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que  Diderot  l'a  en  grande  parlîo  reproduit.  Ta  eu  constammeal 
sous  les  yeux  en  écrivant  sa  Lettre^  est  un  des  éléments  essenliels 
de  cette  reaUtution. 


II 

Quel  était  le  rédacteur  du  Mémoirel 

Pendant  presque  toute  la  durée  du  xvin'  siècle,  les  libraires  pari- 
siens sont  en  instance  auprès  de  radniînistration  pour  obtenir  la 
permanence  des  privilèges  dont  ils  se  seront  une  fois  rendus  acqué- 
reurs. La  durée  initiale  en  est  généralement  de  six  ans,  et  il 
faut  à  chaque  échéance  solliciter  un  renouvellement.  Les  libraires 
ne  nient  pas  qu'à  rorigine  roctroi  de  ce  privilège  n'ait  en  quelque 
mesure  le  caractère  d'une  grâce,  puisqu'il  n'est  concédé  que  sur 
le  visa  d'un  censeur  et  que  ce  visa  constitue  une  approbation, 
laquelle,  bien  entendu,  n'est  pas  obligatoire.  Mais  en  fait,  et  dans 
ces  conditions,  ils  soutiennent  que  le  privilège  n'est  que  !a  garantie 
d'un  droit  naturel,  du  droit  qui  appartient  à  l'auteur  de  recueillir 
ou  de  transmettre  le  bénéfice  résultant  du  Iravail  de  son  esprit. 
L'auteur  vend  ce  droit  à  un  libraire  avec  la  protection  dont  la  puis- 
fiance  publique  a  jugé  bon  de  le  couvrir,  après  avoir  pris  stîs  sûretés 
pour  le  respect  des  mœurs  et  des  lois*  A  supposer  que  le  privilège 
filt  exploité  par  l'auteur  lui-même,  Fadministration  ne  préten- 
drait pas,  de  son  vivant,  le  transporter  à  un  autre.  Les  libraires 
réclament  qu'il  en  soit  lie  même  quand  l'auteur  a  cédé  son  privi- 
lège à  Fun  deux,  et  même  que  ce  privilège  devienne  alors  [ler- 
pétuoL  Ils  le  réclament,  bien  entendu,  dans  Fintérèt  de  leur  com- 
merce, qui  ne  peut  s'engager  dans  de  lourdes  entreprises  sans  être 
pour  un  long  terme  {ils  nosent»  mais  ils  veulent  dire  :  indéfini- 
ment) mis  à  labri  de  la  contrefaçon;  et  cela  non  seulement  pour 
les  ouvrages  qui  représentent  de  gros  capitaux,  mais  même  pour 
les  moindres,  dont  le  débit  facile  et  rapide  couvre  le  délicit  éven- 
tuel créé  par  ceux  dont  rétablissement  immobilise  de  grosses 
sommes.  II  suit  de  là  que  la  revendication  des  libraires  s'appuie 
également  sur  Tintérét  des  lettres,  dont  celui  de  leur  commerce 
est  solidaire^  sur  Thonneur  du  pays,  auquel  Féclat  des  lettres 
coûlribue,  et  enfin  sur  le  droit  primordial  de  propriété,  qui  appar- 
tient à  Fauteur  sur  son  œuvre,  et  dont  celui-ci  serait  en  partie 
spolié  s'il  ne  pouvait  Faliéner  sans  le  rendre  précaire,  sans  Fuvilir 
par  cela  même* 

Or  cette  doctrine^  dont  la  reconnaissance  transformerait,  aux 
mains  du  libraire,  la  possession  de  fait  et  temporaire  d'un  privi- 
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lège  en  un  droit  absolu  de  propriété»  heurle  violemrnent  la  doc- 
trioe  officielle  sur  celle  malière.  Pour  radminislraLioo  le  privi- 
l^e  est  une  grâce,  rien  qu*une  grâce,  et  c*est  un  point  sur  lequel 
elle  écarte  même  la  simple  rontroverse.  En  conférant  un  privi- 
lège, elle  eutend  accorder  un  encouragement,  une  récompense 
au  talent  approuvé  —  approuvé  par  elle  —  mais  non  pas  se  lier- 
Elle  se  [propose,  mais  très  accessoirement,  de  prévenir  Faljus  du 
moQupole.  Avant  tout,  en  un  temps  ou  Tesprit  s'émancipe,  elle 
lient  à  ne  pas  laisser  contester  son  autorité  discrétionnaire  sur 
1  impression  et  la  venta  des  livres.  C'est  au  premier  chef  une 
artaîre  politique. 

Telle  est  la  tradition,  telle  est,  dirions-nous,  la  consigne  dans 
les  bureaux  de  la  Librairie.  En  1126,  Mariette,  syndic,  et  Vincent, 
son  ailjoînt,  avaient  adressé  au  garde  des  sceaux  d'Armenonville 
un  mémoire  énoti<;ùnt  les  revendications  que  nous  venons  d'indi- 
quer. «  €e  magistrat,  nous  dit-on,  fut  si  irrité  contre  ces  officiers, 
qu'il  les  força  «le  donner  leur  démission,  et  il  en  lit  nommer 
«rautrrs  par  arrêt  du  ConseiL  Le  sieur  Vincent»  qui  avait  imprimé 
ce  Mémoire,  aurait  été  arrêté,  s*il  ne  se  fût  mis  à  l'abri  par  la 
fuile.  **  Ainsi  s'exprime  d'Hémery,  secrétaire  de  la  Librairie,  dans 
les  notes  qu'il  a  jointes,  par  ordre,    au  Mémoire  signé  de  Le 
Breton,  et  l'excellent  fonctionnaire  achève  sa  pensée  en  ces  termes 
indignés   :  u  Comment,  après  un  tel  exemple,  ose* t- on  produire 
les  mêmes  idées  et  s'exposer  à  ta  même  peine!  »  Il  montre  par 
quelques  citations  concluantes  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
idées,  mais,  par  endroit,  les  termes  mêmes  de  Mariette,  que  Le 
Breton  a  empruntés.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  voir 
souvent  notre  Mémoire  procéder  de  biais  et  par  ambages  :  trop  de 
francliise  eût  nui  certainement  à  la  cause,  peut-être  même,  on 
vient  de  le  voir,  à  ses  défenseurs.  Quelquefois  cependant  le  mot 
propre  l'emporte;  les  doléances  sur  T  <  arbitraire  n  se  font  jour, 
et  Toppoïfkitiori  des  deux  systèmes  s'accuse  avec  une  pleine  netteté  : 
«  •*,  C*esl  traiter  le  privilège  de  libraire  comme  une  grâce  qu'on 
est  libre  de  lui  accorder,  ou  de  lui  refuser,  et  oublier  que  ce  n'est 
que  la  garantie  d'une  vraie  propriété,  à  laquelle  on  ne  saurait  tou- 
cher natis  injustice  '.  »  C'est  la  précisément  Thérésie  f]ue  Tadmi- 
ni^tration  repousse,  non  seulement  départi  pris,  mais  avec  colère, 
comme  une  prétention  insolente. 

Aussi,  quand  la  LHfre  de  Diderot,  trois  ans  après,  passa  sous  les 
vtMî\  du  même  dUémery,  celui-ci  se  ressouvint-il  d*avoir  déjà  lu 
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ailleurs  partie  au  moins  des  énonciaLions  audacieuses  qu'elle  con- 
tenait. Il  ne  paraît  pas  s'être  reporté  au  texLe  même  du  Mémoire 
qu'il  avait  naguère  si  rigoureusf>menL  annolé,  oi  avoir  surpris 
Tanalogie  souvent  littérale  qui  existe  entre  les  deux  documents. 
Mais,  tn  termes  sommaires,  il  appliqua  au  second  la  même  ceo- 
sure  qu'au  premier,  et  y  signala  des  u  principes..*  absolument 
contraires  à  la  bonne  adminiâtration  des  privilèges  ei  des  fp^dces 
dont  Us dùh^enf  faire  partie  »,  Cette  fin  de  non  recevoir  était  stéréo-- 
typée*  Et  ue  distinguant  pas,  dans  la  lettre,  ce  qui  appartenait  en 
propre  à  Diderot,  son  signataire,  d'Hemery  n'y  voyail  qu'un  retour 
offensif  de  Tobstînée  corporation  :  «  M*  de  Sartine  ayant  demandé 
à  M*  Diderot  un  Mémoire  sur  la  librairie,  ce  dernier  lui  donna 
celui-ci,  qu'il  n'a  sûrement  composé  que  d'après  le  conseil  des 
libraires  et  des  matériaux  que  M,  Le  Breton,  ex-syndic  de  la 
librairie,  lui  a  fournis  »,  Est-il  exact  que  Diderot,  dans  sa  réponse 
à  la  consuUalion  de  M,  de  Sartine,  ait  été  le  porte-parole  des 
libraires?  Nous  aurons  de  for  les  raisons  pour  en  douter.  Qu*il  ait 
eu  sous  les  yeux  le  Mémoire  de  Le  Breton,  cela  est  de  toute  évi- 
dence. Mais  ce  n'est  ni  exclusivemenl  ni  précisément  de  ce 
Mémoire  que  semble  parler  la  noie  du  secrétaire.  D'Hémery  croit, 
à  prendre  ses  termes  dans  leur  sens  vrai,  que  le  Mémoire  de  Le 
Breton  et  la  Leiire  de  Diderot  procèdent  des  mêmes  sources, 
parmi  lesquelles  le  Mémoire  de  Mariette,  si  mal  accueilli  en  1726, 
et  que  la  réponse  de  Diderot  à  M.  de  Sarline  esl  inspirée,  presque 
dictée  par  Le  Breton  en  personne.  Ce  n*est  là  qu*une  opinion, 
sans  preuves,  D'Hémery,  sur  les  faits,  est  moins  solide  que  sur 
les  «  principes  ». 

Si  Diderot,  traitant  la  malière  en  son  propre  nom,  a  fait  de 
copieux  emprunts  au  Mémoire  de  1764,  rexplicatiou  en  pourrait 
bien  être  que  ce  Mémoire  était  déjà  de  sa  façon,  je  ne  dis  pas 
tel  intégralement  que  nous  le  possédons,  mais  peu  s'en  faut.  Com- 
ment alors  aurait-it  hésité,  trois  ans  plus  lard,  à  se  copier  lui- 
même?  Mais  il  a  fait  à  son  premier  travail  des  modifications  préci- 
sément en  rapport  avec  les  circonstances  nouvelles  où  il  ae 
trouvait.  Et  ces  moditîealions  oui  plus  d'importance  qu'on  ne  le 
supposerait  à  première  vue. 

Au  début  de  1764,  les  relations  de  Diderot  avec  Le  Breton  sont 
encore  intimes  et  cordiales*  C'est  le  temps  où  se  poursuit,  en 
vertu  d*une  autorisation  taciLCi  rachèvemenl  de  V Encyclopédie. 
Le  Breton,  le  principal  des  u  libraires  associés  î>,  est  chargé  de 
rimpression.  Ce  sera  même,  à  quelques  mois  de  là  Foccasion 
d'une   terrible  rupture,  quand  Diderot  s'apercevra  que,  de  son 
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propre  chef,  et  dans  rinlérêl  Je  sa  propre  sécurité^  le  Iraitre  fait 
édulcorer  sur  rioipnmé  les  articles  sujets  à  caution.  La  lettre  où 
Diderot,  trop  lard  averti,  soulage  son  cœur,  est  du  12  novembre. 
Mais  &  Ja  date  du  Mèmotre  ils  sont  encore  g^rands  amis.  Et  alors 
il  a*est  guère  admissible  que  Le  Breton  ait  rempli  comme  syndic, 
auprès  du  directeur  de  la  Li lirai  ri l*,  une  mission  d'importance,  ait 
tenu  la  ptutue  dans  des  conditions  aussi  délicates,  sans  que  le 
^and  ouvrier  de  VEncijehpédie  eu  ait  rien  su.  Disons-le  même 
hardiment  :  s'il  Ta  su,  il  s'en  est  mêlé  ;  il  s  est  offert,  sinon  imposé, 
ciimme  collaborateur.  Qu'on  se  rappelle  ces  lignes  souvent  citées; 
elles  sont  de  sa  tille,  M"'  de  Vandeul  : 

u  II  faisait  deâ  épttres  dédicatoires  pour  les  musicletiSi  j'en  ai  deiinL 
OQ  trois;  il  faisait  un  plan  de  comédie  pour  celui  qui  ne  savait 
i|u*écnre;  il  écrivait  pour  celui  qui  n'avait  que  ïe  talent  des  plans;  il 
faisait  des  préfacer,  de^  discours,  selon  le  besoin  de  l'auteur  qui 
s'adressait  à  loi.  Un  homme  vint  un  jour  le  prier  de  lui  écrire  un  Avis 
au  pufiîir  pour  de  la  pommade  qui  faisait  croître  les  cheveux;  il  rit 
beaucoup,  mais  il  écrivit  sa  notice  *.  » 

Or  le  but  poursuivi  par  les  libraires  était  de  nature  à  passionner 
Diderol,  si  Ton  en  juge  par  Ténergie  avec  laquelle  il  soutient 
dams  sa  Lettre,  celle  fois  en  son  propre  nom,  les  mêmes  conclu- 
sions pratiques.  Il  me  semble  que  si  Ton  relit  le  Mémoire  des 
litraires  en  admettant  comme  simple  hypothèse  que  Diderot  y  ait 
tout  au  moins  collaboré,  certains  passages  sont  mis  alors  en  pleine 
Taleur.  Certes  ce  n*étaît  pas  le  premier  venu,  —  c'était  un  homme 
de  lettres»  et  même  un  pontife  de  la  littérature,  très  pénétré  du 

Jle  social  appartenant  à  Técrivain,  au  penseur  (*  vous  êtes 
"orfèvre  *)  —  celui  qui  a  proclamé  comme  il  suit  la  prééminence 
«tu  travail  purement  intellectuel  et  de  la  propriété  qu'il  engendre  ; 

♦'  Quel  est  le  bien  qui  puisse  appartenir  k  un  homme,  si  un  ouvrage 
d'ejipnt,  le  fruit  unique  de  son  éducation,  de  ses  éludes,  de  ses  veilles, 
de  son  temps,  de  ses  recherches,  de  ses  observations,  si  ses  belles 
lurca,  les  plus  beaux  mouieuts  de  sa  vie,  si  ses  propres  pensées,  les 
bntiments  de  son  cœur,  la  portion  de  lui-même  la  plus  précieuse, 
celle  qui  ne  périt  point,  celle  qui  rimmortaliâe,  ne  lui  appartient  pas? 
Quelb  comparaison  entre  Hmmme,  son  âme,  et  le  champ,  le  pré» 
T/irbre  ou  la  vigne  que  la  nature  offrait  dans  le  commencemeut  ègale- 
ftient  à  \om^  et  que  le  particulier  ne  s'est  approprié  que  par  la  cul- 
lure»  le  premier  moyen  légitime  de  la  possession?..,  n 

i*  iHtletùU  Œuvrrt  eampi,,  (,  ti. 
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Celte  échappée  philosopliif^ue sur  rorigino  du  tlioît  de  propriété, 
le  tour  oratoire,  Temphase  mèaie  el  la  surabondance  de  mois,  tout 
dans  ce  morceau,  défauts  et  qualités,  ne  conviendrait-il  pas  bien 
à  Diderot?  Or  ces  lignes  ont  passé  du  Mémoire  dans  la  Lett7^e\  à 
deux  relouches  près,  tout  à  fait  insignifiantes,  el  qui  n'en  modi- 
fient pas  le  caractère.  On  ne  se  fifjure  pas  aisément  Diderot 
s'appropriant  ainsi,  je  ne  dis  pas  seulement  les  opinions,  mais 
Téloquence  d'un  Sosie  littéraire  :  it  n'arrive  guère  de  ces  ren- 
contres,  et  je  doute  qu'un  écrivain  aussi  personnel  que  Diderot 
daignât  en  profiter.  Il  fait  des  prèts^  non  des  emprunts. 

Quelques  lignes  plus  haut,  dans  le  Mémoire ^^  se  rencontre  un 
passage  qui,  sur  l'obligation  et  l'ulililé  pour  le  souverain  de 
garantir  la  propriété  particulière,  concorde  sensiblement  avec  un 
court  article  inséré  par  Diderot  dans  VEncj/clopikiie.  C'était  appa- 
remment, sur  le  droit  de  propriété,  le  point  qu'il  regardait  comme 
capital.  11  fait  ressortir  qu'il  y  aurait  danger  grave  pour  l'Etat  à 
inaugurer  sur  les  ouvrages  littéraires  de  véritables  procédés  de 
confiscation;  ce  régime  «  réduirait  tout  un  peuple  à  la  condition 
de  serfs  et  remplirait  à  coup  sur  rÉlat  de  mauvais  citoyens,  car 
il  est  constant  que  celui  qui  n'a  nulle  propriété  dans  TÉlat  ou  qui 
n*a  qu'une  propriété  précaire,  ne  peut  être  un  bon  citoyen.  En 
effet,  qu'est-ce  qui  rattacherait  à  une  glèbe  plutôt  qu'à  une 
autre?  t>  Que  Ton  goûte  ou  non  la  période  et  le  trait  poétique 
qui  la  termine,  au  muins  conviendra-t-on  que  c'est  là  un  style,  et 
celui  même  de  Diderot.  Mais  voici  un  indice  d'un  autre  ordre,  qui 
confirme  pleinement,  semble-l-il,  l'impression  littéraire,  Diderot 
reprend  dans  sa  Letire  les  lignes  du  Mémoire  qu'on  vient  de  lire; 
mais  après  ces  mois  :  i<  car  il  est  conslant.».  »,  il  ajoute  cette  fois  : 
a  pour  tout  homme  qui  pense  ».  C*estassex  dire  qu'il  donne  expres- 
sément cette  pensée-là  comme  sienne,  t^e  passage  du  Mémoire 
porte  ainsi  vraiment  sa  signature. 

J'en  transcris  un  autre,  que  je  tire  do  la  Lettre,  mais  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  Ménwtre  ^  presque  textuellement.  Les  modifications 
qu'il  a  reçues  du  premier  état  au  second  apparaîtront  sans  difficulté  : 
je  mets  entre  crochets  ]  les  variantes  fournies  par  le  Mémoire,  en 
italiquen  les  phrases  ou  membres  de  phrase  ajoutés  dans  la  Lettre. 

H  Un  homme  ne  reconnait  son  génie  qu'à  Tessai;  Caifjlon  tremble 
comme  la  jeune  co  tomate  au  premier  i  m  tant  ou  il  dt' ploie  ws  ailes  et  se 


I.  Mém.y  p»  17,  ^ —  Lettre,  p«  ÏÛ. 

1  Méifi,,  p>  17.  —  Cr.  Emyûlopédie^  Proprié  lé. 

a,  A^iêmt,  p,  47.  —  Cf,  Mém*f  p.  U. 
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confia  au  va^ue  de  l'air;  un  auteur  Tait  un  premier  ouvrage;  il  nen 
coaaajt  pas  la  valeur,  nî  le  libraire  non  plus.  Si  le  libraire  nom  paye 
eomme  il  v€ut,  en  revanche  oous  lui  vendons  ce  qu'il  nous  [Tauleur  lui 
di>nne  ce  qu*il  Iiii;  plaîL  C'est  le  succès  qui  instruit  le  commerçant  et 
le  Ultérateur.  Ou  Tauteur  s*est  associé  [a'aBSocie]  avec  le  commerçant, 
HMmmis  parH;  ii  tuppose  trop  dt*  confiance  d*nn  eéîé,  trop  de  prohiié  de 
r nuire \  ou  il  a  cédé  [cède]  sans  retour  la  propriété  de  son  travail  à  un 
prïx  qui  ne  va  pas  loin,  parce  qu'il  se  fixe  et  doit  se  [le  libraire  le  fixe 
çt  doit  lej  fixer  sur  Fincerlitude  de  la  réussite.  Cependant  "Quoi  qu'il 
co  soit]  il  faut  ffiîoir  Hé  à  ma  place,  [se  mettre"  à  la  place  dnn  jeune 
liomnic  qui  recueille  pour  la  première  fois  un  modique  tribut  de  quel- 
ques journées  de  niéditalions;  sa  joie  ne  se  comprend  pas,  ni  rémula- 
liiin  qu*il  en  rei;**it.  Si  quelques  applaudissements  du  public  viennent 
^jfiindre  k  cet  avantage;  si  quelques  jourà  après  son  début  il  revoit 
IQ  libraire  et  quii  te  trouve  po/f,  honnête^  alTsble,  caressant,  Cœil 
rein,  qu'il  est  satisfait!  De  ce  moment  son  talent  change  de  prix,  et, 
je  ne  saunih  te  dimmulet^  raçcroissement  en  valeur  commerciale  de 
sa  seconde  production  n'a  nul  [aucun]  rapport  avec  la  diminution  du 
hofant.  Il  sfmhle  que  lel^  Uhraireê,  jalotix  de  conserver  thoimne^  calcu- 
iettf  ftaprês  d^autres  élément.  Au  troisième  succès,  tout  est  fini;  Tau- 
ieurfajt  peut-être  encore  [encore  peut-êtrej  un  mauvais  traité  [avec  son 
libraire],  mais  il  le  fait  à  peu  près  tel  qu*il  veut.  Il  y  a  des  hommes  de 
teitres  h  qui  leur  travail  a  produit,  dix,  vingt,  trentp,  quatre-vingts, 
cent  mille  francs.  Mol  qui  ne  jtam  que  d\me  n}tmdirattoo  roî/unuHe^ 
et  ipii  ne  mh  pm  âijê  \je  erah  qtte  le  fruii  de  me^  occupât  lions  litléntm'îi 
irait  hien  â  quarante  mille  écux,  [11  y  en  a  qui  ne  nous  dédiraient  pas 
pour  quarante  rail  le  écufi<] 

Si  h  Mémoire  est  de  Diderot,  on  comprendra  qu'il  n'ait  pas  eu 
ridée  iVy  faire  faire  aux  libraires  leur  propre  satire  —  à  quoi 
ces  lïK^ssîeurs  n*auraient  pas  eu  sans  iloute  rexlrèmc  naïveté  de 
cuuseiitir;  —  de  leur  faire  avouer  que  Vhonnetetéy  la/JoWesse,  leur 
vient  seulenient  à  la  longue,  et  seulement  pour  récrivaîn  qu'ils 
jugent,  après  expérience,  leur  devoir  être  d*nn  bon  revenu.  Cet 
ngrt'ahle  persilla^^e  ne  pouvait  trouver  place  que  dans  la  Lettre^ 
où  Diderot  s'exprime  pour  son  compte.  Mais  que  le  morceau, 
Siiiis  la  forme  qu'il  a  dans  le  Mémoire,  soit  déjà  de  Diderot  lui- 
oiV*me,  cest  ce  que  démoulro  la  comparaison  dvs  deux  textes, 
dont  le  second  vî«nl  si  naturellement  s*emboiter  dans  le  premier. 
Le  chiffre  de  quarante  mille  écus,  nous  le  retrouvons  dans  la 
Lettre  avec  son  certîllcat  d*origine;  c*est  la  somme  que  Diderot 
rccuuiiait  avoir  gagnée  avec  sa  plume.  Le  fragment  tout  entier, 

U  il  avilit  doquante-qiUEitre  ^n^^ 
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dans  le  Mémoire,  n'est  donc  déjà  que  de  I  autobiographie,  T his- 
toire des  relations  d'affaires  en  Ire  Diderot  et  ses  éditeurs,  et  la 
Lettre  ne  fait  que  le  reproduire  avec  plus  de  verve  et  une  pleine 
clarté. 

Disons  donc  avoc  assurance  que  plusieurs  endroits  du  Mémoire 
doivent  être  attribués  à  Diderot,  et  Ton  n'admettra  ^ut*re  la 
possibilité  que  dans  son  ensemble  il  soit  rou\Tage  d'un  autre 
que  lui- 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  en  Tétat,  le  lui  attribuer  intégralement 
et  sans  restriction? 

Cette  affirmation  nous  est,  en  quelque  sorte,  interdite  par  une 
déclaration  d'un  style  que,  pour  commencer,  personne  n  imputera 
sans  doute  à  Diderot.  Les  libraires  disent  dans  la  lettre  d  envoi 
placée  en  tête  do  leur  Mémoire  : 

«  Noue  avons  tenté,  Monsieur,  de  vous  rendre  la  lecture  de  ce 
mémoire  agréable,  par  une  diction  plus  élégante;  mais  revenus  sur 
nos  pas^  nous  avons  choisi  les  principes  et  donné  la  préférence  presque 
entière  à  celle  qui  appartient  plus  à  uotre  état,..  » 

Ce  fatras  semble  signifier  que  leur  Mémoire,  tout  (i  fait 
technique  et  terre  h  terre,  et  convenable  à  des  gens  comme  eux, 
marchands,  gens  de  métier,  est  un  remaniement  dans  lequel  ils 
ont  supprimé  de  parti  pris  —  ou  voulu  supprimer —  tout  ce  qui, 
sons  une  première  forme,  plus  littéraire,  plu?;  ^^  élégante  »,  aurait 
été  de  nature  à  rendre  «  agréable  ■  un  document  dont  le  carac- 
tère devait  être  la  précision,  fût-ce  au  prix  d*une  certaine  aridité. 
Il  me  paraît  au  moins  vraisemblable  que  ce  premier  projet  de 
Mémoire,  ]ugé  trop  brillant,  trop  paré  par  les  intéressés,  et  retouché 
dans  le  sens  qu'ils  indiquent,  était  bien,  celui*là,  et  tout  entier, 
Touvrage  de  Diderot,  Peut-être  une  partie  des  qualités  littéraires^ 
auxquelles  les  libraires  ont  préféré  renoncer  réapparalt-elle  dans 
la  Lctiredu  IIGT,  Que  Diderot  ait  d'ailleurs  permis  à  Le  Breton, 
quand  leurs  relations  étaient  encore  bonnes  et  cordiales,  de 
remanier,  de  gAter  à  son  gré  la  prose  que  lui,  Diderot,  avait 
confectionnée  pour  venir  en  aide  aux  libraires,  c'est  ce  qui  ne  doit 
pas  nous  surprendre.  Un  pareil  détachement  est  tout  à  fait  dans  ses 
habitudes*  Là  même  où  il  exprime  des  opinions  et  des  senliments 
qui  sont  bien  à  lui,  qui  sont  lui-même,  comme  dans  svs  Salons, 
destinés,  comme  on  sait,  à  la  Correspondance  de  Grimm,  il  donne 
carte  blanche  à  son  ami  pour  corriger  et  retrancher.  Combien  ne 
devait -il  pas  lui  être  indifférent  que  Le  Breton  en  usât  de  même 
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pour  un  mémoire  qui,  après  tout,  n'intéressait  pas  tant  sou  véri- 
lable  auicur,  que  les  libraires,  leur  commerce,  et  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  leur  sécurité  personnelle  ? 

Si  danc  les  libraires  s'étaient  contentés  de  *r  faire  un  peu 
retoucher  par  un  re viseur  ^>,  comme  le  croit  M.  Malapert,  «  les 
vieux  mémoires  qu*iU  avaient  Tliabitude  de  produire  »,  il  me 
parait  établi  que  ce  *  reviseur  >>  ne  serait  autre  que  Diderot,  revisé 
peul-#'lre  lui-même,  en  dernier  ressort,  par  Le  Breton,  seul  ou 
aftsislé  de  quelques  confrères.  Resterait  alors  que  ce  premier  tra- 
vail de  Diderot  consistait  en  une  simple  compilation.  Cette  manière 
de  voir  ne  serait  pas  en  désaccord  avec  la  noie  d'Ilémery,  en  Lête 
delà  Letlre  de  1767,  note  attestant  que  Diderot  a  sûrement  com- 
posé sa  lettre  «  d*après  le  conseil  des  libraires  et  sur  des  maté- 
riaux que  M*  Le  Breton,  ex-syndic  de  la  Librairie,  lui  a  fournis  ^k 
Mais  les  fî  matériaux  >»  vaguement  mentionnés  par  d'Hémery  ne 
sont  autres,  pour  la  Lettre^  que  notre  Mémoire  de  1764,  précé- 
demment censuré  par  lui,  et  dont  sans  doute  il  n'a  plus  le  texte 
sous  les  yeux,  mais  dont  il  garde  un  souvenir  tout  juste  assez 
présent  pour  s'apercevoir  que  Lettre  et  Mémoire  ont  ensemble 
une  ressemblance  noïi  fortuite,  Vérilicalion  faite,  mais  sommaire- 
ment» il  aurait  peut-être  été  tenté  de  dire  que  la  Lelirc  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  du  Mémoire^  et  c'est  bien  ce  qu*a  dît  M.  Malapert. 
La  question,  en  tout  cas,  demeure  entière  en  ce  qui  concerne  les 
^urces  du  Mémoii'e  et  les  prétendus  «  vieux  mémoires  »,  dont  le 
tii*ilre  ne  serait  qu'un  rbabillage*  Marin,  —  le  Marin  de  Beaumar- 
chais,  —  dans  les  annotations  qu'il  y  a  Jointes  d'après  lesinstruc- 
tioDS  el  renseignements  dlJémery,ne  signale  que  l'écrit  de  1726, 
qui  avait  coûté  si  cher  h  Mariette  et  aux  deux  autres*  Quoique 
imprimé,  le  Mémoire  de  Mariette  ne  s*est  pas  retrouvé  jusqu'ici  et 
lie  figure  pas  dans  Tarn  pie  collection  de  pièces  relatives  à  la  librairie 
que  possède  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  est  à  croire  que  non 
seulement  les  auteurs  ou  éditeurs  responsables  de  ce  factum  furent 
|iuuis,  mais  que  Tadministration  détruisil  les  exemplaires  sur  les- 
quels elle  avait  pu  faire  main  basse.  Diderot»  néanmoins,  en  eut 
encore  un  sous  les  veux.  Il  dut  même  en  copier  quelques  frag^ments. 
Ainsi,  h  priqios  du  paragraphe  intitulé  fJomidèratiùn&  et  ressources 
qii*ont  IcA  lettres  en  France\  Tannotateur  dit  en  propres  termes  : 
H  Cet  article  est  tirr  du  Mémoire  présenté  à  M*  d*Armenonville  »• 
De  même  au  paragraphe  Raison  éCÈtal  de  limiler  les  privilèges  *. 
Pour  tout  le  reste,  on  nous  affirme  que  les  «  motifs  ont  passé  d'un 

1.  hL^  p.  m. 
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mémoîro  daQs  Taulre.  Les  <*  motifs  *i  soit,  mais  non  pa:^  le  style, 
ni  le  tlélail  de  rargumentaLîon.  On  nous  avertit  même  expressé- 
ment du  contraire.  Voici,  par  exemple,  la  noie  sur  le  paragraphe, 
Le  droit  de  facquth-eur  est  le  même  que  ce/m  du  propriélaire  '  :  «^  Les 
principes  établis  dans  cet  article  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  fait  valoir  dans  le  Mémoire  présenté  à  M.  d'Armenon- 
ville,,-  Ces  principes  ^ sa«/ €'rta?*€ds  avec  ejtcore  plus  de  vit/ueur  et 
d^uuduee  qu'ils  ne  rékiietU  dans  récrit  des  anciens  sifudic  et 
adjoints  iK  Enfin  d*Hémery,  résumant  ses  observations  dans  y  ne 
note  d'ensemble,  revient  sur  Tanalogie  entre  les  deu,^  documents; 
il  insiste  encore  sur  ce  point,  que  le  «  système  »  des  libraires  est 
encore  tel  en  1764  que  trente- huit  ans  auparavant  sous  la  signa- 
ture do  Mariette,  Vincent  et  Garreau;  eeox-cî,  ajoiite4-il,  «  le 
produisaient  k  la  vérité  sans  ambig:uïté,  sans  déguisement,  sans 
observations  étrangères  et  sans  cet  allirail  d'érudition  et  de 
recherche  (ju^on  trouve  ici  vk  No  voyons  donc  pas  simplement 
une  revision,  une  compilation  dans  le  Mémoire  de  1764.  La  thèse 
assurément  n'en  est  pas  neuve;  elle  cunsîste  dans  une  invariable 
et  incessante  revendication  de  la  compagnie  des  libraires.  Il  a  pu 
s'y  trouver  quelques  phrases  qui  rappelaient  celui  de  I72();  mais 
,  te  tour  en  doit  être  est  plus  modéré,  plus  habile,  Tappareil  histo- 
rique plus  riche,  plus  savant.  D'IIémery  néanmoins  n*en  fait  pas 
grand  cas,  eL  le  mot  de  «  verbiage  *>  est  celui  qui  lui  sert  presque 
constamment  à  traduire  son  impression  :  réplique  brève  et  péremp- 
toire  (l'un  agent  bien  dressé  qui  ne  veut  ni  ne  peut  se  laisser 
entamer.  Mais  il  n'en  constate  pas  moins  la  refonte  et  renrichisse- 
ment  de  la  perpétuelle  requête  par  un  rédacteur  adroit  et  bien 
informé,  ilonl  le  nom  lui  échappait,  mais  dans  lequel  je  nliési- 
lerais  pas  à  reconnaître  Diderot. 

Dans  la  Lettre  qu*il  a  signée  et  que  le  Directeur  de  la  Librairie 
lui  avait  demoudéo  comme  a  un  homme  bien  placé  pour  con- 
naître à  la  fois  les  exigences  du  commerce  et  les  vo^ux  des  écri- 
vains,  il  insistait  sur  sa  «  longue  habitude  »  avec  les  libraires** 
a  Je  les  ai  vus,  je  les  ai  écoutés,  disait-iK  et  quoique  ces  com- 
merçants, ainsi  que  tuus  les  autres,  aient  aussi  leurs  petits  mys- 
tères, ils  laissent  échapper  dans  une  occasion  ce  qull  retiennent 
dans  une  autre*  »  Quand  Diderot  tenait  ce  langage,  il  ne  traitait 
déjà  plus  les  libraires  en  amis.  En  1764,  au  mois  de  mars,  les  rela- 
tions  entre  lui  et  Le  Breton  ne  laissaient  encore  rien  à  désirer.  La 


1,  Mém.,  p.  77. 

2*  Prhitéijes^  dans  Toriginal,  est  un  lapsus  évident. 

0»  Lettr^^  p.  M, 
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rédacUon  du  Mémoire  dut  être  une  do  cea  «  occasions  »  où  la 
conliderice  du  *  commerçatit  p  allait  fort  loin*  L*  *  atlirail  d'érudi- 
tion et  de  recherche  i^  signalé  par  dlïémery  est  d'une  provenance 
p©u  douteuse.  Celte  riche  information  sur  la  jurisprudence  en 
matière  de  librairie  depuis  le  milieu  du  xvi'^  siècle,  Diderot  se  TesL 
procurée  en  une  fois  et  à  bonne  source,  aux  archives  de  la  corpo- 
ration. Ceîit  au  Hujet  «lu  Mémoire  que  d'Hémery  pourrait  dire  que 
le?i  *  matériaux  »  en  sont  venus  à  Diderot  de  Le  Breton,  et  c'est 
par  rintermédiaire  du  Afémoire  que  la  substance  de  ce  dossier  est 
passée  en  bloc  dans  la  Lf*Mre. 
^fii^stiluons  di>nc  à  Diderot  la  paternité  de  ce  Mémoire^  sous  cette 
?rve  qu*il  a  pu,  qu'il  a  du  y  être  introduit,  et  cela  de  son  con- 
senleiuent,  un  assez  grand  nombre  de  modificalions  parlielles.  Ce 
point  bien  spécifié,  une  nouvelle  édition  complète  de  Diderot 
devrait  faire  une  place  au  Mémoire ^  immédiatement  avant  la 
Ixtiire;  d'aulant  plus  que  la  Lelfre;  k  tout  prendre,  et  malgré  la 
reproduction  toujours  plus  ou  moins  textuelle  de  nombreux  pas- 
sages, est  d'une  loui  aulre  allure,  d*un  accent  personnel  très  pro- 
noncé, dénote  enlin  chez  Diderot  un  état  d'esprit  tout  à  fait 
difTérent  de  celui  qu'il  avait  dû  adopter,  de  bonne  foi  ou  par  corn- 
plaiiiance,  pour  servir  la  cause  dont  il  s*était  fait  Tavocat  trois  ans 
auparavant.  C'est  bien  deux  fois,  si  Ton  veut,  le  même  ouvrage, 
m^»  non  pas  les  deux  fois,  en  dépit  d'emprunts  sans  nombre, 
conçu  ni  écrit  de  la  même  façon. 


III 

On  s'étonnera  que  Diderot,  consulté  en  1767  par  M.  de  Sartine 
sur  la  même  question  qu*il  avait  si  peu  de  temps  auparavant 
Iraitée  **ans  se  faire  coimaître,  ait  mis  dans  sa  réponse»  celle-là 
.sollicitée  et  donnée  syus  son  nom,  tant  de  morceaux  simplement 
découpés  dans  la  première  et  si  aisément  reconnaissables.  Ces 
morreaux  ont  beau»  comme  nous  Talions  voir,  être  accommodés 
d'une  manière  nouvelle,  il  semble  que  M,  de  Sartine  aurait  (^u 
Irouver  quelque  excès  de  désinvolture  dans  ce  découpage  et  cette 
adaptation  inavoués.  Je  n'en  découvre,  je  Tavoue,  d'autre  explica- 
tion, que  la  certitude  chez  Diderot  —  certitude  téméraire,  en  appa- 
rence, mai!*  qui  [lourtanl  ne  fut  pas  trompée  dans  la  circonstance  — 
de  ne  pas  voir  exhumer  son  ancienne  prose  et  confronter,  comme 
nous  le  faisons  ici,  le  Mémoire  avec  la  Lrtfre.  Ignorait-il,  et  les 
libraires  avaient-ils  ignuré  lîi  censure  exercée  sur  le  Mémoire  dans 


^liMi^^ 
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les  bureauat  de  M.  de  Sarline  et  par  son  ordre?  Croyaît-il  que  M.  de 
Sartine  s  en  fût  personnellement  désintéressé,  tandis  qu'une  Lettre 
signée  de  lui,  Diderot,  et  faite  à  la  demande  même  du  magistrat, 
serait  lue,  étudiée,  méditée  par  ce  personnage  avec  une  considé- 
ration particulière  et  demeurerait  comme  confidenliello  entre 
Hiomme  de  lettres  et  le  haut  fonctionnaire?  C'est  assurément  sur 
cette  donnée  et  dans  cette  hypothèse  qu'il  récrivit;  et  si  comme  la 
note  d'Hémcry  le  donne  à  croire,  M.  de  Sartine  s'en  remit  à  un 
simple  commis  de  déterminer  le  cas  à  en  faire,  —  en  fait,  de 
lenterrer  sans  phrases  dans  un  carton,  —  et  que  Diderot  ait  su  à 
cet  égard  à  quoi  s'en  tenir,  il  eut  lieu  de  trouver  qu'on  l'avait 
dérangé  pour  peu  de  chose  et  qu'il  avait  fait  un  métier  de  dupe 
en  se  figurant  qu*on  s'adressait  à  lui  pour  connaître  sur  la  matière 
les  «  vues  *  d*un  philosophe,  D'IIémery  s^aperçut  tout  simple- 
ment qu'il  s'agissait  une  fois  de  plus  d'usurper  sur  radministra- 
tion  en  revendiquant  pour  un  droit  ce  que  celle-ci  ne  consentait  à 
envisager  que  comme  une  fjrâce,  conclut  que  c'était  une  simple 
redite  dont  il  n'y  avait  pas  le  moindre  compte  à  tenir,  cl,  malgré 
le  nom  de  Diderot,  s'inquiéta  fort  peu  de  vérifier  si  sa  Lettre  con- 
tenait des  plagiats  ou  n'olTraît  pas,  d'autre  port,  certaines  pensées 
neuves  rendues  avec  une  certaine  vigueur  de  style.  Il  n'avait  cure 
que  de  l'objet  pratique;  raccompagnement  littéraire  lui  importait 
peu. 

Il  importait  beaucoup  à  Diderot*  cette  fois,  à  Diderot  écrivant 
en  son  propre  et  privé  nom.  Le  Diderot  anonyme  du  Mémoire  est 
tout  k  la  disposition  des  libraires  et  ne  laisse  apparaître  de  sa  per- 
sonnalité que  ce  qu'il  n*en  peut  dérober  et  ce  que  ses  clients  d*occa- 
sion  n*ont  pas  jugé  opportun  d'atténuer  ou  d'effacer.  Ici,  ce  n'est 
plus  cela  :  it  Ce  n'est  pas  un  commerçant  qui  vous  parle,  c'est  un 
littérateur'  >k  Très  «  flatté  >»  que  Tautorité  recour©  à  ses  lumières, 
consulte  un  «  homme  de  son  état,  de  son  caractère  h,  il  promet 
r  «  impartialité  »,  c'est-à-dire,  pour  lui^  la  pleine  sincérité  du  phi- 
losophe, qui,  naturellement,  et  par  définition,  sait  le  fond  des 
choses  et  qui,  puisqu'on  le  veut,  dira  lout.  Il  y  a  les  faits,  l'en- 
quête sur  la  matiifre,  consignés  dans  le  Mémoire  de  1764,  oii  il 
puisera  largement,  et  à  bonnes  enseignes;  mais  il  y  a  le  point  de 
vue  qui,  dans  le  Mémoire,  était  celui  du  marchand,  —  humble, 
professionnel,  —  et  qui  cette  fois  sera  lout  à  fait  supérieur  et  spé- 
culatif. Pratiquement,  Tavis  sera  de  même  conséquence,  mais 
mis  en  son  vrai  jour;  et  c'est  là  ce  qui  compte  pour  les  fortes 


L  Uilre,  p.  13, 
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Eïi  fait,  iniémery  avait  bien  vu,  et  ne  pouvait  pas  no  pas 
voir,  que  Diderot  ilérendait  la  perpétuité  des  privilèges;  il  se 
méprenait  on  le  regardant  comme  le  porla-]jaroles  des  libraires, 
llidenil  les  sert,  il  est  vrai,  mais  en  dégageant  bien  nettement 
rinrérél  tout  a  fait  élevé  qui  le  préoccupe  de  celui  qu'il  tiéfend 
accessoirement  et  faute  de  pouvoir  mieux;  et  si  Ton  y  prête 
Qllenlion,  Ton  voit  aussitôt  corlaînes  variantes,  insiignifiantos  en 
auparcnce  et  de  îîimple  forme,  accuser  le  changement  qui  s*est 
produit  dans  les  sentiments  de  rhomnie  de  lettres  à  Tégard  des 
libraires  entre  la  première  rédaclion  et  la  seconde. 
Que  Ton  compare  ces  deux  phrases  : 

}i*hHOinf,  p.  90  :  "  Nous  vous  présentons  toujours  des  faît^  parce  que 
vous  êtes  eu  plare  âne  pas  toujours  ajouter  de  foi  à  la  parf^le  du  oom- 
Dit^rçant  a^iet  curam  un  eurent  mystérieux»  et  que  les  laits  ne  mouton  t 
pas  », 

Leiire,  p*  39  :  u  ,ren  appellerai  toujours  à  des  faits,  parce  que  vous 
n'iar^s  pm  plus  de  fol  que  moi  à  la  parole  du  coiumerçant  mystérieux 
ri  mentuvr^  et  f|ye  les  faits  ne  menteut  point  *>. 

Ilans  le  Àhhnoire  (p.  103),  la  corporation  des  Libraires,  avec  une 
mrMlesllc  non  dépourvue  de  difinito,  se  présentait  comme  une 
w  des  plus  minces  et  des  moins  accréditées  ».  C'était  une  [ïlainle, 
mais  aussi  un  reproche.  Diderot  dit  (p.  31)  :  «  des  plus  misé- 
rables et  des  plus  décriées  *>,  ce  qui  est  simplement  une  injure 
envers  elle.  Et  il  y  joint  ce  mépris  :  ^<  Ce  sont  presque  Ions  des 
i;yi»u.K-  Qu  on  m'en  ci(e  une  itnuzaine  sur  trois  cent  î=ioixante  qui 
aient  deux  habits  n. 

Venons  au  fond  du  débat,  à  la  question  des  privilèges.  ^ 
Lei*  libraires  —  ou  leur  interpiôtê  —  parlent  do  l'état  présent 
pour  e!<.sayer  de  raméliorer  à  leur  profit,  rien  de  plus.  Le  privi- 
lège est  h*  sîjriie  et  rinslrument  do  leur  sujétion,  mais  il  leur 
sert  aussi  de  garantie;  aussi  n*eu  parlent-ils  qu*avec  amour  et 
reconnaissance  :  en  gens  pratir|ues  ils  se  contentent  de  ce  qirils 
ûqL  Diderot,  en  bon  encyclopédiste,  n'a  de  tendresse  ni  pour  les 
privilëires,  qui  émanent  ilu  pouvoir  arbitraire,  ni  pour  les  corpo* 
ratifins,  dojit  il  regarde  ^  rabolîssenieiil  entier  et  alisolu  comme 
tiii  paê  vers  un  gouvernement  plus  sag:e  »  (p,  7).  Le  Mémoire  et 
la  J^Urf  présentent  à  peu  prés  en  termes  identiques  reuchaîne- 
meni  »les  faits  qui  ont  graduellement  rendu  le  privilège  usuel, 
puis  indispensable  au  commerce  de  la  librairie.  Mais,  dans  le 
ifcifwire^  c'est  une  évolution  bienfaisante,  dont  la  perpétuité  sera 
le  Icrnie  normal,  désiré  : 
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«  On  pesa  les  raisons  du  commerçant,  et  Ton  conclut  à  lui  accorder 
un  second  privilège  à  Texpiration  du  premier;  par  cette  nouvelle  grâce 
accordée,  il  est  aisé  de  juger  que,  loin  cTempirer  les  choses,  on  les  amé- 
liorait \  c'est  ainsi  qu'on  s'avançait  peu  à  peu  à  la  perpétuité  et  à  l'im- 
mortalité du  privilège...  »  {Mém.,  p.  63). 

Diderot  fait  le  même  exposé;  mais,  au  moment  d'en  tirer  la 
conclusion,  il  prend  exactement,  et  par  une  simple  interversion, 
des  termes,  le  contre-pied  de  celle-là  : 

«  Je  vous  laisse  à  juger  si  Von  empirait  les  choses  au  lieu  de  les  amé- 
liorer, mais  il  faut  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre.  »  [Lettre,  p.  36). 

Tout  se  tient,  en  effet.  Pour  les  libraires,  c'est  «  le  goût  de  l'in- 
novation et  du  changement  »  qui  s'efforce  de  démontrer  que 
«  toute  entrave  est  nuisible  au  commerce  »  [Mémoire,^,  76);  pour 
Diderot,  c'est  «  l'expérience  et  le  bon  sens  »  {Lettre^  p.  28).  Si 
Diderot  fait,  en  réalité,  la  même  demande  qu'eux,  c'est  qu'il  sait 
l'inutilité  de  faire  celle  qu'il  estimerait  la  meilleure.  Le  gouverne- 
ment ne  concevant  que  le  régime  du  privilège,  lequel  ne  vaut 
rien,  Diderot  se  rallie  à  la  perpétuité  du  privilège  comme  au 
moindre  mal,  comme  à  un  expédient  dont  les  lettres  tireront 
quelque  avantage,  pense-t-il,  le  privilège  précaire  risquant  d'en- 
traîner la  ruine  du  marchand,  et  par  contre-coup  d'anéantir  la 
rémunération  de  l'écrivain.  Mais,  comme  il  parle  sans  rélicences, 
il  déclare  que  son  idéal,  son  vœu  intime,  c'est  la  liberté  :  elle  «  lui 
convient  à  lui^  et  à  tous  ceux  à  qui  la  moindre  étincelle  de  la 
lumière  présente  est  parvenue  »  (Assézal,  p.  51).  C'est  assez  dire 
qu'il  veut  regarder  M.  de  Sartine  comme  un  de  ceux-là,  une  rare 
et  heureuse  exception  —  trop  rare  seulement  pour  être  efficace 
—  parmi  les  détenteurs  de  la  puissance  publique. 

Une  fois  à  l'aise,  —  que  M.  de  Sartine  lui  ait  ou  non  donné  des 
raisons  de  s'y  mettre,  —  Diderot  va  prendre  l'allure  littéraire  qu'il 
affectionne,  qui  lui  convient,  dans  laquelle  il  a  conscience  d'être 
vraiment  lui-même,  de  déployer  tous  ses  moyens.  Cela  veut  dire 
qu'au  lieu  d'écrire,  il  parle;  que  son  style  n'est  plus  que  parole 
notée;  mieux  que  cela  :  dialogue,  ou,  bien  entendu,  son  rôle  est 
le  principal;  je  dis  un  rôle  qu'il  joue,  où  il  s'exclame,  où  il  gesti- 
cule. Si  M.  de  Sartine  était  là  présent,  Diderot  le  serrerait  de 
près  et,  comme  plus  lard  à  la  grande  Catherine,  lui  meurtrirait 
les  cuisses.  Il  se  figure  la  scène,  et  cela  le  met  en  verve.  Il  reprend 
le  Mémoire  et  le  refait  comme  de  vive  voix,  comme  si  le  desti- 
nataire était  un  interlocuteur,  contre  lequel  il  eût,  aux  endroits 
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inlércssants,  à  s'escrimer,  soit  dit  presque  sans  métaphore,  à 
s'escrimer  de  la  langue  et  des  mains. 

Un  exemple  entre  plusieurs  montrera  comment  Diderot,  son 
Mémoire  sous  les  yeux,  l'anime,  Téchauffe,  d'un  exposé  technique 
ot  monotone  fait  une  discussion  où  le  pour  et  le  contre  se  déta- 
chent et  s'entre-choquent. 

(Il  s'agit  des  privilèges  institués" au  xvi*  siècle  pour  l'impression 
et  la  vente  des  textes  classiques.) 


Mém,y  p.  62. 
Ils     les    libraires)   sollicitèrent 
auprès  du  monarque  et  en  obtin- 
rent un  privilège  exclusif  pour  leur 
entreprise. 


Le  premier  exclusif  parut  à  bien 
des  gens  contre  le  droit  commun  : 
en  effet  le  manuscrit  pour  lequel 
il  était  accordé  n'était  pas  le  seul 
qui  existât,  et  un  autre  typographe 
pouvait  en  posséder  un  semblable, 
mais  à  quelques  égards  seule- 
ment. Car  l'édition  de  l'ouvrage, 
surtout  dans  ces  premiers  temps, 
ne  supposait  pas  seulement  la 
possession  d'un  manuscrit,  mais 
la  collation  d'un  grand  nombre  ; 
collation  longue,  pénible,  dispen- 
dieuse; et  assez  raisonnablement 
il  devait  paraître  dur  de  concéder 
à  l'un  ce  que  Ton  refusait  à  un 
autre.  Cela  le  parut  aussi,  quoique 
ce  fût  le  cas  ou  jamais  de  plaider 
la  cause  du  premier  occupant. 


Lettre^  p.  15. 

Ils  sollicitèrent  auprès  du  mo- 
narque et  en  obtinrent  un  privi- 
lège exclusif  pour  leur  entreprise. 
Voilà,  monsieur^  la  première  ligne 
du  code  de  la  librairie  et  son  pre- 
mier règlement. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ^  mon- 
sieur, ne  puis-je  vous  demander  ce 
que  vous  improuvez  dans  la  précau- 
tion du  commerçant  ou  dans  la 
faveur  du  souverain? 

—  Cet  exclusif,  me  répondrez- 
vous,  était  contre  le  droit  commun. 

—  J'en  conviens.  —  Le  manuscrit 
pour  lequel  il  était  accordé  n'était 
pas  le  seul  qui  existât,  et  un  autre 
typographe  en  possédait  ou  pou- 
vait s'en  procurer  un   semblable. 

—  Cela  est  vrai,  mais  à  quelques 
égards  seulement,  car  l'édition 
d'un  ouvrage,  surtout  dans  ces 
premiers  temps,  ne  supposait  pas 
seulement  la  possession  d'un  ma- 
nuscrit, mais  la  collation  d'un 
grand  nombre;  collation  longue, 
pénible,  dispendieuse  ;  cependant 
je  ne  vous  arrêterai  point  ;  je  ne 
veux  point  paraître  difficultueux. 

—  Or,  ajoutez  vous,  il  devait  paraî- 
tre dur  de  concéder  à  l'un  ce  que 
l'on  refusait  à  un  autre.  —  Cela 
le  parut  aussi,  etc. 


Ketouclie  de  style,  retouche  légère,  dira-l-on,  car  on  ne  découvre 
pas,  en  passant  d'un  texte  à  Tautre,  la  moindre  idée  nouvelle; 
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mais  non  pas  retouche  négligeable,  puisqu'elle  dénote  la  manière 
propre  et  préférée  de  Tauleur,  et  précisément  ce  quelque  chose 
qui  fait  que  a  le  style  est  Thommc  même  ». 

Sans  doule  ici  Tliomme  est  tumultueux,  pérore  dans  le  vide, 
et  les  changements  qu'on  vient  de  voir  modifient  la  physionomie 
du  texte  sans  autre  avantage  que  d'y  simuler  le  mouvement.  Mais 
où  ce  tour  et  cette  animation  du  dialogue  sont  d'un  effet  plus 
heureux  et  plus  juste,  c'est  quand  une  lutte  d'opinions  et  d'hu- 
mours est  censée  s'engager  entre  l'homme  de  la  tradition  admi- 
nistrative, pusillanime,  réfractaire  aux  nouveautés  d'apparence 
hardie,  et  le  philosophe  au-dessus  des  préjugés,  qui  s'amuse  à 
rcfifaroucher,  à  le  secouer  pour  mieux  l'instruire.  Ce  procédé 
trouve  à  plusieurs  reprises  son  emploi  dans  le  morceau  sur  les 
permissions  tacites,  celui  qui  a  pris  dans  la  Lettre  le  développe- 
ment le  plus  imprévu  et  le  plus  libre.  L'exemple  que  je  choisis 
correspond  encore,  comme  le  précédent,  —  et  c'est  pour  cela 
même  que  je  le  choisis,  —  à  un  passage  du  Mémoire  (celui  oii 
viennent  d'être  indiquées  les  garanties  que  l'administration  peut 
tirer  des  permissions  tacites  en  obtenant  de  l'auteur,  pour  prix  de 
celte  faveur,  les  adoucissements  et  corrections  qui  paraîtraient 
utiles  au  bon  ordre). 

J/6>m.,  p.  109.  Lelt,,  p.  63. 

Si  rautcur,  comme  il  peut  arri-  Si  l'auteur 

ver,    ne    veut  rien    sacrifier,    s'il      

persiste  à  laisser  son  ouvrage  tel      tel 

(pi'il  Ta  fait,  peut-être  est-il  pru-  qu'il  l'a  fait  renvoyoz-ie  et  l'ou- 
dent  en  ce  cas  de  ne  pas  le  pousser  bliez,  mais  d'un  oubli  très  réel, 
au  point  de  faire  passer  ses  pruduc-  Songez  qu'après  une  menace  ou 
lions  à  l'étranger,  parce  qu'elles  le  moindre  acte  d'autorité,  vous 
en  reviendront  infiniment  plus  n'en  reverrez  plus;  l'on  négli- 
libros  et  plus  hardies.  géra  l'intérêt    pour   un  temps  et 

les  productions  s'en  iront  droit 
chez  l'étranger,  où  les  auteurs 
ne  tarderont  pas  à  se  rendre.  — 
Eh  bien!  Tant  mieux,  direz-vous, 
qu'ils  s'en  aillent.  —  En  parlant 
ainsi,  vous  ne  pensez  guère  à  ce 
que  vous  dites;  vous  perdrez  les 
hommes  que  vous  aviez,  vous  n'en 
aurez  pas  moins  leurs  productions, 
vous  les  aurez  plus  liardies,  et  si 
vous  regardez  ces  productions 
comme  une  source  de  corruption, 
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vous  serez  pauvres  cl  abrutis  et 
n*en  serez  pas  tiiaina  cornunpus. 
—  Le  siècic  devient  ausei  trop 
éflairé.  —  Ce  n'est  pan  cela,  c'est 
vous  tjtii  ne  Tètes  pas  as^ez  pt»iir 
votre  siècle,  —  Nous  n^aimons  pm 
ceux  qui  raisonnent.  --  C'est  i;|ue 
von&  redoutez  la  raison, 

Voihi  un  Je  ces  endroits  où  la  Lettre,  où  DiJerol  articulent  ce 
que  les  libraires  ne  pouvaient  pas  nr»^me  insinuer,  ce  qui  d'ailleurs 
n't*lail  à  aucun  de£^ré  de  leur  rompi^tence.  On  sait  qu'il  ne  s'en 
élîiîl  guère  fallu  que  VEnajclnpfMk  et  ses  auteurs  émigrassent  à 
Berlin  ou  à  Pélerstiourg*  Ici,  connue  ailleurs  dans  sa  LeUre  (on 
Ta  vuK  il  donoe  en  quehjue  sorte  la  clef  des  arrière*pensées  per- 
.  tonnelles  qui  se  dérobaient  sou?^  l'arirunientalioh   ilu   Mihnoire, 
^Eiifin  il  prend  si  bien  feu,  que  lu  lUscussion  aboutit  à  une  alga- 
rade, fin  monienl  quil  est  là,  comme  présent  en  personne,  quelle 
rappArence  qu'il  s'elTare  et  se  modère?  Ce  ne  serait  plus  lui.  En 
rérulatil  telle  absurdilé,  il   rirait,  baussorait  les  épaules;  en  la 
trouvant  énonrée  dans  le  Mémoh^e,   il  s'imagine  et  note  exacle- 
meot  le  jeu  de  scène  :  *<  Cela  fait  rire,,.  Je  ne  saurais  m'enipècher 
de  hausser  les  épaules  «  (iMfrf,  p,  51,  67).  A  cbaque  pas,  dans 
sa  révision,  il  corse  1  epitlièle,  a[qujie  le  troîl,  femplrire  «  injuste  » 
par  <«  tyrannique  «,  <t  peu  raisonnable  n  par  **   insensé  s  «  le 
fHttdifitie  imprudent  *,  terme  juinipeux  et  vague,  par  *^  le  marik- 
Irnl  im[irudent  >*  qui»  dans  une  Lettre  à  celui  de  la  librairie,  est 
il'iitje  application    sûre   el   directe.  C'est  ainsi   qu'un   [locument 
empreint  d'une  déférence  scrupuleuse  est  transposé  dans  le  mode 
familier,  qui  est  celui  du  téte-i'i-tèle,  où  forcément  les  distances 
Unissent  par  sVmblier,  ou  Didend  les  oublie  très  vile. 

Lcîi  convenances^  pour  lui,  n*e,\istenl  pas.  Il  revint  ses  idées 
d'un  Ion  brusque  et  bourru.  ^^  Qui  est-ce,  disait  le  Mémoire,  qui 
v(>udr«H  lan.^ui^  dans  indigence  et  pâtir  sur  les  livres?.,.  Il  faudra 
préférer  les  instruments  des  arts  mécaniques  »i  (p,  100),  Ce  que  la 
iMIrc  traduit  ;  v  Quittons  le  cabinet,  mes  amis,  brisons  la  plume 
et  pnnons  les  instruments  u,  etc.  (p,  10),  —  H  ne  dogmatise  pas 
^euteineiil,  il  reiitl  des  oracles  :  **  N'attendez  rien  de  vos  protégés 
ftybalternos,  mah  rien,  je  mu»  le  dis  n  (p,  o3), — Il  làcbe  des  saillies 
viiltaîriennes.  Le  Mémnire  avait  dit  qu'aux  [U'emiers  lenij^s  de  Tiin- 
primerie  ^*  ou  commença  par  de.'s  [petits  ouvrages  de  peu  de  valeur, 
èv  peu  d'étendue,  et  du  goût  d*un  siècle  barbare.  Il  est  à  présumer 
que   ceux   qui  approchèrent  nos  anciens  typographes,  jaloux  de 
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consacrer  les  prémices  de  Tart  à  la  science  qu'ils  professaient,  et 
qu'ils  devaient  regarder  comme  la  seule  essentielle,  eurent  quelque 
influence  sur  leur  choix  »  (p.  57).  La  Lettre  ajoute  ce  commentaire  : 
«  Je  trouverais  tout  simple  qu'un  capucin  eût  conseillé  à  Gutenberg 
de  débuter  par  la  Règle  de  Saint-François  »  (p.  9).  Ce  sont  libertés 
et  privçiutés  qu'on  se  permet  avec  un  homme  en  place  quand  on 
parle  à  Thomme  abstraction  faite  de  la  place.  De  la  part  et  dans 
la  pensée  de  Diderot,  c'est  bien  mieux  que  des  égards,  c'est  témoi- 
gnage d'estime;  cela  signifie  que  Thomme  en  place  est  déniaisé, 
sans  préjugés,  philosophe,  ou  sur  la  voie  :  «  Vous  savez,  vous, 
que  plus  on  a  d'autorité,  plus  on  a  besoin  de  lumières  »  (p.  28), 
ou  :  «  C'est  ma  méthode,  et  je  crois  qu'elle  vous  convient  ».  (p.  43). 
C'est  un  peu  de  cette  façon  que  Duclos,  débitant  ses  turpitudes 
devant  M™*  de  Rochefort,  prétendait  la  traiter  ainsi  tout  à  fait  en 
honnête  femme.  Exubérance  de  très  mauvais  goût,  oui,  selon  le 
protocole,  mais  si  confiante,  si  cordiale!  iNon  pas  de  l'impertinence, 
mais  plutôt  de  la  flatterie  très  cavalière.  Une  parenthèse,  une 
apostrophe  de-ci  de-là,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  de 
très  humbles  «  représentations  »  devinssent  une  diatribe  de  phi- 
losophe débridé. 

Une  dernière  marque,  et  non  la  moindre,  à  laquelle  Diderot 
aime  à  se  faire  reconnaître  dans  les  diverses  parties  de  sa  Lettre, 
ce  sont  les  violences  déclamatoires,  l'outrance  soudaine  et  com- 
mune du  langage,  comme  cette  invective  contre  la  «  perversité  des 
méchants  »  (p.  24),  à  propos  de  l'habileté  que  mettent  les  contre- 
facteurs à  ruser  avec  les  règlements.  Au  milieu  de  l'exposé  histo- 
rique d'où  il  résulte  que  l'établissement  des  privilèges,  mal  néces- 
saire, a  rendu  des  services,  mais  lésé  quelques  intérêts  respecta- 
bles, il  glisse  cette  phrase  retentissante  :  «  Blâmer  une  institution 
humaine  parce  qu'elle  n'est  pas  d'une  bonté  générale  et  absolue, 
c'est  exiger  qu'elle  soit  divine;  vouloir  être  plus  habile  que  la 
Providence...,  et  troubler  Tordre  du  tout  par  le  cri  d'un  atome  qui 
se  croit  choqué  laidement  »  (p.  17).  —  Les  libraires  avaient  signalé 
dans  la  confection  défectueuse  des  livres  de  classe  l'inconvénient 
du  bon  marché  quand  même,  obtenu  par  le  moyen  de  la  libre 
concurrence.  Dans  la  Lettre  le  morceau  se  termine  par  cette  anti- 
thèse de  satirique  :  «  Des  valets  tout  chamarrés  de  dorures  ^t 
des  enfants  sans  souliers  et  sans  livres,  nous  voilà!  »  (p.  44). 
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IV 


De  cçs  observations  un  peu  menues^  rclalives  à  un  opuscule 
nssêz  ûbï^eur  de  Diderot,  pouvons-nous  tirer  quelque  inslruction 
ilordre  plus  général;  par  exemple  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la 
p!îyi!hologrie  de  notre  écrivain,  sur  la  nature  intime  de  son  style 
ou,  selon  le  vieux  mot  qui  convient  ici  pat  faite  m  en  l,  de  son  é!o- 
queticel  Est-elle  spontanée,  prime-sautière  ?  Ou  n'esl-elle  pas  plutôt 
l'ouvrage  d'une  rhétorique  très  consciente  et  maîtresse  île  ses 
procédés? 

Dans  ses  écrits  les  plus  admirés,  Diderot  produit  une  si  forte 
impression  de  fougue,  dUrapétuosilé,  qu'elle  dissimule  le  dessin 
souvent  lAche  et  Qottant  de  la  phrase,  et  fait  passer  sur  mainte 
faute  du  gôùt,  comme  si  c*élaient  les  conséquences  nécessaires 
d'une  improvisation  puissante,  des  scories  de  volcan.  Ses  dons 
d  improvisateur  sont  extraordinaires  :  on  sait  comment  furent 
écrits  les  plus  originaux,  les  mieux  venus  de  ses  Salons^  an  quel- 
ques jours  et  d'une  haleine.  Mais  faut-il  y  voir  reffusion  naturelle 
du  ne  pensée  ardente,  incoercible?  Ne  si-ce  pas,  au  contraire,  le 
rê?f^u1tal  d'une  excitation  factice,  le  produit  d'un  état  purement 
liti/Taire?  La  manitn-e  dont  fut  écrite  la  Leîlj^p  sur  le  commerce  de 
tiiirairie  donnerait  à  croire  que  chex  Diderot  la  fougue  ne  procède 
is  directement  de  la  pensée,  mais  réchaufle  h  volonté,  sur  corn- 
lande,  quand  il  juge  à  propos  que  riinagination  entre  enjeu  et 
simule  les  beaux  mouvements  de  la  nature.  Pour  animer  son 
Atémoii'r^^  pour  y  faire  paraître  une  sorte  de  franchise  soudaine, 
téméraire,  intrépirle,  il  n'a  eu,  semble-l-îl,  qu'à  se  dire  en  lui- 
même  :  «  Attention  1  II  ne  s'agit  plus  de  libraires  qui  sollicitent 
btimblement  auprès  du  magistrat,  C  est  un  directeur  de  laUbrairie, 
le  défenseur  des  lettres  —  ou  leur  tyran,  —  qui  vient  s'éclairer 
nur  une  question  d'alTaires  auprès  du  pbiloso|die  Diderot*  Le 
|iiiitosophe  ne  se  bornera  point  à  donner  un  avis  empiri<]ue;  il 
remontera  jus([u'aux  principes,  déchirera  les -voiles,  parlera  de 
haut,  de  très  haut,  au  niag^istral  assez  intelligent  pour  Tinter- 
roger.  Il  faut  donc  v  mettre  de  la  cordialité,  de  lautorité,  du 
mépris  pour  les  timidités  et  les  hypocrisies  administratives*  Sur 
la  miestion  pratique,  conci usions  et  motifs,  tout  est  là  sous  ma 
main;  tenons-nouH-y,  Mais  il  y  a  la  manière  selon  les  temps  et 
les  personnes,  Cest  tin  rôle  à  mettre  au  point  et  à  jouer  dans  le 
caractère.  »  Le  jeu  de  récrivain,  comme  de  lacteurj  sera  donc 
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d'autant  plus  parfait  que  l'illusion  du  naturel  y  sera  donnée  par 
un  art  maître  de  ses  moyens.  On  connaît,  sur  cet  art  de  Facteur, 
la  doctrine  de  Diderot.  Il  me  semble  qu'elle  est  un  peu,  comme 
il  arrive,  sa  propre  confession.  A  proprement  parler,  il  n'a  pas 
la  sensibilité;  mais  il  en  aime,  il  en  connaît  très  bien  les  signes, 
même  physiques,  les  reproduit  en  les  outrant,  et  volontiers  s'y 
laisse  prendre.  Dans  sa  vie  même,  comme  dans  ses  écrits,  il  est 
déclamateur  et  théâtral.  Dépourvu  de  sincérité?  non  pas.  Comme 
l'acteur,  il  a  le  pli  professionnel  :  c'est  chez  lui  l'allitudc  liUéraire, 
superposée  au  naturel,  mais  qui  répond  au  premier  appel  et 
domine  sans  désemparer.  C'est  un  Diderot  quelconque,  une  sorte 
de  secrétaire,  qui  avait  mis  en  bon  ordre,  rien  de  plus,  les  idées  du 
Mémoire;  le  vrai  Diderot,  celui  que  nous  reconnaissons  tous,  est 
celui  qui,  dans  la  Lettre,  les  a  rhabillées  et  marquées  de  son 
empreinte. 

L.  Brunel. 
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ÉTUDES  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  REGNARD 


L  AUTOBIOGRAPHIE    D  UN    POETE    COMIQUE 

Jean-François  Regnard  n'occupe  pas  encore,  dans  l'histoire 
liUéraire  de  la  France,  la  place  qu'il  mérite.  On  lui  a  dédié,  de 
temps  en  temps,  des  articles  touchant  surtout  quelques  détails 
ou  quelques  sources  de  son  théâtre,  on  Va  compris  dans  Texamen 
grénéral  de  Tart  dramatique  de  son  époque,  mais  une  étude  dili- 
gente, approfondie  et  de  longue  haleine  sur  sa  vie  et  sur  son 
œuvre  reste  encore  à  faire  *. 

On  peut  dire  même  qu'on  ne  connaît  cette  vie  que  d'une 
manière  vague  et  incertaine.  On  sait  qu'il  est  né  à  Paris  en  1656, 
que  libre  et  assez  riche  il  vécut  en  Italie  s'abandonnant  au  jeu  et 
aux  plaisirs,  qu'il  courtisa  de  belles  dames,  entre  autres  M""*  Prade, 
jolie  provençale,  et  qu'en  1678  des  corsaires  le  menèrent,  avec  la 
dame  qu'il  aimait  et  le  mari  qu'il  haïssait,  en  esclavage  à  Alger. 
Là,  il  rencontre  d'autres  aventures  galantes;  libre  enfin,  il  revient 
en  France,  pour  reprendre  ensuite  sa  vie  désœuvrée  de  voyageur, 
sans  un  but  déterminé  et  fuyant  le  Sud  après  ses  malheurs,  il  par- 
court le  Nord  de  l'Europe,  des  régions  sauvages,  inhabitables, 
mais  au  moins  sans  corsaires. 

En  1683  il  se  fixe  définitivement  à  Paris,  achète  une  charge  de 
trésorier  de  France,  au  bureau  des  Finances,  et  se  dédie  tranquil- 
lement aux  lettres,  aux  amis  et  à  la  bonne  table,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  le  frappe  en  ItlO,  à  la  suite  d'une  indigestion  et  d'un 
remède  de  cheval.  Sa  vie  est  celle  d'un  chevalier  du  beau  temps 
jadis,  sa  mort  au  contraire  rappelle  la  fin  d'un  épicurien,  doublé 
d'Arlequin  et  de  Scaramouche. 

1.  Cf.  pour  un  examen  général  de  son  œuvre  ce  qu'en  dit  M.  Lenicnt  dans  ses 
études  sur  La  comédie  eti  France  an  XVIH*  siècle,  1*'  vol.,  Uegnardjei,  pour  quelques 
détails  :  un  article  de  M.  Gilbert  paru  dans  la  lievue  des  Deux  Mondes  {{"'  sep- 
tembre 1859);  A.  Gebler,  Von  lieqnard  und  seiner  Behandlung  des  Veises,  i8  p. 
(progr.de  Magdcbourg),  1894;  M.  IMschl  :  Die  Menachmen  des  Piaulas  und  ihre  Bear- 
àeitunr/  durch  Regnard  (progr.  de  Jeldkirch,  38  p.),  1897;  Albert  Hahne,  Jean- 
François  Regnardy  als  Lusls/neldichter,  Lingen,  1886:  Mahrenholtz  :  Jean-François 
Regnard:  Eine  Lehemkizze,  1887;  voir  aussi  Jacques  Ballieu,  Regnard  au  théâtre 
italien  {Revue  d'art  dramatique^  VU,  p.  126  sqq.). 
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Mais  celte  liiKloire  d'une  vie  si  agitée  et  en  partie  si  tranquille, 
nous  ne  la  connaissons  surtout  que  d'après  ce  qu'il  nous  en  a  voulu 
conter  lui-même  dans  ses  voyages,  dans  son  roman  Lti  belle  Pro- 
vetn'fUe  et  dans  ses  compositions  poétiques.  Jusqu'à  quel  point 
celte  sorte  d'aulobiograpliie  représente- t-elle  la  vérité  ei  quelle 
est  la  ligne  qui  sépare  la  réalité  de  la  fiction?  Même  en  admettant 
qu'il  ne  nous  conte  que  des  événements  réels,  où  sa  fantaisie  ne 
joue  aucun  ride,  que  de  pages  intéressantes  de  sa  vie  ne  restent- 
elles  dans  robscuritél  Nous  ignorons  par  exemple  ce  qui  Ta  poussé 
à  écrire  pour  le  théâtre,  lui  qui  n'appartenait  pas  au  théâtre  et 
qui  était  parvenu  à  une  jeunesse  déjà  mûre*  Ce  n'est  pas  certai* 
nement  le  besoin;  on  comprend  même  que  ce  doit  être  le  Dieu 
intérieur  qui  Vy  pousse,  mais  ses  premiers  essais,  ses  éludes, 
probablement  quelque  amour  resté  dans  Tonibre,  ce  sont  anlant 
de  questions  auxquelles  on  ne  saurait  donner,  jusqu'à  présent, 
aucune  réponse  satisfaisante. 

Nous  nous  bornons,  dans  celte  étude^  à  Texamen  de  Vœuvre 
littéraire  de  notre  [>oëtet  en  commençant  précisément  par  cette 
sortr  d'atxtobiograplue  qui  est,  comme  nous  allons  voir,  sujette  à 
caution,  sous  plus  d'un  rapport.  Cet  examen  ne  sera  pas  peut- 
être  inulilê  a  ceux  qui  écriront  un  jour  la  vie  de  He^rnard, 

Nous  ne  savons  ce  qu*il  arrive  aux  autres,  mais  toutes  les  fois 
que  nous  entreprenons  la  lecture  des  pages  qu'un  écrivain  a 
dédiées  k  sa  propre  vie,  nous  éprouvons,  presque  malgré  nous, 
un  vif  sentiment  de  mélianee*  Et  cette  méfiance  augmente  lorsque 
rautubiograplîic  nous  expose  des  voyages,  des  aventures  merveil- 
leuses, cic«  Toutes  les  bourdes  des  voyageurs  du  moyen  âge,  à 
partir  île  sir  Jolm  Maundeville  et  de  Marco  Poto,  se  présentent  à 
notre  esprit.  Quel  triage  faut-il  faire  pour  retrouver  la  vérité  dans 
la  vie,  par  example,  de  Benvenuto  Cellini,  dans  les  mémoires  des 
chroniqueurs  du  xvi*  siècle  et  tlans  les  joufmaux  de  Uassom- 
pierre,  de  Lenet,  d'Aslarac,  de  M""'  de  Moltevilks  do  Bussy-llabu- 
lin,  de  La  Rochefoucauld,  du  cardinal  de  Hel^,  etc?  Tout  le  monde 
n'a  pas  le  courage  d'avouer  franchemenl  ses  fautes  et  même  dans 
les  Confessions  si  sincères  de  Jeon-,Iacques  Flousseau,  il  y  a  bien 
des  ombres  que  la  critique  peut  à  gnind 'peine  éclaircir-  Ce  que 
nous  connaissons  le  moins  c'est  et  ce  sera  toujours  nous-mêmes, 
ce  que  nous  cacherons  toujours  non  seulement  aux  yeux  des 
autres  mais  aussi  aux  nôtres,  c'est  l'histoire  de  nos  faules  et  de 
nos  lâchetés.  Toute  vie  humaine  a  ses  pages  de  honte,  toute  fran- 
chise a  ses  mystères  et  son  silence,  loute  faute  qui  est  à  nous 
trouve  en  nous  son  excuse  et  son  voile.  Outre  cela,  lorsqu'il  s'agit 
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fc  viivai^'es  et  d'avenlurcs  il  faut  se  défendre  noû  seulement  d'un 
certain  SL^tilimont  de  vaniîé  personnelle,  qui  nous  pousse  à  jouer 
un  rôle  remarquable  dans  Thistoire  que  nous  exposons,  mais  aussi 
des  tours  ijue  nous  joue  noire  fantaisie  elle-même.  Une  peliïe  aven- 
lure  prend  peu  à  peu  dans  noire  souvenir  des  proportions  colossales, 
iesravernes  et  les  grottes  se  Iratisformenl  eu  palais  enchantés,  il 
noïi^  parait  voir  les  sauvages  dont  nous  n*avonâ  qu^entendu  parler 
et  la  description  lue  ou  entendue  nous  lient  parfois  lieu  d*un 
examen  de  i^isu  des  pays  et  Je  leur^s  lialdlanls,  Il  est  arrivé  quelque 
cbn^e  de  ce  genre  ri  un  grave  écrivain  de  rem  pire,  à  Château- 
briaiid,  et  M*  Bédier,  dans  une  série  de  h  ri  11  an  (s  articles^  nous  a 
ilémoalré  récemment  jusqu'où  la  fantaisie  rlu  jeune  explorateur 
de  l'Amérique  était  arrivée  \ 

Ce  qui  nous  donne  tout  d'abord  une  certaine  méfiance  à  la 
lecture  des  aventures  de  Regnard  ce  sont  les  répétitions  dos 
mêmes  faits  et  des  mème^  desrrijdîons.  Dans  son  voyage  en 
Laponie,  il  voit  par  exemple  une  mine  qu'il  décril  avec  soin* 
Dans  snu  voyage  de  Suéde  il  retrouve  la  même  mine,  celle  de 
f'operbéryl»  et  la  décrit  a  peu  [irès  avec  les  mêmes  mois.  Cette 
di'scription,  qui  se  promené  d'un  voyage  à  fautre  et  qui  lui  sert 
puur  toutes  les  mines  qu'il  renconlre,  ne  pourrait  èlre  après  tout 
qu'une  simple  distraction,  mais  le  Iccleur  a  toutefois  le  droit  de 
%t  demander  que  l'auteur  se  décide  entre  les  deux  voyages. 

Je  n*ai  qu*à  citer  les  deux  débuts  : 


«»  Oïl  découvre  cette  uiin*:  loiig- 
temps  avant  que  d*y  être,  par  la 
fumée  qui  en  sort  de  tnutes  parts, 
H  qui  la  fait  plutôt  parallre  la 
liùulique  de  Vulcahi  que  la  de- 
mt*urt*  dr!4  homrnMS*  On  ul-  voit 
Jr  tous  côtés  que  fourTieaux»  que 
fot]3C,  qui?  charbons  et  que  cyclopes, 
fful  achèvent  de  peffèctioiuier  ce 
lablnau  inrernaî.  Mais  doscendyns 
d4in»  cet  abtine  [xuîr  en  mieux 
concevoir  Thorrcur.  On  nous  con- 
duisit d*ab*ird  dans  une  chambre» 
oià  noiifi  changeâiîii*^  d  habits,  el 
pHtiiea  charnu  un  Uàbm  ferré  pour 


«  Nous  découvrîmes  celle  ville 
par  la  fumée  qui  en  sortait,  et  qui 

ressemblait  plulùt  a  la  bcmlique 
de  Vidcain  (|u'à  toute  autre  chose. 
On  ne  voit  de  tous  côtés  que  four- 
neaux, que  feux,  i|ije  charbons  et 
cy dopes  alTreux.  Il  faut  descendre 
dans  cette  ville  par  des  Irous. 
F*our  nous  pn  faire  concevoir 
l'horreur,  ou  nous  mena  première- 
ment dans  une  chambre  pour  y 
changer  d'habil,  où  nous  prîmes 
un  bâton  ferré  pour  nous  i^ou tenir 
dfins  tes  endroits  dan^^oreuxt  Nous 
dei5cendîmea  ensuite  dan§  la  mine, 


i,  Cr,  lïurloiit  «A  riVp tique  A  L'abtx-  iieorges  BerlHa  {Cort^êipùndani^  10 Juillet  1900^ 
4ành  ïfi  Hftve  tfhhiùtrf  itft*^'mire  de  Ut  France  de  mars  f9ÛU  P*  80» 
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nous  soutenir  dans   les  endroits      dont  la  bouche  est  d'une  largeur  et 
les   plus  dangereux.  De  là  nous      d'une  profondeur  surprenante...  » 
entrâmes  dans  la  mine  par  une 
bouche   d'une  longueur  et  d'une 
profondeur  épouvantables...  » 

On  ne  peut  même  soutenir  que  la  seconde  description  soit  la 
correclion  de  la  première;  Tune  vaut  Taulre,  mais  il  est  évident 
aussi  que  Tune  a  été  faite  sur  l'autre. 

Le  lecteur  a,  en  même  temps,  le  droit  de  s'étonner  de  ces  dis- 
tractions si  fréquentes.  Il  y  a  deux  fois,  dans  le  voyage  de  Suède 
et  dans  celui  de  Pologne,  une  description  identique  de  l'ambre,  et 
Tauteur  répèle  deux  fois  l'inscription  que  les  voyageurs  auraient 
gravée  sur  un  rocher,  transformé  par  leur  fantaisie  en  colonne 
d'Hercule 

«  Gallia  nos  genuit,  vidit  nos  Africa,  Gangem 
Hausimus...  » 

Et  en  laissant  de  côté  le  Gange  qui  ne  se  trouve  ni  en  Suède, 
ni  en  Pologne,  ni  en  Afrique,  il  faut  remarquer  que  la  date  des 
deux  inscriptions  présente  quelque  petite  différence.  Tune  est 
du  18  août  1681  et  l'autre  du  22  août  de  la  même  année.  Dans 
une  de  ces  pérégrinations,  Regnard  et  ses  camarades  auraient  été 
assaillis  par  des  brigands.  La  chose  est  fort  probable,  et  il  n'y  a 
pas  de  quoi  s'étonner.  Mais  l'étonnement  commence  lorsqu'on 
s'aperçoit  que  la  même  aventure  qui  aurait  eu  lieu  la  première 
fois  à  Jéroslaus,  près  de  Cracovie,  se  répèle  une  seconde  fois,  en 
sortant  de  la  Pologne  et  sur  la  route  qui  mène  à  Vienne,  près  de 
Zabor-Ozvienzin.  Est-ce  qu'il  s'agit  encore  ici,  comme  tout  porte 
à  le  croire,  d'un  même  événement,  et  pourquoi,  dans  ce  cas, 
l'auteur  le  répètc-t-il  en  deux  voyages  différents  et  seulement 
avec  une  différence  de  détails? 

«  Nous  fûmes,  pendant  le  che-  «  En  sortant  de  ce  pays,  nous 

min,  attaqués  par  trois  voleurs,  fûmes  altaqués  par  trois  voleurs, 

Nous  étions  dans   notre  carrosse  qui   firent  arrêter  notre  carrosse 

enfermés  de  toutes  parts,  à  cause  d'assez  loin,  pour  nous  donner  le 

du   vent;  notre  cocher  à  qui   ils  temps   de  sortir   le   pistolet  à  la 

dirent  d'arrêter,  n'en  voulut  rien  main;  et  ayant  vu  notre  conte- 

faire,  et  nous  fit  signe  de  prendre  nance  déterminée,  ils  s'arrêtèrent 

nos  pistolets;  ce   que  nous  fîmes  et   réservèrent   à  prendre  mieux 

promptement,  et  sortîmes  du  car-  leur  avantage.  Le  lendemain  ils 

rosse  le  pistolet  à  la  main,  et  le  envoyèrent  deux   des  leurs  dans 

valet  avec  un  bon  fusil,  qui  les  l'hôtellerie  où  nous  passâmes  la 
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coucha  en  joue.  Quand  ils  virent 
celle  disposition,  ils  demeurèrent 
lout  court,  et  nous  regardèrent 
sans  oser  approcher.  Nous  conti- 
nuâmes notre  chemin  à  pied,  le 
pistolet  à  la  main;  et  comme  il 
était  tard,  nous  arrivâmes  peu  de 
temps  après  à  Thôtellerie,  où  ils 
envoyèrent  deux  de  leurs  compa- 
gnons, qui  vinrent  comme  des 
passagers  pour  examiner  notre 
contenance.  Ils  virent  que  nous 
apprêtions  nos  armes  et  que  nous 
fûmes  toute  la  nuit  sur  pied.  Nous 
ne  les  connaissions  point  pour  ce 
qu'ils  étaient  et,  comme  il  était 
déjà  tard,  nous  n'avions  pu  les 
remarquer  à  cause  de  l'obscurité. 
Ils  sortirent  deux  heures  avant  le 
jour;  et  nous  nous  disposions  à 
partir,  quand  le  cocher  nous  dit 
qu'il  les  avait  vus  se  joindre  à 
quatre  autres,  aux  environs  de  la 
maison,  et  qu'ils  avaient  gagné  le 
bois,  qui  était  à  cent  pas  de  là. 
Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos 
de  partir  qu'il  ne  fût  jour;  et  nous 
attendions  qu'il  (ît  clair,  quand 
nous  entendîmes  passer  quatre 
rhariols  avec  deux  bœufs  chacun. 
Nous  nous  servîmes  de  cette  occa- 
sion pour  passer  dans  le  bois,  et 
comme  il  faisait  clair  de  lune, 
nous  fîmes  prendre  à  tous  les 
charretiers  des  bâtons  blancs,  qui 
paraissaient  au  clair  de  la  lune, 
comme  si  c'eût  été  des  fusils.  » 


nuit,  qui  y  vinrent  comme  des 
passagers;  et  le  lendemain  ils 
partirent  deux  heures  avant  le 
jour,  et  allèrent  trouver  leurs  ca- 
marades, qui  les  attendaient  à 
deux  pas  de  la  maison.  La  ser- 
vante les  vit  se  joindre  à  quatre 
autres  et  prendre  le  chemin  du 
bois  voisin.  Elle  nous  en  avertit, 
et  nous  ne  laissâmes  pas  de  partir 
à  la  faveur  de  la  lune  avec  quel- 
ques charretiers  qui  passaient  par 
bonheur  par  là.  Nous  passâmes 
tout  le  bois  à  pied,  le  pistolet  à 
la  main.  » 


C'est  Tavenlure  des  bâtons  blancs  a  qui  paraissaient  au  clair  do 
la  lune,  comme  si  c'eût  été  des  fusils  »  et  avec  lesquels  —  strata- 
gème de  guerre  digne  d'Annibal  —  ils  effrayent  leurs  ennemis. 

Ces  répétitions  nous  font  douter  de  rexactitudc  de  la  com- 
pilation de  ces  mémoires,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave 
encore.  Regnard  est  un  voyageur  léger  sous  tous  les  rapports. 
Prenez  au  hasard  un  voyage  quelconque,  celui  de  Hollande,  ou 
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(l'Allemagne,  par  exemple.  Vous  le  voyez  mêler,  dans  un  pot- 
pourri  étrange,  histoire,  politique,  religion,  mœurs,  hôtels  etc. 
Voici  Hambourg  :  «  Elle  est  gouvernée  par  quatre  Bourguemestres 
et  dix-huit  conseillers.  Les  femmes  y  sont  très  belles;  elles  se 
couvrent  le  visage  à  l'espagnole.  On  professe  la  religion  luthé- 
rienne dans  celte  ville,  où  Ton  voit  la  cave  du  Pin  de  cent  ans. 
Les  opéras  n'y  sont  pas  mal...  »  Il  en  est  de  même  des  impressions 
qu'il  reçoit  des  autres  villes.  Les  adjectifs  abondent  et  perdent  leur 
valeur,  à  force  d'être  répétés  à  tout  moment  et  appliqués  à  tout 
sujet.  Toute  ville  est  la  plus  belle  ville  du  monde,  tout  palais  est 
le  plus  splendide  qu'on  puisse  imaginer.  «  Les  maisons  magni- 
fiques, les  rues  spacieuses,  les  canaux  larges,  les  grands  arbres  », 
voilà  la  Hollande,  l'Allemagne  ou  la  Pologne  à  votre  choix.  Les 
dames  sont  toujours  belles,  ou  au  moins  agréables,  et  les  princes 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin  forment  toujours  le  bonheur  de 
leurs  sujets  et  son  doués  des  qualités  les  plus  remarquables  du 
corps  et  de  l'âme.  La  reine  de  Pologne  a  trente-huit  ans  et  quatorze 
enfants,  et  malgré  cette  fécondité  de  lapin  «  elle  est  la  plus  belle 
personne  de  la  Cour,  la  mieux  faite  et  la  personne  du  monde  la 
plus  spirituelle  ».  H  va  sans  dire  que  la  famille  royale  est  à  son 
tour  la  plus  accomplie  qu'on  puisse  voir. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  «  Malines  est  appelée  la 
jolie \  car  il  semble  plutôt  que  ce  soit  une  ville  peinte  que  réelle  ». 
Plus  loin  «  Anvers,  la  première  et  la  plus  grande  ville  du  Brabant, 
et  à  qui  on  pourrait  donner  dos  titres  encore  plus  superbes,  sur- 
passe toutes  les  autres  villes  que  j'ai  vues,  à  l'exception  de 
Naples,  Rome  et  Venise...  ».  L'église  des  Jésuites  de  cette  ville, 
ajoute-t-il  «  ne  cède  en  magnificence  à  pas  une  de  toutes  celles  que 
j'ai  vues  en  Italie  ».  Et  ailleurs  :  «  la  Haye  est  le  plus  beau  et  le 
premier  village  du  monde  »,  Amsterdam  «  la  ville  des  villes  »,  etc. 
Pour  ce  qui  est  des  dames,  en  Flandre,  «  nous  remarquâmes  que 
toutes  les  femmes  sont  belles  »;  dans  le  nord  de  la  Hollande,  il 
déclare  :  «  je  ne  crois  pas  qu'au  reste  de  la  terre,  il  puisse  se 
trouver  des  plus  jolies  femmes;  et  en  Pologne,  «  pour  les  dames 
il  faut  leur  rendre  cette  justice  :  je  n'ai  guère  vu  de  pays,  où  elles 
soient  plus  généralement  belles  ». 

Avec  cette  heureuse  disposition  à  voir  toute  chose  sous  un  jour 
on  ne  pourrait  plus  favorable,  il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner  s'il  prend 
au  sérieux  les  bourdes  qu'on  lui  raconte.  A  Copenhague  il  trouve 
une  salle  «  pleine  d'armes,  pour  soixante  mille  hommes  »  et,  ce 
qui  est  plus  étonnant  encore  «  une  belle  mandragore  femelle  ;  les 
pantoulles  d'une  fille  qui  fut  taponala  sans  en  rien  sentir;  l'ongle 
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(ju  an  Jit  être  <Ie  Nabiiehodonosor,  cl  un  ries  LMifants  de  celle  com- 
le&iede  Flandres  qui  en  mit  au  monde  auÈatUqiie  de  jours  eu  Tau  », 
Il  mm  semble  presque  entendre  Boccace  qui  nous  parle  ^mais 
fkmr  seii  moriuer)  de  la  plume  d'une  aile  de  TArchange  Gabriel, 
m  une  farce  du  moyen  âge,  celle  ifun  panionnatr,  iVun  fnacleur 
et  d^me  îamrnîère,  on  l'on  montre  le  groin  du  pourceau  de  SainU 
Aubtne,  le  coq  qui  cbanla  chez  Pilale  et 


D'un  des  séraf>hins  d'emprès  Dîeii  3* 

Et  cet  arsenal  de  Copenhague  rappelle  aussi  celui  du  paradis 
Uérrit  par  Vollaire ,  dans  sa  PuceUe,  renfermant  a  Formel  de 
"Débuni.,.,  le  caillou  de  David.*,,  la  mâchoire  cle  Samson,  le  cou- 
I  Iclet  de  la  belle  Judith  »,  et  d'autres  merveilles  non  moins  sûres 
ht  étonnantes. 

El  avec  tout  cela  Kegnard  nous  rapporte  aussi  des  exagrérations 

[  et  des  bourdes  scientifiques.  Les   lacs   dislande  «  converlissent 

[eu  pierre  tout  ce  qnVm  y  jette  »,  Tours  de  la  Suède  «  esl  couché 

rois  ou  quatre  mois  de  Tarmée  et  ne  prend  pour   lors  aucune 

'nottrriture,  qu'en  suçant  sa  patte  »j*  En  Lafionie  si  les  hommes 

Ui'  se  nourri.Hsenl  pas  de  la  même  manière  et  avec  la  même  éco- 

Mouiic»  ils  on!  au  moins  le  privilège  de  continuer  les  traditions  de 

Uotif^évite  des   Patriarches.    Ils  vivent  un  sîèrle  ou  un  siècle  et 

iilt'mi,  et  la  raison  de  celte  vie  si  prolongée?  c*esl  qu*il  nVmt  pas 

[de  médecins,  Ost  une  explication  digne  de  Télève  de  Muliere. 

Ne  connaissant  point  de  médecins,  il  ne  faut  pas  s*étonuer  s1l» 

î^'norent  aussi  les  maladies,  et  s'ils  vont  jusqu'à  une  vieillesse  f^i 
bvîitjcée,  cjirils  |>assent  ordinairement  cent  an^^  et  quelqurs-uns 
Itenl  cinquante,  j»  Uail leurs  les  pays  du  Nord  présentent  eiuore 
[d'autres  merveilles  Inologiques.  a  hû9>  hirondelles  de  la  Laponie  se 

EDeltent  en  hiver  en  pelotons  et  s'enfoncent  dans  la  bourbe,  qui 
h^i  au  fund  des  lacs;  là,  elles  attendent  que  le  soleil,  repre* 
[fiant  vigueur,  aille,  dans  le  fond  de  ces  marais,  leur  rendre  la  vie 
fquc  le  froid  leur  avait  ol6e*  «*  Une  résurrection  vn  pleine  règle,  et 
Irauteur  qui   se  moque  tant  do  fois  des  croyances  de    tous  les 

peuples  et  de  toutes  les  religions,  ne  trouve  pas  même  un  point 
fifiterrogatif  à  mettre  à  ces  récits.  En  Laponie  on  a  aussi  le  pri- 
vilège de  ne  jamais  vieillir,  comme  si  an  milieu  des  glaces  jaillis- 
lit  la  fontaine  de  Jouvence,  u  Ceux  qui  sonl  assez  heureux  en 

**rance  et  en  dautres  lieux,  pour  arriver  à  une  extrême  vieillesse, 

lotit  fdiUgés  de  souffrir  quantité  d'incommodités  iju'elle  trahie  avec 


ëiL 


32  IlEVUK    d'histoire    LirrÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

elle...  (mais)  ces  Lapons  en  sont  entièrement  exempts,  et  ils  ne 
ressentent  pour  toute  infirmité  dans  cet  état,  qu'un  peu  de  dimi- 
nution de  leur  vigueur  ordinaire.  »  Enfin  «  on  ne  saurait  même 
distinguer  les  vieillards  d*avec  les  jeunes  ».  Les  voyages  altèrent 
la  vue  de  notre  poète,  et  dans  Téloignement  les  objets  grossissent 
comme  sous  un  microscope.  En  Pologne,  par  exemple,  il  prend 
à  la  chasse  «  un  sanglier  de  la  grosseur  d'un  cheval  ».  Il  reste  à 
savoir  quelle  était,  à  cette  époque-là,  dans  cet  heureux  pays,  la 
grosseur  d*un  bœuf. 

Rappelons  encore  ce  a  chariot  qui  va  de  lui-même  »  à  Copen- 
hague; est-ce  un  automobile  du  xvii**  siècle? 

En  parlant  du  petit-gris,  notre  auteur  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  mais  ce  qui  est  admirable  dans  cet  animal,  c'est  la  con- 
naissance qu'il  a  de  sa  destruction  prochaine.  Prévoyant  qu'il  ne 
saurait  vivre  pendant  l'hiver,  on  en  prend  une  grande  partie 
pendue  au  sommet  des  arbres,  entre  deux  petites  branches  qui 
forment  une  fourche.  Une  autre  à  qui  ce  genre  de  mort  ne  plaît 
pas,  se  précipite  dans  les  lacs,  etc.  ». 

Regnard  raconte  en  outre  qu'en  Laponie,  on  n'estime  les  (illes 
qu'en  ce  qu'elles  ont  su  plaire  aux  étrangers,  auxquels  elles 
s'offrent  avec  la  permission  de  leurs  parents  et  de  leurs  fiancés,  et 
que  les  maris  eux-mêmes  sont  bien  heureux  lorsqu'ils  peuvent 
devenir  ce  qui  causait  le  désespoir  de  Sganarelle.  Il  va  sans  dire 
que  là-dessus  notre  écrivain  fait  une  foule  de  considérations  philo- 
sophiques et  plaisantes.  D'après  nos  recherches  cette  description 
des  mœurs  de  Lapons  de  la  lin  du  xvii*'  siècle,  nous  paraît  au 
moins  exagérée,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  C'est  qu'outre 
Hérodote  et  d'autres  savants  de  l'antiquité,  Marco  Polo,  dans  son 
célèbre  voyage,  avait  conté  les  mêmes  aventures  à  propos  des 
peuples  de  l'Inde  {Cmnul,  Tibet;  cf.  là-dessus  l'édition  anglaise 
Yule  des  œuvres  de  Marco  Polo,  1,189;  11,27).  Les  passages 
sont  identiques  soit  pour  les  filles,  soit  pour  les  mariées, 
et  même  pour  les  considérations  plaisantes  que  l'auteur  en  tire. 
Quelle  est  l'influence  que  les  voyages  du  célèbre  italien  peuvent 
avoir  eue  sur  l'esprit  de  Regnard? 

Pour  notre  poète,  la  comicité  remplace  parfois  aussi  la  vérité. 
«  Je  me  suis  trouvé  à  Stockolm  à  l'enterrement  d'une  servante... 
Celui  qui  faisait  son  oraison  funèbre,  après  avoir  cité  le  lieu 
de  sa  naissance  et  ses  parens,  s'étendit  sur  les  perfections  de  la 
défunte,  et  exagéra  beaucoup  qu'elle  savait  parfaitement  bien  faire 
la  cuisine,  distribuant  les  parties  de  son  discours  en  autant  de 
ragoûts  qu'elle  savait  faire,  et  forma  cette  partie  de  son  oraison. 
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eo  disant  qu'elle  n'avait  qu'un  seul  défaut»  qui  était  de  faire  tou- 
jours trop  saté  re  qu*elle  apprêtait,  et  qu'elle  montrait  par  là 
rameur  qu'elle  avait  pour  la  prudence,  dont  le  sel  est  le  symbole, 
et  son  peu  d'altache  aux  biens  de  ce  monde,  qu'elle  jetait  eu  pro- 
fusion* •  Ici  c  est  le  poète  d*Arlequin  qui  parle  et  non  pas  This- 

Les  cuHeiirs  du  t^pirilisme  trouveront  aussi  leur  fait  dans  les 
aventures  des  sorciers  de  ce  pays,  a  Les  archives  de  Berge,  nous 
coule  Reg^tiard,  font  foi  d'une  chose  arrivée  au  valet  d*un  marchand, 
qui  voulant  savoir  ce  que  son  maître  faisait  en  Allemagne,  alla 
trouver  un  certain  Lapon  fort  renommé  et  ayant  écrit  la  déposi- 
lion  ihi  sorcier  dans  kis  livres  de  la  ville,  la  chose  se  trouva  véri- 
table. )>  Mais  Regnard,  qui  est  un  esprit  fort,  met  à  Tépreuve  la 
science  divinatoire  de  tous  ces  sorciers,  qui  échouent  misérahle- 
îneol  devant  son  sourire  goguenard  de  l^arisien  rusé*  Tout  cela 
e«t  fort  probable,  mais  pouvons-nous  croire  aussi  qu'il  détruisit  à 
coups  Je  pierres,  sous  les  yeux  des  Lapons  »  les  divinités  de  ce 

%y3,  sans  aucune  protestation  et  sans  s'exposer  au  risque  d'être 

pidé  h  sou  tour? 

Noua  sommes  bien  disposé  à  admettre  ce  qu*il  nous  conte  des 
ritnérailles  de  Tornaeus  en  Laponie.  On  sait  qu'on  y  mangea 
joyeusement,  en  mêlant  les  toasts  aux  soupirs  et  s'enivranl  à 
rhnnneurdu  défunt;  on  sait  que  les  voyageurs  français,  et  Ilegnard 
h  premier,  m  moquèrent  pas  mal  du  mort  et  des  vivants.  Tout 
cela  a  un  certain  accent  de  sincérilé  qu'il  faut  respecter,  mais  nous 
ne  saurions  nous  passer  de  rappeler  à  nos  lecteurs  comment  une 
aventure  fort  semblable  se  retrouvait  déjà  dans  le  fiomun  comique 
de  Scarron  \  là  où  il  est  question  de  la  mort  d'un  certain  cabare- 
tier.  a  Le  curé  lit  des  prières  sur  le  mort  et  il  les  fit  bonnes,  car 
il  le»  tu  courtes.  Son  vicaire  le  vint  relayer,  ot  cependant  la  veuve 
»'av]<4a  de  hurler,  et  le  fit  avec  beaucoup  d'ostentation  et  de  vanité. 
Le  frén;  clu  mort  fil  semblant  d^être  triste  ou  le  fut  véritablement; 
et  les  valets  et  servantes  s'en  acquitlerent  presque  aussi  bien  que 
lui,  "  Quant  au  curé,  il  fait  aux  conviés  cent  contes  plaisants  de 
ravarice  du  défunt;  la  Rancune  traîne  le  mort  d'une  chambre  à 
l'autre,  pour  jouer  une  farce  à  ses  camarades,  et  \a  bonne  veuve  se 
désespère  car  elle  (*eut  peur  que  son  mari  ne  fût  ressuscité  »,  Je 
n*aurais  cilé  ce  morceau  de  Scarron  si  Ton  n'avait  déjà  constaté 
comment  le  Roman  comique  a  été  une  des  lectures  favorites  de 
iiolrr  poète  -;  il  se  peut  qu'en  arrangeant  le  souvenir  d'une  aven- 

I.  i\<>mafi  comique^  U,  Vt. 

3*  C>»l  M.  Lenient  qui  TaiL  tteUe  consUliiUon  «Isns  sa  €omédk  fn  Fmnci^  dtée. 
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ture  réellement  arrivée,  pour  charmer  ses  lecteurs,  Regnard  ne 
soit  rappelé  aussi  ce  qui  était  arrivé  à  la  Rancune  et  à  sa  troupe 
joyeuse. 

Dans  ces  voyages  Uegnaril  se  montre  parfois  bon  écrivain. 
maïs  presque  jamais  observalour  profond  de  ce  qui  l'entoure.  Son 
paysage  esl  monotone,  et  Ton  a  le  droit  de  se  demander  à  quoi 
hon  quitter  le  Louvre  et  Notre-Dame,  h  quoi  bon  s'exposer  à  lant 
de  dangers,  pour  nous  peindre  une  nature  qu*il  aurait  retrouvée 
rien  qu'en  sortant  de  la  banlieue  de  Paris,  Est-ce  qu'on  s'aperçoit, 
par  exemple,  d'être  en  Laponie,  au  milieu  des  solitudes  alTreuseaJ 
et  de  peuples  presque  sauvages,  en  lisant  ces  vers  qui  soht  d'ail- 
leurs bien  cbarmants?  : 

n  Tranquilles  et  sombres  forêts, 
Où  le  soieii  ne  luit  jamais 
Qu*au  travers  de  mille  feuillag^^s, 
Que  vous  avez  pour  moi  d'ail raitsl 
El  qu*il  est  doux,  suiis  vus  ombrages, 
De  pouvoir  respirer  en  paix!  » 


Il  manque  à  Regnard  le  sentiment  du  paysage,  et  même  dans 
La  heUe  Proveuçak^  roman  qu'il  soigna  bien  plus  que  ces  uates  de 
voyage  brochées  à  la  hàle  \  ce  sentiment  de  la  nature  fait  bien 
souvent  défaut.  Chateaubriand  peut  avoir  travaillé  de  fantaisie  et 
de  maniera f  mais  ses  tableaux  de  TAmérique  sont  toujours  bien 
vivants  et  inspirent  encore  un  sentiment  de  paix  profonde  et  de 
mélancotie  mystérieuse  à  ceux  qui  les  contemplent.  Dans  La  belle 
Provenrale,  notre  écrivain  a  Tair  de  vouloir  nous  exposer  les 
aventures  réelles  de  sa  vie,  mais  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  et 
ne  pas  ajouter  une  foi  aveugle  à  ce  qu'il  nous  dit, 

L'auleur  se  met  en  scène  lui-mi'mie  sous  le  nom  de  Zelmis^  et 
il  faut  reconnaître  avanl  tout  que  ce  n'est  pas  Testime  de  sa 
personne  et  de  son  talent  qui  lui  fait  défaut  :  <*  Zelmis,  comme 
vous  savez,  mesdames,  est  un  cavalier  qui  plaît  d*abord;  c'est 
asse2  de  le  voir  une  fois  pour  le  remarquer,  et  sa  bonne  mine  est 
si  avantageuse  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  soin  des  endroits 
dans  sa  |»erHonne  pour  le  trouver  aimable,  il  faut  seulement  se 
défeuflre  de  le  trop  aimer  >k  Tout  cela  plaide  les  circonstances 
atténuantes  de  M"*  El  vire,  qui  ne  saurait  se  défendre,  devant  ce 

!,  (m  sait  que  les  Voff tiges  tl  la  Mie  Provmçûh  ont  é lé  publiés  après  lu  mort  de 
l'auteur  par  i\e^  amia  plus  /t?lés  que  cloués  de  sens  critique.  C'est  pour  cela  qu'on 
peul  comprendre  jusqu^h  un  certain  point  certaines  redites,  comme  le  fait  des  édi* 
leurs,  qui  n'oiU  pa^  eti  m^^me  rnir  de  sV*n  apercevoir. 


êrunns  sur  le  théathe  de  begnahd. 

cheralier  plus  irrésistible  qu*un   marquis  Je  la  vieille  comédie, 
dotiblief  qufJque   peu   son  mari,  M.  do  PraHe*    L  aventure  (|ui 

m>e  à  Zelmis  de  prendre,  au  commencement  du  roman,  le  mari 
de  celle  qull  aime  pour  confident  de  ses  amours  n'est  pas  seule- 

lent  un  ^^njet  répété  bien  souvent  dîins  les  nouvelles;  on  n'a  qnk 
rappeler  V Evofe  des  fem mea  pour  en  trouver  la  source  probable 
en  Molière  aussi*  Pour  le  reste,  lui,  Elvire  et  de  Prade  tombés  au 
pouvoir  des  corsaires,  vendus  rsciaves  à  Aljjer,  et  pour  les  aven- 
lures  qui  s^ensnivent,  outre  un  fond  de  vrai  tout  à  fait  incontes- 
table, il  faut  se  souvenir  que  c  était  là  un  sujet  exploité  depuis 
longtemps  dans  les  nouvelles  et  dans  le  ihéàLrc-  Dans  la  Pazzia 
tfIm/*ellH,  Jicennj'i'o  de  Fkminio  Scala  *,  une  de  ces  pièces  qui 
durent  faire  parlie  assez  longtemps  du  répertoire  de  la  comédie 
iUiîenne  en  France,  on  expose  un  arf^omenlo,  dont  plusieurs 
détuils  ont  un  certain  air  de  famille  avec  le  roman  de  notre  écri- 
vain. Entendons-nous  bien.  Je  ne  cou  teste  nullement,  comme  je 
viens  de  la  dire,  le  fond  du  récit,  c'est-à*dire  l'esclavage  de 
Bernard,  qui  est  bien  prouvé»  et  la  manière  dont  il  put  se  tirer 
d'alTatre;  ce  que  je  trouve  parfois  douteux,  parfois  invraisem- 
blable, ce  sont  les  détails  de  Tbistoire,  ses  aventures  héroïques  et 
amoureuses,  les  galanteries  du  sérail,  la  politesse  des  turcs  et 
ainsi  de  suite. 

Dans  la  Pazzia  citée,  le  sit^nor  Orazio,  devenu  esclave  comme 
Z4*imîs*  est  vendu  à  un  seigneur  turc  très  puissant,  qui,  sans 
aucune  opération  préparatoire,  lui  donne  libre  accès  à  son  sérail* 
Ici  une  odalisque,  belle  comme  toutes  les  odalisques,  se  prend 
irainour  pour  Or^aio  qui  la  paie  de  retour*  11  s*ensuit  que  la  turque 
elle  jeune  homme  se  sauvent  sur  un  navire;  des  soldats  du  sei- 
^eur  les  rejoignent,  mais  la  fortune  entin  sourit  h  leur  tendresse. 
II  y  a  ici,  comme  nous  allons  le  voir  —  et  j'ai  cité  ce  :itcemirio  rien 
tjue  pour  démontrer  la  popularité  du  sujet  répété  par  d'autres 
comédies  et  par  d*autres  nouvelles  ^ —  plus  d'un  point  de  contact 
arec  La  Mif  Provenmie.  Elvire»  dans  le  récit  de  Reg^nard.  est 
devienne  Tesclave  d'un  prince  très  redoutable,  le  seigneur  Baba- 
Hassan,  qui  commence  par  éloigner  le  mari  de  la  dame  et  con- 
tinue en  déclarant  h  la  belle  les  tendres  sentiments  qu'il  nourrit  à 
aon  é^ntà,  Mais  Elvire  est  une  Frao<^aise  très  s[urituelle»  qui  sait 
se  moquer  des  galants  et  les  tenir  h  distance.  Elle  boude,  repousse 
le  prince  Haba- Hassan  qui  gémit  comme  un  veau,  mais  qui  n  ose 
se  montrer  turc  d'aucune  manière.  Loin  «le  là,  il  est  k  non  plus 
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ultra  dt?  la  galanterie:  on  |)OurraîL  même  supposer 
f(îr/e  du  (emire  ou  Amadis  des  Guuhs  dans  les  saloas  de  quoique 
^yrécien^e  d^  Fans,  «  Il  essaie,  dît  gravement  Regnard,  à  se  faire 
aimer  par  toutes  les  voies  dont  un  amant  se  serl  pour  y  arriver  >*, 
et  Elvire  jouit,  dans  son  palais,  d'une  liberté  presque  entière 
3ê  livre  à  tous  les  caprices  d'une  Jolie  dame  gâtée  par  la  faibles 
de  son  amoureux,  Enlre  autres,  elle  désire  un  peintre;  le  peintre 
appelé  est  notre  Zelmis,  qui  se  trouve  là  à  point  nommé  et  devenu 
tel  pour  la  circonstance,  comme  le  héros  de  L'amour  peintre  de 
Molière.  Zelmis  entre  librement,  chez  Baba-Hassan  et  cet  excellent 
seigneur  ne  conçoit  aucun  soupçon  à  l'égard  du  jeune  homme, 
qu'il  sait  avoir  été  fait  prisonnier  avec  Elvire,  et  partant  de  ses 
amis.  Zelmis  reste  seul  avec  celle  qu'il  aime,  et  entre  un  coup  de 
pinceau  et  Tau  Ire  lui  chante  fleuret  les  et  lui  expose  un  plan  pour 
Fenlever.  Il  est  d  autant  plus  sur  de  n*ètre  compris  par  des  oreilles 
indiscrètes,  qu  il  parle  français,  et  Baba-llassân,  comme  un  tuteur 
des  farces,  revenu  après  un  éloignement  discret,  devait  s*extasie^H 
à  la  douceur  d'une  langue  h  laquelle  il  ne  comprenait  rien,  i 
a  Comme  ils  parlaient  français,  sa  présence  ne  les  empêcha  pas 
de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour  malheureux  peut  inspirer  d 
tendre.  »»  Notre  Baba- Hassan  pousse  sa  complaisance  au  point  d 
présenler  à  Zelmis  non  seulement  Elvire,  mais  ses  autres  femmefï^ 
aussi,  «  la  ^orge  toute  nue  *s  cl  Tauleur  oublie,  pour  ne  pas  intri- 
guer une  intrigue  déjà  trop  compliquée,  de  nous  parler  dei 
eunufjues  dont  ^^ontesquleu  se  souvint  dans  ses  Letlreii  pej-mnes 
tout  en  étant  un  peinlre  peu  fidèle  des  mœurs  de  rOrienl,  Pou 
faciliter  sa  fuite  et  celle  de  sa  belle,  Zelmis  a  naturellement  besoin 
de  quelque  secours.  Esclave,  sans  le  sou,  sans  amis,  tout  aulre  se 
serait  trouvé  bientôt  à  bout  de  ressources,  mais  notre  jeun 
homme  n'a  qu'à  invoquer  son  bon  génie  et  voilà  paraître  un  cer 
tain  Méhémet,  au  nom  on  ne  pourrait  plus  turc,  et  prêt  a  servi 
ses  amours,  comme  Scapin,  Fronlin  ou  tout  autre  zanni  de  la 
comédie  de  Fart.  Où  Zelmis  trouvera- t-il  Ttirgent  pour  recoin* 
penser  cet  excellent  Mercure,  qui  ne  s'expose  pas  seulement 
être  mis  à  la  porte  ou  à  recevoir  queh{ues  coups  comme  ses  cama- 
rades de  Ibéàtre? 

Du  haut  de  sa  terrasse  Elvire  reçoit  les  billets  galants  de  son' 
amoureux  et  y  répond  avec  le  sans-gêne  admirable  d'une  pupille 
qui  se  moque  de  son  tuteur  à  barbe  grise.  L'auteur,  à  un  certain 
moment,  a  Tair  de  craindre  qu'on  puisse  concevoir  quelques 
sou|>çons  sur  la  véracité  de  son  récit,  et  il  explique,  parlant,  ave 
sion,  comment  cette  correspondance  était  entretenue*  On  verra 
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çoVlle  préseiîle  tous  les  caraclères  de  la  probabilité  si  ce  n'est 
Je rériileoce  :  «  L'aniour  esl  ingénieux;  il  ne  fut  pas  longtemps 
àlrouver  le  moyen  fi*attacher  un  billet  à  une  flèche  qu'il  jeta  sur 
lnlprrasse  du  palais,  dans  le  temps  qu*Etvin»  s>  promenait  ^^  et 
«>!l*t  flèche  sert  aussi  pour  envoyer  a  la  belle  un  lil  auquel  Zelmîs 
i  allaché  une  échelle,  cette  échelle  providentielle  des  romans 
i^sp^noU,  qui  a  toujours  formé  le  désespoir  des  jaloux  et  le 
bonlirur  des  corn  les  Almaviva* 

On  pourrait  se  demander  comment  Elvire  comprenait  son  sei* 
pjeuTt  qui,  ignorant  le  français»  aurait  pu  se  méprendre  sur  ses 
^ntimecits  à  son  é^ard.  On  [fuiirrart  se  demander  aussi  comment 
Ztlinis  avait    pu   se    procurer  tant    de   choses  sans   exciter   les 
soupçons    de   ceux    qui    rontouraient    et    comment    il    pouvait 
I  sVntrelentr,  ignorant  leur  langue,  avec  les  Turcs  qui  le  servaient 
Jaus  ses  entreprises,  mais  évidemment  il   s'agit  là  de  quelques 
iilélatls  que  Begnard  a  oubliés  dans  la  rapidité  de  son  récit.  Et 
jZ^^lmis  trouve  un  navire,  un  équipage,  des  armes,  enlève  sa  belle, 
[et  II?  voilà  en  route  pour  la  France.  Malheureusemeot  il  est  pour- 
suivi, attrapé  ot  ramené  avec  Elvire  à  Alger. 

On  pourrai!  craindre,  à  ce  moment,  que  nos  lendres  pigeons 
leuHsent  à  endurer  la  colère  de  leurs  maîtres,  habitués  à  punir 
KH'ïTemenI  taule  tentative  de  révolte  et  de  fuite.  Loin  de  là;  ils  se 
[trouvent  peut-être  mieux  qu  auparavant,  La  belle  Provençale  est 
BCue  par  Baba-llasgan  on  ne  pourrait  mieux;  ce  prince,  doué 
l'une  galanterie  exquise,  «  la  main  sur  le  cœur  n^  fait  à  Elvire 
Boc  tendre  déclaration  de  re^^pect  :  «  Si  j'eusse  cru,  Madame,  que 
Mt^  condition  vous  eût  parue  si  rude,  je  vous  aurais  évité,  en 
Irouâ  rendant  la  liberté,  les  risques  que  vous  avez  couru  pour  la 
ïuvrer  >k  CVst  furl  bien  dit,  mais  pourquoi  ne  lui  rend- il  donc 
^celte  liberté?  Zelmis  n  a  pas,  lui-même,  à  redouter  Teraporte- 
lenl  de  son  maître.  Celui-ci  continue  à  le  laisser  jouir  d'une  cer- 
line  liberté;  au  moins  est-on  porté  k  le  croire  d'après  les  aven- 
arcs  qui  vont  lui  arriver.  Deux  femmes  du  sérail  de  son  maître 
prennent  d*amour  pour  lui;  elles  ?i'appellent  Inmiona  et  Fatma, 
^l  puisque  le  jeune  boranie,  tout  entier  à  sa  passion  pour  Elvire, 
l'air  de   ne  pas   les  comprendre,  elle  lui   parlent  en  espagnol. 
VtM  ib*  la  peine  perdue*  L'histoire  du  chaste  Joseph  et  de  la  femme 
Je  Putiphar,  celte  bistoire  répétée  tant  de  fois  et  sous  des  formes 
viiriAes  par  les  couleurs  de  Ions  les  temps,  entre  autres  par 
rr«ui,  est  reproduite  ici  avec  la  variante  de  deux  femmes  au  lieu 


^Cf.  ce  qui  arrive  nu  prieur  de  Sainl-Loois  d&ns  le  H&man  Comique, 


d'une.  Dieu  sait  dans  quel  embarras  se  sérail  trouvé  le  ciiasla 
Joseph  lui-même  auquel  une  seule  femme  avail  suffl  pour  fair 
perdre  le  manteau,  devant  cet  attaque  à  deux!  Immnna  se  présente 
à  Zelmis,  dans  tout  le  charme  d'un  déshahillé  complet;  Zelmiâ 
baisse  les  yeux,  pense  à  son  Elvire,  peut-être  auss^i  à  rompalemenL 
des  Turcs,  mais  la  nature  humaine  e*jt  faible  et  il  céderait  si  dans 
ce  moment  le  maître  n'arrivait,  poussé  par  un  réveil  d'amoitr  itour 
sa  belle,  Zelmis,  caclié  sous  un  matelas,  passe  le  quart  d'heure  de 
Rabelais,  d'autant  plus  qu'il  sait  que  Immona  profitera  de  Tamour 
de  son  seigneur  {tour  se  venger  des  dédains  du  jeune  homme. 
D'après  une  fausse  accusation,  Zelmis  est  arrêté,  écroué  h  la  prison, 
menacé  de  mort,  mais  voilà  le  consul  français,  deus  ex  mavhiHfi^ 
qui  se  présente  pour  payer  la  rançon  et  le  tirer  d'affaire.  C'est  le 
dénouement  des  comédies;  et  le  consul  remplace  tes  pères. 

Elvire^  elle  aussi,  est  délivrée,  et  les  deux  amoureux  pourraient 
s'épouser  sur  rin^tant  si  le  mari  ne  s'avisait  d'être  encore  vivant 
et  de  se  présenter  k  sa  femme.  Heureusement  il  ne  fait  qu'une 
très  courte  ajiparition  et  it  a  le  bon  sens  de  mourir  tout  de  bon 
lorsqu'il  s'aperçoit  combien  sa  présence  est  devenue  gênante. 
Pourquoi  le  mariage  entre  Zelmis  et  El  vire  n'a-t-il  pas.  lieu?  l'au- 
teur rannonce  comme  imminent,  mais  Regnard  demeure  gart;on. 

Ces  aventures  de  voyages  et  d'amour  nous  donnent  une  juste 
idée  du  caractère  de  notre  poète.  Il  y  a  en  lui  quebiue  chose  de  ces 
Gascons  qu'il  peindra  eîisuite  dans  ses  comédies  avec  tant  de 
verve,  un  mélange  de  valeur  et  de  blague,  de  fantaisie  et  de  sens 
pratique,  de  grandeur  et  de  misère,  ce  (]ue  nous  retrouverons 
encore  de  nos  jours  dans  le  portrait  ded'Arlagnan  et  dans  celui  de 
Cyrano  de  Bergerac*  Four  ce  qui  est  de  la  véracité  de  cette  partie 
de  sa  biographie,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  partageront  notre 
avis,  qui  est  qu'on  aurait  ttirt  de  prendre  tout  ce  qu*il  nous  conte 
pour  de  l'argent  com|dant,  mais  qu'on  aurait  tort  aussi  de  refuser 
tonte  toi  k  ses  rccits.  C'est  le  bénélice  d'inventaire  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure. 

n 

PLACE    DE    REGNAIiD  DANS    l'mISTOIHI:    DU    lUÉATRK    DE   SOK  ÉPOyUE 

Bien  que  Molière  ail  été  l'auteur  dramatique  peut-itro  le  |dN.s 
imité»  en  France  et  à  l'étranger,  il  n'a  pas  formé  une  école.  Jus- 
qu'à Tavènemenl  de   Regnard,  il   n'y  a  qu'un  essai    de    Baron, 

Vhonuite  à  bonne  forlitHV,   qui    rappelle  le  coup  de    pinceau  du 
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lîlre,  encore  ne  s'agit-il  que  «l'une  seule  comédie.  D^aillcîurs 
successeurs  sont  en  niètne  leiniis  j^es  contemporains.  Munt- 
flcury  el  Brécuurl  meurent  en  1683»  Rosimond  l'année  suivante» 
IJyioaaU  en  iG88,  Poisson  en  1090,  BoursauU,  Donnean  de 
Visê,  llauteroche,  ce  dernier  gnVeo  à  une  extrême  vieillesse, 
voient  a  grand'peine  Taube  dn  xYin*^  siècle*  Entre  iMolière  ol 
Heguard,  il  ii*y  a  donc  que  des  contemporains  du  grand  poète  qui 
vieilli«ïsent  et  qui  déchoient.  Citons  à  la  tii^te  ces  imitateurs  et 
cf?s  imilalious,  pour  que  le  lecteur  j»uisse  se  former  une  idée  des 
Hindi  tiens  et  du  temps  où  Toeuvre  de  notre  entreprenant  voya- 
çmr  viiyait  le  jour. 

tlatiteroche  a  imité  le  grand  maître  plus  que  tout  autre  et 
[jeri^onne  ne  l'a  peut-être  plus  empiré  ijue  lui,  Toulescescomédiefî 
#c^tjlènt  d'une  sourco  bien  connue*  L'homme  f/ni  ne  flaiic  point 
uest  fju*uoe  reproduction  du  Mt&anlhrofh\  mais  d'un  mîsanttirope 
m%  traits  ^^rossis  et  vulgaires,  une  caricature  plus  encore  qu'une 
tmitaliun.  Son  héros  nest  àprirs  toutquunper'^onnage  mal  appris, 
qui  débute  en  traitant  sa  fiancée  comme  une  mondaine  trop  mon- 
daine i>t  eu  appliquant  à  9^vn  futur  beau-père  le  titre  que  Molière 
ilanne  a  son  Sganarelle,  sans  Tatténuante  dHmagiuaire,  Une  copie 
Wi.  plaie  de  M.  Loyal  du  Tartuffe^  se  présente  an  public  dans 
fj^toupé  mfifapprétt*;  Crhimnmkf^'t'in  mi  le  S^^^anarelle  du  Médecin 
mdlf^ré  luit  ci ^  dans  les  Apparences  trompeusesi,  VhniiâXion  générale 
Au  Cocu  imaginaire  du  maître  se  mêle  à  d'autres  itnitatious  du 
môme  théâtre.  Le  valet  Sans-Souci,  qui  est  prié  de  dire  franche- 
ment ce  qu'il  pense  et  qui  reçoit  pour  cela  des  coups,  rappelle 
l'aventure  de  maître  Jacques  de  V Avare,  et  tout  le  monde  connatt 
I  d  où  llauteroche  a  tiré  la  petite  scfene  du  mari  confident  de 
loureuE  supposé  de  sa  femme  : 

•  BlesOis  ironxifjin*  au  mari.  J/,  Sturgftn^  la  Irttre  dt^  fut  a  mniln},  — 
Sarifiut  il  ne  faut  pas  que  le  mari  le  sache, 
SrrROâx*  —  Hél  noug  savons  cacher  ce  qu1l  faut  que  Ton  cache- 
ikEsuH.  —  C'est  gans  doute  un  fantasque,  un  fou*,i  » 

Trissolin  renaît  dans  Çr/spia  muRivien,  et  SL  de  Pourceaugnac 
fait  lut  aussi  son  apparition  dans  ce  Crispin  qu'on  veut  saigmir  et 
i(|u'Qn   traite  de  fou  dans  les  NoUes  de  province.   Enfin,  dans  le 
[Feini  Pafottais^on  rencontre  le  Mascarille  des  Précieuêes^  et  Fimi- 
imi  de  celte  |*îèce  avec  celle  des  Femmes  Bavanies  se  fond  dans 

JIo  urgeo  i  «  c  s  de  ffualité. 
Montfleurvt  im  autre  prédécesseur  de  Regnard»  ne  manque  pas 
d*ut]  certain  esprit,  il  en  a  certainement  plus  qu'Uauteroche,  mais 
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ce  n'est  pas  là  un  grand  lilre  pour  passera  la  postérité-  Il  compose 
deux  écoles,  VÉcole  des  jaloux  et  V École  des  //7/es,  un  improoiplu^ 
Vimprampltt  de  Vhùtd  de  Condé^  une  Dame  mêdecinj  el,  ttans  soq 
Genlilltomme  de  Beaitce^  il  reprodtiiL  le  type  désormais  commun 
du  provincial  ridicule.  Montlleury  comballaiL  Molièrd  de  Loules  ses 
forces,  mais  c'était  à  lui  qu'il  cmprutitriil  ios  armes  du  combat. 
Baron  se  souvint  à  son  tour  de  deux  pièces  du  maître.  La 
(hoquette  au  la  fausse  prude  rappelle  quelque  peu  le  Tarin jfe  et 
surtout  M"**^  Fernelle,  et  son  Homme  à  bonne  fortune  a  quelques 
traits  lui  aussi  du  même  personnage  et  de  Don  Juan. 

Manette  el  lîabet  des  Mois  à  la  mode  de  Boursault  ne  sont, 
après  tout,  que  des  précieuses  plus  fades  que  ridicules;  elles  vou- 
draient changer  de  noms  parce  que  ceux  que  leur  përe  leur  a 
donnés  sont  du  dernier  plat,  et  un  ancien  marchand  de  savon- 
nettes, dans  la  même  pièce,  appelle  ses  enfants  «  monsieur  de  Ruy 
et  jnonsieur  de  FOrme  >>* 

Doneau  do  Visé  fait  jouer  une  Cocue  hnmj inaire \  c'est  le  rôle 
bien  connu  de  la  femme  de  Sganarelle,  Dorimond  a  une  Femme 
industrieuse^  dont  l*industrie  consiste  à  employer  la  ruse  du  Ùèca- 
mèron  et  de  la  femme  de  George  Ihindin.  Isabelle,  ne  sachant 
comment  s'y  prendre  pour  faire  connaître  à  un  jeune  homme  que 
son  amour  est  payé  de  retour  le  fait  sermonner  par  le  dncleur, 
Uorimund  nous  présente  aussi  une  Ecole  des  Jaloux;  Poisson  se 
sert  de  rexpétlîent  du  Médecin  votant  pour  faire  joner  deux  rôles 
aux  m**Mnes  personnages  daus  son  Poèfe  ùasque^  el  Lubin  el  Lubine 
dt*  ses  Faux  moscovites  sont,  d'après  le  juste  jugement  des  frères 
Parfait,  h  de  mauvaises  copies  de  Sganarelle  et  de  Martine  du 
Médecin  mahiré  lui  n . 

Rosimond  anime  riutriguc  de  sa  Dupe  amoureuse  par  un 
emprunta  VAmire,  On  se  souvient  que  ce  personnage  de  Molière 
est  forcé  de  se  montrer»  malgré  lui,  généreux  avec  celle  qu'il 
aime.  Il  en  est  de  même  du  vieux  Polidore  de  la  pièce  de  Rosi* 
mond*  Polidore  aime  Isabelle ,  qui  aime  à  son  tour  le  ne%'cu  du 
bonhomme*  Marine,  la  servante  rusée  de  la  comédie,  fouille  dans 
la  poche  du  maitre  et  en  tire  une  bourse  de  cent  louis,  qu'elle  pré- 
sente k  la  belle  de  la  part  de  son  amoureux  k  barbe  grise,  qui 
bon  gré  mal  gré  doit  s'exécuter.  C'est  l'an ti eau  de  V Avare  de 
Molière.  Les  quiproquo  ou  te  valet  étourdi  ùu  môme  écrivain  repro- 
duisent la  donnée  de  la  pièce  homonyme  du  maître,  et  Gabriel 
Gilbert,  dans  ses  intrigues  amoureuses,  essaie  h  son  tour  la  plai- 
santerie citée  du  double  rote  du  Médecin  volant^  sans  oublier  les 
tours  joués  h  AL  de  Paurceaugnac, 


ÉTVr>liS   suit    LK    THIiATfU:    DE    UEGlSAftlK 


4i 


Nous  ne  eonlinuerons  pas  celle  ônuméralioii  des  souvenirs  de 
lûlàèrc  dans  le  Ihëi^lre  du  xvif  siècle.  II  nous  suffit  d'avoir  cou- 
blaté  combien  celiv.  iuHueuce  a  été  vasLo  et  prolongée,  et  com- 
ment elle  a  été  à  la  fois  fado  el  décolorée.  Les  imitateurs  sont  en 
_''[irral  des  g*'ile-métier  preuant  à  lâche  d'empirer  rfpuvre  d'un 
luuire  vénéré  et  de  démonlror  qu'uue  ligne  très  mitice  sépare  le 
genn?  sulilima  du  genre  ennnjeiix. 

Ileg^nard,  dans  son  œuvre,  continue,  jusqu'à  un  certain  points 
rcetlo  tradiliori  nioUén.^snne,  mais  il  est  indépendant  des  Haute- 
^nrtie»  des  Poisson,  des  Itosimond,  etc.  Son  imilation  du  grand 
mallro  est  toujours  directe  et  elle  est  toujours  supérieure  à  celle 
de  !*e*i  devanciers.  Hegnard  imita  surtout  Tauleur  du  Misanthrope 
eti  «Mospirant  comme  lui  à  la  source  populaire  de  la  comédie  de 
Tari,  et  tous  les  deux  ont  commencé  par  des  imitations  dea  sujets 
et  du  jeu  comique  de  Scaramouclie  et  d'Arlequin.  C'était  utie  école 
excellente  de  verve  dans  le  dialogue,  de  variété  dans  les  scènes,  de 
plaisanteries  dans  les  sujets,  et  c'était  au  génie  de  nos  deux  écrî- 
vann*  d'ajouter  eu  dîlTérente  mesure,  à  ce  théâtre  italien,  la  pro- 
ffiudeur  de  l'observation  et  Fétu  de  des  passions  et  des  caractères. 

Le  théâtre  de  l'art  a  été  donc  le  point  de  départ  de  Regiiard;  et 
tandis  que  Moliëra  s*était  horoé  à  y  prendre  parfois  son  bien, 
quille  ii  élever  son  vol  à  des  régions  supérieures,  Regnard  en 
■lie vint  un  des  collaborateurs  les  plus  fécotnls  et  les  plus  intcl- 
liffeiiKet  en  garda  toujours  le  î^ouveuir.  Les  traces  de  Fart  dllalîe 
5ont  presque  effacées  dans  les  chefs-d'œuvre  du  grand  Maître, 
VEaJffieit  f>mmes,  VA^arf^^  le  Mimnlhrope,  etc.,  où  elles  y  clian- 
g»  ut  lie  pliysionornie  jusqu'à  tleventi*  méconnaissables  ,  comme 
•latis  le  Tartuffe^  issu  du  Pedanle  du  recueil  Scala.  Regnard,  au 
contraire^  se  ressent  toujours  de  l'école  ilaliennef  et,  même  dans 
«on  Dùttratt  et  dans  son  Jùuem\  il  ikhjs  rappLdle  les  plaisanteries 
dr  Zanni  et  les  espiègleries  de  ('olombine. 

Cell45  comédie  de  l'art  qui  entoure  les  premiers  essais  de  Regnard 
oVs!  italienne  que  d'origine  el  ile  nom.  (lu  y  reproduit  assez  sou- 
vrtit  de  vieux  sujets  du  réperhure  italien,  mais  les  collaborateurs 
du  Ibéâtre  de  Gherardi  sont  tous  des  IVanc^ais  bien  connus,  Notant 
de  Fatou ville,  Delosme  de  iMontcbesruiy,  Palaprat,  Uufresny,  Mon- 
gi^,  Buinfrauc ,  Le  iNoble.  Celui  qui  donne  sun  nom  au  recueil 
n'a  qu'une  seule  pièce  qui  luî  appartienne  en  propre  ', 


i,  /.!■  Thedttr  italien  de  OfnraniL  ou  k*  ret'WL'U  gtuérùl  de  t  ou  les  liîs  Ci>(uéflie*i  et 
«rfe»es  fritnrnÎBiCis  yntùvn  par  1^%  i!omi>iiion^  itiilieji^  an  lUn,  petidant  tout  U*  lËmpi} 
•|u'Ut  t*nl  *!H  &u  mr^ke  ilé  Su  Majeslé;  prefintfrt*  fdjOoOt  tdc,  nvee  Lqus  tes  airs 
i^uon  y  11  chontw!'.  6  w»l.»  AniHliTdam,  lltiL 
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Mais  le  recueil  Gherardî  présente  des  points  de  conlacL  avec  un 
autre  recueil  italieîi  lui  aussi  de  nom,  et  plus  italien  encore  en 
réalité^  celui  de  Flaminio  Scala"  antérieur  de  presque  un  siècle.  De 
côléel  d'autre  les  mêmes  mastjues,  sauf  quelques  clmngemenls  de 
noms,  qui  n  altèrent  point  les  types  primitifs;  des  soubrettes  ellVon- 
lées,  des  valets  intrigants,  des  tuteurs  bafoués,  desjeunesTdles  capri- 
cieuses et  des  garçons  grands  joueurs,  grands  buveurs,  volag*es  dans 
leurs  amours  et  guettant  Jes  liéritages.  Les  types  de  deux  recueils 
restent  invariables,  c'est-à-dire  c'est  le  masque  qui  les  détermine, 
de  sorte  qu'en  voyant  paraître  Arlequin,  le  Docteur,  Colombine, 
Isabelle,  Octave,  le  Cajiitaine,  etc»,  on  est  sur  d'avance  du  rôle 
qu*ils  vont  jouer.  Le  Docteur  sera  toujours  trompé,  le  capitaine 
menacera  tout  le  monde  et  se  sauvera  au  premier  bruit,  Arlequin 
et  Colombine  joueront  de  ruse  et  Oc  lave  épousera  son  Isabelle. 
L'intrigue  générale  nVffrc  donc  qu'un  ijitérèl  fort  relatif;  cq.  qui 
forme  le  charme  de  ces  pièces  c  est  le  jeu  des  acteurs,  pour  qui  on 
crée  des  situations  ad  hoc;  les  scènes  sont  faites  pour  les  acteurs, 
pInlAt  que  les  acteurs  pour  les  scènes  et  la  monotonie  des  scenarii, 
disparaît  (levant  la  variété  iles  détails,  connue  un  appartement  aux 
murs  à  peine  baJigeonnés,  mais  recouverts  de  belles  tapisseries. 
Et  les  acteurs  invenlent  souvent  tes  détails;  ils  remplissent  les 
scènes  vides  des  impromptus,  qui  se  répètent  d'une  pièce  à 
lautrci  de  leurs  lazzi,  de  plaisanteries,  de  musique,  de  chansons, 
de  jeux  d'adresse,  et  de  celte  gai  té,  de  ce  tapage  à  remporte- 
pièce  qui  formera  le  charme  de  tant  de  comédies  de  Hegnard. 

Dans  le  recueil  île  Scala  et  dans  celui  de  Gherardi  le  merveil- 
leux joue  toujours  un  rôle  considérable.  On  voit  dans  ce  dernier 
des  Iransformalions  élonnanles,  des  statues  animées,  des  féeries 
et  des  magiciens  bien  plus  authentiques  que  le  Negromank  de 
TAriosle.  Dans  les  Orifimaux,  des  violons  s*animent  tout  à  coup  et 
dansent  sur  la  scène;  dans  les  Champs-Élf/ném,  1*  rose  rpine  prend  suc- 
cessivement la  forme  d'une  chèvre,  d'un  sagittaire  et  d'un  taureau 
et  Arlequin  celles  de  hibou  et  de  bouc.  Dans  La  fausse  caquette 
(une  coquette  fausse  dans  ce  théâtre  est  bien  une  exception), 
Arlequin  peintre  présente  à  monsieur  Prudent  des  paravents  on 
l'on  voit  des  types  suspects  peints  d'après  nalure.  t't  ils  le  sont 
tellement  que  tout  h  coup  ils  sortent  de  la  toile,  se  lancent  sur 
monsieur  Prudent,  qui,  malgré  toute  sa  prudence,  leur  doit  donner 
sa  bourse. 

Arlequin,   dans  les  Fées^  fait  surgir  sur  ta  scène    un    ])alais 


i*  Flaminio  Scala,  !l  ieaft*&  deîk  favotê  mppreaentailve^  etc.»  16 M*  Veniiie. 
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lîfique*  Uoe  joyuiijhe  se  cliangc   en  pupîlion,  un  berger  en 

llerne,  un  vieillard  en  limaçon,  une  datiK*  gu  pendule;  on  croi- 
rait avoir  sous  les  yeux  une  Fiaùa  de  Charles  Gozzi,  le  riva!  A^ 
Goldoni . 

Ailleurs,  dans  Le^  promenfides  de  Parày  les  plats  d'un  banquet  se 
tranAforment  en  inslruments  de  musique;  Arle<iuin»  dansLe*.^  haim 
df  la  porte  Sainl-Bernard^  sort  tout  à  coup  d'un  livre,  et  comme 
uo  lutin  des  vieilles  légendes  de  Faust,  fait  enrager  le  Uocletir 
devïint  qui  il  [»araît  ordoiinaul  aux  meubles  de  l*étude  de  danser 
lia  roade*  Mais  ce  merveilleux  ne  fait  pas  ouLlier  la  plaisanlerie. 
UOgre  qui  dans  lei^  Fées  s'empare  d'Octavt?,  appelle  ses  valais  de 
lair  d'un  chasseur  qui  aurait  altraiie  un  excellent  gibier  :  «  Allons, 
alloQS  qu'un  le  mène  au  cuisinier,  et  qu'on  le  mette  au  court- 
buuilluu;  et  pour  vous,  madame,  si  vous  raime:^  tant,  on  vous  en 
servira  un  quartier  k  votre  sou[ïer  », 

tletélémenl  merveilleux,  avons-nous  dit,  se  retrouvait  déjà  dans 
le  recueil  Scala*  VUrseida,  par  exemple,  exalto  la  valeur  d*un 
prince  fils  d'un  ours,  et  sur  la  f^cène  paraissent  des  ours  et  des 
*.  Dans  Laritore  incankito,  des  tlammes  sortent  de  la  caverne 
magicien  Sahino,  et  ce  magicien,  outre  ses  métamorphoses 
merveilleuses,  fait  paraître  les  spiriii  d\4verno.  Une  nympbe 
«levient  un  arbre,  Arlequin  une  ^^'ue,  des  pommes  encbantées 
ôlenl  le^prit  à  ceux  qui  en  mangent  et  ces  merveilles  se  reflètent 
dans  haùelta  a$iroioga^  dans  la  Forlunu  di  Flaino  dans  le  JSpeechio^ 
ilaiis  1^4/vîrfa,  elc.  On  voit  dans  celte  dernière  pièce  le  magicien 
*ur  un  cbar  tiré  par  quatre  lutins,  un  enfant  chevauchant  une 
ourse  et  menant  en  laisse  un  lion  ;  une  ourse  et  une  lionne  allaitent 
dos  enfants  nouveau -nés  et  Rosalta  incanlaîrice  traîne  après  elle 
\\%%  nympbcë  et  les  puissances  des  enfers* 

Outre  ces  moyens  excitant  la  fantaisie  du  populaire,  les  auteurs 
\  du  recueil  Gherardi  ont  recours  à  ces  scènes  qui  sont  réservées 
aujûurd^lmi  aux  saltimbanques  et  aux  clowns.  L'art  descend  à  un 
niveau  bien  bas  et  le  comédien  redevient  Dii^^triou  ancien,  destiné 
à  faire  rire  les  spectateurs  par  ses  boufTooneries  les  plus  outrées, 
Mi^zxeCin*  par  exemple,  dans  La  fansse  coqueUe^  se  propose  d'é|Hiu- 
vauler  Arlequin*  Dans  ce  but,  il  aboie,  miaule^  braie,  grogne. 
Arlequin,  à  son  tour,  imite  le  son  d'une  flûte,  Fasquariel  du 
violon,  Mezseelîn  répond  par  les  notes  du  clairon  et  voilà  un  chari- 
vari endiablé,  qui  n'a  rien  à  voir  au  sujet  de  la  pièce  '.  Outre  cela, 


I.  t)Ari4  L^*  chititiif  le  bar  on  de  la  Diiidatinièrc  cbasse  le  i^ngiter  sur  la  iâcène  4 
fiJdi   de*  chîeiiâ.  ban^  La  namanct  tl'Amadiji,  jl  ^  a  k  combal  d'un  ebev&ljer 
icaniro  uo  lion»  et  dam  Le»  Bai»^  on  présente  un  cheval  dressé. 
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on  avait  recours  à  des  revues,  à  des  cavalcades,  à  des  lableaox 
vivants,  à  tout  ce  fjui  pouvait  servir  de  prétexte  à  étaler  des  cos- 
tumes voyants  et  à  faire  admirer  la  beauté  plus  ou  moins  réelle 
des  comédiennes*  Le  publie  devait  s'étonner  aussi  a  la  vue  deâ 
chasses,  des  chevaux  dressés  à  faire  mille  jeux  et  il  devait  rire 
aux  éclats,  en  voyant  la  dégradation  des  dieux  de  l'Olympe,  ou  la 
parodie  des  opéras  et  des  tragédies  du  jour.  Junon  parle  et  agit 
comme  une  marchande  des  Halles,  Jupiter  est  sans  le  sou,  Vénus 
fait  enrager  ce  bonhomme  de  Vulcain,  Mnmus  médit  de  tout  le 
monde  et  Lucrèce  finit  par  accepter  les  oiîres  de  Tarquin,  tandis 
qu* Antoine  joue  le  rôte  de  sot  aux  pieds  de  Cléopâtre. 

Mais  le  thésUre  de  Gherardi  ne  se  borne  pas  à  cela.  Parfois,  au 
lieu  des  types  conventiounels»  les  auteurs  prennent  h  tâche  de 
représenter  certains  caractères  et  certaines  passions  de  Tépoque, 
Ce  sont  des  silhouettes  brochées  à  la  hâte,  mais  on  y  trouve  en 
germes  des  situations  que  le  tliéâtre  perfectionnera  ensuite.  Le 
Banqucroiitwr  de  Falouville  est  Taïeul  de  Turcarct;  les  valets 
asfurant  à  la  fortune,  se  plaignant  de  servir  là  où  ils  pourraient 
commander,  annoncent  Figaro,  et  Tintrigue  du  Barbitr  de  Séville 
parait  déjà  dans  La  précaution  inutile.  Ce  que  Ton  voit  surtout, 
dans  ce  théâtre,  c'est  la  légèreté  des  mœurs  des  chevaliers  et  des 
dames  qui  ii*nïit  plus  d'autre  idéalité  que  le  plaisir  et  la  formation 
d'aune  bourgeoisie  riche  et  puissante,  qui  aclièle  les  ebâteaux  des 
marquis  ridicules  de  Molière  et  qui  se  prépare  à  proclamer  bien 
haut  lus  droits  île  rhomme*  A  celte  source  riche  et  variée  Regnard 
puisa  k  pleines  mains  et  cest  par  Tétude  des  sources  de  son 
théâtre  italien  que  nous  allons  commencer  Fexamen  de  son  œuvre. 
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Si  Ton  devait  mettre  en  tèto  d*une  édition  du  théâtre  de 
Régnard  une  gravure  qui  en  représentât  le  caractère  principal, 
plutôt  que  d^avoir  recours  au  Joueur  ou  aux  J^IénechiHes  je  crois 
qu*on  devrait  se  tenir  k  la  simple  reproduction  de  la  figure  enjouée 
d'Arlequin.  Mais  rArlequîn  de  Regnard  n*est  plus  le  simple  et 
naïf  (lersonnage  de  la  comédie  italienne;  peu  à  peu  il  s'est  natu- 
ralisé français  et  ses  traits,  de  même  que  ceux  des  autres  Zanni^ 
rappellent  de  près  la  physionomie  des  Sganarelle  cl  des  Scapio 
de  Molière. 


rUDES    SU«    LE   THÉÂTRE    DE    imCïNARD. 

Deux  zanni  se  présenleiU  au  public  dans  le  prologue  de  la 
première  comédie  de  notre  auteur,  Le  divorce  \  presque  pour  indi- 
i|ti€r  que  ce  sont  eux  qui  vont  jouer  le  rôle  principal  dans  le 
Iheâlre  de  ce  voyageur  enjoué,  brochant  des  pièces  comiques, 
dans  ses  moments  de  loisir.  Les  doux  zanni  s'appellent  Pierrot 
et  Mexietin;  Arlequin  est  un  personnage  trop  important  pour 
qo  il  paraisse  ainsi  de  prime  abord,  11  se  fera  annoncer  de  loin. 
Mais  Pierrot  n'est  pas  l*ierrot  et  Mezzetin  n'est  pas  Mezxetin.  Les 
.34111111  sont  des  tijpes  tpu  se  fraîisfoj'menl  de  uiîlle  manières;  parfois 
lis  se  présentent  dans  leur  costume  dûment  arrêté  par  la  tradi- 
tion» mais  parfois  aussi,  ils  se  déiiuisent  en  chevaliers,  en  ban- 
quiers, en  dames  même  et  plutôt  qu'un  déguisement,  il  s'agit  ta 
d*UMe  vraie  transformation.  Pour  le  moment  Pierrot  parait  «  en 
Jupiter  »,  mais  au  lieu  de  Paigle  il  chevauche  un  dindon.  Jlezzetin 
îMi  lient  à  son  côté  en  costume  de  Mercure,  Jupiler  a  quitté  le 
ciel  ïjlléché  par  le  litre  de  la  pièce  :  Le  divorce,  «  On  dit  qu'on 
y  sépare  un  mari  d'avec  sa  femme;  et  comme  Junon  est  une 
carogne  qui  mi*  fait  enrager,  je  pourrai  bien  en  faire  venir  la  mode 
là-baut.  *  Il  vient,  parlant,  encourager  les  acteurs,  car  il  sait  que 
la  pièce  menace  d'échouer.  Le  portier  du  théâtre  est  malade; 
Pantalon,  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Patrocle,  s'est  avisé  lui 
aussi  de  se  sentir  mal.  Arlequin  ne  sait  plus  à  quel  saint  se 
vouer,  pour  remplacer  ses  camarades,  bref  on  en  est  au  [>oint 
qu'il  faut  rendre  l'argent  aux  speclateurs*  C'est  là  ce  qui  forme 
le  désespoir  de  tous  ces  excellents  acteurs.  Jupiler  qui  a  fait 
m  provision  de  quaiïtité  de  foudres  de  poche  ■>  voudrait  en  frapper. 
le  premier  siffleur  qui  osAt...  «  mats  Arlequin  n'est  pas  de  son  avis* 
Il  ne  faut  pas  choquer  le  parterre,  il  vaut  mieux  sen  rapporter  à 
«on  indulgence,  et  quant  à  Jupiter,  plutôt  que  de  sortir  des  fou- 
dres, il  poiiiTait  bien  lirer  de  Targont  de  sa  poche,  car  l'orgent 
dans  ces  circonstances  remédie  à  bien  des  choses.  Mais  Jupiler 
t»st  toujours  ce  grand  nigaud  que  Ton  connaît.  Avant  de  se  rendre 
au  théùtré,  il  s'est  amusé  à  jouer  *  à  la  boule,  àu%  petits  car- 
reaux »  contre  quatre  procureurs,  et  il  est  resté  presque  en  che- 
mise* li  faudra  qu'il  se  contente  des  troisièmes  loges,  s  il  a  as^ez 
do  sous  pour  les  payer. 

L  If  Uh'*>ri^f  jùiiéj  pur  l^a  romédiemi  itftlien.i  du  Roi  dans  ttur  hdiel  de  Bourffogn^ 
h  '*  m/irjf  i6SS.  Ce  tic  romédtc,  dit  une  nale  de  GliernrdJ,  avAit  trabord  èchoiié, 
111819  Olicfordi,  t^uï  tinil  rArlequin  d<?  la  trtmpe.  Ij  ^IïojsU  pour  îion  coup  d'e^saî  le 
!*•  ^*:lf>brc  HëV  •  et  ell<T  niiï  tnnt  de  bonbc^tir  entre  mes  iimins,  détlare-Mt»  qu'elle 
t. lui  -n  rirr*ilem*'-nt  h  tout  îe  monde,  ftitexlraordj na ire rnent  suivie,  ft  par  const-qnenL 
une  <îonst*q lient d  très  împorlanle  pour  nos  artiîjlesi,  elle  valut  beaucoup 
,  ,,.  ::(  aux  cotiièdjçns  ■*  Cela  étajl  d'aulanl  plu»  flaueiir  pour  i'amour-propre  Ue 
iflitrvrdi  qu€  IVieellent  Dominique  en  avait  déjà  Joué  k  r6lL>!  «rArlêqum. 
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Nous  avons,  ilansi  coUe  sorlo  de  dégradation  de  TOlympo,  un 
sujet  exploité  depuis  longtanips  on  Italie  et  eu  France.  Que 
Von  9û  souvienne  entre  au  1res  de  VEnêick  îramêiie  de  Lnlli, 
des  Dieux  (mfours  de  Bracciolini.  du  Seau  enlevé  de  Tassoni,  elc* 
et  des  compositiùns,  ayant  le  même  but  burlesque,  de  Lippi, 
do  Neri,  de  Narni,  de  Bocchini  et  ainsi  de  suite.  En  France, 
le  Virgile  frat}esfi  de  Scrirron  avait  eu  un  sucrés,  dont  l'écho 
n'était  pas  encore  éteint,  et  ce  genre  de  parodie  vivait  depuis 
long-temps  dans  le  tliéâtre  populaire  et  érudit.  Momus,  par 
exemple,  fait  de  fréquentes  apparitions  sur  la  sc6ne  italienne  \ 
et  l'on  pourrait  se  demander  si  c'est  à  lui  ou  au  mot  allemand 
mumnieref  que  Fou  doit  le  nom  de  momerie^  donné  à  certains 
spectacles  ^ 

La  Iroupe  Glierardi,  à  la  date  de  lfi82,  c'est-à-dire  six  ans  avant 
la  pi^ce  de  Heg:nard,  avait  joué  une  [lièoe  de  Fatouville  où,  dans 
un  prologue  facétieux.  Arlequin  paraissait  déguisé  en  Mercure  et 
monté  sur  Taigle  de  Jupiler,  se  transTormant  tout  à  coup  en  âne. 
Cet  Ane  dWrlequin  peut  bien  être  Taïeul  du  dindon  de  Pierrot, 
Dans  un  dialogue  débordant  d'irrévérence  pour  rtMympe,  Ju[iiler, 
masijué  d*une  manière  ridicule,  cou  (le  ses  caprices  galants  à  son 
fidèle  ministre,  La  m(>me  pièce  renferme  u  le  plaidoyé  en  faveur 
ài}^  petits  IMulons,  orplielins  par  la  mort  de  leur  père  le  diable 
contre  Proserpine  leur  mère  »,  et  le  même  écrivain  parodie  la 
légende  de  La  matrone  d'Éphése  (1682),  et  dans  Arlequin  i^rotée 
(U»8*^)  joue  Neptune,  Glaucus,  etc.,  et  le  personna^^e  qui  ilrmne 
son  nom  à  la  pièce,  lta|>pelons  encore  dans  le  recueil  de  Gberardi 


I.  RrippelanSi  par  «Kf^mple,  La  Fttrimn  de  Dellii  Porta,  Leduc  eûriigiane  de  Dôme- 
nîeiri  et  ït^a  îcf^nari  de  t&  comùdie  de  l'art. 

3.  V«r*  ]ti  ^l^  dti  w'  siècle,  on  JnuniL  à  VenUc  des  Momatie  {et  ih'ûes&u^  ce  ïjirerv 
dit  M,  M«>luienti  dan^  les  AtH  del  H.  hiituiù  Veneh,  l.  LU,  l«93-W4,  sous  le  titre 
ni  tifia  finfka  far f ml  dt  rappreseTthmon^  teairah,  eic).  En  1494  0(1  en  joim  une  on 
pr^sftH'e  (le  Bt^atri*  d'Kste,  en  lii20  on  a  VKdi/ica=^mne  tH  Trma,  en  1^54  it  raito 
d*E'ftia,vi^  \  d21  Andromaca  r^  l'erxeo,  tm  1538  Le  for  se  d'Ef*ruU.  Ou  Ire  ces  sujcU 
mythologiques,  on  y  représentait  aii^^si  dej?  allégories  et  k  Simudo  en  décrit  une, 
où  In  M  faisait  paraître  stii'  la  acène  la  Jttâlicff^  Ja  Vietoirc^  U\  Pair,  Vhjfiotance^  elCt, 
fiïmme  ûnn^  le  lljrillre  français  du  moyen  âge,  Pour  ce  qui  eal  de  rélymotogie 
M.  Mctt menti  rappelle  le  grec  (uoiiu-ti*  Le  latin  a  momt^rium  {de  momuK,  je  ^lensd) 
raillerie;  maie  Je  ne  crois  pas  trop  à  ces  ètyînoîogics  trop  savantes  de  même  i|u'on 
ïie  pourriiit  prendre  au  sérieux  celle  donnée  par  Ou  Gange  de  Mfîhr/mme.  Le  mot 
tne  parait  d'origine  germanique;  rallemand  a  ttntmmetrt,  Tanglais  mummety.  Dti 
mç^me  rudical*  est  venu  dans  le  français  le  mot  ttiotite  (peUle  Tigore  grimaçante, 
aujourd'hui  en  urgot  tvifnui);  mùmer  (v.  fr*);  momeur  ifui  *.-st  le  nom  d*nne  eon» 
frèrie  joyeiji«  de  li«auviiis;  hs  momeurxdu  Pont  Pinard  (cf.  le  Rëpt-r taire  du  ihmit't 
comhpte  de  M.  Petit  tlê  Julteville»  p»  344);  momen,  qui  est  plusieurâ  fois  dans 
Moli£:re  {Vf'tourdi^  \r  Baurgeoix  fjentilhnmmex  voir  rédltioji  des  Gtandn  écrirtum^ 
et  les  notes  sur  ce  mot.  qu<  avait  pri«  aiu  ivt'  et  xvii"  aiècîes,  un  sens  parlietdier)» 
En  lin  rnom^riV*  En  France  ce  mot  ne  parait  pas  avant  la  lin  du  xn"  siècle.  Il  a  dû 
sHulroduire  avec  la  roge  de  fètês  bruyantes  qui  emporte  la  cour  el  toute  la  France 


à 


HTCDES   ^Vn    LE    THÉÂTRE    Ht:    nEti?tAltl>. 


47 


l'Union  des  deux  Opéras,  où  Junon  et  Jiipiler  se  prennenl  de  bec 
fil  finissent  par  se  JonDer  des  coups;  les  Ckinok,  où  Pégase 
do  vient  un  ilne;  Les  ada^ux  des  officiers,  reproduisant  un  parodie 
Jes  amours  de  Mars  el  Vénus,  et  le  prologue  des  Souhails,  et  les 
Mommies^  jouant  Jupiter,  et  les  autres  divinités  de  la  Grfere,  de 
rumine  que  les  héros  de  Fantifjuîté.  Cléopàtre  appelle  Marc-Antoine, 
htchon  el  Antonichort:  ce  sont  les  noms  que  reçoit  Enée  dans  le 
Vtrrple  travesti  de  Lalli  et  de  Scarron, 

Cette  parodie  n*avait  tout  d*abord  d'autre  but  que  celui  de 
fau*e  rire  des  horions  de  Jupiter  et  de  sa  femme,  comme  on  rit 
à*'  la  fin  misérable  du  roi  Picrochole.  C'est  lo  ridicule  de  la 
dêg^radation  de  la  grandeur,  à  peu  près  comme  un  personnage 
illustre  ou  vénérable  vu  en  déï^habillé,  dans  le  désordre  du  matin. 
Touli*fo!s  à  ce  moment  cette  parodie  était  aussi  Téclio  delà  lutle 
engagée  entre  les  deux  écoles  des  finciens  et  des  modernes;  Arle* 
ijiiiii  était  pour  ces  derniers,  d'autant  plus  que  c'était  là  un  moyen 
txcelk^nt  pour  satyriser  la  tragédie  française  et  l'opéra,  où  Ton 
vivait,  au  moins  en  apparence,  dans  un  milieu  classique,  où  les 
itieux  et  les  liéros  de  l'antiquité  célébraient  ou  chantaient  du  plus 
^und  sérieux  leurs  amours  et  leurs  haines.  La  comédie  ilalienne, 
ft^mposée  pour  le  peuple,  n'aurait  pu  avoir  d  aulre  caractère  que 
celui  d'une  po|MjIarité  extrême,  et  tout  autre  but  artistique  devait 
lai  demeurer  étranger. 

Le  prologue  du  Dimrce  de  notre  auteur  n'est  donc  qu'une 
|arodie  dans  le  goût  de  celles  de  Lalli,  de  Scarron  ou  do  ses 
mvenx  confrères  dp  la  comédie  de  Tart,  Le  prologue  fini,  Tin- 

M, 11.  -riJiHf'i  V(,  AuK  tncmpîes  cîlés  par  Li  tiré,  j'ajoute  celui-cî  qui  préfi?^e  mieux 
l(?  neu^  irai  da  mùl,  st>fi  premier  sens  en  français,  nans  ie  Mifdère  du  vieil  Testa- 
*%mJ  j>*iiliciïï  HoÛvschlUi  t!t  Pkol,  L  tV,  p.  143,  vers  3(1,  339)/Da\  itl,  mis  cr»  gaîté 
t^rfon  mariage  avec  Michol,  a'^erk  ; 

Uni  cïl  JiHiirn»  l>>  ûLar  Qlicl^&c  ; 

Car  ftotci  ^l'ic  jo  nie  iM*jpn«a 

Entiiîyt  [hanc  ttat^tfm\  *tfvir  tîa  eorji»  ei  d'4me 

Sll  ftliiil  *  Pi  au.  Mjfcol  itia  f^mpifl. 

Je  TAyaic  d  yii«  grant  acrionr. 

'-  Sil«,  l09U  t«tïntirin,  &ikn«  «r-jour 

IDiileiiiJiit  A  vciitrit  moniti:in4i  \ 

Von»  en  K^ras  hlrni  la  pfnUqafl, 

ky  dans^nl  là  morisque  »,  et  après  le  baltel  Uavtd  et  Mieliôl  so  retirent.  Voilà 
tikn  f A  momt^rte  i\ûn&  !ïon  vrâj  «cn5;ime  trmipc  rJe  manques  tj.'in santé  (amati^iirs  ou 
prof  et»  ion  iir  Ni  pour^^gayer  une  fêle,  **it»  sont  payés»  un  pour  s'ùmuat^reux-ménieâ, 
•  il*  ne  sont  pu*  •  m{>meurâ  •  Je  métier, 

QuH  nipp'^rt  y  a-t-il  «nirc  la  momarta  italienne  et  ceJle  dé  France*  Y  en  avail-i| 
rn  ttali^  jurtitil  ta  d4in  Hiée  par  M.  Molmenti? 

Vi>tlA  un  ^%\l^i  qui  mcHte  \m  examen  attentif  mais  qui  ne  ft«  rapporte  au  «t^et 
ft*  noire  élodt!  que  d'imc  manière  trop  indcrtaine,  pour  l'approfandir  Ici, 


^Éb 


4B 
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fluence  de  Molitîre  parait  sur  l'instaiil  *.  Arlequin  entre  en  scène 
en  Imbil  de  voyage,  criant  à  la  cantonade,  contre  certains 
badauds  invisibles  pour  lo  public,  qui  se  moquent  de  lui  et  de 
son  costume  ;  «  Oui,  messieurs,  étranger,  arrivé  tout  à  Theure 
dans  cette  ville.  Le  diable  emporte  toute  la  race  badaudique;  je 
n'ai  jamais  vu  des  gens  plus  curieux  ni  plus  insolents  u.  C'est 
Fenlrée  bien  connue  île  Monsœur  de  Ponreeaugnac,  qui  a  a  (Taire 
lui  aussi  à  de  pareils  indiscrets  : 

M.  LE  PouRCKAUGNAC  {pmianl  du  câtè  d*QÙ  U  e^i  vcnul^  —  Hé  bîeul 
quoiî  qu'efil*ce?  qu  y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la  sotte  ville  et  les  sottes 
gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  l'aire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds^  qui 
vruis  regardent  et  se  mettent  k  rirel 

Et  les  réminiscences  de  Molière  continuenl*  M-  et  M*^"  Sotinet 
reproduisent  la  famille  de  George  Dandin.  Le  mari  est  roturier  et 
vieux^  la  femme  est,  au  contraire,  noble  et  jeune  et  se  moque  du 
bonhomme,  sans  la  mcn'ndro  retenue  :  «  Sacliez,  s'écrie  M"**  Sotinet 
en  s^adressant  à  son  mari,  qu'un  homme  comme  vous,  quia  épousé 
une  fdte  de  qualité  comme  moi,  est  trop  heureux  quand  elle  veut 
bien  s'abaisser  k  porter  son  nom...  Ne  saît-nn  pas  assez  dans  le 
monde  rhonneur  que  je  vous  ai  fait,  quand  je  vous  ai  épousé?  » 
C'est  là,  on  le  voit,  du  Molière  tout  pur,  et  M"*"  de  Soteuvilte  et 
sa  famille  s'expriment  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  On 
s'apen^oil  d*aîl leurs  que  Hegnard,  loin  de  cacher  son  emprunt.  Ta 
voulu  iudiijuer  par  le  nom  de  Sotinet,  qui  n'est  qu'une  variante  de 
celui  de  Sotenville.  Une  autre  réminiscence  moliéresque  inspire 
la  srène  entre  !e  maître  de  musique  et  le  malïre  de  danse.  Mezzetin, 
jouant  II»  rôle  de  maître  de  musique,  après  avoir  célébré  la  su[té- 
riorilé  de  sa  profession  sur  celle  d'Arlequin,  maître  de  danse,  le 
menace,  Tinjuric  et  lui  donne  des  coups.  Arlequin,  de  son  côté  lui 
répond  par  un  Hot  d'injures.  C'est  la  querelle  bien  connue  des 
niaîlrt^s  du  Daurf/eois  geniilhomîne*  Enflri,  comme  dans  cetlr  rler- 
nière  pièce,  on  vient  ici  d'un  paya  imaginaire,  et  de  la  part  d'un 
prince  encore  plus  imaginaire  demander  en  mariage  Théroïne  de 
la  comédie.  Dans  h*  lîmif'geois  tjentilhumme  il  élait  question  du 
gratid  Turc,  ici  c'est  le  roi  de  la  Chine  qui  prétend  à  la  main 
d'Isabelle.  N*ûublinns  pus  que  dans  une  pièce  de  l'atouville  donnée 
aux  Ilaliens  vn  l(i84,  ['Empereur  de  fa  lutw  venait  demander  lui 
aussi  une  jeune  filb*  en  mariage*  Ces  princes  d'emprunt,  qui  ne 


!.  Cette  inilucnce  4m  gmnû  écrivain  paraît  aiisiïi  chez  les  aulriîS  aulcurs  du 
renipil  (rbrrartli.  La  ffUtf  satanit*,  La  caufe  de»  /Vwme*»  Atteifiiitt  misanthrope^  Ssa- 
telît'  méihûifi^  ^ic.^  ne  iïont  que  (Jes  tmitaitons  dcâ  eotuèdieâ  do  Molière* 
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»Dl.  bien  entendu,  que  des  amoureux  se  moquant  d*un  père  avare 
00 ambitieux,  devienoi^nl  1res  fréquents  dans  le  recueil  Gherardi, 
èi  sf^rle  que  toute  loriginalité  consisle  dans  la  différence  du  pays 
imairîn&ire  d*où  ils  sont  issus»  et  dans  la  description  qu'ils  en 
donnent  K 

Arlequin  se  présente  dans  Le  divorce  en  cheval ier  de  Fond- Sec, 
liml  chargé  de  dettes,  ses  valets  meurent  de  faim,  et  malgré  cela, 
il  vante  ses  anct*  1res,  sa  puissance  et  ses  conquêtes  de  tout  genre. 
On  n'aura  pas  de  peine  k  reconnaître  en  lui  un  marquis  ridicule 
«Je  la  souche  de  Mascarille. 

Oïl  pourrait,  de  prime  abord,  croire  k  l'originalité  des  plaidoiries 
dcB  avocats,  avec  lesquelles  la  pièce  finît,  une  originaliLé  relative 
bien  entendu,  parce  que  le  souvenir  des  Plaideurs  de  Racine  était, 
I  à  celle  époque,  encore  bien  vivant.  Mais  celte  originalité  manque 
au!ïsi.  Avant  le  Divorce,  en  1683*  on  avait  déjà  assisté  à  un  débat 
pareil  dans  Protée  de  Fatouville,  oii  Ion  voit  les  procureurs 
Pillardin  et  La  Ruine  qui  font  pendant  aux  avocats  de  Regoard, 
Braillardel  et  Cornichon,  Dans  Coiombine  avocat  pour  et  contre  on 
avait  assisté  de  ménie  k  la  parodie  des  scènes  de  Iribunal,  parodie 
répétée  en  1687  dans  la  Cause  des  femmes  de  Delosme  de  Mont- 
[cbenay.  En  concluant,  dans  le  Divorce  il  y  a  le  souvenir  de  plu* 
sieurs  leclures  et  Regnard  fait  ses  premiers  pas,  dans  Tart  dra- 
matique, s'aidant  do  l'œuvre  précédente  des  collaborateurs  de 
fiherardi.  mais  n*oubIiant  pas  pour  cela  un  art  supérieur,  celui 
iile  Molière. 

Après  ce  premier  essai,  auquel  la  valeur  de  FArlequîti  italien 

I assura  un  certain  succès,  Regnard  fit  jouer,  toujours  à  ThÔtel  de 

jlîourgogtie,  le  3  mars  1689,  La  de&crftie  de  Mezzetin  aux  Enfers. 

Il  y  est  question  de  Mezzetin,  qui  de  même  qu*Orphée,  dont  il 

emprunte  aussi  le  nom,  se  rend  dans  le  royaume  des  ténèbres  pour 

[délivrer  sa  femme  des  grilTes  de  Plulon.  Il  ne  s*agîl  donc  que 

J*une  parodie  do  V Orphée.  On  »ait  que  lilalie  avait  déjk  vu  VOrfeo 

de  Puli/iano  rt  qu*en  1590  Oilaviu  Rinuccini  avait  composé,  pour 

le  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  son  Euridice.  Celle 

Enridivf*  avait  été  mise  en  musique  par  Péri,  et  les  personnages 

le»  plus  ilhi^^tres  de  la  Toscane  et  de  la  France  avaient  assisté  à 

celle  représentation^  qui  obtint  un  grand  succès  ^  Peu  de  temps 


t  Xoya  \e  Cfiirvalirr  du  Soleil  par  Falouvilte  (ifM)  el  le  Banqurroulier  du  miîme 
4ulvur  riii  Je  prince  de  Cïiimt'fCt  qui  n'e^t  auLre  chose  qu^un  amourem  déguisé,  se 
r»rrfenU  A  M.  PersVllt^l  t>oiir  lui  tJemnndcr  sa  [llle  en  mariage.  Le  |>onhomn)t  ne  le 
«enl  p^«  de  j**iB  A  la  vue  «lu  l^irillant  coriùge  de  ion  futur  cendre. 

ï*  Ù*  cé  qu'en  disent  M,    Franceiico  Raccamadoro   Bamelli  dftns  son  élude  sur 
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après,  nous  avons,  toujours  en  Italie,  un  autre  Orfea  d'Alessantlro 
Strigio,  mis  en  musique  par  MonleverJe  et  joué  à  la  cour  de  Alan- 
toue  en  1607,  el  Francesco  Buli  composa  à  son  lour  un  Orfeo^ 
dont  Luigi  Rossî  écrivit  la  musique.  VOrfeo  de  Buti  passa  les 
Alpes,  du  temps  du  cardinal  Mazarin,  qui  le  Ht  jouer  à  Pari^î 
par  une  iroupe  italienne  en  1646.  Depuis  ce  temps  en  arrivant 
jusqu'à  Gluck  (1762),  le  mythe  d'Orphée,  tiré  d'un  passage  célèbre 
des  MéUimorphoses  d'Ovide  (Uv.  X)  avait  fait  les  délices  des  LliéA- 
très  d*Europe,  el  il  est  probable  qu*il  y  eut  aussi  d*aulres  parodies 
de  ce  sujeL  ^É 

Toujours  est-il  que  ce  genre  comique  était  dans  le  goni  A^^ 
lepoque,  el  pour  nous  borner  au  recueil  Gherardi,  ra[>|»etons  V  Ar- 
lequin JasoUt  de  Fatou ville,  plaisaulerie  fondée  sur  les  enlreprîscs 
des  Argonautes,  où  le  héros  de  la  légende  grecque  est  trans- 
formé en  Captian  spaveuto.  Jason  y  fume  sa  pipe»  fait  «  pâlir  la 
mer  rouge  is,  lire  des  coupa  de  pistolet,  joue  aux  caries,  etc.  L'ana- 
chronisme triomphe  avec  rindécence,  Jason,  enfin,  est  si  vulgaire, 
dans  l'expression  de  sa  tendresse  que  Médée  est  obligée  de  lui 
dire  : 

Fais  un  peu  des  soupirs  d'une  meilleure  odeur,  J 

Dans  une  pièce  précédant  celle  de  Regnard,  le  Protée  cité  tout  à 
l'heure  {1683),  Neptune  «  voyageait  sur  la  mer»,  monté  sur  un  char. 
C^esl  d'une  manière  à  peu  près  pareille  que  dans  La  Je^ceitfp,  on 
voit  Meïzetin  sortir,  comme  le  personnage  biblique,  du  ventre 
d'une  baleine,  Colombine  assise  sur  le  dos  d'un  gros  poisson  et 
Pierrot  chevauchant  la  queue  du  même  monstre.  Mais  ce  qui  con- 
stitue Toriginalité  de  la  pièce  do  Hegnard,  c*esl  le  plaisir  qu'éprou- 
vent les  deux  époux  dans  leur  rencontre.  Pourquoi  Merzetin  est^l 
descendu  aux  Enfers  pour  y  chercher  Colombine?  On  ne  saurait 
le  dire,  car  Mezzetin  n'est  pas  animé  de  tendres  senti menls  à  Tégard 
de  sa  femme,  qui  à  son  lour  le  paie  bien  do  retour.  ï*  Puisque  je 
ne  profile  pas  tle  votre  mort,  dit  ce  tendre  mari,  je  prétends  que 
vous  me  rendiez  les  frais  du  deuil  et  de  Tenterrement  »  ;  el  Colom- 
bine, à  son  tour»  ne  s'engage  pas  à  redevenir  sage,  car,  «  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  il  n'y  a  point  de  femme  de  qui  on  |iuisse 
prétendre  cela  i^.  Ce  qui  dans  le  mythe  ancien  constituait  une  sorte 
d'apologie  de  la  fidélité  conjugale,  de  même  que  la  légende  de 
Pénélope  (d'un  côté  le  mari  el  de  lautre  la  femme),  devient,  sorts 
la  plume  de  notre  poète,    un  sujet  de  persiflage  et  une  satire 

Oltavi<^  fîintifcin î  (Pabriano,  iHUO)  eL  M*  AJetnollo  d&ns  ses  Primi  fasti  délia  mu$tç 
italiana  a  Parigi  (Mi  la  no,  éd.  RicordiJ* 
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SI 


léîèff  et  spirituelle  du  mariage.  C'est  là  un  autre  aspect  de  d%ra- 
dation  que  la  parodie  nous  offre. 

Arhtjuin  honiîne  à  bonne  fortune^  de  Régna rd  (IGSO),  rappelle  k 
«on  lùur  L'homme  a  ùonue  fortune  (1686),  de  Baron.  On  peut  dire 
m^me  qull  s'a^^il  celle  fois  encore»  plutôt  d*une  parodie  que  d*une 
vérilaïile  imitation.  Le  héros  de  Baron,  Moncadet  est  un  lieau  jeune 
liomme,  de  la  souche  de  Don  Juan,  dont  Fantichambrc  est  assiégé© 
de>  laijuais  des  dames  qui  soupirent  pour  lui.  Moncade  reçoit  de 
tmie  part  des  cadeaux  qu'il  distribue  à  Tune  et  à  l'autre ,  d*un  air 
de  ^rand  seigneur  au  coeur  blasé  et  ennuyé  de  tous  ces  hommages, 
quil  sait  bien  daillrurs  mériter.  Son  domestique  Paf>quin,  de  môme 
que  Sganarelle  de  iJon  Juan^  tâche  de  lui  faire  comprendre  que 
la  vie    qu'il   mène  n*cst  pas  faîte  pour  lui  gagner    le  paradis, 
»  J'iiime  les  moralités,  elles  nrendorment  ».  s'écrie  Moncade  du 
ton  de  Don  Juan,  Mais  Pastjuin  n'est  pas  si  simple  que  Sganarelle. 
U  tâche  pour  sou  compte  d'exploiter  la  fortune  de  son  maître  et 
de  le  remplacer  datis  un  rendez-vous  galant-  Tout  cela  n'est  pas 
perdu  pour  Regnard  qui  se  souvient  aussi  du  Chevalier  à  ta  mode 
di»  Dancoupt  '* 
Regnard  noua  présente  Arlequin  à  sa  toilette  comme  Moncade; 
a  reçu  des  cadeaux,  qu'il  contemple  du  haui  de  sa  grandeur, 
uetin»  son  valet,  lui  rappelle  qu'ils  ne  sont  après  tout  que 
imarades  et  qu'il  a  porté  lui  aussi  la  livrée,  malgré  ses 
gratiils  airs.  Bref,  Merzelin  est  plutôt  le  complice  que  le  domestique 
f  Arlequin,  et  il  vit  avec  lui  sur  un  pied  de  familiarité  honteuse 
hi  criminelle.  Toutefois  Arlequin  jresl  pas  seulement  la  carica- 
ture de  Moneade;  il  descend  aussi  en  ligne  droite  des  nobles  de 
Uolière,  des  nobles  sans  te  sou^  authentiques  comme  Mascarille, 
tqu<''aâsielte  comme  Dorante,  i*  Holà,  quelqu'un  rie  mes  gens, 
Campagne,  Picard,  la  Violelte, Tortillon,  Basquel  mes  pantoufles, 
[wùhe  de  chambre,  mon  carrosse,  à  dîner,  un  bouillon.  »  On 
pimnail  bien  ce  ton  de  seigneur,  ainsi  que  Ion  connaît  la  scène 
[liiivaule  du  fiacre  : 

Arlequin  t*n  vicomte,  iuivi  dhtn  fiacre^  en  ire  et  fait  plusieurs  réoé^ 
Iftnces  û  Calombintr.  h*  fïacrt*  tirant  Arlequin  par  ta  manche.) 
Li  PiA€RE,  —  Ça,  moiieieur,  de  l'argent. 

L  nAnroorl  ftvnU  imild  In  pièce  ik  Bdron  dans  son  Chevalier  â  la  tnode^  oii  U  y 
[i  irne  witsiîle  folle  <)^i^  !^t-  Lnii^st*  <!i[  plut  ter  parle  héros  de  ta  pièce  el  un  valet  Grispia^ 
|i|ui  iïti  iM^mc!  <|u^  l^ssiiuin  *Ju  Baron  Ure  son  profll  de  la  situation.  Le  cheiralier 
I  ùéHmï  lui -mi*  me  fton  caroctèn^  de  U  manière  s  ui  van  le.  •  Je  les  niénagerai  (ces 
'  lUmrs)  tûtUes  autant  qu*iJ  a'eit  |iré5jentertt,  le  plus  longtemps  que  je  pourrai»  et  Je 
I  m€  clé  le  rmi  fierai  pour  celle  qui  accommodera  le  mieux  mei  arTalrea.  » 
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ARLEOiiN.  —  Va,  va»  mon  ami;  tu  rêves.  Un  homme  de  ma  qualité 
ne  paie  pas  plu  a  dans  les  Hacres,  que  sur  les  ponts. 

Le  fiacre.  —  Paie-t-on  comme  cela  ie  monde?  Vous  ne  me  dounei 
pas  un  sou. 

Arlequin,  —  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis»  maraud.  Est-ce  qu'un  homme 
de  ma  qualité  n'a  pas  toujours  son  franc- fiacre? 

Le  fucre,  —  Mardi,  monsieur, je  veux  être  payé;  ou  par  la  sambleij 
noua  verrons  beau  jeu, 

Arlequin.  --  [nsolenl,  lu  le  feras  hattre. 

Le  fiacre.  —  Jernibleu,  je  ne  crains  rien;  je  veux  être  payé  tout  ^ 
rheure.  (Il  enfonce  son  chapeau  et  lève  son  fouet.) 

ÂHLEQUîN.  —  Ah,  ah,  %"cnlre!jleu,  il  faut  que  Je  coupe  les  oreilles  à  ce 
coquin-là.  (//  met  la  main  sur  ki  garde  de  son  épée  romme  &^il  la  voulaii 
lirer).  Mademoiselle,  prétez-moi  un  écu;  je  n'ai  point  de  monnaie,  n    ^H 

C'est  de  la  même  manière  que  Mascarille  des  PrécieuseB  se 
présente  à  Madelon  et  à  Calhos.  «  Holà,  porteurs,  holà  !  »  mais  les 
porteurs  ne  le  laissent  pas  descendre  parce  qu'ils  n*ont  pas  encore 
été  payés  ; 


le^^i 


% 


ti  Deuxièue  porteur.  —  Je  dis,  monsieur,  que  vous  me  donniez  de 

Tardent,  s'il  vous  plaît. 

Mascarille  {lui  domianl  un  souffet).  —  Gomment,  coquin  1  demand 
de  Targenl  h  une  personne  de  ma  qualité  I  » 


I 


Mais  le  premier  porteur  ne  prend  pas  ce  soufflet  pour  de  Far- 
gent  comptant.  Il  saisit  son  bàlon,  le  roofardc  fièremenl  et  Masca- 
rille doit  s'exécuter.  [Lut  dotuianl  de  rarfff'^tl)  '^  Tiens,  voilà  pour 
le  souÛlel.  On  obtient  tout  de  moi,  quand  on  s  y  prend  de  la  bonne 
façon,  yi 

Cette  petite  scène,  d'un  comique  si  achevé^  où  Ton  voit  le  peuple 
qui  cesse  pour  un  moment,  de  jouer  le  rôle  de  verherea  statua  et 
qui  a  Taîr  de  se  révolter  contre  ses  oppresseurs  (une  petite 
révoHc  qui  ne  porte  pas  encore  à  conséquence),  avait  été  exploitée 
aussi  par  d'autres  collaborateurs  du  théâtre  de  Gberardi. 

Là  où  le  souvenir  de  Baron  n'est  pas  présent  à  res]irit  de  Itegnard, 
rîmilalion  du  grand  maître  continue  donc  de  la  même  façon. 
Urocantin,  comme  le  héros  du  Malade  îmatiinaire^  veut  marier  sa 
lille  à  un  médecin,  M,  Bassinet,  au  nom  non  moins  expressif  que 
celui  de  Purgon,  Dans  tu  scène  de  lu  tirade^  Ailerjuin  va,  comme 
i'anurge  et  comme  Sganarelle,  consulter  une  î^orle  dorade  sur 
les  conséquences  probables  de  son  mariage.  Dans  ce  cas  Toracle 
est  Colombine,  déguisée  en  avocat.  Elle  se  vanle  de  pouvoir 
deviner  le  futur  de  mille  manières,  ayant  recours,  par  exemple, 
à  la  *  physionomie^  astrologie,  bydromanciej  aéromancie,  piro- 


ÉTUDES    SUR    LE    THÉÂTRE    DE    llEG?iARD* 


53 


I 


raafïcie,  kosçiDOmaocie,  chiromancie,  etc.  »,  et  dans  le  flux  de  ses 
paroles,  Foracle  est  si  peu  évident,  qu'Arlequin,  ayant  tâché  ©n 
nio  de  la  faire  taire»  se  sauve  enfin  sans  avoir  r!en  compris.  C'est 
la  situation  de  Dandin  dans  le  Mariage  forcé  qui  consulte  Pan- 
crace, docteur  aristoLélicien,  et  Marphurius,  docteur  pyrrhonien, 
et  qui,  après  la  consultation,  on  sait  moins  encore  qu'auparavant, 
ftncrace,   de  même  que   Colombinc,  donne  au  bonhomme  des 
leçons  de  langue,  de  diction  correcte,  Tinterrompt  à  tout  moment 
et  étale  sa  science  divinatoire  :  «  astronomie,  astrologie,  physio- 
nomie, métoscopîe,  chiromancie,  géomancie  **,  et  pis  encore. 

La  conclusion  iV Arlequin  homme  à  bonne  fortune  est  puisée  elle 
aussi  à  celte  source  moliéresque  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
Lf  Dimrce.  Octave»  pour  épouser  Isabelle,  se  présente  à  Brocantin, 
tomme  un  prince  dun  pays  féerique,  et  voilà  arriver  Arlequin, 
prince  des  Curieux,  *  porté  par  quatre  hommes,  dans  une  manière 
de  panier  ». 

Mezzetin  est  déguisé  en  perroquet,  parle  lonquinois^  c'est-à-dire 
un  galimatias  non  moins  incompréhensible  que  le  turc  du  Bourgeois 
girnttlhfjtnme^  et  Brocantin  n'est  pas  moins  lier  que  M.  Jourdain  de 
marier  sa  fîlle  à  un  tel  personnage  :  «  Le  prince  des  curieux 
épouser  ma  Hllel  m 
Ln  critique  de  Chomme  abonne  fortune^  soit  pour  le  titre,  soil  pour 

Iles  détails,  est  encore  une  autre  imitation  de  Molière*  Des  gens  qui 
ont  écouté  la  pièce  ou  pour  mieux  dire  qui  reviennent  du  théâtre, 
le  plaignent  de  la  cohue,  du  parterre,  de  la  comédie  elle-même  et 
l*en  plaignent  de  manière  â  donner  gain  de  cause  à  Tauteur.  Les 
personnages  de  cette  critique  de  Regnard  gardent  aussi  la  même 
physionoïuîe  que  ceux  de  la  Critique  de  Cécote  des  femmes.  Il  y  a  le 
marquis  ridicule,  la  dame  sotte  et  prétentieuse,  mais  nous  n*y 
relrouvonii  plus  le  défenseur  du   poète.  Le  marquis  de  Molière 
Hi*écrie  :  «t  C'est  la  plus  méchante  (comédie)  du  monde,  à  peine  ai-je 
i     pu  trouver  |>lace.,.   il  ne  fa  ni  que  voir  les  continuels  éclats  de 
^ rire  que  le  parterre  y  fait*  Je  ne  veux  point  d'autre  chose,  pour 
Htémoigrier  qu'elle  ne  vaut  rien  *.  C'est  là  précisément  la  critique  de 
Nivelet  et  du  baron  de  Plat-Gousset,  qui  se  plaignent  de  la  même 

Kanière  du  trop  de  monde  (ils  y  ont  laissé  un  pan  de  leur  man- 
au)  et  de  ee  parterre  insolent  qui  ose  avoir  une  opinion ^ 
Madame  Cl i mène  dans  la  Cnîique  de  f école  des  femmes,  entre 
ivie  d'Uranîe,  Elle  se  sent  mal.  Cette  comédie  Ta  empoisonnée  : 


CiuièNK.  —  Hé,  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  donner  un  siège. 
'  UftAî^iiî.  —  Un  fauteuil  prompte  ment. 


M  m^VK    D  HlSTOtHK    LITTËRATftE:    UIL    LA    FRANCE. 

'    CuMÈNE,  —  Aliî  mon  Djeul 
llBAiyiE*  —  Qu'est-ce  donc? 

Clihèke,  —  Je  n'en  puis  plus. 
Ubamê*  —  Qu'avez- vous? 
Clîmè^e.  —  Le  cœur  me  manque. 

On  est  obligé  de  délacer  son  corsage*  «  Cette  mécbâDle  rapsodie 
de  r École  des  femmes  *  f*st  la  cause  de  tous  ses  maux. 

La  comtesse  de  Regnard  se  trouve  en  état  intéressant,  ce  qui 
rend  la  situation  encore  plus  délicate  et  bien  plus  grave  aussi  la 
responsabilité  de  Tauteur  de  la  mauvaise  pièce. 

[La  Comteniife  et  sa  Cousine,  $e  jetant  touks  (kttx  sur  deux  fau(miU.) 

La  Comtesse.  —  Ah,  monsieur,  je  n*en  puis  plus.  Eu  l'état  où  je  suis! 
De  leau  de  la  reine  d'Hongrie î  Coupez  mon  lacet.  Ah!  ah!  ahl 

La  Cousi]\e  (se  lamanl  tmm  allçr),  —  Ma  pauvre  Cousine,  vous  ne 
crèverez  pas  toute  seule,  je  suis  toute  disloquée,  c'est  pour  en  mourir  : 
bi!  hi!  hîî  {dh  pkure). 

Le  Baron*  —  Qu*avez'Vous  donci  madame?  Voudrie^-vous  accoucher? 

La  Cousine,  —  Nous  venons  de  cette  damnée  pièce,  on  Ton  est  deux 
heures  à  entrer,  et  trois  heures  à  sortir, 

La  méthode  suivie  par  les  deux  auteurs  des  deux  CnVîV/uas  est  donc 
la  même,  mais  c'est  justement  cette  ressemblance  qui  fait  relever 
le  plus  la  différence  de  goût  artistique  outre  les  deux  écrivains* 

L'une  et  l'autre  pièce  aboutissent  à  un  banquet,  mais  au  lieu 
d'une  discussion  littéraire,  le  banquet  de  Regnard  sert  de  prétexte 
à  une  scène  très  vulgaire  de  horions  et  d'injures^  aux  attaques  éner- 
giques à  la  vertu  d  une  servante»  et  à  rélalage  de  cette  grossesse 
de  la  Dame,  qui  menace  à  tout  moment  d'accoucher  sur  la  scène. 
Cette  différence  est  déterminée  on  partie  par  ce  parterre  auquel 
les  comédiens  italiens  faisaient  évidemment  trop  de  concessions. 
Le  Baron  a,  après  tout,  de  bonnes  raisons  pour  dédaigner  de 
rire  avec  lui.  Mais  cette  différence  naît  aussi  du  caractère  des 
deux  écrivains.  C'est  le  nii^me  monde,  ce  sont  les  mômes  situa- 
tions que  les  deux  poètes  peignent  sur  la  même  toile,  mais  Molière 
se  borne  à  peindre  d'après  nature  tandis  que  Regnard  altère  les 
traits  des  personnages  qu'il  éiudie,  les  allonge,  les  grossit,  les 
épate,  en  fait  des  caricatures  et  se  contente  d'exciter  la  joie  bouf- 
fonne de  son  public,  plutôt  que  de  parler  à  son  intelligence. 

Regnard  se  souviendra  plus  tard  de  la  CrUifpie  de  f homme  à 
bonne  fortune  dans  celle  du  Lè(julaire  universel,  en  1708, 

L'année  1690  a  été  pour  Regnard  très  féconde.  Outre  les  deux 
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pièces  dont  nous  venons  de  déLermîner  les  î^ources,  il  écrivît  aussi 
Us  fdlers  erranies,  qui  n'est  pas  plus  original  que  les  précédentes. 

Il  s  agît  de  deux  filles  qui  poursuivent  les  amoureux  qui  les  ont 
Imliies.  Isabelle,  pour  punir  son  traître,  se  déguise  eu  différentes 
manières,  en  servante  dhôtel  par  exemple,  en  juge,  en  avocat,  etc., 
H  e*est  pfécisément  en  sa  qualité  de  juge  qu'elle  le  condamne, 
pur  avoir  le  |ilaisïr  ensuite  de  le  faire  absoudre,  en  sa  qualité 
J'avocaL  II  va  sans  dire  que  la  pièce  finît  par  des  chansons,  des 
iiDses  et  par  le  mariage  des  jeunes  gens. 

Rien  de  plus  commun  que  ces  filles  déguisées  en  homme  ou  en 
flre  manière  pour  surprendre  et  punir  leurs  séducteurs,  et  rien  de 

is  commun  aussi  que  Li  dénouement  de  cette  pièce.  On  trouve 
cette  intrigue  répétée  maintes  fois  par  les  navelliefn  italiens, 
Ilaudello  par  exemple  (II,  3G),  et  plus  encore  par  les  auteurs 
camiques  d'Italie,  dans  le  Travagîia  de  Calmo,  dans  \e^  Efouli  de 
Ceccbi  et  dans  les  scenaH  du  recueil  Scala,  les  Fînti  servi  et  le 
PtUv(jrina  fmtiï  mnatUû' .  La  source  directe  pourrait  bien  être  xmu 
comédie  du  recueil  dherardi  de  Fatouville,  Colombine  avocat  pour 
et  fûiUre  (1G85),  où  il  L^st  question  d'une  fille  se  trouvant^  dans  la 
îMme  condition  qu  Isabelle  et  plaidant  pour  et  contre  sou  amou- 
reux dans  un  procès  burlesque.  Le  jeune  homme,  de  crainte  d*être 
p«mdu,  l'épouse,  et  le  poète  s*écrie  d'un  air  goguenard  :  pont  nubila 
Phœbiii^^  C'est  la  chasse  au  mari  en  pleine  règle*  Ces  garçons 
liuireprenaiils  ont  beau  jouer  de  ruse,  se  cacher,  se  sauver  et 
mentir.  Les  jeunes  lilles  savent  les  dénicher,  les  poursuivre  à  la 
|)i«le,  et  «.'ils  veulent  vivre  en  repos,  ils  doivent  donner,  tête 
liaissée,  dans  leurs  filets.  Le  mariage  célébré,  ils  vont  expier 
Ifurs  fautes  passées  et  la  fille  souple,  pélillante  d'esprit  et  de 
verve,  se   transforme  en  feoune  acaiiAire,  portant  culottes. 

L'année  suivante,  en  1691  ^  Regnard  fait  son  premier  essai  un 
peu  sérieux.  Sa  Cot/uetie  on  f  Académie  des  femmes  se  propose  la 
reproduction  /Kun  caractère  féminin  qui  a|>partient  à  toutes  les 
éfmqnes,  et  en  effet  k  coijuelte  de  Ilegnard  est  étudiée  avec  un 
certain  soin,  comme  nous  verrons  autre  part.  Toutefois,  il  faut  le 
reconnaUre»  notre  |ioète  ne  sait  pas  encore  marcher  toriL  st.*iil,  et 
il  ue  se  souvient  que  trop  dvs  Ff^mmes  savantes  de  Molière,  deVAca- 
itémie  de  CImpuxeaUp  dont  il  reproduit  presque  le  litre,  et  d'une 
autre  pièce  du  recu*ul  Gherardi  :  La  fille saminle(iG9Ô},  Et  cela  ne 
Hiifiit  pas  encore,  .arlequin,  en  baillif,  arrive  à  Paris  pour  épouser 


!t  C*«i*l  ta  ausbi  rifitrigue  des  hiffannatij  Uu  l'iluppo.  dv  trofiultt,  çttv,  et  «ïe  |ilu- 
•lt*ir»  comédies  rrftntiiifiHS  iJ«  Ja  ftt'naîsBftticîê,  Of,  mon  article  dans  la  Het^Uf!  d*his- 
ttMff  hitéraùe  de  ta  trance^  âvHl  1U9I,  p.  2^3. 
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une  jeune  fille  qu'il  ne  counait  pas  encore,  CeA  la  situation  bien 
connue  de  M*  de  Pourceaug^nac,  et  le  pointe  exploite  de  nouveau 
la  scène  des  badauds  qui  rient  aux  dépens  du  pauvre  provincîaK 
Mais  ici,  au  souvenir  de  Molière,  se  mêle  celui  de  la  peinture  des 
Embarras  de  Paris  faite  par  Boîleau*  Ces  Embarras  de  Para 
devaient  lui  servir  deux  fois  comme  gage  de  réconciliation  avec 
rillusLre  critique.  h 

«  On  est  plus  assuré  au  milieu  des  bois  que  dans  ce  maudit  paysJH 
ici;  on  ne  saurait  faire  un  pas  qu'on  ne  trouve  un  fdou  ;  il  n'y  a 
pas  une  demi -heure  que  je  suîs  arrivé  dans  Paris  et  me  voilà  déjà 
presque  tout  déshabillé-  Au  voleur,  au  voleur,  quelle  maudite 
nation!  A  peine  suis-je  entré  dans  la  ville,  qu*on  fait  derrière  mon 
cheval  Topération  à  ma  valise,  on  en  tire  les  bardes,  et  on  la  fait 
accoucher  avant  terme;  en  descendant  à  rhôtollerie,  on  m'esca- 
motte  ma  casaque;  je  Fais  deux  pas  dans  la  rue,  un  liacre  me 
couvre  de  boue  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète;  un  porleur  de 
chaise  me  donne  d'un  de  ses  bâtons  dans  le  dos;  il  vieut  un 
homme  me  saluer,  je  lui  6 te  mon  chapeau,  un  coquin  par  derrière 
m'arrache  ma  perruque,  et  pour  comble  de  friponnerie  on  rae  veut 
faire  payer  Fenlrée  à  la  porte,  comme  bète  à  corne  parce  que  je 
viens  pour  me  marier,  * 

Il  n'y  a  à  vrai  dire  que  l'idée  générale  do  la  vi''  satire  de 
leau  : 

Eu  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse  ; 
L^uti  me  heurte  d'un  ais,  dont  je  suis  tout  froissé; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 

Ces  descriptions  burlesques  des  embarras  de  Paris  se  trouvent 
d^ailleurs  chez  plusieurs  auteurs  qui  avaient  précédé  Boileau, 
savoir  Scarron,  Berthaud,  Collelet,   Le  Pelit  etc,  \  de  sorte  que 

i»  Cf,  le  sonnel  de  Scarron  sur  Paria*  Le  |>cLjt  pùfcmc:  *le  Berthnud  publié  en  1653 
renff^rme  La  vUle  de  Parli^  en  ver»  burlesipie^^  cant enfin t  ks  Gaîaniet*it's  du  Patats, 
la  tf titane  deé  piank'ur.^^  tes  fihutenes  du  f*fjfii-nejif\  lîlc.  La  conlinûalion  de  me 
petit  poème  due  h  CoHetet  dévejoppe  le  môme  sujet,  la  fange  de  la  grande  ville, 
le^  niouâf  les  rncheui,  les  voitures  qui  maoaeeul  à  tdut  momt^nL  de  vous  écraser, 
et  il  en  est  de  même  de  la  chT'onufue  sctindafeusv  ou  l^aiig  vidicuk  de  C,  Le  Pt-til, 
publiée  à  Cologne  en  1G6S  t 

Qti«  d'cnibiu-titi  ^i  que  de  eroLLcfl  ! 

des  descriptions  burlesques  des  villes  continuent  pendant  longtemps.  En  1666»  on 
imprima  La  mile  d'Amitei'dnm  en  t^ers  hurleêi^ties  par  Pierre  Le  Jolie»  et  plus  lard  un 
cerUin  P*  H*  (Lyon  IfînS),  égaya  ses  lecteurs  par  La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesiptei. 
Rappeloni  encore  d*aulrc*(  poèmes  i}m  n'ont  qu'un  rapport  de  p^nre  avec  Lct 
embarras  de  È^arix,  de  Boileau^  savoir  les  vers  de  Ou  Bellay  sur  Home;  ceux  de 
r^icolas  Joubcrt»  stcur  d*Augou lèvent,  siur  Venise,  la  description  des  cours  de  Franc 
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Re^nard  [lutsait  ses  inspirations  h  une  source  commuée  jaillis- 
lant  depuis  longlemps.  Entre  il/,  de  Pourceaugnac  et  la  pièce  do 
Regnard  il  y  a  aussi  d'autres  points  de  contacta  Mezzetin  et  Pas- 
quariel,  déguisés  en  femmes  et  en  bohémiens,  se  moquent  du 
pauvre  provincial^  f]ui  est  ol>ligé  à  la  fm  de  [diei*  baguage,  après 
yn  Ira vestisse ment  ridicule  qui  !e  fait  passer  pour  fou. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inlluence  des  Femmes  savantes,  on  n*a  qu'à 
se  souveoir  du  rôle  de  M"'**  Pindaret,  donl  le  nom  se  rattache  évi- 
demniirot  au  Pînde,  Ce  n  bel  esprit  »  corn fj te  les  mois  par  calendes 
et  apprend  à  sa  servante  à  dater  ainsi  t<  sa  dépense  u;  elle  porle 
ïûijjottrs  sur  elle  les  œuvres  de  Juvénal,  i*  pour  se  dédommager  des 
Qjinuties  de  la  conversation  des  dames  *>,  Enfin  l'ignorance  de  son 
lâ([tiais  fait  pendant  à  celle  de  Martine  el  sert  de  contraste  aux  airs 
de  bas  bleu  de  la  dame  : 


M"*  PijiDARET,  —  Laquais,  petit  îçarçon,  donne^-mui  mon  Ju vénal. 
Laoiais.  —  Uu*est-ce  que  c>st,  madame,  que  votre  Juvénal? 
M*"'  PiNDARET*  —  Ce  livre  in-quarto  que  je  vous  ai  tantr*it  donné, 
lOyjiia.  ~  A  moi,  madame^  un  quartol;  vous  ne  m  avez  donné  ni 
i]li&rt&ut,  nt  bouteille. 
M«*  PiNDAiïET.  =  Hé,  le  petit  ignorant! 

et  la  bonne  dame  est  au  désespoir  de  vivre  avec  des  gens  qui  ne 
connaissent  pas  les  génies  d'Athènes  et  de  Rome. 

Arlequin  marquis  descend  h  son  tour  de  la  noblesse  du  théâtre 
de  Molière. 

«1  Étudié!  moi  étudié!  ah  palsambleu,  vous  ne  la  prenez  pas 
mal,  étudié!  vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis  homme  de  qualité? 
I  peiiié  saîs-je  écrire  mon  nom.  y>  Mascarille  des  Précieuses  étale, 
de  intime,  sa  noble  i;,^uurance  et  déclare  que  ses  pareils  «  savent 
tout  sauB  avoir  rien  appris  >k  Arlequin  dédaigne  le  parterre j  «  il 
roule  pendant  les  eulr'actes  el  voltige  autour  des  aclrices  »  et  les 
scènes  que  le  populaire  approuve  sont  justement  celles  qu'il  siffle. 
Ce  sont  là  les  exploits  des  marquis  de  Molière,  qui  dérangent, 
omme  dans  Vlmprompiu,  les  cotnédiens ,  courtisent  les  corné- 
ienoes,  sifflant  ce  que  le  iHtffitaif  admire,  et  Dorante  de  Im  criflffue 
idf  nicolede»  femmes  se  fait  interprète  du  poète  contre  :  u  ces  mes- 
ieurs  du  hel  air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parlerre  ait  du  sens 
:ommui],  et  qui  seraient  fâchés  d*avoir  ri  avec  lui  ^i- 

Le»  Chinois  de  1G92  offrent  un  exem[)le  de  cette  collaboration 

i«  iîaviiù^t  *ÎK5(iO(3:n<s  elc*.  <Jfi  sieur  Annîbal  de  rOitîguo;  le*  vingt  quatre  sonnets 
tfi  <irc vin  »«r  Hume  (cf.  VfjriétéH  tUhtinffrap/uqurs  publiées  par  Edouard  Trieoiel, 
fuU,  ÎMS)  cl  kf  peUts  fiofemes  de  Saint-Ainiatjl  but  Rome  tidkule  et  sut  Albion. 


sa 
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Uitératre  qai  n  esl  pas  seitk'iBetit  une  ooa^eaaté  de  nos  jours, 
Bernard ,  paur  composer  cette  pièce,  a  eu  recours  à  sou  ami 
DufreSDy;  peut-être  celui-ci  eu  composa  le  canevas,  parce  que  le 
dialogue  semble  dû  à  la  plume  de  notre  écrivain. 

Le  [urologue  des  Chhmh  est  encore  une  parodie  mythologique, 
Pégase  y  parait  transformé  eu  âne,  la  même  transformation  de 
Taigle  de  Jupiter  et  Apollon  et  Thalie  interviennent  directement 
dans  la  comédie*  Un  vieux  seigneur,  Roquillard,  aune  fille  à  marier. 
Il  ouvre  une  sorte  de  concours  entre  les  prétendants  et,  au  milieu 
des  déguisements  auxquels  ce  concours  sert  de  prétexte,  on  voit 
un  ^^  docteur  chinois  «  suivi  *»  de  figures  chinoises  grotesques  ». 
Slezzetifi  «  velu  en  pagode  m  chaoLe  qu*il  vient  à  Pari*^  pour  se 
marier.  C'est  donc  le  dénouement  du  Bunr*jmiê  geniHhomnie  déjà 
exploité  deux  fois  par  Reçnurd, 

Ln  Baguette  de  Vukain  due  de  même  à  la  plume  des  deux  colla- 
borateurs (1693),  nous  transporte  au  milieu  des  personnages  ile 
VOrfnnd  FurieuXf  Roger,  Bradamante,  Zerbin,  Gabrine,  etc. 
UOrfand  Furieux  a  été  une  source  commune  aux  auteurs 
comiques  de  celle  époque,  Arlequin-lloger,  armé  de  sa  baguette 
megique,  ressuscite  les  héros  de  la  chevalerie,  ce  qui  sert  de  pré- 
texte à  une  parodie  de  quelque  opéra-  Jlais  Regnard  n'oublie 
pas  pour  cela  le  grand  maître.  Réliï^e,  qui  ne  vit  qu'avec  les  clas- 
siques, qui  dédaigne  les  maris,  *  êtres  matériels  »»  etc.,  est  à  la 
fois  précieuse,  savante  et  ridicule.  La  pièce  Gnit  par  ravenlure 
d*un  mari,  Nigaud  in  de  nom  et  tîe  fait,  auquel  sa  femme  a  donné 
un  enfant  au  bout  de  quatre  mois  et  dt^mi.  Roger  lui  démontre 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat. 

Qu'est-ce  qu'il  me  lanterne? 

Ton  enfant  est  produit  à  terme, 

A  quoi  bon  tant  faire  de  hruit? 

Quatre  mois  et  demi  de  jour,  autaut  de  nuit, 

A  neuf  moi?  te  total  se  monte. 


C'est  là  une  de  ces  plaisanteries  qu'on  a  répétées  à  toute  époque. 
Celui  qui  écrit  ces  pages  l'a  entendue  bien  des  fois  en  Italie;  peut- 
être  vit-elle  en  France  et  se  trouve  dans  quelque  recueil  de 
folklore. 

Les  exploits  de  Roger  eurent  évidemment  beaucoup  de  succès 
à  l'hùtel  de  Bourgogne,  car  Tannée  suivante  (1664)  Regnard  se 
plongea  de  nouveau  dans  le  moyen  âge.  Il  composa,  cette  fois,  h 
lut  seul,  la  Naumuve  iVAmudà^  inspirée  du  roman  ùWmadh  des 
Gaules  de  TEspagnol  Monlalvo,  Iraduil  en  fran<^ais  par  Herberay 
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des  Essarts  et  non  sans  quelque  souvenir  musical  de  Topera  de 
QuinauU,  du  mémo  nom. 

Il  ira  sans  diro  qu'il  s*agit  dune  parodie  asseï:  aiiî usante  avec 
rhilervcnlion  (Tun  deus  ex  machina  qui  sauve  Péri  on  et  sa  belle, 
La  collaboration  de  Hegnard  el  do  Dufreî^ny  recommence  dans 
Im   foire  Saint-Germain   (26   déeerabro   1695),   pièce  amusante, 
variée,  vraie  comédie  à  lîroir,  où  l'on  assiste  à  toutes  les  scènes 
qui  peuvent  se  passer  h  une  foire  et  on  Ton  rencontre  tous  les  per- 
stinnagcs  que  le  tapage  des  tambourins,  des  trompettes  et  des  cris 
des  marchands  peut  rassembler.  Ce  qui  constitue,  parlant,  le  carac- 
tère de  cette  bluettê  c'est  la  vie  animée  d'une  foire»  et  il  faut  rap- 
j>éler  que  la  même  duiméi^  avait  été  exploitée  quelques  mois  avant 
Gberardi  lui-même,  dans  la  seule  pièce  due  entièrement  à 
sa  plume  :  Le  retour  de  (a  fnirv  de  Bezotts  (i"^  octobre  1095).  Les 
ieu%  comédies  ne  se  ressemblent  d'ailleurs  que  dans  leur  carac- 
lère  général  et  dans  les  débuts.  (^  Des  chemises,  de*^  cravates  »  des 
caleçons,  des  torchons,  Messieurs  n,  crie-t-on  dans  la  pièce  de 
Gberardi  et  plus  loin  :  a  des  biscuits,  de  la  limonade,  des  maca- 
rons, du  café,  du  cliocolat,  de  la  glace  >».  Le  pauvre  Pasrjuariel  est 
étourdi  de  cette  exhibition  et  ne  sait  plus  de  quel  côté  se  tourner* 
Arlequin  dans  La  foire  Sairit-Germain  assiste  au  même  chari- 
vari :  '^  Des  robes  de  chambre  de  Marseille.  Venez  voir  ici  de  très 
b^idles  chemises  de  Hollande*  Des  robes  de  chambre  à  la  mode, 
Des  bonnets  à  la  Siamoise*  Du  fromage  de  Milan  »  ;  et  Mci^zetin 
pousse  lui  aussi  son  cri  assourdissant  :  *  des  ratons  tout  chauds, 
des  oranges  do  la  ('4iiue  n,  L  intrigue  de  la  pièce  de  nos  collabora- 
teurs est  bien  simple.  Une  jeune  lillef  aidée  des  zanni  et  de  son 
amoureux,  déjoue  les  projets  de  son  tuteur,  qui  voudrait  l*époiiser. 
(Test  le  vieux  sujet  tant  de  fois  répété  jusqu*à  Don  Bar  tôle  el  à  la 
belle  Rosine  du  Harhier  de  Sèmlle, 

Im  Houih^  de  ta  vérité,  qui  prouve  la  vertu  des  femmes  et  qui 
forme  la  scène  principale  de  la  pièce»  est  empruntée  à  la  tradition 
populaire. 

AuLSCfOiN,  ù  Coioinbutt^  tui  montrant  ta  Uuttif\  —  Mettez  votre  main 
dons  la  bouctie  de  la  vérité,  &î  vous  êtes  aussi  H  lie  que  vous  le  dites  elle 
répondra  k  votre  deniande,  maïs  si  vous  n'êtes  qu'une  demi-tille,  elle 
voQs  mordra  si  fort  qt»  elle  ne  vous  iftchera  peut-être  pas  de  dix  ans. 

Colombine  est  IneJi  sure  de  son  innocence,  mais  malgré  cela  elle 
craint  «  cette  grourmande  de  Louche  *  qui  remue,  comme  si  elle 
voulait  la  mordre.  Le  Docteur  vient  lui  aussi  consulter  la  Bouche 
(le  la  vérité,  jîour  savoir  sll  doit  se  marier  oui  ou  non.  Ce  n'est 


m 


RETre    t^BISTOIRE    LITTliRAinE    m    LA    FRA^^CE. 


pa^^  la  première  coasultalîon  que  fait  ce  bonhomme,  digue  émul 
de  Sganarelle. 

Arlequin  met  sur  la  tète  du  docteur  le  bonnet  de  la  Bouche  : 
i*  Voilà  un  bonnet  qui  ne  s'osl  jamais  trompé  eo  sa  vie,  s*il  change 
de  coiJIare  sur  votre  têle^  c'est  que  voui^  serez  coiffé  à  la  moderne  *. 
Le  Docteur  est  plus  courageux  que  Colombine,  et  le  bonnet  se 
transforme  sur  sa  tète  en  croi&sant. 

Cette  Bouche  de  la  vérité  et  ce  bonnet  révélant  le  futur  appartien- 
nent a  la  grande  famille  des  thélesmes,  qui  décourrenl  la  honte 
des  femmes  et  des  maris,  La  èoeca  délia  vei'ità  était  considérée  en 
Italie  comme  une  inveniioii  de  Virgile,  do  ce  Virgile  que  la  légende 
du  moyen  âge  avait  transformé  en  magicien  enchanteur.  Nous 
n'avons  qu'à  renvoyer  à  Touvrage  m  intéressant  de  M.  Compa- 
relti**  Selon  un  récit  de  Tépoqucs  dit  leminent  critique,  Virgile 
aurait  fait  bàlir  à  Rome  un  grand  buste  de  pierre  dont  la  bouche 
était  ouverte. 

Les  personnes  qui  devaient  ou  voulaient  donner  des  preuves  de 
leur  chasteté  on  de  leur  fidélité  conjugale  nVvaient  qu*à  introduire 
leur  main  dans  celte  bouche  qui  croquait  sans  pitié  les  impurs  et 
les  adultères,  M.  Comparetti  expose  comment  ce  récit  naèlé  à  un 
autre  d*origine  orientale  a  pu  circuler  en  Europe,  arrivant  jusqu'aux 
Nuiig  facéiietises  de  Straparole;  il  suflit  pour  nous  Je  constater  ici 
que  Regnard  n'est  pas  allé  certainement  fort  loin  pour  le 
retrouver  et  que  La  Fontaine  avait  déjà  tiré  une  comédie,  après  eu 
avoir  tiré  une  nouvelle  de  la  Coupe  enchantée  de  rAriostc,  autre 
légende  du  même  cycle  pour  laquelle  on  peut  consulter  l'œuvre 
magistral  de  M.  Hajna',  *  Arlequin  dans  celle  Foire  se  déguise  en 
«  1  ingère,  du  Palais  **  et  parail  u  habillé  moitié  en  homme  et 
moitié  en  femme  ».  C^est  de  la  sorte  qui!  se  moque  de  Me7;zetin 
qui  ne  sait  à  quel  sexe  il  a  afTaire.  Ce  déguisement  et  ce  qui  s'en- 
suit avait  été  déjà  exploité  par  Poisson  dans  son  Poète  basque  {Î6&S). 
C'est  le  rôle  de  Godenesche* 

Mais  Im  foire  Saini-tierfmùn  renferme  aussi  d'autres  éléments 
comiques,  empruntés  à  Molière  et  déjà  exploités  par  notre 
écrivain*  Ce  monsieur  .Nigamlin  de  Ptïiit  TÉvéque  qui  vient  à  la 
foire*  recdercher  celh»  quil  aime  et  dont  tout  le  monde  se  moque 
est  un  des  descendants  de  monsieur  de  Pourceaugnac  et  Arlequin 
joue  auprès  de  lui  le  rôle  de  Sbrigani. 

Plus  loin.  Arlequin  se  déguise  en  •  empereur  du  cap  verd  »,  mais 


K  Vir^tîiQ  net  medio  evQpav  Oomenico  GoEripareUi,  2  vot.,  tl7l,  Litournet  vo).  \h 
2.  Lf  fmtidHt'  Ortundi  furiosù  2*  édilioû. 
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ici  oytre  le  souvenir  du  bourgeois  (jeniilhomme^  il  y  a  peut-être, 
,  celui  de  PanUujrueL 
^B  ArkquJE  est  entouré  de  perroquets,  de  serins,  de  geais,  de 
^HHpDs*  etc.,  et  tous  ces  oiseaux  parlent,  disputent,  comme 
^HBds  la  pièce  d'Aristophane  imitée  par  Pierre  Le  Loyer  au 
^H  xvf  siècle  dans  sa  Séphèlococugie^  ou  dans  le  roman  de  Rabelais. 
H  La  derniirre  pièce  que  Hegnard  donna  en  1696  k  la  troupe  de 
^^  Gberardi  et  celte  fois  encore  en  collaboration  avec  Dufresny  n'est 

qu'une  parodie,  dans  le  goùl  de  celles  qire  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  Les  momies  d'Éffypte,  Cléopàlre  sort  de  son  tombeau  pour  se 
^  prendre  de  bec  avec  Marc-Antoine.  Et  ici  encore  un  bonhomme 
H   avaûi   de  se  marier  runsulte  des  Egyptiennes  et  des  momies»  de 

même  que  Panurge,  Sganarelle,  ou  ce  Docteur  coiffé  du  bonnet 

lie  la  Bouche  de  la  vérité* 

»Le  Canmvai  (le  l^màeile  notre  écrivain  a  été  joué  par  rAeadémie 
royale  de  musique,  au  mois  d'avril  1699*  Cest  un  ballet  en  trois 
actes  et  un  prologue,  dont  (kmpra  avait  composé  la  musique  et 
i]»î  appartient  évidemment  au  théAtre  itolien  de  Regnard. 
I  La  source  directe  de  cette  pièce  qui  a  bien  1  air  d*élre  italienne 

^P  échappe  à  nos  recherches.  On  sait  qu'en  carnaval,  dès  le  temps 
"    de  Molière»  on  donnait  souvent  des  pièces  de  ce  genre»  En  1090 

Iofl  a,  par  eitomple,  un  Carnamd  ik  VcniBe  de  Dancourt,  plusieurs 
Uls  de  l'époque  se  rapportent  aux  plaisirs  de  ta  saison  de  la  folie  *, 
mais  Tinlrigue  de  la  pièce,  celle  vengeance  d'une  femme  jalouse^ 
qui  rappelle  les  Marromdu  feu  d'Alfred  de  Musset,  nous  ne  Tavons 
retrouvée  nulle  part.  L'intermède  de  Orfi^o  nett  in  fer  no  o^l  une 
opérette  italienne,  que  Regnard  s'est  borné  h  traduire.  Lilalieo 
<le  cet  inlernade  nmi  pas  certainement  élégant,  mais  la  plume 
fjui  Ta  écrit  ne  devait  pas  être  française. 
Un  autre  DioetHiMemetU  à  mettre  en  musique^  sans  date,  et  qui 
développe  un  détiiil  du  Carmipat  de  Venise  (ce  divertissement 
retrouvé  flans  les  papiers  de  notre  écrivain  était  peut-être  destiné 
^^  i\  rAeadémie  royiilr)  paraît  mettre  en  action  deux  chapitres  du 
^m  Pantagruel  de  Rabelais,  a  Une  troupe  de  joueurs,  dit  Regnard, 
^^  imiï  douze  baliillés  comme  les  figures  des  cartes  :  Rois,  Dames 
^^  et  Valets,  conduits  \mv  la  fortune,  dansent  et  marclienl  sur  la  scène  » 
H  et  leur  danse  reproduit  un  jeu  de  cartes  ou  mieux  encore  d'échecs. 
^  Et  Rabelais,  dans  sou  Pantarfruel  :  «  (Elles)  avaient  une  d'entre 
rlles  poriani  un  habit  de  iîoi,  une  autre  mise  en  Reine,  deux  en 
^ardf*  du   Roi   ou  de  la  Tour,  deux  muets  ou  deux  secrétaires, 

1,  Cf,  Vt€tûf  Fourncl,  tri  Confempormns  de  Mf/tih'e,  2  voL 
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deax  cavaliers,  et  les  bail  autres  cmiomés  magnifiquement'  ».  Il 
est  évident  que  Regoard  connaissait  les  aventures  du  roi  géant 
et  de  Panurge,  mais  il  se  peut  aussi  que  cette  danse  allégorique 
se  soit  présentée  à  son  esprit,  iodépendemment  de  Toeuvre  de 
Rabelais.  Dans  ces  questions  de  sources  il  y  a  toujours  une  part  h 
faire  au  basard. 

{A  suivre.)  P.  Toldo. 

1.  Rabelais  {Pantagruel,  V,  23,  Sfi)  aTait  h.  son  tour  emprunté  ce  sujet  au  PolifUo 
de  Fabrizio  Colonna.  Cf.  ce  que  j'en  dis  dans  mon  étude  sur  VArle  Ualiana 
nelC  opéra  di  Prance$co  RabeiaU,  dains  VArchit  fur  das  Studium  der  neueren  Spraehen 
und  litteraturen,  toI.  C,  fasc.  112,  1897. 
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CHRONOLOGIE    ET    VARIANTES 
DES    POÉSIES    DE    PIERRE    DE    RONSART 

{Suite  t.) 

La  critirjue  des  textes  français  est  de  plus  en  plus  h  rordre  du 
jour  :  le  souci  de  là  vérité  historique  fait  plus  que  jamais  sentir 
la  ni^cessité   d*élal>lir   Texprcssion  piirailive  ou   Jéfinilive  de  la 
I pensée  de  nos  auteurs,  ei  Ion  s'est  livré  avec  un  goût  1res  vif 
Ideputs  plusieurs  années,  mais  surtout  ces  lemps-ci,  à  FétuJe  de 
res  deux  questions  :  celle  des  corrections  apportées  par  les  écri- 
' vains  aux  éditions  successives  de  leurs  œuvres,  et  celle  des  alté- 
rations de  texte  commises  par  des  imprimeurs  maladroits  ou  par 
[des  éditeurs  posthumes,  exécuteurs  testamentaires  plus  ou  moins 
l^rrupuleux,   Bossiiet,    I*ascal,  Muntaii^ne,   Fénelon,  Bourdaloue, 
1  Victor  Hugo*  Diderot,  Ohaleaiibriand  ont  donné  lieu  à  de  savantes 
|vludes  de   re  ^eure,  que  la  Hcvue  d'hàtoin  tùléram  a  publiées 
in  extenso,  ou  dont  elle  a  rendu  compte*  Au  mois  de  septembre 
I  dernier  le  r^m/**  publiait  une  série  de  noies  ifun  intérêt  semblablct 

1*  Voir  Htf^tif  d'iliêt&ire  liiiérait^  dt  !a  F^ance^  n*  do  janvier-mars  1002»  p.  29 
i  fî.  Qii*<*îi  nous  permette  de  si^nMer  dès  maînteniini  quelques  etrata  itnporlanla 
«lui  »e  Éi>nî  gliss^es  ilan^  Ui  premier  article  de  celte  série  : 

Peu*  n.  2*  lipriie,  il  faut  lire  i  les  chiffre»  arabes  indiquent  la  place  du  vers.*. 

Hagel^?»  ode  XVII  du  livre  t^^tro»  p,  verii  4*  il  faut  lire  ; 

fît  ko  haut  Mpin  à*v^  monidignft^ 

Un  ftimil  pu  croire  que  rV-iait  le  mot  Ei  qui  rendait  te  ver»  faux,  puîiqn'tï  doit 
élrp  |i«ptJiiyH«t)iquc;  on  aurait  pu  d'autant  mieux  s'expliquer  sa  présence  que  te 
^ff»  ♦  dét  deui  sU'Ophe^  précédentes  commence  t^galemml  pnr  KL  Mats  Bonsart 
«  fÀil  ««voir  dati-»  les  frmta  de  l'édition  princeps  que  c'est  le  mot  ftaui  qui  est  de 
trop* 
Page  It»  diîrnière  ligne  de»  notes,  il  faut  lire  :  livre  I,  ode  Vl»  épode  3, 
l*4(r«  "5,  note  4.  j'ai  pris  dans  le  mol  fnuîs  Yn  consonne  pour  ru  voyelle.  M  faut 
l4f«  iiniL  Ip  vers  5  de  lu  siro.  ^de  Tode  VII  : 

iCmti  a  qultè  h  ^liice,.., 

rtontart  a  voulu  tUrt  que  l'hiver  a«  6»>ti  à  regret,  céda  la  place  au  printemps. 
Hftt'kf  %hmi  de  motiuM.  On  n'employait  pas  ce  mol  seulement  dans  la  locuLion  pré- 
-    tU»<ï  ^fivt*  de  inf.  BL  h  20»»  envi*  de  mon  ctKurj;  il  ^UJt  aussi  adverbe;  ei.  de 
!    Un  dr  Sa mt  Gelais  : 

Ott  iiiat|:ré  mol,  frurtei,  <rt  bttn  vtnië, 

Honttrt  à  partir  de  12(55  ne  le  conserva  que  dans  la  locution  préposiUve^ 
i*ttge  95,  ode  KXVI  du  livre  Ut  atro*  f,  vtîri  3«  il  faut  tire  i 
B^'vtttî  rfmrrihU  peau. 


éf^Ê^ 
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relatives  aux  textes  de  Lamartine,  de  Musset,  de  Montaigne  ^ 
Enfin  M.  Albalat  a  fait  dans  la  Revue  bleue  du  13  et  du  20  décem- 
bre 1902  une  étude  sur  «  le  travail  du  style  dans  G.  Flaubert  », 
et  dans  la  Revue  de  Paris  du  1"  février  1903  une  étude  analogue 
sur  Chateaubriand  '.  Les  historiens  de  la  littérature  ne  peuvent  se 
passer  de  ces  documents  et  témoignages,  s'ils  veulent  porter  des 
jugements  décisifs  en  toute  sûreté  de  conscience.  Il  nous  semble 
donc  opportun  dlndiquer  tout  de  suile,  avant  de  reprendre  la 
chronologie  et  les  variantes  des  œuvres  de  Ronsart,  quelques-unes 
des  erreurs  qui  ont  défiguré  ses  vers,  ou  plutôt  de  continuer  la 
liste  de  celles  que  nous  avons  déjà  relevées  dans  le  n*  de  jan- 
vier 1902'. 

Je  renvoie  à  Tédition  des  Œuvres  de  Ronsard  de  P.  Blanche- 
main.  On  doit  adopter  comme  texte  authentique  donné  par  une  ou 
plusieurs  éditions  du  xvi''  siècle,  les  passages  suivants  : 

Tome  I,  p.  12,  sonnet  XVIII  : 

Un  col  de  neige,  une  gorge  de  lait. 
Un  cœur  ja  meur  en  un  sein  verdelet... 

C'est  la  leçon  de  l'édition  princeps  (1552),  et  non  pas  ccpwr, 
faute  d'impression  amenée  par  le  mot  qui  est  au  dessous  de  coL 
En  1584,  on  lit  également  :  Un  col  de  neige. 

Id.,  p.  31,  sonnet  LU  : 

11  arrondit  de  mes  affections 

Les  petits  corps  en  leurs  perfections. 

C'est  la  leçon  de  l'édition  princeps  (1552),  et  Ton  doit  s'y 
arrêter,  car  celle  de  Blanchemain  :  et  leurs  perfections,  n'offre 
pas  de  sens. 

Id.,  p.  45,  sonnet  LXXVll  : 

Tu  ne  devois,  Hélène,  en  marchant  dessus  eux 
Leur  écrazer  les  reins,  mais  en  perdre  la  race. 

Blanchemain  en  substituant  et  à  mais  a  fait  un  contresens;  la 
preuve  en  est  dans  le  contexte  et  dans  le  commentaire  de  Muret*. 
En  1584  on  lit  :  7nais  en  perdre  la  race. 

1.  Cf.  n**  du  5  et  du  7  septembre,  et  le  Petit  Temps  du  14  septembre. 

2.  Plus  récemment  encore  (mars)  M.  Albalat  a  publié  et  discuté  dans  la  Revue 
universelle  les  corrections  du  manuscrit  original  du  Télémaque,  et  dans  la  iievue 
des  Revues  celles  d'un  exemplaire  de  la  Chartreuse  de  Panne. 

3.  Cf.  p.  33  à  36,  et  note  1  de  la  page  36. 

4.  •  11  dit  qu'Hélène  ne  devait  pas  seulement  froisser  l'épine  du  dos  aux  serpens, 
mais  en  perdre  du  tout  la  meschante- engeance.  • 
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Id,,  p.  62,  sonnet  GX  : 

Je  ne  veux  point  en  1&  pkye  dé  (enie 
Qu*Araour  me  fit,  pour  avoir  guarison,.*. 

C'est  la  leçon  de  rédilioii  princeps  (1532)  ;  celle  de  Blanchemain, 
dt  Usnîe^  conservée  par  Marly-Laveaux  (t.  I,  p.  52)  d'après  rédi- 
lion  (584,  peut  dérouter  les  lecteurs.  RousarL  a  voulu  dire  :  Je  ne 
t'veux  pas  que  Ton  sonde  à  faide  ffune  tente  la  plaie  que  T Amour 
me  fit,  je  ne  veux  pas  guérir.  On  appelait  fente  un  faisceau  de 
charpie,  de  forme  allongée,  qui  servait  de  sonde  (cf.  Dictionnaire 
de  Godefroy,  Supplément),  Ce  mot  a  été  omis  dans  le  Lexique  de 
Ronsard^  de  Mellerio,  et  dans  la  Langue  de  ta  Pléiade,  de  Marty- 
Laveaux, 

Id.,  p.  III,  sonnet  CXCVI  : 

En  rœll  humidû  âlloit  baiguant  son  afsle 
Puk  en  r ardent  ses  plumes  il  séchoit. 

C'est  la  leçon  de  Tédition  prînceps  (1552),  Blanchemaîn,  qui 
écrit  en  tardant  entre  deux  virgules,  a  fait  un  coutresens  ;  !e  poète 
a  voulu  dire  que  FAmour  séchoit  son  aile  dans  rœil  brûlant  de  sa 
maUresse,  après  Tavoir  baignée  dans  Tautre  œil,  qui  était  humide, 

En  !584  on  lit  également  sans  virgules  ; 

Puis  eu  Tardant  ses  plumes  il  séchoit 

Id.,  p.  Il I «  même  sonnet  : 

L'un  dans  les  miens  darda  taut  de  liqueur, 
Et  Taulre  après  tant  de  flammes  au  cœur 
Que  pteurs  et  feux  depuis  l'heure  je  verse. 

C  est  la  leçon  de  Fédilion  princeps*  Celle  de  Blancheniainf  fleurs 
H  feux^  n'offre  aucun  sens,  ou  du  moins  no  répond  pas  au  con- 
texte. 

Id,,  p.  4 12,  sonnet  CXGVÏI: 

Mon  dieu,  quel  deuil  et  quelles  larmes  jaincle* 
Et  quels  soupirs  ma  dame  alloit  formant,.,. 

C*est  la  leçon  de  l'édition  princeps  (1552).  Celle  de  Blanchemain, 
knnes^  feinles,  n^offre  aucun  sens,  ou  du  moins  ne  répond  pas  au 
couleaLte;  pourtant  Marty-Laveaux  (t.  I,  p.  97)  a  reproduit  cette 
faule  diaprés  rédition  158i\ 

1.  SignMoni  encore  dans  îe  tome  1  de  Blanchemain,  aux  premiers  ver»  de  la 
|Mfe  îîif  deux  fauLes  d'impression  a^aez  graves.  Le  sens  commun  et  t'èdition 
priii£)tfM  (1553)  demanilent  qu'on  lise  : 

Coniipr  on  ^ontoH  «i  |Um  on  no  me  bl«>me 
«I  : 

Jv  l'tti  rends  grte».  bflunai  tnît  de  e^t  faut., 

Knfln  à  la  page  393,  T  vers  du  sonnet  X»  il  ne  faut  pas  de  virgule  après  c* 
tltTUs  &'iii3T.  Lirréii  Ds  la  FnAUiiif  {iQ*  Aoiî.j.  *—  X.  5 
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Tome  Ily  p.  34,  épode  6  et  strophe  7  : 

Celuy  qui  en  peu  de  vers 

Estraint  un  subject  divers 

Se  met  au  chef  la  couronne  : 

De  ceste  fleur  que  voyci, 

Et  de  celle,  et  celle  aussi, 

La  mouche  son  miel  façonne 
Strophe  7  : 

Diversement,  0  Paix  heureuse..» 

Telle  est  la  leçon,  des  éditions  de  1552  et  1553  (Cinquième  livre 
des  Odes);  elle  semble  bien  être  la  bonne,  si  Ton  examine  tant 
soit  peu  la  suite  des  idées  et  si  Ton  songe  que  Tenjambement  d^une 
triade  sur  la  suivante  est  fréquent  chez  Pindare.  La  faute  d'im- 
pression qui  consiste  à  mettre  un  point  après  façonne  et  une  vir- 
gule après  Diversement  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Tédition 
de  1560;  depuis  lors  elle  a  toujours  été  reproduite. 

Id.,  p.  169,  3«  strophe  de  Tode  à  Rémi  Belleau  : 
Si  tu  veux  monter  au  troupeau 
Des  Muses,  desur  leur  montaigne; 

C'est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  du  xvi*  siècle,  et  la  seule  accep- 
table. 

Id.,  p.  172,  6«  vers  : 

Que  ta  faveur  royale  aille  un  jour  commandant 

et  non  pas  :  ta  fureur ^  qui  est  un  non-sens.  On  lit  en  1555  :  que 
ta  sainte  faveur... 

Id.,  p.  178,  4*  strophe  : 

Pour  le  delay  de  son  estre 
D'autant  plus  grand  il  doibt  estre 
Que  le  reste  de  tes  fils. 

C'est  la  double  leçon  de  l'édition  princeps  (1555).  Le  texte  de 
Blanchemain,  ton  estre  et  tels  filSy  contient  deux  non-sens. 

Id.,  p.  180,  4«  strophe  : 

Eut  bruslé  sa  peau  mortelle. 

C'est  le  texte  de  Tédition  princeps  (1555);  celui  de  Blanchemain, 
la  peau,  n'oCFre  pas  de  sens. 

Id.,  p.  274,  dernier  vers,  il  ne  faut  pas  de  virgule  après  le  mot  fleu- 

teinte.  Voici  le  sens  du  passage  :  La  mort  m'ayant  séparé  de  Tobjet  de  mon  amour, 
je  chantais  et  la  disparition  de  rétincclle  qui  m'avait  si  longtemps  brûlé,  et  la  sup- 
pression de  la  corde  qui  m'avait  si  longtemps  lié. 
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ititîei,  La  leçon  de  Btanchemain  fait  croire  que  Mars  esl  ici  le  dieu  de 
lia  guerre,  alors  que  c  est  le  nom  cfim  mois*  Les  fltmn'tîes  de  mara  sont 
[la  violettes  biaoches  ou  d'au  bleu  pâle  (cr.  El.  l,  173;  11,  342). 

\â.,  p.  295,  strophe /i,  3"  vers  : 

Te  rendroîent  tes  Gaules  loyales.*- 

G  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  contemporaines  de  Ronsart. 
[L*"  vers  de  Blanchemain  est  faux  par  la  suppression  de  Te, 

II,  p.  360,  strophe  a,  3"^  vers  : 

^l  rameuani  me  vint  dire  :*„ 

C*esl  la  leçon  de  toutes  les  éditions  contemporaines  de  Ronsart, 
[linon  pas  En  tamenani^  qui  est  une  faute  d'impression. 

td..  p.  477.  W  vers  : 

Disant  ces  mots  je  snîvy 
Ses  pas,  (ani  que  je  me  Vf/ 
Dans  la  chambre  de  Cassandre. 

C'est  le  lexle  de  lS5i  {Mélnngm)  et  de  13G0.  Supprimé  en  1884 

'ainsi  que  ton  le  Totfe,  il  fut  mal  réimprimé  par  les  cdi  leurs  pos- 

tlitimes   des  «<  pièces^  retrancliées   »*,  y  compris  Blanchemain  et 

Marty-Laveaux  (t,  VI»  p*  128)»  dont  la  leçon,  autant  que  je  «y, 

DolTre  aucun  sens. 

Id*,  p*  483,  dernier  hémistiche  :  .,,  ôl  û  n'ay  que  trenle  ans  (texte 
\it  131>(lct  1567);  et  p*  4B4,  5'"  vers  ;  Maïs  quelle  récompense  awrrt(/-]e 
[(telle  de  1560  et  1567)  ', 

Tome  IV»  p.  116,  deroière  strophe  : 

Aux  rais  cornu$  de  la  Lune, 

C'est  le  texte  de  toutes  les  éditions  contemporaines  de  Ronsart; 
boit  lecture  hAtive  de  ces  éditions,  soit  faute  dim pression,  Blan- 
Cliemaiii  a  substitué  connus  à  cornus.  Dans  la  même  strophe  il 

{.  SiennloD^  encore  âu  lome  II  tic  Blancht^rnQi[l  <!Înq  fautes  d'impression  qui  ont 
ar  imtKirtAncc  i 

P.  $t1,  dernÉer  yen*  il  fmiL  lire  i  par  neuf  foÎB>  couime  dann  \m  édîUona  de  1552 
elik  I5H4. 
ï>.  230,  Itt"  vers*  il  r«ut  lire  i  f^s  peintures^. 

P.  SAS,  dernière  slriipljc,  il  ne  fûul  pasî  de  vir^niîe  nprès  i  qui  s*ennu\ie. 
f*  S3S,  9*  vers,  il  Tant  Ur«  r  }e  suivrai,  comme  ddit»  les  édîtJODS  de  1553  et  de  1514. 
kai3,  5'  ilrophe,  il  fftui  lire  : 

PU  trouvera  queh|uet»  aulrésa  dans  l't^xpo^cî  qui  suit  des  vaHantett  de  4550  :  la 
llm  f^rttve  e^t  cette  du  la  p.  U3  du  lome  II  {ode  A  mn  livre^  5*  sirophe«  vers  2>  où 
lHut  lire  : 
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faut  supprimer  les  deux  points  que  Bl.  a  placés  après  le  mot 
Dryades. 

Id.,  p.  118,  levers  : 

Il  le  sera  sans  qu'il  ronge... 

Ce  texte,  qui  est  celui  du  xvi*  siècle,  est  devenu  dans  Blanche- 
main  :  Il  le  fera,  par  suite  d'une  lecture  hâtive  ou  d'une  faute 
d'impression  (cf.  t.  II,  p.  32,  vers  14,  où  on  lit  en  1552  et  1553  :  Et 
là,  sera  leur  demourance). 


Reprenons  maintenant  la  chronologie  et  les  variantes  des  Odes 
où  nous  les  avons  laissées.  Nous  rappelons  que  chaque  titre  de 
pièce  est  suivi  de  la  référence  à  l'édition  des  Œuvres  de  Ronsard 
publiée  par  Blanchemain;  que  les  mots  et  les  vers  en  italiques  sont 
les  leçons  de  l'édition  princeps  des  Odes  (janvier  1550)  qui  diffè- 
rent du  texte  adoplé  par  lui;  que  les  chiffres  arabes  indiquent  la 
place  du  vers  dans  la  slrophe;  enfin  que  les  notes  contiennent, 
entre  autres  remarques  historiques,  critiques  et  philologiques,  les 
principales  raisons  qu'eut  le  poète  de  modifier  ultérieurement  son 
texte. 


TROISIEME   LIVRE    DES   ODES 

DE  Pierre  de  Ronsard  Vandomois 

I.  A  Charles  de  Pisseleu,  evesque  de  Condon  (cf.  Bl.,  II,  223). 

Strophe   a.       i.  D'où  vient  cela  {mon  Prélat)  que  les  hommes... 
c.       2.  Marchant  hardie  ores  pour  étonner 

Le  camp  Anglois  de  menassans  alarmes^ 
Or  pour  l'assaut  à  Boulongne  donner^, 
f.       \.  L*un  suit  la  cour  et  les  grans  dieus  ensemble, 
Si  que  son  chef  au  ciel  semble  toucher; 

1.  Celle  variante  imporlanle  de  la  slrophe  c  a  été  publiée  par  M.  Tabbé  Louis 
Froger  {Premières  poésies  de  Ronsard,  p.  93);  il  donne  la  raison  du  changement 
que  le  poète  fit  subir  à  ces  vers,  à  savoir  leur  caractère  d'actualité.  —  Quant  à 
Blanchemain,  il  donne  comme  étant  de  1584  une  variante  qui  n'est  autre  que  celle 
de  lo5U,  et  encore  un  peu  écorchée.  La  mention  de  l'assaut  de  Boulogne  disparaît 
dès  1555;  voici  la  vraie  variante  de  1584  : 

Si  qu'en  sa  peau  ne  scauroii  séjourner 
Sana  bravement  attaquer  les  allarmes 
El  tout  sanglant  au  logis  retourner. 
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A. 


H. 

a. 


4.  Du  jour  tardif  ]s.  longueur  accoursisL 

2.  Du  conseiller  If  sut:  au  potn  portant 
Et  la  rêvant  aLetid  que  monsieur  sorte 
Pour  lui  donner  (e  bonjour  en  sortant  y, 

4.  Soufllo  en  âe\}$  jours  le  meilleur  de  son  bien*. 

4.    Vôuhir  p(ir  art  leur  chemin  (imiter. 

1.  Auxsi  et  m'aime  et  par  les  bois  m'amuse^. 

%  Pour  prestre  nien  baptisé  de  sa  main... 


Il,  Uinne*  a  Saint- Gervaîse  et  Protaise  *  (cf.  BL,  V,  267). 

d,       i.  Erre  en  la  troupe  gracieuse 

Des  loups,  et  si  n^a  cramte  deus^ 
Ce  jour  les  villagoîs  vous  chommmi 
Et  oisifs  par  les  preï  vous  nomment 
Leu  r  do  u  ce  esp  é  ra  n  ce  i  o  u  s  de  u  s , 
(?.       5.  Et  nou^  sauvez  de  toute  oppresse, 

Cette  (sic)  an^  et  Vautre  et  l'autre  eûcor. 

IL  A  Phobus  loi  vouant  ses  cheveus  (cL  BK,  II,  413)*, 


I.  Dftns  ces  trois  vers^,  homophonie  dé^ai^rénble,  qui  iJtsparaK  ttès  1S55. 
î,  L^  vft^tlLni4!^9  dea  slro.  h  t^i  j  onL  éïé  publiées  par  M.  L.  Kroger  {op^  vit,,  p.  7S), 
9,  y^tncc^  (le  vi^nsilî cation,  êvilèd  ici   après  15.^5  i^eulenienf  ;  ailleurs  Hortsart  U 
iii|i{}nma  dè^  c«Uc  «nuée-là  (ef*  Hrv.  (Tfnst.  titL.jûtiv.  imî,  p,  4^,  57,  61,  65,  65^ 

4.  Ol  htfmne  mi  rtkfi^é  parmi  l**s  Oth^  «n  1530,  1553  et  1560  uiïiqiieniinl  pjirce 
«(u«f  *ft#i  une  pièce  slropUiriue*  Aiî-dessoui*  du  tilre  on  lit  en  1550  :  Ode  t  {H,  Bev. 
iThut.  ttit.,  janvier  1UU2.  p.  SO,  note  iV). 

u.  Texlutîl.  Ctî  sont  les  patrons  de  Téglièe  de  Couture,  pays  natal  du  poète,  Uas- 
ttméttée  de  ce  bourg  a  Ibn  encore  le  jour  de  la  ftHe  pittronnîe,  le  10  juin.  L'ode  en 
quciUon,  l'une  d**»  très  rare§  pièces  inspirées  à  llunsarl  f*ar  le  ctirisijanisme,  a 
donc  un«!  Buveur  toute  toCAle, 

6,  Cette  pjèi'é  n'e^t  pas  faite  de  si  ro  pli  es  (du  ttioiiis  en  apparence),  mais  de  vers 

iJ0m€lri<4uea  4  rnues  Kuiviea;  cl  pourtant  elle  e^t  rangée  parmi  les  Odes,  C'e^t  tjue, 

iHl  »^nUaU  L)u  une  pkTc   Tùt  en  liyâtème  strophi^ue  pour  être  rajigée  pornii  les 

I  odes  (comme  k  pruuvent  Vi*pitiifihf  de  François  de  Bourbon  «  les  hymnes  h  Saint* 

I  GervAi»  et  a  la  Nuiti,  [fonsart  ne  pensait  p;ia  que  ce  fui  une  condition  néees>aïre. 

i  9£S  yeuï  une  ode  eUit  avant    loul  un  cUatil;  or,  pour  fKJuvoir  âlre  mise  en 

rousique  et  cliantee,  une    poé.^iê   ne  dcvail  pas   nécessairement  élre  slropbique, 

EUnL  donn**e  une  pièce  isomtHnque  à  rimt-s  suivies,  il  ^uf lisait  jKiur  i|u'elle  ftUode 

♦|ii'dt«  déroulât  loiiles  m%  rimes  aur  le  modèle  des  4  premiers  vers,  e'est-a-dire 

I  »i'*|irr»  Tune  dra  rombinaisons»  initialr»  que  voici  :  mmrnhn^  (c'est  le  cas  pour  la 

,1  nous  cH^cupc   ou  ffPf^\  mm// ou  ffmm.  Si  Ton  reniart|ue  d'autre  part  que 

lie  forte  pontiiiaiion  n*a  jamais  cmin5che  la  divifHjou  «tropluque,  on  verra 

iyir  ujiiîr^  ode  tsomelrtque  il  rim<.'â  âuivieiî  pouvait  ainsi,  tltèoriquement  au  moijiB, 

j  être  divisée  eu  qua!rttm<,  bien  qu'en  apparence  elle  fiM  astrophique  (tout  comme 

h«  ode?  difi-raÉ-c  en  ver*  asclifpiades).  — Mais,  dira- Ion,  lo  nf*mbre  dy  ïuia  vers 

]  n'«t4it   pa*   toujuutt*   iJivi^iibie  par  quatrains,  --  Dans  ce  Ciis,  ic  poète  ne  vojait 

ritn  inconvcnieut  a  la  terminer  par  une  dem^-âlropbc,  comme  il  s'en  ren contre 

^cûurammïînt  dans  les  pcH-sieb  Ivriqucs  de  la  prenuère  moitié  du  ivi*  aiêcle  (voir 

«I,  le  psiium©  XVi   de  CL  M  a  roi,  Je.   t aimer  mj  en  iouie  obt^tsmnef).  Au  reste  il 

recotinaUr<*  que  Itousart  prc ferait  de  beaucoup  les  odes  à  divisions  strophi^ 

,  reellei  el  bien  apparentes;  tes  odes  isométriques  à  rimes  suivie» son ITexcep- 

tiOD  che^  lut  :  le  recueil  de  IttU  n'en  o^ntenail  que  mx  sur  cent  sept  pièces  l^riqueH, 
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Vers  10.  En  a  désiré  la  moitié 

Pour  s'en  orner,  mais  lu  ne  veus 

(0  ihonnem*  des  cre^^pes  cheveus), 

Que  rie}i  fon  l'aille  presenler 

Dont  quelqu'un  se  puisse  vanter. 

Ceatt  toi,  qui  n'as  point  dédaigné,*. 
Vers  24.  Que  leur  collège  s*assembia 

Et  que  Caliope  aus  beaus  yeus 

M'açoiniani  sur  toutes  le  miens... 

De  pluSj  le  vers  22  ;  Car  sus  le  bord  je  nCendarmi^  manque  dans 
rédition  princeps* 

IV,  A  Maclou  de  la  Haïe,  sur  le  traité  de  paix  fait  entre  le  Roi 
François,  et  Henri  d'Angleterre,  1345*  (ch.  BL,  II,  i39). 

Ode  supprimée  dès  15S5.  Blanchemain  en  a  reproduit  exacte- 
ment le  texte,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  division  strophique%  ce 
vers  de  la  strophe  finale 

Secoure  *  aus  vens  ore$  lu  dois,.. 

et  rorlhographe,  dont  voici  les  principaux  spécimens  :  (eus  ^= 
temps ^  douSf  oUivieus,  envieiis^  au  paravant,  deHendue,  sesjQUÙ\ 
je  diy  indontés^  Espaigne,  baigne^  costés^  piques^  m,  Joie,  ostUf\ 
ranç^  lis^  épendues,  Je  hm^  depesche^  vitementi  donq^  tuc^  parmi, 
Zepkiref  folâtre  y  Madelaine^  aus  vens,  saigey  vraiment, 

V*  A  Madelaine  aiant  mari  vieil  la  rt  (cf.  BL,  II.  41 4)  \ 


et  eûcûre  Irois  d'entre  eltes  étaieni  rejetéeâ  dans  le  Bocoffe  »  sous  autre  nom  que 
diodes  •  {t^L  BL,  11^  p,  10^  parce  qu'elles  violaient  la  règle  du  quatrain  luitial  que 
nôus  avons  énoncée  toul  k  l'heure  (cf.  infra^  n''  Ul,  IV  e1  IX  du  Horagi^)^ 

i.  Il  B^agitdu  traité  d'Ardres,  qui  fut  signé  en  janvier  154H  {n.  &t.).  tLi45esL  la  date 
ortkiejle,  celle  de  Taneiert  Btyk.  Marij-Laveaux  a  reproduit  ou  laissé  passer  une 
Tatite  dMmpresâîon,  eti  la  datant  de  tnU  au  tome  VI  de  son  édition,  p.  tll. 

2.  Les  strophes  sont  des  h uï tains  en  155Û.  Celte  ode  ayant  élé  sujipriméiî  dès  1553, 
BUT  quoi  Blancîhemaîn  s-t'sl-îl  fondé  pour  îa  diviser  en  qualrains?  Kt  pour  dmrm^r 
le  vers  6  de  la  strophe  finale,  qui  était  excellent?  Sur  lui  texttî  maladroiletiu^nl 
remanié  par  Tun  des  éditeurs  posthumes  *[ui  entreprirent  de  réimprimer  k's 
*  pièces  relranchéeii  -*  (Soubron,  Lyon,  1592;  N.  Buon,  Paris,  1609)?  la  revision  qu'il 
fît  de  ce  telle  fut  loin  d'être  attenlivei  quoi  quil  en  dise  daos  VAverhgs^meni  de 
son  édition,  l.  1,  p.  VJL 

Même  réffonse  doit  être  faite  è  une  question  analogue  que  j'ai  poaée  au  siijei  de 
rode  XV  du  livre  H  [Rcik  (Phûi.  ^îï^Janv,  IMa,  p,  79). 

3.  Ce  n'était  pas  une  faute  d'impression  pour  .Htcùtjer,  car  secouer  ciU  donné  au 
▼ers  un  pied  de  trop.  GÏMail  une  ft^rnje  de  rinflnilif,  qui  primitivement  s'écrivftèl 
sccùrre^  et  d*o  ù  vient  ïe  p  « T  t  i  c  i  pe  Mecou^r ,  ^ff^use,  c  m  ployé  cou  ra  m  ment  e  nco  re  k 
Pépoque  de  Ronsart  pour  secoué.  Un  niÈcle  après,  secoure^  eitecmir  sont  considérés, 
ainsi  que  descftauj:,  comme  des  *  mots  de  frontière  >*  qui  ne  àonl  plus  en  usaffe- 

4.  Cette  ode  a  été  mise  à  tort  par  Blnncheniaîn  au  nombre  des  Oéë^  reif-anc/t^^es. 
En  15B&  Roosarl  t^a  consarvée  la  VU"  du  livre  UL  La  ^tadelaine  de  ci^tte  ode  ^sl 
probablement  la  inêroe  que  celle  qui  eftt  nommée  dans  Tode  précédenle. 
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Strophe  a,  3.  D'Hyacinthe^  Europe  et  encores... 

b,  1 .  Semblent  indinnes  de  la  peine 

Dont  tu  exercites  tes  dois  *  ;... 
e.  4.  Un  vieillart  d'ans  recreu  et  las*... 

VI.  A  la  fontaine  Belierie  (cf.  Bl.,  II,  208)». 

Strophe  a.  i,  Argentine  fonteine  vive 

De  qui  le  beau  cristal  courant 
D'une  fuite  lente  et  tardive  * 
Bessuscite  le  pré  mourant,.,, 

c,  i.  A  tout  jamais  puisses  tu  estre 

En  honneur  et  religion*... 

d,  i.  Et  la  lune  d'un  œil  prospèi'e 

Voie  les  bouquins  amenans 

La  Nimphe  auprès  de  ton  repaire 

Un  bal  sur  V herbe  demenans*,,,, 

VII.  A  Maistre  Denis  Lambin  (cf.  EL,  IL  208) •. 

Vers  4.  Est  seulement  ramentevoir  : 

Vers  7.  Car  véritablement  depuis... 

En  outre,  il  n'y  a  pas  de  points  de  suspension  après  le  vers  final. 

VIIL  Epipalinodie  (cf.  BL,  II,  209). 

Strophe  a,  4.  Une  chaleur  le  cueur  me  point... 

b,  2.  Hercule  quand  il  la  toucha 

N'égale  point  la  flame  mienne 
Ne  tout  le  feu  que  rote  en  haut  ^ 
Bouillonnante  en  soi  d'un  grand  chaut... 
d.  3.  En  sifflant  mon  âme  épovantent. 

6.  Les  verges  dont  elV  me  tourmantent  ». 

1.  Hiatus,  mot  savant  des  rhétoriqueurs  et  allitération,  évités  dès  1555. 

2.  Hiatus  et  remplissage  par  adjectifs  synonymes,  idem. 

3.  Blanchemain  a  fait  imprimer  parmi  les  Odes  retranchées  Tode  dont  nous  don- 
nons le  texte  primitif  ici,  et  qui  n'est  qu'une  variante.  Pour  cette  erreur,  voir  Rev. 
d'hist.  litt.,  Janv.  1902,  p.  32,  note  2,  et  p.  82,  note  1.  Ce  sont  les  éditeurs  posthumes, 
Soubron  (Lyon,  1592)  et  Nie.  Buon  (Paris,  1609)  qui  l'ont  commise  les  premiers. 

4.  Remplissage  par  synonymes,  évité  dès  1555. 

5.  Rimes  lourdes  remplacées  en  1555  par  les  rimes  légères  et  sonores  val  et  bal. 

6.  Cette  ode  est  simplement  en  vers  isométriques  à  rimes  suivies,  sans  division 
strophique  apparente.  Cf.  supra,  ode  III  du  livre  III,  note. 

7.  Le  mot  roter  passe  pour  vulgaire  dès  1555.  Ici  Ronsart  le  conserve  encore 
en  1555,  parce  qu'il  a  le  sens  figuré,  mais  il  le  supprime  dans  d'autres  passages. 
Cf.  infra,  liv.  III,  ode  XVllI,  stro.  d. 

8.  Licence  de  versification  qui  disparaît  ici  seulement  après  1555.  Cf.  supra, 
liv.  111,  ode  I,  stro.  n. 
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e.  6.  Dedans  la  mare  de  tristesse... 

g.  3.  Affin  de  ravaler  ton  ire; 

h,  6.  L'usage  de  sa  veue  encore, 

i.  1.  Tu  peus  helâs  {Denise)  aussi... 

4.  Rechante  tes  vers,  et  mes  trais 
Que  tu  as  en  cire  porlrais  *... 

IX.  Hinne  à  la  nuit  (cf.  Bl.,  V,  268)  *. 

Strophe  a.        i.  Nuit,  des  amours  ministre  et  sergente  fidèle... 
5.  0  Vaimée*  des  Dieus,  mais  plus  encore  aimée... 
6.        4.  Nature  de  tes  dons  adore  Texcellence... 

c.  1.  Lorsque  Vamie  main  court  par  la  cuisse  et  ores 

Par  les  létins  auquels  (sic)  ne  s'acompare  encores 
Nul  ivoire  qu'on  voie  ; 

d.  6.         Les  idoles  attaches^. 

e.  i.  Maij  si  te  plaist  ^  déesse  une  fin  à  ma  peine... 

X.  De  la  venue  de  Testé.  Au  seigneur  de  Bonnivet,  evesque  de 
Besiers(cf.  B1.,II,  415)«. 

Strophe  a.        1.  Ja-ja  les  grans  chaleurs  s'émeuvent 
Et  presque  les  fleuves  ne  peuvent 
Leurs  peuples  éscallés  couvrir; 
Ces  mois  tant  pourboullis  du  chaut  "^ 
Des  ménagers  renverse  et  coupe... 
Des  plats  de  bois,  ou  des  baris, 
Et,  filant,  marchent  par  la  plaine 
Pour  aller  apâler  la  peine  ®... 
Paist  le  bestail,  plusiosi  courant 
Entre  les  fieurs  Apollinées 
Ou  entre  celles  du  sang  nées 
Du  bel  Adonis  en  mourant. 
Au  long  des  flancs  des  belles  ondes.... 


1.  Hialus  évité  dès  1555. 

2.  Même  remarque  que  pour  VHinne  à  Saint-Gervaise,  supra,  liv.  lil,  ode  H,  note. 

3.  Participe  substantivé,  évité  dès  1555,  ainsi  que  les  adjectifs  substantivés  (cf. 
Rev.  d'hist.  litt.  janv.  1902,  p.  68,  71,  12,  81,  et  infra^  liv.  III,  ode  X,  stro.  h  et 
pasiim), 

4.  G'est-à-dire  les  étoiles.  Var.  publiée  par  M.  Froger  {op.  cit.,  p.  35,  note  1). 

5.  Pour  :  Mets,  s'il  te  plaist  :  .Si,  mis  pour  «ï/,  et  qui,  rais  pour  qu'ils  se  trouvent 
dans  maints  passages  des  éditions  du  xvi*  siècle.  Cr.  supra,  ode  XX  du  livre  11,  et 
infray  première  pièce  du  Bocage  (peut  être  aussi  ode  X  du  livre  III,  stro.  m,  2*  vers). 

6.  Cette  ode  a  été  mise  à  tort  par  Blanchemain  au  nombre  des  Odes  retranchées. 
En  1584,  Ronsarl  Ta  conservée  la  XT  du  livre  III. 

7.  Provincialisme  vulgaire,  évité  dès  1555. 

8.  Les  var.  des  strophes  c  et  d  ont  été  publiées  par  M.  L.  Froger  {op.  cit.,  p.  73-74), 
ainsi  que  celle  de  la  strophe  g. 


b. 

6, 

c. 

2, 

d. 

3 
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h.        2.  Est  le  souleil,  et  la  sigale  (sic) 

Epand  V enroué  de  sa  vois*... 
t.        6.  Cherchant  toujours  le  fond  des  eaus. 
/.        1.  Entre  les  bois  qui  refreschissent... 
6.  Son  mari  félon  et  cruel, 
m.         i.  Lors  le  pasteur  qui  s'en  estonne 

S'essaie  du  flageol  qui  sonne 

Amenuiser  son  accident  *. 
n.        1.  Puis  de  toutes  pars  il  réassemble... 
0.        1.  Adonc  au  son  de  ses  musettes... 

XI.  Sur  la  naissance  de  François  de  Valois  Dauphin  de  France, 
à  la  muse  Caliope  (sic),  (cf.  Bl.,  II,  212)'. 

Vers    9.  .  Je  crirai  des  vers  non  tantes 

Et  non  sonnés  de  nul  poète  *... 
Vers  14.  Alors  qu'il  a  Vame  remplie 

De  sa  violente  fureur  ^. 
Vers  23.  Et  l'olivier,  et  le  laurier... 

Vers  27.  De  laquelle  il  aura  vaincu  • 

L*Espaignol  et  TAnglois  parjure 

A  forger  des  vers  qui  feront... 
Vers  33.  Qui  le  jour  dontait  ses  haineus  ', 

Et  la  nuit  écrivoit  sa  gloire. 

XU.  A  son  livre  (cf.  Bl.,  II,  443). 

Strophe  a.        4.  Et  qu'un  Hector  ne  foudroie 
L'estomac  du  Grec  soudard, 


4.  Participe  substantivé,  évité  dès  1555.  Cf.  supra,  liv.  III,  ode  IX,  stro.  a. 

2.  S'essaie  amenuiser,  tournure  considérée  comme  une  licence  de  versification  et 
évitée  de»  1555,  ainsi  que  le  provincialisme  amenuiser  et  le  mol  vague  accident. 

3.  Après  le  litre,  on  lit:  Ode  sans  rime  il.  Elle  est  également  sans  strophes; 
mais  Taltemance  des  terminaisons  féminines  et  des  masculines  est  observée  d'un 
bout  à  l'autre.  Cet  essai  remonte  aux  premiers  mois  de  1544  (n.  si),  le  dauphin 
François  étant  né  le  19  janvier  de  cette  année-là.  C'est  le  seul  exemple  de  vers 
blancs  qu'olTrent  les  œuvres  de  Ronsart.  (Cf.  E.  Pasquier,  Recherches  de  la  France, 
livre  VII,  chap.  7).  —  Sur  cette  naishance  royale,  cf.  les  vers  de  Marguerite  de 
Navarre  (Édition  Franck,  t.  111,  p.  205),  l'églogue  de  Cl.  Marot  (Édition  Jannel, 
t.  I,  p.  64)  et  le  poème  de  Hugues  Salel,  dont  parle  M.  Jacques  Madeleine  dans 
son  ouvrage  intitulé  Quelques  poètes  français  à  Fontainebleau  (Fontainebleau,  1900). 
CTest  à  Fontainebleau  que  naquit  le  premier  fils  de  Catherine  de  Médicis,  si  impa- 
tiemment attendu  depuis  plus  de  neuf  ans,  et  il  est  probable  que  c'est  là  que  Ron- 
sart a  écrit  ce  genethliacon. 

4.  Remplissage  par  synonymes,  évité  dès  1555,  ainsi  que  le  mot  tenter  signifiant 
essayer.  Cf.  Rev.  (fhist.  litt.,  janv.  1902,  p.  51,  56  et  10. 

5.  Pléonasme,  idem. 

6.  Lourdeur  du  relatif,  évitée  après  1555  seulement.  Cf.  Rev.d^hist.  litt.,  ian\.  1902, 
p.  5i,  59,  60,  62,  68,  72,  75,  85. 

7.  Hiatus,  idem. 
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b,        1.  Ne  laisse  pourtant  te  mettre  ' 
En  commun  jour^  car  le  mettre 
Qu'en  toi  bruire  tu  entens 
Ose  assurer  et  promettre  *... 

d.  1.  Les  vers  qu'il  m'a  pieu  (T élire 

Dessus  les  nerfs  de  ma  lire... 

e.  2.  Dessus  ton  épaule  large  '... 

XIII.  A  Janne  impitoiable  (cf.  BL,  II,  213). 

Strophe  a,        2.  Par  les  dons  de  Venus... 

b.  2.  Ju  diras  en  tansant... 

c.  2.  Ma  pale  joue  n'est  ? 

Hâ  beauté  semble  à  la  rose  vermeille 
Qui  meurt  si  tost  qu'elV  naist*. 

f.  2.  Déesse  aux  noirs  sourcis.., 

XIV.  A  Joachim  du  Bellai  Angevin  (cf.  BL,  II,  214). 

Strophe  a.        1.  Nous  avons  quelque  fois  grand'faute 
Soit  de  biens,  soit  de  faveur  haute 
Comme  Va/faire  nous  conduit  *  ; 

e,  6.  Cueilli  les  fleurs  dans  leur  pourpris. 

f,  2.  Outre  V Océan  sa  sagette... 

g,  1.  Bien  que  ta  douce  erreur  soit  telle... 
h,        2.  Acorda  la  guerre  ancienne 

Des  Géans  de  foudre  couvers.,, 
6.  Desus  les  ailes  de  mes  vers. 
î.         3.  Pour  Vengraver  la  haut  aus  cieus  •... 
k,        1.  Mais  grosse  d'Apollon  enfante... 
4.  L'un  en  beaus  sonnets  la  décore 

L'autre  en  haus  vers^  et  l'autre  encore  ' 
Sur  les  cordes  du  lue  doré. 
/.         3.  Si  tu  montres  au  jour  les  vers 
Entés  dans  le  tronc  d'une  Olive 


1.  Ne  laisse  mettre,  pour  Ne  laisse  de  mettre,  tournure  considérée  comme  une 
licence  de  versification  et  évitée  dès  1555.  Cf.  supra,  même  ode,  stro.  m. 

2.  Remplissage  par  synonymes,  qui  disparait  dès  1555. 

3.  C'est  également  la  leçon  des  textes  de  1555,  de  1560,  de  1567,  1571  et  1584. 
En  1567  et  1571  cette  ode  sert  d'épilogue  au  livre  V  des  Odes. 

4.  Licence  de  versification  qui  ne  disparait  ici  qu'après  1555.  Cf.  supra,  ode  I  du 
livre  m,  stro.  n. 

o.  Affaire,  terme  va:,'uc  et  impropre,  évité  seulement  après  1555. 

G.  Hiatus,  qui  disparait  dès  1555.  Le  mot  engraver  est  évité  ici  dès  1555,  ailleurs 
seulement  en  1560,  et  remplacé  par  graver,  ou  tout  autre  dissyllabe  synonyme. 

7.  Dès  1555  Ronsart  évite  l'hiatus,  et,  pour  ce  faire,  modifie  du  môme  coup  le 
vers  précédent. 
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Qui  hause  (sic)  m  perruque  vive 
Jusque  ù  t*'gai  dm  lauriers  vers  *. 

XV,  De  la  convalescence  d'un  sien  ami  (cf.  BL,  11,  216)', 

S^trophe  a,        4.  Sm,  qu*ùn  face  uû  autel  de  terre 
Puisque  ores  paier  tu  les  veu3| 
L*envtronmmt  de  verd  lierre 
El  de  vervéne  ans  minls  cheve^8^ 
if.         3.  El  Pluton  qui  nVi  polui  apHa..* 
?•  Qui  ja  nmitû  ami  tenoit  pris. 

c,  6,  Lesquetiei  après  se  repaigneut*... 

d,  6*  Qui  se  motuirants  au  ciel  deiichiseâ 
Le  font  mirer  en  leurs  couleurs  ^, 

e,  5.  Malade  eoinme  loi  d'ennui*., 
/**         1-  Mais  quoi?  si  faut-il  que  ton  meure; 

*À.  Nostre  Fhangois  veil  bien  la  nuit, 

Donc,  tandis  t\ii\m  ne  te  menace 

El  la  mort  boiteuse  te  suit.,, 
7*  Ua  euvre  dinne  de  son  bruit* 


XVI.  Le  Baiser  de  Cassandre  (cf.  Ht*,  II,  486). 

Slroplie  a.        3.  Qui  serrent,  et  ouvrent  ce  ris,.. 
h,        1,  Baiser  quefesiime^  et  adore*..» 


f  *  Ces  derniem  vers  prouvt^nt  que  Fode  a  été  l'omposée  avant  rapparitïon  de  Ea 
prffinièr^  édition  du  VOtwi*,  c'esi-à-<Jire  avant  le  20  mars  1549. 

2,  Cette  oile  esl  adtenné^  h  Louis*  Megrel  dès  Ï55Û;  mais  acui  le  l"  veri  delà 
«tfOplie  d  le  prouvii,  car  le  tilrt.i  fi'mi  suivi  d'aucune  adresse, 

3.  nVst  la  leçon  de  loLrtes  Ita  édîtioria  contemporaines  de  Honsart.  La  verveinej 
CACisideri^c  comme  un  tthrifuge  et  un  aplirodisiaque,  était  pour  Jes  anciens  une 

anié    sacrée.  Voir  le  poème  d'un  anoriyme  f^ree  sur  Le,t  Herbes^  dans  les  Poetae 

^hucoUci  ei  difiactici  de  la  collection  Uidol,  p.  llû;  an  outre,  Horace,  0<fe.ft  I*  i'J, 

I  IVr^z-rfia^-r;  /*«<*r*,  pontlt^  thttrafjuc-^  id.,  id,^  tV,  II,  Ai*a  cafds  ViriCia  v^lteriijs\  Ovide, 

lUiartwr,,  VII,  ViTë2iiiMidée  rajeunit  le  vieil  Eson);  Ronaart  ïuî-mfimeiBl,»  V,p.  28 )t 

Pu  il  «j'ftnl  mit-  Iti  i'hai  Diie  fiouronnn  pkiao 

Ht  ni)Tti{Qti  tJruplji:U9  et  do  eUaiêlù  vet  vsniî.^. 

i!t  loiîie  tV,  p^  S5  : 

Ut  M  t  A  vent  Irai*  fol»  de  I'imu  d»  J«  fûntAtiie» 

S*«  •tîfTCïit  par  Irois  foi*  de  Irai»  plia  de  vervolno.-i  ; 

enfin  on  lit  dan»  les  Eptih*^lf\^  frtmim^x,  dv.  M.iurice  de  la  Porte  (1S71)  :  •  VkkvëI^k; 

f.i.-.h..    -ra^g,*^  chevdup,  herbe  sacrée;  pourcc  *ju'on   s'en   sert  grandement  aux 
irme»*  el  aussi  qm?  les  Anciens  en  usaient  eu  leurs  saeriJiciîs  -, 
L  -  j    ur  avoir  perdu  de  vue  le  caraclOre  reîigîiîux  des  c^elLe  plante  qu*un  lorrec- 
nMladrfîii  rr»aiitinfl   ou   lîlnet)  aura  rertiplacé  en  I5M7  le  mol  $mnU  par  le  mol 
«]ui    n'olfro   pas   de  tiens  satisfatsanl.  (U*   no   peut  s'eu^pécUer  de  déplorer 
r»veif  K,  Pft'iquier  {HH-hfvnhi^s  tk  la  France,  lîv.  Vil,  oliap,  6,  lin)  t\i\**  Honsart  mort 
r*it  Aie  .  eipos*:;  souH  ta  juridiction  de  celui  qui  »*estjmait  bien  honoré  de  se  liottiT 
à  sa  robe  ({uand  j)  vivait  *,  et  que  ses  muvreâ  aient  été  ainsi  •  regrattées  «  i{uand 
on  le»  réimprima. 
4*  Lourdeur  du  relatif,  évitée  di^^a  1555* 
S.  Obî^curite»  tournure  équivrHiuc,  idem. 
€,  liempllEtsage  par  un  mot  faible*  qui  disparaît  dfes  1535. 
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4.  Bruire  le  soupir  de  son  vent  *  ; 
d.        1.  Bouche  d'Amôme  toute  pleine 

Qui  m'engendres  de  ton  haleine 

Un  pré  de  fleurs  en  chaque  part... 
c.  4.  Ouvre  deus  rans  d'ivoire  blanc,... 
f,        3.  Qui  ne  vit  que  de  vostre  dous  ^ 

Et  du  miel  qui  coulie  de  vous. 

XVII.  A  Maclou  de  la  Haie  (cf.  Bl.,  II,  218). 

Strophe  a.       i.  Et  puis  que  V orage  est  à  son  tour  revenu  ', 
Si  que  le  ciel  voilé  tout  triste  est  devenu... 

b.  7.  Ce  garçon  insensé  au  plus  sages  {sic)  d'ici... 

c.  3.  N'admire  les  faveurs  qui  ne  dureront  point... 

7.  Plus  tost  que  les  caiilous^ut  nous /rompe^i^^  les  yeus... 

d.  2.  Ne  le  past  que  donna  l'orgueil  Àegyplien 

Au  Romain  qui  fuioit  Vantique  séjour  sien^, 

XVIII.  A  Charles  de  Pisseleu,  evesque  de  Condon(cf.  Bl.,  11,418). 

Strophe  a.  4.  De  quoi  si  bas  je  composoi  • 

Et  n'o«oi... 
b.  i.  Un  chacun  {Charles)  qui  s'efforce 

N'a  la  force 
De  vomir  des  livres  parfaits'. 
d.  3.  A  roter  un  stile  si  haul^ 

Ne  propre  à  recenser  la  peine 

D'erreur*  pleine 
Du  grec  Ulysse  fin  et  caut*. 
/".  Vos  vertus,  grâces,  et  mérites 

Seront  dites 

i.  Honsart  supprime  dès  1555  rincorreclion  de  la  tournure  :  dont  je  sens  bruire 
le  soupir  de  son  vent.  Du  môme  coup  il  évite  le  mot  bruire  (cf.  art.  précédent,  p.  57, 
note  5)  et  Tliomophonie  désagréable  en  ir, 

2.  Adjectif  substantivé  qui  disparait  dès  1555  (cf.  supra,  liv.  Ill,  ode  IX,  slro.  a, 
et  ode  X,  stro.  fi). 

3.  Coupe  défectueuse,  condamnée  par  Du  Bellay  {De/fense,  liv.  II,  chap.  9,  vers  la 
fin  :  «  la  sentence  est  trop  abruptement  coupée  •);  disparaît  dès  1555. 

i.  Terme  impropre  qui  rendait  l'hémistiche  très  obscur;  idem. 

5.  Lourdeur  par  deux  adjectifs  placés,  Tun  avant,  l'autre  après  leur  substantif; 
idem  (cf.  art.  précédent,  p.  51,  75,84). 

6.  Ces  rimes  en  oi  sont  à  cet  endroit  une  vraie  faute  d'impression,  que  Ronsart 
corrigea  dès  1555.  Il  fallait  en  effet  des  rimes  féminines  en  oie.  Pour  la  1"  personne 
du  singulier  de  l'indicatif  imparfait  et  du  conditionnel  présent,  l'orthographe  était, 
suivant  les  besoins  de  la  versification  oie,  ois  ou  oi.  Les  exemples  de  ces  trois  formes 
abondent  dans  les  œuvres  de  Honsart,  parfois  dans  la  même  pièce.  Il  s'explique  à 
ce  sujet  dans  son  Abrégé  d'Art  poétique  (Bl.,  VII,  p.  333). 

7.  Vomir,  terme  impropre  et  vulgaire,  qui  disparaît  dès  1555,  ainsi  que  le  mot 
roterde  la  strophe  c/(cf.  supra,  liv.  Ill,  ode  Vlll,  stro.  6). 

8.  Remplissage  par  adjectifs  synonymes;  disparait  dès  1555. 
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Par  un  Mac  tau  mieus  forimiêf 
Ma  petite  iirique  mu$e 

iXe  m'amme 
Qu'a  thtimble  vers  ou  je  suis  né  \ 

XIX.  A  Cupidon  jiaiir  puoir  Janne  cruelle  (cf.  BK,  II>  219). 

Sirophe  c.  L  Maïs  ie  mal  nnnohfant 

If  amour  doknte^ 
Demcupe  en  moi  cofistatit 
Et  ne  s*alenLe, 
1.  Ce  fi'estojl  pas  nous^  Dieu... 
3.  âtais  Doa  pas  moi,  ne  ceus*.. 
Qui  pbiK  rii,  quand  de  moî* 

Void  que  j 'end are. 
flepousse  en  liberté,.. 

Moins  eV  n'oit  goute^. 
Et  plus  je  suis  priant 

Moins  eir  m*écotile. 

Coucher  k  terre. 

Qui  Èa  *etir alluma*,.- 

XX'  Ans  mouches  a  miel  pour  cueillir  les  fleura  sur  la  bouche 
àt  Cassandre  (li.  BL,  II,  419), 

Strophe  b.  1.  Autour  de  m  bnutht*  alenée.** 

7.  Autour  de t  rommurhu  la  né%K 
r,  i.  Varnômr  i  est  conlinuel... 

XXL  Complainte  de  Glauce  à  Scylle  ni  m  plie  (et  BK,  II,  221)  '. 


<f. 

i. 

c. 

3. 

f- 

3. 

9- 

3. 

» 

1. 

2. 

k. 

4. 

0. 

1. 

i.  GcU(^  «trophe  crilièm  n'a  èU-étlUéL*  nî  par  BlancheinaiR,  ni  par  Marty-Laveftuï, 
^flcul^M.  Tabbé  Froiî(*r  l'a  repro*iiiilP  0»rti  ses  Premièteit  jtoénes  dt;  Honmrd^  p.  &fii 
mai?  ta  liî*:i>n  ^ju'il  «binni*  pour  le  f»*  vers  :  Ne  /amusCi  N'es!  p^9  ceïie  de  rétliUon 
pnocepf,  lluitsarl  i^upiirima  dès  \MTt  ceuc  avanl-dernièrc  strophe  de  son  tide*  «oit 
*iu*i\  ail  trouvi^  14>  ■2'^  ver»  incorrecl,  soK  que  l'attuaion  au  poète  Macloir  de  lu  Haye 
n  .lit  iàhh  eu  ati  fRisoti  d'èlfe,  âott  en  lin  qu<^  le  Von  lui  iiit  paru  dÉsormAÎt  trûp 

j  M#  rw>i,  Hm&fil  avee  df/îWtf  m^i  el  n'offrant  pas  un  lena  satisrals&nl,  est  une 
^411 le  d'imprc«>«]oti  pour  tfémoi;  elle  e\r§te  encore  daat  Tédiltoii  de  I5S0.  Nou«  en 
ivod»  dejA  signalé  une  analogue  au  livre  U,  ode  III,  ^iro.  d. 

3,  Ruïisart  modifia  ce  Ter^  dès  irirtS  parce  que  :  i*  il  est  incorrecl,  fo  poêle 
voulant  dire  moins  dtf  oit  gùtilei  2*  reï pression  S^ûuïr  gautte^  faite  sur  le  modèle 
de  Sr  voir  r^mtHe,  e.nt  impropre  H  prosaïque;  3*  ce  vers  fait  double  emploi  avec 
celai  qui  trtrinine  la  Hlfo^  i;  sans  parler  de  la  licence  de  vcraincaliorit  r{ti'il  aupprî- 
niiLit   M  'iiup  (ei.  mais  qtj'tl  consenaîl  au   vers  4,  ainsi  quà  b  slropUe  m. 

I.  1'  nythnlogique»  vérilabk*  énigme  qui  fuL  cunaervée  dans  rédllton  de 

I553t  ni  u^   ii-^^iarui  diins  la  suite. 

5*  C*ii-d.  né§  là  isur  la  bouche  de  Cassandre). 

A,  A  propos  dti  Itt  Comfdatntf  rk  Gkmce^on  tîi  celle  note  mannicrile,  au  premier 
r^nillH  de  fr^t-mpluire  de  Ut  Nalionale  ;  •  La  première  ode  que  tit  Ronsard  suivant 
CL  Blnet  {Vie  de  Htmmrd)  fui  la  Compininte   de   tilauce  à  5c ) Ile,  r*  M^  ode  2i.  U 


^^ 
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Strophe  h,    2.  Voire  son  flot  pîleus  qui  bmiatii  i  arrive*.. 

Me  ment  ardra  au  meîlîeu  (qui  retist  creu!)  de  rabime*.. 
Une  Va  voirement,  *3t  en  lieu  de  cêUt..^ 
Ei  ùkn  que  tu  sois  A-hnphe  en  ces  no«f,  si  esse  K^ 
A,  Tht'hjs  pour  effacer  cela  qtt^avoi  dMiumata..* 
4,  Quand  Scylle  me  dédaigne  étant  ao  ranc  admis 
Oe  ce  us  qui  par  la  mort  ne  leur  est  plus  peritûs 
De  tromper  leur  fortune  ^ 


d. 

2, 

/• 

5 

9- 

1 

XXII.  De  feu  Lazare  de  Baif,  à  Cal  i  ope  (sic)  (cf.  BI.  II,  464) 


composa  ensutte  c^Me  qull  adresse  à  Pelelier  du  Mans  sur  les  beautés  qu*ll  vou- 
drait en  s'Amie^  f*  (52*..  •*  C«ttc  note  est  fausse  parce  qu'elle  s^appuîe  sur  une 
affirmation  fausse  de  Cl,  Binet,  reprise  par  Colleta L  sans  contrèle.  Voici  Taftinna- 
lion  ilu  premier  de  ces  biographe^ï  :  *  La  premifere  o4t  quil  fit  fut.  la  Comptai  nie 
de  Otauque  à  ScilleH,  et  celle  qu'it  adresse  a  Jacques  Petelier  sur  t'argument  des 
beautés  «|uit  voudraîL  en  son  amie;  aussi  ne  sont-elles  point  mesurées  ni  propres 
à  ta  lyre,  ainsi  que  l'otle  le  requiert,  non  plus  que  quelques  autres  qu'il  lll  en  ce 
même  temps  -.  G.  Colîetet  n^a  fait  que  délayer  celle  arUrmation  de  son  -  original  • 
{Vie  df  Honsard^  publiée  par  Btancbemain,  chez  Aubry,  i8j5,  p.  70,  en  tête  des 
Œuvirf  inédUes  de  f\  de  Homard).  Les  deux  biographts  ont  fait  une  grave  confu- 
sion :  ils  n'ont  pas  compris  le  tmssage  de  la  préface  des  Odts  de  ISoU  relatif  aux 
pleines  du  !■»'  Bùcat^e  {cf*  fli.,  Il,  p.  10);  ils  ont  confoudu  les  odes  Irûs  réguiières 
dont  la  itrophe  Initiale  n'observe  pas  l'alternance  des  rimes  m.  et  des  rimes /**,  avec 
les  odeiis  irrégulière^  dont  les  strophes  subséquentes  diffèrent  de  la  atmphe  initiale 
par  Tagencemeni  et  te  sexe  les  rimes.  La  Complûintc  de  Glauce  est  parfaitement 
#  mesurée  et  propre  h  la  lyre  -^  chaque  strophe  étant  identique  à  la  strophe  ini- 
tiale quant  h  Tordre  des  ri  mis  de  même  sexe;  la  meilleure  preuve,  c'est  que  Hon- 
sarl  ne  l'a  pas relégui^e dans  son  V^Hocage^Gi  Pa  toujours  conservée  parmi  les  Odft, 
même  en  158-4.  On  ne  doit  pas  se  fonder  sur  l'absence  d*aUernanee  des  ?«.  et  des  f. 
dans  la  strophe  pour  distinguer  les  odes  par  lesquelles  Ronsart  débuta^  car  il  n'a 
observé  cette  alternance  ni  dans  les  odes  pindariques,  qui  ne  marquent  pas  ses 
débuts,  ni  dans  un  très  grand  nombre  d'odes  ordinaires  et  de  chansons?  dont  la 
composition  est  postérieure  à  Tapparition  de  ses  Quatre  pf^emiers  tii>res  d'Odes.  La 
vérité  sur  cette  question  me  semble  être  contenue  dans  ces  lignes  impftméea  par 
Gabriel  Ruon,  l'éditeur  de  ÎMO,  qui  ne  lit  ainsi  qu'exécuter  un  ordre  de  Ronsart 
lui-même;  on  les  trouve  au  deuxième  livre  des  Odus  (édition  de  fSfiO),  en  tète  de 
i'0//e  à  son  Luet  i  Cette  ode  est  la  première  que  Tauteur  ait  jamais  composée  :  et 
celle  qy*it  adresse  h  Jacques  Peletier»  t*elle  de  Gaspar  d*Auvergne  et  de  Maclou  de 
la  Haie,  cl  la  prière  h  Dieu  pour  la  famine»  Aussi  ne  sont-elles  pas  mesurées  ni 
propres  à  cbanler  -^  Ce  sont  les  odes  qui  commencent  ainsi  ;  Si  miltefoiê  *ouâ 
Vùmi^rei  Soi/onê  comtantsi  PuktjUte  in  morl\  Quamt  />  9eroy\  Ami  Vami  des  Mune$; 
0  Dieu  des  ej:trcitei,  Qn  voit  que  la  Compta  in  ff  de  Giattce  n'est  pas  du  tout  men- 
tionnée; or,  entre  une  déctaraïvon  de  Ronsart  datée  de  1560,  et  une  afRrmation  de 
Binel  datée  de  1587  (et  d  ai  lieu  ris  nulle  ment  fondée)  il  nW  a  pas  à  hésiler.  Il  faut 
s'arrêter  à  la  déclaration  du  potlc. 

K  Forme  courante  dti  temps  de  CL  Marol,  et  encore  à  Têpoquc  de  Ransarl,  pour 
esi-ce. 

2.  Cea  deux  derniers  vers  contiennent  une  incorrection  grammaticale  tout  à  fàft 
choquante,  qui  fut  supprimée  dès  1555, 

3.  Cette  ode  fut  composée  vers  octobre  ou  novembre  1547,  la  mort  de  Lazare 
Baïf  ayant  eu  lieu  très  probablement  en  octobre  ISil,  d'après  un  acte  nuthenliqu 
publié  dans  la  Bévue  hisiorique  el  arcfieoiag.  du  Maine  (année  {%^Z,  2*  semestre, 
p*  il^'è},  et  cité  par  M.  Lucien  Pinvert,  p.  *S8|  note  1  de  rèdition  française  de  sa 
thèse  latine  sur  La^eare  de  Baïf  (Fontemoîng,  1900)*  J'ajoute  que  A.  de  Baïf  fixe 
lui-même  à  1547  ta  mort  de  son  père.  Il  avait,  dit- il,  quinze  ans  quand  ce  malhen, 
le  frappa;  or»  il  est  né  en  février  1532  (cf.  i"  livre  des  Poèmes,  Ode  à  Nicolas  Vei 
gèce,  Candiot). 


"¥ 

U(^ 
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OJe  supprimée  dès  1355-  Blanchemain  en  a  reproduit  exacte- 

mîïïi  le  texle,   sauf  Torlhographe  :  Dieus^  |/^«s,  célie,  Cciliope, 

ms,  atetiiour,  rierre,  exceltance.  En  1550,  les  sixains  sont  séparés 

par  un  larige  blanc  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  conserver'. 

XXIIi.  A  Anthoine  Chasteignerabbé  de  Nantueil  (cf,  BL»  II,  223). 
« 

Strophe  /*.        4*  Font  leurs  cours  brevement. 

f.        i.  Naguère  étoient  desas  îa  vefve  arène... 

</.        3.  {Miracle  étrange)  on  la  lut  a  vcu  iiaistre'* 

XXIV.  A  Joachim  du  Bf  liai  Angevin  (cf.  Bl.,  II,  463) «. 

|>he  a.  2.  Ça  ei  ia,  des  pères  vieus*... 

e-  5.  l}t*s  conietii^  Vheur  et  le  bien  '*.. 

De  plus,  les  strophes,  qui  sont  de  huit  vers^  sont  séparées  par 
uu  large  blanc,  que  Blanchemain  a  eu  tort  de  ne  pas  conserver. 

XXV,  La  défloration  de  Lede,  à  Cassandre,  divisée  par  i/naire 
F|K)ftes(cf.  BL,  H,  226), 


le  b. 

3. 

d. 

3. 

9. 

3. 

6, 

f- 

4 

7, 

PIIEMIERE  POSE 

De  me»  yeui  tant  larmoiants. 
3*  A  /e  nei  abandonné 

Son  tonnerre  et  son  orage  'î 
Se  laisêe  â  /*ainoiir  saisir'.,. 
Et  sa  déité  cachée,.. 
Merveiiiahle  se  déqueuvre... 
A  Tare  qui  verse  les  eaus.,- 


i,  YmXk  une  ode  vraiment  irrègulîi^re  *H  *  impropre  k  la  lyre  i»;  car^  en  admet- 
Saol  ftv«c  M.  Froger  {op.  cit.,  p.  7Q}  que  Ron^arL  ai!  vouïti  l'écrire  en  aystl^me  alro- 
bîque  iJouLlf,  iL  nVn  re*U  pas  moires  vrai  que  la  3"  strophe  ne  i:orrespond  pat  à 
V*  ^iropbc  luxirTordri*  des  rîmfiS  de  nnVme  sexe.  On  peut  donc  s'étonner  que  b 
•■te  nv  l'ail  f*^  conipnsp  au  nombre  des  pircc?^  de  ce  ^enn*  qull  relégua  dans  le 
a^e  de  ISXfi  •   sou»  autre  nom   que  d'Odea  -  iirf,  BL,  II,  p,  lûj.  Ce  fut  un  oubii, 
&ût  îl  â'flperi;ul  trop  tard,  après  llmpressîon  de  son  rei-ueih  même  ï|uand  il  voulut 
ircr,  il  le  lit  sans  mesure,  pulsqull  supprinra  radicalemeul  des  éditions  sui- 
(ipénie  du  tSoctiçfi  de  îr*54)  cet  le  piiM-e  de  âU'Ucture  iMtorrc,  Tuisique  hom- 
l^ti'i)  ait  ^dre§$ë  ù  son  proleetcur,  h  $on  père  intcUecluel,  à  lUomme  auquel 
pt  tant  ♦roblïKïiliouî  Le  souri  artistique  l'emp^irla  sur  laquesUon  de  sentiment, 
lit  inleresjttijni  de  «avoir  ce  qu'A  ut,  de  Baïf  pcnsi  de  celte  suppression.  » 
\t-  l»urdirur  i*l  hiatus,  qui  ne  diîspariiîsijcnt  qu'après  1555. 
*  1.  tr«pri-a  la  dernière  slroplie,  celle  ode.  comme  la  14*  du  livre  lU,  «  été  com- 
»»r«  ar^ni  TappariliMn  de  la  Sédition  de  VOUvt,  daus  TUiver  de  1548  A  15iU. 
I  ♦  ♦  U  i  ,'1 1 1  j  ^ .  -  n  ri  p  r  I  m  t  e  ri  I  !tlt^, 
I  5.  ï  1  -  -:  pa  r  »  y  n  n  n  v  m  eti ,  itft'm . 

i^O  rjure  copiée  sur  io  latin  ei  lltalieu  fut  abandonnée  par  R.  dèsl5â$. 

lielqu«s  écrivains  du  ivii*  aî&cle  la  reprireut,  p»  ex.  Racine  : 

id  mft  \m*m„\  l'oiiituiirâ  ik  cet  ftiambîe  t^UidCi 
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DEUXIÈME  POSE 

Strophe  e.  2.  En  folâtrant  prend,  et  tire  ^,,. 

g,  6.  Pallit  entre  ces  piglardes.,. 

h.  6.  [Jettant  sa  charge  odorante 

Et  la  rouge  fueille  aussi 
De  r immortel  Amaranthe. 

Après  ce  vers  commence  la  tierce  pose. 

Strophe  b,  8.  Tout  mignard  follâtre^  et  noue. 

h.  3.  Que  d'un  oisel  étranger... 


QUATRIÈME  POSE 
Strophe  d.  5.  A  ces  mots  elV  se  consent'... 

XXVI.  A  Mercure  (cf.  Bi.,  II,  421). 

Strophe  a.  5.  Et  fai  qu'un  chant  je  puisse  dire... 

c.  2.  Ton  c^ajoeau  en  aura  deus  belles*;... 
/*.  4.  Rachatant  par  or^  et  par  larmes... 

6.  Hector  qui  causa  ses  regrets. 
h.  2.  M'estime,  me  prise,  m'a{oué.(sic)^... 

XXVII.  A  Michel  Pierre  de  Mauléon,  Prolenolere  de  Durbau 
(cf.  Bl.,  II,  423)». 

Strophe  a.  5.  Ne  bâtist  dedans  V univers... 

b.  3.  Que  tu  devanceras  la  fuite 

Du  te  ri  s  empané  jour  et  nuit, 
Qui  avec  lui  traîne  et  conduit  • 
Le  long  silence  pour  sa  suite. 

d.  4.  Ne  qui  dresse  le  vol  plus  haut... 
g.  1.  Languedoc  me  sert  de  témoin... 
h.            4.  //  embla  Tesprit  des  oiaos... 

k.  4.  Et  le  premier  tu  as  osé... 

Fin  du  troisième  livre. 


1.  Homophonie  désagréable.  R.  dès  1555  évite  raccumulation  des  Anales  en  ant. 

2.  Licence  de  versification,  supprimée  ici  après  1555  seulement. 

3.  Hiatus,  supprimé  dès  1555. 

4.  C'est  également  le  texte  de  1555  et  de  1560.  En  1567  on  lit  :  m^a^voùe;  en  1571 
enfin  :  m'avoue. 

5.  Cette  ode  a  été  mise  à  tort  par  Blanchemain  au  nombre  des  Odes  retranchées. 
En  1584,  Ronsart  l'a  conservée  la  XXU*  du  livre  111. 

6.  Remplissage  par  synonymes,  supprimé  dès  1555. 


CgROnOLOGIE:    et    VAIUAMES    des    poésies    de   PIEnRE    DE    ROr^SART. 


81 


QUATRIEME   LIVRE    DES    ODES 

DE    PlKRRE    l>E    RoNSÂRD    VaT^ÎDOMOIS 

L  Ëpiilijtlame  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Janne  de  Navarre 
icr  BL,  II,  241)^ 


Strophe  a,     5  à  8. 

avec  une  erreur  : 
Stropbe  6.     5  à  8. 

avec  une  erreur 

Strophe  c*  1* 


d. 

S  à  8 

avec  une  erreur  : 

Strophe 

ft* 

3 

-*• 

8. 

b 

h. 

3. 

H. 

■ 

i. 

5. 

W 

k. 

7. 

îïl* 


5  à  8. 


Variante  éflilée  par  Blanchemaîn,  p,  t4â, -mais 
au  vers  0  il  faut  lire  dansant,  ot  non  pas  rhantant. 
Variante  éditée  par  Blanchemain,  p.  242,  mais 
:  au  vers  8  il  faut  lire  Eil(?  e^(  tetie,  el  non  pas 

El  loi  Prinçeêse  aussi 

Parraite  est  Ion  attente.*. 

Variante   éditée   par   Blanchemain,  p.  243,  mais 

au  vers  5  il  faut  lire  A^e  el  noo  pas  Ny. 

Pour  père  et  rni're  ensemble  * 

Si  tu  fnh  nahire  un  coup.,, 

D iv ht  présent  df:s  Ui^.us'^, 

Et  des  ptm  rkhea  fleurs 

Bien  loin  sous  le  Matin, 

Venez  gen t Ue  r ace  * .  ^ 

Avec  Sf*s  grâces  vienne..» 

Variante  éditée  par  Blanchemain,  p.  246. 


IL  A  Bouju  Angevin  (cf.  BL»  II,  437)* 

Ode  supprimée  dès  iS35,  Blanchemain  a  donné  le  texte  exact, 
sauf  pour  Forlhographe  :  Cefui-ci\  Dfeus^  écrira^  cetuî~la^  viem, 
tnoi.  Je  imt  ^=  je  veux,  si  ^  s'y,  cens,  villmus,  mandie^  blême  ^ 
mi^iis^  toi-même^  ùublieu&  tumùeau,  Colosse^  ie  tens,  eum-e^  premif 
rura^  affm. 

ni.  Contre  un  qtii  lui  déroba  son  Horace  (cf.  Bh,  II,  459), 

Ode  siipprimée  dès  15oa.  Blanchemain  en  a  donné  le  texte 
exact,  sauf  pour  l'orlhugraphe  :  Dormmant^  lui,  mideih^ 

IV.  Au  pais  de  Vandomois  voulant  aller  en  Italie  (cf*  BK,  II,  246)  ^ 


|,0defjéjà  parut  en  ISiï*  ZUari.  précèdent^  p.  40  et  *K 
i*  Var.  éditée  par  BJundiemain,  mais  avec  une  erreur, 

3,  J'at  Jém^nlrè  ai]lt!ur«  {Hnnte  de  ht  Renaàmnce^  ii*"  de  janvier  et  de  février  1902^ 

,  il  4  :}l  tit  l'I  h  H)»  avec  de»  preuves  ^ui  me  semblenl  décidves,  que  Ronaart  n'u 

iiniii  fait  le  vayage  d'Il^^ltc,  bien  que  éQn  prenijer  biographe   Claude   filnet  ait 

^Élinn^  qu'aprèi  li^  voyage  dMMemaj^ne,  c'eât-àHJire  dpri's  ISii),  -  il  en  fit  un  autre 
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Strophe  a.  A.  Doucement  m'a  séJuit,.. 

6,  2.  En  Les  br&%  m'ai  receu-* 

d.  1.  Je  cours  pour  voir  /^  Mince.,, 

ê,  8*  Des  victoires  (tus  Dieus  *. 

j.  8*  Pour  bruire  bien  plus  haut^, 

ft,  B,  Du  haut  sang  de  Bourboa  ^ 

Jfc.  1.  Soû  f^//;t/OJfe  courage*,. 

V*  De  Télection  de  son  sépulcre  (cf.  hl,  II,  249}. 

Btrophe  tu  3.  Demlians  contre  bas*., 

c»  3,  Ravi  du  dous  séjour*.., 

k.  3.  Les  pastoureaus  esians 
Prêt  Imbitani  *  ; 

m,  4.              Oinra  le?i  vers  ?  (sic)  • 


en  Piémont  atec  ce  grand  capitaine  de  Langey,  pour  faire,  service  au  roy  en  lu 
profession  où  le  ÛqI  des  alTaires  du  lemp»,  et  non  TincUnation  de  sa  nalure  ift 
pouâioit  *.  Les  faiU  cont  radie  Loiret  qui  d*abord  me  rendirenl  suspectes  ces  Ugnea 
de  Binet,  c'esi  que  Langey  du  BeLlay,  Ucutenanl  général  un  Piémont,  mourut  le 
â  janvier  1543,  et  que»  d*autre  pari,  la  coniposilion  de  celte  ode  IV  du  livre  IV,  où 
Ronsart  se  réjouit  de  ^oir  enfin  ritalie,  esl  manîfeslement  poslérieure  k  cette 
date  :  en  effet,  f*  Ron»arl  fait  aJlus^ion  non  seulement  aux  exploita  d'Antoine  de 
Baurbon  en  Pieardie  mais  encore  à  la  victoire  de  CérizoJea  remportée  par  François 
de  Bourtwn  en  avril  1544;  2*  la  slrophe  g  nous  apprend  que  le  poêle  connaissait 
déjà  Pindarc!  et  avait  imité  «  Ja  tbèbai ne  grdce  «lor  Uon^art  ne  pouvait  pas  parler 
dQ  la  «orte  avant  U45.  Non  seulement  il  n'ei^l  pà%  a]Jé  en  Italie  avant  iâ45f  mais  il 
ne  vit  pas  se  réaliser  tardent  désir  qu'il  exprima  dans  cette  ode;  autrement  il  nous 
en  aurait  reparlé  dans  le  reste  de  ses  œuvres; ce  qu'elles  nous  révèlent  feulement. 
cV<st  qu'en  1552  il  comptait  sur  les  récita  de  voyage  de  son  ami  Lignerl  pour  çon- 
nailre  l'Italie  {cf,  BL,  II,  331-331S},  et  que  veri  1S59  il  écrivait  à  son  protecteur  Odel 
de  Ckjligny  qu'il  n'y  élalt  encore  jamais  allé  l<^f.  Bl,  L  VI,  p*  166)* 

I.  Cette  façon  populaire  el  incorrecle  d'e^tprimer  le  génitif  diaparolt  dtû  IS5S. 
(CL  art.  précédtnL  p*  i%  oote  iO 

%,  Bmirr est  éviiè  dèt  1555.  (Cf.  liv.  I,  ode  VI,  èpo.  ai  livre  Ut,  ode  XXt,  str«.  4.) 

3.  Hiatus»  iâ^m, 

k,  La  ftropbe  qui  cet  la  4"  dans  Blanehemain  :  Je  dsfcna  qu\m  ne  rompe,  ^e 
irouvo  placée  en  I55ï^  la  7%  après  ;  De  aon  f}ii^n.  Quant  aui  trois  &tropbea  que 
Bt*  a  mises  entre  crochets ^  il  n^i  e«act  qu'elles  n'existent  que  dan^  rédition  prin- 
cepi;  le  poète  les  supprima  dès  1555,  et  ce  fut  dommage,  car  eik-s  noua  renseignent 
sur  Ten droit  précis  oit  H  voulait  être  inhumé.  Quelques  bistoHens  de  notre  litlé* 
rature  {entre  autres  ï^aiuli^-Beuve)  ne  cou  naissant  pas  \e  texte  primitif,  ni  h  date 
d*apparitJôn  de  cette  ode.  ont  avan«  m  que  remplacenvPnl  qu1l  y  design*?  pour  son 
sépulcre  était  Saint-Cosme  en  1  jsle,  prl^s  de  Tour^^;  il  est  vrai  qu'il  mourut  et 
fut  inhumé  4  Sainl-Cosme,  dont  il  était  prieur  depuis  1564^  mais  avant  I55Û  le 
tombeau  de  ses  rAves  était  un  Ilot  verdoyant,  ombragé  de  peuptiera,  de  25  uièlres 
de  long  sur  f«  mùtres  de  large^  que  l'on  peut  voir  encore  h  Ô>uUirc,  sop  pays  natal, 
au  conûuent  du  Loir  et  de  la  vieille  Braye,  devant  le  château  du  Pin. 

5.  Le  poète  a-t-il  voulu  dire  :  /^*  priitûttreau^  r/ui  habitent  les  prié ^  ou  bien  :  £#« 
paiiouf^aux  qui  haUleni  f/rèx  de  là'!  On  ne  peut  le  dire,  t'accenlualion  étant  à  cette 
époijue  très  defectueuije,  et  préjt  devant  parfois  être  lu  prêt.  {CL  mfra.,ode  Xlll  du 
livre  IV^  titre,) C'est  sans  doute  pour  éviter  l'équivoque  et  ta  lourdeur  de  ces  deui 
vers  qu'ail  let  Iranforma  aîDsl  dès  1555  i 

Av(»âqu«s  tsiife  tfOujïiiUt 
Le  9  pAstoureftus, 

Û.  Ce  ?  est  une  fauta  d^irapresslon  pour  un  l 
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0.  1.  Ni  ne  r'apprist  Tusage... 

q.  1.  Car  il  sçeii^  5ur  sa  lire  *... 

s.  3.  V un  d'eiis  i  y erdoisiui... 

Strophe  finale.     3.  Sous  les  acords  divers 

De  leurs  beaus  vers  ?  (sic)  • 

VI.  Au  fleuve  du  Loir  (cf.  BL,  II,  425). 

Strophe  a.  7.  Ainsi  Thetxjs  te  puisse  aimer 

Plus  que  nul  qui  entre  en  sa  mer  *. 
h.  2.  Fameus  comme  le  Z»o/ j'espère... 

8.  Lavant  mon  pais  paternel, 
c.  1.  Là  donc,  chante  moi^  et  me  sonne  * 

En  lieu  du  bruit  que  je  te  donne... 

4.  Ton  onde  brave  et  fière*... 

8.  L'honneur  de  ce  tien  nourrisson*. 
rf.  1.  Ecoule  un  peu  ma  vois  qui  crie^ 

Et  moi  qui  de  ces  bonis  te  prie  ^ 
Pour  le  paimeîit  d'avoir... 
e,  1.  Si  quelque  homme  ou  dieu  arrive  • 

Aus  bords  de  la  parlante  rive, 
Di  leur  (quand  plus  tu  bleuis) ^... 

5.  Aluma  la  lumière 

En  ces  champs  d'où  je  suis  ; 
Di  leur  ma  race  et  mes  aieus 
Et  le  beau  don  que  j'u  (sic)  des  cieus. 
/.  1.  Di  leur,  que  moi  de  souci  vide, 

Aiant  tes  filles  pour  ma  ^uide, 

J'allai  au  double  mont  *^ 


i.  Allitération  évitée  dès  1555. 

2.  Ce  ?  est  une  faute  d'impression  pour  ! 

Une  autre  faute  d'impression  doit  être  signalée  à  la  strophe  z  de  cette  ode;  au 

lieu  de  : 

Le  monde  ruiner 
Pour  dominer, 

on  lit  en  1550  (et  encore,  ce  qui  est  plus  étonnant,  en  1555  et  en  1560)  : 

Le  monde  ruineur 
Pour  domineur. 

3.  Var.  publiées  par  M.  Froger  {op.  cit.,  p.  80,  note  1),  ainsi  que  la  suivante 
'm/.,  p.  90,  note  1). 

4.  Hiatus  et  remplissage  par  synonymes;  disparaissent  en  1555. 

5.  Synonymes  pour  remplissage;  idem. 

6.  Lourdeur;  idem.  (Cf.  variante  identique  au  livre  II,  ode  11,  stro.  a.) 

7.  Outre  que  ces  deux  vers  contiennent  une  tautologie,  le  poète  en  les  remplaçant 
dès  1555  évita  le  mot  crier  dans  le  sens  de  proclamer  ou  réclamer,  (Cf.  liv.  1, 
ode  IV,  épode;  ode  X,  épo.  2.) 

8.  Hiatus,  è?ité  dès  1555. 

».  Cf.  supra,  liv.  IV,  ode  IV,  stro.  g. 
10.  Hiatus,  évité  dès  1555. 
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Disciple  des  pucelles, 

Et  dont  les  étincelles  * 

Si  bien  enflammé  m'ont  *, 
Que  pour  leur  grâce  deservir  ' 
Seules  je  les  voulu  servir, 

VII.  A  Gai  Peccate*  prieur  de  Songé  (cf.  Bl.,  II,  253). 

'Strophe  b,  2.  I^' a  repoussé  derrière,.. 

6.  De  Styx  ou  d'Achéron. 
c.  3.  Egalle  mort  attend,., 

f.  5.   Volant  du  mont  Parnase 

Culbuta  si  grand  saut. 
h.  3.  {Dont  le  désir  me  mord).,, 

;.  3.  Laissant  ce  jour  tant  beau.., 

k,  i.  Et  ce  Grec  qui  la  peine 

Dont  la  guerre  est  tant  pleine 

Par  ses  vers  va  contant^ 

Poète  que  la  presse 

Des  épaules  épaisse 

Admire  en  écoutant, 
n.  3.  Légère  gallopa*... 

6.  Dédale  tair  coupa. 
0.  5.  Des  maus,  peupla  le  monde 

De  ses  vices  qu'il  a". 
p.  i.  Le  dépravé  courage... 

5.  Sa  foudre,  qui  s'ennuie 

De  voir  tant  de  méfaits. 

VIII.  A  Cassandre  fuiarde  (cf.  BL,  II,  427)^ 

Vers  10.  Mais  ma  vie  et  mon  âme  ensemble 

Ne  laisse  de  suivre  les  pas  •. 
Gomme  un  lion  je  ne  cours  pas... 

\.  Lourdeur  et  iucorrection,  idem. 

2.  Allitération,  idem. 

3.  C.-â-d.  pour  ménter  leur  grdce. 

4.  l'eccalc  est  une  faute  d'impression  pour  Pacate;  on  lit  Pacate  au  titre  en  1555 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures.  Voir  la  même  faute  au  titre  de  Tode  XVII 
du  livre  H. 

5.  Variante  éditée  par  M.  L.  Froger  (op.  cit.,  p.  63,  note  4). 

6.  Pléonasme  évité  dès  1555. 

7.  Cette  ode  n'est  pas  divisée  en  strophes;  mais,  étant  donné  que  ses  rimes  ne 
sont  pas  suivies  et  qu'elle  n'a  que  18  vers  (du  moins  dans  la  rédaction  primitive), 
on  peut  la  considérer  comme  une  pièce  monostrophique,  de  même  que  le  Baiser  : 
Quand  de  ta  lèvre  à  demi  close  (Bl.,  i,  124),  l'ode  :  Ne  pilier  ne  terme  dorique  qui  est 
un  seizain  en  1550,  1555,  et  1560,  les  odes  anacréontiques  :  La  terre  les  eaux  va 
ôoivant  (II,  286),  Boivon  le  jour  n'est  si  long  que  le  doi  (II,  444),  L'un  dit  la  prise  des 
murailles  (II,  487),  et  quelques  épigrammes,  imitées  de  l'Anthologie  (VI,  406  &  412). 

8.  Pour  :  Ne  laissent  de  suivre  les  pas.  Souvent  le  verbe  ne  s'accorde  qu'avec  le 
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Blanchemain  a  publié  exaclemeot  le  reste  de  Pode,  mais  il  ajoute 
le  16*  vers  :  Arresie^  fut/anie,  lespaSy  tiQ^oii  chercherait  vainement 
dans  l'édilion  de  1550. 

IX-  Veu  a  Ludneaus  couches  d'xVnne  TîerceUn  (cf.  BI.,  II,  256)*. 

'strophe  fi.  4.  Ja  ja  preste  a  mourir... 

6,  D'un  enfant  la  fait  mère. 
C.  2,  De  iieiiiî  h^aus  ih  rccens 

,/lrai  trois  fois  Tannée.*, 
tf*  5.  E(  mr  ses  fmrds  h  pompe,,, 

f.  4-  Tu  exattcc:^  Ja  vois.-. 

g^  5*  Et  (a  force  rebouie 

Tout  ce  qm  la  mort  oute  *. 

X.  Du  jour  iialal  de  Cassandre  (cf.  Bt,  II,  427). 

Strophe  c.    2.  Grandeur,  vertu,  les  amours  et  les  grâces 

Lui  firent  don  quand  elt  vini  en  ces  places  *.,, 

ef,  4.  Pour  m*avoier  au  miens* 

/,  3,  D'un  pouce  dons  Je  marre  et  acorde  S.. 

h*  l*  Et  crie  au  temple  aussi.,, 

XL  Au  reverendissime  cardinal  du  Bellai  (cf.  HK,  II,  428) \ 

SlfOphe  c.  i<  L'esprit  de  noux  qui  tout  avise,.. 

i,  I,  Le  dmiteur  d^Aûe^  Ale%e^ndte 

Qui  ait  monde  commandoil  **.. 


lier   étn   siyels,  comme    en    Utin;  exemple  tiré   ûg  l'ode   XVU   du   Uvre  IV, 

El  riicinntjiïr  fini  nhjitii.  (Bl,  U»  i^>.) 

_&r«  ISS5  Eonsart  a  âuppnmé  l'cspèue  du  syiionvmie  que  coniient  le  vers  10. 

I,  Anae  Tiercelin  élail  la  femme  tle  Claude  de  Kcinsart^  frère  aîné  du  pofelc,  et 
seyr  de   la    Possonnière.  Le    m-iringe   avait  eu  Heu  (!n  octobre  153T,  Bn  1550 
io4c   de  Roiisart   cl  An  ni*  Tiercelin  vivent   encore  ensemble  et  font  ensemble 
et  ventes,  îlais  eu  1559  ils  sont  sépares  de  bien^;  du  resle  Claude  meurt 
|bfiO#e  «iiiv«nle,  Anne  Tierceliu  était  la  cousine  germaine  liu  poète  Jacques  Tahu- 
III du  Mans,  {Cf.  ntt^uf'  urth^(^toffiqite  du  Sîaine,  U  XV,  p.  113-115,  23^-235,  arlide 
d^  H.  L.  Froifer  sur  la  Famifli^  de  Hotuiani.} 

t*  Outc  =  du,  comme  appf  ouctie  =  approcbe^  repouâ  ^  repo«,  cliouse  ^  chose. 
artoy«cr  ^  arroser  (Cf.  IlL^  VJL    hi  poéL  de  Ronsard,  p*  32fl). 

J.  Lî<  *;nc«  de  vcrsUicalion  t^UJ  disparaît  ict  des  1555.  Cf.  aupra^  pasëim. 
4^  S— -'■■--  '--  'l-v trait  dè?^  il'^Tu 

i*  il  lifrl  par  Ulatielicin^in  au  nombre  des  Uées  retrartehiei. 

,  r>»r^  .-      -i.  BonsariPa  eunservée  la  VU*  du  livre  IV;  mal;^  à  la  vérité, 

h  -  einti  dernières  stropties,  et  adressa  Iva  quatre  qui  rettaient  non 

'  ^q  du  Itellav,  mais  au  |iûëie  Joachim  du  Bellay* 

*,  Le  *cr»  donné  |>ar  Ulanchemain  ;  Qui  a  la  ltn*n  commandait,  a  un  pied  de 

ro|i*  U  est  éiralement  faux  dans    l'édition  de  ItiKH,  mais    ta  leçon  de  1â&5  :  Qyi 

prpiftlf  fttt/  commandait,  eit  bonne  et  fait  disiiarafire  l'tiialus. 
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XII.  Veu  au  somme  (cf.  Bl.,  II,  257)  *. 

Vers  17.  A  grand  tort  Vergile  nomme... 

29.  Vien  donc  sommeil  et  distille 

Dans  mes  yeus  ton  onde  utile. 

XIII.  Des  roses  plantées  prés  (sic)  un  blé  (cf.  BI.,  II,  430) 

Strophe  a.*  3.  Les  beaus  trésors  sur  la  branche ^.. 

c.  i.  Et  moi  en  sentant  ton  odeur  '... 

e.  3.  En  mes  douces  odes  la  rose... 

6.  De  celle  ou  mon  ame  est  enclose  *. 

XIV.  A  Cassandre  (cf.  Bl.,  II,  431)  \ 

Strophe  a.  ,      2.  Une  Arabie  a  qui  prest  (sic)  s*en  approuche... 

c.  1.  Que  n*est  une  onde  en  longueur  étendue 

Desous  le  vent  d'un  grand  branle  épandue. 

d,  3.  Et  au  froid  roiaume  odieus^ 

A  la  belle  clarté  des  Dieus. 

f.  1.  Et  que  sur  nous  sa  sentence  implacable 

Aura  getlé  le  juge  irrévocable"^.,. 

g.  3.  Nautonnier  fier  qui  n'a  souci 

De  povre  (sic)  ne  de  prince  aussi. 

XV.  A  la  source  du  Loir  (cf.  BL,  II,  432). 

1.  Cette  ode  n'est  pas  divisée  graphiquement  en  strophes,  ni  en  1550,  ni  en  1555, 
ni  en  1560,  ni  en  1567,  ni  en  1511.  Mais  on  peut  parfaitement  la  couper  en  huitains 
à  rimes  plates,  bien  qu'elle  ait  toutes  les  allures  d'une  pièce  aslrophique.  Cf.  supra, 
ode  UI  du  livre  III,  note. 

2.  Ce  vers  a  un  pied  de  moins  dans  toutes  les  éditions  du  xvi*  siècle.  Blanche- 
main  et  Marty-Laveaux  (Vï,  88)  l'ont  reproduit  faux.  Vraisemblablement  le  poète 
voulait  écrire  :  Les  beaus  trésors  dessus  la  branche,  —  et  la  faute  lui  aura  échappé 
à  chaque  réimpression. 

3.  Hiatus  et  cacophonie  évités  dès  1555. 

4.  Ronsart  désigne  ici  une  femme  du  nom  de  Rose  qu'il  aurait  vraiment  aimée 
avant  Cassandre  ou  en  même  temps  qu'elle;  et  il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  de 
la  même  personne  dans  VÉpitaphe  de  Rose  qui  parut  au  livre  IV  des  Odes  de  1555, 
immédiatement  avant  cette  ode  Des  Roses.  Ou  bien  il  ne  faut  voir  ici  qu'un  lieu 
commun,  cher  à  nos  poètes  depuis  le  Romande  la  Rose  et  rafraîchi  par  l'imitation 
de  l'Anthologie  grecque;  on  est  tenté  d'adopter  cette  seconde  hypothèse  lorqu'on 
lit  le  même  thème  développé  chez  les  autres  poètes  de  la  Pléiade,  chez  A.  de  Baîf 
par  exemple  : 

J'aime  entre  les  flears  là  Rose, 
Car  elle  porte  le  nom 
D'une  qui  mon  Ame  a  close 
A  toute  autre  affection. 

(Becq.  de  Fouquières,  Poésies  choisies  d'A,  de  Batf,  p.  255.) 

5.  Cette  ode  a  été  mise  à  tort  par  Blanchemain  au  nombre  des  Odes  retranchées. 
En  1584,  Ronsart  l'a  conservée  la  XI»  du  livre  IV. 

6.  Hiatus  et  tournure  lourde,  évités  dès  1555. 

7.  Impropriété,  idem. 
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Strophe  c.  3.  Ne  Phebus  qui  montre  en  elles... 

d.  1.  Qui  sur  ta  rive  velue.,, 

g.  3.  Retien  la  bride  a  ta  cource  (sic)... 

h.  3.  Qui  pour  néant  ne  s*essaie 

Vanter  V honneur  de  ton  los  *. 
y.  3.  Faire  aller  ton  cours  superbe... 

n.  1.  Mais /at?oraéfe  e^  utile*... 

3.  Fai  que  ton  onde  distile... 

XVI.  Le  ravissement  de  Céphaie,  divisé  en  trois  poses  (cf.  Bl., 
II,  260). 


PREMIÈRE  POSE 

Strophe  a.  5.  Et  par  les  palais  humides... 

c.  4.  Qui  mieus  mieus  un  manteau  bleu. 

d.  5.  Au  meilieu  d'elle  un  orage 

Mouvoit  les  flots  d'ire  pleins. 

e.  7.  Et  ce  qui  reste  des  rames... 
j,  1.  Elles  finoient  de  portraire  *... 

7.  Avec  sa  vois  douce,  et  molle.». 


DEUXIÈME  POSE 

Strophe  b.  3.  Et  bois,  et  eaus,  et  campaignes  ^ 

d.  6.  N'endura  de  la  voir  là, 

Ains  surmonté  de  sa  rage 
Par  ses  roses  se  me  lia  •. 

e.  1.  Contre  la  belle  s'efforce,.. 

h.  2.  Mal  saine  perd  sa  couleur... 

t.  8.  Ne  les  blancs  cheveus  aussi. 

/.  3.  Qu'el  se  couche  à  terre  nue*... 

o.  7.  Ou  bien  en  béant  regarde... 

w.  1.  Puis  le  soulevant,  le  serre 

Comme  un  prisonnier*  donté 
Et  lui  faisant  perdre  terre... 


i.  Pour  la  tonniDre  s'essaie  vanter,  cf.  supra,  livre  III,  ode  X,  stro.  m.;  mais  Ron- 
•art  ne  la  fait  disparaître  dMci  qu'après  1555. 

2.  Remplissage  par  synonymes,  évité  dès  1555. 

3.  Var.  publiée  par  M.  Froger  {op.  cit.,  p.  33,  note  3).  Finer,  provincialisme  pour 
finir,  est  remplacé  par  cesser  dès  i555. 

4.  Lourdeur  et  hiatus  évités  dès  1555. 

5.  Expression  vague  du  vers  6,  équivoque  du  vers  7,  allitération  du  vers  8,  idem* 

6.  Licence  de  versiflcation  qui  ne  disparut  d'ici  qu'après  1555.  Cf.  supra,  passim^ 
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TROISIEME  POSE 

Strophe  d.  7.  De  Telephe  et  en  la  poudre  * 

Ses  longs  cheveus  touillera  '. 

XVU.  A  René  d  Urvoi  (cf.  Bl.,  U,  433)». 

Strophe  a.  i.  Je  n'ai  pas  les  mains  apprises*.,. 

f,  3.  Les  trepiés  dont  Grèce  honore... 

g.  2.  Puis  tu  nen  as  point  besoin  : 
k,  4.  Et  sans  langue  leur  renom. 

XVIII.  A  sa  Muse  (cf.  BI.,  II,  378)  ^ 

Vers  3.  Ne  Veau  rongearde  ou  des  frères  la  rage... 

5.  Quand  ce  viendra  que  mon  dernier  trespas. 

12.  De  mon  renom  engressés  et  cou  vers... 

14.  Se  connoissans  Vandomois  par  mes  vers. 

Fin  du  quatrième  livre  des  Odes  de 
PipRRE  DE  Ronsard  Vandomois. 

SUS  0  TÉPnANAPOS. 


1.  Hiatus  évité  dès  4555. 

2.  Var.  publiée  par  M.  Froger  {op,  cit.,  p.  33,  note  3).  Le  mot  touiller  qui  voulait 
dire  à  la  fois  treînper  et  souiller^  et  qu'on  retrouve  dans  pa touiller,. tantouiller,  était 
un  provincialisme,  usité  particulièrement  dans  le  Vendômois,  le  Maine,  TAnjou  et 
le  Poitou.  Pour  l'éviter,  Honsart  remplaça  ce  vers  entier  par  celui-ci  :  Mille  rois 
dépouillera,  et  cela  dès  1555;  il  comprit  de  bonne  heure  qu'il  essaierait  vainement 
de  rendre  littéraires  les  termes  qui  sentaient  par  trop  leur  terroir.;  il  abandonna 
donc  très  vite  quelques-unes  des  prétentions  exposées  en  1550  dans  le  ^tiravertisse- 
ment  au  lecteur  (cf.  Rev.  cChisl,  lilt.  de  janv.  1902,  p.  45-46),  et  leur  apporta  même 
un  correctif  très  intéressant  dans  son  Abrégé  (VA.  P  (Bl.,  VII,  p.  321  et  322).  Les 
mots  trelous  (liv.  I,  ode  X\\^,  pourbouUis,  amenuiser  {\i\ .  111,  ode  X)  et  finer  (liv.  IV, 
ode  XVI)  donnent  lieu  à  des  observations  analogues. 

3.  Cette  ode  a  été  mise  à  tort  par  Blanchemain  au  nombre  des  Odes  retranchées. 
En  1584  Rousart  l'a  conservée  la  XVII*  du  livre  IV. 

4.  Apprises  rime  en  1550,  1555,  1560,  1567,  1571,  1584  Sivec  xissise.  Ronsart  se  con- 
tentait ainsi  que  Du  Bellay  {De/fence,  II,  chap.  7),  de  la  rime  pour  l'oreille,  même 
dans  ce  cas.  Ailleurs  il  fait  rimer  Vienne  et  Athènes  (cf.  infra,  pièce  VIII  du  Docige^ 
strophe  a). 

5.  Cette  ode  n'est  graphiquement  divisée  en  strophes  dans  aucune  édition;  pour- 
tant en  réalité  elle  se  compose  de  quatrains  enchaînés  parla  dernière  rime,  comme 
on  en  trouve  de  nombreux  exemples  avant  Ronsart,  entre  autres  dans  Coquillartet 
Cl.  Marot.  Germain  Colin  Bûcher,  poète  angevin  de  la  génération  de  Cl.  Marot, 
alTectionne  plus  particulièrement  le  rythme  enchainé  en  décasyllabes  que  nous 
avons  ici  (mais  sans  ralternance)  :  abab  bcbc  cdcd,  etc.  Ronsart  lui-même  en  offre 
un  autre  exemple  en  alexandrins  (cf.  Bl.,  t.  IV,  p.  342),  sans  parler  d'autres  variétés 
de  strophes  également  enchaînées  parla  rime  finale  (cf.  Bl.,  Il,  p.  137,  143,  151,  376). 
r—  Du  reste  il  semble  certain  que  Ronsart  a  voulu  imiter  jusque  dans  le  rythme 
VExegi  monumentum  d'Horace.  Or,  si  l'ode  du  poète  latin  n'est  pas  graphiquement 


Imiiipdiuti^[iieril  à  la  suite  île  ct*tle  île  vise  grecque,  que  nous 
ivoii*  déjà  reu€ontrcc!  alJ-ilL^sso^s  du  lilre*  el  doiiL  on  %'^Ta  Tex- 
^iteallott  plus  Ioin%  le  recueil  de  1350  comprenait  une  cinquième 
irtif?,  It'  Bocutje^  eon tenant  tontes  les  pièces  irrégulières  que 
iotiîiart  n'avail  pas  voulu  ranimer  parmi  les  0dm  proprement  dites, 
^i*  poile  nous  en  avertît  par  ces  lignes  de  son  avis  Au  lecteur  : 
Il  e&l  certain  que  telle  Ode  (Tode  à  J.  Peletier)  est  imparfaite 
>aur  n  estre  mesurée,  ne  propre  à  la  lire^  ainsi  que  Tode  le  requiert^ 
tomme  î<onl  encore  douice  ou  trexe  que  jai  mises  en  mon  Bocage 
los  autre  nom  que  d'Odes,  pour  celte  même  raison,  servans  de 
lesmoignage  par  ee  vice  h  leur  antiquité*  m  Nous  devons  expli- 
juer  aussi  r^xaclement  que  possible  ce  que  Ronsarl  entendait  par 
jjoe  poésie  «  non  mesurée  et  impropre  à  la  lyre  ^k  II  appelait  ainsi  : 
i^  Les  pièces  isométriques  à  rimes  suivies  qui  ne  conservent  pas 
^on  bout  h  lautre  Tordre  et  le  sexe  des  rimes  adoptés  dans  les 
j^ir€'miers  vers, 

2*  Les  pièces  à  rimes  croisées  et  en  système  strophique  simple 
If  ml  Inutes  les  stropbe^  ne  présentent  pas  identiquement  les  mêmes 
Méiiienls  de  structure  rytlimique»  entre  autres  le  même  ordre  dans 
^e  sexe  des  rimes,  que  ceu:^  de  la  strophe  initiale. 

3"  Les  pièces  en  système  stropliîque  double  dont  les  strophes 
impaires  ne  |irése nient  pas  la  môme  structure  rythmique  que  la 
^Iryplie  1,  el  les  strophes  paires  la  môme  structure  rythmique  que 
|la  strophe  2. 

Le  Hocatjt*  de  1550  ofTre  juslement  des  exemples  de  ces  trois 
hralégories  de  pièces  irrégulières  ;  les  n"  I,  III,  IV  et  IX  rentrent 
|4î»ns  la  première  catégorie;  les  n**'  VI,  VII,  VIII,  X,  XI,  XIL  XIII 
el  XI \^  dans  la  seconde;  les  n"*  II  et  V  dans  la  troisième* 

Homme  le  disait  ici  même  M.  H.  Chamard,  dans  un  remar- 
<jualde  article  sur  Vlnmntion  de  tOde^  où  il  en u mère  bj!S  pièces  qui 
compg^eni  le  Bocage  de  1.550*  i  a  Ces  premiers  essais  lyriques  de 
Iton^ard,  nous  (es  avons.  Il  ne  les  a  pas  tout  d*abord  condamnés 
âleiiblî,  comme  il  devait  le  faire  plus  lard.  Mais  ne  voulant  pas 
Icâo^afoudre  avec  les  odes  plus  parfaites  des  années  postérieures^ 
il  les  a  reléguées  dans  le  Bocaf/e  à  la  fin  de  son  volume,  comme 
<lM4l»auches  dont  on  n'est  pas  1res  satisfait  et  qu'on  ne  veut  pour- 

*^*  ■nj|jlie'j,  «Ile  n'en  est  pââ  moins  oonipasée  de  jieliU  aaclé(iift*les  *|ui 

f  '  >»upt-r  par  quatre*  rabâence  tic  ponctu^iUon  n'éUiiL  p^â  un  obslado  à 

i.a.  Urv.  tthtnt,  liti.y  janit.  1902,  fn  4k 

t  tl  infuu  tlébtjl  de  \a  Hreve  Ervm^itwn  de  auviauei  passmn^ 

3.IH.n,|>.  iU. 

i  Cr,  Hfvue  é'hist.  Hit.,  de  jaavier  IW»  p   M  et  3". 


ÉiMitti 
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tant  pas  désavouer  ».  Cela  est  si  vrai  que  le  mot  Bocage  est  au 
verso  des  feuillets  et  que  en  tète  du  recto  des  mêmes  feuillets 
Ronsart  a  laissé  imprimer  Livre  V  (f*  136  v°  à  f*  137  v"),  ce  qui  ne 
Tempècha  pas  de  publier  en  1552  un  Cinquième  livre  de»  Odes  qui 
ne  contient  aucune  des  pièces  de  ce  primitif  Livre  V.  Mais  je  dois 
ici  présenter  une  restriction  aux  considérations  historiques  de 
M.  Chamard.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  doive  regarder  l'irrégularité 
de  ces  odes  comme  une  preuve  suffisante  qu'elles  sont  toutes  des 
essais  du  poète.  Quelques-unes  pouvaient  se  trouver  déjà  dans  son 
portefeuille  lorsqu'il  vit  J.  Peletier  du  Mans  et  lui  fit  part  de  ses 
projets,  en  mars  1543,  mais  d'autres,  par  exemple  celles  qu'il 
adresse  A  Cassandre  et  celle  qu'il  écrivit  A  son  retour  de  Gascogne 
sont  postérieures  à  1545  et  à  1546.  Ronsart  composa  des  odes 
régulières  dès  1544,  et  au  contraire  des  pièces  irrégulières  en  1549 
encore  {Avantentrée  et  Hymne  de  France)^  et  même  après  son 
recueil  de  1550,  témoin  la  Fantaisie  à  sa  DamCy  qui  est  de  1553. 
Quand  il  écrivit  que  Virrégularité  de  certaines  pièces  est  «  tesmoi- 
gnage  de  leur  antiquité  »,  il  ne  voulut  pas  dire  précisément  que 
cela  prouve  leur  ancienneté,  mais  qu'on  reconnaîtrait  par  là 
qu'elles  sont  à  Tancienne  mode. 

{A  suivre,)  P.  Laumomer. 


MELANGES 


ANECDOTES    SUR     LA    VIE    DE    BOSSUET 
PAR    LABBÉ    DE    SAINT-ANDRÉ    ET    J.-B.    WINSLOW 

I 

AndrA  ChapperoD  de  SainUAndré  ètml  docteur  en  théologie  de  rUoiver- 

Ljité  dp  Bourges.  II  clail  né  vers  1652,  dans  le  diocèse  de  Meaui;  mais,  par  son 

[ordination  sarerdolaîe,  il  appartenait  au  diocèse  d-Arra?,  où  il  avait  obtenu 

canonictit  qu*JI  conserva  pendant  seize  ans  *.  En   1G85,  il  bG  relira,  mais 

.  V  prendre  Thabit  religieux,  à  la  Trappe,  où  son  cousin^  M  .Maine,  était 

Ftccrétaire  de  Tabbéi  le  célèbre  Haiice.  C'est  îà  que   Bossu  et,  Payant  vu  %  le 

Métermina  â  venir  exercer  le  saint  ministère  dans  son  diocèse,  L'abbè  de 

[B^int -André  était  alors  âgé  de  trente-lrois  ans.  Il  fut  d'abord  noniïné  curé  du 

*lt«finQsL  en   iHSS,  pui>  de  Varreddes,  près  de  Germi^uy,  en   1698,  nous  dit 

Lf4t€u  ^  Il  fut  particulièrement  gofité  dans  les  couvents  du  diocèse  et  gagna 

de  plus  en  plus  la  ccmlîance  de  Boasuet*  Dans  sa  dernière  maladie,  Tèvéque 

d^  Mcaus,  retenu   loin  de  sa  ville  épi&copale,  lui  demanda  de  faire  chaque 

moi»  le  ï^oyage  de  PaVis,  tellement  il  tenait  à  s'entretenir  avec  Jai. 

Labhé  de  Saint-André  assista  aux  derniers  moments  de  Hossuct  et  écrivit 
uoe  relation  de  sa  mort  V  Plus  tard,  il  protesta  publiquement  contre  Tfffjî- 
iffirc  de  VÊgtiu  de   M  eaux,  du   bénédictin  Toussaint  Uuplessis,  qu*il  jugeait 
,  beacir^up  trop  favorable  à  Kéuelon  '. 

Aprt'fi  la  mort  du  jtjraod  évêque,  le  curé  de  Varreddes,  de  concert  avec  le 

P  dr  Hiberolles,  de  la  congrégation  de  Sainte -lieueviève^  supérieur  du  sèmi- 

DAir<?  de  Meaux,  aida  singuliéremerii  Tabbè  Bossuet  dans  les  négociations  que 

reekii-r^i  dut  engager  soit  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale^  soit  avec  le  nouvel 

févAque  de  Meaui  pour  régler  la  succession  de  son  oncle^  qui  êiait^  comme 

eh&euD  sait^  rorl  embarrassée.  L'abbé  t*eu  récompensa  en  résignant  en  sa 


I,  L«diêu  {Joumalréû.  Guettée,  t.  Il,  p,  393)  dit  vingt  ane, 

S,  ttossuK  te  conuaîs^atl  wann  doute  déjà  auparavaiiti  car  au  dernier  <^vnode 
nttimial  ténu  par  les  protestante  avi?c  rautciritation  du  roi,  Tabbé  de  Saint  André 
«rait  i'ti^  aiïjoiût  au  commissaire  du  gouvernement.  Or  ce  synode  s'était  tenu^ 
rn   îf*%'}*  A    Liev,  dan^  le  dloci^se   de   Meaux.  iVoir   Baussel^   iH»toirr  de  Bossue t^ 

i^vii.ivi.) 

4.  Cette  relation,  a  été  réimprimée   par  l'abbé  Guettée  h  la  suite  des  Mémoires 
i  Liidii-'iit  p,  263.  Une  nuire  v^îraion  du   nii^me  récit  a  été  flonnèe  daiis  la  Hetîm 

'dkiÊfUrt   (juîUel  1901,  p.  IKOk  d'aprtîs    le  Jotiruat  chrétiett^  anné^  iT^'u  t.  II.  p*  341, 

5,  Voir  cette  proléislalion  a  la  suite  des  Mémoire»  de  Ledîeu  {ibid.,  p.  273J, 
tiam  lmple««lfi  y  lit  une  *ulide  rt:?ponse>qu*on  voit  aux  Imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Lk  >,  331,  in -4. 


g®  îiEVLÎE    d'hISTOIHI:    LlTTÉHAIliE    DE    LA    FRAKCK. 

faveur,  au  mois  de  février  1700  ',  rarctiidiacouué  de  Brie,  L^niïéc  suivante, 
Sîihit-Aiidré  fut  nommé  chanoine  par  le  nouvel  èvêque  de  Meaui»  Dissy. 

IL  ïi*avait  pas  été  grand  vicaire  du  temps  de  Bossuet»  comme  ou  i*a  dit; 
mais  it  le  fui  sous  les  deux  premiers  successeurs  de  ce  prélat.  En  particulier, 
il  deviut  le  coulideut  du  cardinal  de  Bissy,  dont  il  seconda  éuergiquemeul 
les  eJîorts  pour  faire  accepter  du  clergé  la  bulle  Uniifeniius  et  combatlre  les 
jansénistes  =*, 

il  moiHut  eu  n*Uj  à  Tftge  de  quatre-vingt-huit  ans, 

Ledicu  uous  le  représente  comme  un  homme  vaniteux,  par  Irup  conscieul 
de  sa  dignitéi  s'ingérant  partout  et  s'cfTorrrint  de  se  rendre  indispensable. 
Mais  ce  oe  sout  là  sans  doute  que  les  boutades  d*un  servi teur»  toujours  porté 
à  se  montrer  sévère  u.  l'eicés  pour  ceux  qui  p.iria|^eut  avec  lui  la  faveur  du 
maître  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tabbê  de  Saiut- André,  dans  sa  vieillesse,  a  composé  de 
courts  mémoires  sur  la  vie  de  Bossu  et.  Nous  allons  les  donner,  nou  d'après 
l*onginal,  qui  a  disparu,  mais  d*après  uue  copie  quM  eu  avait  laissé  prendre 
à  un  prosélyte  du  |;?rand  év*^que,  le  médecin  i.-B.  Winslow,  à  la  conversion 
duquel  il  avait  lui-même  travaillé. 

Ces  Anccdùiea,  car  c'est  ainsi  qu*il  les  a  nommées,  rédigées  pour  le  public 
et  longtemps  après  les  événemeuts»  sont  donc  loin  de  mériter  le  même  crédit 
que  hJourntd  *  de  Ledîeu,  écrit  au  jour  le  jour^  sous  rimpre^sion  toute  vive 
du  moment,  et  sans  aucun  souci  de  la  publicité.  Et  ce  qui  surtout  doit  empêcher 
de  leur  accorder  une  foi  aveuji^le,  ce  n*est  pas  seulement  Tinte  ntion  expresse, 
et  d'aiileur;^  biuu  naturelle  chez  Saint- Andréa  de  glorifier  le  grand  homme  qui 
Tavait  honoré  de  sa  confiance;  c'est  surtout  la  préoccupation  constante  de 
montrer  que  Bossuel  a  été  opposé  au  jansénisme  ^  et  même  au  gallicanisme. 
On  remarquera,  en  elTet,  que  tous  ou  presque  tous  les  traits  rapportés  par 
Saint- André  se  ratteeheut  à  ce  qu*i!  appelle  les  m  aHaires  du  temps  «,  c'esl-à  dire 
â  la  querelle  du  jansénisme,  dans  lai:juelle  le  narrateur  lui-même  a  joué  un 
rôle  actif;  si  bien  quil  doit  être  justement  suspect  d'avoir^  même  involontai- 
rement,  dans  réloignemenl  de  ses  souvenirs,  présenté  les  opluioas  de  Bossuet 
sous  un  jour  qui  justitiàt  sa  propre  conduite  *, 

Nonobstant  cette  cause  de  «  suspicion  légitime  ï>»  ces  anecdotes  oui  leur 
prix,  parce  qu'il  est  toujours  intéressant  de  savoir  ce  qu'ont  pensé  d'un 
grand  homme  les  personnes  qui  ont  vécu  dans  sou  entourage  et  dans  son 
intimité. 

Pour  la  même  raison^  nous  croyons  utile  de  rapporter  les  souvenirs  du 
médecin  J.-B.  Winslow. 

Celui-ci  était  un  Danois  luthérien  converti  par  Bossuei.  Fils  d'un  pasteur  et 
destiné  lui-tuéme  au  ministère  èvaii^élique,  il  avait  ensuite  abandonné  la 
théologie  pour  l'histoire  uatu relie,  et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  4 

1.  Voir  le  récit  de  ^a  récepiion,  en  qualité  d'archidiaere,  au  mois  de  juillet  1706, 
dans  y  Jmtt'/wl  de  Lediea,  t.  H,  p,  a91-tf33. 

2.  Cf.  Leflrtf  d'un  eccUsifjxtiqut  du  diocèse  dt^  Mefiti.T  â  M*  lé  cardiuût  de  itisny^ 
B-  Lt  1117,  iH'H  [il  la  BibitothÈque  nationûle»  Ld  *»  ^^B);  Hllutotre  du  livre  des 
Rr /levions  moraiem,  Aniîiterda^mf  1723,  in*4,  p,  257. 

:i.  Voir  Ledieu,  t-  III,  p.  3rp|);  t.  IV,  p.  52,  83,  100,  133. 

4.  Je  dis  le  Journal^  parce  que  dans  les  Mémoires  du  même  autuur.  écrits  eu 
vue  Uc  la  publiititi^.  il  y  a  bicii  tics  choses  qu'il  n'a  pu  apprendre  que  par  otii- 
dire  et  qui  manquent  d'eiaetilufK*. 

5.  J'ai  montré  ailleurs  que  roppositton  de  Bossuet  qui  jauséfiistcf  se  bornait 
tïiix  Cinq  proposj lions,  mâi«  que  pour  la  morale^  il  était  tl'accord  avec  eui  contre 
les  jésuitcSp  iHu  Janséntsme  de  Baxsuet  et  Bossuet  apolùffistf  du  P,  ^Juesnel^  dans  la 
îiei^f  du  vAetijé  ftfmçnis,  IS  septembre  18110  et  lï  janvier  1001.) 

♦),  8ur  Tablie  de  Saint-André,  voir  le  P.  Griselle  S.  J.,  lettres  d(*  Bosmet  réviseur 
itur  teA autùgraphe^^t  p.  ^6. 


AMtlCDOTKS    suri    U    VIE    f^E    BOSSUET. 
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Amslardiaiit,  il  élaîl  Tenu  k  Paris  se  perlei^liotiner  dans  les  sciences.  Mis  en 
rapport  avec  Bossuel,  il  avait  abjuré  en  Ire  ses  mains  à  liennigny,  le  H  oc- 
tolirc  1(590,  h  IMge  de  l renie  ans.  Il  se  lit  ensuite  recevrur  docteur  en  niêde* 
rior  de  la  Facullé  de  Paris,  et  grdce  uu%  protecteurs  que  lui  valut  l'amitié 
4t  r^fèque  de  Meauji,  il  arriva  promptemenl  à  TAcadémie  des  sciences,  fut 
montmé  interprète  à  k  IUblii>lhè()ue  du  roi  pour  la  lanjîue  teu tonique,  pro* 
fes^â^^iir  d^aimtomie  et  de  pUysiologie  au  Jardin  du  roi,  etc.  W inslow  se  dis- 
tin  irua  surtout  eomme  analotniste,  et  on  lui  doil,  entre  autres  ouvrages,  un 
traité  longlemps  classique,  [EJ^posUion  anaiomiquc  de  la  structure  du  eor^i^ 
hujmiin  ;Parif,  !732,  in-il  II  soutint  canlre  rilluslre  [.éniery  une  polémique 
fameuse  sur  IWigine  des  monstres,  et  it  se  fit  remarquer  par  son  opposition 
à  Ift  ri^solutioQ  prise  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  repousser  la 
buUfi  Unigenitia  K 

Wmsluw  était  le  petit- lils  d^une  soeur  du  célèbre  Mcolas  Sténon,  qui  était 
jadift  demeuré  en  France  ^'occupant  aussi  d'histoire  naturelle,  puis  était  allé 
à  Florence,  où  il  s'était  converti,  était  entré  dans  Tétat  ecclésiastique»  avait 
été  nooimé  évéque  in  pnrtîbus  de  Titiopolis  et  vicaire  apostolique  dans  les 
pajs  du  Nord,  et  était  mort  â  Schwérin,  en  1687, 

^if)&]ow  garda  toute  sa  vie  une  profonde  reconnaissance  pour  le  grand 
éréque  de  Meaux,  son  protecteur,  C*eât  à  Tiatérét  qu'il  prenait  à  sa  mémoire 
que  nous  devons  les  anecdotes  de  l'abbé  de  Saint-André.  M  a  transcrit  ces 
aiiecdoles  et  y  a  ajouté  aussi  certains  traits. 

La  Bibliothèque  Ma^anne  (manuscrit  1 167)  conserve  un  recueil  de  copies 
revues  par  Winslow  lui-même  cl  contenant  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie 
noinbr*'  do  reuseignemenls  inédits  *.  ^ous  en  ei trairons  seulement  ici  les 
parTi  '   -  intéressant  la  vie  de  Boasuet. 

l>'  jlaritib  sont  contenues  surtout   dans   des  lettres  adressées  par 

Wimlijw  a  Tabbi*  Pérnu,  licencié  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne^  qui  tra* 

vaillâit  alors  â  une  édition^  des  œuvres  de  Bossuet,  et  qui  avait  demandé  au 

Iproaélvle  de  Tévî^que  de  Meanx  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  savait  de  plus 

rentarituablc  touchant  la  vie  de  ce  grand  homme. 


Fr^iiiiére  lettre  de  J.  B,  IVIûkI*»»  à  H    l*alilié  Pérau. 

Mansieiir* 

Pour  sa tîs Taire  au  désir  que  vous  m'avez  témoîgaé,  je  vous  commu- 
nique par  écrit  i^e  que  je  sais  de  pUis  remarquable  touchant  la  vie 
Hpo!4tfili<jiÉe  lie  feu  M.  Bossu  et,  évèque  de  Meaux.  J^avais  d'abord 
formé  \û  dessein  de  faire  une  relalion  succincte  et  suivie  de  U  çon- 
duile  dont  cet  illustre  prélat  m*a  honoré,  en  particulier  h  l'égard  de 
ma  conversion  h  rfigUse  catholique,  eommeneée  par  la  lecture  de  ses 
ay «rages  et  achevée  par  ses  conférences  avec  moi  seul,  comme  aussi 
(ft  l'égard  de  mon  abjuration  et  de  ma  confession  générale  entre  se» 


(,  Stjr  lui,  voir  lit  NQttvetieM  ecclésioiiiqutM^  annèci   !Tiî*,  p.  "60;  1731,  p,  14flî 

na^,  p  t9s,  etc. 

îl,  GVsl  i-e  riH-me  pocueil  «jjui  nou»  a  ftjurni  les  éléments  de  rarlicte  eoncernaot 

le  traité  d*î  lu  Conrtaùxanrf*  tU'  Dkti  et  dr  mi-méme^  publié  dans  la  Ikvua  de  l*his* 
toirr  liit^rnit't  fjflnvi*îr*mar^  Ift(lâ).  Sur  Winslow,  voir  {Sue)  Anecdatû.f  hijstoriqueê 
êur  lu  mM**ctnf^  llHT;  la  Hif>wi'apïne  Mic^haud  »  art,  \Vi?çslo\v»  signé  de  Ricbc- 
raod,  «ïtc.t  voir  au»si  nmn  article  de  U  Hrvue  du  C/m/f'  frtmiûijf  {i^  septenibri*  19o2). 
:l  C^tte  édition  c^t  cette  de  l^ans»  l~4:t-n,  en  12  voU  in^4. 


u 
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mains^  de  ma  eonfirnialion  et  de  ma  première  oommuiiîoii  par  luN 

même,  de  la  oonLiûuation  dû  ses  soiûb  iTaimeat  paternels^  causé 
uniquement  par  sa  bieuveillauce  toujours  prévenaole,  saas  aucune 
soUicilation  de  ma  parlj  tant  pour  le  spirituel  que  pour  ie  temporel, 
jusqu'à  &a  mort.  Mais  ayant  trouvé  une  relation  encore  plus  succinct 
de  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  parmi  des  anecdotes  qui  me  soof 
tombées  entre  les  mains,  j*ai  cru  devoir  prendre  une  autre  méthode 
pour  mieux  réussir  dans  rexécution  de  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 
Ces  anecdotes,  qui  ne  sont  qu*ébauchèes,  et  qui  concernent  plusieurs 
faits  remarquables  de  la  vie  de  cet  illustre  prélat^  ont  été  recuaiUies 
par  feu  M.  de  Saint-André,  son  intime  ami»  et  grand  vicaire  de  deux 
évêques,  ses  successeurs,  lequel  il  m*avait  donné  pour  parrain  de 
contlrmation,  et  qui,  après  la  mort  de  ce  prélat,  m'a  toujours  conlioué 
son  afTeclion  avec  les  marques  d*une  parfaite  cordiaîilé,  ^M 

C'était  dans  sa  demeure,  à  Tévéché,  qu'il  me  fît  voir  le  manuscrit  deH 
ces  anecdotes  et  qu'il  me  permit  de  l'emporter  avec  moi  deux  Heues 
par  delà,  chez  M,  Tabbé  Mareschal,  aux  Deux-Jumeaux  \  oCi  j*allaîs 
passer  les  vacances  de  TAcadéraie  des  sciences*  Je  le  lui  rendis  eu 
main  propre  en  repassant  par  M  eaux;  et  après  mon  retour  à  Paris,  il 
m'écrivit  que  j'étais  le  seul  qui  avait  vu  celte  ébauche,  et  qu'il  lui 
faudrait  du  temps  pour  mettre  ces  anecdotes  en  état  de  paraître»  Il 
devint  ensuite  valétuiiinaîre,  et  ne  donna  aucune  marque  d'y  avoir 
travaillé  depuis.  Heureusement  j'en  avais  pris  copie  pour  moi  seul 
avant  de  les  rendre»  et  je  regarde  cela  comme  un  trait  particulier  de 
la  divine  Providence,  Car  après  sa  mort  arrivée  en  1740,  en  ayant 
demandé  des  nouvelles  à  M,  son  neveu,  qui  avait  toujours  été  auprès 
de  lui  et  qui  avait  été  présent  quand  je  les  rendis,  il  me  fit  réponse 
qu'on  ne  savait  ce  que  ces  papiers  étaient  devenus.  Je  m'estime  encore 
plus  heureux,  et  je  ne  puis  pas  vous  exprimer  l'obligation  que  je  vou^^J 
ai,  Monsieur,  de  m'avoir  fourni  cette  belle  occasion  de  mettre  au  Joud^ 
des  anecdotes  si  estimables  par  rapport  à  l'illustre  prélat,  si  véridiques 
de  la  part  de  celui  qui  rend  témoignage  des  faits,  et  dont  la  sincérit 
et  la  candeur  étaient  généralement  connues  de  tout  le  monde,  et 
toutes  sortes  d'occasions  pendant  plus  d'un  demi-siècle  qu'il  a  travaillé' 
dans  le  diocèse  de  Meaux,  et  enfin  si  décisives  pour  constater  les  vrais 
sentiments  de  tous  les  deux,  contre  ceux  qu'on  voudrait  faussement 
leur  attribuer.  Je  les  rapporterai  mut  pour  mot,  comme  je  les  ai 
copiées  moi-même  de  l'original,  les  ayant  seulement  arrangées  selon 
la  suite  des  dates.  Car  Fauteur  s'était  contenté  de  les  exposer  h 
mesure  qu'il  s*en  souvenait*  J'en  ai  cependant  laissé  la  dernit-re, 
savoir  celle  de  1700,  hors  de  cet  arrangement,  et  cela  en  partie  parce 
que  comme  elle  commence  par  ces  mots  ;  Il  nû  faut  pas  oublier^  etc., 
on  peut  la  regarder  comme  une  apostille  postérieure.  J*aî  eu  encor 


rité^ 


4.  Hameau   de  la   Brie,  commune  de  Saînt-Jetn-les-Deux-Junieaux  (Seîne-i 
Marne)- 


A^tECDÛTBS    SUR    LA   VtE    DK    SOSHDO. 
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eu  vue  d'empêcher  par  là  qa*on  ne  se  méprenne  sur  deux  anecdotes 
pliCées  immédiatement  aprus  la  troisième  anecdote  de  it>99,  dont 
Tune  commence,  sans  doute^  par  ces  mots  :  />éw.r  fins  après  ce  fatî  que 
je  mm  de  rapporter,  etc*,  et  ï'autre  par  ceux-ci  :  Ce  fut  dam  ce  lemps^ 
là,  etc. 

rllfuut  encore  avertir  qu'au  lieu  de  numéroter  les  anecdotes  comme 

lle«  Télftient  dans  Toriginal  selon  la  suite  du  souvenir  Je  l  auteur, 
j«i  mis  sur  chaque  anecdote  Tannée  qu'elte  indique.  Cest  aussi  pour 
préreuir  toute  obscurité  que  .je  me  crois  oblige  d'avertir  ici  par  rap- 
port à  la  seconde  anecdote  de  1699,  que  c'est  de  M.  de  Saint-André 
Efui  d'abord  parle  de  lui-même  comme  dans  toute  ta  suite,  et  qui, 
sebîî  i|u'il  le  rapporte,  va  dinar  chez  un  autre  abbé  du  même  nom, 
k^mi  avait  une  abbaye  portant  ce  titre,  et  eniin  que  c'est  Fauteur 
id-méme  qui  va  au  Quesnoy.  Gela  suffit,  sans  rieti  changer  des  expres- 
i  de  1  auteur,  que  j'ai  conscrv^ées  littéralement  et  scrupuleusement 

tout,  et  que  je  vous  supplie  aussi,  Monsieur,  de  conserver  de  la 
même  Euanière,  afin  qu^en  cas  de  besoin,  Je  puisse  ensuite  certifier 
juridiquement  la  vérité  de  Toriginal  et  la  fidélité  de  la  copie, 

J  espère.  Monsieur,  remplir  votre  attente  en  ajoutant  à  ce  qui  est 
r/ipportc  dans  ces  anecdotes  les  autres  particularités  qui  sont  venu  ai 
I  A  ma  connaissance. 


Anecdotes  de  feu  M,  de  Sain  l'André, 

ne  puis  résister  aux  instances  que  des  perâonnes  de  grande  cunsi- 
tion  m*ont  fuites   de   mettre  par  écrit  des  paroles  qui   viennent 
rori^ÎDCt  et  qui  prouvent  les  sentiments  de  M.  Bossuet  sur  les  affaires 
Talors'. 

4086  ou  1687. 

Dans  le  temps ^  que  M.  de  Meaux  voulait  m'obliger  de  venir  tra- 
iiiler  dans  sou  diocèse,  à  quoi  Je  m'opposais*,  il  me  dit  et  à  ceux  qui 

enl  préstmls  i  «  Heureux  siècles,  où  les  évéques  consultaient  les 
Bft  et  déposaient  leurs  peines  dans  leur  sein  paternel  jïour  lever 
»utes  les  dirtlcultés,  dont  les  savanles  réponses  ont  formé  les  décré- 
les;  alors  les  prêtres  ne  se  conduisaient  que  par  obéissance  >*. 
voue  que  ce^  paroles  nie  firent  une  telle  impression  que  je  me 
soumis  sans  peine,  ta  date  est  ancienne,  car  elle  est  de  plus  de 
E]ni|uante  ans  ^ 


i.  fhi  rcm*irquÈrft  comment,  dès  le  début,  se  rail  jour  J'jnlention  ijui  &  déleritiiné 

|.  dtt  SAioUAndre  à  écrire  :  il  s'agit  pour  lui  beaucoup  moins  de  raconter  la  vie 

Boftsutl  que  de  mon  Ire  r  que  Tévéque  ûf  Mcaux  n'a  paa  été  ravorable  aux  jan- 


4csi« 


ïd   8aint-Andr6   renvois  &  un  fait  de   HOO,  rapporté  plus  Loin   touchant  la 
a^p«. 

1,  On  we  rsfipeUf  i|ue  l'abbé  de  SalnhÂndré  â'étaU  retiré  k  la  Trappe. 
L  C*ri  [ii>u»  prouve  que  ies  anecdoUs  de  M*  de  Sainl-Mdré  oni  été  tnisea  par 
it  ÉU  ï>lUi  tôt  en  1*36,  alors  quil  avait  quatre-vingt-quatre  aos, 


n 
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En  1691»  je  trouvai  ce  grani!  prélat  à  Jouarre,  après  qu'il  eut  gagaé 
le  grand  procès  de  la  juridiction  sur  cette  abbaye*,  étant  dans  sa 
chanibrn  dans  le  temps  qu'il  revenait  du  parloir,  où  il  avait  entretenu 
toutes  les  religieuses  qui  lui  étaient  attachées*,  il  tenait  en  main  la 
Nouveau  Teâtament  de  Mons,  et  me  dit  :  «  Je  viens  d'6ler  à  une  reli- 
gieuse  ce  Nouveau  Testament  et  lui  donnerai  celui  du  P*  Amelotte  à 
la  place'  ».  Je  luî  répondis  :  w  Monseigneur,  je  suis  Tort  aise  de  con- 
naître votre  senliment  à  ce  sujet  *  ►>* 

1698  (1699). 

En  1698,  parlant  à  M*  de  Meaux  des  Rpflt^xwna  moraks^^je  pris  la 
liberté  de  lui  dire  que  je  n'en  avais  jamais  lu  que  quinze  pages,  parce 
qu*elles  ne  me  plaisaient  pas.  Il  me  répondit  :  u  Et  pour  moi.  Mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  je  ne  les  ai  jamais  goûtées,  et  c'est  un  ouvrage 
ou  rimagination  a  eu  trop  de  part,  parce  que  les  Elétlexions  de  Tau- 
leur  ne  sortent  point  naturellement  du  texte  sacré,  » 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  étant  avec  lui  et  plusieurs  autres 
personnes^  il  dit  que  pour  faire  plaisir  k  M.  le  Cardinal  de  Noailies,  il 


i,  L'arrât  du  Parlement  qui  supprima  l'exemption  de  cette  abbaye,  eal  du  26  jan- 
vier 169«,  el  c*e«t  Je  S5  février  suivant  que  Boisuet  lit  crocheter  les  portes  dti 
couvent. 

2,  EUcs  étaient  environ  vingt^cinq.  Les  autres  avaient  pris  parti  pour  leur  abbeesaf 
contre  l'évéque» 

â.  Il  est  permis  de  douter  que  Boasuet  ae  aoit  montré  aussi  rigoureux  pour  L# 
version  de  Mons,  l'année  m(^me  où  il  écrivait  h  Nicole,  l'un  des  auteurs  de  celle 
traduction  :  Je  prie  Dieu  •  qu'il  vous  conserve  pour  soutenir  la  cause  de  son 
église,  donl  vos  ouvrages  me  paraifisenl  un  arsenal  »  (Lettre  du  1  décembre  16ÔI, 
dans  Lâchai,  l.  XX VL  p.  4G(3).  Au  reste,  Bossuel  déclarait  ijue  la  buUe  d'Alexandre  Vil 
condamnant  le  Nouveau  Testament  de  Mon«,  n'était  pa»  obligatoire  pour  nous» 
français.  <  Néanmoins,  ajoutai t-iL  si  l'on  voit  que  tes  simples  soient  scand&liiéâ 
de  nous  voir  tîre  cette  version,  el  qu'on  croie  ne  pas  pouvoir  sufilsammeni  lever 
ce  scandale  en  expliquant  son  intention,  je  conseUlerais  plutôt  de  lire  la  version 
du  P.  Amelote  approuvée  par  feu  M.  de  Paris^  parce  qu'encore  qu'elle  ne  soU  ni  si 
agrêablct  ni  peut-être  si  claire  en  quelques  endroits,  on  y  irouve  néanmoins  toute 
la  substance  du  teiste  sacré,  el  c'est  ce  qui  soutient  l'àme.,*  Je  ne  croîs  pas  qu*oti 
puisse  dire  sans  témérité  que  la  lecture  en  soil  défendue  {de  la  version  de  Mouë^l 
dans  les  diocèses  oii  les  ordinaires  n'ont  point  fait  de  semblables  défenses  ;  et  sansJ 
la  cooîsidératiûn  que  j*ai  déjà  remnrquée  du  scandale  des  simples^  j'en  penntitrais 
la  lecture  stinn  diffirullé\  *  (Au  Maréchal  de  Belle  fond  s,  l'*'  décembre  1674,  dans 
Lâchai,  t*  XXVI.  p*  t74.)  Le  Nouveau  Testament  du  P.  Amelotle  parut  pour  la  pre-i 
mière  fois  en  1666-1670,  et  eut  un  grand  nombre  d'édilions.  Bayle  rapporte  qu*eJi[ 
i686,  te  roi  en  1U  tirer  cent  mille  cxemplaire!>ï  destinés  à  élre  distribués  gratuite* 
ment  aux  nouveaux  convertis.  Sur  le  P,  AmeJole  el  ses  ouvra^jes,  consuUer 
Batte rel,  Mémoireâ  i/omesUquea  pour  jiervir  à  Vhiitoire  de  l'Oratmret  publiés  par 
A.-M.-R  ïrigold  et  E,  Bonnardet.  Paris,  1903»  t.  M,  p.  551  el  suiv. 

4.  Ici  Win  slow  a  écrit  au  crayon  :  Omission  de  quelques  li*/ne$. 

5.  Je  prends  la  liberté  de  renvoyer  k  mon  article  de  la  Jîei^u*  du  Cîerffé  français^ 
du  !5  janvier   1901,  Bossuei  apologiste  du  P.  Qw'snel.  On    y  verra  combien  cette  ^ 
«anecdote  '■  de  Saint-André  mèrile  peu  de  crédit,  étant  en  contradlclion  avec  d  ri  ' 
paroles  de  Bossuet  et  avec  d'autres  déc  la  râlions  de  Saint-André  lui-même. 
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ATâJt  eïAminé  de  nouveau  les  Réflexions  morates  et  que  dans  rédîttoà 

ide  1699,  à  laquelle  on  iravaillait  pour  lors,  il  était  absolument  néces- 

fsêke  de  meltre  plus  de  quatre-viûgb  carLous.  M.  de  Meaux  y  travailla 

^tl  mil  Touvrage  entre  les  maios  de  M.  le  Cardinal  de  Noaillea  qui  te 

donna  à  revoir  à  plusieurs  docteurs,  ce  qui  fâcha  fort  M.  Bossuet,  qui 

luirait  aussi  fait  un  Averimemetit  pour  meltre  à  la  tête  de  réditioa, 

lequel  il  supprima  quand  il  vit  qu'au  Heu  de  près  de  quatre-vingta 

carions,  les  docteurs  les  avaient  réduits  à  huit  ou  neuf. 

11  faut  observer  qu'avant  que  M.  Bossuet  travaillât,  il  dit  à  M.  Yuil- 

lari^  correspondant  du  P.  Quesnel,  qui  demeurait  près  du  collège  de 

iSUTiii.  qu*il  lut  conseilla  d'écrire  au  P.  Quesnel  pour  f-onsentir  aux 

riims  proposés;  ce  que  ledit  Vuillart  fit.  Quelques  jours  après,  il 

Ëçut  la  réponse  du  P.  Quesnel,  qui  portait  en  termes  exprès  qu'il  ne 

itisen tirait  jamais  à  aucun   ctiangomenL  sur  (a  doctrine  et    sur  la 

liscipline,  et  que  s'il  avait  encore  à  écrire  du  (sic)  nouveau  sur  ces 

l^ûi  matières,  il  écrirait  encore  plus  fortement  qu'il  n'avait  fait.  Sur 

telle  réponse,  M.  de  Meaux  dit  qu'il  voyait  bien  à  qui  il  avait  affaire, 

Kl  dit  à  tous  ceux  qui   voulurent  Tentendre   :   «  îl  a  donc  des  sens 

tachés  qu'il  n'a  pns  encore  manirestés*  n.  Ce  sentiment  était  si  pro- 

[fondémenl  gravé  dans  son  esprit,  que  se  trouvant  en  Î700  ou  1701  en 

risile  à  Dammartio  ^  M"'''  de  Verville,  chez  qui  il  logeait,  lui  présenta 

[11"*  Pelletier,  sa  peLitc-^Ule^  à  présent  M**  la  marquise  de  Fénelon, 

Joëlle  élevait^  et  lui  présenta  plusieurs  livres  qu*elle  lui  faisait  lire. 

Bi^fli*xiùns   momies    étaient   du   nombre.    M.  de   Meaux    lui  dit  : 

\m  ^ladame,  il  ne  faut  point  donner  ce  livre  à  M'***  votre  fille,  à  qui  il  ne 

convient  pas.  Car  il  faudrait  le  supprimer  entièrement  ou  au  moins  le 

refondre  «.  Tout  le  monde  sait  qu'il  en  parla  de  la  même  manière  à 

li.  le  président  Pelletier,  qui  me  Va  dit  à  mot-méme,  et  à  M"""  de  Main- 

tejaon  et  à  plusieurs  aulres  personnes  de  considération. 


1699. 

En  )G99j  le  P,  de  Riberolles*,  supérieur  du  Séminaire,  et  depuis 
géuéral  de  Sainte-Geneviève,  avait  pour  sous- prieur  et  professeur  de 

!.  SI  c*était  Trftî,  campreriilraU-Qn  que   Bossue!  eût  néanmoins  IravaiUè  après 
(cela  à  rAvêrH^sement   Eip4>logéttque  qui  devait   iMre   mis  en  té  Le  de  l'édition  d« 
I  ou V r/tg4^  d u  P.  0ui-^3Tiet  que  NoaiUcâ  projetait  de  donner  en  1C99? 

t  P«roifi^e  du  diocèse  tU*  Meaui.  Non  loin  de  ta  se  trouve  le  célèbre  collège 
9nU>ritu  de  Jtiilly. 

t,  M"*  Pelletier  épousa  W  marquis  de  Fénelon  qui  fut  longtemps  ambassadeur  en 
lollandr,  fui  Fait  Lieutt^nanl  général,  gouverneur  do  Quesnoy,  conHeUler  d'Étal 
l>[)éiï  fit  cLievalier  de  l'Ordre.  IL  fut  bleeâê  inort«Ueménl  h  la  tjataille  de  Hocoux, 
pfi  ilifj.  IL  «Lait  neveu  d«  I  illustre  archevêque  de  Cambrai. 

I,  Il  était  genovt^faiii,  *  Baprit   hautain,  entreprenant  et  peu  sAr  -^f  dît   Ladieu 

kt.  IV»  p.  -le}.  Comme  labbc;  de  Saint-André^  il  avait  été  dans  les  bonnes  grâces  de 

■r  '    mal»  U  n'avait  piu  su  «îommi;  tui  si*  concilier  celles  du  nouvel  évéque.  Il 

idtt  iti  séminaire  de  MeaiiX  (en  1105)  pour  devenir  prieur  du  Val-des-Eco- 

^,^Kéwf  <^'U4a  la  vitie  de  Litige;  puis,  Il  avait  été   fait  i^econd  assi^t.mt  du  général  de 

»figréftalionp  puh  priettr  de   S.tinte*GeneviÈve,  Ledieu    pade  souvent  de  lui, 

ftiemple,  t,  lii,  p,  2i)J,  320;  t.  IV,  p,  2è,  359,  etc. 

Ilrr.  D'ittfT.  UTTâii.  dr  m.  Fmamck  flO*  Abu.)*  —  X.  T 
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théologie  p.  le  s,  le  P.  Lelarge,  qui  n'avait  jamais  signé  le  farmiilaire  », 
et  qui  s'en  vânlait.  M.  de  Mcaux  en  fut  averti,  à  ce  qu'on  disait,  par 
le  P.  de  RiberoUes*  U  lui  dit  de  venir  le  lendemain  diner  avec  ce  reli- 
gieux à  Tévêché*  Ils  y  vinrent  tous  les  deux.  M.  Bossuel,  après  le 
dîner,  alla  se  promener  seul  avec  le  P.  Lelar^^e  sur  la  terrasse,  et  le 
mit  sur  des  matières  de  théologie,  sans  lui  parler  précisément  de  celles  ^ 
du  temps.  Le  P,  de  Rlberoltes  demanda  à  M.  de  Meaux  s'il  était  con- 
tent de  son  confrère.  Il  répondit  que  oui,  qu'il  était  théologien.  Deux 
jours  après,  tl  envoya  quérir  le  P.  Lelarge  seul  et  il  lui  dit  :  «  Mon 
Père,  j*aî  remarqué  dans  notre  dernière  convereatîon  que  vous  aviez 
bien  étudié;  maiiî  aujourd'hui,  je  serais  bien  aise  de  savoir  de  vous  ce 
que  vous  pensez  du  formulaire  ^^  U  lui  répondit  qu1l  n'était  pas  disposé 
à  le  jamais  signer,  parce  qu'en  le  signant,  il  condamnerait  un  saint 
évéque'  qui  n*avait  point  avancé  d'erreurs.  Cette  réponse  ne  surprit 
point  M.  de  Meaux,  parce  quUl  en  avait  été  prévenu;  mais  II  le  fit 
parler  à  fond  sur  celte  matière,  La  conversation  dura  prés  de  deux 
heures,  mais  le  P.  Lelarge  ne  se  rendit  point;  il  parut  seulement 
ébranlé.  Le  prélat  le  congédia  avec  des  marques  d'alTection,  en  lui 
disant  :  "  Mon  Père,  nous  nous  reverrons  encore  ».  Quelques  jours 
après,  il  te  fit  revenir,  et  non  seulement  le  convainquit,  mais  lui  fit 
signer  le  formulaire^.  Le  P.  Lelarge  resta  quelque  peu  d'années 
encore  dans  le  diocèse,  et  n'a  jamais  donné  aucune  marque  de  chan- 
gement. Ses  supérieurs  le  firent  abbé  de  Liège  *. 

1699. 

Je  rapporte  ici  un  fait  qui  ne  regarde  pas  le  jansénisme,  mais  qui 
fait  honneur  à  M.  Bossuet\  Pendant  le  cours  de  nos  grandes  adaires 
du  quiétisme,  poursuivies  k  Borne  vivement  par  M,  de  Cambra  y  et 
M.  Bossue t,  plusieurs  ouvrages  furent  faits  par  les  deux  prélaL^i,  dans 
lesquels  il  y  avait  certains  traits  qui  marquaient,  ce  semble,  de  part 
et  d'autre,  beaucoup  d'aniniosité.  Cette  fameuse  dis^pute  finit  en  i609. 
M*  de  Cambrai  reçut  la  bulle  d'Innocent  Xll  la  veille  de  rAnnonciation, 
et  la  publia  lui-même  le  lendemain  dans  un  sermon  qu*il  fit  de  la 
soumission  de  la  sainte  Vierge,  et  après  avoir  parlé  sur  ce  mystère v 


i.  C'était  une  déclaration  dont  la  iignalure  était  îm  posée  aux  ccif  le  si  astiques,  H 
par  laquelle  on  Adhérait  aux  condamnaliona  porlées  par  les  papes  contre  les  Ciaq 
propositions  de  Jansénius. 

2*  C'est-à-dire  Janséniuâ,  êvi^que  d*Ypres, 

3,  On  voit  ici  Bossuet  opposL-  au  janàénnme;  mais^  on  le  remarguera,  il  ne 
s'agit  que  des  Cinq  praposUions.  Son  neveu,  dont  personne  ne  met  en  doute  les 
sympalhie»  jansénistes^  faisait  n^éitnmoins  sigut^r  ]v  formulaire  dan^  ^on  diocèse  de 
Troyes.  Cf.  K,  Jovy,  Une  ùiofpaphie  inPiiift  de  Jiicquex-îfémf^ne  BmtUfitf  étéque  de 
Ti'otf^s,  Viiry-le-Fraacois,  Wrî,  ii>-8,  p.  iS8  et  I5f*. 

4,  Cest-â-rlii'e  prieur  du  Viil-des-ficoliers^  à  Liège.  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  le 
p.  de  RibcroUes  avait  élè  anssî  élevé  à  cette  dignîlé. 

%  Cette  phrase  montre  une  fols  de  plus  que  rintenlion  de  t'abbé  de  S&inl-Ândré 
a  éid  de  parler  presque  exdusîTement  des  dkposî  lions  de  Bossuet  par  rapport  au 
j&naéfiisme. 
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il  dMara  publiquement  q»!!  se  soumellait  à  la  condamnation  des 
^  propositions  tirées  de  son  livre  deé  Maximes  des  soiftis  par  le  aou- 
verftin  pôntife;  ce  qui  se  répandit  partout  et  lui  ût  beaucoup  d'hon- 
neur. 

M.  de  Meaux  vint  célébrer  la  fête  de  Pâques  dans  son  église,  et  le 
lendemain  de  Quasimodo\  alla  à  Germigny.  L'abbé  Berner",  qui  vit 
cûi'^^re.  l'y  vint  voir.  Nous  allâmes  tous  les  trois  sur  la  terrasse  avant 
le  dlotr.  L'abbé  Berrier  nous  dit  qu'il  avait  dîné  quelques  jours  aupa- 
rÂraol  ehet,  U,  le  présidi^nt  de  Lamoignon,  où  il  y  avait  plusieurs 
personnes  de  considération;  qu'nn  y  parla  fort  de  la  victoire  que  Un, 
M.  Bossiiet,  avait  remportée  sur  M*  de  Cambrai*  M.  de  Meaux  arrêta 
lôul  court  TaMié  Berrier  en  lui  disant  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  Monsieur, 
c'eat  là  vérité  qui  Ta  emporté  "  a.  L'abbé  reprit  son  discours,  en  ajou- 
tant que  touâ  les  conviés  souhaitaient  que  ces  deux  prélats  se  réunis- 
sent pitur  donner  de  rcdification  au  peuple,  et  que  c'était  à  M,  Boasuet 
I  faire  les  premières  démarclieis,  comme  ayant  poursuivi  la  décision 
de  cette  alTaire  avec  tant  de  fermeté  ei  d'érudition*  Je  me  souviens 
que  M,  de  Meaui  répondit  à  Tabbé  avec  vivacité  :  «  Je  Tai  déjà  fait, 
Mrinsàieur,  et  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  nous  [ne]  soyons  bons  amis 
fourni é  avant  la  dispute  *>,  Et  continuant,  il  nous  dit  qu'il  a%^ait  re^u 
depuis  peu  une  lettre  de  M.  le  nonce,  qui  lut  mandait  que  M.  de  Cam- 
brai avait  porté  de^  ptaînh^s  contre  lui,  laccusant  de  décrier  partout 
ta  M*u mission.  ^<  Je  répondis  a  M.  le  nnnre,  dit  M.  de  Meaux,  que 
j'étais  étonné  que  M*  de  Cambrai  ralmputàt  une  fausseté  comme  celle- 
Ié^  et  qu'il  en  portât  des  plaintes  au  Souverain  pontife  par  son  Nonce; 
ce  qui  m'engagea  de  mander  à  M.  le  duc  de  BeauvilHor»  ami  inlime  de 
M.  dt*  Cambrai  «  qu  il  savait  bien  lui-même  que  Je  louais  la  souraissiun 
de  ce  prélat*  M.  de  Beauvillier  me  lit  réponse  qu'il  lui  écrirait  dès  Je 

ftdt*inairi  pour  lui  faire  connaître  que  des  esprits  mal  intentionnés  ou 
informés  ravaieut  surpris,  et  qu  il  me  communiquerait  la  réponse 
qu'il  recevrait  *.  Depuis  ce  temps-là,  continua-t-il,  M.  de  Beauvillier 

|.  Id,  V0kbbé  d£  S&int-ÂTidré  doil  èlro  trompé  par  nei  mémoire.  Celte  anaèe,  en 
i,  filijuei*  tomtmit  îe  IV  iivriL  Or  lioi»iUèL,  *\rrjvè  le  H  h  Meaux,  écrivait  le  12  â 
hrtrcu  :  «  J<^  relournem  à  Pi  ri»*  DJ^ii  atdant,  l#  mefct^d'i  d'nprèft  PAqiK^s, 
'  tôif  fie  |>r*îs  Cl?  mn  ï*t*  ftm  *»  <.'V't«i*j^Hiire  au  &iijel  de  Fénelon.  (Ilans  Lacljal. 
L  XJCX.  P-  3»k.»  Kl>  de  fait,  lo  21  rtvril,  Iwiiiii  rie  Qtiasimoilo,  où  un  veuL  quil  art  êl"> 
^  (;  -...,  ,t..     fi  ^t,  ipouvftil  k  Pans.  {l/ad..  j».  3aX) 

)i  tre  k  iiR^fiie  que  relui  dont  parle  Ledicu  >,L  \l,  p.  31I-:}13)^  mais  di.inl 

l'âhL  ...  -ct^*  soa  «idiliMïr,  n  il^llguré  le  nam.  Cet  abbé  Berrier  (et  non  Ueraî&r, 
commr  ôfi  Va  ♦mfiritniM  *^t:iit  prieur  de  Percy,  a»  dioc*!*4e  d'Autun. 

J,  &»tt*  lirtlc  parole  est  ii  rîipprochêr  de  ceMe-ci  :  •  On  faii  dire  ici  au  cardinal 

d'Aiî*»"''***  '  liommui  MetdrititiM  uitll  viricer^^  jimium  est;  vttH  trittmphitrâ.  niniii  est. 

,  i(*  it«;   \^n\  noti   ptu>»  vmncrc  que   triompher;  çL  Puii  ei  Pautru   n'apparljent  rju'à 

U  ir**rU«*  et  à  la  diaire  dt»  «SaJnU Pierre  *«  (Boasuet  A  son  nevi'u,  30  mars  1609,  dans 

UiliAt  t.  \\\,  p.  3(6.] 

4.  boftsuei    lui^mVimt;   rAconti';  ret  incident  avec  quel^ire:}  vnrUnlGs.   Dès  <jn'aa 

lirait  eu  C4>unaisîtanct;  du  juwoment  porté  contre  les  Majehneni^s  mint»^  BeauviUJer 

I  #1  Clif  vreo*i3  i^taicnl  allt'^  porter  leur  excmplaÉre  de  cet  ouvrage  à  i'jirchevdque  de 

Pïn».  ^oH^iiet  tu  alors  une  vbïte  à  Uc^itvilUer.  «J'ai  éié  cUe£  M.  de  BeauvUlier  me, 

r^ûuîrav^c  lui  de  sa  soumission,  ét-di-il  a  son  aeveu,  et  Tastyrer  que  je  n*aî  pas 
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ne  m'a  doûûé  aucun  signe  de  vie,  et  cest  pour  cela  que  je  vous  prie 
de  ne  le  point  nommerf  car  j'ai  un  juste  sujet  de  me  plaindre  dtï  son 
sifence.  »  L'abbé  Berner  lui  demanda  la  permission  de  rapporter  cette 
conversation  à  M*  le  président  de  Lamoignuo,  en  ne  nommant  poin 
le  duc,  et  il  y  conaentiU 


n 


U  y  a  lieu  d'interrompre  le  récit  de  SainL-André,  et  de  se  demander  ici  quels 
étaient  en  réalité  les  setitiments  de  Bossuet  touchant  la  soumission  de  Féneloti^ 
A^ant  méfne  que  la  condamnalion  rûi  portée  ou  connue  en  France,  Tévêque 
de  Meaui  croyait  bien  que  sou  rivai  s'inclinerait;  mais  ce  n'était  pas  à  Tes- 
prit  de  foi  de  sou  confrère  qu'il  attribuait  cette  dodïilé.  H  n'était  pas  à  ce 
point  maguanime  :  pour  lui,  si  Fénelon  se  soumettait  au  lieu  de  provoquer  un 
schisme,  c'est  qu*il  ne  pouvait  faire  autrement*  *  M.  de  Meaux^  dit  Ledieu, 
n'avait  jamais  douté  que  31.  de  Cambrai  se  soumit  à  sa  condamnation  et  qu'it 
n'avait  d*aulre  parti  à  prendre  K..  »  En  apprenant  la  nouvelle  de  sa  victoire, 
il  écrit  à  son  neveu  :  ■  On  sera  bien  aise  aossi  de  voir  quel  parti  prendra 
M*  de  Cambrai  qui  n*a  aucun  moyen  de  reculer.*.  Le  parti  de  M.  de  Cambrai 
est  mort,  et  il  ne  faut  pas  croire  qull  puisse  se  relever  de  ce  coup,  ni  qu'il 
ose  seulement  souffler  '.  »  Bô&suet  n'avait-il  pas  fait  écrire  au  pape  par 
Louis  \l\\  que  FcneliiU  voudrait  procéder  par  vote  dintimidation  et  se  faire 
craindre  de  TÉ^lise*! 

Cependant,  au  fond,  il  était  M  peu  convaincu  de  la  docilité  de  son  adve: 
sairt?,  qu'it  avait  déjii  pensé  aux  mestires  de  rigueurqu'il  ferait  prendre  contre 
lui  eti  cas  de  résistance.  Voici,  en  elïet,  ce  que  lui  fait  dire  encore  Ledieu  : 
«  Quoique  jo  ne  Uouia**se  pas  que  M.  dw  Cambrai  ue  souscrivit  à  sa  censure, 
je  n*ai  pas  laissé  de  penser  aux  moyens  ou  de  le  faire  obéir  ou  de  procéder 
contre  lui  *k  «  Mais  quels  sont  ces  moyens?  ajoute  Ledieu.  C'est  sur  quoi  il  se 
tut  loul  d'un  coup,  et  aucun  de  reux  qui  récoutaient  n  osa  le  faire  expliquer 
davantage  *,  » 

Or,  pour  peu  que  Bossuet  el  ses  amis  aient  laissé  transpirer  ces  sentimentS|!j 
Fénelon  est-il  si  éloigné  de  la  vérité  en   écrivant  au   nonce  le  14  mars,  qu 
it  M   de  Meaux  répand  partout  qu  il  n'aura  qu'uoe  soumission  apparente 
extAripure  »  "? 

Et  lorsqu'il  a  eu  communicaliou  de  la  lettre  dans  laquelle  Fénelon  décla 
à  rêvêquu  d'Arras  qu'il  prend  ses  dispositions  pour  faire  connaître  à  ses  dio-l 


re 

re      I 


«ouh-^mt^nt  «îongé  h  dire  ce  que  M*  de  Dunbrai  m'impute  sur  la  sienne,  w  (30  mars  !<it0, 
Lacbat,  t.  XXX,  p.  HiH.)  La  li^ttre  â  laqtielle  Bosquet  fmi  allusion  nVst  pas  poslérieure 
h  La  nouvelle  de  sa  confkfTiaatJon  ain^^i  que  te  donne  a  entendre  Saint-André;  elle 
est  du  U  ïLiars  16^9;  et  Ton  remarquera  qu'ici  Bossuet  ne  fipend  pas  Beauvillfer  à 
lèniûin  i\\V\i  loue  la  sQurnisNiori  de  Fénelon.  L'evêque  de  Meaujt  écrit  encore  à  ce 
*itijet  i  M  M.  le  nonce  me  dit  eu  même  le  m  fis  qu^oa  m'cihorlait  à  iravaiUer 
ramener  M.  de  Cambrai^  Je  lui  réf^omli^  avec  |.i  même  trancbise  que  Je  D'ètai«  p. 
en  demeure  {en  retard)  de  ctf  cùt«*4a.  Aui»<itât  <jue  j'eus  la  nouvelle  de  la  eensu 
jt*  fls  écrire  à  M.  de  Cambrai  par  M,  II*  du*i  de  Bea  tvilUcr  que  j'avais  une  lettre 
ee  prêtât,  où  il  m'aecUsait  de  répandre  de  tous  cùiH  que  sa  soiimisaion  ne  serait 
qu*appîirente  et  eïtérieure;  if''*-*  '-*^Ïa  ^tail  bien  éloigné  «le  ma  pensée,  et  que  je 
i.oul»oilais  qu*il  le  siU,  alin  de  priïveitîr  rcux  qui  tâchaient  de  faigrrr  conirc  moL 
Je  o'ai  reçu  aucune  rèpon^^e  à  ce  complimenL..  *  [l^^ttre  du  0  avril  t6tï9|  dàm 
Lachrtt,  t.  XXX,  p,  3660 

j.  Apud  Baussct,  1.  X,  isi. 

2.  Lettre  du  33  mars  169^»  datts  l.acliat,  1.  XXX,  p*  UÛ. 

Xltfid.,  p.  320  î  Cf.  p.  un, 

L  Apud  Bau^iiety  1.  X,  %i%.  Voir  ausi^i  lettre  liu  IS  novembre  iû^l^  dans 
t.  XXIX,  p.  211. 

5,  Bossue t,  lettre  h  son  neveu,  :iO  mai^  169ft,  dans  Lacbat»  t*  XXX,  p.  348- 


r  à 
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«*ains  la  in*^'sure  qui  le  frappe,  voici  ce  que  Rossuel  écrit  à  aoo  neveu  :  «  La 

îdtrede  H.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras  est  ici  prise  fort  diversenieot.  La  cabale 

reïallc,   ïe^   ^^n^  désintéressés  '   y   trouvent    beaucoup   d^ambiguilôs  et   de 

Me't,  *  M  semble  que   Rome  ait  eu  peur  du  coup   qu'elle  a  fait  et  qu>lle 

cm^fueM^de  Cambrai  nomme  uu   homme  qui  puisse  exciter  des   partialilés 

diuï  le  royaume.  Mais  vous  pouvez  les  rassurer  de  ce  côlé-Ià.  ;Nous  lui  savons 

piée  SA  soumiBsiun,  maiâ  je  vous  assure  que  slî  prenait  un  autre  parti,  de 

qiio\  il  est   fort  éloigné,  il   ne   trouverait   pas    un  seul    homme  capable   de 

femyer  pour  lui.,*.  M,  de  Cambrai  n'est  assurément  à  craindre  en  rien  que 

dAîis  le  cas  où  Ton  entrerait  dans  de  faibles  méuagements  par  une  politique 

indigne  de  Rome  ^  » 

H  est  vrai  que,  dans  la  même  lettre,  il  dit  que.  pour  se  réconcilier  avec 
M.  de  C^mbrai«  il  est  prêt  à  faire  m  tous  les  pas  que  la  charité  la  plus  lendro  et 
la  p\&s  sincère  pourra  lui  inspirer,  sans  donner  aucune  borne  à  ces  senti - 
menu  ».  Paroles  admirables  assurément,  si  Bossuel  ne  nous  laissait  pas 
ailleurs  deviner  h  quoi  se  réduisait  la  chanté  tendre,  sincère  et  sans  bor^ies 
*îu'il  nourrissait  pour  Fenekm  :  «  Ou  dît,  mais  en  termes  généraux,  que 
N.  lé  nadce  veut  nous  accommoder  avec  M.  de  Cambrai.  Nous  vernms;  et 
issiirément,  je  ne  souffrirai  pas  d'csalîtè  "^  *».  C^est-à-direque  révoque  de  Meaux 
I  m  veot  pas  être  mis  sur  le  même  pied  que  son  adversaire;  il  ne  faut  pas  qu*on 
'  ait  ridée  de  leur  imposer  silenue,  à  Ton  comme  h  Tautre,  sur  la  matière  du 
quiélisme*. 

Quant  au  mandement  même  par  lequel  Fénelon  déclare  adhérer  a  la  con- 

d.tmnal»on  de  son  livre,  voici  ce  qu'en  pensait  Bossuet  :  «  *.♦  Ce  mandement 

est  trouvé  fort  sec,  et  Ton  trouve  qu'il  n'a  songé  qu'à  se  mettre  à  couvert  de 

Rome,  ftttrs  avoir  aucune  vue  de  rédificatiou  publique.  Les  rétractations  qu'on  a 

dans  l'antiquité,  et  entre  autres  celle  de  Leporius  dressée  par  saint  Auguslinj 

Ifonl  d'un  autre  caractère.  Avec  lout  cela,  je  urois  que  Rome  doit  tHre  conte atei 

parce  qu  après  loui,  Tesseutiely  est  rtc-a-iic,  et  que  T obéissance  est  bien  étalée. 

lllfAul  d'ailleurs  se  rtudre  facile  pour  le  bien  de  la  paii  à  recevoir  les  soujuis- 

jiiuo*.  et  à  finir  les  affaires-  Ainsi  ces  réflejtions  seront  pour  vous  et  pour 

lu.  J*hélippeauï  seulement*,  o  Et  encore  ;  ^'  Vous  verrez,  par  la  lettre  du  roi, 

[qu'on  tient  M.  de  Cambrai  pour  bien  soumis;  et  on  le  doit,  atin  qu'on  voie 

Iliffaire  Jioie  i».  t«  Tout  îe  monde  Juge  ici,  comme  le  cardinal  Casanate,  que 

lu  de  Cambrai  est  pluâ  soumis  à  l  extérieur  que  persuadé.  Mais  on  veut  et  oii  doit 

ccepter  «a  soumission,  telle  qu'cMe  est,  pour  que  ce  soil  une  affaire  tinie  "J,  » 

lit  tin  écrivant  k  présent,  on  semblerait  vouloir  harceler  M.  de  Cambrai,  qui 

Joue,  quoique  assez  sèchement,  le  pei-sonnage  d'un  homme  soumis^  et  qu*oa 

[Vfiil  regarder  romme  tel^  alln  que  l'affaire  paraisse  Unie  de  aon   consente- 

ûenl  •,  »  De  telles  paroles  ne  montrent-eltes  pas  qu'au  juKemenl  de  Tévêque 

k  Meaui^f  Fénelon  n'était  soumis  qu'en  apparence!^  El  si  Tarehevêque  était 

^nu  par  Iteauviltier  et  ses  autres  amis  au  courant  des  démarches  faites  par 

llto^suct  pnur  empAcher  que  des  ménagements  fussent  pris  pour  rendre  moins 

'anW^re  4  son  adversaire  la  publication  de  la  sentence  pontificale,  on  avouera 

i|u'U  avait  se$  raisons  pour  laisser  sans  réponse  les  -^  honnêtetés  **  que  lui  avait 

kit  fainB  lévéque  de  Meaux  ^ 


I»  Un  devine  si  Bossuet  $e  compte  parmi  eeu\>la: 
2.  f. Citrix  du  12  nvrll  tm^,  dans  Lactial,  t,  XXX.  p.  374, 
a.  Utlre  du  6  Avril  ÎBm,  Lâchai,  t,  XXX,  p.  Mk  et  35ti. 
I.  md.,  p.  3W, 
tt,  Ihtd,,  p.  38«,  Itf  avril  UM. 
9.  lMd^„  p.  3tîj. 

1.  Lettre  du  19  avril  im%.  Lâchai,  t.  XXX,  p.  3S6  et  3â7. 
è>Lellrefl  du  27  avril,  du  2  et  du  tl  mai  ]m%  Lâchât,  p.  393|  409»  et4î*. 
rtim  du  1"  Juin  1&D9,  Lâchai^  p.  145, 


1Û2 


REVCK    t>  IMSTOmK    LITTLllAlFtl^    TiK    LA    FltAîiCE:, 


1699  (suite)* 

..•  Aprùs  quelques  tours  de  promenatic,  je  dis  à  M*  de  Meaux  que 
s'il  voulait,  je  ferais  un  voyage  en  ce  pay^-ïà^  parce  qu^ayarU  été 
»eize  ans'  chanoine  d*ArraSj  j  étais  ami  de  M,  rÉvL'que,  et  Tort  connu 
d<^s  êvèqups  de  la  province;  que  je  verrais  principalement  M-  d'Arras 
qui  avait  toujours  été  ami  de  M<  de  Cambrai,  quoique  de  difTérenta 
sentimanls*  M.  de  Meaux  me  répondit  que  le  temps  n'était  pas  venu. 
Mais  environ  deux  mois  après,  j'allai  à  Pari%  j  y  vis  M,  de  Meaux  et 
lui  dis  que  j  allais  faire  un  voyage  de  quinze  jour.^.  U  me  demanda  si 
je  me  souvenais  de  ce  que  Je  lui  avais  dit  touchant  celui  d'Artois,  et 
ayant  répondu  qu'oui  :  «  Eli  bien!  Monsieur  (me  dit-il),  c'est  celui-ïà 
que  je  %^ous  prie  de  faire,  et  vous  me  ferez  plaisir  »,  Je  partis  dés  le 
lendemain  et  me  rendis  troie  jours  après  à  Arras,  où  j'appris  que 
M-  1  cvêque  était  en  visite  du  côté  de  Bélhune,  d'Arnientières  et  de 
toute  la  lisière  de  son  diocèse,  d'où  il  ne  reviendrait  que  quinze  jours 
apré^.  Je  crus  devoir  remettre  b.  lui  parler  à  son  retour,  et  je  m'en 
allai  à  Cambrai,  dont  M*  le  comte  de  Monlheron  était  gouverneur,  par 
le  moyen  duquel,  le  connaissant  fort,  j'espérais  avoir  entrée  chex 
M.  Tarchevêque,  et  après  la  première  visite^  l'aller  voir  en  particulier. 
Mais  ce  prélat  était  au  Cuteau-Cambrésis,  où  je  me  rendis  le  lende- 
main. Sur  les  onze  heures  du  matin,  j^ailai  à  rarclievèché,  Maia  M.  de 
Cambrai  était  allé  dire  la  mesne  dans  un  couvent  de  religieuses.  Gomme 
j'avaià  un  beau*frère  lieutenant  de  roi  du  Quesnny,  et  fort  connu  de 
M*  de  Cambrai,  je  ne  doutais  pas  qu'il  me  priât  à  dîner.  J'allai  donc 
entendre  la  messe,  après  laquelle  je  Taltendis  plus  d'une  demi-heure 
dans  une  galerie  qui  conduit  à  Té^llse,  car  il  entra  dans  la  maison  et 
revint  environ  à  midi  et  demi.  Étant  sorti  par  Téglise,  j'allai  à  lui  et 
lui  dit  que  m'en  allant  au  Quesnoy,  je  venais  lui  demander  ses  pou- 
voirs pour  y  faire  quelques  prônes  comme  le  curé  m*en  priait  lorsque 
j*allais  voir  mon  beau^Trère  du  temps  de  M.  de  Brins  ^,  Le  prélat,  sans 
me  demander  si  j'étais  prêtre  ou  bénéfieier,  me  répondit  par  ces 
mêmes  paroles  :  <*  Travaillez  partout  où  la  Providence  vous  conduit* 
Je  voua  donne  tous  mea  pouvoirs,  et  je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
ments à  M.  et  à  M°**  de  Dampierre  *  ».  Je  fus  surpria  de  ce  qu'il  ne  me 
priait  pas  à  dîner  \  mais  je  ne  crus  pas  devoir  sans  une  favorable 
occasion  entrer  en  matière  avec  lui.  J'allai  donc  dîner  chez  Tabbé  de 
Saint-André  \  qui  a  une  grosse  abbaye  régulière  dans  cette  petite 
ville*;  et  après  le  diner,  je  le  priai  de  me  mener  chez  M.  Tarcbevéque 


uquc^      Il 


1,  Ledieu  dît  vingt  ans  {Journal^  i.  111,  p.  392.) 

2.  M.  de  Briûs  fui  Je  prédécesseur  de  Fénelon  sur  le  siège  de  Cambrai. 
3*  Beau- frère  et  sœur  de  M.  de  Saint- And  ré*  

4.  Ledieu  raconte  qiw,  pour  Uii,  ïî  fut  au  conlratre  invité  à  s'atiseoir  à  la  table 
de  rarcîîxev&que.  Voir  son  Journal,  t*  JU»  p,  181  et  suiv. 

5.  Winslow  nous  a  airertis  plus  haut  que  cel  abbé  de  Suinl-Andréest  ditTérent  du 
curé  de  Varreddea, 

6.  Du  Cateaii-Caxnbrèsiâ* 
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llfliâ  ce  bon  abbé  me  répondit  que  le  préltit  avait  toujours  eu  beau- 
CUU|P  d  amitié    pour  lui,  mais  qu'il  ne   le   voyait  plus,  parce    qu*iJs 
avaient  quatre  ou  cinq  prucès  ensemble.  Je  partis  donc  et  m'en  allai 
AU  QueBH05%  Je  n'y  restai  que  deux  jours,  et  j'allai  à  Tournay  voir 
M*  IVveque,  à  qui  je  m'ouvris  sur  le  sujet  de  mon  voyage,  le  priant 
lie  m  aider  à  suivre  le  plan  que  je  m'étais  fait  de  concert  avec  M.  de 
lUciitit.  M,  de  Tournay  me  dit  qu1l  ne  pouvait  point  du  tout  négocier 
celte  alTatre*  parce  qu'il  était  en  procès  avec  son  archevêque  pour  la 
jurldictina  dans  ie  faubourg  de  Tournay  qui  relève  de  Cambrai,  Nous 
convînmes   seulement    que   rassemblée    provinciale   devant  se    tenir 
quime  jours  ou  truis  semaines  après  ^  je  me  trouverais  à  Cambrai,  et 
que  M.  ii'A.rras,  qui  ne  devait  pas  y  manquer,  ferait  mon  affaire.  Je 
partis  donc  de  Tournay  pour  m'en  retourner  au  Quesnoy   attendre 
l'Assemblée,  mais  à  moitié  cbemiu,  je  bus  deux  verres  de  bière  qui  me 
donnèrent  la  dyssenterie;  ce  qui  m'obligea  de  rester  au  Quesnoy  Jus- 
qu'après rAaserablee,  en  sorte  que  je  m*en  revins  fort  afTaibli  et  sans 
P'ïuïi^oir  exécuter  mon  projet,   puisque  les  évéques  étaient  retournés 
hczfHix*  il.  de  Meaux  en  fui  très  fâché,  aussi  bien  que  moi,  n'ayant 
(bnuer  cette  édilkation  à  TÉglise.  Mais  je  racontai  ce  fait  à  plu- 
âteitrs  personnes  de  haute  considération,  qui  en  estimèrent  davantage 
M  R^m^uet. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  M.  de  Meaux  soulTrant  beaucoup  de  la 
émm  naissante  qui  partageait  les  docteurs,  nous  dil,  au  P.  de 
fblîerolles  et  à  moi,  avec  un  esprit  propliètique  :  «  Je  vois  une  nuée 
Nuire  et  épaisse  qui  s'élève  dans  le  ciel  de  rKglise,  qu'on  aura  bien  de 
^^  pine  à  dissiper  n,  U  semblait  prévoir  les  troubles  qui  a^iient  h 
fïTOieut  rÊglîse  gallicane, 

1690. 

Tout  le  monde  connaît  M.  Winslow,  docteur  eo  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  Il  était  envoyé  comme  élève  de  l'Université  de 
Copenhague  pour  se  perfectionner  en  sa  profession  auprès  des  savants 
d'otitreâ  pays,   principalement  de    Hollande    et  de   France,  pour  se 


1.  \je3  iTrques  de  ctmqiJé  province  lîEireni  une  assemblée  pour  accepter  te  bref 
-  '-■  fiofïf\Emnn.ni  les  Maximes  des  saints.  Celle  de  la  province  de  Cambrai  élail 
'  r-  pour  k^a^i  mai  lû&t*.  L'abbè  de  Snint-Anfïré  Tait  donc  erreur  encore  une 
\i'j*^  iMj>-i*rn  *\i\  avait  entrepri»  son  voyagLMïnviron  deux  mois  après  lu  (Uiiï-mche 
le  Qt^aMniûdo,  qui.  cette  année*lèt  lombait  le  26  avril  Ceiiendant  la  r£aliié  de 
^loyaK**  etsl  atlestéc  par  le  Jouimul  d«  Lcdicu  (l.  111,  p,  201]  qui*  poiir  s'estcuser 
|,^  de  \ii\M  Bosisueé,  d*iïtre  allé  aaïucr  Fênelon,  aUéguail  l'eiemple  de  Fabbé 
tiiTt-4ndr^.  •  Je  srthfîêai  que  M.  de  Safnt-André,  curé  de  Yareddes,  aUariL  au 
Btjy  voir  M**  de  Ûampierre,  sa  staur,  n'avait  pas  crainl  de  *e  présenter  devant 
Càmbrui  par  onïm  même  dç  (au  M,  de  JUeam,  quoique  ce  OU  peu  apri's  la 
^damnation  de  eel  archevêque  à  Rom&  cl  dans  la  môme  aanee,  et  je  Jugéaï 
|uc  jp  i>ciuvals  à  plus  forte  raison,  aprè^s  tant  d«s  temps  que  celle  aiïaire  était 
et  M,  de  Meaui  mort,  l'aller  voir  librempnl*  ••  (Décembre  1704.)  Sur  l'aisâem- 
I  ftfovlnciatc  de  Cambrai,  voir,  en  particulier.  Bossue t,  lettrea  du  U  mai  et  du 
P'jula  le»,  dans  Ucbat,  L  XXX,  p,  423  et  Hi, 
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mettre  en  état  d'occuper  une  chaire  royale  vacante  depuis  quelque 
temps  dana  cette  Université,  Il  commença  par  la  Hollande  pendant 
plus  d'un  an,  et  vint  en  France  au  mois  (?)  en  1698.  Après  y  avoir 
passé  un  an  entier  et  étant  sur  le  point  d*atlendre  les  ordres  pour 
s'en  aller  ailleurs  on  s'en  retourner  au  pays,  VE,i:pùsiiion  de  la  fùi^ 
de  feu  M,  de  Meaux,  lui  tomba  entre  les  maius,  et  Tayanl  lue,  il  en  fut 
ébranlé*  La  sieur  Desprez,  libraire  et  imprimeur  du  roi,  qui  la  lui  avait 
vendue,  lui  présenta  ensuite  VHhUjut  des  variai  mm  des  Égiisfjs  pr^o  tes- 
tantes, qu'il  lut  avec  beaucoup  d*applicaliun.  11  en  confronta  les  cita- 
tions avec  les  livres  de  la  Confession  d*Augsbourg  (car  il  était  luthé- 
rien), de  mr^me  que  les  citations  de  VE.ï:positiofi  avec  le  concile  de 
Trente;  et  ayant  été  par  là  non  seulement  détrompé  sur  le  doute  qiril 
avait  d'abord  eu  de  la  sincérité  de  Tauteur,  mais  de  plus  en  plus  agité, 
il  témoigna  au  sieur  Desprez  quelque  envie  de  voir  ce  prélat  en  par- 
ticulier. Le  sieur  Desprei  l'exhorta  fort  d'aller  le  trouver  dans  son 
dioeèse,  où  il  était  alors,  et  lui  donna  une  lettre  pour  un  ehanoine  de 
MeauXf  nommé  M,  Trouvé  V  qui  le  conduisit  à  Germigny.  Il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  ce  grand  prélat,  qui  le  convertit  parfaitement, 
M»  Bossuet   étant  obligé  d'aller  h  Fontainebleau',  il  me  confia  son 
néophyte  pour  le  disposer  jusqu*à  son  retour  à  son  abjuration  et  aux 
sacrements.  M,  Winslow  passait  la  journée  chez  moi  ^  à  l;i  lecture  des 
livres  que  M.  Bossuet  lui  avait  indiqués,  et  je  n'eus  aucune  peine  à  le 
faire  entrer  dans   toutes  les   dispositions  pour   toutes   les   grandes 
actions  qull  allait  faire.  Au  retour  de  Fontainebleau,  je  le  présentai  a 
M.  de  Mcaux  \  qui  lui  fit  faire  son  abjuration  le  8  octobre  1699,  dans 
sa   chapelle  de  Germigny,  où   beaucoup  de  chanoines  et  prineipausc 
de  Meaux   se    trouvèrent,  outre   sa  famille.  M,    Fabbé   Bossuet,  son 
neveu,  etc.  Le  prélat  fit  une  exhortation  sur  ces  paroles  :  Atiendite  a 
fermento  Mumsaeorum  quod  est  hypoerish,  etc.  (Luc,  XU),  qui  lira  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants.  Deux  jours  après,  il  le  confessa 
et  prit  jour  le  dîmanclie  suivant  pour  lui  donner  la  confirmation  et  la 
sainte  communion*  11  le  prêcha  trois  fois,  h  la  cunlirmalion,  au  com- 
mencement de  la  messe  et  à  la  communion,  le  Saint  Sacrement  à  la 
main,  îl  lavait  fort  exhorté  d'entendre  toutes  les  prières  de  la  mes&e 
avec  attention,  pour  lui  en  faire  sentir  la  sainlelé,  tant  de  celles  qu 


t.  MicbeJ  Treuvè  ou  Trouvé  (1631*1730),  jansénlâte  de  marque,  ^vait  été  èmeo 
dans  le  diocèse  de  >feau3C  par  Bossuet, qui  fit  de  lui  son  Lliéolo^al.  U  mourut  dans 
les  senti  menti  ïes  plus  vifs  d'opposition  à  la  bulle  Unigenilus,  U  a  litisia^  pluMeui-â 
OUvrag**s,  lels  que  te  Dirrchur  gpiriiitei  pour  ceux  qm  fCm  ont  poini  (Paris,  U'M^ 
în-iS);  ïmtfttciions  sur  tes  dupojtitmns  (fu'on  doit  appwier  auj^  stwi'mnenis  de  péni- 
tence et  d'eufàunslie  (4076)  î  Dkfourj  de  piété  tLiVon.  lûini.  M""  de  Se  vigne  f  esti- 
mai (;  c:)lc  paHu  de  tui  h  plusieurs  reprises  dans  ëa  Corteupotidfmee,  Son  nom 
revient  souvent  aussi  dans  le  Jùurnal  de  l^edieu* 

2.  La  Cour  Tnl  à  Fontainebleau^  du  4  septembre  au  21  octobre, 

3.  On  se  rappelle  que  M.  de  SaJat-Andrè  èlail  curé  de  Vareddes,  près  de  <Jer- 
migny. 

4.  Le  mariuHdnl  pooctne.  a  tort  selon  nons  :  les  gmndcs  actions  quUi  aliait  faire 
au  retour  de  Fottiainçbimu,  Je  le  pféientai  à  M.  de  Mmu£. 
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pfécèdenl  le  sacriflce  \  que  de  celles  qui  le  suivent^  C'est  dans  celle 
roéqu*!!  prononça  tout  entier  le  Canon'  à  haute  voix.  En  retournant 
ûm$  iOn  apparlénient  je  lui  dis  :  «  Alonseigneur,  vous  ne  condamnez 

donc  pas  ceux  qui  rénilent  le  Canon  à  haute  vi>ix  *?  »  Il  me  répondit  : 
•  Hclrompez^Fouâ,  Monsieur,  je  ne  kuÎî^  point  du  lou*  de  ce  sentiment; 
{naisje  YoulaiB  spukmenl  rendre  par  ]k  le  prosélyte  allenUf  jusqu'aux 
moindres  parties  de  la  messe  '  «. 

1702  (et  1703), 

Trois  ans  après  ce  fait  que  je  viens  de  rapportert  parut  le  fameux 
Cas  de  conscience  ^  qui  a  été  le  alignai  de  tous  les  malheurs  drin-?  les- 
quels nous  nous  trouvons,  M.  Bossuet  Tayanl  lu,  dit  devant  plusieurs 
li^moins  :  "  L  auteur  de  ce  cas  de  conscience  est  un  fourbe  ou  un  igno- 
riïiU|ui  nVntend  pas  ce  qu'il  dit  n.  Cette  parole  fui  relevée  par  tout 
If  parli  avec  une  aigreur  étonnante^  jusque-là  que  les  jansénistes 
«iisaient  partout  que  M,  de  Meaux' n'avait  appris  la  théologie  que  par 
UDconiel,  faisant  une  fade  allusion  à  M*  Cornet,  professeur  en  théo- 
logie, fious  qui  M^  Bossuet  avait  étudié  \  Personne  o*igDore  que  tout 
k' parti  a  altribué  à  M.  Cornet  le  chobc  des  cinq  proposilions  du  livre 


Ult  Sucriïice,  ce  quW  appalïe  plutôt  aujourd'hui  la  Consécraiioo, 
t  le  Canofti  parUeile  la  messe  qui  va  du  Sanctus  à  la  Comrnunîon. 
3,  Parmi  tts  jansénistes,  beaucoup  étaient  d'avis  de  prononcer  à  haute  voiï  les 
f<^rnmle!»  du  t^nou.  que  le  prêtre  aujoiirdliui  réeite  secrètement,  sauf  aux  messes 
if  ordination,  où  Tèv^qu*?  et  los  prêlrt's  fiu'il  vient  d'ordonner  prononcent  ensemble 
♦hr«nr  vf>it  liaul*^  le*  fMirolesqui  le  composent.  Sur  cette  querelle,  vûir(Mesengui)^ 
irpijâttujn  th  la  dûctrme  chrétien  ne,  Golo^ïne,  t"5!*,  »n-4,  p.  515  âeq. 

i,  Ce  motif  même  n'aurait  pas  ùlè  suf lisant  pour  autoriâer  Boiisuei  à  s'écarter 

d*  Ttisagc   liturgique.   —  Ici  encore  le   tctooignai^e  de  l'abbe  de  Saint- And  ré   est 

u^Jei  4  raulian,  et  il  est  dnuteu\  que  Bosi^uct  se  soit  prononcé  aussi  calègonque- 

roent.  -  Un  ne  peut  pas  non  plus»  dit  Mesengui  {toc.  cîL]  exiger  des  prêtres  que, 

tlAtin  leî*  prières  de  t'Oblalion  et  dans  le  Ciinon,  ils  parlent  si  bas  qu'ils  ne  puissent 

Hf9  eu  tend  y  H  de  personne.  Llllusire  M,  liussu^ît,  évèque  de  Meaux,  au  rapport  de 

M  rKvc-jne  de  Troyes»  son  neveu»  disait  tort  sagf^ment  :  -  Chacun  a  &on  Ion  de 

foit  naturelle^  ^a    manière  d«   pronouentH,  ^on    iKont,  sa  dévotion,  t^'un  ne   peut 

rtittur  son  jittenLion,  À  moins  que  le  hon  des  mots  ne  flic  son  imagination;  t'autre 

fft  |t«rd  une  pariir  «'il  est  conlr^inl  et  qu'il  soit  obligé  de  fariner  ion  ton  naturel. 

Tel  ^*  irouvc  froid  et  lutigniasiint  s'il  proriouccî  en  silence»  qui  réveille  ion  alten- 

tioii  par  le  ^on  des  paroles,  •  Le  mode  de  r^dtaliou  du  Caiion  Tut  l'un  des  points 

i4ui  !*outevèrenL   un*'   controverse    ardente   enlrc  le   aeven   du   grand   liosBuet   el 

Bguet  de  <^Êrgy,  archevêque  de  Sens.  Cf.  E,  Jovy,  op.  riL,  p.  Ik  seq. 

CV^l  h  la  lin  de  171)2*  que  quarante  docteurs  de  (a  Faculté  de  théologie  siguÈ- 
Il  ce  fameux  Cas  de  conscience,  qui  renouv^^ta  toute  la  iruerelle  du  jansénisme. 
«  On  y  sup[»oMit  un  confesseur  embarrassé  de  répondre  aux:  questions  qu'un 
i  ecclêftia clique  de  province  lui  avait  proposées»  et  oblige  de  s'adresser  à  des  doc- 
leur?  ih*  i^oHmnru*  piîur  guérir  des  scrupules  vrais  ou  imogitiairea.  Un  de  ces  sf  ru- 
p«tleii  roulait  «tur  li  nature  de  la  soumission  qu'on  devait  avoir  pour  les  constUti* 
l  U^tn^  di^  papes  cimLre  le  Jansénisme;  et  l'avis  des  docteurs  porlair  qu'.-l  l'égard 
dr  ta  qiK-'^tÎMTi  ilv  fait  |c'esl-â-dire  si  les  Cinq  proposilions  sont  bien  recttement 
dan»  i'A  .  le  ailcnce  respectueuse  sufflsait  pour  rendre  à  ces  conslilulions 

loule   V'  •         '  qui   leur  était  due.   •    (iMguesseau*    tiKttvrfff^  U   Xlll,  p.   2G0*) 

LetJÉCu,  daim  son  Jftumal^  p.irle  f;n  dt^tail  de  eu  C^s  de  con^cicmce. 

û.  NJrola»  Cornet  était  grand  maltru  du  collège  de  Navarre,  el  non  plus  profea- 
»«iir,  Joruquê  Hossuet  étudiait  dans  cet  âtatttisaemenl  célèbre. 
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de  Jatisénius.  Comme  les  disputes  éclalèrent  dans  ce  lemps-là,  M.  dl 
Meayx  dit  h  M.  Wînslow  qui  raiïait  voir  souvent  :  w  Eh  bien!  mon 
fils  {car  c'éiûit  ainsi  qu'il  l*rippeiail  ordinairement;,  toutes  ces  con* 
iestalions  ne  mettent-elles  pas  votre  foi  à  Tépreuve?  —  Non,  Moti- 
seigneur,  répondit-il.  Je  nfappuie  sur  les  principes  de  la  soumission 
que  vous  m'avez  donnés  et  que  je  vois  répandus  dans  tous  vos 
ouvrages.  Et  si  ces  Messieuri*  qui  font  tant  de  bruit  ont  raison,  il 
Faut  que  je  m*en  retourne  en  Danemark.  »  Alors  le  prélat  Tembras- 
sant  lui  dit  :  w  Mon  fils,  vive^  et  mourez  dans  ces  sentiments  ^  " 

i70â  (et  1703). 

Ge  fut  dans  temps-là,  qu1l  m'arriva  une  chose  asscx  singulière 
partis  de  Meaux  pour  m*en  atler  à  rabbaye  de  Maubuisson*  pour  pré- 
senter k  M*"""  rabbnsse  Palatine^  une  dame  de  notre  diocèse,  fille  du 
marquis  de  Villegagnon,  qui  était  religieuse  de  Vari ville  \  ordre  de 
Fonlevraiilt,  qui  avait  obtenu  avec  bien  de  ta  peine  ïa  permission  de 
son  abbes?se  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Mau buisson.  Ëtanl  au  parloir 
avi'C  M"^  labbesse,  la  prieure  et  quatre  ou  cinq  religieuses,  on  vint 
annoncer  M.  de  la  Hoque,  qui  avait  été  théologal  de  Meaux  et  qui 
s*ètant  retiré  à  Paris,  devint  par  la  suite  doyen  de  la  Faculté  *.  Toutes 
les  religieuses  firent  un  cri  de  joie  a  cette  nouvelle.  11  monta  au 
parloir  et  on  lui  fil  de  grands  compliments  sur  la  fermeté  a%'ec  laquelle 
il  avait  soutenu  le  Cas  de  conscience  et  refusé  de  dessigner*»  dans 
rassemblée  des  vingt-deux  docteurs  qui  se  tint  chez  M,  de  Blampignon. 
cure  de  Sainl-Merry,  mal;îré  les  instances  de  M.  de  Meaux,  qui  envoya 
à  celte  assemblée  M,  Tatibé  Bossu  et,  son  neveu  aujourd'hui  évêque 
de  Troyes,  pour  solliciter  la  dessignature  dudit  Cas  de  conscience.  Je 
remarquai  que  M™'  l'ahbesse  ne  dit  mot  et  ne  le  félicita  point  comme 
les  autres.  Le  vieux  docteur  respira  Tencens  qu'on  lui  donnait,  sans 
dire  autre  chose,  sinon  qu'il  allait  passer  son  carême  à  Saiut-Martin* 
de-Beauvau  pour  éviter  de  se  trouver  dans  toutes  les  disputes  de 
Paris.  Peu  de  temps  après,  nous  descendîmes  pour  souper,  et  n"étant 
encore  informé  que  légèrement  de  ce  qui  s'était  fait  à  Pariai  je  le 

h  Nous  Irouvons  dans  notre  manuscril  la  copie  d'une  lellrt*  de  Wioslow  à  M.  de 
Saint*Andre  titiî  pourrait  fûire  supposiez r  qulci  le  narrateur  n  pu  demandera  son 
Imaginalîon  de  suppléer  à  l'inâuf lisante  dtr  ses  renBergnemenls  ;  >■  A  Tégard  de  ce 
que  vous  me  demorxiltîK  au  bu  jet  de  feu  M.  de  .Meaux,  je  me  souviens  bien  quil 
me  dit  un  jour  qualqtie  chû»e  ^ur  iù  prétendu  CiUi  de  conscience^  mais  je  ue  me 
souviens  pas  preelsémeot  de^*  partieularilès.  Il  sorlU  cxprts  d*une  compa;çnie  où 
Ton  parlait  Ife-dessus  et  m'en  demanda  mon  sentiment,  et  je  lui  Us  connalirc  que 
je  m'en  rupportaïs  h  l'Éghse,  etc.  Après  quoi  ît  rentm  promptenient  en  disant 
haule  voix  :  Voiià  un  noumau  c<^mtrti  qui  dU^,A^  n'ciftendis  que  c«la.  • 

^.  PrèîS  de  Ponloise, 

3.  Lom!!^e^Ma.rie-{lollandine,  abbesbe  de  Maubuîsaoji. 

4,  Dans  le  départ»fnient  de  l'Oise,  commune  de  Lite. 
^-  LedieUf  t.  Il,  p.  371  ;  22*25  janvier  1103)  mentionne,  relative  m  eut  à  celle  affaire 

des  pourparlerâ  entre  M.  de  la  Ruque  et  MAK  Bo^suet,  Tonde  et  le  neveu.  Cf.  p.  380 
û,  G'esl<Â-dire  dû  révoquer  sa  signature. 
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féûiekire  en  sorte  que  nous  pirlssioDs  souper  ensemble  tèta  à  tcle 
ilDf  II  chambre.  Ce  qui  fut  fait. 

t'ilpllik  repaâ,  je  le  priai  de  me  conter  toute  cette  bistoire,  qtie  je 
npàjimien  peu  de  mots,  parce  qu*il  me  la  raconta  fart  au  long.  Il 
BiAitaffiqne  quarante  dncteura  avaient  signé  le  Cas  de  conscience; 
queJabord  diit-sept  avaient  dessigné,  que  M,  Petitpied  avait  absolu- 
llillftfusè ';  que  M.  de  [sic)  Blampîgnon,  lancîen  des  restants,  les 
lÉMilblii  chez  lui  pour  examiner  ce  qu'il  y  avait  à  Faire  dans  une 
oceasîoo  si  délicate.  Ce  fut  alors  que  M.  labbé  Bossu  et  entra,  ïïi  ses 
wfnootmnces  de  la  paj*t  de  M,  son  oncle,  et  fut  reconduit  par  le  prési- 
dent sans  aucune  réponse  positive.  Apres  quoi»  la  chose  ayant  été 
nufte  en  délibération,  plusieurs  conclurent  k  des^sigiver.  A  ce  récit, 
Si.  de  la  Roque  ajouta  qu'il  n'avait  pas  voulu  dessigner  et  s*était  retiré. 
Jusque-là,  le  bonhooime  dit  vrai;  mais  il  usa  de  réticence  sur  ce  qu*il 
avait  fait  le  lendemain,  cumnie  Ton  va  voir.  Il  partit  de  Maubuisson 
k  leadî^matn  de  notre  converfcattonT  après  diner,  pour  aller  à  Saint- 
N&rlin-rJe-Beauvau,  diocèse  de  Beauvois»  *ïù  il  allait  souvent  diriger; 
et  Diïii,  je  partis  le  lendemain  pour  aller  à  Paris, 

Kq  arrivant  le  soir  chez  M*  de  Meaux,  pour  le  voir,  je  le  trouvai 
énkTm*"  avec  M.  Pirot  *  pour  l'afraire  en  question.  II  me  fit  prier  d'aller 
dieiSf.  son  neveu ,  et  que  n*"*us  'nous]  verrions  à  souper  sur  les  dix  (ilc) 
heures.  J'allai  chez  M,  [Tabbé]  Bossuet  qui  était  couché  et  incommodé. 
J«lm  racontai  ce  qui  m'était  Jirrii^é  à  Maubuisson.  Il  en  fut  si  étonné 
quil  me  dit  :  «  Monsieur,  est-ce  M*  de  In  Hoque  qui  vous  a  dit  cela?  •» 
Jt*  lui  dis  qu'il  n'y  avait  pus  d'apparence  que  je  me  trompasse*  «  Eh 
fïifQÎ  Monsieur^  c'est  donc  un  grand  fourbe  •>,  répliqua-t-îU  car  je  vous 
élirai  que  M.  de  Meaux  a  là-haut  dans  son  cabinet  sa  dessjgnature.  Car 
iDim  oncle  Ta  envoj^é  quérir  le  lendemain  de  rassemblée  de  Saînt- 
S^rry,  et  après  avoir  agité  l'afTaire  en  question  fort  longtemps,  M.  de 
I4  Hoque  dessigna  par  un  acte  que  nous  avons.  »  Pour  moi,jVn  fus 
tout  àfîiit  étonné;  et  comme  j'étais  fort  las,  je  dis  à  M.  Tabbé  que  je 
ir>'«în  albis  souper  chez  une  de  mes  parentes  proche  Thôtel  et  me 
ù*Qchér.  Ainsi  je  ne  vis  M.  de  Meaux  que  le  lendemain,  à  neuf  heures 
dtt  matin.  Dès  qu'il  me  vit  dans  sa  chambre,  il  me  dit  :  «  Monsieur, 
îT»ci>titeî-moi  Taffaire  de  Maubuisson  *>;  ce  que  je  lis  de  la  même 
ïDunière  que  je  la  vais  conté  à  M,  son  neveu  la  veille.  M,  de  Meaux  se 
«v*  avec  vivacité  en  me  disant  :  «^  Venez  dans  mon  cabinet,  je  veux 
"^«i  taire  voir  ^a  des^ignature,  et  en  même  temps  sa  mauvaise  foi  ». 
^fiiii  Thonneur  de  dîner  avec  M.  de  Meaux,  et  à  quatre  heures,  il  me 
prit  de  raeeomiiagner  a  TarchavL^ché.  Nous  trouvâmes  M-  le  Cardinal 
|deN0&Ulea  seul  dans  sa  chambre,  et  étant  tous  trois  assis  auprès  du 

t'îfirnlAs  PetUpiei]  ful^  celle  occasion  privé  tJe  sa  clmïre;  il  mourul  en  1147, 
1  tûmtt  l*(rf*t  fltKlt-!7l3),  ^avaul  professent  de  lUéûlogte  bI  syndîf  de  la  Facuné 

M^  Hrii,  mata  (l'un  cfl^ractère  faible  el  iadécie.  CVsl  Jui  qui  assisla  )a  tirinvtlljer» 
'♦  «w»  ik'rtitiîr»  moments.  U  ne  faut  pas  le  confondre,  c^^mme  00  Vn  fait,  avec  le 

P.Ufiopge*  Hfol  (l59&-ieS9),  jésuite. 
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feu,  i[s  parlèrent  fort  du  Cas  de  conecience,  et  loiiL  d'un  coup,  M.  Bos- 
suet  se  toornant  de  mon  cùlé,  me  dit  :  «  Contez,  Monsieur,  à  Son 
Êminenre  rhistoire  de  Maubuisson,  car  elle  est  siagulière.  »  Je  ne  m'y 
attentiais  pas,  car  te  prélat  ne  m'avait  pas  dit  son  dessein^  Après  ma 
relation  faite,  Je  finis  en  disant  ces  paroles  :  i<  Jusqu*à  présent,  Je 
n'aurais  pas  cru  M.  de  la  Roque  un  grand  fourbe  »>.  A  quoi  personne 
ne  répondit.  Quand  nous  fûmes  en  carrosse,  je  dis  à  M,  de  Meaux  que 
je  craig^nais  de  m'étre  trop  hasardé  eu  traitant  M,  de  la  Roque  de 
fourbe,  v  Non,  Monsieur  ji,  répliqua  le  prélat^  et,  me  frappant  sur 
l'épaule  :  i<  Vous  n'en  avez  point  trop  dit,  et  c'est  comme  cela  qu'il 
faut  lui  parler'  », 

Tout  le  monde  sait  que  quand  le  Cas  de  conscience  parut,  M-  de 
Meauît  le  lut;  et  tous  ceux  qui  vivaient  en  ce  temps-là  et  qui  vivent 
encore,  savent  que  M,  le  Cardinal  de  Noailles  avait  eu  connaissance 
du  Cas  de  conscience,  qui  lui  avait  été  montré;  mais  voyant  le  mauvais 
effet  qu'il  produisait,  il  le  désavoua^, 

1700. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  important  qui  fait  bien  voir  les  senti- 
ments de  ce  grand  prélat  sur  les  matières  du  temps. 

Après  la  mort  du  saint  réformateur  de  la  Trappe,  que  M.  de  Meaux 
appelait  son  saint  ami  et  qu'il  allait  voir  de  temps  en  temps  ',  les  reli- 
gieux de  cette  maison  lui  écrivirent  pour  rengager  à  faire  la  vie  du 
saint  abbé.  C'était  en  1700,  Il  sortait  aîors  de  la  grande  afTaire  de 
M.  de  Cambrai,  et  sa  santé  si  forte  jusque-là  se  trouva  fort  altérée  par 
rapplication  qull  fut  obligé  de  dunner  â  cette  grande  affaire^  qu'il 
avait  soutenue  avec  tant  de  fermeté  et  d'érudition.  Il  fit  donc  réponse 
h.  ces  religieux  que  ne  pouvant  s'en  char^çer  lui-même,  il  m'engageait 
à  l'aire  le  voyage  pour  prendre  tous  les  papiers  et  instructions  néces- 
saires pour  écrire  une  si  belle  vie»  et  que,  quand  il  les  aurait  re^^us^ 
il  prendrait  un  liommc  exprès  pour  y  travailler  sous  ses  yeux.  Je  me 


J.  Cl!  lie  parole  n'indique  pus  que  Bossuet  noupriËsail  m\c  gr&fula  vénéra  lion 
I>oiir  lettre hevéqu^ï  de  Paris;  (^e  ty'asl  pas  une  raison  toulefais  pQwr  ne  pas  Ja  lui 
&ltritïU€r.  Nous  savons  d'ail  leurs  qiilt  s*eM  primait  asse^  librement  sur  le  compte 
des  membres  de  rêpiseopat  :  ainsi  i\  iroite  de  fHpon  Tévéque  de  Toul,  Bissy,  qui 
lui  succédera  ntir  le  âîège  de  Meauit,  et  devant  se:»  gens  il  déclare  que  ITéneîon  ^  a 
été  toute  sa  Yte  un  parfait  hvnoedte  •.  (Ledieu,  t.  ïl^  p.  242,  el  i,  i\\  p.  2Ô,) 

2.  ■  Des  ennemis  dn  cardinal  de  Noaitl^a  répandirent  le  bruH  et  lont  souvent 
répété  depuis,  que  ce  cardinal  n'avait  ignoré  ni  la  consul  talion  ni  la  réponse  des 
docteurs  et  qu'il  avait  approuvé  ou  toléré  leur  avis.  Mais  j'ûi  toujours  eu  peine  à 
croire  que  ce  fail  fût  vérilable,..  Le  Cas  de  conscien<ie  ne  pouvait  pas  tkarnilr© 
dans  dt*4  circonstances  plus  désavantageuses  au  cardinal  de  Noailles;  et  comme 
on  vit  qu'il  ne  se  donnait  aucun  mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans  son 
diocèse  ni  pour  k  ITèlfir  par  une  censure,  on  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  crime 
de  sa  lenteur^  qui  passa  d'abord  pour  une  preuve  de  connivence,  »  iDaguesteau. 
toc.  ciL) 

3.  8ur  les  relations  de  Bossue t  avec  t*abbé  de  Rancè,  voir  les  articles  de  Dom 
Marie  Léon,  dans  Ix  lUvue  des  Facultés  caifwîiquts  de  VOttesi^  à  partir  du  mois 
d'octobre  1900.  Rancé  est  morl  le  27  octobre  MOO. 
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l_jbtrgeaî  avec  plaisir  de  celle  commission  ^  étant  fort  coonu  dans  ta 
lisitn  depuis  1685,  que  je  m'y  étais  retiré  dans  rappartemenl  abba- 
liiJ*àvee  M.  l'abbé  de  Bréval  et  M.  de  Saint-Louis,  ancien  colonel 
decavalene^  J'y  restai  seize  mois*,  et  pendant  ce  temps-lâ.  M,  de 
Meaax,  qui  était  mon  évéque  de  naiB^ance^  m'y  trouva  et  engagea  le 
ft-it^lwde  la  Trappe  de  me  remettre  entre  ses  mains  pour  me  faire 
tWFiilier  dans  son  diocèse»  n'ayant  alors  que  trerite4rais  aûs.  —  Je 
merêadis  dooc  à  la  Trappe  après  la  mort  du  saint  abbé,  J*y  Lravaillaî 
eiiîq  ou  sîît  jours  avec  Talïbé  pour  ramasser  toutes  les  pièces  qui 
m'étaient  oécetssaires  *,  et  j'en  remplis  une  caisse  d'environ  quatre 
pieds  en  carré  et  trois  en  hauteur;  et  dans  le  temps  que  je  me  prépa' 
pspâur  partir,  M.  révêque  de  Béez,  d'Aqiiin,  qui  allait  sou  veut  h  la 
lppe\  y  ayant  fait  faire  un  fort  petit  appartement  en  dedans, 
manda  à  rabbé,  nommé  Dom  Zo^ime%- qu'il  le  priait  de  lui  confier 
tous  le»  papiers  qui  regardaient  la  vie  de  feu  son  prédécesseur,  et 
iju'il  s'i.'U  chargerait  volontiers  pour  les  donner  au  public;  ce  qui  nous 
rmhârrassa  fort,  car  les  religieux  n'avaient  pas  été  contents  d'une 
petite  relation  '  qu'avait  faite  cet  évéque  de  la  dernière  maladie  et  de 
Il  mort  du  saint  réformateur*  Je  dis  à  Vabbé  que  je  croyais  qu'il 
hllAjtéri  écrire  à  M,  de  Meaux  pour  savoir  son  sentiment,  et  que  je 
cotisetitfti&  d'en  attendre  la  réponse.  Ce  qui  fut  conclu*  J'écrivis  donc, 
et  k  réponse  de  M.  de  Meaux  fut  telle  :  «  Je  ne  crois  pas  qu*on  puisse 
rffuserà  révèque  diocésain  de  faire  cette  histoire*  J*at  lu  avec  simpli- 
cîlè  la  relation  qu'il  a  faite  de  la  mort,  et  j*en  ai  été  content;  mais 
beaucoup  de  gens  ne  Tont  pas  été.  L'auteur  aura  besoin  de  secours, 
\fB  cruins  que  le  mélange  ne  dégrade  Fouvrage,  Cependant  i!  n  y  a 
k  hcsitep-  Comme  M.  de  Séei  est  ici  à  Paris,  vous  pourrez  lui 


T.  C«l  Iftbbé  de  Saint-André  quj  dut  servir  dUrïtermédiaire  eiiire  tes  trappistes 

éi  Do5»u«l.  Celuî-ci  écrhit  en  efTel  au  curé  de  Vareddes,  îe  26  novembre   17^0  ; 

•  Il  esi  Inipo^ftible  <iue  je  me  charge   moi- même    de  compo&er  l'histoire  du  saint 

àhtte  ih  la  Trappe;  mais  je  ne  fais  nulle  difflcuUé   d'en  charger  quelqu  un  et  de 

]  recevoir  Ir»  mémoires.  Mnb  qui  charger?  Il  y  faut  peuâer.  J'approuve  Tort  de  faire 

[ce  <iu'il  faudra  pour  cmijéeher  neriaine   sorte  de  (çenâ  de  IravaîUer  h  In  chose,  de 

Irrimtc  qu'ib  ne  lu  tournent  trop  à  leur  avantage.  Dieu  béniaae  voire  voyage  et 

Itotrc  retour  -,  iDans  Lâchât»  t.  XXVU»  p.  !US.) 

C'e^t-j^-dlre  dans  Ja  mattïon  eonâlruite  en  dehors  de  Pencelnte  du  munaslÈre 
ar   Tabbé    de  Kancé  pour  ,v  loger    Tabbé    commendalaire,  et  d^oii  ceuit  qui  y 
eMiiUierit,  ne  pouvaient  troubler  la  régularité  des  moicie:^. 
;i.  î>ur  c^i  Ancien  ofrtcjer^voir  Saint-Simon,  éd*  Chéruel  et  Régnier,  surtout  U  IL, 

4,  \\  faut  doue  corriEier  Ledieu,  qui  (t.  HJ,  p.  ^911)  dit  -  quelques  année»  •. 

^  X  r.e  £ujet,  une  tattre  de  Uoi^âuct,  de  date  incertaine»  dans  Lâchai,  itîd«^ 
IW,  On  >  verra  qiie  Boï.!^ueL  n'était  pas  d'avii  de  tout  dire  de  la  vie  de  Rancé. 

6,  Ce  mons&lère  êiait  t<ituè  danB  &on  diocèse.  Louis  d'Aqtiin  fut  «évéque  de  âéez 
lie  l6%fK  A  1710. 

1.  Erreur,  Dom  É^orimCf  sucee^^eur  immédiat  de  t'abbè  de  Raaeè^  démlssioa- 
aairft  f'tail  mort  le  3  mar^  HiPf».  C'est  Dom  Jacques  de  l&  Cour  qui  était  h  la  tête 
lit  m  on  Aï  1ère  lors  des  funt^raillefi  de  Rant:é. 

t.  H^întiofi  de  tfui*l^ties  circonstancëf  d^s  detnièrei  fteut'€Ji  de  la  maladie  ei  de  h  vk 
4u  Péff  l^om  Armand -Jean  Le  HouiiUitr  dé  Huncé.  Paris,  tlOl.  Uu  môme  au  leur, 
imago  H.  P.  t*om  Armand-Jfan  Lf  Bùutfiiltttr  de  lhtnct\  Alhutis  de  Trappa,  ilûl. 
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re mettre  [les  papiers;  entre  les  mains  '.  Surtout  il  faut  éviter  de  plaire 
ni  aux  bénédictins,  ni  aux  janséniâtês,  ni  aux  jésuites,  mais  dire 
ÊÎmplemênt  la  vérité  des  faits.  » 

Je  Irouveraiâ  bien  encore  cette  lettre  en  oHi^inal  parmi  mes  ancien»    i 
papiers  K  j^M 

Je  partis  de  la  Trappe  pour  aller  à  Tabbaye  des  Clairets  poiii^ 
prendre  les  [rjenseigneineiits  qui  pommaient  être  utiles  à  Tâuteur  de 
!a  vie  du  saint  abbé,  qui  avait  réforme  cette  abbaye  de  filles  à  la  prière 
de  M™'*  de  Yalençay  qui  en  était  Tabbesse,  qui  (ui  fit  voir  que  les  abbés 
de  la  Trappe  réguliers  avaient  été  de  tous  les  temps  supérieurs  des 
Clairets '. 

L'nn  voit  par  cette  longue  relation  que  je  fais,  mais  utile,  que  M.  de 
Meaux  était  tout  à  fait  impartial,  et  qu'il  n'était  pas  janséniste.  Et  si 
quelqu'un  m'objecte  qu'il  n'était  pas  aussi  pour  les  jésuites,  je  lui 
répondrai  par  une  belle  parole  du  grand  prélat,  qu'il  dit  un  jour  au 
P.  de  HiberoUes  et  à  moi,  nous  promenant  avec  lui  sur  la  terrasse  du 
cliàteau  de  Germigny.  On  parlait  de  certains  évoques  qui  étaient 
déclarés  pour  les  jésuites,  et  d'autres  pour  les  Pères  de  rûratuire  ; 
«  Les  uns  et  les  autres,  dît-iL  se  dégradant  par  là,  La  foi  est-elle  atta* 
chée  à  des  sociétés  juirticuUères?  N'est-elle  pas  dans  Ti^piscopat?  On 
peut  bien  dire  que  j'ai  des  amis  parmi  les  jésuites,  et  que  j'en  ai 
parmi  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  on  dira  vrai;  mais  on  ne  dira  jamais 
de  moi  en  général^  cttmme  on  le  dit  de  quelques  évéques  :  11  est  ami 
des  Pères  de  TOratoire,  ou  :  H  est  ami  des  jésuites  », 

Le  P.  de  Riberolles,  dont  j'ai  parlé  deux  fois,  était  alors  supérieur 
du  Séminaire  de  Meaux,  et  ensuite  abbé  général  de  Sainte-Geneviéve. 

FlN   DES  ANEilUOTES    DE   FKV    M*    L*ABBK    DE    SaINT-ÂSDRÈ 

AacuiDiAGHK  KT  GaANo  Vicaire  de  Meaux. 


!.  Ccpén*iar)t  ee  nVsl  ptt$  Tévéque  tîe  Sée/  qui  ccrivil  i&  rie  de  Raneè  ;  elle  a 
été  doanêt;  par  M.iupfiôiJ,  cure  de  Nonancûurt  duns  le  l*ert!he»  en  17 oi,  par  Mar- 
soltîer,  uu  commencement  de  170X  (CN  LedieOT  l-  II,  p-  326,  382,  383  el  387.)  nom 
Lt^  Nain  y  a  ir&vaillé  aussît  mai!»  il  e$t  morl  avant  d'avoir  publié  non  <£uvitL%  dont 
îl  enisle  dvux  édiUons  poâthumet  dilTércnles  Tune  de  t'aulrê,  parues  en  J7I5  et 
en  t7IU.  Sur  le  travail  dé  ci*3  auteurs,  voir  (Do m  Gervaise,  Jugemeni  eriiitftte  mah 
équitable  de*  Viss  de  feu  M.  Vabàtf  de  liante  (174^)»  et  l'abbe  Diiboia,  Hiêiftire  de 
Vabhéde  Huncé,  Paris,  1866,  in-S,  Introduction. 

2.  Elle  se  trouva  in-e£tenso  dans  les  OEuvresi  de  Bossuet  (Lâchai,  t.  XXV'IL  p.  204 
et  20S)f  &  la  dale  du  28  Janvier  Hûl,  Ci^  qui  pr4>Live  gue  1^  séjour  dt*  Saint^André 
A  la  Trappe  se  prolongea  a$se^  longtemps.  En  la  résumant,  le  curé  de  Varedde-» 
cÈde  encore  à  aa  préoccupai  ion  ^  de  montrer  Bossu  et  hostile  auï  Jan^éntsle^i  :  or 
révéi|ue  d*.^  Meaux  ne  dil  pas  qu'il  faut  évHçr  de  *  plaire  ni  aux  bénédicLins,  ni 
fiiix  jtitisénisipst  ni  aux  Jésuiles  *^  mais  tnen  qu'il  ne  faut  faire  la  cour  ni  aux 
bèti^djclins,  ni  aux  jésuites^,  ni  aux  religteuiç  en  général.  Bien  plu»,  il  iouhaiterait 
que  la  Vie  de  Bancé  eût  pu  être  écrite  par  Dom  Le  Nain,  trbte  du  célèbre  jansè- 
nlste  Le  ^iain  de  Tiilemont.  Il  n'e^t  peuL-èlre  pas  inutile  de  rappeler  que  Ranoé. 
approuve  par  Boasucl,  avait  soutenu  h  propoa  de  son  Uvre  de  lu  SainteU  et  des 
devoir  g  de  fa  me  motuuhqur,  une  fiolemique  assez,  vîvi*  contre  rillustre  liénediclin 
Mabillon  iia^l  et  imm 

X  Hur  cette  réforme  de  I  abbaye  des  Claîrct*.  voisine  de  Bellêm«  (Orne),  voir 
rabtiè  Dubois,  HUtoire  de  tahbé  de  Hancé,  Paris,  186S,  in-8.  l.  11,  p,  20S  seq. 


hmcmJEs  scu  la  vii^:  de  bossu kt. 
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Alft  suite  de  la  copie  des  anecdoles  de  î^abbé  de  Saint- Aodréi  J-B.  Wjnslow 
enifoie  1^  tabbè  Pérau  ses  propres  souvenirs,  eu  les  faisant  précéder  de  quel- 
4s^m  Ugîies  seulement  dlolroducllou. 

Sloosieun  jusqu'ici  j'ai  rapporté  fidèlement  et  à  la  lettre,  cf>mme  je 
Toua  ravais  promis,  d*abî)ni  les  anecdotes  de  feu  M.  de  Saint- André, 
Jetais  présenlemoûl  vous  exposer  avec  simplicité  les  faits  que  je  sais 
pir  moi-même,  tant  ceux  qui  me  re^^ardent  perso imelleni en t,  que 
il*aulrt?s  t|(ii  nnt  rapport  h  plusieurs  choses  didéreutes;  les  uosetles 
aulr<f s  méritent  d  avoir  place  dans  riiistoire  de  M.  Bossuet. 


1 

Au  Imut  de  ([uatre  jours  de  conférence  avec  le  prélat  \  toutes  mes 

JifHcultés  disparurent  par  le^  réponses  nettes,  claires  et  solides  qu'il 

ivec  une  trè&  grande  douceur  à  tout  ce  que  j*avais  proposé,  tant  en 

lîo  qu*en  français,  ayant  toujours  prêt  avec  moi  ptiur  les  citations  le 

iS^mivcaii  Testament  eu  grec,  auquel,  de  même  qu'à  rhêbreu  de  l'Ancien 

iTesUmient,  j'avni^  été  aoi*aulumé  de  recourir  en  pareils  cas  %  comme 

là  des  originaux  autlientiques,  que  [e  croyais  iilors   (selon  les  senti- 

tinenls  protestants  dans  lesquels  j'avais  élé  élevé)  tenir  lieu  de  juge 

inraillible  en  matière  de  religion.  Cependant,  après  lui  avtiîr  marqué 

ITec  uutt  grandi'   satisfaction   ma  conviction  entière  et  une  coiHiance 

ms  réserve,  je  me  sentis  fortement  porté  à  le  prier  de  me  permettre 

le  lui  faire  avec  la  plus  grande  et  la  plu*^  sincère  simplicité,  sans 

craindre  de  rofTeiiSér,  une  demande,  et  à  le  prier  tly  répondre  aussi 

^^ei*  la  même  simplicité.  Me  Tayaut  permis  très  gracieusement,  je  lui 

lentiai  comme  devant  le  tribunal  de  Notre-Scîgneur  et  en  présence 

►  maints  anges,  s'il  croyait  lui-niéuie  l\'irlicle  du  purgatoire  aussi 

Clément  qu'il  h  prouvait   incontestablement   aux    autres,  et 

lequel  je  n'avais  trouvé  îr»oi-méme  qut*  de  pures  cbicanes  dans 

e>  objOi^iioos  do>  pnilejsilants,  Datis  ce  moment,  je  fus  exln'nïement 

irphii  de  voir  couler  des  lartnes  des  yeux  de  ce  vénérable  évéque,  me 

lt«iant  avec  un  air  très  pathétique,  que  sll  était  |)ermis  de  lui  faire 

percer  le  cœur  et  de  verser  son  sang  devant  moi   pour  ni'attester  sa 

feroyanct'  entière  la-de>sus,  il  serait  tout  prêt  \  Dans  cet  instant,  je 

^rnlJs  très  réellement  sur   ma  poitrine   une  impression  fort  donlou- 

ea«e^  comme  si  Ton  m  y  avait  donné  un  granti  coup  de  bâton  en  tra- 

kers.  Aussitôt  le  reste  de  m<'s  nuages  lui  dissipé  entièrement,  de  sorte 

|ue»  depuiâi  t^e  moment  ju^qn*aujourd"hui,  je  n'ai  jamais  éprouvé  la 

liiuidre  peine  d'esprit  fiur  ce   point,  et  je  n'ai  jamais  cessé  un  seul 

I.  C*ôuf  bien  cotiî prendre  nette  anecdate,  il  faut  se  rappeler  ce  qu%  dit  l'abbé  de 

>Aniitt^.  pl««  liayi.  p.  I*j4  et  iÙ5. 
KOn  n'a.  jm»  ouldié  «pit!  VViiiâluw,  lîh  de  panUiur,  nvmit  t^tudiù  i|u«lque  ttutips  en 
â  du  miriiHtère  i'vtnmdrt^ui*. 

:i.  Le  ojirdiaal  de  Han^^ol  ti  cHû  ce  passagCi  mnH  non  pas  textuenernent  {thiimre 
BoiauW^  pièce»  juHtillf'Jïtivi  s  du  Ihn:  Vïl'). 
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moment  d*avoir  une  parfaite  eoaQaace  aux  prières  pour  les  âmes  du 

purgatoire, 

II 

M.  de  Meaux,  dans  le  discnurs  qu'il  fit  pour  la  cérémonie  de  mon 
abju ration  1  sur  ces  paroles  :  Aitendiie  a  fermenfv  Phansaeorum,  etc., 
dont  il  a  été  parlé  dans  les  anecdotes  de  M.  de  Saint-Atidre  ',  s'étendit 
particulièrement  sur  rhypocHeie  séduisante  des  hérétiques  et  des 
novateurs,  sur  leurs  divers  artifices  pour  produire  le  levain  de  leur 
doclrme  pernicieuse  sous  des  apparences  extérieures  de  piété,  de 
régularité,  de  sainteté,  par  des  entretiens  insinuants,  avec  un  langage 
frauduleusenienl  semblable  à  celui  de  l*Église,  de  rÈcriture  sainte  et 
des  vrais  chrétiens,  elc.  Il  m'înculqua  avec  beaucoup  d*énergîe  les 
moyens  sûrs  de  me  prémunir  contre  les  tentations  des  séducteurs  et 
contre  les  menaces  de  leurs  fauteurs  et  protecteurs.  Je  ne  puis  pas 
m'empecber  de  dire  ici,  par  parenthèse,  que  le  commencement  ou 
préamhule  de  la  constitution  l/niffenitus  in*a  d'abord  vivement  frappé 
comme  le  plus  naturel  abrégé  de  ce  discours  plus  étendu  de  feu  M,  de 
Meaux,  et  qu'en  y  joignant  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  Tavis  au  lecteur 
de  sa  première  luAiruclion  sur  la  venion  du  Nouveau  Tahtmeni 
imprimée  f}  Trévoux  ^^  etc,  je  me  rappelle  encore  continuellemenL  la 
fortti  impression  que  ce  discourâ  me  fit  alors. 

m 

PS*ayant  jamais  bu  qu'au  nom  ordinaire  du  baptême,  on  peut  en 
ajouter  quelque  autre  pour  la  confirmation,  je  fus  fort  surpris  de  ce 
que  11-  prélat,  en  me  conlirmant,  ajouta  à  mon  nom  de  baptême  qui 
était  Jacques,  celui  de  Bénigne,  sans  m'en  avoir  prévenu.  M.  de  Saiot- 
An<îré,  qu*il  m'avait  donné  pour  parrain,  rae  dit  après,  que  le  prélat 
Tavait  fait  par  pure  affection  particulière  pour  moi.  Et  M.  de  Meaux 
m'en  donna  lui-même  une  marque  bien  convaincante  qu'il  écrivit  de 
sa  propre  main  ^ur  la  première  feuîlle  blanche  d'un  exemplaire  de 
son  catéchisme^,  dont  il  me  lit  présent  le  jour  mémo,  et  que  je  garde* 
prét-îeu^ement  à  cause  de  sa  i^ignature*  Voici  les  propres  termes  dont 
il  s'e^t  servi  et  que  je  vais  rapporter  avec  reconnaissance  :  «  M,  Wins- 
low  ayant  déjà  le  nom  rie  Jacques,  qui  est  l'un  des  miens,  je  lui  ai 
donur%  en  le  confirmîint,  celui  de  Bénigne  que  je  porte  aussi,  et  je 
lui  \%\  dnnné  ce  témtii^nage  le  jour  de  saint  Saintin  ^  *>  XI  Oct.  1699, 
f  J.  Bk.>ugne,  Év.  de  M  eaux. 


2.  t>l  ouvrage,  diriKè  contre  Richard  Simoti,  est  dft  IHJ2. 

3.  tr<Mt  le  Caiéûhmne  ftn  ditjeése  de  Meaujt^  donl  lu  première  édition  est  de 

4.  M  H,  i  regarde. 

5*  i>  Ntlnt  est  un  di^  i. eux  qui  sont  propres  au  diocéfe  de  Meaus. 
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Bique  temps  après»  (Haut  un  jour  placé  vis-à-vis  de  lui  à  sa  table, 
milieu  d*une  i^rande  compagnie  d'ecclésiastiques,  il  s*adressa  a 
moi  en  particulier,  et  me  parla  exprès  des  prérogatives  de  lÉglise 
romaioe  et  de  réminenle  autorité  du  successeur  de  saint  Pierre^  en 
et  tant  tout  au  long  des  passages,  autant  que  je  puis  me  souvenir,  de 
saint  Léon,  de  saint  Optât  et  de  saint  Prosper. 

Un  autre  jour,  étant  seul  avf^e  lui  auprès  de  son  bureau,  et  le  voyant 
tenir  entre  ses  mains  un  vieux  livre,  comme  s^il  venait  de  le  tirer  de 
sa  fKiche,  il  me  fît  connaitre  que  c*clait  un  ancien  exemplaire  du  Con- 
ci!**  de  Trente;  qu'après  rÉvangile,  c'était  mn  livre  favorit  et  que  la 
sainteté  et  la  sagesse  de  ce  eoncilef  non  seulement  par  rapprirt  au 
éogroe^  mais  en  particulier  par  rapport  à  la  discipline,  le  touchaient 
de  plus  en  plus  chaque  fois  qu'il  le  relisait. 

Vnt  autre  fois,  il  me  douna  à  lire  un  grand  manuscrit  în-4'*  sur  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  qui  paraissait  être  entièrement  mis 
au  net  comme  prêt  à  être  imprimé  \  et  qu'il  avait  fait  pour  répondre 
am  objections  contre  son  petit  traité*  sur  la  même  matière.  Il  eu 
parla  expressément  dans  sa  première  Imtruciion  sur  les  prameises  de 
J^iUÈ'Chthi  à  Bon  Étjîtse^,  n.  44,  où  il  dit  :  «  Notre  réponse  est  toute 
prt'le,  il  y  a  longtemps,  etc,  ». 


Environ  trois  mois  après  mon  abjuration,  vers  le  carême  de  1700,  il 
fpc  fit  faire,  par  le  conseil  de  M,  de  Saint-André,  une  retraite  k  Tlnsti- 
tutiou  *  des  Pères  de  TOratoire,  pour  voir  si  ma  vocation  se  tournerait 
vers  Tétat  ecclésiastique,  auquel  cas  on  avait  en  vue  un  canonicat. 
Après  la  retraite,  le  P*  Saint-Palais,  alors  supérieur  de  1  Institution, 
èertvit  à  M,  de  Meaux  que  je  pourrais  être  plus  en  état  de  rendre  ser- 
vice h  la  religion  catholique  dans  mon  habit  ordinaire  qu*ea  habit 
long,  qui  me  rendrait  plus  odieux  aux  protestants» 

A  cette  occasion,  un  jeune  ecclésiastique  connu  des  Pères  de  la 
maison,  sachant  que  j'avais  un  libre  accès  auprès  de  M.  de  Meaux,  me 
coofta  en  secret  un  petit  manuscrit  latin  sur  une  manière  d'expliquer 
le  mystère  de  la  transsubstantiation,  qui  paraissait  pouvoir  s'accorder 
avec  ces  mots  du  Concile  de  Trente  (Sess.  XI II,  c*  i)  :  Ea  existendl 

1.  (r<*l  la  Traditton  défendue  sur  la  mfUiére  de  lu  eùmmuniùn  souâ  une  fiipice, 
qui  parut  pour  la.  prcmiefc  fois  dnnâ  les  fJBitvr^s  posthumes  de  Boasuel^  en  1733. 
ÎL  0#  ùi  Commun  ton  nom  kê  dtttx  eipéees,  Paris,  168*2^  Jn»12. 

pcil  ilnsi  que  s'appelait  l«  nûviciat  des  oratonciifl. 
Rvr«  i*'iiiflr^  MTTr.H,  dc  la  France  jllV  Ami.t,  ^  X*  » 
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ratione^  quant  eUi  verbù  exprimere  mx  posnmus^  poidbilem  titmen  eue 
Z/ea,  cogitatîone  per  fidem  illtairfita^  fisseqtti  po^mumus.  Et  il  me  pria  de 
le  montrer,  sans  le  nommer,  au  prélat,  pour  en  sftvoir  son  jugement, 
M,  de  Meaux  Tayant  lu,  me  donna  pour  toute  réponse  que  la  simple 
foi  valait  mieux.  EL  à  ceUe  occasion,  il  me  dit  à  peu  près  la  même 
chose  d'un  Entretien  imprimé  sur  cette  matière  et  attribué  àM,  Rohaut, 
auteur  de  la  Physique^  etc.  *.  Je  remis  ensuite  le  manuâcrit  à  Fauteur. 
en  lui  rapportant  le  jugement  qn-^en  avait  porté  M.  Bossuelt  et  depuis 
je  ne  Fai  point  vu,  et  je  ne  Tai  même  jamais  nommé,  pour  lui  tenir  la 
parole  que  je  lui  en  avais  donnée. 


VI 
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Le  dernier  secours  que  j*avais  reçu  de  mon  pays  avant  mon  abjura- 
tion, et  que  J'avais  ménagé  le  mieux  que  j'avais  pu,  étant  prés  de 
finir,  comme  je  n'osais  espérer  de  pouvoir  rester  en  France  faute  d'un 
tel  secours,  h  cause  de  mon  changement  de  religion,  et  que  je  crai* 
gnais  de  m'exposer  à  devenir  par  là  incommode  à  d'autres,  je  dis  à 
M*  de  Meaux  que  je  pourrais  me  tirer  d'aiîaire  par  la  profession  rîe 
la  médecine  en  Hollande,  oii  la  religion  catholique  était  asseï  libre, 
et  où  je  m*étaia  fait  des  amis,  même  parmi  des  catholiques,  pendant 
plus  d*un  an,  avant  de  venir  eu  France,  à  moins  qu'il  voulût  me  con- 
seiller d'aller  à  Florence  avec  une  recommandation  de  sa  part  au 
grand-duc  %  qui  avait  été  prolecteur  de  M.  Sténon,  mon  grand-oncle. 
Le  prélat  me  répondit  simplement  :  «  Restez  en  France»  et  la  Provi- 
dence y  aura  soin  de  vous  >».  M*ayant  ainsi  déterminé  à  me  rendre 
eatièrement  k  cet  avis,  il  écrivit  à  l'ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  de  Danemark  pour  le  prier  de  voir  s'il  y  pourrait  trouver  le  moyen 
de  parler  à  mon  père  en  ma  faveur*  Il  me  donna  hjngtemps  après  cela 
la  réponse  qu'il  avait  reçue,  et  j'en  garde  encore  la  lettre.  M.  de  lileaux 
eut  ensuite  la  bon  lé  de  me  mener  lui-même  dans  son  carrosse  chez 
M.  le  cardinal  de  Noailles  et  me  mît  entre  ses  mains.  Il  ma  procura 
aussi  de  concert  avec  M*  de  Saint* André  la  protection  et  la  bienveil- 
lance de  feu  M.  Pelletier*,  ministre  d'État,  père  et  grand-père  des 
deux  Premiers  présidents  au  Parlement.  11  employa  après  cela  len- 
tremise  de  M.  Tournefort*,  son  médecin  ordinaire,  el  de  M*  Dodart*, 


1*  La  iievue  Iht.uaef  (25  jtiiîlel  i900)  a  put>lîé  im  opuscule  inédit  de  l'évêque  de 
Meaux  :  E.vamen  d'une  nouvelié  êj^pltcation  du  Wi^siêr^  de  tEuehaHjtiis. 

t.  Gosme  Ul,  grand-duc  de  Toscane,  avait  pour  Bôssuet  radmiralton  la  plus  vîv* 
el  lui  avait  dooné  au  temp^^  de  la  querelle  du  quiè Usine  des  preuves  de  e&  l>ien- 
veillauce.  Auparavant,  tl  avait  protège  S  tenon,  grand-onclt!  de  Winsiow,  a  qui  il 
a%*ttil  mt^me  confié  Téducatton  dç  son  fils  Ferdinand.  Sténon  tnourul  à  Schwérin 
{2S  nnv.  1687);  mais^  à  La  demande  du  grand-dui%  son  corps  fut  transporté  à  Flo*, 
rence  el  enterre  dans  l'égliBe  Saint- Laurent. 

3.  Ctaude  Le  Pelïelier  (ïfl;jl<!1H). 

4.  Plllon  d€  Tournefort  (l6M-n08),  botaniste  célï^bre  et  proresicur  au  Jardin  é 
HoJ» 

5.  Denis  Dodart  (i&34-n07)  èlait  fort  versé  dans  la  connaissance  des  plantes.  Il 
était  trèfl  lié  avec  les  aotabilités  du  parti  janséniâte. 


Il 
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médecin  de  M"*  la  princesse  de  Gonlî,  tous  deux  de  la  Faculté  de 
ParUelde  TAcadémie  royale  des  sciences,  pour  me  faire  entrer  en  la 
licence*  qui  allait  commeneer  cette  année  170^< 


VII 

M.  de  Meanx  étant  alors  fort  occupé  h.  travailler  contre  le  socinia- 
mme,  à  l'occasion  d^une  version  du  Nouveau  ïestamenL  imprimée  à 
Trévoux*,  sur  laquelle  il  donna,  cette  année  1702,  sa  première  înstruc- 
tiiin»  et  ayant  été  averti  que  rauleur  avait  fait  mettre  dans  un  autre 
oiifrife*  un  carton  â  la  place  d*ua  feuillet  très  suspect,  et  qu*il  avait 
«Q  si  grand  soin  de  dérober  ce  feuillet  à  la  vue,  qu*on  n'en  pût  point 
iTûuver,  il  me  pria  en  particulier  de  faire  de  mon  mieux  pour  le  lui 
trouver.  Je  fus  assez  heureux  d*y  réussir,  et  il  en  fut  1res  content  sans 
me  rien  dire  là-dessus.  Mais  m'ayant  donné  son  histnirtlon  imprimée 
sur  ta  susdite  version  S  j'y  vis,  sur  la  fin  du  n^  9  de  la  sixième  et  der- 
nière remarque,  son  avertissement  sur  le  tour  ou  procédé  dont  se  ser- 
nui  les  auteurs  suspects  pour  éluder  les  censures  par  le  moyen  des 
carions  et  pour  produire  en  même  temps  leurs  singularités  sans  car- 

VIII 

L'an  1103,  m^ayanl  permis  dô  lui  dédier  la  thèse  cardinale^  que  je 
loulins  cette  année  vers  le  carême  ^  et  ne  pouvant  à  cause  de  ses 
iocommodités  supporter  le  carrosse,  il  eut  la  bonté  et  la  complaisance 
de  H  faire  porter  en  chaise  depuis  la  place  des  Victoires  "^  où  il  demeu- 

i*  U  licence  n^éuiït  |i&s  «n  grade  comme  aujaiird'huiî  c'était  un  cours  d'èltides 
«;ui  durait  titnx  an». 

lC«fl  Je  Nouveau  Testament  de  Bicharcl  Simon. 

î*(>tt  ititn?  ouvrage  était  une  rèé«^ilion  tic  l'Aminnemeni  rf^A  proteaUint^  vet'i 
^iilùt  rômaini^^  ptir  M.  Cmnuji^  ëvéque  éa  U€lk*j.  ï*sri«,  1103,  il\A'l*  Le  rartoo  doiii 
»luèlfe  f>ftrlé,  »«  trouve  à  la  paiçe  là 3.  Cf.  LedieUt  L  lU  p.  30-363, 

**  C'est  à  la  fin  de  la  premivre  îmîeHctvm  auv  Ut  vem&n  du   S'ont^enu   Te» t amen  t 
'eâ  Tré0ofir  en  ttmttée  .Mttrcti.  Paris,  1703,  in-12. 
Ktle  èlnlt  ainsi    npiielèe  pan^e  qu'elle  rc montait  au  cardinal  d'Estouie ville, 
tt^qiap  de  ïlcuen  et  rùfiirmaleur  de  rOnivcrsité  de  t^aris,  au  xv'  siècle. 

fi'  Ce  fuUcî  jeudi,  i3  mars  1103.  Cette  tbésc  fU  tïuelque  bruit.  KUe  rtniîait  iur  les 
'faillit*»  tlcfi  t^^danles  di*  la  rtîKicjn  tic  P^ris  r  .in  olei^tt  et  cereniia  a/ffi  Paymen$iM 
talahria.  Voici  cr  qu'en  dit  un  correspondant  du  P.  Léonard  de  Sainle-Calhcrine, 
fliit-.,.,.,,  ■  tii^D,^^  ;  ,  Jeudi  dernier.  M.  Winsîow  soutint  aux  écoles  de  nicdeclne 
"^"  liée  û  M**  l'èvéque  de  Mcaust.  Ce  prélat  honora  la  (hèse  de  sa  pré- 

*^^'       Mi.   ♦dant  le  patft»n  du  aoutenanl  ipii  est  lianois  de  nation,  et  jmrconsè- 

*ï^ti\  tii,  iiitli^rlcn.  Sa  conversion  est  rouvrape  de  M.  de  Meau^  par  le  isecours  du 
^^^'  lUhjyra  it  y  a  Irois  ans.  Il  avaii  une  pension  conaidératile  (?)  du  mi  de  Uanc- 
^*^fK  qij'd  a  perdue  en  changeant  de  religion.  Pouf  le  dédommager,  M.  de  Meaitîi 
1'*'  A  fiiit  doiMtcf  une  pcofiion  du  roi  de  0  on  700  livres.  Comnie  la  ihesie  en  ques- 
^^^^  d  talL  iuijtrcssion  sur  les  esprit*  it  cause  de  la  matifer©  qui  y  est  Iraitt^o^  vous 
*^fki  \\t^iit-Mre  liîen  aise  de  la  vair;  ainsi  |t?  vous  l'envoie,. ,  •  (Nat.  Tr.  tn^ïOîî,  f*  158,) 
Qi'/tc  Annt*i  ét^inïirtnie,  Ledieu  ne  parle  ^mn  de  cet  incident* 

"  U  mémoire  de  Winslow  doit  mal  le  «lervîr  icit  cl  il  parait  bien  que  Botauet 
mit  tjuutè  depuis  plus  de  ait  amis  la  fdace  des  Victoires.  En  effet,  le  15  juillet  noi» 
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rait  abrs,  jusqu'aux  écoles  de  médeciae,  pour  honorer  de  sa  présence 
Facte  de  ma  thèse;  feu  M.  Vernage  père^  alors  doyen  de  la  Faculté,  et 
qui  présidait  à  cette  thèse  k  la  place  d'un  autre  docteur  alors  incom- 
modé, fit  à  M.  de  Meaux  tous  les  honneurs  possihles  en  Ty  recevant, 
et  le  fit  placer  avec  la  considération  convenable  à  sa  dignité* 

IX 

Le  souvenir  de  la  Seconde  hutniction^  que  ce  grand  prélat  publt 
dans  le  cours  de  cette  même  année  1703,  environ  cinq  ou  six  mois 
avant  sa  mort^,  contre  la  même  version  du  Nouveau  TeaLament  de 
M,  Sim«»n,  me  donne  lieu  de  renouveler  ici  à  tous  les  bons  catholiques 
la  douleur  de  ne  pas  encore  avoir  vu,  depuis  tant  d'années,  parattre, 
au  moins  en  partie,  deux  illustres  monuments  du  zèle  infatigable  de 
ce  digne  prélat,  nonobstant  l*àge  de  suixanle-seize  ans  et  son  état  fort 
valétudinaire,  d'autant  plus  qu'il  les  a  annoncés  lui-mêoie  au  com- 
mencement de  celle  seconde  Instruction,  Tun  comme  étant  actuelle- 
ment en  train,  savoir  la  suite  de  ses  instructions  contre  les  fauteurs 
du  Bocinianisme  et  les  nouveaux  critiques  ^  qui  fournissent  des  armes 
aux  ennemis  déclarés  de  l*Église,  et  Tautre,  comme  étant  achevé  h 
peu  de  chose  prés,  savoir  le  consentement  de»  anciens  Pères  avec  leurs 
successeurs  de  TOrient  et  de  TOccident  et  des  Grecs  sur  la  matière  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre*.  Ce  dernier  ouvrage  est  d'autant  plus 
digne  de  regret  qu'il  lavait  fait  a  roccasion  de  ce  que  le  minisire 
Basnage  avait  annoncé  là-dessus  dans  un  grand  ouvrage  que  le  prélat 
lui-même  m*avaît  fait  voir  et  me  mit  entre  les  mains  dans  un  de  mes 
séjours  chez  lui,  à  Germiguy,  savoir  que  ce  ministre  paraissait  vou- 
loir céder  la  victoire,  si  M.  de  Meaux  prouvait  ce  consentement,  pro- 
mettant en  ce  cas  reconnaître  la  vérité  des  maximes  que  M,  de  Heaux 
a  posées  dans  son  Histoire  dt's  Vanaiiùus, 

L'excellente  et  ample  dissertation  sur  Grotius  qui  se  trouve  aussi 
au  commencement  de  cette  Second**  Instruction  »  méri  ternît  d'être 
imprimée  à  part  pour  être  distribuée  partout  comme  un  grand  pré- 
servatif conlre  plusieurs  prétendus  savants  modernes.  L'article  XIH  de 


Ledteu  éi*Til  :  «  Je  demeure  à  Paris;  |>(>ur  Le  déménagement,  M,  de  Meaux  alianl 
loger  de  la  place  d^s  Vicloirea  à  la  rue  Siiinie-Anne,  près  des  3Voiiv<?lies-CrtttioJiques  •■ 
•  Il  êsl  revenu  coucher  duni  sa  nouvelle  maison,  le  samedi  22  juillet  17112  *  (L  II, 

L  Sfftonde  indructmn  sur  les  passafjes  patiicttliers  dt  la  Version  de  Trévo^ir^  arec 
une  disaertatîon  sur  la  doctrine  el  la  crilique  de  GroUus,  Paris,  no3,  m-12, 

â.  La.  dlslnbutton  de  ct^L  ouvrage  se  Qt  dans  la  premj^^re  cjuîniame  du  mois 
d'août  (LedleUf  t.  M^  p.  461-4J)â}ï  Botsuet  mourut  le  12  avrit  de  Tannée  tuivantea 
c^eat-à*dire  huit  mois  après. 

3.  Nous  ne  loyons  pas  au  juste  quel  est  cet  ouvrage  de  Bossue  t. 

4,  C'câl  la  Défense  de  ta  Tradition  et  deM  saints  PèreM  entreprise  en  iûl.*3  pour 
rèruter  V!ti$toire  critique  des  principau^r  commentatmrs  du  Souveau  Testament^  de 
Richard  Simon  (Rotterdam,  16y:ï,  in  4*).  Cette  Défense  îul  publiée  pour  la  première 
fois  dans  le&  Œuvres  po^thume^  de  Bo^suei»  en  1753. 
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cette  dissertation^  est  une  preuve  évidente  de  rimpartialîté  que  feu 
m.  da  Sainl-Aûdré,  parmi  ses  anecdotes,  a  fait  remarquer  dans  M.  de 
Utmx.  En  voici  la  titre  :  Vauforité  de  mmt  Àugmttn  en  ceUc  malière 
idc  la  grâce)  dairemeut  et  mvamment  dêmonbre  par  le  P.  Gnrmer^ 
pmfmeur  m  ikeoiogie  dans  te  coHége  des  JénUtes  de  Paru  V  II  en  a 
cité  plusieurs  pages  entières. 


J*eu5  la  consolation  de  voir  encore  pour  la  dernière  fois  mon  apôtre^ 
père  et  patron  la  veille  de  sa  morli  qui  arriva  le  iO  ïï\Til\  environ 
1111  mois  aprét  rimpression  achevée  ^  de  son  petit  traité  contre  les 
aocinieuâ*  sur  la  prophétie  Fcce  Virgo  parlet,  et  sur  le  psaume  XXI, 
iur  lequel  il  marque  dans  ce  traité  qull  avait  prêché  deux  ans  aupa- 
rivanU  Ce  fait  est  encore  une  marque  de  la  continuation  de  son  zèle 
«postotlque. 

A  peine  fus-je  etitré  dans  la  chambre  ou  il  était  alilé,  que  M.  de 
Saint-André  qui  y  était  alors  auprès  de  lui  tout  seul,  lui  dit  :  ^<  Mon- 
seigneur, voilà  votre  enfant  ».  Et  aussitôt  ce  bon  prélat,  sans  parler 
et  Comme  mourant,  leva  sa  main  très  languissante  et  me  donna  sa 
ilcrnière  bénédiction.  Je  dis  sa  dernière,  car  autant  que  je  puis  m'en 
«ûuveûir,  on  me  dit  ensuite  que  M.  Tévéque  de  Chartres  %  arrivé 
immédiatement  après  moi,  le  trouva  hors  d'état  de  Ini  en  faire  autant 
i  son  ^gardf  ce  que  son  respect  pour  le  mourant  Tavail  porté  à  lui 
dËmàuder.  Un  des  domestiques,  en  me  rencontrant  après,  me  dit  que 
les  dernières  paroles  du  prélat  à  eux  tous  étaient  :  »  Tenez-vous 
ferme»  A  rÉgllse  »* 

Après  sa  mort,  j'assistai  à  Touverture  et  à  rembaumement  du  corps 
Jlfec  feu  M /fou  me  fort  ï  célèbre  professeur  en  botanique  et  son  médecin, 
el  le  fameux  chirurgien  Arnaud^  démonstrateur  au  Jardin  royat  Toutes 
kê  parties,  tant  externes  qu'internes,  étaient  très  saines,  excepté  la 

1K  Wiaaiûw  se  trompe,  c'est  IVriiate  XVI L 
2.  Siuf  ijHe^ucï  e3C(irtT3«ions,  Uossuet  reproduil  testueUeineat  cetûrlîde  dans  la 
Hftnar.  dt  ht  Tnîdittùn  cf  des  .lainls  Fères^  J.  V,  ch.  vuh  Maifl  je  Tie  \o\9  pas  là  une 
rnivc  d'impjirlîaltt4ëi  m&h  bien  plutôt  un  argument  a  forihri  dirigé  contre 
L  Simon.  Si,  en  i^lTet,  les  jés^uites,  ainig  de  R.Sinion^  ol  pàrlisansdu  mûUnisme,  que 
k*>*t)<l  ii'tîiit  pas  loin  de  condamner  comme  une  hérésie»  reonnaissenl  néanmoifiB 
4»U>rité  de  saint  Augustin  dans  les  matières  de  Ja  grâce,  R.  Simon  a  donc  grand 
drl  de  la  rcjcîlcf. 
1*  Non,  c'iîit  te  12  avril,  à  quatre  heures  un  quart  du  matin. 
I*  Le  ifolume  était  en  étal  d^éLre  distrilïué  le  H  mars  ITOi^Ledieu,  t.  Ul,  p.  19)* 
S,  Ejrptkiiiioft  dtf  la  pmphétit  d'haie  mr  VEnfaniemeni  de  la  sainte  Vief'ge^  hàie^ 
.  VU,  V.  îi^etdi/  Psfitime  XXi  sur  ta  Passion  et  Ir  Itéltiisiemtnt  de  Xotre  Seigneur. 
il.  Dans  li?e»  fixations  de  Saint-André  ai  de  Ledleu,  il  est  paHé  d'une  visite,  non 
mB  de  réirqtjc  de  Charlrcs,  mais  bien  de  rèv^'i|ue  dMgen»  Itéberl,  qui  fut  sucré 
16  ê  »vriH'fi*<  Jl  succédait  &  Mascaron,  el  avait  été  auparavant  curé  de  Versailka 
(tjedieu,  t.  i,  P-  "21i,  et  t.  lU,  p,  97).  C'est  À  Lui  qut,  l'année  préeédente,  Boisuet 
av«ii  remis  su»  teslamenL 
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vésicule  da  fiel,  qui  contenait  une  pierre  particulière  de  son  espèce, 
d'un  volume  extraordinaire,  et  la  vessie,  qui  en  contenait  une  médio- 
crement grosse  *, 

XI 

Quatorze*  ans  après  la  mort  de  rilluslre  prélat,  savoir  112%  parut 
un  traité  anonyme  intitulé  Cominmance  de  Dieu  el  de  mi-même  *,  On 
l'attribuait  à  M.  de  Meaux,  qu'on  savait  avoir  composé  un  tel  traité 
pour  feu  Monseigneur  le  Dauphin,  dans  le  temps  qu'il  était  son  pré* 
cepteur.  Environ  six  ou  sept  ans  après  cela,  je  fus  surpris  d'apprendre 
un  soir  que  M.  Tcvéque  de  Troyes,  son  neveu,  que  je  n'avais  pas  vu 
depuis  la  première  année  de  son  épiacopat*,  était  venu  lui-m*'nie  ctiez 
moi  pour  me  demander*  M'étant  transporté  chez  lui  dés  le  lendemain, 
il  commença  par  me  faire  souvenir  que  feu  M,  son  oncle  m^avait 
regardé  comme  son  enfant»  et  me  dit  ensuite  qu^ayant  dessein  de 
donner  une  vraie  édition  de  Touvrage  imprimé  furtivement,  il  souhai- 
lait  que  j'en  revisse  les  manuscrits  à  mon  loisir  pour  ce  qui  regardûil 
Tanatomie,  avec  les  notes  que  H*  de  Meaux  avait  écrites  à  part,  selon 
Tavis  de  M.  Dodart,  de  l'Académie  des  sciences,  el  avec  celles  que 
M.  Dodart  lui-rnéme  avait  écrites  sur  des  feuilles  volantes.  Il  me  mit 
ensuite  ces  papiers  entre  les  mains  et  me  conduisit  dans  son  carrosse 
chez  moi.  Mais  étant  alors  chargé  d*examiner  quantité  de  livres  étran- 
gers arrivés  pour  la  Bibliothèque  du  Roi  et  occupe  de  l'impression  de 
mon  Evposiîwn  mmtumuiue^  outre  mes  autres  affaires  et  des  incom- 
modités survenues,  je  fus  obligé  d'interrompre  souvent  et  avec  d'assez 
longs  intervalles  k  revision  de  ces  écrits  pendant  le  cours  d'environ 
quatre  ans,  M.  révêque  de  Troyes  étant  parti  de  Paris  peu  de  temps 
après  cette  commission,  et  n'y  étant  pas  revenu  pendant  cet  inter- 
valle, m*écrivit,  le  10  février  1732,  par  un  chanoine  de  son  Église, 
nommé  M.  Vinot,  pour  en  avoir  dea  nouvelles,  et  marqua  dans  sa  lettre 
que  si  j'avais  quelque  chose  à  lui  envoyer,  je  pouvais  le  confier  à  cet 
ecelésiaslique,  me  priant  même  de  lui  faire  voir  les  manuscrits  que 
J'avais;  ce  que  je  fis  sur-Je-champ.  Quelques  autres  élant  venus  après 
de  sa  part,  mais  sans  lettres^  je  lui  écrivis  fort  au  long  lâ-dessus  au 
mots  de  novembre  suivant,  et  en  particulier  sur  les  moyens  de  pré- 
venir le  soupçon  qu*on  a  pour  l'ordinaire  des  ouvrages  posthumes,  de 


1.  tt  On  d  ouvert  le  corps  du  défunt  et  on  y  ft  trouvé  une  pierre  f?rûsse  presque 
comme  un  «euf  dans  la  vessie,  qui  tlaît  lout«î  gAl^e;  cette  pierre  e»t  la  cause  de  sa 
mort...  n  avait  aussi  La  vtlsieule  du  fiel  pétriaée,  mais  cela  ne  Taisait  rien  à  Ja  santé, 
dit  M.  de  TourncforU  parce  qu'il  y  a  un  canal  par  lequel  coule  la  bUe  d'aiUeurs.  * 
(Udieu,  l.  Itl,  p.  9i>eUQ0.) 

2.  Cesl  plutôt  dii-liuît. 

3.  Le  lîLre  ciact  de  celle  édition  tni  *,  înb'oductîùn  à  la  pkUùiophie^  ou  de  la  Con- 
naissance */r  Dieu  et  de  soi-même.  Voir  la  flevue  d*hii luire  iHtéraire  de  iu  France,  jaii- 
vier-iiïars  1902,  p.  88  h  &a. 

4.  C'eat-à-dire  depuis  Tannée  1118. 


laBcmn^  sim  la  tie  bb  BosstfET, 


W 


ofî  pAâ  éifë  pfi^eisétiieiit  tels  qoe  les  au  le  tirs  les  auraient  publiés  eux- 
mrnteSi  et  d'être  plus  ou  moins  altérés  selon  le  goôl  des  éditeurs* 
M.  de  Tmyes  revint  à  Parh  le  mois  suivant,  et  m'en  ayant  averti  par 
tiii  billet  de  sa  main,  il  voulut  abâohiment  lui-ioéBie  venir  chez  moi 
pour  nous  entretenir  sur  les  manuscrits.  Noua  employâmes  pour  le 
moins  une  heure  et  demia  à  la  diseussion  de  plusieurs  articles»  Après 
quoi,  ti  reprit  le  niRnuscrit  original  avec  les  papiers  détachés»  Depuis 
ce  teraps-là,  je  n'en  eus  aucune  nouvelle,  quoique  je  Teusse  vu  deux 
on  troiii  fois  dans  son  état  valétudinaire  avant  son  départ  pour  Troyes, 
et  une  fois  après  en  être  revenu  à  Paris  pour  y  rester,  ayant  quitté 
son  dincèse  * . 

L'édition  anonyme  de  cet  ouvrage,  de  172^,  a  été  alors  eritiquée 
dans  le  Journal  de  TrévoHj'^  mais  longtemps  après  j'ai  entendu  le 
céli^bre  P*  Tourne  mine  *  très  fort  blâmer  le  journaliste  et  faire  un  très 
grand  éloge  de  l'ouvrage* 


Xll 

Ji?  rapporterai  encore  un  fait  très  singulier  touchant  notre  illustre 
prélat.  Feu  M.  l'abbé  Le  lUoiae,  docte^ir  et  senteur  de  la  maison  et 
!-ociétc  lie  Sorbonne,  ma  dit  plus  d'une  fois,  et  j'ai  appris  qu*il  la 
aussi  dit  à  quelques  docteurs  de  la  Maison,  savoir  qu*un  jour,  étant 
allé  voir  M.  de  Meaux  ici,  à  Paris,  M,  Tabbé  Languet,  à  présent  arebe- 
v^"i|uc*  de  Sens,  alors  très  jeune  *,  vint  lui  demander  la  clef  de  son 
nrmoire  fi  livres  et  la  permission  d*en  prendre  un  pour  lire;  que  Tabbé 
Longuet  étant  sorti  de  la  chambre  oij  ils  étalent  ensemble,  M.  de 
Meaux  dit  :  h  Vous  avez  vu  là,  Monsieur,  un  jeune  homme;  ce  sera  un 
{our  un  des  plus  grands  préhité^  du  royaume  %», 

Voilil,  Monsieur,  les  choses  les  plus  remarquables  de  ma  connais- 
sance pour  le  présent;  car  je  pourrais  encore  y  ajouter  un  fait  d*im- 


I.  L'évéf|aû  de  Trayes  avait  «ionné   sa  démission  le  30  mars  1142;  H  mourut  a 

pjids,  le  i^  jintlct  nri,  à  Tftffe  ijc  qu  a  Ire- vingt-deux  ans*  Ses  neveux  n 'ail  end  iront 
pas  M  tijorl  pour  vendre  î*à  bibliothi^que,  dont  le  calalogiie  ftit  distribué  soim  ce 
li^r*-  :  Calaioffue  den  livrrf  dt  îa  Hfbiiothêtptç  de  Messieurs  Bossuttj  ancienji  érétfHt^i 
àr  Mr'ftHr  ff  de  Trotff^^  tfUÎ  ne  vendra  û  Vamiiihit\  tt  lundi  S  décembre  ilii. 
a.  L*-  Journal  de  Tit^/^ow^^  s'éîwva  aussi  contre  ies  Êlêvalioni  ëur  le*  My^ières  et  les 
éàitnUtiHH  sur  VÈvftn*jitt^ 

l.  Le  l*-  Tùurnemine,  jésuite  flGfll'nsn),  avait  Inï^ménie  dirige  le  Jùuimaide  Tré- 
wniu\  ilr  1701  il  I71!»t.  Voir  dans  la.  /?fiu#.*  Hossuei^  du  25  avril  1900^  une  leilrâ  de  lui 
f ur  la  Cofifintfmnçe  du  [iit*ii  ei  de  mi-m^me, 

4.  Jcafj-Jo^epb  LangiH-t  de  licrgy  était  né  le  "iri  aoiU  1611,  &  Ùfjon.  Il  élait  parent 
dr  ltui!iijt^t  qiii  le  lit  nurnmtrr  aumi^niçr  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  h  la  fln  de 
t"  u.  t.  IL  p.  B'VjL  Comme  i\  élail  dt^teslé  des  adversaires  delà  bidle  Vni- 

g  <  i§iow  ne  manque  pas  de  rappeler  le  caa  que  faisait  de  lui  le  grand  Bos- 

a*  vet*  de  ceiui*ci  nVn  compoîja  pas  moins  une  férié  de  quatre  Instru^ 

U  .aies  pour  servir  de  i^pon^e  k  un  mandement  de  Farchcvèque  de  Sena, 

i^mkSk  (de  1137  A  1739)* 
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porlance  si  le  temps  me  permettait  de  chercher  un  reste  d^éckiircisse- 
ment  là-dessus. 
J  ai  rhouneur  d*être,  avec  tout  le  respect  possible, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissaat  serviteur, 

WlNSLOW. 
A  Paris,  k  S  4  man  4744. 

ApoMle. 

N'ayant  pas  eu.  Monsieur,  à  cause  des  occupatioES  inévitables»  te 
loisir  de  transi^rire  moi-même  le  projet  de  ma  lettre  et  la  copie  des 
Anecdotes  de  M.  Tabbé  de  Saint-Andréj  j'ai  été  obligé  d'employer  pour 
cela  une  personne  de  ma  maison;  et  pour  éviter  un  plus  long  délai,  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  récrit  tel  qu'il  est,  y  ayant  fait, 
comme  vous  voyez,  quelques  corrections  légères  avec  deux  ratures, 
Tune  de  deux  muts   à  la  page  7,  l  autre  de  presque   une  ligne  à  la 
page  11,  et  remis  quatre  difTérents  interlignes  qu'on  avait  oubliés, 
savoir  :  1"  dans  ma  lettre,  à  la  première  page,  ces  mots  :  Comme  auisi 
à  i'égard;  2°  dans  les  Anecdotes,  à  la  îseptièinê  page,  ceux-ci  :  dont  les 
savaiiles   réponses  ont   fonné    les   décrêiales;  3^  dans  les  mêmes,    à 
Tonzièrae  page,  ceux-ci  r  tes  /îé flexions  morales  en  étaient;  4^  encore 
dans  les  mêmes,  k  la  page  Irenle-qualrit^me,  ceux*ci  :  tout  û  fait.  Il 
faut  encore»  Monsieur,  vous  avertir  qu*en  copiant,  on.  a  mis  en  plu- 
sieurs endroits  tout  au  long  les  mots  Monsieur^  Madame^  te  Père,  Son 
ÉmmencCy  comme  aussi  les  chiffres,  au  tieu  de  les  mettre  en  abrégé, 
comme  ils  étaient  dans  mon  écrit.  Je  croîs  de  plus  devoir  ajouter  que 
parmi  les  avertissements  que  je  vous  ai  donnés  immédiatement  a%^ant 
les  Anecdotes,  j'ai  oublié  de  n3 arquer  une  correction  que  j'ai  cru 
de%*oir  faire  du  nom  d*Alexandre  Vîll,  lequel,  sans  doute  par  inadver- 
tance, était  dans  Toriginal  des  Aoecdotes  au  lieu  de  celui   d'Inno- 
cent XIL  J'espère,  Monsieur,  que  ces  petites  observations  vous  per- 
suaderont de  ma  parfaite  exactitude,  en  réitérant  les  assuranced  de 
mes  très  humbles  respects*. 

U  est  certain  que  ces  demtcres  lignes  prouvent  chez  leur  auteur  un  souci 
de  Texactitude  bien  rare  h.  son  époque.  Wioslow  a  pu  être  la  dupe  de  ses  pré- 
férences ou  de  sa  mémûire,  mais  s'il  s'est  trompé,  c^est  eu  toute  sincérité  et  en 
toute  bonue  foi, 

Ch.  Urbaiz^, 


t.  A  la  suiie,  on  Ul  :  u  J'ai  pris  te  parti  de  porter  moi  ni^me  cette  lettre,  el  &yftnt 
IrouYé  M.  rabbé  Pcrau,  je  la  Jui  ai  mise  en  propret  tnam s  *♦  Et  ceci^de  Técriture 
mi^me  de  Winslow  :  *  Je  soussigné  certine  que  cette  copie  revue  el  corrigée  par 
moUméme,  est  conforme  à  t'original  (excepU  une  omissioo  de  quelques  lignet  à 
la  Gn  de  1691)  des  Aoecdoles  ^^  âigné  :  WnitLov^f  D.  medi 
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II 

(i83f-i840) 


1831 
1831 .     6  janvier.        Jouffroy,  Cours  de  philosophie  moderne  (ni). 

Globe  y  23  [non  signe]. 

Pr.  Lundis,  II,  34  [daté  de  1830,  par  une  faute 
d'impression]. 

18  janvier.  Profession  de  Fol  [Saint- Simonienne,  signée 
Pierre  Leroux  :  a  La  profession  de  foi  Saint- 
Simonienne  de  Pierre  Leroux,  qui  parut  dans 
le  Globe  au  moment  de  la  cession  du  journal 
aux  Saint-Simoniens,  est  de  moi.  Leroax  n'a 
fait  qu'y  changer  deux  ou  trois  mots  et  y 
mettre  un  ou  deux  pâtés  d'encre  ».  Note  de 
S.-B...  Pr.  Lundis,  III,  344,  et  Lundis,  Table^ÂO. 

Globe,  69  [Le  Globe,  à  dater  de  ce  jour,  prend  le 
titre  de  «  Journal  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  »]. 

Pr.  Lundis,  III,  352  [«  Texte  corrigé  de  la  main 
de  S.-B.  sur  une  épreuve  du  numéro  du  Globe  »; 
cf.  Pr.  Lundis.  III,  344,  note  2]. 

24  janvier.        Théâtre  de  Clara  Gazul,  nouvelle  édition. 

Globe,  96  [non  signé]. 
Crit.  et  porlr.  litt.,  Il,  275,  note. 
P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.),  I,  423,  note;  (éd.  en  5  vol.), 
II,  196,  note. 


13  février. 


[Pendant  le  séjour 
de  S.-B.  en  Belgique]. 


Doctrine  de  Saint-Simon.  Lettres  sur  la  religion 
et  la  politique,  1829,  suivies  de  V Éducation 
du  genre  humain,  traduit  de  Vallemand  de  Les- 
sing. 

Globe,  176  [non  signé]. 
Pr.  Lundis,  H,  50. 

Lettre  à... 


FoDCHER,  Les  coulisses  dupasse,  (Paris,  Dentu,  1873, 
in-8),  395. 


i.  \oÏT  Revue  d^ histoire  littéraire  de  la  France,  1902,  p.  102. 


122  REVUE   D  HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE   LA  FRANCE. 

Récit  ironique  de  la  RéYolalion  belge  deiSSO: 
«  Il  y  a  eu  de  lliéroîsme  au  milieu  de  cea  bizar- 
reries ;  seulement,  c'a  été  de  l'héroïsme  belge 
flamand  et  non  de  l'héroïsme  à  la  française.  » 
En  post-scriptum  :  «  Je  ne  suis  pas  plus  Saint- 
Simonien  que  quand  vous  m'avez  vu  Tôtre,  avec 
modération,  sang-froid,  et  une  croyance  pour 
l'avenir  mêlée  de  scepticisme  pour  le  présent.  » 

22  mars.  X.  Marmier,  Esquisses  poétiques. 

Globe,  324  [non  signé], 
Pr.  Lundis,  II,  61. 

15  mai.  La  Vallée  aux  loups. 

Un  fragment  cité  dans  rarticle  sur  Farcy  (juin). 
PoésieSy  I,  182. 

16  mai.  Lettre  à  Charles  Rogier. 

D*"  Cabanes,  Sainte-Beuve  à  Cétranger  (Rev.   des 
Revuea,  15  sept.  1898,  t.  XXVII,  588). 

Négociations  empressées  pour  une  chaire  à 
occuper  en  Belgique.  «  Je  viens  de  passer  quel- 
ques jours  à  Juilly,  chez  M.  de  Lamennais,  où 
j'ai  puisé  du  calme  et  un  éloignement  de  plus  en 
plus  grand  pour  Paris  et  la  vie  qu'on  y  mène.  • 

8  juin.  Lettre  à  Charles  Rogier. 

Ibid,,  589,  note  (extrait). 

Mécontentement  et  malaise  de  l'opinion  publi 
que  en  France. 


15  juin.  George  Farcy, 


Rev.  d.  Deux  Mondes,  II,  515. 

Préface   des  Reliquiœ  (Hachette,  août   1831,    gd 

in.l8). 
Crit.  et  portr.  litt.,  I,  279. 
P.  Litt.,  I,  209. 


26  juin.  Diderot, 


Rev,  de  Paris, 

Crit,  et  portr.  litt.,  I,  386. 

P.  Litt,,  I,  239. 

Nouvelle  galerie  des  grands  écrivains,  442. 


2  juillet.  Victor  Hurjo  en  i83i. 


Biographie  des  Contemporains,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Rabbe  et  Vielhe  de  Boisjolin  (1831, 
t.  IV,  331).  [Au  nom  de  Hugo  (Victor- Marie, 
baron)]. 

Rev,  d.  Deux  Mondes,  1«'  août.  [Suppression  de 
u  quelques  détails  de  famille  et  de  généalogie  » 
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1  août. 


9  EùûU 


33  août. 


(cf.  P.    Coût.,   I,    390) ï  addiUon  de   quelques 

pages  au  liébut  et  k  la  fin], 
CnL  et  portr.  lUL,  l,  325, 
/'.   Vont,  (éd<  en  3  voL),  non  recueilli  j  (éd.  en 

L'arUcle  du  Didiormaîre  commençait  ainsi  : 
*  En  écrivant  les  délaîls  qu'on  va  lire  sur  i'en- 
fancet  la  famiïle*  Tèducation  intérieure,  la  vie 
morale  et  Iëb  premiers  ouvrages  d*un  homme 
t>ien  jeune  encore  quoique  dès  longlemps 
célètfrc  ,  d^un  poète  de  vtngl-neuf  ans  qui 
louche  à  peine  an  tiers  de  la  carrière  glorieusiL^ 
dont  le  terme  n'est  pas  même  entrevu,  novjs 
nous  nous  sommes  dit  que  ce  n'était  pour  cela 
ni  trop  tôt.»  etc.  tcf.  F,  Cont.  I,  ^89,  I.  la)  —  Au 
lieu  de  ;  >  ...  fllte  d'uu  armateur  de  Nantes* 
«fMï<  père  êùldat  et  d'une  mère  vendéenne.  CheUf 
et  moribond,  il  n'avait  que  six  aemainea..,.  etc. 
{P.  Coni.  3'JO,  1.  )H5K  on  liBait  :  *  ...  de  Nantes. 
Sa  famille  paternelle^  anoblie  des  1331  en  la  per- 
sonne 4e  Oeorges  Hugo^  capitaine  des  gardes  du 
dur  de  Larraine,  avail  donné  au  uni"  siccïe  un 
savant  théologien  de  ce  nom,  êvéque  de  Ptoïé- 
maïs.  Dans  une  pièce  de  vers  inédile,  espèce  de 
préface  à.  son  prochain  recueil  lyrique»  le  poète 
nous  apprend  que  lui,  cet  enfant  né  ù  fleisancon, 
vieille  ville  espagnole,  d'un  sang  brelon  et  lor- 
rain à  la  fois,  d'un  père  soldat  et  d'une  mère 
vendêciïne»  était  'èi  chéLif  et  si  moribond  durant 
les  premiers  mois,  que  personne  en  le  voyant  ne 
lui  aurait  donné  un  lendemain  à  vivre»,  (cita- 
tion). U  n'avait  que  âix  semai  nés  eic*  •  — 
L'art îele  se  terminait  après  :  »  une  chambre 
pusillanime  -k  {F,  Cont.,  408,  L  16)  par  cette 
cou  rie  phrase  ;  *t  C'est  lii  tout  ce  que  nous  avons 
h  dire  de  la  vie  du  poète  Victor  Hugo  aujour- 
d'hui, â  juillet  ië^l*  Nous  y  reviendrons  peui- 
Mrc  plus  amplement  un  jour  •. 

Lellrf!  à  Tabbé  GcrbeL 

Inédite.  —  Sainte-Beuve  a  reçu  la  lettre  de 
l'abbè  î  ^  Ce  que  vou.«  m'y  dites  el  ce  que  M*  de 
Lamennais  m'y  marque  de  son  prochain  départ 
m*iiurait  fait  aller  lout  de  suite  vous  voir,  si  je 
nVtais  retenu  ici  cette  semaine  par  la  prochaine 
représentation  de  Martun  Delofntt,  Ce  serait 
impardonnable  à  moi  de  m'absenter  pour  ces 
deux  jours  ou  je  puis  ûtrc  utile  à  Hugo  •.  Il  ira 
sûrement  ks  voir  :  •  AssurcK-en  bien  M.  de  La- 
mennais, pour  qui  j*ai  une  si  tendre  cl  eroiî^ 
San  le  Ténèration..»  Adieu,  à  tous  et  à  M.  de  La^ 
mcnnais  de  cœur  el  de  reipect  •, 

V enfance  d'Adèle, 

Livre  d'ûmour^  pièce  iv, 

lettre  à  V.   Pavic. 

Bjeé,  Vicfor  Hugo  aprèg  (830^  I|  32  (extrait). 
Tji.  Pavib,  U  (extrait). 
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Bulletin  de  Marion;  détails  sur  Lamennais  et 
son  groupe  :  éloges  enthousiastes  de  Lamennais 
et  de  Gerbe  t,  réserves  sur  Lacordaire  et  Monta- 
lembert,  «  forts  écoliers  •  ;  nouvelles  de  divers 
amis. 


fin  août.  Lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavie,  96  (extrait). 

Datée  par  Th.  Pavie  de  «  peu  après  le  23  •.  — 
Annonce  de  Peau  de  Chagrin  et  jugement  sévère 
sur  Balzac;  violence  contre  la  «  race  pourrie  » 
des  d'Orléans  ;  nouvelles  de  Leroux  et  des  Saint- 
Simoniens,  d'un  ton  à  la  fois  ironique  et  respec- 
tueux; détails  sur  divers  écrivains. 

1  septembre.  Sonnet  :  Que  vient-elle  me  dire... 

Livre  d'amour,  pièce  vi. 

Suite  de  Joseph  Delorme  (Poésies,  I,  222). 

4  septembre.  A  Ad.,..  Oh!  ne  les  pleure  point... 

Livre  d'amour,  pièce  vu. 

Suite  de  Joseph  Delorme  [Poésies,  I,  223). 

4  septembre.  Lettre  de  démission  au  gouvernement  belge. 

[Cf.  NoTHOMB,  Rapport  sur  renseignement  supé- 
rieur en  Belgique,  l,  cxvi,  et  D*"  GABANès,  Loc. 
cit.,  589.] 

25  septembre.  V abbé  Prévost. 

Rev.  de  Paris. 

Crit.  et  portr.  litt.,  1,431. 

P.  Litt.,  l,  264. 

Nouvelle  galerie  des  grands  écrivains,  478. 

5  octobre.       //  est  toujours  ici... 

Livre  d'amour,  pièce  ix. 

27  octobre.        Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  S.-B.  hésite  à  commencer  son  roman  ; 
il  écrit  des  poésies  intimes  {Livre  d*amour);  il 
va  entrer  au  National. 

13  novembre.    Lettre  à  Charles  Didier. 

Inédite.  —  Que  Charles  Didier  aille  voir 
Carnot;  Leroux,  chargé  par  S.-B.  de  lui  faire  la 
commission  convenue,  l'a  assurément  faite  et 
se  croit  dès  lors  dispensé  de  répondre  :  «  il  est 
de  cet  acabit  •. 

13  novembre.    Lettre  à  V.  Pavie. 

Tfl.  Pavie,  97  (extrait). 

Ëloge  de  la  brochure  de  Lamartine;  détails 
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émus  sur  les  ennuis  de  Lamennais,  l'interrup- 
tion de  l'Avenir  et  le  départ  pour  Rome. 


1  décembre.     Brizeux  et  Auguste  Barbier. 


Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  Marie  (roman)  ; 

ïambes  par  M,  Barbier], 
Crit.  et  portr.  litt,,  II,  258,  note  (extrait). 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  411  note  (extrait);  (éd. 

en  5  vol.),  II,  222  (reproduction  intégrale). 

9  décembre.    Lettre  à  Charles  Didier. 

Inédite.  —  S.-B.  adresse  Didier  à  Achille  Roche, 
au  bureau  du  Mouvement. 

15  décembre.     Victor  Hugo^  Les  feuilles  d'automne, 

Rev,  d.  Deux  Mondes, 

Crit.  et  portr.  lili,,  I,  366  [sous  le  titre  Victor 

Hugo  en  4834,  II]. 
P.  Cont,,  (éd.  en  3  vol.),  I,  272  [daté  de  juillet 

1831];  (éd.  en  5  vol.),  I,  416  [môme  date]. 

18  décembre.    Lettre  à  Tabbé  Barbe. 

Morand,  IX. 

Nouvelle  Corr,,  18,  lett,,  viii. 

18  décembre.    Lettre  à  Quinet. 

M"»«  Quinet,  E,  Quinet  avant  VexiKLéwy,  1887),  94. 

Nouvelles  littéraires  et  politrques;  la  division 
parmi  les  Saint-Simoniens. 

24  décembre.     Les  soirées  littéraires  ou  des  poètes  entre  eux. 

Paris  ou  le  Livre  des  Cent  et  un  (livraison  ii). 
Crit.  et  portr,  /i«.,  I,  475. 
P.  Litt,y  I,  430. 


1832.     1  janvier. 
21  janvier. 


1  février. 


1832 

Oh!  que  son  jeune  cœur.., 

Rev.  d.  Deux  Mondes.  Cf.  Arthur,  avril  1830. 

M.  de  Sénancour. 

Rev.  de  Paris  [sous  le  titre  Oberman]. 
En  tête  de  la  2«  édition  d'Oberman  (1«»- juin  1833). 
Crit.  et  portr.  litt.,  I,  494  [même  titre]. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  102;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  143. 

L'abbé  de  Lamennais. 

Revue  d.  Deux  Mondes. 
Crit,  et  portr.  litt.,  I,  532. 
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P.  Coni.  (éd.  en  3  vol.),  I,  «34;  (éd.  en  5  vol.), 
1,198. 

il  février.        Le  Feu  du  ciel,  lithographie  par  M.  Louis  Bou- 
langer. 

Rev,  de  Paris, 

Non  recueilli.  —  •  C'est  une  grande  el  belle 
page  à  ajouter  à  celle  de  la  Ronde  du  Saàhai  et 
de  la  Saint-Barthélémy  du  même  auteur.  M.  Bou- 
langer avait  trouvé  moyen  dans  ces  lithogra- 
phies d'imprimer  à  des  conceptions  hautement 
poétiques  une  partie  des  qualités  pittoresques 
que  son  Maieppa  a  révélées  en  lui,  que  confir- 
ment et  développent  une  multitude  de  vives  et 
saisissantes  productions  échappées  chaque  jour 
A  son  pinceau,  mais  qu'il  n'a  eu  encore  le  temps 
ni  la  faculté  de  déployer  aux  yeux  du  public  sur 
une  échelle  capable  de  les  faire  dignement  res- 
sortir. »  L9i  Ronde  du  sabbat ^  la  Saint-Barthélémy 
surtout  n'étaient  pas  sans  défauts;  le  Feu  du  ciel 
a  les  qualités  des  deux  ouvrages  sans  les  défec- 
tuosités du  second.  La  composition  est  admi- 
rable. «  Cest  une  grande  idée  que  celle  de  cette 
idole  colossale,  de  ce  dieu  d*airain  à  tête  de  tau- 
reau, posant  ses  mains  sur  ses  genoux,  placé  au 
centre  du  tableau  et  carrément  établi  dans  sa 
monstrueuse  stupidité  comme  le  but  de  l'action, 
le  point  de  mire  de  tous  les  regards.  En  tradui- 
sant ainsi  d'une  manière  déterminée  et  en  des- 
sinant avec  cette  certitude  sur  un  lieu  et  dans 
un  instant  unique  l'admirable  scène  confuse  et 
développée  de  l'auteur  des  Orientales,  M.  Bou- 
langer à  créé  à  son  tour;  il  n'a  pas  seulement 
transporté  la  pensée  de  M.  Victor  Hugo  sur  sa 
pierre;  mais  la  pensée  biblique,  fécondée  et  épa- 
nouie chez  M.  Hugo  selon  toute  l'extension  de 
la  plus  lyrique  poésie,  a  pris  ici  un  nouveau 
corps,  une  forme  inédite  dont  la  poésie  four- 
nissait les  traits  épars  et  nullement  l'ordon- 
nance... Ainsi  donc,  au  centre  du  tableau,  au 
>iœud  de  l'action,  le  dieu  sourd,  stupide,  im- 
mense, &  l'énorme  base  de  granit,  où  se  brise 
comme  un  flot  la  multitude  des  adorateurs,  et 
sur  laquelle  s'use,  sans  y  laisser  trace,  Tongle 
égaré  des  suppliants;  puis,  &  gauche  du  dieu, 
sur  l'un  des  degrés  de  sa  base,  à  la  hauteur  de 
ses  pieds,  une  femme,  une  belle  et  faible  femme, 
à  genoux,  la  tête  renversée,  les  mamelles  nues, 
les  bras  levés  tout  droits  et  tout  roides,  fixée  là 
obstinément  et  pétrifiée  pour  ainsi  dire,  suivant 
cette  idéale  attitude  des  angoisses  suprêmes, 
comme  la  femme  de  Loth,  comme  Niobé,  saxea 
ut  effigies  bacchantis',  c'est  elle  qui  forme  en 
quelque  sorte  le  second  centre  de  l'action,  ou 
plutôt  le  centre  de  cette  action  vivante  et  souf- 
frante qui  se  presse  et  crie  et  s'agite  ou  délire 
autour  de  l'impassible surditédel'idole.  Le  grand- 
prêtre,  qui,  à  la  droite  du  dieu,  porte  la  main  à 
sa  tiare  déjà  enflammée,  n'est  rien  dans  l'action 
auprès  de  cette  femme  :  il  recule,  il  hésite,  il  est 
annulé;  c'est  elle  qui  véritablement  est  le  guide 
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des  supplianlSf  le  coryphée  dt  ce  chœur  forcôné 
qui  hurle  et  s'épuise  à  crier  grflcei  Si  elle  n'ob- 
tient pas  grâce  pour  lous,  nul  ne  robliendra,  car 
douloureuse  comme  Hercule,  elle  eal  belle  comme 
Polysène*.»  ^  Suit  le  reste  de  la  description  ;  en 
lermiuani.  S.-B,  promet  h  Boulanger  Tappui  du 
puhlic  cjui  «  sent  l'art  •* 

12  mars*  L.  Ôoeme^  L€iir**$  écrites  de  Paris  pendant  lest 

années  tS3Û  et  iâSf,  traduites  pur  M,  Guiran* 

Natiûnat  [non  signé], 

mars.  lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavib.  104. 

Éloges  de  Ui  Femme  de  tretiie  ans  de  BalzAc. 
«  quoique  notre  ami  Hugo  ait  tonné  contre;  mais 
£6  sont  de  ce&  riens  heureusement  nùSy  qu'on 
trouve  jolii  parce  qu'ils  font  plaisir*  et  que  tous 
las  lonuerre^s  du  monde  nÏH^raseraienl  pas  •. 
S.-U,  rra vaille  h  son  roman.  Nouvelltjs  ItiléraîreB. 

21  avril  '  Préface  du  î^"^  voL  des  Critiques  et  Portraits 

littéraihks  (l'"'*  édition,  Heniluel). 

t*'  édition  (du  l*^»"  volume  seul),  Renduel.  1836. 
Nouvelle  édition  (3*  du  i"  volume,  2**  des  voL  U 
à  V),  Paris,  Bocquet,  t84t. 

Lorsque  les  Cnt  et  parL  liît.  ont  été  refondus 
dans  les  P.  Cont.^  P.  Liit^  et  /*.  Femmen^  les  trois 
préfaces  du  tome  1,  du  lome  11  et  du  tome  IV 
ont  disparu.  Ces  deux  derniferea  ont  été  recueil* 
lies  dans  les  Pr.  Lundis  (U,  2911).  La  première, 
si  Je  ne  me  trompe,  n'a  été  recueillie  nulle  part. 
La  voici  : 

•  Les  divers  morceaux  dont  se  compose  ce 
volume  ont  déjà  été  publiés  séparément  dans 
plusieurs  revi»cs  ou  recueiU  litléraires;  mais  on 
a  pensé  qtiVn  les  réunissanl  ici  on  pourrait 
oiïrir  aux  personnes  curieuses  de  ces  sortes 
dVssais^.,  une  lecture  commode  el  qui  ne  âeraiL 
pai  trop  décousue.  Les  quinze  écrivains,  lanl 
philosophe.*^  que  poètes,  dont  on  a  cherché  mw* 
ees^ivement  à  interpréter  To^uvri*  et  à  faire  res- 
sortir le  caractère,  se  trouvent,  il  est  vrai,  ras- 
semblés un  peu  au  hasard  et  ne  se  suivent  pas 
selon  un  ordre  hiatorique  ou  rationnel;  c*e^t  la 
fantaisie  et  roccasion  surtout,  qui.  au  fur  et  à 
mesure,  dans  l'eitistenee  involontairement  diâ^ 
persée  de  rnuteor,out  détermine  tel  ou  tel  choix. 
Pourtant,  on  n'aura  pas  de  iieine  h  saisi  ri  dan^i 
les  huit  premiers  articles,  qui  ont  tous  été  ècriis 
avant  ÎSJO  et  qui  forment  comme  une  première 
série,  une  inti^ntion  littéraire  plus  sysLémalîqui', 
une  invtïStigiUion  Ihéoru^ue  sur  divers  points  de 
Tari,  beaucoup  plus  mar^iuêe  que  dans  ïes  sui* 
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vants.  Ceux-ci,  à  partir  de  George  Farcy,  ont 
avant  tout  une  signification  morale,  et  se  rap- 
portent à  une  littérature  plus  indifférente  ou 
même  légèrement  désabusée.  Malgré  cette  diver- 
sité assez  sensible  de  nuance,  qu'on  croit  pou- 
voir signaler  entre  les  deux  séries,  il  semble 
qu'il  reste  encore  une  espèce  d'unité  suffisante 
dans  le  procédé  de  peinture  et  d'analyse  fami- 
lière qui  est  appliqué  à  tous  les  personnages, 
aussi  bien  que  dans  le  fonds  de  principes 
moraux  et  de  sentiments  auquel  on  s'est  cons- 
tamment appuyé.  C*en  est  assez  peut-être  pour 
que  le  lecteur  arrive  sans  trop  de  secousses  et 
par  une  suite  de  transitions  naturelles,  de  l'ar- 
ticle Boileau  où  l'art  et  la  facture  poétique  sont 
principalement  en  jeu,  à  l'article  sur  ra66é  de 
Lamennais  où  la  question  humaine  et  religieuse 
se  pose,  s'entr'ouvre  aux  regards,  autant  que 
l'auteur  l'a  pu  et  osé  faire. 

«  On  a  scrupuleusement  revu  chaque  morceau  et 
retouché  certains  détails  inexacts  ou  incorrects.  » 
Suit  un  erratum. 


15  mai.  Sextus^  par  A/"*  AUard. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  Sextus  ou  le 
roman  des  Marennes,  suivis  d'essais  détachés  sur 
l*Italie,  par  M™®  Hortense  AUard  de  Thérare]. 

Pr.  LundiSy  II,  70. 

juin.  Un  beau  printemps  qui  fuit... 

Livre  d'amour,  pièce  xiii. 

1  juin.  Li  roman  de  Berlhe  aus  grands  piès^  précédé  d'une 

dissertation  sur  les  Romans  des  douze  pairs ,  par 
M.  Paulin  Paris ,  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Pr.  Lundis j  II,  74. 

1  juin.  De  l'expédition  d'Afrique  en  i  830,  par  M.  E. 

d'Ault-Dumesnily  officier  d'ordonnance  de  M,  de 
Bourmont. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Pr.  Lundis,  II,  80. 

20  juin.  Etienne  Jay.  Réception  à  l'Académie  française. 

National. 

Pr.  Lundis,  II,  83. 

20  juin.  Lettre  à  Raulin. 

Nouvelle  Corr.,  20,  lett.,  ix. 

15  juillet.  Du  roman  intime  ou  Af"®  de  Liron. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  Du  roman 
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intime,  if"«  Justine  de  Lirons  Lettres  écrites  de 

Lamanney  Af"«  Aïssé], 
Crit.  et  portr.  litt.^  II,  3  [même  titre]. 
P.  Femmes,  22. 

21  juillet.  La  Revue  encyclopédique  publiée  par  MM.  H.  Car- 

not  et  P,  Leroux, 

National. 

Crit.  et  portr.  litt.,  II,  478  (extrait). 

P.  Cent.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 
5  vol.),  II,  504  (extrait,  sous  le  titre.  Au  lende- 
main du  Saint'Simonisme). 

Pr.  LundiSy  II,  91  (reproduction  intégrale). 

24  juillet.  V.  Hugo^  Romans. 

Débats  [non  signé]. 

Crit.  et  portr.  litt.j  II,  131  [avec  des  suppressions 
et  additions  relevées  par  M.  De  Lovenjoul, 
Sainte-Beuve  inconnu,  181,  sqq.]. 

P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli  ;  (éd.  en  5  vol.),  . 
1,431  [reproduit  le  texte  des  Crit.  et  portr.  litt.]. 

Qui  suis'je  et  qu'ai- je  fait  pour  être  aimé  de  toi... 
Livre  damour,  pièce  xv. 

A  la  petite  Ad...  Enfant  délicieux  que  ta  mère 
m^  envoie... 

Livre  d'amour,  pièce  fvi. 

Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÊ,  Victor  Hugo  après  4830,  I,  58. 
Th.  Pavie,  122. 

La  lecture  du  Roi  s'amuse  (réserves  sur  le 
drame  romantique  et  son  •  degré  de  vérité 
humaine  »);  S.-B.  travaille  à  son  roman  et  à  ses 
vers;  nouvelles  de  Lamennais  et  de  divers 
hommes  de  lettres. 

31  août.  Dupin  aîné.  Réception  à  £* Académie  française. 

National. 

Pr.  Lundis,  II,  101. 

27  septembre.  Mort  de  sir  Walter  Scott. 


12  août. 


22  août. 


23  août. 


National. 

Crit.  et  portr.  litt.,  III,  209,  note  (extrait). 

P.  Litt.,  III,  5i,  note  (extrait). 

Pr.  Lundis,  II,  108. 


1  octobre.        Lamartine. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.,  II,  33. 
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P.CofU,  (éd.  en  3 vol.),  1, 192;  (éd.  eo  5vol.),I,  275. 
[Les  vers  adressés  à  Lamartine  ont  été  recaeillis 
dans  les  poésies  diverses  (Poésies,  II,  93).] 

5  octobre.       Indiana. 

National. 

CriL  etportr,  litL,  II,  425. 

P.  Cont.y  (éd.  en  3  Yol.)  non  recaeilli;  (éd.  en 
5  vol.),  I,  470. 

octobre.       Lettre  à  Béranger. 

Corr.j  I,  20,  let.,  ix. 

octobre.        Attendre,  attendre  encore,.. 

Livre  d'amour,  pièce  xvii. 
,  Poésies,  II,  228. 

octobre.        Sonnet.  Par  un  ciel  étoile... 

lÀvre  d^ amour,  pièce  xviii. 
Poésies,  II,  228. 

1  décembre.    Déranger. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  etportr.  litt.,  11,71. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  1, 60;  (éd.  en  5  vol.),  I,  83. 
[Les  vers  à  Béranger  n*ont  pas  été  recueillis, 
sauf  erreur,  dans  les  Poésies.] 

23  décembre.    E.   Lerminier.  Lettres  philosophiques  adressées 
à  un  Berlinois. 

National. 

Pr.  Lundis,  11,  114. 

31  décembre.     Valentine. 

National. 

Crit.  etportr.  litt,  II,  440. 
P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 5  vol.) 
1,  482. 


[1832]? 


Lettre  k  M* 


Inédit.  —  S.-B.  y  déclare  avoir  parié  avec 
Carrel  de  je  ne  sais  quelle  chose  qui  intéressait 
son  correspondant. 


1833.  15  janvier. 


1833 

M.  A.  de  Musset. 

Rev,  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  etportr.  litt,,  11,  252. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  voL),  1, 407;  (éd.  en  5  vol.),  U,  177. 
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21  janvier.        Auguste  Barbier.  IlpiantOy  poème j  /'•  édit. 

National. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.)   non  recueilli;  (éd.  en 
5  vol.),  U,  235. 

4  février.         Armand  Carrel.  Son  duel  avec  Laborie. 

National  [sous  le  titre  :  Intérieur ,  non  signé]. 

La  Tribune. 

Pr.  Lundis,  IH,  364. 

4  février.         Thomas  Jefferson.   Mélanges  politiques  et  phi^ 

losophiques  extraits  de  ses  mémoires  et  de  sa 

correspondance    avec    une  introduction    par 
M.  Conseil  (I). 

National. 

Pr.  Lundis,  H,  126. 

15  février.  Chronique  littéraire. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  :  Chronique  de 

la  quinzaine]. 
iV.  Lundis,  II,  154. 


25  février.         Thomas  Jefferson  (II). 

National. 

Pr.  Lundis,  II,  142. 

Chronique  littéraire. 


1  mars. 


4  mars. 


10  mars. 


7  avril. 


20  avril. 


Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  :  Chronique  de 

la  quinzaine]. 
Pr.  Lundis,  II,  170. 

Déranger,  Chansons  nouvelles  et  dernières. 

National. 

Crit.  etportr.  litL,  II,  111. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  89;    éd.  en  5  vol.), 
I,  119. 

Lettre  à  George  Sand. 

Spoelbrrch  de  Lovenjoul,  Véritable  histoire  d^Elle 
et  Lui  (C.  Lévy,  1897),  96. 

Sur  Lélia  :  vifs  éloges. 

Lettre  à  Lerminier. 

Lettres  rurales  du  Marquis  de  Chennevières  (1871). 
Corr.,  I,  21,  let.,  xi. 

Quinze  ans  de  haute  police  sous  Napoléon.  Témoi- 
gnages  historiques  par  M,  Desmarety  chef  de 


132  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE   DE   LA   FRANCE. 

cette  partie  pendant  tout  le  Consulat  et  r Empire. 

National. 

Pr.  Lundis,  II,  185. 

avril  oa  mai].  Lettre  k  Théod.  Lacordaire. 

Inédile.  —  S.-B.  recommande  MM.  Dargand  et 
Drouineau  pour  la  Chronique  de  la  quinzaine  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes. 

17  mai.  M.  Andrieux. 

National. 

Crit.  et  portr.  litt.,  Il,  il6. 

P.  litt.,  I,  290. 

18  mai.  M.  de  Sénancour^  Oberman. 

National  du  24  mai  (extrait). 
Préface  de  la  seconde  édition  d'Oherman  (Ledoaz, 
*  juin  1833). 

€rit,  etportr.  litt.  ,11,  184  [sous  le  titre  Oberman]. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  125;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  173. 


31  mai.  M.  Louis  de  Carné. 


National  [sous  le  titre  :  Vues  sur  Vhistoire  contem- 
poraine par  M.  Louis  de  Camé]. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 
5.V01.),  II,  262. 


i  juin.  Lettre  à  A.  de  Latour. 


Inédite.  —  S.-B.  le  remercie  et  le  loue  de  ses 
vers,  où  il  a  trouvé  «  mélodie,  grâce  et  sensi- 
bilité •  ;  il  s'excuse  de  n'en  pouvoir  parler  au 
National  :  il  a  déjà,  «  pour  près  de  deux  mois, 
des  engagements  pris  à  Tégard  d'autres  ouvra- 
ges »  ;  il  a  des  occupations  particulières;  et  enfin 
«  je.  vous  dirai  aussi  que  j'aime  peu  parler  de 
poésie  au  National,  et  que,  à  part  M.  Barbier 
dont  j'ai  pris  un  coin  politique,  j'ai  toujours 
évité  d'aborder  nos  poètes  sur  ce  terrain  inégal 
et  peu  ombragé  -. 


juin.  D'autres  amants  ont  eu... 

Livre  d* amour,  pièce  xxxii. 
Poésies,  I,  238. 

10  juin.  Lettre  k  y. Vayie. 

Théod.  Pavie,  125. 


Sur  la  mort  de  l'aïeule  de  Pavie .:  part  •  in- 
time et  véritablement  chrétienne  •  prise  à  ce 
deuil. 
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24  juin.  Loeve-Veimars.  Le  Népenthès^  contes,  nouvelles  et 

critiques. 

National, 

Crit.  et  portr.  litt,,  II,  481  (extrait),  [sous  le  titre  : 
De  la  littérature  de  ce  temps-ci  à  propos  du 
Népenthès  de  M.  Lœve-Veimars], 

P,  Cont.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en  5  vol.) 
Il,  505  (extrait,  sous  le  même  titre). 

Pr.  Lundis,  II,  197). 

1  juillet.  Mémoires  de  Casanova  de  Seingalt,  écrits  par  lui- 

même,  édition  originale,  la  seule  complète. 

National  [avec  Tindication  1^^  article;  il  n'y  a  pas 

de  second  article]. 
Crit.  et  portr.  litt.,  II,  485  [extrait  sous  le  titre  : 

A  propos  de  Casanova  de  Seing  ait], 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 

5  vol.),  il,  509  (extrait,  sous  le  même  titre). 
Pr.  Lundis,  II,  209. 

8  juillet.  Adam  Mickiewicz.  Le  livre  des  pèlerins  polonais 

par  M.  de  Montalembert,  suivi  d'un  Hymne  à 
la  Pologne  par  M.  de  Lamennais, 

National, 

Crit.  et  portr.  litt.,  II,  489  [extrait,  sous  le  titre  : 

Quelque  temps  après  avoir  parlé  de  Casanova  et 

en  abordant  Le  livre  des  Pèlerins  polonais  de 

Mickiewicz]. 
P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 

5  vol.),  II,  512  [extrait,  sous  le  même  titre]. 
Pr.  Lundis,  II,  227. 

15  juillet.  Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÉ,  Victor  Hugo  après  1830,  I,  97  (extrait). 
Théod.  Pavie,  126  (extrait). 

S.-B.  ne  86  repent  pas  d'avoir  écrit  sur  Casa- 
nova, tant  il  est  loin  d-avoir  la  foi  :  ses  dispo- 
sitions en  matière  de  religion;  nouvelles  litté- 
raires; nouvelles  de  Lacordaire,  Gerbet,  Lamen- 
nais, Hugo. 

18  juillet.  E.  Lerminier.  De  Vinfluence  de  la  philosophie  du 

XVUI^  siècle  sur  la  législation  et  la  sociabilité 
du  XIX\ 

National, 

Crit.  et  portr.  litt.,  III,  119  note  (extrait). 

P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli  ;  (éd.  en  5  vol). 

II,  297  note  (extrait). 
Pr,  Lundis,  II,  236. 

1  août.  iW""   DeshordeS'  Valmore.  Les  pleurs,    poésies 

nouvelles.  Une  raillerie  de  Vamour,  roman. 
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Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.,  II,  149. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  353;  (éd.  en  5  vol.), 
11,91. 

8  août.  H.  Heine.  De  la  France. 

National. 

Pr.  Lundis,  II,  248. 

1  septembre.  Amour  et  foi.,  poésies  par  M.  F.  Turquety. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [non  signé]. 
Non  recueilli,  cf.  Corr,^  I,  131,  note. 

«  Né  dans  cette  province  de  Bretagne  si 
féconde  en  poètes  et  en  hommes  fervents  , 
M.  Turquety  est  lui-môme  un  poète  de  foi  et  de 
conviction.  Ce  n'est  pas  pour  prendre  un  beau 
thème  de  chant,  qu'il  consacre  sa  lyre  au  chris- 
tianisme, c'est  parce  qu'il  est  fidèle  et  croyant. 
Aussi  les  poésies  qu'il  publie  sontrelles  remar- 
quables par  un  ton  de  douceur,  de  mélodie,  de 
simplicité  presque  virginale  qui  est  la  marque 
naturelle  du  poète  chrétien.  Cohime  art,  l'exécu- 
tion est  pure,  ferme,  habile;  le  rythme  a  du 
développement  et  de  l'harmonie.  Comme  inspi- 
ration, cette  poésie  sincère  a  quelquefois  de  la 
grandeur,  toujours  du  charme;  on  y  voudrait 
par  moments  plus  de  variété  et  d'orages,  plus  de 
traces  des  passions  et  des  vicissitudes  :  toute 
la  portion  gracieuse  et  triste  qui  répond  à 
l'amour  n'en  est  que  le  prélude,  le  rôve,  l'étoile 
avant-courrière;  mais  la  flamme  même  de  la 
passion  n'a  point  passé  par  là.  A  côté  de  ce 
quelque  chose  d'un  peu  matinal,  contraste  vive- 
ment la  couleur  sombre  et  trop  mystiquement 
effrayante  souâ  laquelle  le  poète  parait  juger 
certains  grands  événements  du  siècle.  L'un  et 
l'autre  défaut  tiennent  évidemment  à  la  même 
cause,  à  la  vie  jusqu'ici  trop  intérieure  et  trop 
concentrée  du  poète.  Mais  loin  de  nous  l'idée  de 
lui  conseiller  d'en  changer!  En  lui  laissant  la 
foi,  le  sentiment  des  choses  éternelles  et  le 
loisir  d'exprimer  ce  qui  fait  sa  joie  ou  sa 
crainte,  cet  éloignement  du  monde  le  rapproche 
des  sources  mêmes  de  sa  poésie  :  plus  il  y  pui- 
sera avant,  sans  trop  s'inquiéter  des  révolutions 
extérieures,  des  événements  qu'on  juge  inexacte- 
ment de  loin,  sans  trop  s'inquiéter  aussi  des 
formes  et  inspirations  accréditées  par  nos 
auteurs  illustres,  plus  il  trouvera  l'originalité  et 
la  profondeur  qu'il  atteint  déjà.  Dans  la  pièce 
intitulée  Souffrances  d'hiver^  il  a  quelque  rémi- 
niscence d'une  pièce  de  M.  Hugo  sur  le  même 
sujet  :  çà  et  là  nous  avons  eru  ainsi  sentir  passer 
dans  la  mélodie  du  poète  quelque  vague  écho 
des  puissantes  voix;  quoique  ces  échos,  chez 
M.  Turquety,  nous  reviennent  toujours  à  travers 
les  propres  pensées  de  son  cœur,  mieux  vaut 
que  celles-ci  nous  arrivent  seules,  ne  fût<^e  que 
dans  le  murmure  indécis  de  leur  brise.  M.  Tur- 
quety avait  publié  déjà,  il  y  a   quatre  ans  envi- 
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ron,  un  joli  recueil  d*élégies  el  de  pièces  suaves  : 
il  y  a  dans  le  nouveau  volume  un  remarquable 
progrès  qui  se  continuera  encore.  En  fait  de 
grâce  touchante,  nous  recommandons  les  pièces 
intitulées  Reproches,  A  un  ami',  dans  les  odes  ou 
hymnes  élevées,  nous  citerons  la  Vision,  Caliàan, 
quoique  le-  siècle  nous  y  semble  énormément 
enlaidi,  et  que  l'avenir  s'y  entr'ouvre  dans  des 
nuées  formidables  et  sanglantes,  auxquelles  je 
ne  puis  croire;  mais  le  poète  y  croit  et  le  carac- 
tère lugubre  de  sa  peinture  accuse  en  lui  ce 
saint  tremblement  dont  il  est  question  dans  les 
prophètes.  » 

3  septembre.  JM.  Jules  Lefèbvre.  Confidences,  poésies. 

NationaL 

Crit.  et  portr.  litL,  II,  239. 
P,  Cont.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en 
5  vol.),  II,  249. 

6  septembre.  Lettre  k  ¥u  ^ouvesire. 

Nouvelle  Carr,,  5^1,  ^t.,  x. 

15  septembre.  Achille  du  Clésieux.  Lame  et  la  solitude. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Pr.  Lundis,  II,  260. 

^  septembre.  Lélia, 

National. 

Crit.  et  portr.  litt.,U,  453. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.)  non  recueilli;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  495. 

10  octobre.       Lettre  à  M**«  Carlier. 

Nouvelle  Corr.,  22,  let.,  xi. 
17  novembre.    Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÉ,  Victor  Hugo  après  4830,  I,  iio  (extrait). 

Théoo.  Pavie,  129  (extrait). 

Volupté  s'imprime;  relations  avec  L&mennais. 
La  brouille  de  Dumas  et  de  Hugo.  Nouvelles  lit- 
téraires. 

25  novembre.    Lettre  à  M"**  Pélegrin. 


Nouvelle  Corr.,  31,  let.,  xv.  [Datée  de  1835;  mais 
dans  cette  lettre,  Volupté,  qui  a  paru  en  1834, 
est  annoncée  pour  le  «  commencement  de 
mars  ».] 


1  décembre.    M.  Jouffroy\ 


Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.,  II,  196. 
P.  Litt.,  I,  296. 


1.  Cf.  Lundis,  XI,  531. 
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décembre.    Lettre  à  Charles  Didier. 

Inédite.  —  Promesse  enthousiaste  d'un  article 
au  National  sur  Rome  Souterraine»  S.-B.  un  peu 
en  froid  avec  Carrel. 

1834 

1834.  17  janvier.        Note  sur  la  Traduction  de  Salvien  par  Grégoire 
et  Collombet. 
Rev.  d.  Deux  Mondes  (Chronique),  Non  signé. 

Non  recueilli.  —  •  MM.  Grégoire  et  Collombet 
viennent  de  donner  une  traduction  des  Œuvres 
de  Salvien,  prêtre  chrétien  du  v*  siècle,  né  à 
Cologne  et  qui  vécut  dans  le  midi  de  la  France, 
à  Lérins  et  puis  à  Marseille.  Salvien  est  un  des 
plus  éloquents  témoins  de  cette  période  qui 
b'abima  dans  l'invasion  des  barbares;  il  la  peint 
avec  des  traits  de  douleur  et  d'âpre  indignation 
contre  la  corruption  et  la  lâcheté  de  l'empire, 
avec  des  accents  de  prophétie  lamentable  qui 
l'ont  fait  surnommer  le  Jérémie  de  son  siècle. 
Son  célèbre  traité  du  Gouvernement  de  la  Provi- 
dence est  le  tableau  le  plus  fidèle  de  ce  grand  et 
unique  moment  dans  l'histoire  du  monde.  Le 
Bossuet  rude  de  cet  Âge  y  justifie  en  traits  su- 
blimes la  Providence  des  succès  qu'elle  accorde 
à  toutes  ces  nations  barbares  dont  elle  use  com  me 
de  fléaux.  On  n'a  jamais  mieux  compris  qu'en 
lisant  la  corruption  et  l'imbécillité  du  vieux 
monde  dénoncées  par  Salvien,  la  nécessité  de 
cette  infusion  de  sang  barbare  pour  tout  re- 
tremper et  tout  rajeunir.  Les  traducteurs  ne  se 
sont  pas  bornas  à  nous  donner  ce  traité  du 
Gouvernement  de  Dieu  et  celui  contre  V Avarice; 
ils  ont  traduit  aussi  des  lettres  familières  de  Sal- 
vien, où  l'on  voit  l'intérieur  d'un  ménage  chrétien 
d'alors,  et  un  de  ces  cas  nombreux  dans  la  vie 
des  saints  de  ce  temps,  deux  époux  se  prenant 
par  vertu  chrétienne  des  plus  légitimes  ten- 
dresses, et  habitant  ensemble  comme  frère  et 
sœur.  MM.  Grégoire  et  Collombet,  dans  cette 
publication  estimable,  n'ont  pas  été  mus  seule- 
ment par  des  raisons  d'étude  et  de  choix  histo- 
rique et  littéraire;  un  sentiment  religieux,  qui 
est  celui  d'une  si  notable  partie  des  jeunes 
générations  de  notre  temps  les  a  poussés  à  cette 
entreprise  utile  dont  ils  se  sont  acquittés  avec 
élégance  et  bonheur.  Ce  même  zèle  de  chrétiens 
studieux  les  porte  à  nous  promettre  de  donner 
successivement  les  œuvres  de  Vincent  de  Lérins, 
de  Sidoine  Apollinaire,  les  lettres  de  saint 
Jérôme.  S'il  nous  était  permis  de  leur  exprimer 
un  vœu,  ce  serait  que  leur  choix  tombât  de  pré- 
férence sur  ceux  des  aqteurs  ou  des  ouvrages 
qui  n'ont  pas  été  traduits  encore.  Une  publica- 
tion comme  celle  de  Salvien  devrait  être  natu- 
rellement l'occasion  d'examiner  cet  auteur  ori- 
ginal et  de  retracer  avec  quelque  détail  la  société 
et  la  littérature  chrétienne  d'alors.  Nous  croyons 
savoir  qu'un  de  nos  collaborateurs  s'occupe  en 
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ce  moment  d'un  tel  travail,  qu'il  professera 
avant  peu  avec  âa  profondeur  eL  sa  sagacité 
ordinaire.  Ce  sera  le  temps  d'y  revenir.  Ainsi 
\m  études  religieuses  renaissent  de  toutes  parts, 
et  il  se  manifeste  un  mouvement  non  douteux 
de  reis  tau  ration  du  christianisme  par  la  science*  « 


18  janvier.         Sur  André  Chénier. 


NationaL 

Crii,  etporir,  iitt,,  11,473. 

P*  Cont.  (édp  en  3  voL),  non  recueilli  ;  (êd*  enSToL), 

n,  4915, 

La  lin  est  supprimée  (Ions  les  volumes  ;  «  Nous 
avons  peu  à  dire  de  celte  édition  nouvelle,  sinon 
qu^ellc  Cil  indispensable  aux  familiers  du  poète 
comme  renfermant  plus  de  600  vers  inédits, 
fragments,  canevas  de  poème^^  traductions  de 
Tanthologie  grecque^  pensées  morales  qui  s'é- 
chappent en  rîmes  et  trahissent  h  la  fois  tes 
secrets  de  l'àme  et  ies  procédés  du  talent.  Nous 
aurions  désiré  qu'à  une  édition  aussi  complète^ 
se  joignissent  des  nott^s ,  des  commentaires 
exacts  indiquant  Jes  emprunts  faits  aux  poètes 
de  Tantiqurté.  Ce  serait  un  délicieux  et  facile 
travail,  pour  un  homme  versé  dans  les  anciens 
i^t  qui  sen lirait  non  moins  vivement  cette  déli- 
catesse moderne.  Mais  nous  craignons  qu^une 
édition  de  ce  genre  ne  se  fasse  longtemps 
attendre;  etf  h  défaut  du  charmant  El^évir,  avec 
les  citations  latines  el  grecques  au  bas  des 
pages,  tel  que  nous  le  rêvons^  le  plus  ssûr  est  de 
s*en  tenir  aux  deux  beaux  volumes  de  M,  Ren- 
due! <. 


I  féYner  Des  mtmoin's  de  Èîirabmu  et  de  Véiud^  de  M,  V* 

Mugù  à  ce  snJ€t. 

Rev.  d>  Beux  Mondes. 
Vrii.  et  porir,  lUt,,  III,  W* 
P.  CorU.  (Éd,  eo  3  vol,)  non  recueilli;  (éd,  en 
5  vol,),  11,  373, 

15  mars  iV°»*  de  Souza. 

/^ei^  tL  Veux  Mondes. 

Crit.  ci  portr.  iitt^^  lî,  301  [avec  des  vers  :  la  pro- 
mmade  d'Eufjmie,  qui  tï'onl  pas  été  recueillis 
dans  les  Poc^ki,  que  je  sache], 

Nouvcik  gaierie  des  Femmes  (G&mîerf  1861),  307, 

[ataot  avril]»        Nattas   sur   les   lectures   des  Mémoires  d'Outre- 

Chateaubriand  et  mn  ffroupe^  I,  99  ;  H,  212. 
hev.  htsL  litt,,  J  5  juillet,  1900. 

[aiaot  avril],        Bitletx  à  M"^«  Récainier  et  à  Ballanche. 
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Inédits. — Sur  les  lectures  des  Afémotre«  (TOut  re- 
tombe. 

15  avril.  Chateaubriand.  Mémoires. 

Bev.  d.  Dntx  Mondes. 

Crit.  et  porîT.  Htt,,  il,  330. 

P.  Cent.  (éd.  en  3  et  en  5  ¥oi.),  I,  7. 

1  mai.  L.  Aimé  -  Martin.  De   V  éducation  des  mères   de 

famille,  ou  de  la  civilisation  du  genre  humain 
par  les  femmes. 
Rev.  d.  Deux  Mondes  (Chronique  de  la  quinzaine). 
Pr.  Lundis,  II,  264. 

1"  mai.  Paroles  d'un  croxjant. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  etportr.  litt.,  II,  37o. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  1, 160;  (éd.  en  5  vol.),  I,  231 

[sous  le  titre  L'abbé  de  Lamennais,  Paroles  d'un 

croyant]. 

26  mai.  Letttre  à  Adolphe  Dumas. 

Chronique  médicale,  15  juillet  1896  (extrait). 

«  Je  n'ai  pas  réussi  à  faire  insérer  vos  vers 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes;  Buioz  a  reculé 
comme  un  canon  après  la  décharge...  » 

31  mai.  Sur  les  Reisebilder  d'Henri  Heine. 

Rev,  d.  Deux  Mondes  {Chronique  de  la  quinzaine) 
[non  signé]. 

Non  recueilli,  cf.  pourtant  lettre  à  Berthoud 
en  1867  (Pr.  Lundis,  II,  258  note)  :  •  Il  m*est  même 
arrivé  de  parler,  il  y  a  bien  longtemps  de  ses 
Reisebilder  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ».  — 
Cest.  à  la  fin  de  la  Chronique  proprement  dite, 
une  simple  annonce,  avec  un  long  extrait  de  la 
préface. 

8  juin.  Lettre  à  Charles  Didier. 

inédite.  —  S.-B.  n'a  pu  faire  un  article  qu*il 
avait  promis  sur  la  Rome  Souterraine  (novem- 
bre 18.33)  et  que  Didier  réclamait  :  il  s'en  expli- 
que d'un  ton  assez  vif. 

15  juin.  M"*  de  Duras. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  etportr.  iUt.,  II,  395. 

V.  Femmes,  62. 

Nouvelle  galerie  de  femmes,  489. 

17  juin.  Lettre  à  Charles  Didier. 

Inédite.  —  Réponse  amicale  aux  explications 
de  Didier  à  propos  de  l'article  non  fait  et  de  la 
lettre  du  8  juin. 


BIBLIOGRAPHIE    DES   ÉCRITS   DE   SAINTE-BEUVE.  139 

juillet.  Lettre  à  Gustave  Planche. 

Catalogue  Morrisson. 

Remerciements  d'un  service  rendu  (des  épreu- 
ves corrigées?) 

19  juillets        Volupté  (2  vol.  in-8%  Renduel)  [non  signé]. 

Nouvelle  édition  (Charpentier),  4  avril  1840  *  [non 
signé].  —  3*^  édition,  5  juillet  1845  *  [signé].  — 
4«  en  185.1,  5«  en  1861,  6»  en  1869,  7«  en  1872, 
8«  en  1874,  9«  en  1877,  etc. 

45  août.  Zer/re  à  CoUombet. 

Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve  à  Collombety  publiées 
par  G.  Latreille  et  M.  Roustan  (Société  française 
d'imprimerie,  1  vol.  in-S^,  271  p.,  1903),  p.  157. 

[après  août].  Lettre  à  la  rédaction  du  Semeur,  pour  M.  Yinet. 

Corr.,  I,  20  let.,  x  [datée  par  erreur  de  1832;  les 
articles  sur  Velupté  ont  paru  le  13  et  le  20  août 
1834.  Cf.  RiTTEB,  La  correspondance  de  Sainte- 
Beuve  (Zeitsch,  f,  franzôs.  Sprach.  und  Li^., XII). 

i  septembre.  Sorti  pendant  le  jour,,. 

Livre  d* amour,  pièce  xxxvii  (datée  de  Précy). 

5  septembre.  Lettre  à  J.  J.  Ampère. 
Corr,j  l,  23,  /et.,  xii. 

8  septembre.  Sonnet.  Triste  loin  de  Vamie.,, 

Livre  d'amour,  pièce  xxxvm  (datée  de  Précy). 
Poésies,  I,  227. 

15  septembre.  M,  Ballanche. 

Rev,  d.  Deux  Mondes, 

Crit.  et  portr.  litt,,  III,  1. 

P,  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  298;  (éd.  en  5  vol.),  II,  i. 

35  septembre.  Lettre  à  Gollombet. 

Latrrille  et  Roustan,  158. 

i  octobre.        Note  sur  l'article  Ballanche  et  la  polémique  Goës- 
sin-Beauterne. 

Rev,  d.  Deux  Mondes  [non  signé  ;  mais  la  note  est 

évidemment'de  lui.  Cf.  Ritter,  loc,  cit.]. 
Non  recueilli. 

H  y  a  en  réalité  trois  notes  successives.  — 
M.  de  Coêssin  a  protesté  contre  le  mot  -  sectaire  • 
dans  une  lettre  que  la  Revue  refuse  dMnsérer  à 
cause  de  quelques  passages  d'une  •  convenance 
contestable  ».  La  Revue  affirme  cependant  que 

i.  Dates  de  la  Bibliographie  de  la  France, 
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le  mot  n'implique  aucune  accusation  d*hétéro- 
doxie,  mais  seulement  «  l'idée  défaTorable  d'un 
zèle  erroné,  excessif  »,  ce  qui  ne  dépasse  pas  les 
droits  de  la  critique.  —  Lundimatin.  L'enToyé  de 
M.  de  Coëssin,  A.  de  Beauterne,  a  pris  une  telle 
attitude  que  Sainte-Beuve  a  dû  rompre  l'entre- 
tien. Là-dessus,  M.  de  Beauterne  lui  adresse  une 
demande  en  réparation  que  S.-B.  •  refusé  nette- 
ment »,  persistant  à  voir  dans  l'affaire  «  un 
point  de  liberté  de  presse  et  de  droit  d'examen 
philosophique  ».  —  Mardi  matin  :  «  De  nouvelles 
demandes  en  réparation  sont  adressées  à  M. 
Sainte-Beuve  au  sujet  du  même  article,  si  paci- 
fique en  apparence,  sur  le  pacifique  M.  Bal- 
lanche.  Ces  demandes  en  réparation ,  venant 
d'ailleurs  d'hommes  fort  honorables  mais  abusés, 
ne  vont  à  rien  moins  qu'à  transformer  la  ques- 
tion en  une  affaire  politique,  et  M.  Sainte-Beuve 
est  accusé  d'avoir  insulté  dans  son  article  à  des 
sentiments  nationaux  et  patriotiques,  chers  à 
tous  les  cœurs  généreux.  M.  Sainte-Beuve 
répondra  à  loisir  à  ces  nouvelles  attaques,  il  y 
répondra  de  la  seule  manière  que  sa  conscience 
lui  dicte,  c'est-à-dire  avec  sa  plume.  Il  se  croit 
plus  que  jamais  dans  une  position  de  droit  et  de 
conscience,  qu'il  n*est  pas  au  pouvoir  d'hommes, 
même  les  plus  honorables  mais  abusés,  d'en- 
tamer et  de  flétrir  ». 

8  octobre.        Lettre  J.-J.  Ampère. 

Corr.,  I,  25,  let.,  xiii. 
8  octobre.        Sonnet  à  M°'  P[èlegrin]. 

Poésies,  II,  190  [daté  de  Précy]. 
'    i^  octobre.       A  M.  Achille  du  Clésietix. 

Poésiesy  II,  n?  [cf.  P.  Cent.,  II,  49]. 

octobre.       J'ai  reçu^  j'ai  reçu. 

Poésies,  II,  200  [daté  de  Précy]. 

16  [octobre].     Lettre  à  M™«  Pélegrin. . 

Nouvelle  Corr.,  24,  let.,  xii  [datée  du  16...;  est 
bien  d'octobre,  cf.  Ritter,  loc.  cit.], 

[avant  novembre].  Lettre  à  Buloz. 

Inédite.  —  S.-B.  demande  les  œuvres  de  Balzac. 

novembre.    Billet  à  Musset. 

Spoblberch  de  Lovbnjoul.  Véritable  histoire,  79. 
S.-B.  lui  conseille  de  rompre  avec  George  Sand. 

15  novembre.   M.  de  Balzac. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [signé  G.  A.]. 
Crit.etportr.litt,,  III,  36. 


BIBLIOGRAPHIE    DES   ÉCRITS   DE   SAINTE-BEUVE. 


141 


P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  443;  (éd.  en  5  vol.), 
II,  327. 

1  décembre.    Bévue  littéraire  et  philosophique. 

Rev,  d.  Deux  Mondes, 
Pr.  LundiSy  II,  268. 

7  décenibre.    Lettre  à  Béranger. 

P.  Cont.  (éd.  en  5  vol.),  I,  136. 

18  décenibre.    Lettre  à  Ampère. 

Corr.y  I,  28,  let.,  xiv. 

31  décembre.    Sainte-Beuve  commence  son  Journal. 
[Cf.  Lundis,  XI,  498.] 

[1834?]  Lettre  à  «  une  personne  de  ses  amis  ». 

Chateaubriand  et  son  groupe^  II,  183,  note. 


1835 


1833. 


janvier. 


1  février. 


15  février. 


Molière. 


Édition  illustrée,  grand  in-8  (Paulin,  1835-1842). 

Crit.  etportr.  litt.y  III,  130. 

P.  Litt.,  II,  1. 

Galerie  des  grands  écrivains^  125. 

Lettre  à  Barbe. 

Morand,  X. 

Nouvelle  Corr.,  26,  let.,  xiii. 

lf««  lastu. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  et  portr.  litt.,  III,  226. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  391;  (éd.  en  5  vol.),  II, 
1 38  (La  pièce  de  vers.  Non,  tous  n'ont  pas  changé^ 
a  été  reproduite  dans  les  Poésies,  II,  174). 


28  [mars].         Lettre  à  H.  de  la  Morvonnais. 


Nouvelle  Cojt.,  29,  let.y  xiv  [datée  de  «  mars  ou 
avril  »;  le  malheur  dont  il  est  question  (la 
mort  de  M"**'  de  la  Morvonnais)  est  du  23  mars; 
la  lettre  semble  écrite  à  la  première  nouvelle]. 


[après  le  4  avril].  Lettre  à  Vigny. 


Inédite.  —  Cf.  Vente  Fiat,  14-19  février  1898.  — 
L'édition  de  Chatterton  est  annoncée  le  4  avril 
dans  la  Bibliographie  de  la  France. 

•  Je  n'avais  pas  reçu  Chatterton,  mon  cher 
ami  ;  mais  je  Tai  voulu  lire  aussitôt  et  en  méditer 
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la  préface...  puisque  tous  me  dites  qu'il  est  chez 
vous,  s'il  n'est  pas  chez  moi,  je  rirai  prendre 
à  mon  premier  jour  de  congé  et  causer  de  ces 
intéressantes  questions  que  votre  parole  sait  si 
délicatement  orner.  Tout  à  vous  d'amitié.  • 

7  avril.  A,  de  Tocqueville.  De  la  démocratie  en  Amérique. 

Temps. 

Pr.  Lundis,  II,  277. 

avril.  Lettre  à  Charles  Didier. 

Inédite.  -~  Le  monument  de  Cestius  est-il  une 
coloi\ne?  [cf.  l'élégie  Rome  imitée  de  Schlegel]. 

1  mai.  if*«  de  Staël. 

Hev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  etportr.  litt.,  III,  247, 
'     En  tète  d'une  réimpression  de  Corinne  (Charpen- 
tier, in-12, 1838)  [avec  additions,  cf.  P.  Femmes, 
156,  note). 

P.  Femmes,  81. 

Nouvelle  galerie  de  Femmes,  381.  (L*élégie  imitée 
de  Guillaume  Schlegel,  Rome,  a  été  reproduite 
dans  les  Poésies,  II,  211). 

15  mai.     *    .  i/»«  de  Stoë/(II). 

.  Reproduit  avec  l'article  précédent. 

18  mai.  Instruction  sur  les  recherches  littéraires  concernant 

le  moyen  âge. 

Moniteur  [signé  Guizot;  cf.  Pr.  Lundis,  III,  344,  et 

Nouveaux  Lundis,  VII,  160]. 
Pr.  Lundis,  III,  368. 

[fin  juin.]  Lettre  à  V.  Pavie. 

Td.  Pavie,  loi. 

S.-B.  félicite  Pavie  de  son  mariage.  —  Incer- 
titude et  mobilité  de  son  dme  à  lui. 

13  juillet.  Lettre  à  M.  de  Forgues. 

Inédite.  —  S.-B.  donne  un  rendez-vous 
demandé,  et  avertit  son  correspondant  qu'il  aura 
des  désillusions  à  le  voir. 


14  juillet.  Lettre  à  Duvergier. 

Corr.,  I,  30,  let.,xy. 

août.  A/'»^  Roland. 


Préface  de   Lettres  autographes  de  M°»«  Roland 
adressées  à  Bancal  des  Essarts  (Rendue!,  1835) 
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annoncées  dans  la  Bibliographie  de  la  France 

du  26  novembre. 
Crit.  et  portr.  litt,,  lïl,  373. 
P.  FemmeSy  165. 
Nouvelle  galerie  de  Femmes^  323. 

4  août.  A  V.  Pavie^  le  soir  de  son  mariage. 

Poésies,  II,  187. 

août.  Sonnet  à  i/"*  la  M[arquise]  de  C[astries]  qui  est  à 

Dieppe. 

Crit,  etportr,  litt,,  llï,  417. 
Poésies,  II,  205. 

août.  lettre  à  V.  Pavie. 

inédite.  —  S.-B.  prépare  pour  Guizot  un 
mémoire  sur  la  littérature  des  Trouvères. 

3  septeoibre.  Lettre  à  Béranger. 

P.  Cont.  (éd.  en  5  vol.),  I,  139. 

24  septembre.  Lettre  à  M.  de  Forgues. 

Inédite.  —  Nouveau  rendez-vous. 

26  septembre.  Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÉ,  Victor  Hugo  après  4830,  I,  159  (résumé). 
Th.  Pavie,  168. 

Sévérités  pour  Hugo,  mais  plus  encore  pour 
George  Sand  et  Lamennais  :  «  Oh  !  que  je  hais 
ces  rôles  d^agitateur,  de  tragédien,  de  gladia- 
teur, comme  vous  voudrez  les  appeler...  ». 

45  octobre.        lU.  de  Vigny.  Servitude  et  grandeur  militaire. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  etportr.  litt.,  lll,  419. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  332;  (éd.  en  5  vol.), 
II.  52. 

i  novembre.    V.  Hugo.  Les  chants  dit  crépuscule. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.,  III,  449. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  284;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  446. 

1  décembre.    Du  génie  critique  et  de  Bayle. 


Rev.  d.  Deux  Mondes  [avec  un  erratum  au  15  dé- 
cembre]. 
Crit.  et  portr.  litt.,  III,  492. 
P.  Litt.,  I,  364. 
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18  décembre.    Leitre  à  Louis  Noël. 

Nouvelle  Corr.^  32,  let,,  xvi. 

1835.  Le//re  à  Olivier. 

Rahbert,  Écrivains  de  la  Suisse  romande  (Lau- 
sanne, 1889),  270. 

Lecture  chez  Marmier  de  vers  de  Brizeux  et 
d'Olivier;  discussion  de  Brizeux  et  de  TourgenefT 
sur  la  littérature  du  Nord. 

1835.  Le«re  à  Olivier. 

Rambert,  loc.  cit.,  212. 

-  Voyez-vous,  la  gloire  n'est  pas  de  ce  monde... 
On  me  dit  qu'il  y  dans  la  gazette  d^Augsbourg  un 
article  où  je  suis  comparé  à  Planche  et  à  Janin  : 
quoi  que  je  fasse  en  critique  c'est  le  comble  de 
la  gloire  où  j'atteindrai...  il  n'y  a  qu'à  se  tourner 
vers  Dieu,  la  seule  gloire,  ou  vers  l'ironie,  la 
seule  vérité  après  Dieu.  » 

1835.  Note  sur  Ampère. 

Nouveaux  Lundis,  XIII,  227. 

1835-1840.  Note  sur  Magnin  et  Ampère. 

Nouveaux  Lundis,  XIII,  247,  note. 

1835-1838.  Billet  à  RendueL 

Inédit.  —  11  y  est  question  d'une  entrevue  avec 
Montalembert  pour  je  ne  sais  quelle  publication  ; 
S.-B.  y  parle  de  la  Nouvelle  Minerve  qui  parut  du 
12  avril  1835  au  4  mars  1838. 


G.  Michaux. 


(A  suivre). 
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P,  Gornellle  et  Ib  théâtre  espagnol,  par  G*  Hgszar.  Paris,  Emile  Bouil- 

Je  retiiereie  d'abord  M.  Huszdr  des  mots  flatteurs  avec  lesquriâ  il  apprécie 

mu»  ctude  sur  Li  Comcdin  t'^ptignole  en  Franrc  ^  Je  n»  le  trouve  pas  lou- 

I  jours  étîui table  à  Tègard  de  la  crilii|ue  française,  qui  a  trop  souvent  parlé  des 

^u leurs  dramatiques  espagnols  sans  les  coonailre  assez  bien,  mais  qui   n*a 

BIS  tfioniré  envers  eus  autant  d'bostilitè  qu'il  veut  bien  le  dire.  Je  ne  puis 

i€f?p^ndanL  lyi  faire  un  amer  reproche  de  n'avoir  guère  rencontré  que  dans 

mon  livre  rapplicatioo  d'une  metbode  scientilique  pour  Têtu  de  de  rmfluence 

rspajni*jJe  sur  Cortieilie.  Ou  est  rarement  sincère  quand  on  se  plaint  d'iître 

^  trop  loné.  Je  ne  me  plaindrai  donc  pas^  et  j*ajouterai  m<^me  qu'.i  mon  tour 

im  grand  plaisir  a  reconnaître  que  M.  H.  est  en  général  bien  informé.  Il  a  lu 

près  tout  ce  qui  a  liïè  écrit  sur  son  sujet  ^  et  il  a  tiré  de  ces  lectures  un 

'êhàpHrâ  nouveau,  le  premier^  où  il  fait  Thi  s  torique   de  la  question  qui  Toc- 

eiip«»  Enfin,  comme  M.  H,  est  Hongrois  et  qu'il  tient  à  rétre,il  faut  le  ft^Uciter 

el  le  remercier  d'avoir  écrit  sou  livre  en  frauçaia  *, 

Mainlenant,  pourquoi  M.  H.  a-l-il  écrit  ce  livre,  et  pourquoi  a-l-il  usé  de 
notre  langue? —  Pourquoi  s*esl'il  servi  du  français?  Parce  que,  sans  doute,  i\ 
le  Jugeait  plus  capable  que  le  hongrois  de  s'adresser  à  ce  tribonal  européen 
dont  parlait  Sainte- lieu ve  et  qui  doit  Juger  eu  dernier  ressort  les  <^  procès  n 
d^  lïliéralore  comparée,  —  Pourquoi  a-t-il  repris  la  question  des  rapporta  du 
Uiéàirti  de  Corneille  et  de  la  comedia?  J'ai  cru  d'abord  que  c'était  pour  apporler 
quelques  documents  nouveaux.  Mais  û  n'y  a  dans  son  livre  aucun  rapproche- 
tuent  acceptable  qui  n*ait  été  déjà  signalé.  M.  H.  ne  se  déclare  «  réduit  à  ses 
propres  recherches  i>  que  pour  les  premières  pièces  de  Corneille,  et  ces 
recherches  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèses  d'une  étrange  fantaisie  ^  Il  ne 

I    Paris»  Hachette,  1900. 

t.  i«  siiB^nale  cependant  a  M.  H.  Touvrage  de  M.  Segall  ^ur  ConiettU  and  the  spa- 
«ifA  drama  tN^w-York,  1902).  M,  Segall  n'apporte  point  d'élément  nouveau  â  ladis- 
eoitioDi  mais  il  nous  donne  quelques  analyses  comparées  qui  sont  TaîteB  avec  soin 
«I  ivec  conscience.  Il  déclare  d'aiUeurs^  comme  M,  H.^  qu'il  avait  ama^îsé  tous  se^ 
ei«tériâus  nvanl  Tapparition  de  mon  étude.  Je  regreUe  d'avoir  peut-être  retardé  de 
deuiE  ■ns  ta  putïtication  de  ces  dçux.  livres,  mais  je  suis  heureux  de  constater  que 
le  tlièilr«  de  Corocill^  garde  toujours  un  iolèrét  d^actualJté  dans  le  nouveau  commu 
dEint  lancien  monde*  Je  dois  enJln  ajouter  que  le  jugement  de  l'Américain  M^  Begall 
est  plus  favorable  à  Corrteille  que  celui  du  Hongrois  M.  Husziir. 

3.  J^indiquËi  en  passant,  à  M.  H.,  quelques  petites  inadvertances  i  p.  53  :  •  L'an* 
lifMlhU  et  la  sympailiie..,  ont  di§parues  •.  —  P*  ë(^  :  Te  s  pression  bigarre  *  aucunes 
Irares  de  textes  •.  —  P.  l'Jl  :  une  phrase  difRcilemenl  intelligible  ;  *  Le  sort  des 
1iidalgi>s  fut  trÊs  misérabte  sous  Philippe  El  el  plus  encore  sous  Philippe  IIl;  sous 
11?  premier  cIIb  (?)  conquit  de  la  gioirc...,  »*  —  P.  146  ;  -  Grâce  h  cette  puîisancc 
|M>ur  ainsi  dire  divine,  les  monarques  pouvaient  wê  concilier  toutes  les  injuslices  *« 
Je  ■uppoie  qu*ii  faut  lire  :  #e  pen^medre.  —  Je  ne  poursuis  pas  la  liste  de  ces  vétiUes 
qui  îi^em  pèchent  pas  Is  français  de  M.  IL  d'être  le  plus  souvent  d'une  as  a  i^£  claire 
sioipticitè. 

4.  Js  les  reprendrai  une  à  une  dans  le  Bulkîin  hi$pamqvi^^  et  je  tâcherai  de  faire 
iroir  qu'elles  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux. 


a*T.  u'iiiflT.  utfiw,  oa  \Jk  FnAiiGi  [40*  Ann^l,  ^  X. 
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nous  cite  aucun  texte  précis^  parce  qu'il  n'en  existe  probablement  pas.  Je  ne 
crois  pas  qu'avant  Vllimion  comique  on  puisse  trouver  dans  la  comedia  les 
sources  de  Cûrneille,  qu'il  laut,  jusqu'à  celte  date,  aller  chercher^  comme  j'ai 
tenté  de  le  montrer,  dans  les  romans  ou  dans  le  théâtre  français  de  cette 
époque. 

Si  donc  il  n'y  a  aucun  document  nouveau  dans  le  livre  de  H,  H,,  pourquoi 
ra-l-il  écrit?  Il  nous  le  dit  lui-même  dans  sou  second  chapitre.  C'est  parce 
que  les  Français  sont  incapables  déjuger  Corneille  avec  Tindépendance  d' es- 
prit nécessaire,  tandis  qu*il  est,  lui,  en  sa  qualité  de  Hongrois^  absolumeot 
impartial,  Les  raisons  quïl  en  donne  ne  sont  pas  saDs  tjuelque  naïveté. 

D'abord  il  se  conteute  de  nous  affirmer  que  le  HuDgrols  n'est  pas  un 
«  franco  se  u  tresser  »,  Nous  ne  saurions  trop  nous  en  fi^liciter.  M*  H,  se  croit 
quitte  envers  nous  avec  cette  unique  aiOrmalioUr  et  il  énumère  ensuite  toute 
une  série  de  causes  pour  lesquelles  la  Hongrie  doit  vouloir  rlu  bien  à  TEspague 
et  a  sa  littérature  dramatique.  Voilà  une  éuumératîoE  bien  oiseuse*  L*impai>i 
tialité  est  chose  purement  individuelle,  et  l'amour-propre  national  n'a  rien  à 
voir  eu  une  question  de  fioiU.  Je  reste  persuadé,  même  après  le  livre  de  M.  IL, 
qu'un  pubUc  hongrois  préïérera  Amar  stnsaber  àquien  à  la  Suite  du  Ahuteurei 
hésitera  peut-être  à  se  prononcer  sur  le  Menteur  et  la  Verdad  Sospecho^a,  mais 
qu'il  mettra  probablement  le  Ctd  au-dessus  des  Mocedades  de  Guillen  de  Castro, 
C'est  précisément  ce  que  nous  avons  toujours  pensé  en  France.  Si  nous  avons 
plus  d'une  fols  péché  par  ignorance,  uous  sommes  plus  disposés  que  ne  le 
croit  M.  IL  à  faire  notre  profit  de  la  critique  des  étrangers.  Nous  ne  nous 
défions  que  de  ceux  qui^  comme  M.  de  Scback,  en  arrivent  par  parti  pris  à  se 
mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  à  loufir  chez  Ui amante  ce  qu'ils 
avaient  blâmé  chez  Corneille  L 

M.  H.  esi-il  bien  éloigné  de  Tétat  d^esprit  de  M.  de  Schack  et,  avant  lui,  des 
deux  SchlegelT  C'est  ce  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  toujours  6  le  lire.  Il  lui  arrive 
plus  d*une  lois  de  nous  prêter  des  sentiments  que  nous  n'avons  point,  c  En  France, 
écrit-il,  Corneille  passe  pour  un  plus  grand  poète  que  Goethe  ou  Schiller  *.  » 
Je  ne  crois  pas  que  M.  H*  rencontre  beaucoup  de  Frauçais  quelque  peu 
informés  qui  lui  soutiennent  une  pareille  opinion.  Ce  qu'il  entendra  dire,  c^est 
que  Gœlhe  est  un  incomparable  poète  lyrique  et  un  penseur  de  premier  ordre, 
mais  que.  comme  poète  dramatique,  ou  peut  lui  préférer  Corneille.  Et  ce  n*est 
pas  tout  a  Tait  la  même  chose.  Mais  il  y  a  mieux.  Savei-vous  sur  quelle  auto- 
rité s'appute  M.  H.  pour  justifier  son  altirmationîTout  bonnement  sur  celle  de 
M.  de  Scback  I  C'est  sans  doute  aussi  d'après  M.  de  Schack  que  U.  Il,  nous 
déclare  que  <t  dans  le  théâtre  français  aittérieur  à  Marivaux  »  on  ne  se  soucie 
pas  de  L'origine  et  de  révolution  de  l'amour  K  M\  H.  a  dû  lire  Racine  un 
peu  vile. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  se  soit  mieux  rendu  comple  du  génie  de  Cor* 
neilte.  11  nous  demande  de  le  faire  descendre  de  son  u  piédestal  h  qu*il  trouve 
«  trop  élevé  »,  Et  voici  pour  quelles  raisons.  D'abord  et  surtout  il  juge  ridi- 
cule de  préférer  des  adaptatiotis  à  des  originaux  *.  Je  ne  veux  pas  démontrer 
longuement  â  M.  IL  qu'il  semble  se  faire  de  rinventioit  littéraire  une  idée 
quelque  peu  enfantine.  Je  me  ^ontenlL^  de  lui  rappeler  que  la  comedia  a 
emprunté  une  bonne  partie  de  ses  intrigues  à  la  France  et  h  rilalie,  et  qu'il 
faut  des  yeux  «  spéciaux  **  pour  ne  pas  voir  plus  d'originalité  créatrice  dans 
Horace  que  dans  Bi  hattrado  her-muno  et  dans  Poîymcie  que  dans  Los   dm 


1,  Cf*  lî,  Marlinenchu  i  La  €<imet£ia  espa^mk  en  Frtmce,  p.  514  et  21  S. 

2,  P.  53, 

3,  P,  158, 

4,  I*,  47,  il  est  question  de  •  c«?lîe  critique  française  qui  est  allée  jusqu'à  préférer 
les  ûdaptaiïotis  des  auteurs  dramaîiqut's  français  du  xvn'  siècle  aux  fiiuvres  orij^i- 
nales  espagnoles  h« 
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mmiiantm  (kl  citto.  Est-il  bien  nécessaire  aussi  de  répondre  ionguemeDt  à  M,  H. 

qQtnd  il  refuse  h  tiatre  ihéàtre  classique,  ou,  pour  employer    son  langage, 

•  pseudo-classique  n,  U  meilleure  partie  de  la  valeur  natîoimle  et  de  rbumantté 

fftoéraie  qu^on  ne  tui  avait  guère  coaLestées  jusqu'à  ce  jour?  Mais  s'ii  ne  Toit 

idatis  les  personnages  de  Cinna  des  contemporains  de  la  Fronde  et  dans 

\  hèms  de  ttacine  des  courLisans  de  Louis  XIV^  comment  pourrais- je  bien  les 

Itil  faire  voir?  Et  s'il  estime  qu*  "  Alarcon  savait  ébaucher  de  vrais  caractères, 

Iptus  vraisi,  plus  géuèraui,  plus  humains  souvent  que  les  types  de  Molière  ^  n^ 

[que  lui  répliquer,  sinon  qu'il  eal vraiment  fâcheux  que  nous  ayons  injustement 

[dépossédé  de  leur  gloire  quelque  Tartuffe  ou  quelque  Harpagon  espagnol?  Que 

[  peuser  eaûn  des  beautés  de  style  qu'il  serait  folie  de  refuser  à  notre  théâtre 

lelasstque?  M.  H.,  et  cesL  son  droit,  lui  préfère  ce  qu'il  appelle  «  un  théâtre 

[ijbro  ».  Par  suite,  il  n'attache  qu*une  importance  secondaire  à  «  la  conslruc- 

tioû   matérielle  d'une  œuvre  poétique  n.  Cest  aller  peut-être  bien  loin.  Je 

trourt  nature)  que  M.  H.,  pour  les  besoins  de  sa  thèse,  ne  soit  pas  trop  choqué 

des  disparates  de  la  comedia.  mais  je  trouve  étrange  pourtant  qu'il  fasse  si 

pey  de  cas  des  qualités  de  forme  ^.  Entendre  sous  la  di|^nité  continue  des 

'paroles  frémir  les  plus  brutales  passions,  c'est  une  volupté  que  souvent  nous 

Iproeurent  Corneille  et  surtout  Racine.  Je  regrette  que  M.  H*  ne  Tait  poiol 

«prouvée. 

Je  ne  pouvais  m'em pêcher,  en  lisant  son  étude,  de  songer  à  un  de  mes  der- 
niers entretiens  avec  un  homme  qui  fut  un  des  maîtres  du  théâtre  espagnol 
l>€Ofitemporain,  avecTamayo  y  Bans.  Il  aimait  et  il  comprenait  presque  aussi 
Men  que  H.  H.  la  co média  de  Lope  et  de  Calderon,  Et  pourtant  il  me  parlait 
df?  Corneille  et  de  llaçjne  et  de  leur  art  m  sobre  de  parure  »  avec  une  admira- 
lion  sincère  qui  n>mpruntait  rien  à  la  politesse.  Je  crois  moi* même  n'avoir 
pas  marchandé  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  i'Espagne,  qui  a  fourni 
|4  notre  tbMtre  classique  plus  et  mieuï  que  des  thèmes  d*intrigue,  puisqu'elle 
lui  a  communiqué  un  peu  de  son  âme  tragique.  Mais,  à  mieux  connaître  les 
sources  de  Corneille,  j'avais  surtout  appris  à  préciser  Torigioalité  de  son  génie, 
Je  ne  mettais  plus  son  a  piédestal  >^  à  la  même  place,  mais  le  piédestal  était 
auâii  élevé.  Je  garde  aujourd'hui  encore  ta  mâme  opinion^  mais  il  s'y  niéle  un 
rejfret.  Je  croyais  que  l'âge  des  ignorances  ou  des  injustices  réciproques  était 
passé,  et  qu'on  ne  contestait  pas  plus  dans  le  reste  de  TEurope  les  qualités 
^  essentielles  de  notre  théâtre  classique  que  nous  ne  contestons  en  France  le 
géfue  d'un  Shakespeare  ou  celui  d'un  Lope  de  Vega.  Il  faut  bien  reconnaître 
que  la  valeur  européenne  des  tragédies  de  Corneille  ne  s'étend  pas  à  toute  la 
Hongrie.  —  Et  dire  que  je  vais  descendre  aux  yeux  de  M.  H.  dans  la  catégorie 
des  Français  incapables  de  critique  objective  ï 

E>  IUaTJ?ie«CUE. 


André  ChÂnier  critique  et  critiqué,  par  Pacl  Glacbant,  Paris,  Lemerre, 
190l\  432  p. 

André  Gliônier,  par  Emile  Pagiîkt,  de  t* Académie  française.  Paris,  Hachette^ 
1902^  iô8  p,  (CoUeeiion  des  Grands  écnvaîm  fnmçak.) 

Vtknnèt  11102  aurji  vu  paraître  sur  Ch^nier  deusc  livres  importants  qui  font 
coi-faémei  suite  à  plusieurs  études  publiées  en  ces  derniers  temps  sur  l'info r- 
Utfié  poète  des  iamhû$.  Cette  féûnadité  n  a  pas  lieu  de  surprendre.  Aucun 
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sujet  n'est  plus  fait  pour  attirer  et  pour  retenir  les  esprits  critiques.  Tous  II 
genres  d*iritérét  s'y  trouvent  réuois  :  un  poète,  mort  jeuoe,  immolé  en  [ïïeine 
force  et  laissant  après  lui  r*^nigmc  d*uii  destin  inachevé  :  une  œuvre  déjà 
vaste,  infiniment  variêet  mats  fragmentaire,  et  sibylline  comme  Tinscription 
mutilée  d'un  leuipïe  ruiné  :  on  dirait  un  immense  chantier  poétique,  surpris 
par  une  soudaine  catastrophe,  en  pleine  activité  de  travail,  où  tout  est 
commencé,  rien  n*est  fini,  rien  n'est  ajusté  surtout  ;  ce  ne  sont  que  débris  et 
morceaux  disjoîpla  :  Tœuvre  reste  mystérieuse  comme  la  vie*  Aussi  la  cri- 
tique d'AniJré  Chéniei*  demeiir^-t-eile  im^puisable  plus  qu'aucune  autre,  étant 
condamnée  â  n'arriver  jamais  qu'à  des  conclusions  probables  et  souvent 
cootradicloires*  J'imagine  t|ue  longtemps  encore  après  M.  P.  Clachanl  H 
M.  E,  Faguet  on  continuera  le  pt^tit  jeu  qui  consiste  à  se  demander  :  André 
Chénier  est-il  le  dernier  des  **lassiques  ou  le  premiei'  des  roman  tiques"?  et  cet 
autre  :  Que  serait  devenu  André  Chénier  s'il  avait  vécu,  et  que  serait  devenue 
avec  lui  la  poésie?  Questions  décevantes  et  toujours  attirantes. 

D'ailleurs,  à  défaut  d'autres,  certaines  raisons  bibliographiques  suffiraient 
à  entretenir  et  à  réveiller  Tintérèt  qui  depuis  un  i^ièclc  s'attache  au  nom  de 
Chénier,  L'oeuvre  de  lécrtvaîn,  cumme  sa  vie,  a  eu  son  roman»  et  ce  roman^ 
après  plus  de  cent  ans  révolus,  n*est  pas  encore  achevé.  On  sait  que  T André 
Chénier  mort  le  7  thermidor  de  ï  an  11  n*était  pas  le  poète  que  nous  connais- 
snns  :  c'était  un  journaliste,  le  plus  noble  et  le  plus  héroïque  des  journalistes. 
Mais  de  la  tombe  du  supplicié  est  sortie  peu  à  peu  la  poésie.  Miîlinet  Chateau- 
briand ont  exhumé  les  preraiùres  fleurs.  En  1819,  avec  IL  de  La  touche,  ce  fut 
vraiment  la  résurrection,  encore  incomplète.  Kn  1872  seulement  Gabriel  de 
Chênîer  ouvrit  «  k  ruche  tnule  entière  u.  Cependant  l'œuvre  en  prose  se 
révélait  aussi  :  M.  Becq  de  Fouquièrcs  la  recueillit,  et,  en  tout  dernier  lieu, 
Al.  Abel  Lefranc  vient  de  Lenrichir  d'inestimables  pages.  C'est  un  renouveau 
perpétuel.  Après  un  siècle  le  laurier  du  poète  reverdit  encore*  L'teuvre 
d^André  t^hénier  est  toujours  en  cours  de  publication  :  c'est  à  rendre  jaloux 
les  mùnes  de  V,  Hugo. 

On  ne  saurait  ilonc  reprocher  aux  livres  de  MM.  Faguet  et  P,  Glachaot  de 
manquer  d'actualité.  Tout  au  plus  pourrait-on  regretter  qu'ils  ii*aient  pas 
attendu  l'apparition  des  derniers  fragments  annoncés  ou  bien  racbèvenient 
de  cette  édition  dél^nitive  que  Tauteur  des  Trophées  se  doit  à  honneur 
d'élever  k  Tauteur  des  Bucoliquis.  Mais  ne  regrettons  rien  ;  comme  tout  est 
toujours  à  redire  en  littérature,  on  reparlera  encore  à  cette  occasion  de 
Cbénier,  et  personne  ne  trouvera  qu'on  en  parle  trop. 

En  attendant  voici  deux  ouvrages  d'un  aspect  et  d*ua  mérite  très  divers, 
tous  deux  intéressants,  et  précieux  pour  l'histoire  de  la  crîlicjue  de  Chénier. 


Le  premier  en  date  est  oelui  de  U*  Paul  G  lâchant  :  André  Chénier  crîiiquc  et 

criHqué.  J'avoue  que  je  n*en  aime  pas  beaucoup  le  titre ^  qui  manque  de  sim- 

pUcité  et  ne  découvre  pas  clairement  le  dessein  de  rauteur  :  la  juxtapositîon 

de  ces  deux  mots  en  rend  la  signification  plus  obscure  :  elle  donne  au  livre 

un  faux  air  de  bataille  qui  correspond  très  peu  à  son  contenu.  On  se  demande 

ce  qu'a  bien  pu  critiquer  André  Chénier  pour  subir  à  son  tour  la  critique:  œil 

pour  œil,  dent  pour  dent  :  tout  annonce  un  petit  drame  littéraire  en  deux 

actes  fortement  liés.  Et  Ton  est  tout  surpris  en  ouvrant  le  livre,  de  constater 

que  la  seconde  partie  est  â  peu  près  indépendante  de  ta  première,  et  qu'en 

tout  cas  il  existe  entre  elles  beaucoup  plus  que  la  différence  d'un  accent  aigu. 

L'une  est  une  étude  littéraire^  Vautre  est  une  bibliographie.  Je  suis  sûr  que 

M,  Glachant  tout  le  premier  a  senti  que  son  ouvrage  manquait  un  peu  d'unité, 

et  qu'il  n'a  guère  imaginé  que  pour  cela  son  titre  trop  ingénieux.  En  réalité 

ce  n'est  pas  un  livre  sur  Chénier  qu'il  nous  apporte  :  c'en  est  deux  sous  la 

même  couTerture.  J'ai  dû  signaler  ce  défaut  de  composition  :  mais  je  me 


I 
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f^tiiit,  avec  Ions  les  amis  de  Chèmer,  de  rabondance  de  biens  qu*ii  nous 

Ia  blbliographït!  d«  Chéfiier,  qui  reriiplil  luule  la  s@cocide  partipi  de  lùu- 

vruj^iî.  est  exacte  et  bien  documetik**ï  :  elle  est  (uvsentée  d*uno  façuii  iutéres- 

èitnte:  elle  est  accompayfiée  d'explication*  et  d'aoalyses  qui  dispense  t'ont  k 

h\iveiiîr  de  lire  bien  de>  chûsea,  ou  tjui  parfois  domieront  au  contraire  l'envie 

Id'etj  lire  quebpjes-unes;  elle  sera  dÉ^sormais,  pour  loua  ceux  qui  parleront  de 

jCh^uier,  rinstrmnent  dt*  travail  indi:^ pensable  et  eommode.  I^ui^que  M.  blucbaia 

MèeUre  eu  toute  modestie  qu'd  ne  croit  pas  avoir  Htkhli  uno  btbliuîj^rapbie 

"définitive,  je  me  permettrai  de  lui  indiquer  sur  quels  points^  à  mou  sem, 

elle  pourrait  être  compîélêe, 

LÏniloire  du  texte   d'Audrë  Chénter  a  été  sommairement  indiquée  par 

Ifp  G,^  mais  elle  n'a  pas  été  vraiment  traitée  comme  elle  eût  mérité  de  l'être* 

11  serait  important  de  nous  faire  assister  par  le  détail  à  la  révélation  progrès* 

»ive  des  pièces  d'A.  Cbénier  à  partir  de  17*Ji  jusqu'à  nos  jours,  et  de  noter  la 

r^renii»>re  publication   de  chacune  d'elles.  Par  exemple,  quelles  sont  exacle- 

FïDent  les  pièces  publiées  en  lëiO  par  Latouche?  Quelles  altérations  leur  a^t-il 

liait  subir?  U^*eUes  sont  les  pièces  mises  au  jour  par  Gabriel  de  Cbénier  en 

Ilil72*  Pareil  travail  eiigerait  ^ans  doute  beaucoupde  soin  et  dVttenUon,  et 

Liu^H  une  intelligence  scrnpulense  du  texte.  M*  Glacbant  a  estimé  qu*en  Ten- 

flrfprenaiit  il  eût  dépassé  les  limites  qu'il  s*étnit  assignéfs.  Il  aurait  pu,cepen- 

tdant,  s.ins  nnonger  dé  mesuré  ment  son  voMime^  en  tracer  les  lignes  les  plu^ 

jlmporlFintrs  et,  par  exemple,  consacrer  pins  d*une  demi-page  à  Tédîtion  de 

tiH72,  qni  noui  a  apporté  tant  de  pièces  jusqu'alors  inédites,  qui  comptent  parmi 

llei  plus  bfdles  du  poète*  Le  consciencieux  et  ingénieux  recenseur  des  nianus* 

iljde  W  Hugo  était  tout  a  ùul  qualiOë  pour  écrire  cette  petite  histoire  des 

poésies  d'Â*  Cbénier  ijue  nous  ne  possédons  pas  encore.  —  Je  lui  signale  atissi. 

|iaur  le  jour  où  il  réalisera  ce  projet,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  4  joindre   une 

uno^îraphie  a  la  bibliograpbie  d'A.  Cbémer.  Cette  iconoijrapliie  compren- 

iraiL  non  seulemrnt  le  célèbre  portrait  de  Suvée,  mais  aussi  les  curieuses 

Dtles  du  Musée  de    Carcassonne   (.4w/re   Chémer  enfant   par  Caies,  André 

Vhémtr  dans  »on  lûbinH  de  truiaU  par  Mollet,  M"'"  Vhntkr  mtre  an  couînme 

fimtttlf  Al"'^  Vtiénkr  mnst^)^  d'autres  encore  possédées  par  des   particuliers 

fiùutti  ta  ftimtik  Chénier  rèttnii\  portrait  de  Sativt'ur^jyQrtrait  de  Marie-Joseph^ 

ùrtniit  de  Ahirifj  Coawaïf^  etc.*.)  sans  parler  du  l'ameux  tableau   de  Muller, 

Ie5  compositions  de  Uida,  et  de  tant  d'autres  leuvieâ  d'art  inspirées  par  la 

jierK»nne  ou   par  ra?nvro  d'André  Cbènitjr.  Il  me  si^nibte   que  même   dans 

l'essai  de  bibliographie  que  nous  a  donné  M,  GJaehant  cet  essai  d'iconographie 

|6t  été  à  m  place*  Décidément  je  vois  dans  André  Chénier  critiqué  la  matière 

Tun  bon  et  utile  volume  qui  nous  sera  donnée  je  Tespére^  en  un  jour  pro> 

cbnin. 

André  Chênicr  critique  { je  supplie  le  typographe  de  ne  point  mettre  d'ac- 
e^mt  ai^'u)  est  aussi  un  livre  qui  se  cherche  et  qui  est  bien  près  de  se  trouver. 
M.  P.  f.la<:.bant  s'est  détendu  de  vouloir  faire  u  un  Chénier  »  complet  :  il  a 
pris  MMû  de  limiter  sori  sujet  à  Tétude  de  Tieuvre  critique;  il  a  même  renoncé 
a  tell»^  (jucslion  qui  semblaiten  faire  partie,  par  exemple  à  celle  delà  vi^rsifica- 
tnm  trt  du  stjle  :  enlin,  pour  mieux  marquer  son  dessein,  il  a  commencé  son 
Itvre  par  des  considérations  générales  sur  le  rtjle  et  Tavenir  de  la  critique,  lî 
a  donc  simplement  voulu  rechercher  la  place  qu^occupe  Cbénier  dans  révo- 
ïuium  du  genre  el  iijouter  un  chapitre  au  livre  bien  connu  de  M.  Brunetière. 

Malgré  toutes  ces  précautions^  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  un  cer- 
tain abn*»  de  mots  a  laire  d^André  Chénier  un  véritable  critique,  au  sens  exact 
du  terme.  Sans  doute  il  a  écrtt  le  p^JÈrne  de  ïïnventiont  VÊ^^trtf  à  Ltbritn,  les 
)•  de  ia /Vr/eclion  des  arts  ^  ùi  le  juvénile  CommcnUiirv.   de  Malherbe. 

^  :i  i'tait  réduit  â  ces  neuls  documentsT  od  sont  exprimés  des  jugements 

çuauudi4.toire3«OQ  n'aurait  qu'un  dessin  bien  incomplet  des  iditâ  littéraires  de 
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raiiletir.  Cesl  surtout  par  ses  vers  que  Cbèniêr  nôus  révèle  iDdtrecternent  ses 
tendances  et  ses  goûls.  Chez  lui  la  critique  en  action  (cette  expression  très 
jaste  est  de  M.  Glachant)  est  plus  importaute  que  la  critique  théorique.  Dans 
Ghénier  tout  ou  «  presque  tout,  à  le  bien  prendre»  est  de  la  critique^  eo  ters 
ou  eo  prose  i.  Mais  alors  n'eil-ce  pas  singulièrement  élargir  le  sens  du  mot 
eritiqne?  N'est-ce  pas  Chcnier  paèlc  qui  devient  le  véritable  sujet  du  livre  de 
M.  Glachanl^  un  Claénier  poète  étudie  dans  ses  idées,  dans  ses  goûts,  dans  les 
innuences  qu'il  a  subies  ou  qu'il  a  exercées  î  Tel  est  bien  en  efTet  l'intérêt 
principal  qui  s'en  dégage  à  la  lecture  :  et  voilà  pourquoi  aux  pages  où 
M.  Glachant  cherche  à  démontrer  comment  Chénier  fut  un  critique  *  impres- 
sionniste  i*  avant  M,  Anatole  France  ou  M.  Jules  tem^ltre*  je  préfère  celles  ou 
il  a  simplement  essayé  à  son  tour  de  sentir,  de  comprendre  et  de  Juger  cette 
belle  poésie  mystérieuse  de  Chériier» 

lien  a  parlé  d'ailleurs  avec  goiit  et  avec  science,  et  il  a  dit  sur  beaucoup 
de  points  d'excellentes  choses  qui  n'avaient  pas  encore  été  mises  en  pleine 
lumière.  Je  signale  particulièrement  le  chapitre  sur  ]a,  poèHc  épico^didaciiqu^^t 
où  est  clairement  indiquée  l'influence  de  rfc]ncyclopédte  sur  la  poésie  du  temps 
et  le  chapire  sur  le  théâtre,  neuf  et  vraiment  intéressant.  En  revanche,  je 
l'ai  trouvé  un  peu  sévère  pour  l'étégie  de  Chénier,  qui,  sous  une  forme  trop 
conventionnelle,  a  parfois  exprimé  des  accents  personnels  et  sincères*  Pourquoi 
M.  G»  s'étonne- t-il  qu'André  tlhènier  n'ait  pas  écrit  de  sonnet  et  même  ait 
médit  du  genres  L'explication  du  lait  est  pourtant  bien  simple  :  on  ne  faisait 
plus  de  sonnets  auxvïiï*  siécle^elon  n'en  l'aisait  pas  encore  au  temps  de  Théo* 
crite  :  voilà  pourquoi  André  Chénier^  à  la  fois  antique  et  moderne,  n'en  a 
pas  composé^  bien  qu'il  semblât  né  pour  en  faire  d'admirahles. 

Je  souàcris  volontiers  aux  conclusions  du  livre  de  M.  Glachant.  André  Ché- 
nier n'est  pas  un  romantique  (personne  ne  le  croit  plus  à  cette  heure),  mais 
il  n'est  pas  non  plus  un  pur  classique  :  il  est  plutôt  un  néo-cfamqnt',  qui 
élargit  la  vieille  doctrine,  et  qui,  par-dessus  le  Cénacle,  donne  la  inaîn  au  Par- 
nasse^ Oui,  il  est  bien  cela,  dans  la  mesure  on  le  génie  d'un  pnéto  comme  lui 
peut  s'exprimer  dans  l'étroit  d'une  torniule.  Et  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Ion 
n'ajouterait  pas  qu'il  Tut  aussi  un  tih^andrin^  de  beaucoup  de  science  et  d  ïdJI- 
niment  d'art.  11  sut,  en  certains  jours  tragiques,  je  le  sais,  être  mieux  que 
cela  :  mai»  cela,  il  le  fut  par  goût  et  avec  délices,  comme  un  Leconte  de  Lîsle 
ou  un  lîêrédia.  Ce  n'est  vraiment  pas  lui  faire  injure  que  de  le  constater. 

Quelques  mois  après  la  publication  du  livre  de  SI,  Glachant,  la  maison 
Hachette  nous  otfrait  un  André  Chénier  de  M.  Emile  Kuguet,  dans  la  petite 
collection  des  Grands  écrivains  français  à  laquelle  nous  devons  déjà  tant  d'ex- 
cellentes monographies.  Le  nom  dont  est  signé  ce  dernier  volume  est  pour  le 
public  la  meilleure  des  garanties  et  di&pen.serait  d'en  faire  Téloge.  Je  ne  sur- 
prendrai personne  en  disant  que  ce  livrer  un  des  plus  courts  de  la  collection, 
est  aussi  un  des  plus  agréabies  à  lire*  Point  dn  détail  oiseux  ni  d'érudition 
inuttïe;  mais  il  est  riche  en  aperçus  ingénieux.  D'heureuses  et  abondantes  cita- 
tions viennent  égayer  la  critique  :  ce  que  l'ouvrage  semble  perdre  en  appareil 
scientînque,  il  l'a  du  moins  regagné  en  vive  et  spirituelle  aisance. 

On  sait  quelle  est  la  qualité  dominante  de  M.  Faguet  :  il  possède,  comme 
pas  un,  le  don  essentiel  du  critique,  c'est-à-dire  rintelligence  comtruçtivt\  qui 
avec  beaucoup  on  avec  peu  de  nialèriaux  arrive  par  un  effort  de  divination 
à  rebtltir  un  édifice  complet  auquel  ne  manque  ni  une  colonnette  ni  un  chapi- 
teau. Ici  lentreprise  était  parliculièrcinent  malaisée.  Hais  M,  Faguet  a  réussi 
à  nous  présenter  un  Chénier  si  cohérent  et  si  lumineux,  que  nous  croyons 
l'avoir  toujours  connu  et  qu'il  nous  apparaît  certainement  beaucoup  plus  clair 
qu'il  ne  l'èlail  à  lui^m^me.  Devant  cette  vivante  restitution,  on  admire  l'art 
merveilleux  du  critique,  encore  que  par  instants  on  éprouve  quelque  scrupule 
ù  si  bien  comprendre  un  auteur  dirilcîle  entre  tous. 
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'  <AoDC  il  y  ft  eu  trois  ChéDiers  successifs  :  le  premier  a  élè  c<  un  Ronsard  plus 
H  et  plus  tin  j^  le  second  e  élè  u  un  Tibulle  »t  le  Iroisîème  ^^  promeUait 
'vu Lucrèce  et  donnait  un  Lamarilne  naissant  et  qui  aurait  grandi  i*.  A  ces 
Irub  (ou  quatre?)  Chénierâ  corre^poudent  trois  périodes  dans  la  composition 
Elles  €i*«vres  :  celle  des  Bucoiiqites  07^3-1785),  celle  des  Èlëgkê  (1785-1788), 
[celle  des  Poèmeii  (! 790^171*4).  Entre  la  seconde  et  la  troisième  se  place  le 
[«cjoar  à  Londres  «  que  M.  Paguet  a  très  fineiueut  analysé,  el  dont  il  a  montré 
PTiutlueuce  sur  le  développement  de  l'esprit  de  Chénier* 

Celte  théorie  est  fort  séduisante  H  contient  assurément  une  grande  part  de 
fèrité.  U* ailleurs  on  n'a  jamais  pu  étudier  Chénier  sans  être  frappé  de  révolu- 
tion constante  de  son  géuie  :  il  est  bien  évident  que  le  Chénier  de  ÏÈpilre  à 
Lrhmu    ne  ressemble  pas  de   tous   points  au   i:béoj«r   de  ïinvenliott.  Mais 
M.  Fa^'uet  ne  s*est  fait,  je  pense,  aucune  illusion  sur  l*extréme  dirGcuîté  que 
Ton  éprouve,  une  fois  d  tle  division  admise,  à  faire  rentrer  chacune  des  œu- 
Ivres  du  poète  dans  1  un  de  ces  imh  groupes.  Aussi  Jorsqull  en  vient  au  délaie 
ffnde-i-il  eu  sages  et  loyales  restrictions  :  o  tes  Bncoliquci  ont  été  achevées 
la  phipart  dans  la  première  période.  Les  Êiégies  vinrent  suriord  un  peu 
plus  tard...  l^s  poésies  antiques,  sehm  Untte  vraisemblance^  sont  la  première 
Ijnaniére  de  Ctiénjér,-.  Je  iroirah  volontiers  que  l'ouvrage  de  fa  k^trfrGthn  des 
\Aris  est  iurloui  de  Tépoque  de  Londres.  II  est  probable  que  le  poème  de  l'fwi'cn- 
ttofi  dite  du  même  temps,.,  (Vest  pendant  son  séjour  ^   Londres  qtie  Chénier 
Im  sonjé  btmtcoup  à  Vllermes.  ^ana  y  avoir  infiniment  travuUlc  :  ce  n'est  que  pro* 
babU%  mais  c't^st  trfthetnhtahîi:  ex  Iré  me  ment...  etc.  >*  Quant  à  Tode  du  icw  tk 
|**itrm'',  Tode  à  Chartoîle  el  THymnedes  Suisses  de  Chateanvisiix^B  ih  apparlien- 
tif!nl  |jar  la  date  a  ta  Iroisii'^me  période  (Lucrèce  et  Lamartine),  en  réalité  n  ils 
n'appartiennent  pas  à  la  troisième  manière  d'André  Chénier,  ni  à  aucune  de 
ses  maniiîres  i.  Dès  lors,  que  faut-il  penser  de  ces  divisions?  La  vérité  est  que 
Iwin  nombre  des  poésies  datées  dérangent  la  théorie  des  trois  Chêniers  et  que 
cellï*^  qui  ne  le  sont  pas  (les  plus  nombreuses)  sont  impuissantes  à  la  confirmer 
d'une  façon  ahsolue.  Ainsi, dés  1782,  quand  Chèuier  avait  vingt  ans,  il  songeait 
'déjà  h  M  elTacer  le  grand  nom  de  Lucrèce  h  et  â  *<  ranimer  les  pleurs  de  Pro- 
fptras  »*,  entendez  h  écrire  VHermès  et  a  composer  les  fUûgies.  Inversement  en 
juin  1790  (troisième  période),  il  écrivait  à  son  ami  de  Pange  la  lettre  fameuse 
<t  ,,.  Tu  me  crois  occupé  à  faire  des  découvertea  en  Ameriquct  el  tu  me  vois 
arriver  avec  un«*  fifUe  paUorak  sur  les  lèvres.  Tti  attends  un  morceau  d'Hermès 
et  c*est  quelque  folle  élégie,  L'argik.que  j'avais  amollie  et  humectée  pour  en 
aire  un   pot  à  l'eau,  sous  mon  doigt  capricieuï  devient  une  tasse  ou  une 
^Ihèîère...  i»  Il  d**vient  bien  difficile  après  cela  de  distinguer  exactement  dans  la 
earriàre  du  potier  la  période  des  tasses  de  celle  des  théières  et  de  celle  des 
pois  a  Tesiu.  J  ajoute  que  pour  le  style  la  difficulté  n'est  pas  moindre.  L'écri- 
mre  des  premières  HttcoUfjtus  est  déjà  aussi  parfaite  que  sera  celle  de  VAmt^- 
rufui  ou  de  ïlh-rrwk,  peut-être  même  esl-elle  plus  simple.  N^oublions  pas 
d'autre  part  qu*à  la  veille  de  sa  mort  André  Chénier  tournait  encore  sa  plus 
èlé}?ante  périphrase,  €*est  bien  en  vain  que  Ton  chercherait  trois  manières 
aucce*<iive^  dans  ce  ^t^Je;  et  de  faiL^  M.  Faguet  a  renoncé  k  les  chercher 

Je  croit  d 'ailleurs  ioterprèter  le  fond  même  de  la  pensée  de  M.  Faguei  en 
eoneevant,  non  pas  trois  Chénier^  successifs  qui  se  s^Taient  chassés  et  rem- 
.placés  l'un  Tautre,  mais  un  seul  Chénier  qai  s'est  continuellement  agrandi  m 
^  incurant  toujours  tout  ce  i^ail  êtaU  prëcédemmûnt  :  il  ne  s'est  pas  ntétanior- 
mats  il  s'ésl  développé  et  épanoui.  Au  cours  de  sa  brève  et  féconde 
rière  il  a  beaucoup  apprjs,  mais  il  n'a  rien  oublié.  Dans  le  Chénier  da 
fS'-Laiare  on  retrouverait  tous  les  autres  Chéniers*  le  bucolique,  rétegîaque, 
I  SI  le  didactique.  C^ent  précisémeut  ce  qui  rend  celte  étude  si  difllcile  :  il 
)  faudrajt  pouvoir  débrouiller  loules  ces  poésies  emmêlées.  M,  Faguet»  à  la  fin  île 
irêtudê  qu'il  lui  a  consacrée  dans  son  iiix-huitietnc  siècle,  a  dit  le  mot  vrai 
^yand  U  l'a  représenté  comme  un  grand  poèto  qui  Q*aurait  pas  eu  lo  tempi 
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de  îjortir  de  ses  aoriées  d'apprentissage  :  Chéûier  ne  nous  a  laissé  que  srs 
ineomparables  cahiers  d'oLudes. 

M.  Faguet  nous  préseQte  aujourd'hui  un  André  Chéoier  un  peu  grandi  :  î1 
eQ  parle  niainleoantsur  un  ton  plus  admiralifet  plus  attendri.  Ne  nouseci  plai- 
guous  pas  :  car  cette  secrète  &jnipalhie  est  vraiment  TAme  inlelligente  de  la 
critique.  Tous  les  amis  dtî  Chénier  serreront  ce  petit  livre  dauslecûic  précieux 
de  leur  bibliotlit^que.  Qu  il  soit  permis  cepeudaot  à  Fun  deux  de  dire  sur  quels 
poiots  de  détail  il  tiésile  à  partager complèleniciil  l'opruion  de  rémineDt  pro- 
fesseur. La  Jeune  captitç  cî^teUe  <^  sans  parler  de  la  douce  et  tendre  sensibi- 
lité quj  y  règïie,  le  triomphe  même  du  naturel  dans  rélégauceî  >»  J'en  appelle 
à  M.  Faguet  lui-même,  qui  a  si  joliment  noté  dans  son  Dix  huitième  $ieck  la 
printanière  u  rlié torique  »  du  morceau  et  aussi  «  fa  réserve  Irop  correcte  et  le 
sourire  trop  accompli  n  du  «  madrigal  ?>  de  la  Un.  —  Autre  qucsliou  ;  Ghé- 
nier,  dans  ses  ïambes,  a-t-il  été  vraiment  Tinvenleurde  la  satyre  lyrique?  Peut- 
on  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  lyrisme  datjs  les  Tragiguef^  da  d'Aubignë?  — 
Enlln  pourquoi  M.  Faguet,  lorsqu'il  en  \ient  à  parler  des  «  éloquentes  colères 
de  Saint-Lazare  »,  signale-t-il  seulement  ce  qu'il  appelle  «  les  qualre-vingl- 
quinze  derniers  vers  »  de  Chénier?  Il  sonpe  évidemmeut  aux  quatre-vingt* 
quinze  vers  que  de  Latouche  publia  en  lé  19,  divisés  et  disposés  arbitraire- 
ment en  trois  fragments,  et  d'ailleurs  mutilés  dans  leur  texte.  Mais  depuis  1872 
nous  possédons  le  texte  intégral  des  lambcii^  et  ce  texte,  reproduit  dans  k*s 
éditions  parues  en  ces  trente  dernières  années,  comprend  oon  seulement  cm 
quatre-vingt-quinze  vers  rétablis  datïs  leur  ordre  et  dans  leur  forme  aiithen* 
tiques,  mais  aussi  un  grand  nombre  d'autres  qui  égalent  en  beauté  les  préct-- 
dents,  comme  le  bel  ïambe  sur  la  Fête  de  rÈtre  suprême  avec  rimprécation  : 

Hou  Mes  vils  ecèlérattl...  etc. 

et  Tâpre  satire  sur  la  frivolité  d'âme  des  prisunniers  à  S^-Laiare  ; 

On  vit,  on  vit  infâme,.,  etc.*, 

C  est  précisément  dans  ces  vénérables  reliques,  dans  ces  hmbes  retrouvés» 
que  se  rencontrent  les  bardiesses  de  style  qui  avaient  si  fort  i  (faroacbè  îe  bon 
de  Latouche.  D*ailleurs,  tous  ces  derniers  vers  de  Chéoier,  composés,  non  dans 
le  calme  du  cabinet,  mais  au  lond  d'u»e  prison,  dans  l'attente  anxieuse  de  la 
mort,  sont  d'une  beauté  sî  oii^inale  et  si  tragique  quon  doit  se  faire  scrupule 
d  y  rien  changer  et  d'en  rien  perdre.  Us  sont  d'un  prix  in  Uni,  parce  qu'ils 
expriment  à  la  Ibis  fart  et  la  vie  du  poète,  c'esl-à-dire  vraiment  tout  Chéni(*r, 
ce  noble  André  Chénier  dont  5L  Faf^uet  nous  a  donné  en  terminant  une  si  par- 
faite déllnition  ;  ^  Il  est  uo  de  dos  grands  hommes,  pour  avoir  vécu  par  le 
beau  et  élre  mort  pour  le  juste  w, 

Paul  Mohillot. 


Studieji  zur  vergleichenden  Litterâturgeschichte  der  neueren  2eiV 
par  Louis  F*  Betz.  Franklurt  a.  M*  1902,  m-W'  de  30â  p. 

Il  U  faut^  écrivait  E.  Quinet  en  1S2S,  des  hommes  qui  lassent  le  Hen  des 
peuples  comme  il  faut  à  la  terre  des  isthmes  et  des  ileuves*  >»  C'est  a  Tacli- 
vité  de  n  médiateurs  >  comme  ceux-là,  et  à  des  teuvres  dont  rinHuence  a 
dépassé  leur  pays  d'origine,  que  M,  Betz  consacre  ces  études,  ou  encore  è 
rhistoriqiie  de  la  littérature  comparée  elle-même  et  à  Texamen  des  conduions 
où  eilc  est  appelée  à  s*exercer  ;  et  Ton  sait  quelle  autorilé  s*eat  faite  déjrj, 
dans  cette  subdivision  de  V histoire  littéraire,  Fauteur  du  précieux  Es^-^ui  bititio* 
graphique  des  questions  concernant  l'étude  comparée  des  littéi^iures. 
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,  plupart  de  ces  essais  ont  paru  dans  des  revues  ou  des  journaux,  et  cette 
fîière  deslinatiori,  ea  dèpît  des  retouches,  ne  luisse  pas  de  transparaître 
ijuehiue  peu,  ^'oQ  que  j'attribue  à  cetîe  origine  Jes  négligenctjs  asseye  nom- 
ùremes  *  qm  ^'ajoutent  à  une  liste  d^errata  déjà  longue  ;  mais  il  lue  semble 
qti'il  U  faut  rendre  responsable  d'une  certaine  recherche  du  trait,  du  sous- 
litre  ingéuieui,  et  —  comment  dirai-je?  —  d*une  persistante  propunsion  à 
appeler  a  loule  force  Paris  <<  la  capitale  du  royaume  i>  et  à  attribuer  un  pré- 
dicat il  dea  noms  qui  peuvent  fort  bien  s'eu  passer.  Mais  il  coiivienl  d'ajouter 
qwil  j  a  peut-être  là  le  défaut  d'une  qualité,  et  Texpiation  dnn  agrément  de 
Cortue  que  les  ouvrages  de  documentation  —  même  en  France  —  ne  nous 
offrtat  pas  toujours. 

tîcuï  éludes  générales  servent  de  prologue  et  d'épilogue  aux  neuf  essais  du 

ftcueîl  l,a  dernière  passe  en   revue  les  i}rand^  couranis  interna iionaux  et 

etquistc  à  grands  traits  Thistoire  des  bégémonies  successives  qui  ont  dominé 

ce  <jur  nos  pères  aijpelaîenl  "  la  république  des  lettres  y*.  Pour  dire  complète, 

celte  revue  devrait  indiquer  rapidement  quelles  conditions  nationales  et  orga- 

f]jqiies^  dans  les  contrces  occidentales,  ont  rendu   possible  chacune  de   ces 

saprémalieSi  el  comment  lorganisation  d'une  aristocratie  courtoise,  Tabsolu- 

tisme  royal,  le  développement  des  classes  bourgeoises,  etc.  préparaient  les 

votes  k  la  culture  italienne,  au  classicisme  fraïiçais,  au  rationalisme  et  à  Tutl- 

lilarisme  anglais.  Car  il  n'y  a  guère  d'exemples,  quoi  que  disent  certains  prohi- 

lîitioonisles  litlérnires,  de  <  conquêles^ï  el  d*  «*  asservissiements  »  intellectuels 

¥éfilablc&,d*iniluences  étrangères  qui  jetteraient  Je  génie  national  d'un  peuple 

liors  de  ses  conditions  normales  de  développement  :  ces  actiotis^  lorsqu'elles 

at  fécondes^  ^out  quelque  cltose  qui  nous  inrorme  de  nous  el  qui,  ^elon  le 

it  de  Pascal  «  nous  Tait  part  de  notre  bien. 

Vintroduction  se  préoccupe  de  rassembler  les  feuillets  du  livre  d'or  de  la 
Jiltératiire  comparée.  Est-ce  le  nom  de  llerder  qui  en  occupe  la  première 
pagn  iiicderne,  ou  convient  il  de  Taltribuer  à  la  querelle  des  Anciens  et  dos 
Modernes  ?  J^a voue  que  la  question,  ainsi  posée,  me  parait  assez  oiseuse.  Elle 
serait  mtt^ressanle  sll  y  avait  continuité  véritable  et  progression  dans  les 
«ktsaiiudc7S qu'a  subies  cet  ordre  de  recherches  :  en  réaUtè,  peu  de  sciences 
autant  d'ancètrtîS  sans  postérité  el  de  commencements  sans  consé- 
I,  et  c'est  par  une  série  d'actions  et  de  réaction  s,  de  reprises  c|ui  ne  sont 
pas  des  continuations,  qu'est  marquée  son  histoirep  aussi  bien  que  la  destinée 
du  cosmopolitisme  litiéialre  lui-mÉme  On  y  voit  cet  «^  etinui  »>  qu'éprouve,  au 
«lire  de  Gœihe,  loule  Huérature  confinée  en  elle-même,  alterner  avec  la  crainte 
que  le  riïpprucliejnent  des  peuples  porte  atteinte  a  linlégrilé  de  leur  génie 
personnel,  Ne  dirajl-on  pas,  eu  1770  et  en  I8:ilt,  que  l'étude  comparée  des 
tiUérature^T  ^^^*^  l*s  enseiguemeuls  qu'elle  comporte,  a  cause  gagnée  en  Krance? 
Elle  est  pourt^ml  eu  bien  mauvaise  posture  en  1810  et  eu  ISiiO,  Il  y  a  juste  un 
fticcle  entre  les  deuK  propositions  suivantes,  dont  chacune,  à  sa  date,  avait 
son  autorité  : 

*  Ou    peut  dire  que  la  république  des  lettres   ne  subsiste    que    par   des 
emprunis:  mais  ce  qui  ruine  tant  d'Élats  politiques,  lait  précisément  son  opu- 


i.  Lire  Marjfh^  p.  g  ci'MÏ  ;  Mallarmé  est  constamment  écrit  avt^c  un  seul  1%  tin  dn 
/lâf  ptirt  traduit  par  tintr  dty  tMsUn  (p.  32)  sembk  inc^îtact;  lire  t'*^  JfjhHtimdert 

'  (p*  U3J;  il'lf  aJ  lieu  dtf  HiN  (p.  100);  VèiitlQirc  du  tafijfr  n'eî-t  pas  de  ils*  {p.  22i); 

I  il  jf  •  quelque  i:ofjtradiclion  h  ap|>cî|4!r  (p*  237'i  B.  Conslanl  dfr  et-attr'  modetut*  Kq,î- 
mitpuid  f/rrMVfn  StU»  i5l  jp.  àiù)  J.-J.  HouisSt.-au  dfr  ersi**  kîjsififffuAit  tjroguen  StiUi 
le  quiilrwin  p.  2'J.ï  est  mal  disposé;  le  caliilogue  de&  impriHiés  roynux  (pri^niiêre 
mcnUim  ii*i  >hal4i'sprari%  p»  352)  t'St  de  Ull5-iuStî  c'ei^t  ta  Mélancolie»  non  rii-poijue 
tout  «niit^rr  que  T-ryouvé  syrulmlis^e  ft  la  On  de  la  pièce  r*lte  p,  '2iUi  ni  k*  Tfmjm  de 
Ntf  (I?cr,  ni  U  ii«mte  ij^rmaniqttc  de  inDH  {\>.  1  çt  241 J  no  scinr,  k  vrai  dif<j»  des  w  Ton- 

I  dation»  •;  ¥.'W  Ku|j{0  têt  ir  lil»,  ncn  le  Tr^re  du  poelc  (p.  Hl). 
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lence  el  sa  force  K..  »  i<  Enlro  peuples  civUisêa,  on  échange  avec  profil  réci- 
proque les  marchandises,  les  industries.  le&  découvertes  de  la  science  et  de 
Térudition,  les  armes  de  guerre;  on  n'échange  pas  les  choses  de  Tesprît,  sans 
perle  pour  chacun  *,  ^^  Or  le  résumé  de  M,  Betz  donne  un  peu  trop  Timpression 
d*nne  continuité,  d^iiu  dt>v«Joppemenl  —qui,  de  fait,s*est  Irouvéfréquerament 
compromis  el  interrompu.  Ct)Ue  réserve  indiquée,  il  n^est  que  juste  de  rendre 
hommage  à  la  hauteur  de  vues  et  à  la  variélé  d'informations  avec  lesquelles 
Tauteur  retrace  les  étals  de  service  de  ces  vivaces  études  dont  il  est  lui^mêrae 
un  des  plus  actila  promot^'urs^. 

Des  neuf  essais  qui  se  trouvem  encadrés  dans  ces  considéraUons  générales 
du  début  et  de  la  Un,  tous  ne  se  rattachent  pas  d'un  lien  également  étroit  à  la 
littérature  comparée.  Ils  ont  iù\}%  cependant  quelque  point  de  contact  ayec 
elle,  même  les  études  sur  la  Sitmc  dans  la  vie  cl  tœmre  àe  Schcffil  ou  sur 
J^u(h0Îd,pof}le  ti  traducieur  d^^  poètes,  même  ramusaol  reportage  sur  Goltfrwcf 
Keikr  m  Hatbonnt^.  En  revanche,  c'est  hien  à  quelques-uns  des  problêmes  les 
plus  intéressants  de  la  littérature  occidentale  que  se  rapportent  les  études 
consacrées  à  des  hommes  tels  que  Gérard  de  Nerval  ou  E.  Mon  té  gui,  à  des 
adoptions  intellectuelles  comme  celle  dTdgar  Poe  par  la  France  ou  celle  de 
Heine  par  rKurope* 

L étude  sur  Edi^ai^  Pùv  dam  la  littérature  framaise  est  la  plus  poussée.  Elle 
relate  la  singulière  fortune  que  les  Histoires  cxtraorâinaircs  ou  le  Cnrheau  ont 
faite  chez  Baudelaire  et  chez  de  plus  modernes  :  il  y  a  bien  là  un  «  frisson 
nouveau  >*  que  M.  Bctz  excelle  à  suivre  et  à  diagnostiquer.  Ce  qu'on  repro- 
chera surtout  à  son  élude,  c'est  rartifldelle  opposition  ethnique  du  u  germain  »• 
I*oe  et  du  «  latin  »  Baudelaire  [p.  36),  et  Vomission  de  Maup&ssant,  dont  cer- 
taines nouvelles  sont  peut-^tre  ne  que  Tauteur  du  Scarabée  d'or  a  jamaia  pu 
inspirer  de  plus  durable  el  de  plus  fort*. 

L'article  consacré  à  itêrard  de  Nemal  eiamine  longuement,  comme  il  con- 
vient, la  inidtjction  de  FmisL  el  réfute  la  trop  fameuse  et  tenace  légende  sni- 
vani  laquelhi  (kelhe  aurait  déclaré  ne  s'être  jamaiiâ  si  bien  compris  qu'en  la 
lisant.  Argumentation  persuasive  dans  cette  seconde  partie, sympathie  intelli- 
gente, dans  la  seconde  et  la  troisième,  pour  cette  captivante  tigure  de  rSer?al  ; 
lujrmrme  ne  pouvait  souhaiter  mieui  qu'une  élude  comme  celle-ci,., 

Je  n*en  dirais  pas  autant  de  l'essai  attribué  à  un  autre  connaisseur  fran- 
çais  des  littératures  étrangères,  E,  Montt^tjitt.  Ce  n'est  pas  encore  la  répara- 
tion délinitîve  que  la  destinée  fait  si  longtemps  attendre  h  ce  libre  el  péné- 
trant esprit.  Le  plus  grand  mérite  de  cette  étude- ci  (et  il  n^csl  point  si  banal  u 
c*eat  d*avoir  été  écrite  peu  après  la  mort  de  Montégut,  à  une  époque  où  Ton 
aurait  eu  vite  fait  de  compter,  chei  nous,  les  articles  nécrolo^iquec  qui  vou- 
laient bien  signaler  la  disparition  de  cet  isolé  et  de  cet  oublié.  A  défaut  de 
documents  biographiques,  M-  Betx  aurait  pu,  semble*t4L  développer  son 
article  de  f8%  en  accordant  une  place  à  telles  parties  assez  accessibles  de  son 
ŒUvre  de  publicialCj  comme  sa  collaboration  au  Moniteur  uniiers^^i,  et  eu  indi- 
quant plus  nettement  en  quqi  son  individualisme  de  186Q  était  chose  neuve 


i.  Af«rcwr«  de  France^  août  1174- 

â.  Nisard,  Réponse  à  Saini-René  Tailtandii;r  à  TAcad.  française,  24  janv.  iS74, 

3.  On  s'étonnera  de  ne  lui  voir  citer,  ni  la  LiUétaiure  de  M"*  dt-  Sla&l,  ni  4es 
e«Mis  de  "  li liera lures  européennes  ■  bien  antérieurs  aux  Penorfir  de  M.  Saintsbiïpy* 
relui  dl^icborn,  celui  de  Hallam.  Il  serait  bon  de  marquer  aussi  que  pour  Pusnett 
comme,  pour  les  Aintîticaius.  Texpression  mmpat'ative  hleraitire  n*a  pas  coïncidé 
d'abord  avec  ïa  courante  acception  européenne  :  cf.  le  programme  du  Diûl  en  1H<J4, 
où  il  s'agit,  avant  tout,  û'évottdwn^ 

4.  Ajouter  h  la  bibliograpliie  du  sujet  :  Ch,  de  Mou)%  ki  jetmes  Qmbres,  rfais  dr 
la  i/f  littéraire  (Paris,  1SG5),  et  Arnould,  h\  Poe^  V homme ^  fartisier  t'œntire  îHtiî. 
moderne ,  iMl>}. 
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kfiitoee  d'avenir,  au  milieu  des  teDdances  panthéistes  ou  hégéliennes  des 
Iteart  de  ce  temps.  Et  lespèce  de  hors*d*œuvre  qui  résume  les  vîcîssiludes 
4u  tbéAlre  de  Shakespeare  en  France  aurait  pu  être  sacrifié  sans  trop  de  dom- 
mtge  ^ 

U  forte  étude  sur  J*-i.  Boétiier  et  ia  Httéraiure  française  conserve  toute  la 
iamif  de  nouvenuti^  lîc  découverte  et  presque  de  paradoxe  tjy'on  lui  irouva^ 
lonqiicHe  parut  —  sous  une  forme  qui  est  abré|îée  ici  —  dans  une  publication 
luficîioise  en  Tbooneur  de  FEndmer.  C^est  une  contribution  curieuse  et  inat- 
tei^dttc  t  rUisloire  de  l'hégéfiionie  française  au  ïvni''  siècle^  que  cetle  revisioa 
d'iipe  c.iuse  qui  parais^sait  entendue  :  elle  nous  monlre  Tadversaire  de  GolL- 
Khtà,  l'introducteur  de  la  liLLêrature  anglaise  en  AlJemagne,  fort  df?pei)daut, 
en  mJitét  de  la  Frauce»  recevant  d*uue  traduction  fram;aise  du  Spcetator  ses 
|»r»!mk'res  notton'4  d^a  letlreri  anglaises,  ei  h  frayant  les  voies  à  l'inJUience 
fltifc,  non  aux  dépens  de  l  influence  française,  mais  avec  le  secours  de 
t-d  *.  Le  rôïc  de^^  inédialrîce  *»  de  notre  littérature  du  rvtu**  siècle  ressort 
lltiremeul  de  eeite  étude,  et  aussi  cette  vérité  que  la  Fiance  dut  son  hégémonie 
lOltlledaelïe  bi^n  moins  à  une  prétendue  unité  de  doctrine  qu'à  la  variété 
4\ipHnup5  et  aux  hérésies  mêmes  qui  se  manireslèreut  après  la  querelle  des 
Ancien»  rt  des  Modernes.  Hei^rettons  que  Féneïon  n'ait  point  sa  place  dans  la 
Vt  pirlie  de  Tètude  de  M.  Betz. 

Zu  tjépit  de  quel([ucs  détails  ingénieux  ou  nouveaux,  Fessai  consacré  k 
yAdùlphc  de  M.  Consl^tit  mr  parait  conteslable  par  son  sous-titre  même  de 
r^mjnntrtht^rkn^  et  par  un  indiscret  désir  de  rattacher  au  roman  sentimental 
d^J  WlIiiî  ce  poignant  et  net  clnd'-d'ceuvre  de  réalisme  psychoiofiique,  qui 
mâfiîuait  hieu  plutul  un  retour  a  la  tradition  de  Marivaux  et  de  Laclos.  U  est 
vrai  q«e,  lorîqu'it  sa^U  \iv  i-onfrunter  plus  slrictenienl  Werther  et  Adùiphc^ 
rattleiir  a  viU*  lait  d'ènum-rej^  ks  analogies  :  était  il  bien  sage,  dès  lorS|  diu- 
si^l«r  autant  sur  la  défseiidance  qui  lie  Tun  a  Taulre? 

h^  Ja  vaste  cnquéLe  sur  Ihinc  qui  est  la  dernière  monographie  particu- 
lier* du  recueil,  M.  Bet^  se  trouve  dans  un  domaine  qu'il  a  souvent  exploré,  Il 
rtïdîctfclie  ici  la  notoriété  et  Tinfluence  de  Heine  dans  les  diverses  liltérature^ 
jDodnmeii  :  investigaiiou  féconde  s'il  en  fui,  poursuivie  avec  nne  conscience 
i^iae^  mais  cjui  s'arréle  un  pou  court  sur  une  é numération.  Un  aperçu 
éul  de  la  situation  européenne  de  Heine  aurait  pu  nous  montrer  comment 
ee fermer  romantitjue,  de!^t^^cteur  du  romantisme,  perpétuait,  grâce  a  rironic, 
tààn%^  dtî  SL*nlimentaiité  que  pouvait  tolérer  Vii^e  du  réalisme.  Je  regrette -^ 
comtoû/ài  déjà  eu  Toccasion  de  hi  laire  —  que  la  part  qui,  dans  la  diffusion 
di*  la  Qoloriélé  de  Heine,  revient  à  Schuniann,  ne  :soit  pas  Tobjet  d'un  p£ira- 
ffaphe  spécial.   On  trouvera  aussi  que  l'auteur  de  Ikine  in  Frankreich  con- 
tinu^  à  ne  pas  faire  de  sultisantes  distiaclions  lorsqu'il  parle  (p.  'H2  et  suiv.) 
de  1  ndluence  du  poùte  alleiuand  sur  les  Parnassiens. 

H  serait  inutile,  apié^  avoir  aualyisé  les  Siudk'n  de  M.  Betz»  d'insister  sur  la 
rariété  dt?  leurs  objets  ou  sur  Ja  curiosité  attentive  dont  elles  témoignent,  Et 
ce  serait  faire  à  rauieur  un  denji-i'ompliinent  que  de  le  louer  d'avoir,  comme 
diiaJl  M/^'  de  Siaél,  ^  l'espni  européen  »,  puisque  la  liltéraiure  américaine 
occupe  dans  2^011  bvre  une  place  que  rhistoire  littéraire  n'est  pas  encore  accou- 
iiim^i^o^  à  lui  faire. 

FEHNAf4i>  Ualoensperger. 


*  Si  rtplde  que  soit  ce  résumé,  11  n'omet  pas  aans  injualtce  les  tnmvuêm  reprè* 
-  !i.ttiont  lin^daîsej*  *h  Shakespeare  à  Paris  en  1127-28^  oO  M,  BcLj^  pn!ud-îl  que 
M  rïtlt  «  paHo  pour  la  pr<*mière  foi»  inLiiltigemincnt  de  Shakespeare  *?  •  Srhak- 
*l»<îiin  un  de  leur»  niDiIlcura  anctens  poètes  •  (p.  S7  des  Lfilrei)  le  préoccupe  uiom s 
que  Ëkiti  Joiison. 
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Le»  dermèf  es  années  de  ChateaubrlaiLd  (  1830-1848),  par  Ediioko  Bmi^ 
UP  vol.  m-8°,  de  420  p.,  Paris^  Garnier  frères. 

L'excellente  éditioQ  des  Mémoires  d^Outre-iùmbc  que  YÎeat  de  nous  donàpr 
U.  Biré  se  lermme  par  un  appendice  sur  k&  daniéres  années  de  Chaieatibriani, 

—  pi  us  exanteuient  sur  ses  relations  avec  le  comte  de  Chambord  cl  sur  sa 
mort,  cinq  ans  en  tout.  Le  présent  volume^  sous  le  même  titre,  retrace  set 
actes  politiques  et  sa  vîe  iutimc  sous  la  monarchie  de  Juillet.  On  sait  que  les 
Mémoires  s\irrêtent  à  la  tin  de  1833.  L*ouvrage  dont  nous  rendons  compte  en 
est  donc,  dans  sa  seconde  moiliét  le  prolongement;  dans  Tautre  il  lee  côtoie* 
s'y  insère,  leur  lait  un  certain  nombre  d*emprtints*  et  de  là  rat^me  résulte 
pour  le  lecteur  au  courant  une  impression  de  redites  et  de  longueurs. 

Lin ten lion  principale  de  M.  Birè  semble  avoir  été  de  grossir  par  un  apport 
notable  Ja  Correspondance^  encore  éfjarsej  de  Tauteur  iVAtah.  C*esl  ce  que 
montre  un  premier  chapitre  sur  les  sources  actuellement  imprimées  de  la 
publication  générale  qu'on  réclame.  Les  Mémoires  (TOutre-lombe  et  le  second 
volume  des  Souvenirs  de  M^^^  Ilécamier  ont  été  mis  très  largement  a  coiitri- 
bu  lion,  sinon  trop.  Les  Mémoires  et  Souvenirs  d*llyde  de  Neuville,  les  Lettres 
de  Lamartine,  çeîles  de  Déranger,  elc*,  ont  fourni  quelques  pièces.  quUl  y 
avait  lieu  de  classer,  de  grouper-  Un  service  plus  réel  encore,  c'est  l'exhunta- 
tion  des  lettres  adressées  par  Chateaubriand  aux  journaux  pendant  la  période 
que  nous  avons  dite. 

Il  est  alors  retiré  de  tout,  c'est  entendu»  et  son  rôle  publie  est  uni:  il  est 
pressé  de  mourir;  mais  en  attendant  il  s*est  composé  une  attitude»  et  tient  a 
ce  qu'elle  soit  comprise  des  contemporains  d'abord^  et  plus  tard  de  la  posté- 
rité. La  plupart  de  ses  lettres  aux  journaux  sont  sa  nécrologie  dictée  par  lui- 
même  :  a  Les  jeunes  générations  continueront  leur  marche  et  franchiront  ma 
tombe \  elle  vont  à  leurs  destinées;  c'est  tout  simple,  ie  ne  leur  demande  qu'un 
peu  d*estime  pour  celtii  qui  n'a  pas  voulu  gâter  l'unité  de  sa  vie»  et  qui  est 
resté  fidèle  à  la  reltfjion,  a  la  liberté,  au  malheur  »».  C'est  à  peu  près  le 
temps  où  il  écrivait  dans  une  page  destinée  aux  Mémoires  :  "  Hommes  qui 
aimez  la  gloire,  miifnez  voîre  tombeau;  couchez-vous-y  bien;  tâchez  tfy  faite 
bonne  figure  *  w. 

Parmi  ces  pièces  ou  nous  rend  un  chef-d'œuvre.  C'est  la  lettre  du  la  décembre 
1831,  h  MM.  LES  lîÉDAnTECRs  de  ta  Revue  Européemie,  Je  m'étonne  que  M.  Bire 
n*y  ait  pas  signalé,  sous  sa  forme  primitive,  la  vision  prophétique  de  r.At^cmr 
du  Monde ^  écrite  en  1834,  publiée  par  lui*mêmo  en  appendice  au  dernier  cha- 
pitre des  Mémoires t  et  dont  la  version  définitive  —  je  ne  dis  pas  la  meilteure 

—  est  précisément  ce  chapitre,  récrit  en  1841.  La  lettre  de  1831  marque  une 
date  daiis  les  idées  politiques  de  Chateaubriand,  Sous  ïe  coup  des  événements 
de  Lyon  il  saisit  (avec  quelle  intuition!)  les  données  du  problème  social,  n 
complètement  ij^ntifcea  des  combattants  pour  ou  contre  la  Charte.  Quant  à  la 
page  sur  le  renouvellement  de  la  société  religieuse  et  au  »  tableau  »  du 
Miserere  dans  la  chapelle  Sixtine,  du  t  pauvre  vieui  p:ipe  paralylique  »  annon* 
çant  ft  la  fin  d  une  puissance  temporelle  qui  civilisa  ïc  monde  moderne  '^  la 
poésie  et  l'éloquence  ne  sauraient  aller  plus  haut.  Cela  vaut  en  un  autre  genre, 
avec  un  art  plus  jaillissant  et  spontané^  la  fameuse  lettre  à  Fontanes  sur  la 
campagne  de  Home. 

Qu'un  éditeur  s'identille  à  son  auteur,  â  cet  auteur-lâ,  quoi  de  plus  légi- 
time? Maii^  U.  01  ré  a  contre  d'autres,  contre  uti  autre  surtout,  une  animosité 
que  trois  impitoyables  volumes  n'ont  pas  encore  assouvie.  Qu*A  la  mort  de 
Jlichaud  Chateaubriand  refuse  les  900  francs  de  pension  aliribué*  au  t*l"5 
ancien  membre  de  rAcadèmie^  c'est,  nons  dîton,  pour  ne  pas   profiter  des 

L  Voy.  édition  Birè,  YI,  li55. 
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dépouilles  d'un  mort*  Et  M,  Biré  do  us  fail  obserfer  que  Victor  Huga,  son  tour 
fpDUi  n\%  pas  dédd^nè  ce  modeste  préciput.  Chateaubriand  passait  tfugo  en 
<l(^*inlçressement»  on  l'accorde,  el  ce  ne  serait  pas  beaucoup  dire.  Mais 
dèpouille*l'On  un  mori  en  lui  succédant?  La  vraie  raison,  dont  ce  vain  mot 
tient  h  pLacê,  c'est  qu'il  répugne  à  Chateaubriand,  même  comme  ai^adémi- 
cico»  d'émarger  au  budget  de  «  Philippe  »  *.  Rendons  hommage  a  sa  délica- 
tesse! Mais  vraiment,  sous  la  troisii^me  Répubîii|ue,  Victor  Hugo  n'avait  pas 
^e  motif  analogue  pour  refuser  les  000  francs.  Cette  fois,  le  coup  de  M.  Biré  ne 
|9orlepiis.  En  revanche,  Sainte-Beuve  est  par  lui  convaincu  d'un  coup  «  double  ^^ 
qn\  vient  sajou  ter  à  tant  d  autres  nièfail^î  envers  Clmleaubriand,  C'est  à  propos 
de  ta  rie  dé  Ranct\  L'avoir  traité!?  comme  Thomélie  di?  Tarcbevêque  de 
^refuule,  ce  serait  de  droit;  ce  ne  Test  pas  d'avoir  eiprimé  tout  le  mal  qu'il 
" '""  lit  dans  la  Et-rue  Suisse,  invôgnitù^  tandis  que  sous  son  nom  et  dans 
des  IMtx  Mondes  il  se  répandait  en  éloges  hyperboliques.  Sainte - 
BêQTe  appal&it  ces  doubles  jeux  «  se  prêter  pour  un  temps,  mais  ne  pas 
**4liéiier  >»  ^. 

CoDtrairemetjt  aux  habitudes,  aux  scrupules  ordinaires  de  M.  Biré,  son  tra- 
fwl  a  cHia  lois  quelque  chose  de  hâtif  et  comme  de  provisoire.  Outre  le  cala- 
lofuc  raisonné  des  sources  qui  sert  d'inlroduclion,  nous  voudrions  encore 
ur  chaque  lettre  citée  l'indication  de  sa  provenance,  .\ous  devrions  pouvoir 
Aîar,  et  ce  ne  serait  pas  toujours  inutile,  M.  Biré  reproduit,  par  exempte, 
Itvmftrquable  tettre  du  30  juin  1S33,  à  la  duchesse  frAngouléme^  sur  Tédu- 
fiiliun  d  Henri  V,  il  ne  rappelle  pas  qu'elle  est  dans  les  Méimire!^,  Or  elle  y 
otpfé^édëe  de  cRtte  mention  :  <  Voici  la  lettre  {abrégée  cependant  de  prés 
et  mùiué),..  1'.  Cette  ahré\naH<m  ti'est  pas  néi^^ligeable. 

L'anoolation  oiïre  des  lapsus  et  dea  lacunes,  celles-ci  d*autant  plus  frap- 
pantes que  âl.  Rire,  fort  sagement,  ne  ménage  gurre  les  éclaircissements  à 
Irgnorance  de  l'ami  lecteur,  —  A  propos  des  souvenirs  qui  l'ont  navré  pen- 
dant «ne  promenade  à  Chantilly,  Chateaubriand  dit  à  M«*«f  Récamier  :  ^  M"*^  de 
Feiicbéres  au  bout  de  tout  cela *.,.  '^  Que  veut  dite  au  justtj  la  suspension?  Lne 
iHilesur  cette  allusion  ne  serait  pas  de  trop;  M,  Rire  en  donne  de  moins  oppor- 
Ittïid.  — *  «  Arva  heatay  dhiUs  et  imultis,  comme  disait  Catulle,  ee  profane 
f  <-alttlJe..,,  que  Fénelon  a  cité,  comme  je  le  cite  moi-même,  dans  son  admi- 
j  nble  lettre  à  Bossuel  >\  lit  on  dans  une  lettre  à  M.  de  Marcellus  {p.  Ik)  CheK 
un  édileur,  ce  sérail  preuve  de  respect  que  de  aif^ualer  deux  erreurs,  si  vénielles 
quil  lt*&  jugeât.  Or,  i^^  la  Jellro  de  Fénelou  est  adressée  Ton  ne  sailà  qui,  mais 
^lûrement  pas  à  Bossuet;  et  2*^  le  tcxtft  latin  est  d'Horace,  Epod.  16, 4L  —  Que 
i^*  de  Charrière  soit  l'Ellénore  û^ Adolphe,  ce  n'est  vrai  qu'à  moitié  :  il  y  a 
Meux  FJIcnorcs;  l'autre  est  M'^^^'  de  SlaëL  Bainte-Beuve  sur  ce  poinl,  tire  de 
[Sismondi  des  renseignements  très  instructifs  ^  —  Sur  la  représenta tiou  unique 
Moîài  k  Versailles,  en  octobre  iS34  (p.  221),  il  y  aurait  à  dire  qu'en  réalité 
pièc€  n'était  plus  inédile  après  la  lecture  chez  M'"^  Récamier,  en  tS2d,  et  à 
ipp(*ler  les  étran^^es  susceptibilités  d'amis  politiques  auxquelles  Chateau- 
briand avait  c^dé  en  reoonçant  bien  malgré  lui  à  se  faire  jouer  au  Théàtre- 
rranrais. 
Si  ce  volume  est  pour  nous  faire  souhaiter  la  publication  générale  des 
de  Chateaubriand,  et  pour  nous  tannoncert  à  la  bonne  heure  1  Nous 
I  mis  en  goût.  Tel  quel,  ce  n'est  qu'une  pierre  d'attente. 

L.  OauHEL. 


L  Vû>%  p.  iOL 
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Aeadciuir.  —  N«^  1584  :  The  earUj  day&  of  Chateaubriand.  —  N'»  1597  :  Saînts- 
bury^  A  kixtory  of  criHcism  and  ta.iie  in  Ettrope.  IL  Daudet  and  te  Petit  Chase. 

Allffcmcine  Zellmi^,  Bella^e*  —  N«»  238-239  :  E.  Me  ver,  Die  Pariser  Jahr- 
markîstheater  im  XVtU  Jahrhunderi.  --  N°  241  :  E.  von  Sallwtirk,  Ver /aine 
îtnd  Baudeiaire  in  [hutschland. 

L* Amateur  il'iiiAiû|jfrai»bea.  —  15  octobre  :  Paul  Ooanefon,  Quelques  Mirei 
ineditvii  de  ta  collection  de  Refuge  {leiiTes  de  Piron  el  de  Langoel  de  Gergy}.  — 
D""  Cabanes,  Une  lettre  inédiie  d'Emile  Zola.  —  Chronique  :  Vécriture  de  Sainte- 
Beum\  Le  manuscrit  autographe  de  Ruy-Blas.  —  15  noyembre  :  Paul  Bonii&foo, 
Quelques  klircs  inédites  de  la  coltection  de  Refuge  (lettre  de  Condillac),  —  Félix 
CbamboTij  Les  correspondants  de  Victor  Cousin]  IJncèhction  en  Bretagne  cfi  i847^î 

Archîv  filr  ûam  ^luilluni  ûcr  neneren  Spraehen  and  Lltoratnrm.  — 
CIX,  i  et  2  :  Max  Cornicelius,  Ergânzuntjcn  zu  den  Werken  Claude  Tillier$.  — 
O.  Ritler,  Bffron  und  Chateaubriand.  —  0.  Schiil^e,  Die  Land  échine  ht  bei  Aboukir 
ilBB  und  ihve  Uantvllunfj  hei  Thlers^  —  CompteB  rendus  :  Mémoires  de  la 
Société  néo*phihlogique  à  Hetsingfors^  l\ï  (Tobler)  —  3  et  4  :  Max  Gornicelmà, 
Titlier  ois  Pamphletist.  —  Comptes  reudus  :  F,  K5hîer,  Die  Allitération  bei 
Ronsard  (IL  ILirtwig).  —  A.  Schenk,  Études  sur  la  rime  dans  Ctfrnno  de  Bergerac; 
de  M,  R'jsiand  (F.  Kalepky).  -  Moïière,  Les  précieuses,  n^  1,  W.  Mangoldl 
(E,  Pariseïle).  —  Oscar  Mey,  Frankreichs  Schulen  (E,  Pariselle). 

Bultctln  da  BJMioplillp  et  du  Blbllolliéiralr^.  —  i^  OClobre  et  15  no- 
vembre :  Georges  de  Gaurcelles,  Mémoire  historique  et  dêlaitlé  pour  la  connaijf* 
sance  exacte  des  auteurs  qui  ont  tTuvaillé  au  «  Mercure  de,  France  »  (suite),  — 
Heury  Hamsse,  Falsifications  bohgnaises  (Qn).  —  15  novembre  :  Cb.  Ufbain, 
Quelques  points  de  Vkistoire  du  théâtre  au  moyen  dqe  diaprés  des  travaux  récent» 
(tes  publitiatiûns  de  M.  Emile  Hoy).  —  ÏjC  Cinquantenaire  de  M.  Léopold  DeUsle, 
^  15  décembre  :  Frédéric  LacbèYre,  Un  livre  perdu  el  retrouvé  :  Payot  de  ^ 
linières  et  C.  Jaulnat/.  —  15  octobre,  15  novembre  et  13  décembre  :  George 
Vicaire,  ReuwL*  de pubiications  nouvelles. 

Le  Corre^iifiDdani.  —  10  octobre  :  L.  de  Laniac  de  Laborie,  La  erised\ 
d'Ernest  lu  min  ^  à  propos  d'une  fut  tire  statue  et  dune  réeente  p^sblkation. 
Maurice  Spronck,  Emile  Zola,  C  œuvre  et  C  homme.  —  H>  de  Lacombe,  Le  oenU'i 
naire  de  M*f^  Dupanloup  (iB(ï2-19Û2).  —  25  octobre  :  Gbarles-Marc  Des  Granges, 
La  Cùmédie  et  ha  mœurs  sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juilkf.  II.  LAr- 
gent  et  la  Politique.  —  10  novembre  :  Le  cardinal  Gibbons,  A  ta  mémmre  du 
eomtc  de  Montalcmbert.  —  25  novembre  :  Comte  Joseph  Grabinsld»  Une  prin- 
cesse révolutionnaire  :  Christine  Trivulzh  de  Bcljiojoso,  L  —  Henry  Bordeaux,  ' 
Études  litièraires  :  Le  divorce  dam  le  roman  et  le  théâtre,  —  Charles-Marc  Des^ 
Granges,  La  comt^dw  et  les  mœurs  sous  la  Reslduration  et  la  monarchie  de  Juillet, 
IV.  La  Famille^  f Amour  et  le  Mariage,  —  10  décembre  i  Fêlk  Klein,  Lettre:^ 
inédites  de  Xavier  de  Maistre  â  m  famille,  L  —  25  décembre  :  comte  Joseph 
Grabin^ki,  La  prinasse  Helifiojosû  à  Paris  :  son  ialon.  —  FéliK  Klein,  Lettres  de 
Xavier  de  Maistre  a  sa  famiUe  (lin).  —  25  octobre,  10  et  25  décembre  :  Louis 
Joubert,  Les  œuvres  et  les  hommes,  chronique  du  monde,  de  la  littéraiure^  des 
art$  et  du  théâtre. 
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0«at«ehe  lJteraiiiri^«ltnDjf .  —  ^°  36  :  Deberre,  La  vie  Httéraire  à  Dijon  au 
ivm*  siéek  {Ph.  Anu.  Becker).  —  ÎN'^-^  4!   :  CalnieUes,  ChoUeul  et  Voltaire 
s%Mjio[û).  —  N"  47  :  Kùhïer,  Dlê  AUiieration  bei  Rmsnrd  (Suchier). 
O^atvehe  Hoii4il!i<<ietirtri.  ^  IJ,  3  :  A-  Barteis,  Émiie  Zola. 
Deuiïclie  aiiiid#îcbaB,  —  Septembre  1902  :  H.  Suchier,  Motiére's  Kâmpfe 
um  dm  Ânffuhrungsrecht  des  Tartuffe, 
mt  Uuiiur-  —  1,  10  i  M.  Arpad;  Der  junge  Zola. 

■fenuierem  Spracbeii.  —  X,  6  i  K,  Meier,  Racine  untl  Saint^Cyr  (lin).  — 

Oompttf  mndus  :  0.  Boerner,  La  France  (Maï  Hartmann).  --  K.  Oréans»  Die 

l^jufSçAe  Rt'form  der  franz.  Syntax  und  Orthùgra'phk  nnd  ihre  Berechiigtmg 

(Bim  Heim),  —  X,  7,  Livres  scolaires  (H.  Schmidli.  —  X,  8  :  Anna  Brunne* 

BUnnn*  Victor  Hugo.  —  Danschac.her,  Franz.  Feriemaufgabm  fur  bayer.  Schiiler; 

Pifélî-Payre,  French  idioms  and  proterbs;  lîertha  Schmidt,  Prtuls  de  littérature 

p^ûise  ;  O  ''  G .  S  te  i  n  m  u  1 1  e  r,  Auswahl  von  fiun:^ù$kt^ken  fied  ickt  en,  e  te. 

l^lrifh    —  Novembre  1^02  ;  A*  G.  van  Uainel^  Vietor  Hugo  in  Nederland. 

J<imriijil  de»  débfttv  |ic»llttf|oe«  et  Uttéralrers.  —  i^^  octobre  t  Henry  Bidou, 

tmde  Zola.  —  Henri  Cbantavoine^  La  retraite  de  M.  (rréard,  —  3  octobre  : 

Aatiiê  Hallays^  Au  pag&  de  Bonsard.  —  5  octobre  :  B*  de  Maulde  La  Qavière, 

If  François  de  Salen  socioltxjue,  —  0  octobre  :  Emile  Faguet,  La  seinaine 

ûtique\  —  0)  octobre  :  André  Uallap,  Au  pays  de  Ronmrd.  IL  —  13  et 

f^(J  octobre  :   Emile  Fa  guet,  La  sanaine  dramatique.  —  22  octobre  ;  Emile 

tiarl,  ÉiudiatU&  et  écoles  de  CEspagne  d'autrefois.  IL  —  24  octobre  :  Atïdré 

ly*^  Gngnan.   —   2B  octobre  :  Georges  Grappe,  Baudeluire,  —  Séance 

%qu*:  aimuelle  de.s  citiq  académici.  —tl  octobre  :  Emile  Faguel,  La  $emaine 

itique,  "  Le  monument  Baudetairc.  —  28  octobre  :  Henri  Bidou,  La  ntêre 

fthfi.  —  29  octobre  :  Augustin  Filon,  Une  nouvelle  biographie  de  Disraeli. 

30  octobre  :  Albert-Emile  Sorcl,  a  L'Associée  v^  par  Lucien  Muhlfetd.  — 

iZi  octobre  :  André  (îaliays,  Montbard.  —  t*"^  novembre  :  André  MicheU  Eugène 

Ifiinfi,  —  3  oovembre  :  Emile  Fa  guet,  La  semaine  dramatique,  —  4  novembre  ; 

,  André  CHenier  (par  Emile  Fa^^uet).  —  André  ChaumeiXj  t  La  maison  du 

cAf  »,  par  jtf"^'  Marcetle  Tinayre.  —  7  novembre  :  Henry  Bidou ,  Le  goiit  du 

•flf  chei  M~  d'Annwi^io.  —  8  novembre  :  Maurice  Muret,  La  comtesse  de  Gas- 

n*  —  10  nf'vembre  :  Émiîe  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  <3  novembre  : 

^éax^t  publique   annuelle  de  C Académie  des   insctiptions   et   bettes  lettres.   — 

i^noirtiubre  :  Paul  Bonrget,  Notes  sur  Balzac.  —  17  novembre  :  Emiïe  Faguet, 

Lit  temmnç  dramatique.  —  *2i   novembre  ;  Michel  Bréal,  Un  plaidoijer  pour  la 

^iançue  fraurak^e,  —  André  Haltays,  Le  chtteau  de  Bussy^  —  Académie  française  : 

tnct  puhtiqnL'  annuetlc,  —  23  novembre  :  Le  monument  de  Balzac.  —  É4  no- 

wmbre  :  Emile  Fagucl»  La  semaine  dramatique.  —  Georges  Grappe,  Robert- 

.im^  Htcrem^on^  d'après  $a  Correspondance.  —  M  novembre  :  Augustin  Fiion, 

en  drames  de  Victor  Hugo  et  t histoire  d'Angleterre.  L  CromwelL  —  28  novembre  : 

iudrv  Italtays,  Le  mariage  de  la  marquise  de  Coligny.  L  —  1"  décembre  :  Emile 

faguet,    La  semaine  dramatique.   ^^   2  décembre   :    Henri   Cbanlavoine,   Les 

nantit  d^  Vt^niae.  —  ♦>  décembre  :  André  HallaySi  Le  mariage  de  la  marquise 

Colifjny.  IL  —  7  d<:'cef libre  :  Académie  des  sciences  morales  et  pùlitiquen  : 

eame  publique  annuelle.  —  8  décembre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  drama- 

ique*  ^  S.,  I  La  eiié  dpseaux  »,  par  Henri  de  Régnier,  —  9  décembre  :  Albert 

ItiUàen*  Le  thetftre  populaire  sainiongeais  â   Paris,  —  VI  décembre  :   Michel 

3tm»   Commt'nt  lire   les  journatix.  —   15  décembre  ;  Èmiïe   Faguet,   La 

ine  dramatique,  —  S.,  »  Vus  du  drhors  »►,  par  Ma^c  Nordau.  —  16  décembre  : 

Piiil  Berret,  Une  collahoration  :  Erchmann-Chatrian.  —  2%  décembre  :  Emile 

iiet,  La  scmainr.  dramatique.  —  24  décembre  :  Augustin  Fibn^  Le$  drames 

rîùr  Huff'i  et  l'histoire  d'Angleterre^  IL  Marie  Tudar,   —  25  décembre  : 

el  Salomon,  Sur  lex  traces  de  Regnard.  —  29  décembre  :  Emile  Faguet^ 

naine  dramatique,  —  31  déi  embre  :  Jacques- André  Mèrys,  Eugène  Fro- 

i  ecrwuin. 
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Llteralurblsll  fur  ^ermaiilNehe  ttnd  romanlftchi^  Phlln1<i||l«>  —  N^  it 

(décembre  iy02)  :  Jearu>>y%  Hèfjle  fies  çhnioinesfies  augustme^  de  Saint-Panlfi-- 
léan  (Tabler).  —  N'^  ^  :  Lewis  F.  Mott,  The  promnçal  lurie  (ScbulLzGora)»  — 
Gassler,  le  théâtre  e&pagnol  (Sliefel),  —  N*'  2  :  Delaporte^  Études  linémires 
(MahreaUoltî).  —  Sleuoier;  Die  Dramen  Vkior  Ihtgos  (Mahrenhollz),  —  Koseb- 
VflXz,  M  ire  il  i  de  Fr.  Mis  t  rai  (MiackviUz). 

SIpreurc  df>  rranfe,  —  Avril  :  Victor  Se^ttleo,  Le^  Stjne$ihémB  et  P École 
st/mbùliste.  —  xMai  :  Remy  de  GourmonL  La  pùé$ie  françahe  et  ta  qnrjtion  de 
Vemuet*  —  Francis  d(3  Mioniaridre^  André  G^d^et  V inquiétude  phito&ophtque,  — 
Juin  :  Gharles-Henn^  HirscK  :  De  Madsiioiadte  de  Maupiu  à  Ciaudijiç.  —  Pierre 
Lasserre^  Charles  Maurras  et  la  lieuaksftnee  viamque.  —  Fratjcis  de  Miomandre, 
Camilic  Mauclair.  —  Juillet,  aoùl  et  septembre  :  Rt^my  de  Ct^urmoLil,  Lea  funé- 
railles du  Btifle.  —  Août  ;  Mariiiîî-Ary  Le  blonde  Rudyard  Kipling  anima  lier  ei 
coioniaL  —  Septembre  :  ViriE^ile  iosï,  Watt  eau  des  f^orchermu  à  la  Comédie 
Française.  —  Octobre  :  Raoul  GtiéLird,  Le  poète  Lenatt  et  le  Pan^jermanisme.  — 
Novembre  :  Pierre  Quilïard,  Emile  Zola.  —  Hcmy  de  Gourmont,  La  vie  de 
Barbey  d* Aurevilly.  —  Le  vicomte  de  Spoelbercb  de  Lovenjoul,  La  dernière 
d£mmre  du  Balzac  et  Théophile  Gautier.  —  Décembre  ;  Armand  Praviel,  Victor 
Hugo  maître  es  jeux  florauj^,  d'après  des  documents  inédits. 

Mncr%m.  ^15  octobre  :  Emile  Fa^'uet,  Emile  Zola.  —  Frantz  F  u  ne  k -Ere  n  ta  no. 
Les  théâtres  dans  i  ancienne  Frmiee,  -  Camille  Vergniol,  Un  amour  d*  AI  fit  rL  — 
Jacques  Raiu ville,  tlumfiïiderfi  et  conteurs  d'aujourd'hui,  —  I"  novembre  : 
André  Daudrillart,  La  pstjchologie  de  la  Légende  dorée.  —  Henri  d' Aimeras, 
Balzac  ei  sea  éditeurs.  —  J5  novembre  :  Paul  RourgeL,  Notes  sur  Balzttc,  Le 
sociologue.  —  1^^  décembre  :  C.  La  treille,  Sainte-Beuve  et  Chalvaulfriand,  — 
la  décembre  :  Jacques  Hainvilie,  Romanciers  du  mariage.  —  i'""  octobre^  i»-'*"  DO- 
verabre  et  i'''  décembre,  Le$  thè*HreB  ei  ta  vie  de  Ptiris^ 

Moileni  Languagci  IV«le».  —  XVII\  7  :  Scbinz,  Rabelais'  Panla^rueL  —  8  ; 
Sicard,  Eus  y  French  Itistortj  (François), 

neuv>  H^ldelberger  ilfitirbucher.  —  XI,  2  :  F.  Ed.  Schneegans,  Mahtre 
Françoùi  Villon. 

.Hetie  |ilillolo|f]<4che  Rnndscltiiii.  —  XXI  ;  H*  Bibler,  Bi€  franzôêîschen  Beding- 
ungssàtic. 

ïVeupliIlologiMrlie  Bl Allier,  —  X,  1-2  :  Lor-Mack,  Cyrano  de  Bergcrne. 

:VeaplUIologlfti*he  Miltellongen*  —  XY,  9-10  :  Nyrop^  Ma}iuel  phonétique 
du  français  parlé ^  2**  èd*  (A,  W^ïUenskiôld).  — Jansen  und  Bitlerling,  Lehrbnch 
s.ur  Einfahrung  in  die  franz.  Sprache  (P.  W,},  —  G.  Strolkôlter,  La  vie  jmirna- 
iière  [J.  P-)-  —  Nec  h  et  put  et  Heu  t  en,  Heeueii  de  poèmes  à  l'usage  de  l^^cote  atk* 
mande  de  Èrwceltea  {L  Pj.  —  A.  Langfors,  Quelques  remarques  sur  k  livre  de 
M,  Fr.  Wul/f,  De  Iranska  bistoriska  tempora. 

La  Moii^elle  Revue.  —  i°^  octobre  :  Gustave  Kahn,  La  littérature  des 
grandes  villein,  —  l.>  octobre  '  Victorien  Sardou,  La  mort  de  Gérard  de  Nerval, 
-^  Gérard  de  Nerval,  Lettres  à  Jennij  Colon,  —  Gustave  Kahn,  Emile  Zola.  — 
i"  novembre  :  Gustave  Kahti,  Vamour  romani igw::  et  Vamour  mnderniste.  ^- 
E.  Sansot-Orland,  Les  iribidations  du  théâtre  néo-grec.  —  15  novembre  :  Félicien 
Pascal,  Batzae  intime.  —  Juïes  Del  vaille,  La  Ultéralure  civique.  —  Gustave 
Kalin,  Le  Baudelairianisme.  —  I**"  décembre  ;  Gustave  Kabu,  Le  roïiwu  6o«r- 
geois.  —  Gilbert  Stetiger,  Chez  M^^  de  Genlis.  —  i!j  décembre  :  Camille  Mau- 
clair,  La  femme  dans  le  roman  contemporain.  —  Kdouard  Quel,  Les  droits 
d'auteur.  —  Marie  Laparcerie,  Comédiennes  d*antan.  —  Gustave  KahOi  À  propOB 
de  Lucien  Muihfeld, 

PubUciitloas  ni  Ibe  Vodern  Lanf^an^e  A!!i«ioi?l»lloii  of  AmerleA.  — 
XVIL  3  :  El,  RobbinB  Hooker,  The  relation  of  Shak^ipeare  to  Montaigne. 

L«  voinzatiie,  —  l''^  novembre  :  Ernest  Tissot,  La  vie  intérieure  et  le  pro 
grès  moral  daprès  Jtf"^  Zenaide  Fieuriot,  —  Adolpbe  Lair,  Les  souvenirs 
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Jl,  {hiihùis  :  la  fomhtiùH  et  k^  prnnit^rcx  annérA  de  ta  Fticulie  des  Lettres  de  Pans. 
—  IS  novembre  :  Joseph  Kmile  Fidao»  AitQmtc  Comte ^  te  Potititkme  t-t  te 
Caiholkûmt,  —  Émîle  de  Saint-Aubaii,  Chronique  dramatique.  —  l*'"'  décembre  : 
Adolphe  Lair^  Lei  smwaiirs  «/tî  M.  Ùuboh,  U*  La  fondntion  et  les  prémices 
anmk^  de  fÊcok  normale,  —  Paul  Ganïtiur,  Guvarniet  mn  wtwr0,  ^  Le  P.  Bau- 
dnllarl.  L*apo&tohU  intellcf^tuet  de  M^^^  dlhihL  ~  Jcnri  Uotinet,  Chronique  titw^ 
ire  :  Deuj;  pom^a^  lUné  Baiinet  Mtmrîce  Mûctûrlinek*  —  16  décembre  :  Andrù 
rtauJ,  Lts  apàtrt»  dn  Hmuthme  :  Fitrrc  L^rou^  |171»7-i87i).  —  Adolphe  Laîr* 
4  souvenirs  de  M,  Duhoia.  lit.  La  fondntiùti  et  les  premières  annf^cs  de  V École 
rmale.  —  Charle^j  Lîrhfiïn,  A  propcs  d*unc  récente  hîogrtiphie  du  F*  ûratry,  ^^ 
I**  janvier  1002  :  l/fibbé  L,  Koliioley,  La  lai  de  iSSO  :  >J*f^  Dupanhitp  et 
Jfv  pf/rt^/^.  =  Emile  de  Saint-Aubati,  Chronique  dramatiqui'.  —  10  jonvier  : 
(  {iere  ir Alfred  de  Viyny  :  Lotme^Bdmée  Aticçlot.  —  Gabriel 

j  '  ii\\  et  le  (t'mmifimt.  —  H""  fiïvner  :  Charles-Marc  Des  Granges, 

/iactne  tt  ia  cnttque^  —  Hippotjte  Parigot»  Pour  Alexftndre  fiumaii,  —  i6  fé- 
vrier :  Victor  Gjraud^  Une  It^gende  de  h  vie  de  PaRcat  :  Vacddcnt  du  pont  de 
Semlh/.  —  Geiirge  ï"'orise|^riv*%  Cùrnment  lire  les  joumauœ.  —  1^*"  mars  :  Emile 
I©  SAint-Auban,  Chronitpie  dramatique.  —  iù  mars  :  A.  Pral,  Le  romantisme 
Hallanche,  —  1*''  avril  :  Eugène  Grlselle,  Pourquoi  rééditer  Hourdaloue.  — 
irnilfî  de  Saifit-Atibari,  Chronique  drmriaiique.  —  16  avril  :  Victor  Giraud, 
FQUr  le  centenaire  du  «  fh'.nîe  du  chrUtianisme  >*.  — -  Jean  Lionuet,  Chronique 
I  ...  —  1*'  mai  :  A  fit  oï  ne  n^utnann,  Vefficaeile  pratique  de  la  soeiotogic 

Comte.  —  Adolphe  Lûir%  Cousin ^  louffrù^^  Damiron,  d'après  ia  correg^ 
inédite  de  M*  Duboin  de  ta  Loire-tufèneure.  —  EiJgt*ne  GHselîe»  Four- 
i^ter  iiourdaînue.  IL  —  Paul  Gaultier,  Le  rire  dans  ia  earicature.  — 
}   .de  4^*  Saint-Aubnn>  Chrùnique  dramatique.  *-  iG  rnai  :  Emmaouê)  de** 
L-siflf,  L^^  deuje  romanti^mes.  - —  George  Fonsegrive,  Va?icen&iiM  sonialc,  à 
de  <t  r Étape  M  de  àL  Paul  Bourget.  —  Paul  Gaultier,  Le  rire  dans  ta 
ure  iiiti).  —  l""*  juin  !  Charles -M  arc  Des  Grant't*?*  Le  théâtre  dWlfredde 
tiÂsei*  —  S,'h\   Ftdno,   La  portée  actwlîe  de  la  diKirine  de  Saint-Stmon,  — 
6  juin  :  George  Fonse^Tive,   Comment  tire  les  journaux  (fin)»  —   Émiïe  de  " 
iût-Aubanj  Chronique  dramatique,  —  1'='^  [uillel  :  Jean  Vaudori,  Baudetaiei  et 
udetairienit,  —  Haoul  Narsy^  Art  et  lîîtèruture,  —  if>  juillet  :  Jean  LfonùCt, 
ique  liîieraire,  —  1*^'  aoill  :  l,  N.  S-,  Montatembert  et  san  confe^^eur  laiqufj, 
,f>til  Narsj,  Art  et  littérature,  —  (6  août  :  Victor  Du  Bled,  Iw  mton^  de  la 
m^juarehie  de  Juittet.  —  L  N.  S-,  Mont  aie  miter  t  et  ^on  confe^'ienr  Inque  (lîn^.  — 
ngor^  A  propfti  d*une  statue  (Daudet),  —  <"  Beplembre  :  Ch.  Urbain,  Féne- 
n  tt  la  direetion  de^  conucitnveit  au  XVH^  siècle,  d'nprè;^  un  livre  réeent.  — 
iclor  Du  Bled,  Len  salant  de  ta  monarehie  de  Juitlrt.  M    —  16  septembre  l 
Ernest  Tissiit,   M.   Gabrietu  dWnnunzio  et  Hon  théâtre,   —    Georges   Grappe^ 
\9iijm'Cii  du  XV lit''  siècle  :  t^:  duc  et  la  duehesse  de  Choineul.  —  Haoul  Narsy» 
Art  et  littérature.  —  i"*  octobre  :  Viclor  Giraud,  Sur  Sainte-Beuve.  —  Henri 
Lardancbet  :  Le,t  enfanta  perdait  du  Homrintisme  t  Jean- Pierre  Veijral  MSKMSki). 
^  16tielobre  :  louis  Arnuuld,  iM'it hérite  et  son  œuvre.  —George  l>appe,  Emile 
\^tti.  —  Jf?afi  Lion  nef,  Ihuj^  rûrreapondancei^  :  Tatue  et  Renan,  —  h^  novembre  : 
é  J,  Tfèsal,    W»''  OiÀpantoup  éduaiteur.  —  i(j  novembre  :  Jean  Vaudon, 
\flaire  et  les  baudelurtcnn.  IL  —  l*""  décembre  :  Georges  Grappe,  A  propos 
itatue  :  Batzae.  —   Emile  df  Saiut-Ayt»au,  Chronique  dramatique,  — 
Ifi  dèceoitire  :  touia  Arnouîd,  Henau  et  tes  études  de  iittérature  ehré tienne.  — 
Ilir.bel  Salomoti,  Marceline  Bc^fordes^Valmore  et  ses  œuvres  de  miséricorde^  a 
irnpùM  dMfie  coTTespondanvt'  inédite, 

tM  Rriijilfi«îiitcf*  lAtloe.  -^  tïî  mai  :  Gabriel  Hanoi  aux,  La  HenaisnanrA'  latine. 
—  Henry  Bataille,  Lf:'rointe  Hobtri  de  Montesquiou.  —  15  juin  :  Henry  Halaillc, 
Jean  Lirratn,  ^  13  jniUel  :  pray  Candd,  La  prei&e  madrilène  et  ta  critique  littè' 
rairt  en  Bipagne,  —  13  octobre  :  Domenico  01» va,  De  t'influence  franroijie  en 
tt^lU,  —  12S  novembre  :  flcnn  de  Hégnier,  Be}fl€  et  Barbei/.  —  Ugo  Ojetti^ 


iUV.    t-   *»'«T 
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Vifwa&iùn  du  théâtre  français  en  ftatie,  —  15  décembre  :  Charles  Baudelii.ife« 
Poème  inédit,  —  Henry  Bataille,  Lw:icn  Muhlfeld. 

ttevae  bleue  (Revue  polilïque  et  liuéraire),  —  4  octobre  :  Félii  Dumoulin, 
Histoire  de  la  «  He^ue  ttteue  *'*  —  Ernest  Tissot,  La  civilimtian  japonaise  €t 
AL  Pierre  LotL  —  Georges  Grappe,  Alfred  Capus.  —  L  Ernesl-Charles,  La  vie 
lUtéraire  :  Ratmm  antiques,  —  i  1  octobre  r  J,  Ernest-Charles,  Après  /esî  fync- 
railles  d^Èmile^  Zola.  —  Félix  Dumoulin»  Histoire  de  ia  ■  Revm  hlem  n.  If,  — 
Albert  Cim,  Emile  Zola  et  le  dimr  des  geiui  de  lettres.  —  18  octobre  :  Fêlii 
Dumoulin,  Histoire  de  la  «  Jîemie  bleue  «.  1!J*  —  Albert  Bayet,  L* œuvre  péddfjù- 
gîque  de  M.  Grêard.  —  L  Ernest- Charles,  La  vie  littéraire  :  préfaceii  et  manl- 
f este  fi.  —  âîj  octobre  :  Léon  Séché,  Sainte-Beuve  et  Ondine  Valmore^  d'après  des 
documents  inédits.  —  Frédéric  Loliée,  Les  t  hommes  féministes  ».  —  L  Ernest- 
Char  Ips.  La  me  littéraire  :  m  La  maison  du  péché  *^  par  Marcel îe  Tinuyre,  —  Paul 
Fiai,  ThéiUres  :  Comédie-FrançatUy  M^^^  Suzanne  Desprês  dans  »  Phèdre  ».  — 
l^»^  novembre  :  D"*  Toulouse,  Le  mouvement  féministe  appréeié  par  un  alieniste. 
L  Ernest-Charles,  La  vie  tittéraire  r  «  La  mère  de  Gœihe  i^  pitr  Paul  Baslicr,  — 
Faut  Fiat,  Théâtres  :  îienaissanre,  «  la  Châtelaine  *,par  M^  Alfred  Vit  pus,  — 
8  novembre  :  Chateaubriand  et  M"'^  de  V'**,  Un  dernier  amour  de  Hené^  eorres' 
pondunce  de  Chateaubriand  avec  la  marquise  de  F"'*.  —  Raymond  Bouyer,  Hau' 
deiaire  critique  d'art.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  La  littérature 
industrielle,  à  propos  du  roman  de  M*  Mûhlfeld  a  l'Associée  »,  —  Paul  Mat, 
Théâtres.  —  15  novembre  :  Chateaubriand  et  M™"  de  T*\  Un  dernier  amour  de 
René,  IJ.  —  J-  Ernest'Charles,  La  vie  littérfiire  :  Les  amants  de  Venise.  —  Paul 
Fiat,  Théâtres.  —Léon  Séché,  Sainte-Beuve  et  Ondine  Valmore  (fin).  —  22  no- 
vembre :  Chateaubriand  et  M"**  de  V"%  Vn  dernier  amour  de  René.  1IL  — 
L  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  L'ûriyinaliié  de  3/.  Miihlfeld  et  les  deuj- 
critiques.  —  Pau!  Fiat,  Théâtres  :  Odéon,  «  Résurrection  n^  roman  de  Tùlstot 
adapté  par  M.  Hennj  Bataille.  —  Edmond  Pîloii,  Les  dédicaces  dans  f  œuvré  dé i 
Bahac.  —  29  novembre  :  Chaleanbriand  et  M"^=  de  V**',  Un  dernivr  armmr  de^ 
Henc.  IV,  —  J.  Ernest  Charles,  In  vie  littéraire  :  Quelques,  critiques,  Faguet^ 
Nordau^  Hugues  Rebelt,  Henry  Bordeaux,  —  Paul  Fiat,  Théâtres,  —  fi  décembre  : 
ChaleaubHand  et  M™^  de  Y'*%  Un  dernier  amour  de  René.  V.  —  J.  Eiiiest- 
Charles,  La  vie  littéraire  :  ^  f  Avènement  de  Bofïoparte  »,  par  Albert  Vandal. 

—  13  décembre  :  Chateaubriand  et  M"^°  de  V**',  Vu  dernier  amour  de  René,  VL 

—  Antoine  Albatat,  le  travail  du  style  dans  Gustave  Flaubert.  —  J.  Ernest- 
Charles,  La  vie  littéraire  :  Romans  féminins  :  M^"  Stanistos  Meunier^  Brada, 
Jacques  Mortan,  Imn  Strannik,  Uachilde.  —  Paul  Fiai,  Théâtres  :  Vaudevillr, 
<f  Le  Jouff  »,  de  M-  Guinon  et  de  ^P'^*^  Jeanne  Marni.  —  20  décembre  :  ffenrv 

t  Michel,  Le  centenaire  d'Edgar  Quinet,  —  Chàt**aubnand  et  M"""?  de  V*"»  Vn 
dernier  amour  de  Rcîie  (fin).  —  Antoine  Albalat,  Lé?  travail  du  stj^le  dans  Gus- 
tave Flaubert  (fin).  ~  J.  Ernest-Charies,  La  vie  Ultéraire  :  »  Nietzsche  u,  traduit 
par  Henri  Albert;  ci  La  morale  de  Nietzsche  i,  par  Pierre  Lasserre.  —  Tl  décem- 
bre :  Charles  Baudelaire,  ha  vie  dfmtoureuse  dupette  :  correspondance  inédite.  1- 

—  J  Ernest-Charles»  Lt  vie  littéraire  :  Les  livres  d*étrennes.  —  Albert-lilmile 
Sorcl,  M.  Maurice  Ùonnay. 

Revue  B<iBf<iiiei,  —  2n  octobre  ;  E.  Levesque,  Panégyritiue  êe  Saint  Chartes 
Botromêe  par  Bossuet.  —  Sermon  de  Bossuet  pour  la  fête  de  rAnnonciation^  — 
E.  Griseîle,  Bossue  t  y  abbé  de  .^aint-Ltmen'lefi-Beauvais^  d'aprH  sa  correspon- 
dance inédite  [Appendices],  —  Extrait  des  procès- ver  baux  des  visites  pmtùraUi 
faites  par  Bossuet.  —  Bibliographie  de  rExposition  de  la  doctrine  de  i'Sgliâû 
catholique. 

Revue  ertciqne*  —  N*"  39  :  Yaganay,  le  sonnet  en  Uatie  au  IVill*  siècle  fCh. 
Dejob).  —  G,  Bernard,  Le  sermon  au  KVHl''  siècle  {G.  G.).  —  1^"  U  :  Obser, 
Votlaîre  et  la  cour  de  Karhruhe  (A.  C<),  —  N»*  49  :  SuchJer  et  Birch-Hirschfeld, 
Gesrhkhte  der  franz,  Literatur  {A.  Jeanrûy),  —  N''  aû  :  Welter,  Theod.  Aubanel 
(A.  Jeanroy),  —  N*'  51  :  R,  Mandoul,  Joseph  de  Maistre  (RO-  —  iiéby,  Le  théâtre 
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de  M.  I.  Chénier  (H,  Chamard),  —  N*  2  :  G.  Godard»  Baluze  (L  S,}  —  N*  6  : 

Mt^njèfê,  Jùumai  (A.  C*)*  —  Mennung,  Sarasin  {H.), 

Bnnifr  de  Pari».  —  1*''  octobre  :  Baron  Eroest  Seillière,  Charles  tk  Viiters, 

—  l"  nùverubre  :  Judilli  Gautier,  Le  second  ranrj  du  colU'T  faouvenirs).  L  — 
15  novembre  :  Ivan  Straanîk,  Antoine  Tchékov,  —  André  Rivoîrej  AlfredCapm. 

—  lp''dtrc*5aibre  :  Judftli  Gautier,  Le  second  ra*ig  du  coUier  II.  —  Léo  née  Pin- 
gmui!^  i^t  dernières  campagnes  de  Mirabeau  cûdeL  —  15  décembre  :  J.-J.  Jusse- 
rmud.  Léti  théfitres  de  Londres  au  temps  de  Shakespeare.  —  Jean  Lemoine,  Boileau 
e0ntrt  Hacinc. 

tte^se  éen  0i?itit  Muudeii.  —  l^**  Octobre  :  Ferdinand  Branetière^  La  méta- 
phfiiqui'  positiviste.  —  A.  Bossert,  Le  «^  Famt  n  de  Gœthe  :  ses  origines  et  ^es 
formes  vueeessives. —  15  octobre  ;  Prosper  Mérimée,  Une  correspondance  inddite. 
1.  —  René  Ûonmic,  Hcimc  tUUraire  :  Le^  mnnmcrits  de  DiderùL  —  T*  de 
W_fi^wa,  ReinieÉ  etrangèici  :  Vnami  de  Niettsehe,  Erwîn  Rohde.  —  t"  novembre  : 
Prosper  M*^rimée,  Correspondance  inédite.  ÎL  —  Paul  Ustcrl  et  Eugène  Ritter, 
Henrt  ^eiiter.  —  15  novembre  :  René  Doumic»  Revue  littéraire  :  Une  nouvelle 
kiUinre  df  Brumaire.  —  Revue  dramntif;iue  :  »  La  ChtUelaine  'u  à  ta  ficnai^sance, 

—  1\  de  Wyi*?wat  Iferucs  étrangères  :  A  propos  (l'une  nouvelle  biographie  de 
ÙkkeftJk,  —  (*"'  décembre  :  Antoine  Thomas^  Lm^eience  étymohgiquei  el  la  langue 
ftWÊÇaiât.  —  15  dét^embrc  :  Robert  de  La  Sizeranne,  Lcnthétique  des  Noi^ls.  — 
lleflé  Doamic.  Reruf*  draDiatique  :  t*  le  Joug  »,  nu  Vaudevilte;  o  Joujou  «»  au 
Gifmnnse;  h  Hesurreffion  »>,  à  lOdéon.  —  L  Rertraod»  Les  livres  d'èirennes. 

,  Reiit«  iinlver*i**île.  —  l*^'  octobre  :  E.  Gaubert,  Théâtre  m  plein  air  :  n  Lea 
tniiti^nneu  «  ;  «  Parymii^i  a;  h  Blanrs  et  Riens  ».  —  l*f  novembre  ;  Henri 
A**li,  Emile  Zola  :  CHmnmti,  —  D"*  Philippe  Poirrier,  Zola  au  point  de  vue 
anihrûpotnfftque.  —  G.  Ptlli^i^ier  et  Jean  d'Udtne,  Vœuvre  d'Emile  Zola,  — 
couru  prf>nonc^s  anu:  ohaèqnes  de  Zola.  —  Paul  Sou  dît  y,  Thérître  :  i  Gertrude  i»  ; 
irirqmn  roi  p»,  —  15  novembre  :  Paul  Soud^iy,  Théâtre  ;  a  Sa  maîtresse  »; 
hupont  **\  **  V Enquêta  >»;  w  Les  aventurer  du  rapilnine  Corcoran  n,  — 
Uonf^  :  te  monument  de  iiabriel  Vimire  au  Luxembourg  ;  te  tombeau  de 
j^jn  "^  '  lu  cimetière  Montparnasse.  —  P*"^  décembre  :  Paul  Souday,  ThMtre  : 
.  /  rinr  »;  ^*  Nos  deux  r.onsùiences  »,  ^  ^éerologie  :  Eugène  Mfint^.  — 

13  tJt'C*'mt>ro  :  A*  Christian^  L'imprimerie  nationale,  —  Qément  Jauia,  Le  livre 
iliustn*  *tu  XIX^  si^ele.  —  Georges  loreau,  La  typographie  moderne.  —  Auguste 
ff  uillier*  L<f  .-  Boist  Frotat  »  et  ta  grtivure  sur  boiB  au  XV h  sièele.  —  Jacques 
urs^pu,  Lrs  eX'tihrh  modernes. 

L«*  T€»iin»i».  —  P"  ociobre  :  Jules  Clarelîe,  Emile  Zola.  —  2  octobre  :  Adrien 
llérnh^^irn,  Lf*  théâtres  populaireÈ  à  télraurjer. —  4  octobre  :  Adolphe  Rrts-;on, 
promM'9i*idr%  et  vUilc^  .*  le  caractère  d^Emile  Zola^  dùçumcrUs  inédits.  —  S  octobre  : 
Gftftnci   Deicb^mps,   La  vie    Ut  ter  aire  :   le    Maroc  d'hier  et  d'aujourd'hui.   — 
A  octobre  :  Gtisiave  Larron  met,  Chronifui'-  théfkrak\   —  Les  obsèques  d'Emile 
Z&la.  —  Edrouod  Piarrét;,  Maupassiuit  et  «  Boule  ^/^  Suif  »,  —  7  oclobre  :  Alfrtîd 
Ménttrt^t  lettres  du  p,  rudan  à  un  ami.  —  0  et  iO  octobre  :  Zola  et  Renan.  — 
It  octobre  :  Gaitlon   Descbamps,  La  vie  littéraire  :  la  conquête  littéraire  de 
VÀfnque.  —  13  oclobre  :  Gustave  Larroumet,  Chronique  thvâtrate.  —  19  octo- 
bre :  iia%ton  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  souvenirs  sur  Théophile  Gautier.  — 
ÎO  oclobre  :  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale,  *-  24  octobre  :  Le  buste 
di'  Gabriel   Vicaire.  —  tÙ  octobre  '  Séance  annu^lf^  ^*^  l' Institut  de  France.  — 
li.itUin  De^cbamps.  La  vie  titfèrairc  :  la  trfiqi  eomédic  du  divorce.  —  27  octobre  : 
ïusLdvi*  tarromnet,  Chronique  théâtrale.  —  A  la  mémoire  de  Baudelaire.  — 
n/jvembr«!  :  liaslon  Deschamps,  L'i  vie  tittériîire  :  .tf^'*  Marcelle  Tinayre.  — 
3  novembre    ;   Gustave   LarrouTnet,   Chronique  théâtrale.  --  M.   PoUiotey.  ~~ 
7  ttovembrtî  :  A^lrien  Bernlieim»  Les  théâtres  populaires  à  l'étranger.  —  8  no* 
Ti-mbre  :  G.  Lendlre,  Voriqinal  de  César  Birotleau,  —  U  novembre  :  Gfistôn 
ïh*»ctiampii,  La  vie  littéraire  :  Di$cours  sur  te  style*  —  10  novembre  r  Gustave 
L&rroumet,  Chronique  théâtrale,  —  13  novembre  :  Alfred  Giard,  Héraulî  de 
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Séchelks  et  Buffon.  —  16  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  Utteruire  : 
Recherches  sur  les  Grigines  de  Balzac.  —  Le  livre  iVor  d'Ernest  Henan,  — 
M  novembre  :  Gustave  Larrouraet^  Chronique  théâtrale.  —  i9  novembre  : 
Joseph  Gallîer»  Le  centenaire  de  Bahae  ;  souvenirs  de  MM,  Phitibcrt  Audebrand^ 
Landelie,  du  marquis  de  VilkdeuiL  —  20  novembre  :  Joseph  Gai  Lier,  L'intitn^ 
ami  de  MaUac  :  Laurent- Jan.  —  2i  novembre  :  Joseph  Gai  lier.  Le  roman  de 
Vimprimeur  H.  Balzac.  —  Académie  française  :  séance  publique  annuelle.  — 
23  novegabre  ;  Gaston  Deschamps,  La  vie  Httéraire  :  le  réveil  de  rhumaiiisme. 

—  Inauguration  du  monument  de  Buhac.  —  24  novembre:  Gustave  Larron  met  » 
Chronique  théûirale,  —  25  novembre:  Adofpbe  llrissoni  Promenades  et  tihiie^  : 
Vaubs  de  la  gloire  (documents  inédits  sur  Emile  Zola).  —  30  novembre  :  Gaston 
Deschamps,  La  lîie  Utléraire:  îicmarques sur  t amour  romantique.  —  (*<*  décembre  : 
Gustave  Larroumet,  Chronique  théâirate*  —  3  décembre  :  Gustave  LarroumetJ 
Lucien  Mûlhfeld.  —  Joseph    Gaïtier,  ^<  ha  Chdtetaine  n,  de  M.  Legouvé.  — ^ 
6  décembre  :  V Académie  et  les  mots  »  cocotte  m  et  <*  coeulier  >.  —  Adolphe 
Brisson,  Le  journal  de  jeunesse  de  Sarcey  (4839-1858).-^ —  7  décembre  :  Gaston^ 
DesehampS)   La  vie    littéraire    :  les  dcHinùes  de  Vhumanisme  en  France* 
8  décembre  :  Gustave  Larroumet,  Chronitjue  théâtraie.  -^  9  décembre  :  AdoSphô' 
Brisson,  Le  journal  de  jeunesse  de  Sarcey  (1839-1858).  IL  —  iO  décembre  : 
Adrien  Bernheim,  Les  théâtrefi  populaires  à  Véiranger.  —  M  décembre  :  Joseph.' 
Galtier,  Le  u  Mazarin  >u  de  Af,  Maurice  honnay.  —  13  décembre  :  Adolphe' 
Brissou,  Le  jùtirnal  de  jeunesse  de  Sarcey  (1839-1858),  II L  —  14  décembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  au  bois  sacré  des  Mu^es,  —  J 5  décembre  : 
Gustavt!    Larroumet,   Chronique  théâtrale,   —  Le  monument  d'Erchmann.   — 
i8  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Le  journal  de  jeunesse  de  Sarcey  (1839-185^)*  IV. 
^19  df^cembre  :  José  pli  Galtier,  M.  Capus  chez  M.  Legouttl  —  20  décembre  : 
Le  centenaire  d'Egar  QuineL  —  tJl  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  titté' 
raire  :  les  impressions  d'un  universitaire  soldat.  —   22  décenibre  :  Gustaw 
Larron  met  :  Chronique  théUrale.  — 23  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Le  journal 
de  jeunesse  deSarceg  (1839-1858).  V*  —  24  décembre  :  Joseph  Galtier,  Sem  ou 
r(*picîer  earieaturiste.  —  26  décembre  \  Adolphe  Brîsson,  le  journal  de  jeu- 
nesse de  Sarcey  {1839-i8S8}.  VL  —  28  décembre  :  Gaston  Descharaps,  La  vie 
littéraire  :  Alexandre  [htman^  L*Estoilie,  Brantôme.  —  29  décembre  :  Gustave 
Larroumet.  Chronique  thHlrale, 

X^llMChrifl  fiir  fraEizoniMclie  ^prnelie  aitd  LilcraCur.  —  XXV,  24  : 
A.  Thomas  »  }féianyes  if  étymalogie  française  (D.  Hchrensi.  —  Marmier,  Gesek. 
und  Spravhe  der  Uugcnottencolonie  FtiedrkMdorf  am  Taunus  (L.  Proscholdl)-  — | 
Bernard,  Lc^ermon  nu  TV/H"  sii^cie  (Drews),  —  Laloscade,  Le  théâtre  de  Musset  ' 
(MiïickwitJt).  —  Schlacbter,  SpottUeder  in  franz.  Sprache  ans  dem  Beginn  des 
XVtl  Jahrh.  (R.  Mahrenholtz).  ~  Poiroi,  .1  propos  de  V.  Hugo;  Joiîppet,  De 
Hugo  à  âlt5/ ra^  j  Thwran,  Hugo  als  Dk hier  fur  Schule  und  Haus  (H.  Mabrenhollz). 

—  Arnold,  Uo&iand's  PrincesÉê  Lointaine  und  Samaritaine  (H*  Mabrenholtï).  — 
Faguel^  La  politique  compiarée  de  Montesquieu^  Rousseau  et  Voltaire  (L  Jlaas). 

—  DlJaulerive,  Le  merveilleu^n  au  AT///^  siècle  {L  Haas).—  D'AJméraa,  Avant 
la  gloire  [J,  Baas)<  —  Ernest- Charles,  La  tittérature  française  d^aujourd*hui 
(Ê.  Haas). 

2Ei?il»4.'hrifl  fOr  fraaï<i<iim*iieEi  und  engllHeliea  Uiil«rrtrlir  —  1|  3  :  Briiti, 
£,ç  mouvctntnt  intellectuel  en  Fiance  durant  l'année  (BOB,  --  SchîrflTmacherj 
Quatre  romans  scolaires  français.  —  Nordau,  Zeityemmische  Franzosen  iThurau), 

'teitnchrltt  fiir  rotnantiif-hc^  Philologie.  —  XXVI,  6  :  Ph.  Au|^.  Becker, 
Auloinoyraph'sches  von  Jehan  MoHnet,  —  H*  Urlel,  Lothringische  Studicu,  ^ 
Lefèvre,  Catalogue  félibréen  et  du  midi  de  la  France  (Alfred  Scbuke). 
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AlMAiifteii  des  ^pectacks ,  contiDuaût  r&nden  Âlmanach  des  spectacles 
(nr»ià  \%V6);  par  Albert  Socuies,  (Année  190t0  Paris,  Flammarion^  ln-32,  ée 
156  f>.  el  eaii- forte  par  labuie.  Prix  :  5  fr 

A«««ttld  «Louïs).  Sullij-Prudhomme,  Pana,  impr.  de  Soye,  In-8,  de  38  p. 
(Eiiriùl  4u  CurrejîjDonfkur) 

Atwimm:  (JuJes).  La  Morale  (T après  les  fabks.  Étude  comparée  de  La  Foataiûe 
€lde  Florian,  Paris,  Bdin.  In-12,  de  204  p. 

Baanuifl  {H.)  Vkîar  Hugo  et  Pierre  Gringoire.  Programme  de  Torgau. 
In4  de  fl  p. 

ttrttnmjittf-liat^*  Pages  choisi&s^  avec  une  introduction  par  Paul  Bonnkfox, 
Paràf^  Armand  Coiin.  In-iG»  de  Lxiv-5Î7  p.  Prix  :  3  fn  W. 

Mré  (Edmond).  Les  Dernières  Années  de  Chateaubriand  {1830-1848}.  Parti, 
G^rHier,  ln-8,  de  424  p. 

■tt«n€#ikaift»ett  (Charlotte  Lhdy),  Homantih  und  die  liestauraiiomepothe  in 
fTânkrr.ic^*  Chateaubriand.  Maini^,  Kirr^kheim.  ln-8*  de  140  p,  5  fr, 

9«rAe«n«  (Henry).  Les  Êcrirains  et  les  mœur^  (Notes,  Essais  et  Figurines) 
(i»aa-lîK)2j.  Piiris,  Plon-NourriL  In- 16,  de  338  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

tt»wiiet.  Choie  de  ^ermom^  avec  une  étude  sur  Bosauet  sermonnaire,  des 
ooliees  sur  chaque  sermon  et  des  notes  par  P.  Jacquinet.  Paris^  BeUn,  In-lS 
ié^àê,  de  tïïiv-4ft9  p. 

Srtr^i oreille  (E.  de),  V Évolution  du  drame  lyrique^  conrérence  faite  à  l'Ins- 
tlttil  populaire  de  VersailleSj  le  17  juin  1902.  Versattks^  împr.  Cerf,  Grand 
Iii^in,de28p. 

ra4«»rlii  (Fanny  Calerina),  VÉcole  vérisie  d Emile  Zola  et  son  déclin.  Belhmê, 
C€%€s$ago,  ïf]*8  de  22  p. 

C«i4iin|:ne  fjénêral  desUvres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Auteurs,) 
T.  \i  iBerc-Berteiène).  Pans,  Jmpr.  nationale.  In-8  à  2  coL,  de  1  203  p* 

Cavraf'  (Léon),  Le  Poète  et  h  conteur  avignonnais  UonmanUk  et  la  renais- 
ilicr  provfnmle.  Avignon^  Seguin,  ln-8,  de  38  p. 

CrasalU  |G*)  AlfùmQ  de  Lamartine  et  Vltalia.  Livomo^  Giusii.  In  8<^. 

Ck«A«iiti  (ta)  ite  tioland^  Traduction  nouvelle  et  complète,  rythmée  confor* 

èment  au  leite  roman,  par  Joseph  Fa  Baie.  Précédée  de  u  Bolaud  et  la  Belle 
iodi?  .*  (prologut;  de  la  Chnnson  de  Holandj.  Paris^  BcUn.  In'18  jésus^  de  350  p* 

riMii^^nliri^tiil.  Extraits  de  iJhatt'auhriand.  Publiés  avec  une  introduction, 
àti  not !.:*!$  t-i  des  notes  par  F.  BntJNiîiBftÊ.  Parts,  Hachette*  Petit  in- 16,  de 
ivi-lftg  p.  prix  :  l  Cr,  50. 

Cbénit  iHeun).  Un  grand  bibliographe  du  Xll^  iiêek.  Le  P.  CaHos  Sommer- 
foiTfïl  I  I^344i02)*  Partit,  Leekrc.  in-8,  de  12  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  biblio- 

ClkrUifaii  (A).  Origine»  de  l'imprimerie  en  France^  conférence  faite  à  la  Sor- 
Ottn«,  le  13  octobre  lî*Ol,  îors  de  rassemblée  générale  de  la  Société  nationale 
if  conférences  populaires,  Parijf,  Impr.  nationale ,  In  4,  de  74  p.  avec  gra?.  cl 

|M>rtraiL 
rtftrMIf»  (Jules).  ProfUi  de  théâtre.  Paris,  Gaultier,  Magnieret  C'«.  PeUI  in-8, 

it^ni'ZU  p.  Prix  :  4  Ir. 
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0elfoiir  (L*  C.)*  La  Religion  des  contemporains  {essais  de  crilique  catho* 
lique).  4*^  série,  Paris^  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie.  In-iS  jésus, 
de  VI-3H  p.  Prix  :  3  fr.  50, 

Delplerre  (î'abbé  Edouard).  VÊvotuUoH  religieuse  de  M.  François  Coppêt^ 
d'après  son  ceuvre.  Pam^  Sueur-Charruey.  Iq-S  de  35  p.  (Exlrait  de  la  Heim 
de  Lille.) 

Dtdon  (Le  p.)  LelircB  âu  P.  Bidon  â  un  ami.  Paris,  Perrin.  Jn-16,  de  204  p. 
avec  grav.  et  portraîL 

Dttbois  [LucîeD),  Bayk  et  la  ioiérance  (thèse)»  Paris^  Chemiier-Mamcq.  ln-8 
de  lîi  162  p. 

Dnlne  (F,)  Vn  poiiiîque  et  un  orateur  ûu  XVU*  uèck.  Cohotii  évéque  de 
Nîmes  el  de  Dol  {esisai  de  bio-bibliographie,  avec  documents  inédUs).  Hennés^ 
iwpr.  Simon.  Jn-S,  de  78  p, 

Ilapanlonp.  Journal  intime  de  Mgr.  Dupimkup^  évêque  d*Orléans.  Êitrails 
recueillis  eL  publiés  par  L.  BjiA»caEn£AO.  PuriSj  Téqui,  în-lS  Jésus,  de  sk36S  p. 
Prix  :  3  fr.  Ul 

Fiignlez  (GustaYe).  Le  Due  de  Broglie  (ISSMÛOt).  Paris^  Perrin^  In^te,  de 
175  p* 

Fénelaii.  leitTe  de  direction.  Inlroduclioa  et  ïiotes  par  Moïse  Caghac,  docteur 
de  l'Université  de  Paris.  Préface  de  M.  René  Duumic,  Pariât  Poussieigue.  ïn-ifi, 
de  xfi-313  p. 

Féoelon.  Une  lettre  inédite  de  Féneîon  (journal  d'un  voyage  du  Pêrigard  à 
Paris  eu  1685).  Puidîée  et  annolée  par  L  Ed.  Boissf-hie  de  MASîio?(TET.  LilU, 
impT.  Lefetare  Ducrocq.  Grand  in-8,  de  lïi  p.  avec  portrait  et  fac-similé  d'auto- 
graphe. (Exlrait  du  Bidleîin  de  la  Sodélé  archéologique,  hlslûrique  et  urlisiique 
t  le  Vieux  Papier  ï>.) 

Fénelou.  Lettre  à  V Académie,  Édition  publiée  conformément  au  texte  de 
Tédition  de  1716,  avec  nnt  introduction ,  des  notes  et  un  appendice,  parÂlliert 
Cabkn.  PurtH,  llachetie.  Petit  in-lG,  de  x](vi-250  p.  Prix  :  L  fr.  50. 

F 09»  (E.),  Die  Nuits  von  Alfred  de  Musset.  Erlàttterungen  su  demMen,  Berlin ^ 
Ebering,  In-Ô,  de  iv  et  175  p.  4  mark  80* 

Friirke  fE.).  Der  Einpu^s  ShakespmreB  auf  Alfred  de  Musseis  Di'umen,  Dis- 
sertation de  B41e.  In-8  de  62  p. 

Fromngeiit  (P.)*  Pierre- François  Tissût  (1768-1854).  Paris,  Picard,  ln-8,  de 
48  p,,  et  portrait. 

Froment  (Théodore),  Hecueii  d'articka  historiques  et  littéraires.  Bordeaux^ 
impr,  Gounouilhou,  lo-S,  de  64ï  p. 

Gaffrc  (Le  0.  P.).  Le  Père  Dhlûn.  Inauguration  de  sa  statue  (Areueil, 
10  juillet  190Ï),  Discours,  Paris-Auteuit,  impr,  BUlit.  lu-8,  de  48  p* 

Uallcttl  (A.)  Btudi  di  kiierature  Uramere  {D.  H.  Bo^Mtti  e  la  poem  prera- 
faAiita;  Leopnrdi  ed  A.  de  Vigny;  Leçon  le  de  Liste).  Vérone  ^  Drucker.  ln*0,  de 
V!iî  et  21;*  p.  3  fr. 

Gauftoi  (E.  C.)  Autour  du  centenaire  de  Vietar  Hugo.  Besançon^  impr^ 
Jacqnin,  ln-8,  de  16  p. 

teau lier  (Théophile),  Le  Roman  de  la  momie.  Paris,  Carterct.  In*8,  de  ^69  p. 
avec  42  compositions  originales  d'Alex.  Lunois,  gravées  au  burin  et  à  Tcau- 
forle  par  Léon  lioisson, 

êiraiid  (Victor).   Tmne.   Paris,   Picard  ci  ^Is.  ln-8,   de  83  p.  Prix  : 
(Brbliolbèque  des  bibliographies  critiques.) 

Ginrlani  (Henzo).  Béranger  und  die  deuîsche  Lyrik.  Milan^  Bellinzaghi. 
de  lai  p. 

Golilii  (F.).  De  Lud.  Charrondas  (1334-1613)  vilâ  cl  iersibus  (thèse). 
Ler^iujc,  ln-8,  tx-ii7  p. 

Grêlé  (Eugène).  Jules  Barbey  d'Aurevilly  :  sa  vie  et  son  œuvre ^  diaprés. sa 
correspondance  inédile  et  autres  documents  nouveaux.  Avt!C  une  préface  de 
M.  Jules  Levallois.  (La  Vie.)  Carn,  Jomn^  Jn-8,  de  400  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
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(Antoine).  Notes  médius  de  Sainte-Bmive  sur  un  exemplaire  de  la 
édition  des  muvreê  d'André  Chénier,   Pari^^  Leckrc.  Id-S,  de   i9  p, 
(Eitratl  du  BuUetin  dii  hibiiophUe.) 

GvIb^u  les  années  de  retraite  de  M.  Gui^ot,  Lettres  à  11.  et  à  M™*  Charles 
.Leoorm&nL  Précédées  d*uiie  leiLre  de  M^'  de  CAnmÉiiÊS,  êvêque  de  Montpel- 
lier* Paru,  Hachette,  InH6,  de  ixxv-307  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

■■wwvllto  (d')  et  G.  HniKitiiiix.  Sûiivenm  sur  M""^  de  Mainlemn  suivis 
de  :  Mémoire  el  Lettres  ifiédiles  de  M"*  d'Aumale.  Paris^  Caimunn-Levy.  ln-8, 
de  Cl- 306  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

M^fimmma  (Alfred).  Edme  Boursault  nachseinem  Leben  und  in  seinen  Werken. 
Diisertation  de  Strasbourg.  tn-8«  de  jv-i45  p. 

B«tl  [E,)  Dos  poUtiscfie  Theater  in  Frankreich  zur  Zeit  der  Reformutton. 
Leipzig,  Deickert.  În-S,  5  mari;. 

K^walfA.).  Vart  poétique  de»  Vauquelin  de  la  Fresnatje  und  sein  VerhâUniss 
su  der  Àrs  poetica  d€$  Horaz.  Programme  de  Vienne.  In-é-,  de  13  p. 

Urm^  (Jacques).  La  ConuerMùn  de  Piucai  (thèse)*  Jtfon<a«6an,  impr^  Granié, 
iti-S,  de  68  p. 
UrÛ^er  {E.}.  Voitairt:s  T^mptc  du  goût^  Dissertation  de  Berlin»  ln*8,  de  67  p. 
Lftro«ic«<le  (Léon).  Le  ThtâtTç  d* Alfred  de  Musset.  Paris,  Hachette,  Jn-36»  de 
VIII  i 28  p.  Prix  :  3  ù\  50, 

LArifenimlii  (Lieutenant'CoJonel).  Un  épisode  de  la  vie  de  Bernardin  de  Sciint^ 
PiffTt*  Ses  démarches  pour  entrer  dans  rarmée  du  grand  Frédéric  (docu- 
meitis  inédits),  Nogent-ie-Rotrou^  impr.  Daupeley-Gouverneur,  In- 8,  de  5  p. 
/Extrait  de  la  Hevue  historique,} 

1^  FontAlne.  Là  Morale  de  La  Fontaine.  Pensées  et  Maximes  extraites 
des  fables»  avec  introduction  et  répertoire;  par  E.  Leclerc.  LangreSf  impr. 
champenoise,  lri-8,  de  106  p. 

L«ai*erv«  (Pierre)*  Chttries  Maurrqs  et  la  renaissance  classique n  Fariêt  Sûciété 
du  Mercure  de  Franuç*  ln-8,  de  à8  p, 

Vf  Biiurg^  (Léo).  Un  homme  de  lettres  au  XW/f*  siède,  Duclos  :  sa  vie  el 
sc«  ouvrages,  BGrfieauà^,  impr,  Gounotnlhou,  Iq-8,  de  240  p.  el  portrait, 

L«»  B««rji«  [L*],  De  Joach.  Betlaii  latinis  poematibus  (thèse),  Bordeaux ^ 
impr.  Gounouilhou,  în-8,  de  66  p. 

L«f^%re  (Louis).  Soiiî?^'mrii  de  Bo&suet*  Son  élection  à  répisoopat  et  son 
iAcra  ayx  Cordeliers  de  Pontoige  [21  septembre  1670),  Mmux^  impr.  Le  Btondvl. 
Iii-9.  df  10  p. 

Ijc  Uolttc  (Charles),  Ltj  Bretagne  et  les  patjs  celtiques,  VAme  bretonne  (les 
DeniitTtr-i  Années  de  Chateaubriand:  Une  déracinée  i  Ui^nrietic  Renan;  le 
Cnré  breton ■  les  Débuts  politiques  de  Jules  Simon;  A  la  veillée;  N.  QyelUen  el 
le  bardt^me  arfuoricaiu»  etc.),  Paris^  Champion.  In- 18  Jésus,  de  iv-397  p* 

L'Hermile  (Tristin).  La  mort  de  Sénèque,  Irag^^die  (snite  et  fin),  et  la  Polie 
ffi»ki{if«tragt<Dn]édie  (première  partie)- Textes  collationnés,sur  les  meilleures 
ifdilian^  publiées  du  vivant  de  laulcur,  par  Kdmond  GiftAfln.  Paris,  impr, 
Jf**  Girard  :  ptihlications  de  ta  liaison  de$  poètes^  42,  rue  Afathurin-Rétjnier. 
Pttl'a  in-8,  p.  70  a  125  ri  p,  1  à  £2. 

tiébftiN|(Th.,u  Jnle*i  Simon  et  ta  Bretagne,  Paimbœuf,  impr.  Coi/rtMfiJn  8^de44p. 
Maito«r  i^*^}-  ^*'*  fîenkcr  und  ihre  Geselten  in  der  altfr^  Mirakel-nud  Mtjs* 
tmendkhtung.  Dissertation  de  Greifiiwald.  In-H  de  81  p. 

LMiini«mtt^c  (i^*  de;-  Une  famille  d'auteum  aux  A' V7%  XV//«  et  XVÎW  siècles. 
Ijt*  Saiiitc^Marthe  [élude  historique  et  littérnire,  d'après  de  nombreux  docu- 
menta luédii.*^)  Parîîï,  Picard  et  ftis.  ln-8  de  281  p.  avec  grav*  et  portrait, 

XBrléliiA  (l^aul).  Une  hiatmrc  d'amour.  Les  Amants  de  Venise  (George  Sand 
ti  Musset).  Édilion  définitive,  avec  des  documents  inédits,  Pt/fi%  Olkmiorff. 
In  «  Jésus,  de  xi'3i2  p.  Prix  3  fr.  50. 

]|»%o1ji  iFr.;.  Ihxtoire  de  la  Ut  te  rature  française  t:n  Belgique  de  iSiS  a  (8^0^ 
Bruxeite^^  Lebégue,  ln-8.  3  fr,  SO. 
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Hallle  (F.  C.  H.).  Ej^plicution  de  quelques  fables  de  La  Foni&ine*  Qrmnngue^ 
NoonVwff.  In-S  de  iH  p, 

!li*liiicrt  (K*)'  Ueber  Lamartines  poUîische  gedichte,  Erlangm^  Junge*  10-8, 
!  mark  GO. 
Héler  (K.)^  Racine  und  Stiint-Cyr.  Marbourg,  Elwert.  Iri-8,  i  mark  20* 
Mérimée  {Prosper),  Cai^meti,  Introduction  do  Maurice  TocRNEUir.  illustrations 
d' Alexandre  Lunoîs*  Paris,  impr.  Lahun,  Pelit  in-8  carre,  de  vui-i71  p.  avec 
grav,  en  couï.  (Les  Cent  Bibliophiles.) 

Hottèi-c.  Le  Tartuffe  ou  nmpûsleur,  comédie.  Édition  publiée  conformé- 
ment au  texte  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  avec  une  analyse  et  ùm 
notes  pliilologiques  et  littéraires,  par  R*  Lavig»£,  Paris,  Hachette,  Feiii  in-i6, 
de  176  p.  Prix  :  i  fr. 

HoiièFO.  Les  Précieuses  ridicules,  with  inlroductions  ajid  notes ^  hy  E.  G. 
\\\  buAUKHOLZ.  Cambrid*je^  Univers Uy  Press.  InS,  ixiv  et  iOO  p. 

Montaticnc.  Essays,  tntnsialed  by  Charles  Cottok*  An  entirely  new  édition, 
formcd  from  a  collation  oï  the  Toreign  quotatlons^  a  fresh  English  rendering, 
and  a  careful  révision  of  the  lexl  througliout^  lo  which  areadded  aome  account 
of  Ihe  life  of  Montaigne»  notes,  a  translation  of  ail  the  lellers  knowii  to  bc 
extant,  and  an  enlarged  index.  With  portraits  and  olher  illuslralions.  Editéd 
hy  William  Carew  Hazlitt.  London^  Reeves  and  Tumer.  ln-8,  4  voi,,  de  15 W  p. 
Monta  le  m  lier!  et  sa  correspondance  inédite  avec  te  génèraiissimcSkrzynecki, 
Détails  biographiques  inconnus;  par  I.  N.  S.  La  ChapeUe-MontUgcon^  impr.  de 
Notri~Dame''de*Mo7iUigeon.  [u*8  de  43  p,  (Elirait  de  /a  Quinzaine,} 

Piirel  (Gustave)*  Les  Lettres  mmives\  Droite  dont  elles  sont  suseepUbieB  (thèse). 
Lyon,  impr.  Waltener  et  C*^\  In -8,  de  3i7  p, 

Pcrroliaji  (Louis),  Victor  Hugo  pleurant  la  mort  de  $u  fille.  Étude  historique 
et  psytholo^'ique  sur  les  Pauca  Meae.  Resançonj  Bossanne,  Petit  in-8,  do  H2  p. 
Prix  :  2fr.  50. 

Potii^iii  (Arthur).  La  Comédie- Française  et  la  Bèvolutîon  (Scènes,  Récits  et 
Notices).  Paris,  Gaultier,  Magnier  et  C'<s.  Ia-i6,  de  339  p, 

Rncloe.  Les  Plaideurs ^  with  introduction  and  notes,  by  E,  G,  W,  Braunholtz. 
Cambridge,  llnîversity  press^  In-8  de  iivi  et  148  p* 

Rcyiiier  (Gustave),  La  Vie  universitaire  dans  Vamienne  Espagne.  Parti. 
Picard  et  fih.  In-iG,  de  vn'222p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Hitler  (Eugène).  La  Parenté  de  Jean^Jacques  Rousseau  (!614).  Annecy^  impr, 
Ahry,  ln-8  de  27  p.  {Extrait  du  Compte  rendu  du  seizième  congrès  des  soci^^téê 
aaranîeh  savoisicn7ies,  tenu  à  Annecti  en  août  (90t.) 
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CHRONIQUE 


—  La  mort,  en  frappaDt  si  inopiniîmeiu  M.  r.açLon  Pauib,  a  atteint  à  la  léie 
la  Société  d*histoire  littéraire  de  la  France.  Dès  ses  débuts,  notre  modeste 
associatii>n  fut  un  des  champs  où  ractivitt"  de  noire  1res  regretté  Président  se 
donna  carrière  avec  tant  de  profit  pr>ur  la  science.  Nous  avions  sollicité  son 
concours  avec  une  respectueuse  insistance,  parce  que  nous  savions^  comme 
TEurope  entière,  que  sa  méthode  était  tout  un  programme  et  son  nom  nn 
symbole  de  bonne  loi  el  de  loyauté.  Ses  précédents  travaux,  ses  préoccupations 
pnncipalf's  sembtaienl  l'avoir  éloigné  de  l'objet,  de  nos  études  fondamentales. 
Mais  ntrl  n'eut  jamais  des  idées  plus  larges  que  ce  speciaïiste,  un  s/ivoir  plus 
profond  et  pSus  étendu  que  cet  érudit,  une  bonne  ^Tâce  plus  accueillante  h  la 
pensée  d'autrui  que  ce  maître  qui  tenait  trop  a  la  sienne  prujr  vouloir  ^'vncr 
ou  contraindre  les  autres,  LVclion  de  M.  Gaston  Paris  a  été  capitzile  ici* 
comme  partout  où  elle  a  eu  a  s'exercer.  Et  noua  le  disons  :  d'abord  parce  que 
c*esl  exact  el  pour  rn-ndre  hommage  à  la  iférité  cpii  fui  le  cuite  de  sa  %ie, 
ensuite  parce  qu'on  serait  tenté  de  méconnaître  ce  que  sa  modestie  cachait  si 
volontiers.  D'un  mot,  il  rectifiait  les  erreurs;  d'un  geste»  il  redressait  les  mau- 
vaises tendances  sans  que  raménltè  de  son  visage  et  la  bienveillance  de  son 
humeur  en  fut  altérée;  il  encouragea  il  d*ime  phrase  brève  qui  touchait  d'autan  l 
plus  qu'on  sentait  rétoiîe  pertinent  et  juste.  On  a  pti  mesuri*r  a  la  vjvacil*'^  d**^ 
regrets  qui  ont  accompagné  la  mort  de  M.  (lasïon  Paîiis,  loote  la  place  qu'il 
tenait  dans  raifi^rtton  el  dans  Testime  du  monde  savant.  Son  souvenir  sera 
gardé  ici  avec  toute  la  respectueuse  gratitude  que  mérite  ta  mémoire  d'un 
esprit  dXdite  et  d'u*ï  cœur  si  généreux  et,  pour  Thonorer  comuje  il  souhaiterait 
de  rélre,  nous  conserverons  pieusement  les  traditions  qu'il  nous  a  léguées  et 
qui  restent  la  leçon  de  sa  vie  et  la  gloire  de  son  nom. 

—  Nos  lecteurs  sont  trop  au  courant  des  problêmes  soulevés  par  In  publi* 
cation,  par  M,  Em.vsL  Orri-crv;  du  fanir/o.i:e  mr  le  coimùitm,  pour  qu'il  soil  néces- 
saire de  leur  rappeler  les  termes  de  la  question  qui  se  pose  à  ce  sujet,  Aussi 
sijkTialerons'ûous  sans  préambule  Tarticle  que  M.  Jose^ih  lltoîta  a  fait  paraître 
dans  la  Revue  hitirir  rio  février  1^031,  sur  ce  point  :  Le  *  Parado,re  sur  te  vomv 
dim  >  est-il  de  Didiijoî  '/ 

M.  Jo.^eph  BtniEU  ne  se  contente  pas,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  h  ce 
propos^  de  disputer  sur  des  circonstances  étrangères  au  manuscrit  qui  a  servi 
de  base  à  rédition  de  M.  DtMV*  Jl  se  home»  au  contraire,  *1  l*ejia  miner  a  tien - 
tivc nient ^  Tobserve  sous  tous  ses  aspects  et  arrive  ainsi  aux  constalîilions  sui- 
vantes i  1"  [Saîf^eon,  qui  rature  profondémeut  le  texte  jnéaie  <^crit  par  lui  du 
Paradoxe^  ne  rat  nie  jamais  les  adjonctions  qu'il  a  placées  dans  les  marges  de 
Sun  manuscrit:  2'  les  corrections  qu'il  a  introduites  par  surcharges  dans  le 
le^le  du  Parudod't',  s'arrêtent  toujours  à  la  deuxième  leçon  et  ifen  présentent 
jamais  une  Iroisiûme;  en  lin,  3**  ?^aigeon  ne  connaît  d*au1re  mtjde  de  correc- 
tion que  la  surcharge  et  lui,  qui  remanie  tant*  d  n'éprouve  Je  besoin  de  rema- 
nier  que  lorsqu'une  fois  il  a  rempli  d'un  texte  continu  les  lignes  de  son  papier. 
Comme  le  dit  M.  UÈmta,  ^^  ces  troiii  observations  mao» Testent  des  procéd/îs  de 
travail  bizarre  et  presque  pathologujue.  Naigeon  se  révèle  à  nous  comme  uq 
écrivain  qui  ne  s^avise  jamais  dune  correcliou  qu'après  aToir  rempli  la  ligne 


I  joiqa'&t]  bout^  qui  esl  souvent  tiiécottleal  de  son  premier  jet  et  toujours  ravi 

lu  BÈCQud,  i<t  dont  k  latent  de  5tvle  s^atTertuit  dès  qu'il  écrit  dans  les  marges  »i. 

If.  Béilier  en  conclu!  que  ccîui  t]\ii  a  écrit  ce  manuscrit  ^  n'est  pas  un  écri- 

vaio  ttui  peine  t  trouver  la  juste  expressioti  de  sa  pensée,  qui  hrsite,  se  reprend, 

jChoiPil»  crée;  ce  n'est  pas  un  (écrivain ^  c'est  un  scribe  m.  Cette  conclusion  est 

^oatinnée  eocor^  par  l'eiaraen  direct  du  manuscrit,  actuellement  couaervé  à 

BitjlïoUjètiue  lïatiodale,  h  qui  M,  Dupuy  en  a  lait  don  :  tout  le  maùuscrit 

ivuit  les  ratures  est  écrit  d'une  même  encre:  toutes  les  surcharges  des  inter- 

Igneft  et  loutes  les  additions  marginales  sont  écrites  d'une  autre  encre,  plus 

!ilttidye  d*eau  et  plus  pâle.  Voilà  qui  est  probant.  M.  Bédit^r  est  doue  auto- 

rU**   h  en  cooelure  >*  que   le  manuscrit  Naigeon   n'est   pas  m   un    brouillon 

w  fl*aut«ur  »;  ce  n'est  pas  un  manuscrit  de  travail  sur  leqnel  uu  écrivain  a 

^peasé;  c  est  une  copie  de  scribe,  collation  née  ensuite  par  le  môme  scribe,  it 

Pour^suivant    sun  eiamen  du    manuscrit.   M,  Bédier   constate    une   inad- 

vtrtance  de  iS'aigeon  quM  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  mais  qui  prouve 

hicn  que  iVaipeon  ne  transcrivait  pas  ainsi  sa  propre  prose,  car  un  auteur  n'eut 

Ljum^iis  corDMiis  un  pareil  oubU,  ^^  iNon  seulement  Nai^eon  ne  peul  être  Tauteur 

du  È'firintùxe.  m  ah  il  est  acquis  que,  copiant  le  Par'tdo.Tt\  il  le  nm  naissait  fort 

i.uperOcie  Ile  ment,   a  Après  ce  ta,  quel  est  l'auteur  du  Paradoxe  i  M.  Bédier  ne 

f©ul  pas  se   risquer  a  nous  le  dire.  ^  Tout  ce  que  nous  alflrmons,  écrit-il, 

"r*<»vtque  Naigeon  copie*  ISous  nous  en   tenons  là^  content  d'avoir  replace  les 

1  réciî^êment  au  poîul  où  elles  étaient  alors  que  le  maïiuscril  iNaigeon 

lit  encore  dans  la  boîle  du  bouquîmste,  c'est-â-dira  alors  que  le  pro- 

liknie  û'exialait  pas.  « 

—  L^i  eeHain  nombre  d'érudits,  sous  Ti  m  pulsion  de  M.  A  bel  LeTranc,  ont 
pris  rinttiatjve  d'une  Socititf}  des  eiudeii  rabdaisiennes^  dont  l'objet  sera  de  pro- 
voquer et  de  centraliser  les  recherches  sur  la  personne  de  Rabelais  et  les 
e&pticaiions  de  son  a*uvr^.  Cette  organisation  remédiera  aux  inconvénients  de 
I  êp*rptUeraeni  actuel  des  bonnes  volontés  et,  en  les  ^^roupant,  mettra  les  Ira- 
vailh'urâ  a  nn^me  de  profiler  plut^  aisément  des  rêsuitals  acquis  de  la  sorte  et 
qu'un  bulletin  irirne-'^triel  portera  à  leur  connaissanee.  Pour  toutes  les  eonimu- 
nicaiions  relatives  à  la  société,  il  convient  de  «""adresser  soil  à  M.  Abel  I.efranc* 
iccrèUirc  du  Collège  do  Trance,  soit  à  SL  Jacques  Boulenger,  2§,  rue  Cam- 
l>acérès. 

—  Sous  ce  litre:  Un  dernier  atnour  dt  liené^  la  Hf^mc  hteue  a  publié  (8.  ir>,  2% 
et  «y  novembre,  6,  13  et  50  dêcembrej  la  correspondance  de  Chateaubriand  et 
A^  U  marquise  de  V"%  une  de  ses  admiratrices  de  province,  qui  s'était  entbou 
«inMiiée  de  lui  saus  le  connaitre  personnellement  et  qui  lui  avait  écrit  pour  lui 
fmire  |jart  du  sentiment  èvejlîé  de  la  sorte.  Coûtait  en  nov*fnibre  \%il.K  c'est-à- 
dire  h  une  période  particulièrement  inquiète  de  Texistence  de  Chateaubriand^ 
ruin^  fll  dans  ï'opposilion  et,  de  plus^  mal  raccommodé  avec  %\^'°  de  Chateau- 
briand. Celle  admiration  spontanée  ne  déplut  certes  pas  à  celui  qui  en  était 
rï>bjel,  car,  piqué  par  le  mystère,  séduit  par  ntie  passion  si  extraord maire, 
il  y  répondit  au*si  spontané  ment  j  avec  autant  d'élan  et  de  confiance.  Ce  sont 
ith  lettres  ainsi  échangée*»  qui  sont  mises  au  jour  maintenant  et  contribuent 
à  faire  la  lumière  sur  Tétat  d'esprit  et  de  comit  de  Chateaubriand  pendant 
llHi  d^ui  années  1828  el  182U, 


—  Le»  Sotei  biographiques  $ur  Nîcolm  Bérault  publiées  par  M.  Louis  Delà- 
attLU  serviront  a  préciser  le  caractère  et  les  travaux  d*un  humaniste  fort 
o|>préciéde  ^on  temps  et  un  peu  néglige'  maiotefiant,  car  sa  biographie  n'a 
rail  rt»bjet  d'aucunes  recherches  particulières  jnsqu*îi  ce  j^ur.  Ce  n'»?st  pas  que 
DérauH  ?û*t  une  de  ces  intelligences  persounelles  qui  marquent  absoltiment 
dans  k  développement  ÏDlcUectuel  d'un  siècle.  Son  n^le  fut  modeste  i.t  son 


ns 
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oeuvre  secondaire  :  Il  prépara  par  son  labetir  quelques-uns  des  livres  dont  on 
manquait  alors  et,  par  sa  plume  pins  encore  que  par  son  enseiguemenU  eon- 
Iribua  à  répandre  ce  goût  si  vii"  de  rautiquité  et  de  rhumanisme  qui  devait  si 
fort  modifier  les  esprits.  Une  liste  des  ouvrages  de  Bérault  tennioe  la  ni>lice 
que  M.  Delamelle  lui  a  consacrée. 

—  On  se  souvient  de  la  trouvaille  de  M.  lleuri  Loognon,  découvrant  Tan 
dernier  la  véritable  identité  de  la  Cmsandre  de  Ronsard,  et  nous  n'avons  paé^ 
manqué  de  signaler  à  son  heure  cette  piquante  nouveauté.  Aujourd'hui 
M,  Paul  LAUUOîïiEa  revient  sur  ce  ptïint  dans  une  élude  sur  La  Cassandre  de 
P.dti  Honmri,  publiée  dans  i^Revur^dc  lajtemiis^sance  [octobre-décembre  i9Ù2f, 
Avec  la  parfaite  coimaissance  qu'jl  a  du  texte  de  Bonsard,  de  ses  états  succes- 
sifs et  des  commeutaires  dont  il  a  été  I^objet  de  la  part  des  contemporains, 
M.  Laumunier  établit  avec  une  grande  certitude  les  couditions  de  cet  amour 
de  Ronsard  et  reconstitue  avec  précisîoîî  l'état  d'âme  du  poète.  Celui-ci  aima 
surtout  en  littérateur  et  en  artiste»  et  sa  passion,  dans  laquelle  llmaf^inâtioa 
eut  plus  de  part  que  le  cœur^  fut  surtout  une  matière  pour  lui  à  exercices 
poétiques  et  à  compositions  erotiques. 

—  On  trouve  dans  le  volume  (ï Études  d'histùirc  mâridiùnûlû  dédiêm  à  ta 
mémoire  de  Léonce  Couture  {{SZ'J-i'èQ'i)  par  les  érudits  de  la  région  toulousaine  | 
une  communication  de  M.  L.  Gaupistron  sur  Du  Bartus  et  Augier  GatUard  el 
sur  les  relations  des  deux  poêles  et  rinfluence  exercée  par  le  premier  sur  le 
second.  Il  résulte  de  cet  amnsaDt  récit  que^  si  le  pauvre  bohème  de  Rabaslens 
essaya  d'imiter  fauteur  des  Semaines^  alors  fort  bien  en  cour^  ce  fut  plutôt 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Navarre  que  par  une  si ticère  vocation 
de  poète  moral  et  religieux, 

—  Sous  ce  titre  provocant  i  Bmleau  contre  Racine,  M.  Jean  Lemoi?<e  conte, 
dans  la  Revue  de  Faris  du  iS  décembre,  en  les  dramatisant  uti  peu  trop,  les 
incidents  d'une  procédure  ouverte^  devant  la  Cour  des  requfîtes  de  l'ilôtel, 
entre  Roileau  et  Racine.  Celui-ci  avait  acquis  une  maison  qui  étail  tourdenîent 
grevée  d'hypothèques.  Pour  s'assurer  qu'il  n'était  point  subrogé  aux  hypo- 
thèques en  sa  qualité  d'acquéreur  et  exposé  comme  tel  aux  réclamations  des 
créanciers  impayés,  Racine  n'avait  qu*iin  moyen  de  constater  qu'il  exlstî^t 
eocore  des  créanciers  et  quels  droits  ils  pouvaient  avoir  :  c'était  de  l'aire 
ouvrir  contre  lui,  par  quelque  ami  complaisant  jouant  le  rôle  de  créancier 
llclifT  une  instance  au  eours  de  laqueîle  les  créanciers  véritables  devaient  inter- 
venir pi>ur  ne  pas  perdre  (eurs  droits  respectifs*  C'est  la  petile  comédie  pro- 
céduriéti^  qui  se  joua  eulre  Uuileauet  lui  et  daus  laquelle  Tui^et  Tautre  tinrent 
sèrieuscmi^nt  leur  personnage  jusqu'au  bout- 

^  La  Revue  Bo^mel  du  25  octobre  publie  le  texte  d*un  Panégyrique  de 
Saint  Charks  Borromée  par  Bosifuett  que  l'on  croyait  perdu.  Il  a  été  conservé 
dans  un  ret:ueiî  manuscrit  apparteuant  à  la  bibltolhèque  du  chapitre  de 
Baveux  et  qui  contient  des  reproductions  de  discours  laites  d'après  Tauditiott» 
M.  E.  LtvKSQUi;,  qui  a  mis  au  jour  ce  nouveau  panégyrique  de  Bosauel*  t'a 
fait  précéder  de  quelques  indications  intéressantes  sur  la  mode  qui  régnait 
au  xvti"  siècle  de  lairc  recueillir  les  sermons  par  des  copistes  spéciaux,  îîorle  de 
sténographes  avant  la  lettre,  et  sur  les  mélbodc^  employées  pour  jiarvenîr 
à  c^î  nsultal. 


—  l/étude  consacrée  par  M,  Louis  Auniài  à  Un  poète  atbé  :  Jacqum  Ùdilte 
(1738-1813),  est  le  dernier  morceau  que  nous  devons  à  la  piume  de  Térudit 
laintougeais*  C'est  une  notice  attrayante  et  complète  consacrée  h  ce  poète  si 
fort  négligé  do  nos  jours,  sans  doute  parce  qu'un  ta  trop  admiré  autreCots. 


cimoMQt'E:. 
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M*  Audial  ne  s^est  pas  contenté  de  tracer  tin  croquis  de  Delîlle;  il  a  essayé  de 
marquer  ceTtaios  traits  nouveanx  de  sa  physioûomie.  On  trouvera  notamment 
des  détails  précis  sur  les  origines  de  Jacques  Delille,  né  à  Clertnoul-Ferrandt 
le  âû  juin  1738,  iils  naturel  d^uoe  dt*rooiseJle  ttérard  et  d*an  avocat  au  parle- 
ment, Antoine  Montanier,  qui  avait  fait  aveu  do  sa  palernîté  avant  même  la 
aaissance  de  renfanl.  On  apprendra  aussi  des  renseignements  circonstanciés 
sur  l'abbaye  de  Sainl-SèveriiiT  près  de  SaîiU-Jean  d'Aogély,  dont  DeliUe  fut 
thbé  commendataire,  et  sur  les  relations  qui  existèrent  entre  celui-ci  et  sou 
abbaye. 

—  Les  lettres  de  Xavier  de  Maîstre  qui  ont  éié  imprimées  jusqu'à  ce  jour  ne 
ï^out  \m^  antérieures  à  i823  ai  datent  de  sa  soixantième  année.  Celles  qu'il 
«orivit  auparavant  n^avaient  jamais  vu  le  jour  et  même  n'avaient  été  commu- 
niquées que  fort  peu  JiberatemeiU  aux  persunues  qui  pouvaient  en  tirer  parti. 
Ce  sont  elfes  qui  composent  les  Leitru  inédites  du  Xavier  de  Mahlre  à  sa 
f<imiik  publiées  par  M.  Félix  Kleïs  dans  K*  Cùrrespondant  du  10  et  du 
25  décembre  1902,  Grâce  à  celte  mise  au  Jour  on  peut  suivre  avec  quelque 
45aur4nce  la  vie  de  Xavier  de  Maistre  depuis  Tannëe  ITîïl  jusqu'en  iM'i,  c*est- 
à*itÉre  neuf  ans  avant  sa  mort,  car  il  trépassa  seuleuKMitle  12  juin  t852,  après 
qae  tous  les  siens  eurent  disparu,  à  l'âge  de  prés  de  00  ans.  On  l'accompagne 
iiii^i  dans  sa  vie  assez  vagabonde  :  de  Piémont  eu  Itus^ie  (ITS^NIBlïU);  ilepuis 

fû  arrivée  en  Russie  jusquà  son  installation  à  Moscou  (1800'1805h  de  son 
ivéea  Péterabourg  ju.squ'à  son  départ  pour  le  Caucase  (18051810];  pendant 
Tu  campagne  du  Caucase  (1810-18H  s;  depuis  son  mariage  à  Pétersbourg  jus- 
ffu'au  départ  de  son  frère  Joseph  tlSl'2-1817)  ;  pendant  les  années  qu'il  p;»ssa 
eticoie  &  Pétersbourg  <  I8t7-J826)  et  son  séjour  en  Italie  (1820- 1838 L  Sur  la 
Au  il»)  sa  viÇj  Xi'ivier  de  Maistrc  voulut  revoir  la  Hussie  et  c'est  là  qu'il  revint 
H  fixer  pour  j  flnir  ses  jours. 

—  Sons  *^e  litre  ;  Un  petit* fils  de  Montesquitu  en  Ameriqut;^  M.  ftavniouJ 
fSTK  retrace  la  vie  de  Charles-Louis  de  Secondât,  fils  de  Jean- Baptiste  de 
oodal  et  poiit-Uls  du  Président,  qui  fut  aide  de  camp  du  marquis  du  fbas- 

tllîti  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  des  Etats  Unis  et  prit  une  part 
^Itttante  à  la  prise  de  Yorktown,  11  n'y  a  certes  rien  d'étonnant  que  le  rojeton 
û'um  pareille  r«mille  se  soit  laissé  aller»  avec  tant  d*autre3  reprèsentaïiis  de 
b  niïbb'sse  française,  à  olTrir  le  secours  de  son  épée  aux  Insurtjt'nfs  d  ontre- 
nmr»  H  il  est  digne  de  remarque  que  le  nom  de  Montesquieu  se  trouva  ainsi 
iiii1*r  atit  glorieuses  origines  de  la  fédération  américaine, 

—  A  riaverse  de  Henri  Heine»  Allemand  devenu  Parisien  et  plus  ûttacM  àsii 
rie  d'adoption  qu'Èi  Pautre,  Charles  de  Viîïers  est  un  Français  né  a  Boulay, 

;  Lorraine»  qui  passa  toute  sa  vie  chez  les  Allemands  et  leur  prit  leurs  yuxtls 
et  leurs  façons  de  penser,  11  s'était  donné  (lour  mission  de  faire  connaître  en 
rrîincc  la  philosophie  d'outrc-lthin  et  se  fit  TapÔlre  très  convaincu,  sinon  très 
prof>'nd  de  la  doctrine  de  kant.  11  servit  également  M^"^  de  Slaêl  quand  elle 
pnVpara  son  livre  fameux  sut  T Allemagne  et  il  se  noua  entre  eux  des  rela- 
lions  assez  mouvementées  dont  le  détail  ne  manque  pas  de  piquant.  Le  récit 
dti  ces  relations  a  fourni  au  baron  Eilznesl  SErLLiËae  b-s  [ueilleures  pages  clr  son 
articltf  sur  Chartes  de  VHicru  publié  par  ta  Hmuû  dr  Fari&  (1'^''  ortabrel  et  dans 
lequid  revit,  sous  un  jour  Juste  et  vrai»  une  physionomie  très  exceptionmlle 
qui  mérite  de  n'être  pas  inconnue  che^  nous* 

—  La  perfionnalilé  et  Tceuvre  d'Henri  Meisterj  le  cotitinuateur  de  G  ri  mm 
dan«  la  t'omposdion  de  la  CorrrKpondnnce  littéraire^  sont  fort  mal  cojiiiues; 
aussi  Tarticle  qui  lui  est  consacré  par  M>L  Paul  UstGHi  et  Eugène  HiiTtcn,  dans 
Ia  U^vut  dcâ  Deux  Mondis  du  1'''^  novembre,  est-il  tout  particulière  tuent  inté- 
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ressent  et  instructif.  Composé  d'après  des  papiers  de  faniiile,  ce  IravaU  donne 
des  déLaîb  uonveanx  sur  les  origines  el  les  di'buls  de  MeisLer*  U  met  en  évi- 
dence les  analogies  de  caractère  et  de  situation  de  Meister  et  cfe  Grimm  el 
explique  pourquoi  ctdui  ci  songea  à  Meister  pour  lui  contier  la  Correspondtin^f 
HUérnire  qui!  ne  pouvait  plus  rédiger  lui-même,  Meisler  la  rédigea  pendant 
une  quaratïtaine  d'années  d  abord  à  Paris*  puis  à  Zurich^  sou  pays  natal,  où 
il  se  réfugia  an  morne  ut  de  la  Hévolution.  fl  en  Fut  ainsi  jusqu'en  18  îi!.  Meister 
ne  mourut  que  nombre  d'années  après^  le  10  novembre  1826,  dans  le  cours  de 
sa  quatre-vingt-troisième  année,  et  son  rôle  dans  la  Correêpùndançe  titlt^rairê 
déjà  mis  en  valeur  par  MM.  Tourneux  et  Schérer,  ne  saurait  plusè  être  méconnu 
maintenant  après  le  nouveau  travail  qui  vient  de  lui  être  consacré. 

—  La  Correspondance  inédite  de  Prospcr  Mérimée  publiée  par  la  Revue  rfas 
î)€uj*  àf ondes  dans  les  fascicules  du  15  octobre  et  du  i^*^  novembre  est  adressée 
au  comte  Arthur  de  Gobineau,  historien,  philologue,  philosophe,  coiUeur 
et  diplomale  bien  connu.  I^a  variété  des  goûts  de  celui  auquel  il  écrivait,  son 
savoir  très  divers  et  sa  curiosité  d'esprit  toujours  en  éveil,  permettaient  à 
Mérimée  d'aborder  avec  M,  de  Gobineau  les  sujets  les  plus  différents  et  de 
déployer  tout  à  son  aise  son  érudition  et  sa  fantaisie,  bien  assuré  que  tout 
serait  compris,  et  eicusé.  .\u3si  Mérimée  ne  nianque-t-il  pas  de  s'abandonner 
ft  sa  verve  dans  cette  correspondance  adressée  à  nn  partenaire  pareil  et  que  le 
public  a  mainteiianl  sous  les  jeux  aussi  complote  que  le  permettaient  les 
caprices  &ans  retenue  d'une  indiscrétion  débridée*  Sens  aigu  de  l'observation, 
forme  incisive  et  nelte  de  la  pensée  et  du  style,  on  rétro uve^  dans  ces  nou- 
velles lettres,  toutes  les  quahtés  qui  font  de  Mérimée  un  si  séduisant  épisitniia\ 

—  M.  Félix  CaAMBO?f  poursuit,  dans  V Amateur  d*autûgraphe$t  la  suite  des 
Correspondants  d(f  Victor  Cousin,  diaprés  les  papiers  de  celui-ci,  conservés  k 
la  Sorhonne.  Dans  le  numéro  du  15  septembre,  il  fait  connaître  une  lettre 
écrite  par  Cousin  a  Gœlhele  11  août  IH29,  pour  lui  recommander  David  d'An- 
gers, désireux  défaire  le  buste  de  Tiltustre  penseur  allemand.  Dans  le  numéro 
du  13  novembre,  M*  Chambon  publie  quelques  lettres  écrites  par  Jules  Simnn,  a 
son  maître  Cousin,  lor»  de  sa  candidature  à  la  dépulalion  en  Bretagne,  en  1847. 
Il  est  piquant  et  instructif  de  les  rapprocher  des  passages  dans  lesquels  Jules 
Simon  a  coulé  fort  ditréreniment,  au  cours  de  ses  Mémoires  des  autres,  les 
incidents  de  celte  i  ampagne  malbeureuse, 

—  Les  lettres  de  Monlalemberl  an  général  Skrynecki,  publiées  dans  la 
Quimaine  sous  ce  litre  :  Monîaltmberî  el  son  confesseur  laïque  (1^"'  et  IB  aoûl), 
montrent  bien  Taclion  que  k  noble  polonais  eut  sur  le  juune  pair  français  el 
ta  nature  des  relations  qui  s'établirent  entre  \g%  deux  liomntes.  Moiitalembert 
avait  besoin  d'être  encouragé,  puis  d'être  guidé  et  soutenu  dans  la  lutte  qu'il 
avait  entreprise  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques,  lï  ouvre  son  cœur 
sans  reslri{:tion  au  vieux  général,  lui  montre  toutes  ses  défaillances  et  toutes 
ses  faiblesses,  et  son  conlident  le  conseille,  le  réconforte  et  Tentratue,  avec  un 
léle  fait  d'éloquence  et  d'affection. 

—  Sous  ce  litre  :  Pùéme  inédit  de  Charles  Baudetaire,  Bl.  le  docteur  M.  Lkf- 
FONT  publie  dans  la  [ienaiMance  latine  du  1^  décembre  deux  strophes  de  six 
vers,  au  rythme  ronsardien,  écrites  par  Baudelaire,  sans  doute  vers  i8i4,  sur 
Talbum  du  philosophe  lyonnais  Edward  Banquet,  Ces  deux  strophes  parais- 
sent être  un  fragment  d'un  poème  plus  important  resté  inédit. 


—  Ainsi  que  son  titre  Findique,  1  "étude  consacrée  par  M.  Armand  Phavikl, 
dans  le  Mercure  d^  France  de  décembre,  à  Victùr  Hugo  maitre  i^s  jcuj^  ftoratu, 
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m  éùcumtnh  inédiiSt  s*occupe  malins  des  teoUtives  du  jeune  poète 
eonciirreul  des  priât  de  Clémence  Isaurc,  que  de  son  rôle  de  maître 
I  jcïiit  floraux,  quand  ses  vicloires  lui  eurent  flooné  ce  titre.  On  y  trouvera  la 
^  rorrespondance  à**  Victor  Hugo  nvm  Jules  de  Bessé^uier»  qui  Ipurnit  quelques 
rtlét*iîls  neufs  el  int^rressiints  sur  les  relations  du  poète  a?ec  Tacadémie  lou- 
~       iiine,  relations  qyî  ne  durèrent  guère  que  cinq  ans,  de  !818  à  18*23. 

—  Dan 5  son  articU>  sur  Le  vrai  te3:te  den  hîtr*:;^  tk  Ximénèâ  Dùudan  à  Aî,  et 
§Ê^  ilavard,  publié  par  la  Hevne  de  phihlot/ie  françahe  (1903),  M.  î.éon 
G-  Psuç^icn  s'èN>vc  avec  t'(*rce  contre  ïe  reeuei)  de  Jetlres  de  Doudan  édité 
en  qttalre  volumes  avec  un  manque  absolu  Je  scrupule  el  d'exactitude.  Cette 
eôrrespondanre  n'est,  suivant  M.  Pélisster,  a  qu'un  de  ces  pseudo-docu- 
îu**nls  hiîilonques  qui,  fous  couleur  de  publicalioos  documentaires  et  authen- 
tiques, sous  prétexif-  d\'nrichisâement  de  nos  l'oUections  de  textes,  viennent 
eoeofubrer  sans  pn»îii  réel  la  bibJiograpbie  conlem(Kiraine*  Pour  confirmer 
frtit  ii*siîrtion,  M.  Pélissier  expose,  d'après  un  exetu plaire  de  ûoudan  qui  lut 
Anuoté  par  M'J"^  Gavard  el  qui  lui  apparli'^nt  maintenant,  ce  que  fut  au  juste 

(la  rtirre^pondance  de  Doudan  avec  la  rainille  Gavard,  Les  éditeurs  ont  publié 
quAr^nl^  lettres  en  It-s  arrangeant;  mais  il  y  en  avait  quarante-deux  autres 
qui  f'oot  pas  <?lé  impriujées  et  qui,  ai  elJes  Favaient  été,  l'auraient  été  avec 

^tc  m#mo  manque  de  mi^tbode  et  de  scrupule. 

—  A  propos  d*un  article  de  M.  Alphonse  Callcry,  dans  îe  Guuhm  du 
tUmanrhe  i^  5  ociutire  dernier)  sur  hi  hcrnUTc  ntfihon  rfe  Balzac,  k*  vicomte 
tic  SpoLMiËRci!  i>t:  l.ovENjori.  revien t,  dans  le  ^f/Trw rc //<-Fm«^t*  de  novembre,  sur 
fti  DrniiVfi'  demeure  fir  Bii/rrîc  €t  Thmphite  Gautier  et  précise,  comme  il  sait 

f''«  rcu^eii^^nemeiits  qu'il  a  pu  recueillir  sur  ci;  point .  M.  de  Spoelbereli 

'^   notanïineni  la  parlai  te  f^xaclitiide  de  la  descripliou  que  Théophile 

Htitiiirr  »  fftiie  d#*  la  maison  de  Balzac  et  cite  à  ce  sujrt  uu  autre  témoignage, 

H»i  article  de  Léon  t;o/lan  paru  dans  le  numéro  d'août  J846  du  Musée  des 

M.  Victorien  Saudoit  revient,  après  bien  d'autres,  dans  ta  Nouveite  Revue 
lïu  13  oclobt^,  sur  la  mm-t  de  th^rard  de  Nerval^  et  il  fait,  en  termes  clairs, 
prAcis^  ûs*uW"5,  unti  ilesf^riptmn  »^  m  ou  vante  des  circonstances  de  cette  mort 
dramatique  et  de  Tendroil  il  a  vieux  Paris  d'autrefois  où  elle  ^q  produisit.  L  n 
crar|iiis  de  M,  Sardou  loi-niAme  accompagne  son  texte  et  ny  ajoute  pas  grand'- 
diM^r,  tant  sou  rèdi  esl  évocateur  et  liaisissant.  A  la  suite,  M.  Sardou  a  mis 
au  jiîiir  les  lettres  que  le  malheureux  Gérard  éi: rivait  ii  Jenny  Colou,  dont  il 
^iriit  amoureux,  et  qui  sont  des  documeuts  précieux  pour  la  psychologie  de 
rinfartuné  poiitt*,  amant  chevakresque  et  enlbousîasli3d*une  actrice  qui  n'avait 
lu  *f$  detjcat'*§iseii  ni  son  talent. 

—  rian^  rariicli' qu'il  consacre  a  Marceline Mi'sfmrde^Valmort  et  ncs  œuvrÊ$  de 
miu^rki^rde  ifa  Qtiinzaine^  16  décembre),  SI.  Miche!  S alomow  produit  nn  exemple 
n>»U¥Ptiïi  de  la  l>i>ntc  d*dme  aveugle  et  inconséquente  qui  poussait  la  pauvre 
ffitimc  vi^r*  tous  les  malheureuï  cl  surtout  vers  les  prisonniers,  quels  qu'ils 
fu!i4f!n(,  politiques  et  de  droil  commun.  C'est  la  lettre  écrite  par  Marceline  à 
Loui!»/'  CromViach,  une  jeune  détraquée,  poétesse  à  ses  heures  et  inspectrice  à 
la  pri*o*»  de  Saint-Lîuare.  qui  m*  trouva  rien  de  mieux  que  de  favoriser  Téva- 
iion  irun*'  détenue,  h  Finmif^ence  dt;  laquelle  elle  avait  la  naivelê  de  croire, 
f>  nVtaii  là,  aux  yeux  de  Marceline,  qu*une  Taule  bien  pardonnable;  aussi  ne 
datiuU-eUe  pas  de  racqyitiemenl  quelle  avait  essayé  de  préparer  el  qu'elle  ne 
réussit  pai  4  obtenir. 

--  ?lous  poofons  signaler  ici  plutèl  qu'analyser  Tétude  pubhée  par  M.  Armand 
Wui.c  dans  la  Heum  tmivenitaire  (15  avril  1902)  sur  le  mamiscrit  autographe 
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de  Salammbô.  La cofiolusîoo  n'en  aarpretidra  peraontie.  «  La  masse  énorme  des 
brouillons  de  Salammbô  donne  I^impression  d'un  labeur  eitrême  et  d*une 
admirable  cooscience  d'écrivain.  Tout  s'y  trouve^  notation  simple  et  abstraite 
de  l'idée,  paf^es  hérissées  de  mots  et  presque  illisibles  ou  Flaubert  essayant  de 
<f  faire  voir  »^  s'acliame  à  trouver  Texpression  juste  et  l'image  frappante, 
ébauches  de  la  rédaction  définitive  où  la  phrase  se  forme  et  se  développe 
harmonieusenient.  Pour  recoanaltre  et  suivre,  dans  ses  brouillons  non  classés, 
les  étapes  sueo«^sives  du  style  de  Satammbà,  plusieurs  années  de  traftU 
seraient  nécessaires.  <* 

Nous  sif^nalerons  aussi  Tétude  publiée  sur  le  même  sujet  par  M,  Antoînê 
Albalat  dans  la  Revue  bleue  (13  et  20  décembre)  sous  ce  litre  :  le  travaiidu 
sttjte  dmis  Gttâtave  Flaubert. 

—  M.  Antoine  Thomas  a  consacré  dans  la  Reimc  des  Deux  Mondes  du 
!«'  décembre  une  étude  fort  attrayante  à  La  sciencg  étymotogique  et  la  langue 
française f  dans  laquelle  les  principaux  problèmes  soult^véi  par  cette  question 
sont  successivement  examinés  et  résolus.  Apres  avoir  tracé  une  histoire  som- 
maire de  la  science  étymologique^  M.  Thomas  expose  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  peut  être  mise  en  pratique,  ce  Quel  que  soit  le  domaine  linguis- 
tique où  elle  s'exerce,  dit-il^  elle  ne  pourra  arriver  à  se  constituer  qu^en  étudiant 
comparativement  et  contradictoiremenf  la  succession  historique  de&  faîH,  des 
soiu^  des  idées,  >-  Kt  en  examinant  à  la  suite  ces  données,  qu*tl  applique  à 
rétymologie  dy  vocabulaire  français,  M.  Thomas  aboutit  à  des  conclusions  très 
précises  et  très  significatives* 

-—  A  partir  de  cette  année^  le  Journal  des  savants  inaugure  une  nouvelle 
série  et  sera  publié  sous  les  auspices  de  ITnslitut  de  France ^  par  un  Comité 
de  rédaction  oii  chaque  Académie  est  représentée  et  que  présidait  M,  Gaston 
Paris,  in  inaugurant  cette  ère  nouvelle,  M.  tïaslon  Paris  a  impriniét  en  tète 
du  premier  chapitre»  un  magistral  bislorique  du  Journal  des  mranU,  qui  est  un 
chapitre  des  plus  instructifs  de  l'h^istoire  de  la  littérmure  scienfifique  de  notre 
pays.  Après  avoir  retracé  la  carrière  deux  fors  séculaire  de  cet  organe  fameux 
et  exposé  ses  traditions,  M.  G.  Paris  marque  ce  que  sera  h  l'aveuir  un  recueil 
ainsi  organisé.  Il  continuera  à  rendre  compte  par  la  plume  des  écrivains  les 
plus  compétents  des  travaux  consacrés  aux  sciences  hLstoriques  el  qui  fourni- 
root  matière  a  des  analyses  critiques  délailléf'S,  Des  nouvelles  scienli tiques» 
particulièrement  des  travaux  et  des  séauces  des  classes  de  l'Institut,  complé- 
teront les  informations  du  Journal  de$  savants,  qui  paraîtra  désormais  le  IS  de 
chaque  mois,  La  mort  de  5L  Gaston  Paris  ne  semble  avoir  rien  changé  au  pro- 
gramme qu'il  traçait  ainsi  d*une  plume  si  ferme. 


U  Gérant  :  Paul  Bonnefoa. 


Coiiîôraiol<ïrs.  —  Tntis,  Paul  BEODARD. 
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ÉTUDES  SUR   LES  ORIGINES 
OE   LA   TRAGÉDIE   CLASSIQUE   EN    FRANCE 


C^Muienl  H*efii  opérée  la  subntitatloa  de  la  lra|;édle  aux  Mystères 

et  Moralltéif. 


La  première  tragédie  française  qui  ait  été  représentée  dans  le 
royaume  de  France,  est  la  Cléopâtre  captive  do  Jodelle,  jouée  à 
Paris  en  1532.  Il  serait  également  faux  de  dater  de  cette  année 
1332  la  substitution  du  drame  antique  aux  genres  du  moyen  âge  sur 
la  scène  française,  et  de  reculer  cette  substitution  aux  environs 
de  1600,  à  l'époque  où  des  comédiens  viendront  présenter  des  tra- 
gédies et  des  tragi-comédies  au  public  payant  de  Paris  dans  le  local 
occupé  jusque-là  par  les  Confrères  de  la  Passion.  La  vérité  (;st  que 
la  chose  ne  se  fit  pas  en  un  jour,  que  Jodelle  commença  et  n'acheva 
pas,  que  Hardy  et  ses  comédiens  achevèrent  ce  qui  était  com- 
mencé depuis  un  demi-siècle,  et  que  Paris,  à  cette  époque  surtout 
de  centralisation  imparfaite,  ne  décide  pas  pour  toute  la  France. 
Mon  dessein  est  d'essayer  de  discerner  comment  se  prépara  et 
s*opéra,  en  France,  et  non  seulement  à  Paris,  le  passage  des 
mystères  et  moralités  aux  tragédies,  tragi-comédies  et  pastorales. 


I 

Vers  1330,  au  moment  où  les  poètes  humanistes  de  la  Pléiade 
vont  essayer  de  restaurer  en  leur  pays  et  en  leur  idiome  le  théâtre 

UcT.  o'hist.  Lirrén.  dk  la  France  (10*  Aan.).  --  X.  12 
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des  anciens,  les  représentations  de  mystères  rencontrent  parfois 
quelques  difficultés,  mais  sont  encore  fréquentes. 

Les  moralités  aussi  continuent  de  se  jouer  pendant  la  fin 
du  siècle,  et  çà  et  là  jusque  dans  le  siècle  suivant.  Scaliger,  en 
1361 ,  nous  en  atteste  la  vogue  universelle,  égale  à  celle  de  la  farce  : 
«  Sunto  igitur  duo  gênera  qua»  etiam  vicatim  et  oppidatim  per 
universam  Galliam  mirificis  artificibus  circumferunlur,  Morale  et 
Ridiculum*  ».  Ainsi  par  toute  la  France,  de  bourg  en  bourg,  de 
ville  en  ville,  de  merveilleux  comédiens  promènent  encore  la 
Moralité  et  la  Farce. 

Une  remarque  est  nécessaire.  Malgré  Scaliger  et  M.  Petit  de 
Julleville  qui  rangent  la  moralité  dans  le  genre  comique,  je  la 
classe  à  côté  des  mystères,  comme  un  antécédent  ou  équivalent 
de  la  tragédie.  Le  passage  bien  connu  de  Sibilet,  le  témoignage 
de  Lazare  de  Baïf-,  m'y  autorisent  :  au  milieu  du  xvr  siècle,  dans 
Tcsprit  des  lettrés  qui  ne  rêvaient  pas  de  révolution  violente,  de 
rupture  totale  de  la  tradition,  le  genre  capable  de  suppléer  à  la 
tragédie,  et  qui  pouvait  en  rendre  l'introduction  inutile,  n'était  pas 
le  mystère,  ou  confisqué  ou  condamné  par  l'Eglise  :  c'était  la 
moralité,  ouverte  à  la  libre  inspiration  des  poètes,  prête  à  contenir 
toutes  les  images  et  toutes  les  émotions  de  la  vie. 

Des  confréries  pieuses  ou  des  associations  temporaires  de 
prêtres  et  de  laïcs  donnaient  les  représentations  :  c'étaient  parfois 
aussi  des  régents  et  des  maîtres  d'école  avec  leurs  écoliers;  par- 
fois des  comédiens  de  profession,  comme  ces  trente  compagnons 
qui  jouent  des  mystères  à  Bétliune  en  loOO,  iSOl,  1503,  ou  ces 
troupes  ambulantes  qu'on  aperçoit  un  peu  partout  au  milieu  du 
siècle,  à  Amiens  (loll,  1556,  1559,  1562),  à  Rouen  (1556),  à  Bor- 
deaux (1558),  au  Mans  (1559),  elc.  On  a  retrouvé  le  contrat  de 
louage  d'une  femme,  Marie  Ferré,  native  de  Cahors,  femme  de 
Michel  Fasset,  bateleur,  natif  de  Falaise,  qui  en  1545,  à  Bourges, 
s'engage  par-devant  notaire  envers  deux  «  joueurs  d'histoires  » 
pour  représenter  «  ystoires  morales,  farces  et  soubresaux  »  '. 

Les  confréries  et  sociétés  temporaires  de  bourgeois  pouvaient 
monter  de  grandes  pièces  dont  la  représentation  demandait  beau- 
coup d'acteurs  et  de  journées,  comme  la  Passion  de  1547  à  Valen- 
ciennes  qui  occupe  vingt-cinq  jours  et  70  hommes  ou  femmes.  Les 
écoliers  et  les  comédiens  ambulants  jouaient  évidemment  de  plus 

1.  l*ueHccs  1.  I,  cap.  x. 

2.  Ui/'/inition  lie  la  tragédie,  en  lète  de  la  traduction  d.'Klectt^^  1537. 

3.  Ilipp.  Boyer,  dans  les  Mé'm,  delà  Soc.  hisforùj.  du  Cher^  4*  série,  l.  IV,  p.  1888, 
Engagement  d'une  actrice  au  tliéàlre  de  Bourges  en  1545. 
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|lirtf>s  œuvres.  La  première  troupe  qui   paraisse  à  Houen,  en 
S6,  compreniJ  5  acleurs,  a\ûc  «t  Irois  petits  enfanls  chantres  >*  : 
on  se  rapproche  ainsi  des  conditions  du  théâtre  moderne. 

Parfdb  on  jouait  sur  des  scènes  permanentes.  Il  existe  à  Lyon 
de  I%îiO  à  1530  une  salle  expressément  construite  pour  les  spcc- 
(actes  dramatiques,  avec  trois  galeries  superposées  et  des  bancs  au 
parterre,  A  Meaux,  pendant  deux  ans  (t3i7-lfii9),  on  a  un 
théâtre  de  bois  couvert  de  toiles,  avec  des  p:radins  de  planches,  et 
des  loges  tout  autour  qui  se  fermaient  à  clef  :  sous  la  scène  le  sol 
était  creusé,  *<  par  le  moyen  de  qnoy  se  faisaient  de  belles 
machines  *i  ^  \  l*ariSj  les  Confrt'res  de  la  Passion,  qui  jouaient  a 
1  Hôtel  de  Flandre,  ont  inauguré  en  15iB  la  salle  qu'ils  avaient 
fiiii  bâtir  sur  remplacement  de  Tancien  hôtel  des  ducs  de  Bour- 
gogne,  à  l*angle  des  rues  Mauconseil  et  Française. 
rpii  disputa  s'il  y  avait  dans  ces  théâtres  du  xvi'^  siècle  des 
>ri  et  des  coulisses.   >L  Bapst  croit  que  la  scèin^  élait  une 

'Mlrade  enloiirée  senlement  de  rideaux  sur  trois  côtés.  Il  pense 
ijiie  le  système  de  décoration  des  grands  mystères  joués  en  plein 
air,  eette  (%mralion  par  juxtaposition  île  tous  les  lieux  néces- 
saires à  Taction,  qu'on  appelle  couramment  le  «  décor  sîmiîUanc  «s 
et  dont  par  exemple  renlnininure  initiale  <lu  manuscrit  de  la  Pfts- 
$iOH  de  Valenciennes  nous  donne  une  claire  idée,  que  ce  système, 
dis-j<*,  avait  été  ahandoîinô  dans  les  ihéâlres  clos  du  xvi"^  siècle. 
M,  iligal  constatant  ce  système  jusqu'au  milieu  du  xvi*"  siècle  sur 
vastes  ëchafauds  constniils  dans  les  places  publiques  pour  les 
inds  mystères,  le  constatant  de  nouveau  diuis  la  salle  des  Con- 

[frères  de  la  Passion  sur  la  scène  où  se  jouent  les  tragi-comédies 
de  Hardy  au  début  du  xvn''  siècle,  conclut  de  riileutilé  h  ta  conti- 
iîail*-%  et  pense  que  les  (].onfrères  avaient  conservé  pour  leurs 
mysli^res  en  la  resserrant  la  décoration  traditionnelle  des  écha- 
ftads  de  plein  air',  et  que  lescomédiensrle  Hardy  avaient  httté  aux 
Confrères  leurs  décors  avec  leur  salle.  Il  est  possible  i|ue  M*  Rif^iil 

[ait  raison*  Les  arguments  de  AL  llapst  fondés  sur  les  estampes 
Cdtietijies  qu*il  produit,  sont  peu  décisifs,  ne  prouvent  rien  du 
moins  (MMir  le  IhéîUre  permanent  de  la  vieille  Confrérie  de   la 

Alain  si  la  salle  des  Confrèrea  n'est  pas  unique  en  France  avec 

l.  PeUt  (J«JilUeifini\  H,  U3. 

1  Vciir*îafi*  !u  Miah'rr  Hh  UHl  Tentammt^  t.  Uî,  p.  21^  le»  incUcatrotis  McÈntquc? 
d'ifirft  (c^qiirltd^  M.  éîrol  croU  |iouvoir  conjecturer  que  loules  kî*  manMonn 
n^Uit'til  pan  tic  |*lflïn-fiiea  (^t  se  --uperpûîînit^ui  diifis  Ja  m\\^  de  rijù|jit.tt  Je  ia  Trj^ 
iiMe,  lùt^iiyc  le*  Conrrfercs  dtt  Sottc-ltamt  tk  Utase  \  jottDreul  vers  153«  le  inv&ltrc 
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son  agencement,  les  scènes  fixes  sont  très  rares.  En  dehors  des 
grandes  associations  qui  peuvent  renouveler  le  luxe  de  Valen- 
ciennes  ou  de  Bourges,  les  régents  et  maîtres  d'école,  à  qui  les 
magistrats  municipaux  allouent  une  maigre  subvention,  les  comé- 
diens ambulants,  dont  ces  magistrats  ordonnent  strictement  le 
tarif  des  places,  se  contentent  d'une  estrade  dressée  en  hâte,  sur 
une  plaoe  ou  dans  un  tripot;  parfois  même  ils  jouent  sur  un 
chariot,  qui  s'arrête  en  diverses  places  ou  carrefours,  pour  réitérer 
la  représentation.  Il  est  visible  que  ces  installations  sommaires  et 
fugitives,  qui  sont  les  plus  communes,  ne  comportent  que  des 
rideaux  et  des  toiles,  tout  au  plus  quelques  très  simples  acces- 
soires et  praticables.  Et  c'est  cela  que  représentent  les  estampes 
de  M.  Bapst.  Les  costumes  pouvaient  être,  en  certaines  occasions, 
très  soignés,  riches,  même  exacts,  comme  il  apparaît  dans  une 
moralité  jouée  à  la  Rochelle  en  1558. 

11  est  très  vrai  que  la  Réforme  porta  un  coup  mortel  au  théâtre 
traditionnel.  L'austérité  calviniste  réprouvait  ces  vies  de  saints 
où  se  découvrait  l'idolâtrie  papiste,  ces  bouffonneries  et  familia- 
rités où  se  dégradaient  la  majesté  de  TAncien  Testament,  la  pureté 
des  Evangiles.  L'Église  et  les  magistrats  catholiques  exercèrent 
une  censure  serrée  sur  les  pièces  et  les  représentations,  dans  la 
double  intention  d'empêcher  les  scandales  dont  pouvaient  triom- 
pher les  hérétiques,  et  de  ne  pas  laisser  le  théâtre  servir  à  la  pro- 
pagation de  l'hérésie. 

Cependant  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour  restreindre  la 
portée  de  l'arrêt  du  17  novembre  1548,  par  lequel  le  Parlement 
de  Paris  défondait  aux  Confrères  de  jouer  la  Passion  «  ne  autres 
mistèros  sacrés  »,  leur  permettant  néanmoins  de  représenter 
«  autres  mistères  profanes,  honnèlcs  et  licites  ».  Ce  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  dit  longtemps,  l'arrêt  de  mort  de  l'ancien  théâtre 
français.  Les  Confrères  pouvaient  jouer  des  histoires  profanes, 
comme  la  Destruction  de  Troijes  ou  le  Siège  (TOrléans^  ou  des 
pièces  romanesques  comme  cet  Huon  de  Bordeaux  qui  leur 
attira  des  affaires,  ou  cette  Griselidis  qui  en  1550  est  imprimée 
sous  le  nom  de  m\istère^  ou  des  moralités,  soit  allégoriques,  soit 
pathétiques,  comme  cet  Enfant  de  perdition  (histoire  d'un  brigand) 
qui  s'imprima  à  Lyon  en  1G08.  Parfois  aussi,  ils  tirèrent  des  rois 
l'autorisation  de  JQuer  des  mystères  sacrés  :  Henri  IV  raccordait 
en  15î)7.  Mais  le  Parlement  veillait  :  il  confirma  la  défense  par 
arrêt  du  28  novembre  1598.  Cette  fois,  le  coup  fut  décisif,  et  les 
Confrères  renonçant  à  exploiter  eux-mêmes  leur  privilège,  passè- 
rent la  main  aux  comédiens,  interprètes  des  nouveaux  genres. 
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II  avait  donc  fallu  quarante  ans  à  Paris  pour  détruire  Tancien 
théâtre,  et  Ton  atteignait  la  fin  du  siècle.  Mais,  en  province,  les 
mystères  sacrés  continuaient  de  vivre.  Seulement  la  surveillance 
et  Topposition  croissaient.  En  1541,  à  Amiens,  Téchevinage  faisait 
difficulté  de  laisser  jouer  puldiquetnenl  la  parole  de  Dieu,  En  I006, 
à  Auserre,  une  représentation  de  la  Passion  dans  le  cimetière  de 
ril6tel-Dieu  amena  des  désordres,  le  cimetière  fut  pillé,  et  Tévêque 
défendit  de  jouer  à  l'avenir  de  pareilles  turpitudes.  A  Bordeaux,  en 
1536,  défense  fut  faite  de  jouer  aucune  pièce  «  concernant  la  foi 
chrétienne,  la  vénération  des  saints,  et  les  saintes  institutions  de 
l'Eglise  ». 

Ainsi  allait  se  resserrant  le  répertoire  théâtral  dont  les  pièces 
sacrées  avaient  fait  la  plus  grande  part.  Ces  gènes  et  ces  sévérités 
qui  ne  détruisaient  pas  d'un  coup  et  totalement  l'ancien  théâtre, 
(levaient  intéresser  tôt  ou  tard  par  toute  la  France  les  amateurs  de 
spectacles,  les  acteurs  accidentels  ou  profes.sionnels  aux  essais 
de  restauration  du  théâtre  antique  qui  se  poursuivaient  en  divers 
lieux  depuis  4552. 

II 

On  se  représente  communément  la  naissance  et  le  développe- 
ment de  la  tragédie,  comme  des  autres  genres  littéraires,  par  une 
ligne  droite  ou  courbe,  figurant  un  mouvement  simple  et  continu. 
Ce  procédé  de  transcription  imaginalive  qui  a  souvent  ses 
avantages,  est  tout  à  fait  défectueux  et  inexact  quand  il  s'agit  des 
origines  du  théâtre  de  la  Renaissance  en  notre  pays.  Il  faut  plutôt 
se  représenter  ce  mouvement  à  l'aide  de  figures  empruntées  à  la 
diiïusion  des  maladies  des  plantes  ou  des  hommes  :  d\ibord  un 
état  sporadique,  plusieurs  foyers  se  déterminant  successivement 
en  divers  points  d'abord  séparés,  puisciuelques-uns  s'étendant,  se 
rejoignant,  jusqu'à  ce  qu'une  grande  partie  du  pays  soit  couverte. 
Alors  seulement  la  continuité  existe,  qui  peut  se  tracer  par  une 
courbe  :  on  peut  faire  abstraction  de  l'espace,  traiter  toute  la 
France  comme  un  point,  et  considérer  le  phénomène  seulement 
dans  le  temps. 

Regardons  les  faits,  sans  distinguer  les  genres  ni  les  langues, 
et  ne  nous  préoccupons  que  de  la  distribution  géographique  des 
manifestations.  Nous  prendrons  ainsi  une  idée  plus  nette  d(;  la  façon 
dont  s'opéra  dans  la  réalité  rétablissement  de  la  tragédie  française. 

L'ancien  théâtre  au  début  du  xvi*  siècle  est  partout  en  aclivité. 
On  n*apcrQoit  que  mystères,  moralités  et  farces. 
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Un  petit  foyer  se  forme  d'abord  à  Paris,  en  1506,  avec  les  deux 
traductions  d'Euripide  qu'Erasme  y  imprime.  Huit  ans  après 
paraissent  aussi  à  Paris  deux  tragédies  nouvelles  en  latin  de  l'italien 
Quintianus  Stoa,  dont  Tune  au  moins  est  née  en  France,  à  la  cour 
d'Anne  de  Bretagne,  peut-être  à  Blois. 

Puis  nous  ne  voyons  plus  rien  pendant  longtemps. 

On  entrevoit  un  travail  qui  se  fait,  vers  1530,  soit  dans  les  col- 
lèges de  Paris  par  les  hypothétiques  tragédies  de  Jean  GalleryS 
soit  dans  des  cercles  lettrés,  autour  de  Budé  et  de  Robert  Estienne- 
par  les  deux  manifestations  diverses  de  Barthélémy  de  Loches  et 
de  Lazare  de  Baïf,  Christus  Xylonicus  -  et  la  traduction  de  V Electre, 
soit  à  la  cour,  autour  de  François  I"  et  de  Marguerite  do  Navarre, 
par  les  œuvres  des  Italiens,  Alamanni,  Lelio  Manfredi,  Bandello. 

Puis  il  faut  nous  transporter  à  Bordeaux  où  un  nouveau  foyer 
se  constate.  On  y  avait  déjà  pensé  au  nouveau  genre  dramatique. 
S'il  faut  en  croire  Jean  Bouchet,  vers  i530,  le  roi  de  la  Basoche 
de  Bordeaux  lui  aurait  demandé  d'y  faire  jouer 

grave  tragédie, 
Rude  satyre  ou  faincte  comédie  '. 

En  fait,  c'est  l'Écossais  Buchanan  qui  vers  1539  apporte  la  tra- 
gédie antique  à  Bordeaux  :  des  représentations  avaient  lieu  tous 
les  ans  au  collège,  mais  on  n'y  connaissait  que  les  moralités  allé- 


1.  La  Croix  du  Maine,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  1,  503;  cf.,  sur  Gallery,  Vllepta- 
méroîif  r*  journée,  1"  nouvelle.  Si  ce  Gallcry  qui  a  fait  des  tragédies,  est  bien  le 
même,  comme  le  veut  La  Croix  du  Maine,  que  la  reine  de  Navarre  nous  dit  avoir 
êlé  envoyé  aux  galères  du  vivant  de  Louise  de  Savoie  cl  du  duc  d'ÂIencon, 
Jodelle  a  eu  un  devancier.  Mais  celte  identité  me  parait  suspecte,  précisément 
parce  qu'elle  suppose  des  tragédies  françaises  jouées  à  Paris  avant  1525.  H  est 
vrai  que  le  mot  de  tragédies  est  peut-être  appliqué  un  peu  au  hasard  à  des  pièces 
qui  n'étaient  pas  faites  sur  le  modèle  antique. 

'1.  1531  selon  Massebeau;  1520  selon  Boite.  La  pièce  fut  réimprimée  5  ou  6  fois 
avant  15iO,cc  (jui  atteste  sa  vogue.  L'auteur,  Barthélémy  de  Loches,  était  un  ami  de 
Budé,  et  atlachc  peut-être  comme  précepteur  au  petil-Hls  du  chancelier  Du  Prat, 
Méri  de  Saint-Simon.  Du  Prat  était  le  centre  d'un  cercle  di*  lettrés.  Plusieurs  Ita- 
liens sont  en  relations  avec  le  chancelier  :  Quintianus  Stoa,  Hinci,  dé  Rossi,  etc. 
(Flamini,  Sludi  di  st,  Ictt.,  21G,  233,  333). 

3.  Ép.  fam.  XLII,  r*  34  c.  Voici  le  passage  : 

Fort  me  desplaist  dont  ma  plume  ruralle 

Ne  peut  servir  la  majesté  royallc 

De  toi,  choisi  pour  roi  bazilical 

Du  Parlement  illustre  Burdegal, 

A  déclarer  par  grave  tragédie, 

Rude  satyre  ou  faincte  comédie 

Le  bien  des  bons  et  le  mal  des  pervers. 

Et  il  date  de  trente  ans  après  le  temps  où  il  était  à  Paris;  or  il  y  fut  quelques 
années  à  partir  de  1497.  Cf.  Hamon,  Jean  Uoucliet,  p.  123. 
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goriijuesV.  Le  Bftptktes  et  la  Médèe  tracèrent  une  voie  nouvelle. 
Probatilement  Guérente  suivit*  Des  écoliers  de  Bordeaux  s*exer- 
eèrc^nK  comme  Josepli  Scaiigt'i%  qui  fera  à  dix-sept  ans  (1557)  une 
ùmgédie  \B,l\ti%  aV Œdipe ^  aujoard'hui  perdue. 

C'est  sans  doute  sous  TinflueDce  des  représeulaLions  de  Buclia- 
Uûti  à  Bordeaux  que  fut  conçu  le  Jules  César  de  Muret  à  Auch; 
tu  loul  cas  il  est  joué  à  Bordeaux  et  se  rattache  au  même  groupe. 

Un  autre  centre  s'était  formé  à  l*oitiers,  très  florissant.  Si  le 
vieux  Jehan  lloucliet  y  prolongeait  récolo  semi^j^othique  do  Jehan 
Liioaire,  les  humanistes  épris  dMiellénisme  et  d'art  latin  y  abon- 
daient :  Lazare  de  Baïf  y  séjournait  en  1344,  En  154B  y  arrivait 
Muret,  qui  y  trouvait  Salmon  Macrin,  ^rniid  poète  au  jugreinent 
du  ïinnps,  Pierre  Fauveau,  à  qui  Muret  inspira  des  tragédies 
latines  trè?ï  intelligemment  faites  sur  le  patron  de  Sénèque^  et 
ettcore  le  jeune  Juachira  du  (lejlay,  Angevin,  et  probablement  aussi 
le  jeiîoe  Jean  Bastier  de  Lapéruse,  Angonnioisin.  Poitiers  con- 
serva ce  dépôt  des  bonnes  lettres,  et  quelques  années  plus  tard, 
dans  un  cercle  qui  comptait  Jacques  Taliureau,  du  Mans,  les  Nor- 
mar»il!*  Morin  et  Yauquelin  de  la  Fresnaye,  TAngoumoisin  Frari- 
f^ms  de  Nesmond,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Jean-Antoine  de  Baïf, 
Roger  Maiïionnier,  naissaient  deux  des  premières  tragédies  fran- 
ç^iises,  la  Médée  de  Laper  use  el  V  Atjamemnon  de  Toula  in* 

A  Bourges  aussi  l'on  étudiait  le  théâtre  antique  :  c'est  de  là 
que  le  Beige  Hotaller  datait  en  avril  1349  Tode  par  laquelle  il 
présentait  au  juriste  flamand  Slepbanus  Stratius  qui  professait 
on  cette  ville,  ?^a  traduction  de  V Electre  de  Srqdiocle.  Là,  quelque 
dix  ou  vin^^t  ans  plus  tôt  s'était  formé  Théodore  de  Bés^e, 

Nous  retournerons  ensuite  à  Paris  où  de  1343  à  1332  uu  travail 
intense  apparaît.  L'hellénisme  fait  chaque  jour  des  progrès,  et 
ne  part  notable <le  l'enthousiasme  el  de  Tétude  se  porte  vers  Euri- 
^leet  Soidiocle.  Henri  Eslienne  nous  a  dît  les  sentiments  qu^éveil- 
liJi  en  lui  l*e\plication  de  la  Médée  et  comment  il  1  avait  apprise 
par  cœur,  Lazare  de  Baïf  avait  donné  Daurat  pour  précepteur  à  son 
fiU  avec  qui  étudiait  le  jeune  Bonsard  :  et  de  renseignement  de 


l«  H>  hfXs)  enim,  ut  consvieludini  Bcliola;  aalisfaceret  quo?  per  anûos  sin- 

g4^»^  '  ^àcebftt  fabuia?*,  conscripserat  :  ul  eanrm  actione  juventuLem  ab 

iM  in\^  tiimrïûllia  vehi^menlerse  oblectabûi,  ad  imitaliaflem  vetertitu  qga 

fHi  licfi^t  {Vilu  ah  eu  seripta^  suh  a.  1539j. 

2.  it  ^r/^nùj!  perirrf  m  tfHih*i*  :^€ne€am  unicum  eavum  apnd  Lntinojt  ejtemptar  ad  ht* 
ttto  jttdicto    prudfniisMÎmr   imitijèatut:    Sainte   MarMie,  Elagm^  |>,  ûP,  éd*  ItitlO*  Il 

*«U  tP  iàinixl  ijL  la  CttriversuUofi  des  SiivaijU  hommes  qui  formulent  ra«adémic 
Pot  tic  rs»  *  ac  imprîmis  f?!t  M,  Anton  ii  Mureli  consti«îtudine,  fiui  dum  juvenlH 

al«  in  gtmnaaio  SammarUiaixo  dooeritl*  hune  studioruin  comitern  et  a^muliim 
li«biiJL  •*  itàid,) 
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Daurat  sortait  d'abord  la  traduction  de  Vllécttbey  puis  la  représen- 
tation du  Plut  us. 

Avec  le  collège  de  Coqueret  où  vivait  Daurat,  le  collège  du  car- 
dinal Lemoine  a  un  grand  rôle.  C'est  là  qu'à  Turnèbe  et  Ramus, 
précédant  Buchanan  de  peu,  vient  en  1351  se  joindre  Muret*  : 
il  a  pour  élèves  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Jacques  Grévin,  Vau- 
quelin  de  la  Fresnaye.  Jodelle,  Jean-Antoine  de  Baïf,  Jean  Brinon 
sont  liés  avec  lui  -  :  on  peut  dire  que  deux  hommes,  Daurat  et  Muret, 
ont  eu  une  influence  décisive  sur  le  mouvement  intellectuel  d'où 
sort  immédiatement  la  Cléopàire.  Et  Tinfluence  de  Muret  se  pro- 
longera dans  le  César  de  Grévin,  et  dans  les  essais  du  cercle  poi- 
tevin, qu'il  avait  traversé,  et  où  Sainte-Marthe,  Vauquelin  rap- 
porteront son  esprit.  Le  mouvement  s'étend  par  les  traductions 
françaises  de  Sibilet  et  de  Bouchelel.  Est-ce  à  Muret  qu'il  faut 
rattacher  la  traduction  de  Sibilet,  .dédiée  à  Jean  Brinon  ?  ou  à 
l'influence  italienne?  Sibilet  avait  vu  l'Italie  et  a  traduit  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  italiens.  Bouchetel,  lui,  était  natif  du 
Berry  et  attaché  à  la  maison  de  François  I". 

La  cour,  enfin,  inclinée  à  l'italianisme,  a  déjà  prêté  l'oreille 
aux  hellénistes  évocateurs  du  théâtre  grec  :  François  I"  malade 
écoule  la  lecture  de  VHécube  de  Lazare  de  Baif.  C'était  un  grand 
pas  :  le  théâtre  ne  pouvait  renaître  en  sa  grandeur  antique  sans 
le  concours  des  princes.  Les  splendeurs  de  la  Calandria  (Lyon, 
1348)  achèvent  de  les  gagner. 

Représentons-nous  donc  dans  tout  le  royaume  la  vogue  persis- 
tante des  mystères,  des  moralités  et  des  farces,  dans  les  collèges 
mêmes  les  moralités  et  farces  en  latin  conservant  leur  empire, 
n'ayant  que  le  style  seul  dans  le  goût  antique.  Çà  et  là  éclatent  des 
signes  de  l'allention  donnée  par  les  humanistes  au  théâtre  ancien. 
Entre  Bordeaux,  Poitiers  et  Paris,  entre  les  collèges  et  la  cour, 
vont  <'t  viennent  quelques  savants  professeurs,  quelque»  étudiants 
enthousiastes,  quelques  seigneurs  curieux,  et  les  divers  centres 
d'étude  ou  de  culture  se  relient. 


1.  Dejob,  Marc- Antoine  Muret  y  p.  19,  et  appendice.  B.  Lambin  alteste  que  Muret 
enseigna  au  cardinal  Lemoine.  Collctel  dit  :  l'Académie  de  Boncour  et  plusieurs 
autres  collèges. 

2.  Vers  élogieux  de  Jodelle  en  tèle  des  Jtivenilia.  Dans  la  Préface  du  même  recueil, 
adressée  à  Jean  Brinon  et  datée  du  2>  nov.  1552,  Muret  range  Jodelle  parmi  ses 
amis. 
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III 

Un  foyer  même  s'alluma  à  Lausanne,  et  il  se  pourrait  faire  que 
le  théâtre  français  moderne  fût  né  hors  de  France.  C'est  une  ques- 
tion, à  mon  sens,  qui  n'a  pas  été  regardée  d'assez  près. 

De  Bourges  où  l'avait  formé  Melchior  Wolmar,  Bèze  s'en  va  à 
Orléans  et  à  Paris  :  c'est  à  Paris,  que  selon  le  rapport  d'Estienne 
Pasquier,  «  il  composa  sur  Tavènement  du  roi  Henri  II  en  vers 
français  le  Sacrifice  dCAhraham,  si  bien  retiré  au  vif  que  le  lisant, 
il  me  fit  autrefois  tomber  les  larmes  des  yeux  »  Ml  n'est  pas  ques- 
tion là  d'une  représentation.  Si  la  pièce  s'était  jouée  dans  un  col- 
lège, Pasquier  le  saurait,  et  le  dirait.  Puis  comment  supposer 
qu'une  pièce  si  décidément  protestante  d'inspiration  eut  été 
jouable  à  Paris? 

C'est  donc  vers  1547-48  que  Bèze  écrit  sa  pièce.  Je  croirais 
même  que  c'est  plutôt  on  1S48,  en  tout  cas  après  sa  conversion  : 
jusque-là  tout  devait  pousser  Tauteur  des  Juvenilia  à  traiter  de 
préférence  un  sujet  profane. 

Bèze,  converti,  quitte  la  France  et  entre  à  Genève  «  le  neuvième 
jour  des  calendes  do  novembre  »  (1548).  Or,  V Abraham  sacrifiant 
est  imprimé  en  1550*,  avec  une  préface  datée  du  1*'  octobre  1550. 
Mais,  ce  qui  ici  nous  intéresse,  c'est  que  la  pièce  est  précédée 
d  un  prologue  fait  visiblement  pour  une  représentation  : 

Plus  n'est  ici  Lausanne, 

dit  Bèze  à  ses  spectateurs.  D'oii  la  conclusion  nécessaire  que  la 
représentation  de  Cléopdlre  a  élé  précédée  d'une  représentation 
à' Abraham  sacrifiant  en  1549  ou  1550,  et  que  c'est  vérilablonient 
Bèze,  non  Jodelle,  qui  a  inauguré  la  scène  tragique  française. 
Mais  Lausanne  était  hors  de  France,  et  Bèze  n'était  pas  de  la 
coterie  de  Ronsard  :  le  fait  passa  inaperçu. 

Jodelle  fut  le  premier  à  Paris,  le  premier  dans  l'opinion  et 
l'admiration  publiques.  Il  ne  Ht  pas  le  premier  la  chose,  mais  il  lit 
le  premier  l'effet.  Bèze  a  fait  jouer  une  pièce,  Jodelle  a  fondé  une 
tradition. 


1.  El.  Pasquier,  Recherches,  VII,  6. 

2.  Éd.  de  Lyon,Dupré,  in-12,  sans  date  ;  de  Genève,  pet.  in-8,  Conrad  Badins,  15DU. 
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IV 

La  Cléopàtre  captive  de  Jodelle  fut  jouée  à  Thôtel  de  Reims  eu 
1552. 

«  Celte  comédie  {La  Rencontré)  el  la  Cléopàtre  furent  représentées 
devant  le  roi  Henri,  à  Paris,  en  l'hôtel  de  Reims,  avec  un  grand 
applaudissement  de  toute  la  compagnie.  Et  depuis  encore  au  col- 
lège de  Boncour,  où  toutes  les  fenêtres  étaient  tapissées  d'une 
infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers 
que  les  portes  du  collège  en  regorgeaient.  Je  le  dis  comme  celui 
qui  y  étais  présent  avec  le  grand  Tornebus,  en  une  même  chambre. 
Et  les  entreparleurs  étaient  tous  hommes  de  nom  :  car  même 
Rcmy  Belleau  et  Jean  de  La  I?éruse  jouaient  les  principaux  roulets, 
tant  était  lors  Jodelle  en  réputation  parmi  eux.  *  » 

Il  y  a  eu,  comme  on  voit,  deux  représentations  :  c'est  la  seconde 
qui  eut  lieu  dans  la  cour  d'un  collège '^  devant  les  amis  de 
l'auleur,  professeurs,  écoliers  et  gens  d'étude.  C'est  sur  celle-là  que 
Pasquier  insiste  et  a  par  là  attiré  l'attention  de  tous  les  historiens 
de  la  littérature;  cela  se  conçoit  :  c'est  à  celle-là  qu'il  assistait.  Il 
n'était  pas  présent  à  la  première  qui  eut  lieu  devant  le  roi.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  l'on  s'est  si  souvent  obstiné  à  entendre 
par  hôtel  de  Reims  le  collège  de  Reims  de  la  rue  des  Sept- Voies  \ 
quand  Pasquier  dit  si  distinctement  Yhôtel  de  Reims  et  le  collège 
de  Boncour.  Il  me  parait  que  l'hôtel  de  Reims  est  l'hôtel  des 
archevêques  de  Reims,  situé  rue  du  Paon,  où  nous  voyons  plus 
tard  Catherine  de  Médicis,  un  mardi  gras,  entendre  une  comédie 
italienne  \  L'archevêque  de  Reims  était  alors  le  futur  cardinal  de 
Lorraine,  Charles  de  Guise,  Nous  savons  que  ce  fut  lui  qui  pré- 
senta Jodelle  au  roi  Henri  IP.  «  Toute  la  compagnie  »  qui  applaudit 
Cléopàtre,  c'est  donc,  comme  pour  la  comédie  signalée  par  Bran- 
tôme «  toute  la  cour,  tant  hommes  que  dames  »,  et  peut-être  aussi 

1.  Est.  Pasquier,  Recherches^  VU,  6  (L.  Feugère,  Œuvres  choisies  de  P..,  t.  If,  p.  23). 

2.  Boncour  était  situé  rue  Bordet,  derrière  Saint-Étienne-du-Mont.  Le  principal 
était  Pierre  Galand,  l'adversaire  de  Hamus. 

3.  Petit  de  Julleville,  3/y«^é;'e^,  1,443,  cité  et  suivi  par  K\^a\,  Le  ihe'dlre  français  avant 
la  période  classique,  p.  111,  et  Ilist,  de  la  litt.  franc,  sous  la  direction  de  Petit  de 
JuUeville,  t.  111,  p.  26i. 

4.  lirunbhne,  éd.  Lalanne,  IV,  407. 

5.  Œuvres  de  Jodelle,  éd.  Marty-Laveaux.  Discours  de  Charles  de  la  Mothe,  De 
la  poésie  française  el  des  œuvres  d'Ê tienne  Jodelle,  t.  I,  p.  8.  On  pourrait  s'éton- 
ner que  Ronsard  ait  omis  de  compter  Jodelle  parmi  les  protégés  du  cardinal 
(éd.  Blunchemain,  t.  V,  p.  104).  Mais  il  a  mentionné  ailleurs  ces  relations  (t.  VI, 
p.  290). 
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«  force  autres  de  la  ville'  ».  Ainsi  à  Thôiel  de  Reims  ',  puis  au 
collège  de  Boncour,  la  tragédie  s'exposa  successivement  aux  deux 
publics  en  qui  vivait  la  Renaissance. 

Cette  fois  l'élan  était  donné.  La  représentation  de  Clèopàtre  eut 
on  immense  retentissement  par  toute  la  France.  La  grande  voix 
de  Ronsard  ne  manqua  jamais  de  célébrer  Jodelle 

...  qui  fit  d*un  ton  gravement  haut 
Le  premier  résonner  le  Français  eschafaut  ^ 

Toute  la  Pléiade  fit  écho.  On  sait  comment  la  renaissance  de  Tart  de 
Sophocle  fut  fêtée  dans  un  banquet  orgiaque  à  Arcueil  *.  Les  convives 
étaient  avec  Jodelle,  Ronsard,  Baïf,  Remy  Belleau,  Muret,  N.  Ver- 
gèce,  Pierre  de  Pascal,  Claude  Collet,  Antoine  Leconle,  Janvier", 
et  sans  doute  aussi  Bertrand  Bergier  qui  nous  fournit  ces  noms.  Il 
dut  y  en  avoir  d'autres  encore  puisque  La  Péruse  qui  tenait  un 
rôle  n'est  pas  nommé  par  Bergier  :  est-il  vraisemblable  qu'il  fut 
absent?  Selon  Ronsard,  «cinquante  gens  de  bien...  estoient  au  ban- 
quet ».  C'est  probablement  un  nombre  poétique.  Pendant  le  repas, 
an  bouc  couronné  de  fleurs  fut  introduit  en  pompe  et  offert  à 
Jodelle.  Cet  innocent  jeu  d'hellénistes  en  belle  humeur  fut 
reproché  plus  tard  à  Ronsard  comme  une  dévotion  païenne. 

La  date  des  représentations  ne  peut-elle  être  précisée?  Charles 
de  La  Mothe  nous  dit  que  Jodelle  renouvela  la  tragédie  et  la  comédie 
en  L'}32*.  Mais  Baïf  date  de  1533  ses  Dithi/rainôes  h  la  pompe  du 
bouc  (TK tienne  Jodelle''  \  la  fête  d'Arcueil  dut  suivre  de  très  près  les 
représentations,  et  si  elle  se  place  en  1353,  il  faut  que  les  repré- 
sentations aient  eu  lieu  à  la  fin  de  1332.  Peut-être  faut-il  entendre 
dans  le  texte  de  La  Mothe  1332  {ancien  style),  c'est-à-dire  janvier  ou 
février  de  1333.  Cela  s'accorderait  avec  la  tradition  qui  place  au 


L  Sainte-Marthe,  Eloyia  (ê<l.  1006,  p.  175;.,  parle  de  la  Cléopàlre  comme  jouée  in 
Uenriri  II  aula, 

i.  Ma  conjecture  est  confirmée  par  l'clal  où  était  alors  le  collège  de  Reims.  11 
▼égétait  misérablement.  Il  ne  figure  pas  dans  les  10  collèges  taxés  individuellement 
en  1540,  et  il  est  englobé  dans  la  foule  anonyme  des  petits  collèges  taxés  ensemble 
h  un  éc»j  :  communiias  alioruin  cuUefjiorum^  uniim  scidum.  Pour  comble  de  maux,  il 
atail  élé  parliellement  brûlé  le  9  octobre  1550.  (Lacaille,  Étutfe  sur  le  rollf'f/e  de 
Reinui  à  Paris,  1899,  p.  25.) 

3.  Kd.  Blanchemain,  VI,  290.  Cf.  VI,  45,  314. 

4.  IHlhijrambes  dans  Ronsard,  VI,  377  (fauteur  principal,  sinon  unique  est  Ber- 
trand Bergier),  et  dans  Baïf.  H,  209.  —  Cf.  fatlaque  et  la  défense  de  Ronsard  ^ur 
la  pompe  du  bouc,  dans  Véi\.  Blanchemain,  VII,  92  et  110. 

5.  Ronsard,  VI,  381.  —  Je  ne  connais  pas  en  Janvier.  Est-ce  un  nom  altéré  qui 
cacheJamyn? 

6.  (MCuvres  tU  Jodelle,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  1,  p.  5. 

7.  Poèmes,  liv.  IV,  t.  H,  p.  209.' 
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carnaval  la  pompe  du  bouc*.  En  ce  cas,  ce  pourrait  être  après  la 
levée  du  siège  de  Metz  (1"  janvier  1553)  que  la  Cléopâtre  aurait  été 
jouée,  et  ce  serait  pour  célébrer  ce  succès  qui  donnait  tant  de 
gloire  à  son  frère  que  Charles  de  Guise  aurait  invité  le  roi  à  venir 
en  son  hôtel  de  Reims  assister  à  ce  spectacle  inédit.  Il  est  vrai 
que  les  deux  représentations  de  Thôtel  de  Reims  et  du  collège  de 
Boncour  ne  sont  pas  nécessairement  liées-,  et  peuvent  avoir  été 
séparées  par  un  assez  long  intervalle  de  temps  :  les  mots  et  depuis 
encore  de  Pasquier  peuvent  s'interpréter  ainsi.  La  pompe  du  bouc 
aurait  suivi  la  représentation  du  collège,  parce  que  c'est  là  que 
les  poètes  et  gens  d'études  eurent  accès  et  que  le  milieu  dégageait 
naturellement  Tenthousiasme. 

Représentation  à  Boncour  et  fêle  du  bouc  peuvent  donc  se 
placer  en  1333  selon  Tindication  de  Baïf.  La  représentation  de 
l'hôtel  de  Reims  peut  avoir  devancé  l'autre  de  plusieurs  mois.  Je 
ne  sais  si  Pasquier  a  raison  de  distinguer  les  deux  comédies, 
Eugène  et  la  Rencontre',  mais  cpioique  son  texte  affirme  clairement 
que  c'est  la  Rencontre  qui  fut  représentée  deux  fois,  il  suffit  de  lire 
Eugène  avec  un  peu  d'attention  pour  être  sûr  que  cette  pièce  a  été 
jouée  dans  un  collège  peu  de  temps  après  avoir  été  jouée  devant  le 
roi  (voyez  le  Prologue),  et  que  la  représentation  devant  le  roi  eut  lieu 
en  1332  \  Des  allusions  très  claires  nous  donnent  cette  date  :  elles 
rappellent  le  voyage  d'Allemagne*,  les  sièges  de  Damvilliers  et 
Ivoy,  la  mort  de  M.  d'Estoges,  tué  à  la  (in  de  la  campagne '; 
elles  nous  font  savoir  que  l'armée  a  été  licenciée,  mais  que  Ton 


1.  <ioiijet,  Bibl.  franc.,  XII,  119.  II  tire  cela  de  Binet,  qui  écrit  dans  sa  vie  de 
Ronsard  {Œuvres  de  R.  éd.  1623,  t.  II,  p.  1649)  :  u  Jodelle  avait  fait  représenter  devant 
le  Roy  la  tragédie  de  Clèopdtre  i\w\  eut  un  tel  aplaudissement  d'un  chacun  que,  quel- 
ques jours  après,  s'estanl  toute  la  Brigade  des  poètes  trouvée  en  ce  village  (Arcuoil), 
pnur  passer  le  temps  et  s'esjouir  oux  jours  de  Caresme  prenant,  il  n'y  eut  aucun 
d'eux  qui  ne  llst  quehjues  vers  à  l'imitation  des  Bacchanales  des  anciens.  •  Or,  il  ne 
peut  être  question  du  Caresme-preiiant  de  1552.  Car  Ronsard  publiant  ses  Amours 
en  septembre  1552  (Privilège  du  6  sept.;  achevé  d'imprimer  du  30  sept.  1552),  y  inséra 
le  folastrissime  voi/uf/e  dliercueil  fait  en  !ô49  :  pourquoi  aurait-il  réservé  au  lirrt^t 
de  Fulaslrics  les  d'Utiyrambes  qu'il  y  joignit  en  1553,  si  ce  n'est  pour  la  raison  qu'en 
septembre  1552  ils  n'étaient  pas  écrits,  et  que  la  fêle  du  bouc  n'avait  pas  encore 
eu  lieu. 

2.  Binet,  il  est  vrai,  place  le  voyage  d'Arcueil  (juclques  jours  après  la  représen- 
tation devant  le  roi,  et  supprime  celle  du  collège  de  Boncour.  Mais  il  écrit  plus  de 
trente  ans  après  l'événement,  et  Pas<juier,  témoin  oculaire,  qui  compte  deux  repré- 
sentations, est  plus  sûr. 

3.  Si  l'on  sup|)osait  que  VEur/ène  a  été  joué  devant  le  roi  à  Vhôtel  de  Reims,  et 
la  Rencontre  à  Boncour  devant  Pasquier,  l'erreur  de  Pasquier  serait  facile  à  com- 
prendre. .Mais  il  faudrait  supposer  une  troisième  représentation,  à  cause  du  Prologue 
d'Euf/*^ne  qui  n'est  pas  fait  pour  la  présence  du  roi,  mais  pour  une  autre  occasion. 

4.  Acte  I,  se.  I. 

5.  Acte  IV,  se.  IV,  fin.  —  Sur  d'Estoges,  ou  d'EàUnges,  cf.  Brantôme,  V,  20-22, 
Vicilleville,  éd.  1157,  t.  Il,  p.  351.  H  fut  tué  à  Trélon,  tout  à  la  fia  des  opéraUons. 
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pressent  un  retour  offensif  de  rennenii'.  L'empereur  a  passé  le 
Rhin,  et  l'on  se  demande  s'il  ne  va  pas  assiéger  Metz  :  mais  la 
ville  est  bien  munie,  et  il  s'y  cassera  les  dénis-.  Or  le  voyage  du 
roi  qui  dura  trois  mois  et  quatorze  jours  finit  le  26  juillet ^  La 
ville  de  Metz  fut  investie  en  octobre.  Ce  serait  donc  vraisembla- 
blement en  septembre  ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre  que  la 
l»ièce  aurait  été,  non  pas  écrite,  mais  jouée  *  :  car  il  était  naturel  et 
facile  de  renouveler  les  allusions  pour  les  mettre  d'accord  exacte- 
ment avec  l'actualité,  dans  ce  moment  de  crise. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  se  demander  si  l'on  ne  peut  reculer  la 
représentation  de  Y  Eugène  jusqu'après  la  levée  du  siège  de  Metz, 
donc  ù  1533  :  Tarchevèque  de  Reims  pouvait,  par  adresse  de  cour- 
tisan, effacer  la  gloire  de  son  frère  derrière  celle  du  roi,  et 
demander  au  poète  d'appuyer  sur  la  campagne  d'Henri  II  en  évo- 
quant brièvement  par  un  tour  prophétique  riiéroïque  résistance 
de  Metz.  Mais  cette  hypothèse  a  le  tort  de  n'être  pas  nécessaire, 
de  ne  s'appuyer  sur  rien.  Tout  se  concilie  parfaitement,  si  l'on 
suppose  la  Cléopâtre  jouée  avec  YEugène  à  Yhôiel  de  Reims  dans 
l'automne  de  1532,  en  Thonneur  du  voyage  heureux  du  roi,  puis 
au  début  de  1533  au  collège  de  Boncour*. 

Il  y  a  une  autre  hypothèse  plus  simple,  et  qui  semble  ôter 
toutes  les  difficultés.  Elle  consiste  à  séparer  Eugène  de  la  Cléopâtre, 
Jodelle  a  fait  Eugène  en  quatre  jours,  nous  dit  Charles  de  La 
Molhe  :  il  l'aura  fait  pour  être  joué  devant  Henri  II  au  retour  du 
voyage  d'Allemagne  (septembre-octobre  1552).  Puis,  avec  sa 
facilité  de  travail,  il  a  ïaii  Cléopâtre  et  la  Rencontre,  que  le  cardinal 
de  Lorraine  fait  jouer  à  l'hôtel  de  Reims  après  la  levée  du  siège  de 
Metz  (janvier-février  1553),  qui  sont  rejouées  presque  aussitôt  au 
collège  de  Boncour,  et  dont  enfin  l'heureux  succès  donne  lieu  à  la 
l^ompe  du  bouc.  On  satisfait  ainsi  aux  textes  de  Pasquier  "  et  de 
Binel,  sans  s'exposer  à  recevoir  le  démenti  d'un  autre  texte. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  la  Trésorière  de  Guérin,  a  précédé  le  spec- 
tacle composé  de  la  Mort  de  César  et  des  Esbahizl  L'association 


1.  Ai:ie  II,  se.  1. 

2.  Acte  II,  yc.  II. 

3.  Vieilleville,  II,  355. 

4.  Autre  raison  de  ne  pas  placer  la  fête  d'Arciieil  au  carnaval  de  1552  :  si  elle  a  eu 
lieu  au  carnaval,  r/est  en  1553. 

5.  Au  début,  parce  que  le  Livret  des  Foiaslries  de  Ronsard  où  sont  les  Ditiu/vambes 
chantas  au  bouc  de  E.  Jodelle^  porte  un  privilège  daté  du  IW  avril  et  un  achevé  d'im- 
prinuT  du  20  avril  1553.  Ceci  s'accorde  bien  avec  la  tradition  du  carnaval. 

ft.  11  est  difficile  de  supposer  que  Pasujuier  se  trompe  en  dislinguanv  Euf/t'ne  de  la 
Benconlre.  Et  il  est  impossible  de  croire  que  s'il  a  vu  jouer  Eitgèn*',  il  dise  avoir 
assii^té  â  la  henconlre  :  une  telle  errv^ur  n*esl  pas  vraisemblable. 
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d'idées  créée  depuis  les  Frères  Parfait  entre  la  Cléopâtre  et  V Eugène 
est  si  forte  que  cette  hypothèse  de  beaucoup  la  plus  simple,  est  la 
dernière  qui  vient,  et  surprend  d'abord.  Pourquoi  donc  aurait-on 
daté  de  la  CléopcUreel  non  de  V Eugène \b.  renaissance  dramatique? 
Simplement  parce  que  la  tragédie  était  le  genre  sérieux  et  grand, 
réellement  neuf,  auquel  on  attachait  plus  d'importance  qu'à  la 
comédie  :  le  Plutus  de  Ronsard  n'avait  pas  fait  époque. 

Selon  Vauquelin,  Jodelle  enleva  à  Baïf  l'honneur  de  cette  déci- 
sive journée  :  Baïf  avait  eu  l'idée  de  faire  une  Cléopâtre^.  Baïf  nous 
dit  en  effet  qu'il  a  d'abord  songé  à  écrire  une  tragédie,  puis  s'est 
consacré  à  la  composition  de  ses  Amours^.  Se  rebula-t-il?  et  lors- 
qu'il fut  tourné  vers  le  genre  du  sonnet  pétrarquisle,  Jodelle, 
d'accord  avec  lui  et  leurs  amis,  reprit-il  le  sujet  de  Cléopâtrel  ou 
bien  Baïf  fut-il  devancé  par  Jodelle  qui  travaillait  vite?  et  nous 
cache-t-il  sous  l'apparence  d'un  choix  volontaire  la  déception  de 
s'être  vu  dérober  son  sujet  et  gagner  de  vitesse?  Je  l'ignore  ^  Baïf 
d'ailleurs  ne  reviendra  pas  à  la  tragédie.  Il  se  contentera  de  faire 
imprimer  une  traduction  îïAniigone,  do  penser  peut-être  ou  de 
travailler  à  une  traduction  des  Trachiniennes^.  Mais,  c'est  par  une 


1.  Hncor  que  de  Baïf  un  si  grave  argument 
Entre  nous  eût  été  choisi  premièrement. 

(A.  P.,  II,  1035). 

2.  Les  Aînours  de  Méline,  publiés  en  1552.  Voici  le  passage  de  Baïf: 

Moi  qui  d'un  vers  enflé  les  changemens  divers 
Des  royaumes  brouillez,  sur  la  Françoise  scène 
Vouloy  dire,  o  Ronsard,  or  ne  puis-je  qu'à  peine 
Ramper  peu  courageux  par  ces  bien  humbles  vers. 

((i-juvres,  t.  I,  p.  51.) 

3.  Ne  faut-il  voir  qu'une  antithèse  banale,  ou  y  a-l-il  une  pointe  d'aigreur  dans 
.  la  slance  suivante  qui  oppose  la  réalité  vécue  de  l'amour  à  l'artifice  conventionnel 

des  sujets  tragiques  ' 

Les  autres  descriront  les  guerres  et  combats 
Des  hardiz  demi-dieux,  en  ayant  ouy  dire 
Sans  en  avoir  rien  vu  :  mais  je  dy  sur  ma  lyre 
De  m'amie  et  de  moy  les  éprouvez  combats. 

{Ibid.) 

S'il  nomme  ensuite  Homère,  Virgile,  et  Apollonius,  il  vient  de  citer  les  sujets 
tïŒdipe,  de  Thyeste.  dllécube.  \lI  il  n'a  pas  encore  perdu  de  vue  l'opposition  du 
sonnet  d'amour  et  de  la  tragédie  héroïque  que  le  début  de  la  pièce  a  posée. 

4.  Je  dis  que  j'essayay  la  grave  tragédie 
D'un  stile  magesteux,  la  basse  Comédie 

D'un  parler  simple  et  net  :  Là  suivant  Sophoclès 

Auteur  yrec  (jui  chanta  le  décès  d'Hercules, 

Ici  donnant  Tabit  à  la  mode  de  France 

Et  le  parler  François  aux  joueurs  de  Térence. 

(T.  U,  p.  230.) 

Pourquoi  cite-il  le  décès  d'Hercules,  s'il  ne  s'occupe  pas  précisément  de  celte  tra- 
gédie-là? 
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comédie,  le  Brave  (le  Miles  gloriosus  de  Piaule),  qu'il  aura  une  place 
dans  rhîstoire  de  notre  théâtre*. 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  Téclat  de  la  Cléopdtre,  quelques 
successeurs  de  Jodelle  paraissent  le  mettre  un  peu  délibérément 
de  côté.  Grévin,  en  1361,  se  dit  le  premier-.  Dix  ans  après,  Jean 
de  la  Taille  affirme  que  «  la  France  n'a  point  encore  de  vraies  tra- 
gédies, sinon  possible  traduites  »  '\  On  s'est  parfois  laissé  embar- 
rasser par  ces  déclaralions.  Elles  signifient  seulement  qu'il  n'y  a 
pas  encore  de  tragédies  originales  iynprtmées,  ce  qui  est  à  peu  près 
vrai  en  1361,  un  peu  moins  vrai  en  1372  :  mais  ce  qui  en  tout 
cas  est  vrai  des  tragédies  de  Jodelle.  Pour  le  lecteur,  elles  n'exis- 
tent pas,  comme  on  le  voit  par  Jacques  Pelletier  qui,  n'ayant  pas 
été  en  1552  à  Paris,  ne  savait  en  1333  que  le  nom  de  la  CIvopûtre. 

Après  Jodelle,  les  œuvres  tragiques  se  multiplient  :  on  a  en 
une  vingtaine  d'années  la  Médée  de  Lapcruse,  VAgamemnon  de  Tou- 
tain,  la  Sophonisbe  de  Saint-Gelais,  le  Cémr  de  Grévin,  Y  Aman 
de  Rivaudeau,  la  Sultane  de  G.  Bounyn,  VAgamemnon  de 
Le  Duchat,  le  Saïd  le  Furieux  de  Jean  de  la  Taille,  la  Philanire 
de  Claude  Rouillet,  V Achille  et  la  Lucrèce  de  N.  Filleul,  les  trois 
David  de  Desmasures,  le  Jephté  de  Florent  Chrestien,  le  Panthée  de 
Guersens,  la  Tragédie  de  Jean  Bretog,  Y  Alexandre  et  le  Daire  de 
Jacques  de  la  Taille,  la  Porcie  de  Garnier  que  suit  bientôt  toute 
son  œuvre.  Cette  production  assurait  la  vie  du  genre. 

Mais  ici  se  pose  une  question  capitale.  Tout  cela,  était-ce  du 
théâtre? (^es  tragédies  ont-elles  été  représentées? 

Un  point  important  est  acquis,  après  l'ample  démonstration 
fournie  [>ar  M.  Rigal*.  Les  tragédies  de  la  Renaissance  n'ont  pas 
été  représentées  par  les  Confrères  de  la  Passion,  qui  avaient  pour 
Paris  un  privilège,  c'est-à-dire  un  monopole  :  toutes  celles  qui  ont 
été,  à  notre  connaissance,  représentées  par  des  comédiens  de  pro- 
fession,  l'ont  été  en  province  ou  à  l'étranger.  Les  représentations 
de  nos  tragédies  (et  des  comédies  de  môme  origine)  ont  été  en 
général  données,  soit  dans  des  palais  princiers,  des  liôlels  aristo- 
cratiques, soit  dans  des  collèges  :  les  acteurs  ont  été  tantôt  des 
seigneurs  et  dames,  tantôt  des  écoliers  et  lettrés. 

Mais  sommes-nous  pour  cela  autorisés  à  dire,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  comme  je  Tai  dit  aussi  autrefois,  que  les  tragédies  de  la 


1.  Je  ne  parle  pas  de  sa  Iradiiclion  de  ïEunwfut*.  C'est  par  sa  représentation 
certaine  que  le  Brave  nous  intéresse. 

2.  Thédlrede  J.  Grévin.  Au  lecteur  et  EpUre  dédicntoire. 

3.  L\Arl  de  la  Trafféttie. 

4.  I>  théâtre  fraiiçait,  p.  111-128. 
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Renaissance  ont  été  composées  «  en  vue  de  la  lecture  plutôt  qu'en 
vue  (le  la  représentation  »*?  Un  nouvel  examen  de  la  question 
me  paraît  nécessaire,  parce  que  j*ai  pu  g^rossir  assez  sensible- 
ment la  liste  des  représentations  de  ces  pièces;  et  de  cet  examen 
doivent  sortir,  je  pense,  des  conclusions  assez  différentes  de  celles 
qui  sont  reçues  aujourd'hui  dans  l'histoire  littéraire. 

Je  voudrais  en  même  temps  donner  une  idée  plus  précise  et 
plus  vraie  qu'on  ne  Ta,  de  la  façon  dont  s'est  opérée  Tacclimata- 
tion  de  la  tragédie,  sa  substitution  aux  mystères. 

Pour  éviter  autant  que  possible  Tabstraclion  et  Tartifice 
logique,  pour  replacer  l'esprit  en  face  de  la  réalité,  il  m'a  paru 
bon  de  dresser  la  liste  la  plus  exacte  possible  des  représentations 
tragiques,  et  de  les  noyer,  comme  il  arriva  en  effet,  dans  la  masse 
confuse  et  diverse  des  manifestations  dramatiques  ou  intéressant 
le  théâtre.  Pour  la  commodité  du  lecteur,  les  représentations  tra- 
giques seront  distinguées  par  des  chiffres  et  des  caractères  gras, 
on  verra  ainsi  dans  quel  mouvement  elles  se  sont  insérées,  com- 
ment, et  avec  quelle  puissance. 

J'ai  donc  ramassé,  autour  de  ces  représentations  tragiques,  tous 
les  jeux  et  mystères,  moralités  et  farces  que  M.  Petit  de  JuUeville 
a  signalés,  et  un  certain  nombre  d'autres  qu'il  n'a  pas  connus*. 
J'ai  inscrit  à  leur  date  comédies,  pastorales,  églogues,  pièces 
latines,  passages  de  comédiens,  ordonnances  attestant  des  repré- 
sentations faites  ou  préparées.  Ce  tableau  n'a  pas  la  prétention 
d'être  complet  '  :  il  offre  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  êlre 
rimage  suffisamment  exacte  de  la  réalité,  telle  que  nous  pouvons 
actuellement  l'entrevoir. 


Je  commence  aux  environs  de  i540,  quand  il  n'est  nulle  part 
encore  question  de  la  tragédie  française,  et  quand  vont  apparaître 
des  tragédies  latines. 

Abueville  :  Chaque  année  les  enfants  de  la  grande  école  jouaient 


\.  Rigal,  Le  Thëdlve  français  avant  la  période  classique,  1901.   Dans  ce  dernier 
IravaiU  si  excellent  el  si   riche,  M.  Rigal    atténue,  mais  maintient  Taffirmation  ' 
portée  par  lui  dans  sa  thèse  sur  Hardy,  et  dans  son  chapitre  de  VHisloit^  de  la 
Littérature  française  publiée  sous  la  direction  de  M.  Petit  de  Jullevilie(l.  III,  p.  268). 

2.  Ce  qui  est  sans  référence  est  ce  que  je  tire  des  catalogues  dressés  par  Petit 
de  JuUeville  au  t.  11  des  Mystères  et  dans  son  Répertoire  du  théâtre  comique. 

3.  Je  n'ai  poussé  les  recherches  que  pour  la  tragédie  dont  je  m'occupe  particu- 
lièrement. J*ai  tâché  pour  ce  genre  de  n'omettre  aucun  fait  certain. 
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a  ung  moral  »  en  Téchevinage,  le  jour  de  Saint-Antoine  et  Saint-Jiidc  *. 

Entre  1540  et  1543  à  Bordeaux,  au  collège  de  Guyenne,  tragédies 
latines  de  Bachanaa  (la  Médée  en  1543),  de  Muret  (le  César)  et  de  Gué- 
rente  (perdues),  jouées  par  les  écoliers,  dont  Montaigne  *. 

1341,  Paris,  Actes  des  Apôtres, 

—  Draguignan,  Moralité, 

—  Lyon,  au  collège  de  la  Trinité,  Lyon  marchant,  «  satyre  françoise  » 
du  principal  Barthélémy  Aneau. 

—  Dimanche  gras,  Rouen,  VÉglise,  Noblesse  et  Pauvreté  qui  font  la 
lessice^  moralité  jouée  par  les  Gonnards. 

—  Tournai,  les  Actes  des  Apôtres  ^. 

1542,  22  mars.  Douai,  en  Téglise  Saint-Amé,  mystère  de  la  Hésurrrc- 
/iow  joué  «  par  les  vicaires  et  enlFans  de  ceste  église  ». 

—  Paris,  mystère  du  Vieux  Testament^  par  les  Confrères  de  la  Pas- 
sion. 

1313,  et  tous  les  ans  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  Rouen,  mystère  de 
h  Passion. 

1344,  Rouen,  un  «  moral  »  à  dix  personnages  :  Sapiencc,  divine 
ignorance,  la  Vierge  et  les  sept  arts  libéraux  *. 

1345,  Bétuune,  mystère  de  Saint-PJloi, 

—  Caylux,  mystère  de  la  liésurrection. 

—  Contrat  par  lequel  Marie  Ferré,  native  de  Cahors,  femme  de  Michel 
Fasset,  bateleur,  natif  de  Falaise,  s'est  louée  pour  un  an  h  Anthoine  de 
l'Esperonnière,  joueur  d'histoires,  et  Bonfons,  pour  jouer  «  ystoires 
morales,  farces  et  soubresaux  *  ».  Noter  dans  Tacle  ce  mot  singulier  : 
«ï  l'art  de  joueur  d'enticalles  (antiquailles)  de  Rome  »,  c'est-à-dire  que 
les  histoires  profanes  tirées  de  Tantiquité  faisaient  partie  du  répertoire. 

1346,  24-27  juin.  Sallebrand  Savoie^,  mystère  de  Snint-Jfnn  en  trois 
journées. 

—  Bétuune,  moralité  de  V Annonciation  par  l'écolo  de  Tivi^^lise  de 
Srïint-Bélremieu;  jeu  moral  et  farce  joyeuse  par  les  enfants  delà  grande 
école  de  Saint-Vaast. 

—  Genève,  émeute  pour  une  moralité  qu'on  voulait  jouer,  et  qui  fut 
jouée,  malgré  les  prédications  de  quelques  ministres  ^ 

Avant  13iC.  Laon.  «  Depuis  quelque  temps,  disent  les  chanoines  de 
la  cathédrale  dans  une  délibération  du  30  novembre  134(3,  la  mode  a 
cessé  où  le  maistre  des  escoliers,  le  jour  de  la  Sainct  Eloy,  premier 

1.  Louandre,  llht,  (tWbhfvU/fi,  1,325.  ClU'  par  (i.  Lecoq.  Ilisf.  du  tlivnlv«*  en  l'icarilic, 
\i^0.  —  Omis  pur  Petit  de  Julleville. 

2.  E:iiiaif,  1,  2G. 

3.  Faber,  Le  thMti'e  françaii  en  Uelt/iqup,  t.  F,  p.  14. 

».  Catalogne  des  inss  de  la  BihI.  de  Koiien  :  lOO-i,  Y.  M.  -Omis  par  Polit  de 
JuUevîUe,  ainsi  qu'une  antre  pièce  «pii  ligure  an  même  catalogue  :  1(i>;i.  Y.  is. 
Moralité  à  quatre  pensonnnffes  écrite  par  ThihanlL  au  banquet  det  piinrcs  ce  dict 
un  IMO, 

5.  Hipp.  Boyer,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  hht.  du  Chei\  4*  série,  t.  IV,  Inss. 

6,  Mém.  de  la  Soc.  de  Genève,  t.  I.  —  Omis  par  Petit  de  Julleville. 

Rbv.    D'HIST.    LITTÉR.   DE   LA   FraXCE  (I0«    AnO.).    —  X.  I  «^ 
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décembre,  dans  Teslection  de  l'evesque  des  Innocents,  faisoit  jouer  par 
ses  escoliers  une  comédie  *  pendant  la  messe.  » 

1547,  Mont-de-Marsan,  chez  la  reine  de  Navarre,  comédie  à  quatre 
personnages  jouée  le  jour  de  Carême-prenanl.  Dialogue  moral  plutôt 
que  comédie  K  H  y  a  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses, outre  une  farce,  quatre  comédies  qui  sont  des  pièces  sacrées,  du 
genre  des  mystères,  et  une  comédie^  qui  est  un  dialogue  moral.  11  est 
probable  que  tout  cela  fut  représenté.  «  Elle  composa,  nous  dit  Flori- 
mond  de  Remond,  une  traduction  tragi-comique  presque  de  tout  le 
Nouveau  Testament  (ses  4  comédies  sacrées)  qu'elle  faisait  représenter 
en  la  salle  devant  le  Roy  son  mari,  ayant  recouvert  pour  cet  effect  des 
meilleurs  comédiens  qui  fussent  lors  en  Italie....  Toujours  quelque 
pauvre  Moyne  ou  Religieux  avait  part  à  la  Comédie  et  à  la  Farce'.  » 

Marguerite  écrit  de  Nérac  le  12  janvier  1541  :  «  Nous  y  passons  notre 
temps  à  faire  mommeries  et  farces  *  ».  La  reine  faisait  du  théâtre 
comme  des  contes  un  instrument  de  moralité  mystique. 

1547,  23  mars,  Bétuune,  devant  la  Halle,  moralité  par  les  écoliers  de 
la  grande  école  de  Saint- Vaast. 

—  Pentecôte,  Valenciennes,  mystère  des  Actes  des  Apôtres, 

—  Cambrai,  des  «  joueurs  sur  cars  de  farces  et  autrement  »  séjour- 
nent quatre  jours. 

—  Rouen,  comédie  satirique.  L'âne  et  Vânon,  par  un  huissier  du  Par- 
lement et  Connard, 

1547-1548,  Tété,  Meaux,  mystères  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

1548,  Douai,  les  Pèlerins,  mystère. 

—  Bétuune,  devant  la  Halle,  moralité  et  farce  par  les  écoliers  de 
Saint-Vaast. 

—  Jours  gras,  Paris,  la  farce  du  Crg  de  la  Basoche, 

—  Saint-Maixent,  le  jeu  de  Saint-Maixent. 

—  27  septembre,  Lyon,  devant  le  roi  et  la  reine,  la  Calandi-ia  de 
Hibbiena,  par  des  comédiens  italiens. 

1549,  Abheville,  «  subz  un  chariot,  au  parmi  des  rues  de  ceste  ville  », 
?norrt/  joué 'par  des  prêtres. 

—  Draguignan,  après  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  moralité. 

—  Le  dimanche  de  mi-carême.  Valence,  devant  le  cardinal  de 
Tournon,  dialogue  moral  à  cinq  personnages  de  Guillaume  des  Autels. 

—  Paris,  au  collège  de  Coqueret,  le  Plutus  d'Aristophane,  traduit 
par  Ronsard. 

—  Tournai,  devant  Philippe  II,  Judith  et  Holopherne,  mystère  où 

1.  Voilà  le  nom  de  comédie  qui  csl  employé  à  désigner  soit  une  farce,  soit  une 
moralité,  églogiie,  dialogue,  ou  tout  autre  chose  probablement  qu'une  comédie  à 
rarili(|uc.  De  même  chez  la  reine  de  Navarre;  voyez  un  peu  plus  loin. 

2.  A.  Le  franc,  Les  dernières  poésies  de  Marg,  de  N.,  p.  66. 

3.  Histoire...  de  l'hérésie,  liv.  VU,  chap.  ni,  §  5,  éd.  1623,  p.  849. 

4.  Félix  Franck.,  dans  son  éd.  des  Marguerites,  Introd.,  p.  lxxv. 
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Judith  (dont  un  jeune  garçon  condamné  faisait  le  rôle),  décapita  réelle- 
ment Holopherne  (joué  par  un  condamné  à  mort)  ^ 

1550,  Orléans,  mystère  du  Jugement  dernier, 

—  Rouen,  devant  le  roi  et  la  reine,  la  farce  des  Veaux. 

Vers  1550,  Rouen,  les  Confrères  de  la  Passion  de  Paris  vont  jouer  la 
Passion  tous  les  ans. 

—  Vitrât  en  Beaucr,  histoire  de  sainte  Suzanne,  par  les  enfants  de 
cette  paroisse. 

—  Tous  les  ans,  Montreuil-sur-Mer,  en  Téchevinage,  un  «  moral  » 
par  les  enfants  de  la  grande  école. 

1551,  AuxERRE,  la  Passion. 

—  Draguignan,  Ij:  baptême  de  Jésus-Christ  ou  la  Décollation  de 
saint  Jean^ Baptiste  par  un  procureur  et  ses  compagnons  «  qui  ont  de 
costume  jouer  ystoires  et  moralités.  » 

1.  1552-1553.  Paris,  Hôtel  de  Reims  :  Gléop&tre  captive,  de 
Jodelle,  Jouée  par  Tauteur  et  ses  amis.  (Soit  1552,  sept.-oct., 
soit  1553,  janvier  ou  février.) 

2.  Collège  de  Boncour  :  seconde  représentation  de  la  même 
pièce. 

En  même  temps  une  ou  deux  comédies  :  s*il  n'y  en  a  qu'une,  ù.  la 
suite  de  la  tragédie.  S'il  y  en  a  deux,  on  peut  supposer  :  Clropâtre  et 
Eugène j  hôtel  de  Reims,  1552;  Eugène,  en  quelque  collège;  Cléopdire 
et  la  Rencontre^  collège  de  Boncour.  Plus  probablement  :  Eugène  une 
fois  à  la  cour,  une  fois  dans  un  collège  (1552,  sept.-oct.);  CUoptUre  et 
la  Rencontre^  à  Thôtel  de  Reims  et  au  collège  de  Boncour  (1553,  janv.- 
févr.).  (Cf.  plus  haut  p.  186-190.) 

3.  Entre  1552-1573.  Représentations  de  tragédies  de  Jodelle, 
chez  l'archevêque  de  Dol  ou,  à  ses  ft*al8,  dans  quelque  collège. 

«  Messire  Charles,  archevesquc  de  Dol,  de  Tillustre  maison  d'Es- 
pinay...,  estant  en  Bretagne  comme  un  phare  éclairant  par  ses  vertus 
ceste  cosle  de  la  France,  a  faict  tousjours  cas  des  poésies  de  cet  auteur, 
jusqu'à  faire  quelques  fois  représenter  somptueusement  aucunes  de 
ses  tragédies.  » 

(De  la  poi^sip  franroise  et  des  œuvres  d^Et.  Jodelle,  par  Charles  de  La 
Mothe.) 

1554.  Cambrai,  «  jeux  »,  par  les  enfants  de  lecole  de  Saint-Gery  *<  en 
la  Chambre  Haute  de  Messieurs  »  de  Téchevinage. 

4.  1555,  pendant  le  Carême,  à  Bétiiune  devant  la  Halle,  les 
enfants  de  la  grande  école  de  Saint-Barthélémy  Jouent  deux 
tragédies  ^ 

—  Paris,  devant  Henri  H,  sa  sœur  Marguerite,  et  Catherine  de 
MédiciSy  comédie  italienne,  la  f'iora  d'Alamanni. 

1.  Fabcr,  T/i.  franc,  en  Belgique,  t.  I,  p.  15. 

2.  La  Fons  Mélicoq,  dans  Champollion  Figeac,  Documents  inédits,  t.  IV,  p.  32"-3;^3. 
—  Sont-ce  des  tragédies  laliaes?  Elles  sont  jouées  devant  la  Halle,  donc  devant  le 
peuple.  Cela  rend  remploi  du  latin,  non  pas  impossible,  mais  improbable. 
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1555,  LiiMOGES,  pour  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  ber- 
gerie, hors  des  remparts;  moralité,  daus  un  carrefour  de  la  ville. 

1556,  Lb  Mans,  mystère  de  la  Conception  de  la  Vierge. 

—  Cambrai,  farce  par  la  Compagnie  et  Confrérie  de  Monsieur  Saint- 
Jacques. 

—  Octobre,  Rouen,  mystère  de  la  Vie  de  Job  par  des  comédiens 
ambulants,  et  farce,  interdits  par  le  Parlement. 

—  Vendredi  saint,  Le  Puy,  à  l'église  Saint- Laurent,  la  Passion  *. 

5.  1556,  au  château  de  Blois.  a  Sophonlsbe  )>,  de  Mellin  de 
Saint-Gelais. 

La  date  de  1559 qu'on  donne  souvent  est  impossible;  car  Saint-Gelais 
est  mort  à  la  fin  de  1557  ou  au  début  de  1558  2.  Or  on  sait  que  Saint- 
Gelais  et  son  ami  François  llabert  qui  publia  la  pièce,  l'ont  «  repré- 
sentée »  et  «  prononcée  »  devant  le  roi  ^. 

Brantôme  nous  dit  que  la  tragédie  fut  jouée  pour  les  noces  de  M.  de 
Sipierre  et  du  marquis  d'Elbeuf  par  la  volonté  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  et  fut  «  très  bien  représentée  par  Mesdames  ses  filles  et  autres 
dames  et  damoiselles  ou  gentilshommes  de  sa  cour  »  *.  Mais  le  marquis 
d'Elbeuf  fut  marié  le  3  février  1554  et  M.  de  Sipierre  le  21  avril  1556. 
M.  Blanchemain  en  conclut  qu'il  y  eut  deux  représentations*.  Ce  n'est 
pas  sûr.  Brantôme  ne  parle  que  d'une  représentation,  et  croit  que  les 
deux  mariages  ont  eu  lieu  le  même  jour.  Comme  il  écrit  longtemps  après 
l'évcnemenl,  que  d'ailleurs  en  1554  ou  1556  il  était  fort  jeune  et  éloigné 
de  la  cour,  il  est  probable  qu'il  a  fait  une  confusion.  Il  y  a  bien  eu  deux 
mariages  le  21  avril  1556  :  M.  de  Sipierre  épousait  Mlle  de  Piennes,  et 
M.  de  Saint-Amant  Barbazan,  de  la  maison  de  Rochechouart,  épousait 
Claude  de  Humières.  Habert  ne  parle  aussi  que  d'une  représentation 

Une  trace  de  cette  reprêsentalion  me  parait  être  restée  dans  le 
registre  de  Targenterie  de  la  reine,  pour  l'année  1556,  dont  Jal  cite 
celle  mention  :  Pour  seize  aunes  taffetas  viollet,  rayé  d'or  fin^  large  de 
deux  tiers  et  demij,  faron  de  Florence,  pour  faire  habillement  à  Madame 
Hélisnbeth  et  (^ lande  filles  du  Hog  et  de  lad,  dame,  pour  leur  servir  à  la 
tragnlie  qui  fut  jow'c  à  Blois.  12  1.  i 0  s.  tourn.  «  De  divers  articles  de 
ce  compte,  ajoute  Jal,  il  résulte  que  la  Reine  habilla  toute  la  troupe.  *  » 
11  est  vraisemblable  que  cette  tragédie  dont  Jal  ne  savait  pas  l'auteur 
est  notre  Sophonisbe. 

i.  Omis  par  Petit  de  Julieville.  —  A.  Cliassaing,  Mémoires  de  Jean  Burel,  bour- 
f/€ois  du  Pu'jy  1873. 

2.  Œuvres  de  Sl-G.,  éd.  Elzév.,  1,  185. 

3.  Ibid..  nu  101  et  162. 

4.  Kd.  Lalanne,  Vil,  340. 

•i.  (fEuvres  de  St-G.  III,  184. 

0.  Jal,  Dicl.  criiuj.,  2'  éd.,  p.  o31.  —  Le  registre  qu'il  cite  est  aux  archives,  K  K. 
118,  fol.  2  V"  (référence  de  Jal).  —  On  saurait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir  si  l'on 
avait  le  livret  intitulé  Le  Triomphe  et  magnificence  du  Tournoi/  et  des  nobles  mariages 
faits  au  moii  d'avril  1330  en  la  ville  et  chasteau  de  Blois,  Lyon,  1556,  in-S,  dont 
un  exemplaire  était  dans  la  collection  Soleinne  (Ca/a/.  t.  V,  p.  119).  Mais  il  m'a  été 
impossible  de  retrouver  ce  livret. 
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Il  y  eut  probablement  dans  les  entr'actes  des  intermèdes  à  Titalienne, 
on  en  peut  voir  un  sans  doute  dans  les  Poèmes  de  Baïf  ^  :  la  Furie 
Mrgrr*\  Entremets  de  la  tragédie  de  Sophonishe.  Ce  n*esl  qu'un  monologue 
qui  ne  devait  guère  reposer  l'attention  de  Tauditoire.  Le  costume  et 
l'acteur  probablement  étaient  tout  :  le  monologue  n'était  que  le  pré- 
texte à  les  introduire. 

6-7.  1556,  1561,  1567,  à  Amiens,  des  <<  Joueurs  d'histoires, 
"  tragédies  morales  »  ^  et  farces,  —  Joueurs  de  <«  tragédies  », 
moralités  et  farces,  —  Joueurs  et  réciteurs  d'histoires^  «  tra- 
gédies »  et  comédies,  demandent  permission  à  l'échevinage,  qui 
l'accorde  en  iSoG  à  la  première  troupe,  la  refuse  en  loOi  et  1567  aux 
deux  autres*.  Donc  il  y  avait  en  Picardie  dès  1556  peut-être,  en  tout 
cas  dès  1561,  des  comédiens  qui  promenaient  et  représentaient  la  tragé- 
die. Jean  Poignant,  dit  Tabbé  de  La  Lune,  et  Samuel  Treslecat  faisaient 
une  place  au  nouveau  genre  dans  leur  répertoire  ^  D*autres  troupes  sont 
seulement  autorisées  à  «  jouer  moralités,  farces,  jeu  de  viole  et  de 
musique  »  (i559)  ou  appelées  «joueurs  de  moralités,  histoires,  farces 
et  violles  »  (1562)  *  :  cela  permet  de  croire  que  la  différence  de  termes 
correspond  bien  à  une  différence  de  répertoire  ou  de  prétention. 

1557,  Pabis,  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  \J Histoire  de  Huon  de  Bordeaux. 
Je  mentionne  ici  le  théâtre  des  Confrères  de  la  Passion  parce  que  cette 
foison  a  un  titre  de  pièce.  Au  reste  je  ne  récapitulerai  pas  ici  toutes 
les  mentions  qui  sont  faites  de  ce  théâtre  au  x\i®  siècle  *.  Le  lecteur  se 
souviendra  que  les  Confrères  ont  toujours  pendant  toute  cette  période 
un  privilège  et  un  monopole,  et  jouent  eux-mêmes  avec  quelques  inter- 
ruptions jusqu'en  1598. 

1557,  mai,  Draguignan,  diverses  «  histoires  de  laSaincte  Escripture  ». 
—  Nancy,  dans  la  grande  salle  du  Château,  la  Vendition  de  Joseph, 
le  mystère  de  V Immolation  d^lsaac, 

1557,  i""  octobre  (à  la  Saint-Remy),  au  collège  de  Navarre,  tragédie 
latine  sur  la  bataille  de  Saint-Quentin  :  De  sinistro  fato  Gallorum  apud 
Veromanduos  et  occnsu  luctuoso  fortissimi  ducis  Totovillei  et  comitis 
Anguiani,  tragœdia  acta  primum  LtUetiie  Remigialihus  ludls  a  secundis 
Xavarricis  MDLVII  (inédit);  l'auteur  est  Abel  Souris  de  Rouen;  les 
écoliers  de  seconde  ont  été  les  acteurs  ^ 

1558,  La  Rochelle,  devant  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  moralité  de 
la  Maladie  de  chrétienté,  dont  l'auteur  est  Mathieu  Malingre  '^. 

1.  T.  Il,  p.  204-203. 

2.  Ce  sont  peut-èlre  de  simples  moralités  :  du  moins  les  échevins  ont  ainsi 
compris.  La  tragédie  est  nettement  désignée  les  deux  autres  fois. 

3.  G.  Lecoq,  IHst.  du  théâtre  en  Picardie,  1880,  p.  143, 146,  147.  Cf.  Petit  de  Julle- 
Tîlle,  Les  Comédiens  en  France,  p.  341. 

4.  Petit  de  Julleville,  Les  Comédif.ns  en  France,  p.  34T. 

5.  Voir  Rigal,  le  Théâtre  français,  p.  35-81. 

0.  Boite,  p.  601  dans  le  Feslschrift  filr  G.  Vahlcn,  1900. 

7.  Creizcnach  (111,  26)  croit  qu'il  s'agit  moins  d*une  refonte  de  la  moralité  de 
Malingre  (publiée  en  1533)  que  d'une  reprise  du  même  thème. 
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1558,  Bordeaux,  farces,  histoires  et  moralités  par  ua  certain  Savary 
et  sa  troupe  *. 

—  Le  5  février,  au  collège  de  Beauvais,  la  Trésori^re  de  Grévin. 
La  pièce,  nous  dit  le  poète,  lui  a  été  commandée,  «  pour  servir  aux 
nopces  de  Madame  Claude,  duchesse  de  Lorraine  ».  Le  mariage  eut  lieu  le 
22  janvier  1558.  Mais  la  pièce  ne  fut  pas  prête  ou  fut  reculée  pour  une 
raison  quelconque  jusqu'à  ce  qu*elle  parût  au  collège  de  Beauvais  ^ 

—  17  février,  à  THùtel  de  Ville,  spectacle  organisé  par  Jodelle. 

Il  ne  s*agit  pas  d'une  tragédie.  Mais  Févénement  intéresse  racclima- 
talion  du  spectacle  italien  en  France,  et  montre  l'intérêt  que  l'on  pre- 
nait alors  non  à  la  lecture,  mais  à  la  représentation.  Puis  c'est  à  une 
tragédie  que  l'on  avait  pensé  d'abord,  comme  spectacle  nouveau  et  qui 
devait  plaire  au  roi.  Jodelle  nous  certifie  qu'on  lui  demanda  s'il  en  avait 
une.  «  Je  fis  responce  que  j'avois  et  des  tragédies  et  des  comédies,  les 
unes  achevées,  les  autres  pendues  au  croc,  dont  la  plus  part  m'avait 
été  commandée  par  la  Reyne  et  par  Madame  seur  du  Roy,  sans  que  les 
troubles  du  tems  eussent  permis  de  voir  rien'.  »  H  jugea  qu'il  y  avait 
assez  de  tragédie  dans  la  vie  réelle,  et  offrit  un  autre  divertissement, 
qui  fut  une  sorte  de  moralité  mythologique. 

1559,  10  mars.  Représentation  où  J.  Grévin  joue,  sans  doute  dans 
quelque  collège.  C'est  là  que  le  10  mars  1558  (ancien  style),  donc  1559, 
il  a  vu  Nicole  Estienne,  fille  de  Charles  Eslienne,  et  s'en  est  épris  *.  Ce 
peut  être  une  nouvelle  représentation  de  la  Trésoriérr  :  mais  il  est  fort 
possible  aussi  que  Grévin  prête  son  concours  à  l'œuvre  d'un  ami.  Rien 
n'indique  s'il  est  question  d'une  tragédie. 

155Î).  Dragiignan,  Histoire  de  Joseph  le  Juste,  disciple  de  J.-C.  Avec 
subvention  de  la  ville. 

—  Cambrai,  farce  par  des  joueurs  «  sur  cars  »;  farce  et  jeux  par  les 
Confrères  de  Saint  Jacques. 

—  Paris,  devant  la  cour,  farce  composée  par  J.  Quintil,  jouée  par 
les  enfants  Sans-Souci  (rejouée  en  1607), 

—  30  avril,  Le  Puy,  place  du  Martorel,  «  histoire  moralisée  touchant 
la  paix  »,  par  de  jeunes  enfants  *. 

—  Le  Mans,  comédiens  jouant  des  mystères*. 

—  MoNS.  «  L'an  looî).  Quant  aux  réthoriques,  commédies  et  farces, 
elles  esloient  en  ces  temps  fréquentes  en  la  ville  de  Mons,  de  sorte  que 
les  manans  d'une  rue  souloient  provoquer  ceux  d'autre  pour  emporter 

i.  Petit  de  JuUeville,  Comédiens  en  France,  3U. 

2.  L.  Pinvert,  J.  Grévin,  p.  2b  (en  écartant  tout  ce  que  Pinverl  lire  du  chevalier 
de  Mouhy). 

3.  liecueil  tics  Inscriptions,  fifjures,  devises,  etc.  Ed.  Marty- La  veaux,  I,  240.  — 
Cf.  Felibien,  Uist.  de  Paris,  t.  V,  p.  388-390. 

4.  J.  Grévin,  Olympe,  p.  42,  v.  23;  p.  32,  v.  14;  p.  238,  v.  12-14,  cf.  L.  Pinverl, 
J.  Grévin,  p.  28-29.  La  date  est  fournie  par  le  rapprochement  des  passages  où  il 
fait  naître  son  amour  le  10  mars  1538  (a.  s.)  et  où  il  déclare  qu'Amour  Ta  frappé 
«  jouant  sur  un  public  théâtre  •. 

5.  Chronique  d'Etienne  de  Médicis,  p.  p.  Chassaing,  1869,  t.  I,  p.  284. 

6.  Petit  de  JuUeville,  Les  Comédiens  en  France,  p.  343. 
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les  prix....  Mais  à  cause  que  lesdites  réthoriques  et  comraédies  incitoient 
la  jeunesse,  fils  et  filles,  à  méchanceté  et  impudicité,  oultre  ce  qu'en 
icelles  se  mestoîent  quelques  hérésies,  les  principaux  bourgeois  d'icelle 
ville  défendoient  bien  élroitlenient  à  leurs  enfants  de  s'y  trouver  à  telles 
réthoriques,  incsme  d'user  de  langue  françoise  en  leurs  bénédictions  et 
actious  de  grâce  quant  ils  prenoient  leurs  repas,  à  cause  que  ces  réthori- 
ciens  et  après  eux  les  hérétiques  occultes  en  usoient  en  leurs  banquets*.  » 

1560,  Bordeaux,  au  collège  de  Guyenne,  moralité  latine  sur  ce  texte  : 
Regnorun  integritas  Concordia  retinetur;  moralité  française,  mytholo- 
iL'ique  et  allégorique  ;  farce. 

—  Amiens,  V Apocalypse,  par  une  troupe  de  «  joueurs  de  moralités, 
histoires,  farces  et  violles  ». 

8.  1561,  16  février,  au  collège  de  Beauvais,  la  «  Mort  de 
César  »  et  les  «  Esbahis  »  de  Grévln  ^ 

?  1561,  février,  au  Collège  de  Guyenne  à  Bordeaux,  représentations. 

Le  5  février,  Jacques  Martin,  régent  de  dialectique,  et  Maître  Antoine 
Nenin,  régent  de  première,  ont  invité  les  jurats  à  assister  le  dimanche 
suivant  à  la  représentation  qui  devait  se  composer  de  tragédies,  mora- 
lités, farces  et  comédies,  «  tant  en  latin  que  francoys  »  :  le  spectacle  était 
donné  «  pour  l'exercice  des  escouliers  et  réjouissance  du  peuple  »  '.  Je  ne 
sais  comment  tant  de  choses  purent  tenir  en  un  jour,  ni  si  les  tragédies 
furent  latines  ou  françaises.  Mais  il  y  eut  des  pièces  françaises;  et  il  faut 
noter  surtout  que  ce  théâtre  de  Collège  s'offre  comme  un  plaisir  public. 

9-10.  Entre  1560  et  1585,  «  Gosme  la  Gambe  dit  Chasteau- 
vieux,  Valet  de  Chambre  du  Roi  et  de  Monsieur  le  duc  de  Nemours,  a 
récité  plusieurs  Comédies  et  Tragédies  devant  le  Roi  Charles  IX  et  le 
Roi  à  présent  régnant,  et  en  a  composé  quelques-unes;  assavoir,  le 
Cfipittiine  Boursoufle  et  Jodès,  comédies;  <^  Roméo  et  Juliette  »  et 
«  Edouard  Roi  d'Angleterre  »,  tragédies  tirées  de  Bandel,  Alaif/rej 
tirée  du  Printemps  d'  Vver  *  et  plusieurs  autres,  non  imprimées  »  ^ 

1.  F.  Vinchant,  Ann,  du  Uainaut,  ci  lé  par  F.  Faber,  Thédlre  français  en  Beigicfue, 
l.  I.  p.  12. 

2.  •  Celle  comédie  fui  mise  en  jeu  au  collège  de  Beauvais  le  XVl*  Jour  de 
f«*vricr  MDLX  après  la  Iragédie  de  J.  César  cl  les  jeux  satiriques  appelés  commu- 
nément ies  veaux,  -  Mais  comme  le  fait  juslemonl  remarquer  Pinvert  (p.  43)  à 
propos  de  celle  note  de  Grévin,  le  iC  février  1500  (ancien  style)  est  en  réalité  le 
10  février  l'>61.  La  même  année  J.  Grévin  publia  sou  Itiéàlre,  avec  un  privilège  du 
10  juin.  Les  autres  remarques  de  Pinvert  sur  les  représentations  de  (îréviii  sont 
faussées  par  sa  confiance  dans  le  chevalier  de  Mouliy. 

3.  GauUieur,  ///*/.  du  CollAye  de  (iuyenne,  p.  258.  Cette  représentation  irrita  la 
Basoche,  aussi  catholique  que  le  Collège  était  calviniste.  11  faillit  y  avoir  émeute 
et  conflit.  (Cf.  Petit  de  Julleville,  Les  comédiens  en  France^  p.  312.) 

i.  Le  Printemps  d^Yver  ayant  paru  en  1512,  cela  nous  donne  la  date  avant  laquelle 
on  ne  peut  reporter  la  pièce  dWlaigre. 
5.  Du  Verdier,  Bibi.,  I,  4iy.  —  Vauquelin  parle  de  ces  représentations  : 
Et  mille  autres  beaux  vers  dont  le  brave  farceur 
Cbateauvieux  a  montré  quelquefois  la  douceur. 

{Art,  Poét.y  m,  109-110.) 

Si  comme  le  croit  M.  Rigil  (p.  114)  le  mot  autres  implique  que  Chàteauvieux  a 
joué  les  pièces  indiquées  dans  les  vers  précédents,  ce  ne  serait  pas  seulement, 
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11.  1561,  24  Juillet,  Poitiers,  «  Aman  »  tragédie  d'André  de 
Rivaudeau.  «  Des  troupes  déjeunes  hommes  et  déjeunes  filles  chan- 
tèrent les  strophes  placées  à  la  fin  de  chaque  acte,  mélodies  dont  le 
rhythme  simple  et  naïf  rappelle  les  compositions  populaires  conservées 
dans  la  Gente  Poitevinerie  *.  » 

—  Gknève,  dans  une  salle  de  l'Université,  Comédie  du  Pape  malade, 
par  Thrasiboule  Phénice  (Conrad  Badius)  *. 

12.  Avant  1563,  F.  Samson  Bédouin,  Manceau,  religieux  en 
Fabbaye  de  Couture  près  le  Mans,  écrivit  «  plusieurs  Tragédies,  comé- 
dies et  moralités,  et  quelques  Coqs  à  l'àne  et  autres  semblables  Satyres, 
lesquelles  il  faisait  jouer  par  les  lieux  publics  de  la  ville  et  faubourgs 
du  Mans,  par  aucuns  écoliers  de  la  dite  ville  »  '. 

io63,  dimanche  gras.  Béthune,  devant  la  Halle,  histoire  jouée  par 
«  aucuns  bourgeois  et  manans  de  cette  ville  »;  «  histoire  avecq  la 
farche  »,  jouée  par  «  ceux  de  la  rue  de  la  Yigne  »;  «  histoire  de 
VFnfaïit  ProdigUe  »  par  «  les  josnes  compaignons  de  Saint-Michel  ». 

—  4  juillet,  près  de  Lille,  sur  la  place  de  Mouveaux,  jeu  du  Veau 
d'or  et  farce. 

13.  1563,  21  décembre,  au  collège  d'Harcourt,  «  Achille  », 
tragédie  de  Nicolas  Filleul. 

14.  1564,  le  mardi  gras,  au  palais  de  Fontainebleau,  tragi- 
comédie  tirée  de  TArioste. 

La  pièce  est  perdue,  et  malgré  les  mentions  très  claires  qu'en  ont 
faites  Ronsard  et  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  ainsi  que  Castelnau  ejt 
Brantôme,  cette  représentation  éclatante  était  demeurée  inconnue  des 
historiens  du  théâtre,  jusqu'à  ce  que  M.  Jacques  Madeleine  en  réveillât 
le  souvenir  *.  J'y  reviendrai  plus  tard,  et  plus  d'une  fois.  Car  cette 
découverte  est  intéressante  à  plus  d'un  litre. 

1565,  Argentan,  la  Passion. 

—  Draguignan,  Sainte  Catherine,  composée  par  le  régent  des  écoles, 
et  probablement  jouée  par  ses  écoliers. 

—  Juin,  à  Bayonne,  devant  Charles  IX  et  les  deux  cours  espagnole 
et  française,  représentation  d'une  ou  plusieurs  «  comédies  »*.  J'ignore 

comme  il  dit.  ia  Reconnue^  mais  aussi  les  comédies  de  Grévin,  qui  auraient  été  jouées 
devant  Charles  IX.  Contentons-nous  de  savoir  qu'il  y  en  eut  déjouées.  —  En  1578 
•  Chastcau  vieil  -  est  signalé  à  Nancy.  (Cf.  H.  Lepage,  Études  sur  le  théâtre  en  Lor- 
raine, p.  218  et  suiv.) 

1.  B.  Fillon,Le  Catnnet  de  Michel  Tirar^ucau,  4848,  p.  10.  La  représentation  résulte 
d'une  lettre  de  François  Rousseau  bourgeois  de  Poitiers  à  .Michel  Tiraqueau.—  Cf. 
Delfour,  Les  Jésuites  à  Poitiers,  introd.,  p.  LXXII. 

2.  Creizenach,  111,  26. 

3.  La  Croix  du  Maine,  II,  399.  —  Haureau,  Hist.  litt.  du  Maine,  II,  60. 

4.  Poèif^s  français  à  Fontainebleau,  p.  3S9  et  suiv. —  Im  Province  (Le  Havre),  scpt.- 
nov.  lUOl. 

i).  ((  Les  autres  jours  prenaient  plaisir  à  faire  autres  combats  de  salle  et  à  faire 
jouer  comédies.  »»  Abel  Jouan,  valet  de  chambre  de  Charles  IX,  le  rédacteur  de 
Vample  discours  de  l'arrivée  de  la  reine  Catholique  sœur  du  Roy  à  Saint-Jehan  de 
Luz  'Paris,  156j),  ne  parle  que  d'une  •  comédie  -,  jouée  le  jeudi  28  juin.  Les  deux 
témoigna^'es  sont  dans  le  recueil  du  marquis  d'Aubaîs,  Pièces  fugitives  pour  servir 
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quelles  œuvres  furent  jouées,  et  si  le  mot  «  comédie  »  signifie  ici. une 
pièce  plaisante,  ou  en  général  une  œuvre  dramatique  :  mais  il  s'agit 
certainement  d'une  pièce  h  l'italienne,  taillée  sur  le  patron  antique,  et 
montée  avec  magnificence.  «  Jamais,  nous  dit-on  de  la  représentation 
(lu  28  juin,  jamais  en  toute  Tltalie  ne  se  feit  tant  gentille,  sumptueuse 
et  excellente  comédie  *.  » 

15.  15669  ^^  septembre  :  le  chapitre  d'Autun  autorise 
Barthélémy  Saulnier,  ehorial  en  leur  église,  à  «  Jouer  en  cer- 
taine tragédie  que  leur  principal  (Gabriel  Madier)  veut  exhiber 
et  représenter  au  peuple  >»  ^.  11  peut  être  question  d'une  tragédie 
latine  :  il  n*est  pas  sans  exemple  qu'on  ait  invité  le  peuple  à  écouter 
des  pièces  latines  où  il  ne  devait  pas  comprendre  grand'chose.  Cepen- 
dant il  est  plus  probable  que  la  pièce  était  en  français. 

16.  1566,  29  septembre,  au  ch&teau  de  Gaillon,  devant  le 
roi  et  la  reine,  «  Lucrèce  »,  tragédie,  et  les  ^<  Ombres  >>,  pas- 
torale de  Nicolas  Filleul. 

En  outre,  le  26,  dans  le  parc  «  en  Tile  heureuse  »,  devant  leurs 
majestés,  quatre  églogucs  allégoriques  avaient  été  «  représentées  ». 

1507,  le  28  janvier,  à  THôlel  de  Guise,  devant  le  roi,  le  Brave, 
comédie  de  Baïf. 

15(ir»-1567,  jour  de  Sainte-Scholastique,  Camhrai,  «  en  la  Chambre  de 
Messieurs»  (deTÉchevinage),"  jeu  «représenté  par  les  enfants  du  Collège. 

1367,  Bordeaux,  au  collège  de  Guyenne,  jeux  de  comédie  jugés  dilFa- 
matoires  par  les  jurats. 

—  Mai,  Lanslevillard  (Savoie),  Snint-Sébastien. 

1567-1568,  Argentan,  la  Passion. 

1568,  Bétuune,  moralité  en  latin  et  farce  par  des  écoliers. 

—  il  mai,  Genève,  Le  monde  malade  et  mal  pansé,  de  J.  Bienvenu, 
satire  jouée  au  renouvellement  des  alliances  entre  Berne  et  Genève  ^ 

1369,  Al'riol  ; Bouches-du-Rhône),  Décollatiutt  de  Saint  Jean- Baptiste. 
1370-1571,  jour  de  Sainte-Scholastique,  Cambrai  :  comédie  en  latin 
par  les  enfants  du  collège,  devant  w  Messieurs  »  (de  Téchevinag^). 
1571,  i"  févr.,  Bétulne,  histoire  latine  et  farce  par  les  écoliers. 

—  Argentan,  les  Actes  des  Apôtres. 

1571,  et  souvent  depuis,  Paris,  Comédiens  italiens.  Je  ne  veux  pas 
refaire  après  M.  A.  Baschet  Thisloire  des  troupes  italiennes  en  France, 
ni  après  M.  Rigal  l'histoire  de  leurs  conflits  avec  les  Confrères  de  la 
Passion.  On  retiendra  seulement  qu'à  partir  de  1571,  des  troupes  ita- 
liennes, troupe  de  Ganasse,  Gelosi,  Uniti  sont  fréquemment  à  Paris  et 

«  Chittoit-e  de  France,  t.  I,  p.  àl;  t.  H,  p.  21.  —  Aux  mêmes  fûtes  se  rapportent  les 
vers  de  Baïf  intitulés  :  La  Mascarade  de  M*"  le  duc  LonfjuevUte  à  Uayonne  (VU"  l., 
des  Poèmes,  (Euvres,  t.  II,  p.  331). 

1.  Ample  discours,  ibid. 

2.  Anal,  de  Charmasse,  Les  Jésuites  au  collège  d'Aulun  (Méyn.  de  la  Soc.  éduenne, 
nouv.  série,  t.  XIII,  1884). 

3.  Mém.  de  la  Soc.  d'hisl.  de  Genève,  t.  I.  Creizenadi,  III,  2ti.  —  Omis  par  Petit 
de  Julleville. 


&x.  ^^-."    . 
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dans  les  résidences  royales.  On  se  souviendra  que  les  Confrères  de  la 
Passion  les  entravent  tant  qu'ils  peuvent,  défendant  leur  privilège. 
Malheureusement  le  répertoire  des  comédiens  italiens  est  mal  connu  : 
ils  jouaient  la  commedia  delV  arle^  mais  aussi  des  comédies  régulières, 
j*en  citerai  quelques-unes  à  leur  date,  et  peut  être  aussi  des  tragédies. 

1571,  Namur.  Moralités,  par  des  a  réthoriciens  »  (chambre  de  rhéto- 
rique) *. 

1571-72,  Cambrai,  devant  «  Messieurs  »,  farce  par  les  enfants  de 
chœur  de  Notre-Dame;  farce  par  les  enfants  de  chœur  de  Saint-Géry. 

1571-1572,  10  février,  à  Cambrai  «  une  comédie  et  farce  »,  jouée  par 
les  enfants  du  Collège  ^. 

17.  1571,  7  Juin,  au  carrefour  de  la  Croix  du  Marchioux  de 
Parthenay  :  «  Je  fis  Jouer,  nous  dit  Génôroux,  la  tragédie  ou 
histoire  d'Abel  tué  par  Gain  son  frère  »  '. 

1572,  Forcalouikr,  Histoire  du  Mauvais  riche, 

18.  1572,  1*^'  Juin,  à  Parthenay  :  u  Je  fis  Jouer,  nous  dit 
Généroux,  la  tragédie  de  Médée  »,  suivie  d'une  farce  de  la 
composition  d'un  autre  auteur  ^ 

19.  1572,  27,  28,  29  Juillet  1572,  à  Poitiers  au  Moustier 
Neuf,  r  «  histoire  de  Job  »,  «  en  magnifiques  habits  de  théâtres  >/; 
la  pièce  avait  été  «  composée  en  fort  beau  style  »  par  Tiraqueau  et 
Sainte-Marthe  *.  Sans  donner  grand  poids  au  jugement  littéraire  du 
notaire  de  Parthenay,  les  noms  des  deux  auteurs  suffiraient  à  nous 
avertir  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  simple  mystère.  Mais  nous  avons  de 
plus  les  Odes  composées  pour  les  entr'actes,  et  le  Prologue*. 

20.  1572,  en  la  ville  d* Angers,  au  collège  d'Anjou,  Paschal 
Robin  du  Fauz,  gentilhomme  angevin,  fait  <<  Jouer  et  repré- 
senter en  public  »  la  Tragédie  d'  «  Arsinoé  »,  non  encore  im- 
primée en  1584  \ 

21.  1572,  18  mal,  à  Saint-Maixent,  tragédies  et  moralités  ". 
—  Aix,  r  u  istoire  du  monde  »,  par  les  «  escolliers  de  la  ville '.  » 

1.  Fabcr,  III,  3i2. 

2.  Durieux,  le  Théâtre  à  Cambrai  [Mém.  de  la  Soc.  iVémidalion  de  Cambrai^  1883, 
l.  XXXIX,  p.  169). 

3.  Journal  historique  de  Géncroux  notaire  à  Parthenay,  publ.  par  Bel.  Ledaln.  (Afcm. 
de  la  Soc.  de  stalistiq.  des  Deu.r-Sèv7'es,  1868,  2*  série,  t.  II,  p.  1-118),  p.  81. 

4.  Ibid.,  p.  88.  —  Est-ce  la  Médée  de  La  Péruse?  C'est  possible. 

5.  Ibid.,  p.  89. 

6.  Second  volume  des  Entres  de  Scévole  de  Sainte-Marthe^  Poitiers,  1573,  in-4, 
p.  100.  —  On  voit  par  l'exemple  de  .cette  tragédie  ou  histoire  d*Abel  et  par  cette  his- 
toire de  Job  qu'il  serait  imprudent  de  conclure  ailleurs  de  l'emploi  du  mot  histoire 
qu'il  s'agit  nécessairement  de  mystères  :  ce  mot  peut  désigner  des  tragédies,  peul- 
étre  plus  mêlées  d'éléments  traditionnels  que  les  pièces  des  purs  classiques  de 
l'école  de  Ronsard. 

7.  Lacroix  du  Maine,  II,  218. 

s.  H.  Clouzot,  L'ancien  théâtre  en  Poitou  {Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires du  Poitou,  i>*  série,  t.  XXIV,  année  1900),  p.  207.  Le  fait  est  pris  dans  le  Journal 
des  Leriche. 

9.  Belin,  Hist.  deVUniv.  de  Provence,  p.  301. 


ÉTUDES   SUR    LES   ORIGINES   DE    LA   TRAGÉDIE   CLASSIQUE    EN    FRANCE.     203 

1572-73.  u  Holofeme  »  tragédie  de  Catherine  de  Parthenay, 
dame  de  Soubise,  jouée  pendant  le  siège  de  La  Rociielle  '.  Selon  La 
Croix  du  Maine,  cette  dame  très  lettrée  avait  composé  plusieurs  tragè- 
diesel  comédies  françaiseâ. 

1373,  Saint-Jean-de-Mauriexne,  la  Passio)i. 

Vers  1373,  Lille,  farces  [fahulw  ludicnf)  et  histoire  des  douze  pairs 
lie  France  (fabulosa  bella  XII  parium  Franciœ)  *. 

1374,  Namur,  «  jeux  rétoricques  »  jopés  par  les  élèves  de  «  Vincent 
maître  Cocq  tenant  escoUe  d'escriplures  »  ^. 

22.  1574,  au  collège  du  Plessis,  «  Néron»,  tragédie.  «  Guy  de 
Saincl  Pol  Dauphinois,  Docteur  en  Théologie,  qui  a  été  recteur  de 
rUniversilé  de  Paris,  a  composé  Acvon,  tragédie,  jouée  au  collège  du 
Plessis,  avec  une  Comédie  et  une  Pastourale  de  son  invention,  en  Tan 
1574,  non  imprimée  ^  » 

23.  1574,  ou  avant  1578,  au  collège  de  Boncour,  ï  «  Adonis  » 
de  Gabriel  Le  Breton.  François  d'Amboise  qui  publia  la  pièce  ^Dédi- 
cace du  3  nov.  1578)  lui  donne  au  tilre  d'un  sonnet  liminaire  la  date 
de  1574  et  vante  «  la  grâce  naïve  d*un  Adonis  qui  fut  le  cher  mignon 
du  feu  Roy  Charles  d'heureuse  mémoire  ».  Donc  la  pièce  fut  écrite  avant 
la  mort  de  Charles  IX.  Fut-elle  jouée  devant  lui?  Grandmotet  raffirmc 
sans  en  apporter  de  preuve'.  H  est  possible  que  ce  soit  une  des  tragé- 
dies que  le  roi  se  fit  jouer  par  ChAtcauvieux.  En  revanche  on  ne  peut 
guère  douter  de  la  représentation  à  Boncour.  Dans  un  sonnet  liminaire 
que  Tédition  de  1597  (chez  Abel  Langelier)  me  fait  connaître,  Le  Breton 
rappelle  au  principal  Jean  Galland  (|ue  son  collège  a  vu  la  représenta- 
Ijon  de  la  Clëopàtre,  que  La  Péruse  y  conçut  sa  Mèdét}\  et  il  ajoute  : 

Maintenant  à  Boncourt  mon  /l(/o///i' j'envoie, 
Affm  que  sur  la  scène  on  Tescoute,  on  le  voye. 

Il  faut  que  la  représentation  tant  àWdnms  que  d'autres  pièces  tle  Le 
Breton  ait  eu  lieu  soit  à  la  cour,  soit  à  Boncour,  pour  que  F.  d'Amboise 
puisse  écrire  dans  sa  Ih'dicacp  :  «  Ce  poète...  bien  qu'il  soit  consommé 
de  tous  poincts  en  toutes  bonnes  lettres,  /7  qu'il  ail  vemportf'  pluslrurs 
verdrs  courttnnes  de  Inurier  pour  le  pri.v  par  lut/  mériU'  sur  le  double 
thêfitre  fraurois  •,  si  n'a  il  jamais  voulu  eslre  mis  au  uombrr  de  eeax 
qui  se  hastent  d^acqut^rir  bruit  par  l'ifnprrssiouy  encores  qu'il  en  eu4  bien 
le  moyeu  ». 

1575,  Draguignan,  Vllistoire  du  inonde^  par  des  écoliers. 

1.  La  Croix  du  Maine,  I,  lOO.  Haa^%  France  protestant€r  VI,  3i3.  Mistère  du  Vieil 
ttitatnmt,  éd.  J.  de  Rothschild,  V,  cxxiii. 

2.  Le  <ilay,  Spicilège  d'Ilist.  lill.  {Mém.  de  In  Soc.  imp.  des  sciencps...  de  LUI**,  185". 
2'  série,  t.  XIV)  p.  199. 

3.  Faber,  III,  342. 

4.  Du  Verdîor.  Bibliothèque,  éd.  Rigoiey  de  Juvigny,  II,  160. 

5.  Bulletin  de  la  Soc.  nicernaise  des  sriences,  lettres  et  arts,  t.  I,  p.  21  '». 

6.  Probablemenl  tragique  et  comi(iue. 
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1575,  les  trois  jours  de  la  Pentecôte,  Le  Pl-y,  au-devant  de  l'église 
Saint-George,  «  l'histoire  de  David  et  Golias  »  *. 

—  Namur,  «  histoires  exemplaires  »  jouées  par  la  Chambre  de  rhé- 
torique-. 

—  PoNT-A-MoussoN,  chez  les  Jésuites  :  Pastorale  de  P.  Dupuy', 
jouée  dans  les  appartements  des  princes.  J'ignore  si  cette  pièce  et  les 
deux  suivantes  sont  en  latin  ou  en  français  :  il  est  plus  probable  qu'elles 
étaient  en  latin. 

1577,  Pont  A-MoussoN,  chez  les  Jésuites  :  une  pièce  sur  Calvin  *. 

1578,  PoNT-A-MocssoN,  chez  les  Jésuites,  devant  le  duc  Charles  de 
Lorraine,  Sainl-Jean  rêvangélisie^, 

24.  1576,  22  Juillet,  Saint-Maixent  :  «  Hippolyte  »,  tragédie. 
Jouée  par  des  écoliers. 

«  Le  dimanche  22  (juillet)  le  principal  des  écoles  de  grammaire  de 
cette  ville.  Maître  Bernard  de  Launay,  docteur  en  droit  canon,  fît  jouer 
par  ses  disciples  es  dites  écoles,  la  tragédie  d'Hippolyle,  et  fit  afficher 
le  jour  auparavant  pour  les  spectateurs,  les  vers  suivants  : 

Viens  voir,  peuple  bénin,  les  doux  cruels  ébats 
De  ses  chers  nourrissons,.... 
•    Tu  verras  d'Hippolyte  ®  le  trop  de  chasteté. 
D'un  père  infortuné  la  grant  légèreté. 
D'une  femme  qu'ont  fait  ^  la  haine  et  le  courroux. 
Tu  verras,  puis  après,  le  vieillard  d'avarice 
Fortenant  ',  et  le  clerc  et  la  grosse  nourrice 
Se  donner  du  bon  temps  en  dépit  des  jaloux  '.  » 

C'est-à-dire  qu'une  farce  suivra  la  tragédie. 

1576,  FoRCALOUiER,  VHistoirp  du  monde  iouée  l'année  d'avant  à  Dra- 
guignan. 

—  MoNTÉLiMAR,  farcc  de  Seigne  Pègre  et  Seigne  Joan^  jouée  par  deux 
paysans. 

Prùbablemenl  entre  1576  et  1584,  Poitiers,  comédiens  italiens  «  au 
jeu  de  paume  de  Saint-Jacques,  qui  jouent  devant  Joseph-Juste  Scaliger, 
devant  Sainte-Marthe  et  d'Aubigné  *°. 

1.  Omis  par  Petit  de  Julleville.  —  Mém.  de  Jean  liurel,  p.  41. 

2.  Faber  III,  342. 

3.  H.  Lepage,  Le  thédlre  en  Lorraine.  L*abbé  Eug.  Martin,  ^Université  de  Pont- 
à-Mousson^  p.  308  et  suiv.;  p.  431»  et  suiv. 

4.  Ihid. 

5.  Ihid. 

6.  Il  faut  lire  UippobjC.  Kst-ce  Vïlippolyte  de  Garnier,  impr.  en  1573? 

7.  Ce  qu'ont  fait. 

8.  Sans  doute  pour  forsenant. 

y.  Journiil  de  Guillaume  et  Michel  Leriche  avocats  du  roi  à  Saint-Malretitj  p.  p.  A  -D. 
De  la  Fonlcnelle  de  Vaudoré,  Saint-Maixenl,  1846,  in-8.  Journal  de  Michel,  p.  268. 

10.  Glouzot.  L'ancien  Ihedtre  en  Poitou^  p.  209.  —  Aubigné,  Fseneste^  II,  1.  —  Ma  con- 
jecture sur  la  date  est  ainsi  établie  :  il  s'agit  d'un  souvenir  personnel.  II  ne  faut 
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1577-1578,  jours  gras,  Cambrai,  devant  «  Messieurs  »,  farce  par  les 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Géry. 

1577,  Dijon,  a  Joueurs  de  comédie  »  *. 

1577,  Ci'ERS  (Var),  sur  la  place  publique,  le  «  jeu  saincle  Cristine  ». 
Subvention  communale  de  trois  florins  ^ 

25.  1578,  11  mal,  à  Saint-Maixent,  «  la  tragédie  de  Marc 
Antoine  et  Gléop&tre...,  avec  la  farce  de  Panthaléoa  »,  après  «  le 
festin  de  la  mairie  de  M.  Jacques  Drouhet,  fils  aîné  de  sieur  de  la  Bre- 
lière  »,  dans  leur  maison  ^ 

26.  1578,  28  septembre,  à  Salnt-Maixent.  «  Le  dimanche  28, 
ftit  Joué  une  tragédie,  une  comédie  et  une  farce,  le  tout  bien  joli- 
ment, en  la  Halle  neuve,  par  les  enfants  de  cette  ville  :  y  estoient  les 
violes  et  violons  de  Poitiers,  et  y  assistèrent  plusieurs  gentilshommes, 
damoiselles  et  autres  estrangiers  »  \ 

1578-1579,  à  Cambrai,  représentation  de  «  quelque  comédie  et  farce  » 
par  les  «  enfants  de  cœur  de  Nostre-Dame  et  de  Saint-Géry  ».  Comme 
eu  1571-1572,  il  y  a  deux  pièces  distinctement  signalées,  la  farce  popu- 
laire, et  la  comédie  (comédie,  tragi-comédie  ou  tragédie),  la  pièce  let- 
trée. 

27.  1579,  Juin,  au  Mans,  René  Placé,  Noyonnais,  curé  de  Téglise 
et  directeur  du  collège  de  la  Couture  es  fauxbourgs  de  Mans,  auteur  de 
plusieurs  Tragédies  et  Comédies  Françaises,  fait  représenter  et  jouer 
«  publiquement  »,  sans  doute  par  ses  écoliers,  la  <^  Tragédie  d  Ëlips, 
comtesse  de  Salbery  en  Angleterre  »,  non  encore  imprimée 
en  1584  ». 

1579.  L'édit  de  Blois  interdit  de  représenter  dans  les  collèges 
«  farces,  tragédies,  comédies,  fables,  satyres,  scènes  ou  autres  jeux 
en  latin  ou  frnnçois^  contenans  lascivetez,  injures,  invectives,  con- 
viées, ou  aucun  scandale  contre  aucun  estât  ou  personne  publique  ou 
privée,  sous  peine  de  prison  et  punition  corporelle  •>  ^  L'interdiction 
prouve  qu*on  avait  joué  des  tragédies  et  comédies,  même  en  français, 
et  permet  d'en  jouer  encore,  pourvu  qu'elles  soient  honnêtes. 

1578-1579,  Cambrai,  comédie  et  farce,  devant  «  Messieurs  »  par  les 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Gérv. 


r».ii  s'attacher  à  Page  présumé  de  Fîmeste,  qui  ohliKcraif.  à  reculer  l'êvéncmenl 
jusqu'au  temps  où  Scaligerne  serait  plus  en  France  :  d'Auhigné  n'a  pas  en  ce  menu 
souci  de  Traisemblance,  et  il  faut  lâcher  de  la  corde.  Scaliger  réside  souvent  en  Poitou 
de  la  fln  de  1575  à  1588.  On  le  trouve  à  Poitiers  en  157ti,  l.'ilS,  1571»,  15S'2.  i:iS4.  (Ac^ 
très  françaises ^\i,  p.  Tamisey  de  Larrociue.  iN7'.).)  n'Auliigné  vint  en  Poitou  plusieurs 
fois  pendant  cette  période,  notamment  en  l.'iîG  et  158 i.  (>V£  vie.  éd.  Réaunie  et  Cvius- 
sade,  p.  29,  47,51-52.)  Mais,  en  IjSo  et  après,  ce  n'est  i)lus  que  les  armes  a  l.i  main. 

1.  L.  de  <îouvenain.  Le  théâtre  à  Dijon,  1888. 

2.  Bull,  lùst.  et  pfiil.,  18'J'J,  n"**  1  et  2,  p.  5i.  Communie,  de  M.  Kd.  Poupé. 

3.  Journal  de  Michel  Leriche,  p.  300.  Est-ce  de  la  Cléopdlre  de  Jodclle  qu'il  s'a^'it 
ou  du  tout  nouveau  Marc  Antoine  de  Garnier? 

4.  Mic/.,  p.  303. 

5.  Lacroix  du  Maine,  II,  368. 

fi.  Petit  de  Juileville,  Les  comédiens  en  France,  p.  318. 
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1579-1580,  PoNT-A-Mousso.v,  chez  les  JésoilM,  devant  le  duc  de  Lor- 
raine, Julien  r Apostat^  tragédie  (latine?)  du  P.  Bo^de8ins^ 

28.  1579,  le  25  novembre,  à  Ghamplgny,  Louis  de  Bourbon 
fait  Jouer  la  «  Gléop&tre  ».  M.  et  M*"^  d^Aumale  et  le  petit  duc  de 
Montpensier  âgé  de  six  ans  participent  à  la  représentation  ^ 

1579,  i"  cet.  (jour  de  Saint-Remy),  Paris,  au  collège  de  Clermont, 
Hêrode,  drame  latin  *. 

1580,  MoDANE,  la  Passion  et  le  Jugement  dernier, 

—  AuRiOL  (Bouches-du-Rhône),  \  Enfant  Prodigue. 

29.  1580,  du  7  au  24  mai  1580,  Saint-Maixent  :  «  Le  samedi 
7,  à  Taprës-dlner  arrivèrent  en  cette  ville  des  Joueurs  de  tra- 
gédies et  instruments  de  musique,  cinq  à  six  entre  lesquels  deux 
jeunes  femmes,  venant  de  Parthenay,  et  s'en  allèrent  le  24  dudit  mois, 
vers  Champdeniers*  ». 

30.  1580,  16  mai,  à  Saint-Maixent,  «  fut  Jouée  une  tragédie 
de  Jules  César  ^  par  les  enfants  de  Técole,  au  collège  de  cette 
ville  •  ». 

31.  1580,  à  Anvers  :  «  Jokebed,  miroir  des  vrayes  mères, 
tragicomédie  de  l'enfance  de  Moyse  »,  «  laquelle,  nous  dit 
en  1597  l'auteur,  M.  Pierre  Heyns,  je  fis  jouer  il  y  a  quelques  années, 
1580,  en  Anvers,  par  les  disciples  de  notre  Escole  »'. 

32.  1580,  7  septembre  à  Plombières,  devant  le  duc  de  Lor- 
raine, r  «  Histoire  tragique  de  la  Pucelle  de  Domrémy  autre- 
ment d'Orléaùs,  par  le  P.  Fronton  du  Duc  ».  La  pièce  avait  dû 
être  jouée  en  mai  devant  Henri  III,  qui  ne  vint  pas. 

33.  1581,  Neufch&tel  en  Normandie  :  u  Roméo  et  Juliette  », 
de  Gh&teauvieux.  »  Les  lundy  et  mardy  gras  de  la  dite  année  i581 
fut  jouée  la  tragédie  de  Roméo  et  JulUelte,  au  chasteau  du  dit  lieu  (sui- 
vent les  noms  des  acteurs,  bourgeois  de  la  ville),  laquelle  fut  repré- 
sentée et  tenue  la  plus  belle  qui  se  soit  vue  de  longtemps,  avec  la 
musique  et  les  instrumens,  et  y  assista  tous  les  deux  jours  plus  de  trois 
mille  personnes,  chacun  étant  libre  d*y  entrer  et  de  sortir  *.  » 

—  Amiens,  dans  un  carrefour,  V Histoire  de  Tohie^  par  les  «  joueurs 
de  comédie  de  la  paroisse  Saint-Jacques  ». 

1.  H.  Lepagc,  Le  théâtre  en  lAjrraine. 

2.  Clouzot,  Ane.  f/i.  en  l'oHou^  p.  215.  —  Cf.  Ann,  de  la  Soc.  (Vémulalion  delà 
Vendée,  1JS1J3,  p.  223.  —  Ce  Louis  de  Bourbon  est  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon 
{•;-  1582,.  r.e  petit  Monipensieresl  Henri  (1573-1608),  appelé  le  prince  de  Dombes  ordi- 
nairement jusqu'en  1592.  M.  et  M""  d'Aumale  sont  Charles  de  Lorraine  et 
M'"  (IKIbeuf,  mariés  en  1576.  Champigny-sur- Vende  ou  Vetle  est  en  Touraine  :  le 
chàleau  passa  aux  Montpensier. 

3.  Boyssc,  Th.  de  Jésuites,  p.  17. 

4.  Journal  di*  Michel  Leriche,  p.  32.'). 

5.  Ksl-ce  le  César  de  Grovin  1 

6.  Journal  de  Michel  Lerirhe,  p.  326. 

7.  Dédicace  de  Jokebed^  à  .M""  Van  der  Meulen,  en  tt^te  de  Tèd.  d'Amsterdam,  1397. 

8.  .Mémoires  d'Adrien  Milon,  dans  les  Documents  concernant  Vhisloire  de  Neuf- 
chdtol-cn-Bruy,  p.  ]>.  F.  Bouquet,  1884. 
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34  37.  1501,  19-23  Juillet.  Saînt-Maixent  :  <^  des  escoliers 
Joueurs  de  tragédies,  cuméLlies  et  farces,  commencèrenl  par  celle  de 
Vénus  et  Adonis  '.  Le  ]em\u  celle  de  Polidore^  Le  vendredi»  celle  de 
£poUsme  et  Garite  \  Le  f;amedî,  celle  de  Rolland  le  Furieux  qui 
fui  continuée  le  dimanche*.  Kl  s'en  allèrent  deux  à  trois  jours  après  ^  »  . 

38.  1581,  à  Poitiers,  le  *^  Jeune  Cyrus  ^^  tragédie,  et  la  Jotjeuxf* 
cuuji-die  de  Nicohis  de  Montreux  ^\ 

1581,  15  i>eli*bret  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse,  la  Circé  que  d'Au- 
bigni'  revendique  côinme  sienne,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
Bcmrbon.  J'ai  peine  à  croire  aux  'J^OO  ou  iOOOO  speclateurs  que  le 
livret  prétend  qu*il  y  eut.  Ce  ballei  comique  de  la  ihlne  '  était  «ne  pas- 
i^irale  mvllîoloi^ique  el  symbolique  dans  le  goût  italien,  a%'ec  musique 
rt  grand  spectacle.  Ce  n  eiit  pas  la  tragédie,  mais  c'est  ce  qui  h  Ferrare 
et  dans  les  cours  d'Italie  alternait  avec  la  tragédie  :  c*est  Tart  scénique 
ai*quel  la  Ira^ïiKlîe  e1le-mt'^me  s*ndaplait* 

40.  Avaat  1582.  Représentation  de  là  («  CléopHtre  >^  de 
^Odette.  On  aie  prologue  adressé  aux  <i  peuples  »  pour  les  prier  de 

lire  silence.  11  fut  composé  par  Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie  '.  Le  lieu 
;  la  date  sont  inconnus. 

41.  Avant  1582.  Représentation  d'une  tragédie  de  ^r  pan- 
thée  *>.  Prologue  par  Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie  ^  Lieu  el  date 
inconnus.  Ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  que  La  Boderie  étant  né 
en  !5il,  cette  représentatiOQ  et  la  précédente  n'ont  pas  eu  lieu 
avant  J3(>(L  Quant  à  la  pièce  de  Panifiée,  il  est  très  raisonnable  de 
licuîier  4pi'ils*agit  du  Panthre  de  Guersens  (1571)  auquel  M'*"  Desroches 
JiVftit  travaillé.  Or  La  Boderie  était  lié  avec  les  dameg  Desroches,  et  um^ 
pièce  de  ses  lHrpi*iif*s  meshngt!^  e&t  précisément  dédiée  h  iV^*"  Desa- 
rrrrke^  tie  Poitiers  la  Jeune  ^'^,  Cela  conduirait  entin  à  la  conjecture  que 
KfiU*  représentation  au  moins  eut  lien  à  Poitiers  nu  aux  environs,  — 
Pimr  ces  dimx  dernii^rs  caii,  je  puis  conclure  du  Prol^'ue  à  la  repré- 
«eutAtion  dont  le  titre  mêine  des  morceaux  atteste  la  réalité. 


r  ivNt-i  ir*-  €ei\e  de  «h  Lchrelon. 

1  J  i.'nor«  queJtc  peut  ^lH^  ceUfî  jMècre. 

!  *  '  -  '  n  iivait  fiiit  nnc  Chatii^,  qtiu  }&  crois,  est  p«r«i>ïe.  Ce  ne  peut  guère 
ti  lie  de  €hfiri(e\  lïe  l*u*rurd  Poulet,  imprimée  en  iW^  seulement 

♦    *^   ,,    .  fsl  une  pièce  en  «leax  journtHîS. 

5,  Jonrm/t  tîe  Mtrhrt  Lifrichet  p»  344, 

t»,  1^  Croiv  itii  Mniûe.  t.  11. 

1.  rari-  I  j«2,  în-S.  Cf.  UaUetnet  »mscamde$  thcaur,  puW.  par  P*  Laeroh,  $  voU  in*12, 
•u  L  h  tl'A»ibîgnC%  .Vt'ma»v.f,pd.  Uinnne,  p.  31,  ttuL  rnhK,  L  Vit,  p.  H»  et  iOâ.  — 
Sftlon  l«  livret,  rrxèculioii  du  dessein  du  sieur  Balla/ar  de  Beii*ijo>cux»  valet  de 
rliâfnt^re  «le  la  reine,  fui  fontiêe  pour  la  iïoé>.ie  jiu  tieur  de  La  Theânûye  autui^nier 
ûû  Hoy,  pour  la  iniisirpie  nu  sk'ur  ileUetuliru,  *'t  pour  la  fH^intare  h  maître  Jacques 
Nltn. 

fwrt  n  i  h  ï¥c  if  de  in  i  ratjéi  lie  de  Cîéùpd  b  e,  fut  tr  p  a  r  fe  u  Est  te»  n  e  Jodettt^  » 
iUn  .t^-t  tnedtintjeit  de   la  Iloderie,  ITiH^J,  f"  yï,  v",  —  t?érdil<6  le  Prologutj 

[  U  *>i*réscrilalion  fie  Champigny  (cf.  ti"3S)* 
thid.,  r  1011  \-\. 
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42.  1582,  13  mai,  Saint-Maixent.  Quelques  tragédies  et 
comédies,  en  la  Halle  de  Tabbaye  '. 

43.  1582.  Autorisation  de  Jouer  tragédie  et  comédie  dans  la 
grande  salle  du  Palais.  «  Du  mardy  {±  juin.  Veûe  par  la  Cour  la 
requesle  à  elle  présentée  par  le  Chancelier  et  suppost  de  la  bazoche,  par 
laquelle  ils  requièrent  leur  estre  permis  ainsi  que  autresfois  a  esté 
faict,  de  jouer  dans  la  grande  salle  du  Palais  une  tragédie  et  une 
comédie  et  autres  jeux,  avec  injonction  aux  concierges  et  serviteurs 
dudict  Palais  de  leur  ouvrir  les  portes  d'iceluy,  et  les  accommoder  de 
ce  qu'ils  seront  requis.  Les  conclusions  du  procureur  général  du  Roy, 
après  avoir  veu  les  dictes  tragédie  et  comédie,  ouy  le  rapport  du  conseil 
de  la  dicte  cour,  et  tout  considéré  :  la  dicte  cour  (le  Parlement)  a  permis 
et  permet  aux  supplians  jouer  et  faire  jouer  les  dictes  tragédie  et 
comédie  en  la  salle  du  Palais;  à  la  charge  qu'il  nV  aura  en  icelles 
chose  quelconque  contre  la  religion,  le  roy  et  TEstat  de  ce  royaume,  et 
de  n'y  nommer  et  scandaliser  aucun,  sur  peine  d'en  respondre  en  leurs 
noms  privez  ^.  » 

44.  1582,  1*"*  et  2  Juillet,  à  Anvers,  «  Le  miroir  des  veuves, 
tragédie  sacrée  d'Holoferne  et  Judith  »,  de  Pierre  Heyns,  Jouée 
par  les  écolières  de  l'auteur.  M°'''  Hooftmann,  dont  les  filles  jouaient, 
fit  «  faire  par  une  honnête  libéralité....,  quelques  habillemens  de 
soye,  pour  accoutrer  certains  personnages  »  de  cette  tragédie  et  des 
autres  pièces  que  Heyns  fit  représenter  '\ 

1583,  12  juin,  Dijon,  représentation  satirique  donnée  par  J/èro  Folk^ 
mêlée  de  patois  et  de  français. 

45.  1583  S  au  «  thééttre  »  de  Verceil  (sans  doute  au  collège  ou 
par  les  écoliers  du  collèffet,  «  Esther  »,  tragédie  de  P.  Mathieu, 
principal  du  collège. 

—  «  Des  ]Velc/ics  rej^résentent  des  cinnrdies  biôliifues  a  Metz,  à 
Strasbourg  et  à  Francfort  ^.  »  Ce  ne  sont  peut-être  pas  tout  à  fait  des 
comédies  ou  tragédies  du  nouveau  goût  :  ce  ne  sont  pas  pourtant  des 
mystères.  On  peut  songer  à  quelque  chose  dans  le  genre  du  Joseph 
(le  Nicolas  de  Montreux  ou  du  lobte  de  Ouyn.  Mais  le  nom  s'appli- 
querait aussi  bien  aux  trois  Dacid  classiques  de  Desmasures. 

46.  1583,  22  mai,  à  Saint-Maixent,  a  à  Taprès-dlner  fut 
Jouée  aux  écoles  la  tragédie  de  Gléandre,  fort  bien,  et  y  eut 
silence,  parce  que  le  commun  peuple  n'y  entra"».  Il  y  avait 

1.  H.  Cloiizol,  L'une .  th.  en  Poitou^  p.  207. 

2.  Felibieii  el  Lubineaii.  Uist.  de  la  vilie  de  /'«m,  V,  13. 

;t.  Ijé(li<a«'e  do  Jnditli.  La  date  préolsc  est  à  la  fin  de  la  pièce,  éd.  d*Amslerdain,  1300. 

i.  .le  dis  1583,  sur  le  même  document  qui  a  fourni  liiTS  aux  frères  Parfait.  L^dis- 
tiffue  nuutrral  inlin  i Esther,  1585,  p.  217)  où  les  frères  Parfait  lisent  1578,  me 
parait  fournir  la  date  liis:;.  Voici  les  leltres  romaines  majuscules  qui  comptent;  je 
les  rangL"  en  ordre  commode,  en  les  retirant  de  la  place  qu'elles  occupent  dans  les 
mots  latins  :M.CCCCLL!=l)).L.XVVVnm=  (XXX).  ni  :ceguifaitMD.LXXXIII=lj83. 
Les  frères  Parfait  ont  oublié  de  tenir  compte  d'un  V. 

l).  Rijzal,  Théâtre  fran{'ais^  p.  132. 

0.  Journal  de  Michel  Lericfic,  p.  377.  —  Le  journal  de  Michel  Leriche  nous  est 


%is  MU  L»,s  cmir,ni:s  de  la  tbagédie  cusstorE  en  rriAxcE.   tm 

'-•  beik  el  grande  compagnie  »;  c'éUit  le  serment  et  le  «   reslin  de 
mûre  n  de  M'  Charles  de  Nvort* 

158^1,  18  octobre,  à  Cek^ve,  les  enfants  du  collège  jonent  en  I  hon- 
[«letiràii  renouvellement  île  Talliance  de  Genève  avec  Berne  et  Zurich 
lia  lr»gî-:!ciaiêdie  de  VOmht'  éf*  Garmer  Sloffache}%  suivie  d'une  pastorale 
^all*>goriqiîe  \ 

15Bi,  à  PoxT-A-MouâsoN.  chez  les  Jésuites  :  la  Thrhaid^^  de  Jaan  Ro- 
NUn  \ 

rARis,  chez  le  dac  de  Joyeuse,  !ai  Fktmmflia,  pastorale  du  corné- 
,dieii  vcronais  Bart.  Hossi,  dans  une  salle  du  palais  ^ 

—  àix^  farces. 
^~  CtEHS  (Vars  «  Tistoire  du  monde  -*;  subvention  cotomunalc  de 

3  florins  *. 

i585»  Paris,  devant  la  Reine  mère  et  la  cour,  pour  la  fête  du  bap- 
tème  de  la  ûlfe  du  duc  du  Maine,  VAitfffdh'n^  comédie  italif^une  de 
Fabrilio  de  Fornaris,  jointe  [lor  la  tnupe  des  Conftdenli,  à  laquelle 
Appartenait  rauteun  dit  *<  il  Capil«n  Cocodrillo  »«, 

—  Aulre  repréïentalion  de  la  même  pièce,  devant  le  dac  de  Joyeufie, 
Ichex  le  comte  de  Sanix  \ 

47:  1585  Interdiction  par  Tévèque  de  Tournay  d'une  tra- 
gédie que  voulait  Jouer  la  Chambre  de  rhétorique  de  Lille-  Je 
lie  placerais  pas  une  interdictinn  sur  la  liste  des  représentations,  si, 
plus  encore  que  le  fait,  je  n'avais  à  rechercher  la  volonté,  rintentîoa 
de  ne  pa-H  *e  contenter  des  lectures»  ni  nïéme  des  récitations  en  clmmbre 
privée,  et  s'il  ny  avait  pas  eu  commencement  d'exécution*  D'ailleurs 
les  documenta  mêmes  qui  nous  apprennent  cette  interdiction  nous 
Umi  connaître  que  ce*^  représentations  de  la  chambre  de  rhétorique 
étaient  chose  habituelle  en  ce  pays  dam  and.  Dés  i573  Tévéque  de 
Tournai  s'était  ému  des  spectacles  (]m  avaient  lieu  les  jour^  de  Tète 
k  raidi»  a  riieure  du  sermon,  et  qui  n'étaient  pin^  toujours  honnêtes  *. 
Il  n'est  pas  question  alors  de  tragédies,  et  je  ne  vois  clairement 
d^'^iigfK^  qu'un  jeu  des  Xll  pairs  de  France  qtil  pouvait  être  ue  mystère. 


fttrveoii  iacompJct  du  SG  mart  t.lOH  ait  2:i  mar^  îhV2,  coitiplei  du  $  avril  1372  mi 
Il  4*-e.  1371  p  cl  iUi  r  janvier  m»  âu  3tî  dtîc,  I58ti, 

I.  tfiU.  du  th.  franrniâ^  i,  L  jh  aSSi.  —  M^m,  ih  la  Soc,  d'hiM,  de  Gmève^  U  U 

1.  H.  L''(>!ipt<f,  L**  ihMîrff  rn  Lfjrrmnf* 

3.  Bt^chi»!,  /-*■*  i'tpméfiten^  ttfttiats  a  Vi  çotn'  dt  Fi^ane^^  fi.  89  el  Oh 

4,  Cftln  rrNulh?  de  lu  lin  tlii  l*riiïogtie« 

^.  Kl///.  Au/.  W  phtfôL,  ÎHm.  n"  1  et  2,  p.  ^^, 
ft,  lkl»ci|)cl,  /**s  et}fn**dim3  UaUrnt  à  la  cour  dr  Francer  p,  ^y-Ol- 
1.  H  tuppiJ^c  quû  cet  -  lltuitre  aignor  Cunle  ai  ^&^  ^  tlont  pnrlc  L'àiittMir  ne  peut 
Mre^iue  Gttiltaume  du  Sauls  Tavanat^s.  Cf.  LAnffelka^  i.-orn»dia  dt  Kut^ritifi  de  For» 
r>4ti!i,  tUUo  il  Capilan  Cocôdriao,  coaiica  eoalldenle.  Pari»,  AIhM  ï'Atigelîer,  i^wf». 
lïiHirif*^  ati  duc  diî  JojcUiOj 

'Hjfi»  des  liimoin»  e^icl^^'Sinstiqucs  :  (l**)  Se  fnhulin  ludtcris  mUt^futisti  vt 
^^  ,  hft  €th»CfTrnft  iiudnùxse.  (2*)  ^t^  i^piita  pt^imi»  ludh  inierfHimt  in  ^uibuê 

fiti/uluaa  Ltlla  Xn  pnrium  Franciji^  t'éftrunittr,  ri  fcmc!  nutUvinMf  uunnutia  ffitj"  <c^s(tis 
nttrti  o0>nduHi,  iLeglay»  Spieihi^e  d'Uni,  HH.  dans  les  H^m,  dt  ta  Soc.  deit 
trmcri,..  d€  UÎU.  UruT  B^rie^  t.  XIV,  jj*  203,) 

ftif.  i»'*iuT.  Lini-ft.  iii  i_â  rnAAca  {10'  Arir*,1.  —  X.  '  i 
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Mais  en  1383,  c'est  bien  une  tragédie  qui  est  dénoocée  à  Vévî 
Tournai.  La  chambre  de  rhélorique  de  Lille,  écrit  Jan  Sinion  le 
â9  septembre  à  i  evéque  de  Tournai  \  se  disposaiL  à  jouer  k  la  Saint- 
Michel  qui  tombait  «n  dimanche*  «  une  tragédie  tirée  des  premiers 
chapitres  du  premier  Hvre  des  Roîs-  *»,  et  la  lui  a  apportée  à  examiner. 
Quoiqu  elle  ne  contint  rien  de  répréhensibie,  il  a,  d*accord  avec  In 
doyen  refusé  de  lapprouver,  à  cause  de  l'ordonnance  de  Tévèque, 
*t  laquelle  n'entend  que  jeux  prins  des  textes  de  (a  Sainte  Escriture 
tussent  ordinairement  en  puhlicque*?  exhibes  ».  Alors  on  lui  a  apporté 
et  un  autre  jeu  des  gestes  de  Cliarlemaine  »,  qii*ils  veulent  jouer  le 
premier  dimanche  après  la  Saint-Michel.  Nous  apprenons  au  même 
endroit  que  le  peuple  fréquente  les  spectacles  deux  fois  If  jour  fêles  et 
dimanches,  et  **  debvcroitsouffir  de  jouer  une  fois  le  jouri  après  rofficô 
divin  accomply,  jeux  prophanes,  visités,  signés  et  approuvés  ».  On 
commence  même  à  jouer  dans  les  villages  comme  à  la  ville.  Jan  Simon 
serait  d'avis  de  ne  pas  tolérer  les  pièces  sacrées,  non  par  respect  ries 
Écritures  et  à  cause  des  trivialités  ou  obsoénltés  qui  s'y  mêlent,  mais 
u  principalement  à  raison  que  par  îceux  tant  ces  joueurs  que  le  peuple 
viennent  à  aceler  et  feuilleter  les  bibles  en  françoys^  «  C'est  le  motif 
que  reprend  Fédit  royal  donné  à  Bruxelles  le  16  net.  1585,  faisant 
commandement  à  la  chambre  de  rhétorique  de  Lille,  qui  «  s'adonne 
joui'iteftemeni  aux  théâtres  d'exhiber  au  peuple  des  bistoires  de  la 
Bible*  «,  de  se  réduire  aux  sujets  profanes  et  de  ne  pas  jouer  aux 
heures  du  service  divin. 

Voilà  donc  la  tragédie  slntroduisant  ou  tentant  de  s'introduire  devant 
le  peuple,  à  cùiè  des  mystères  et  jeux  d*ancieu  goiM. 

J585,  aux  fêtes  de  Pentecôte,  Le  Pu  y,  »  Vtjsioire  dv  ta  mort  d'Olofcr 
par  tes  fmnns  dr  ta  danif  Judittt^  sur  uug  eschafaull  h  la  place  de  Saint 
Pierre  le  Mon.istier  i^  et  cela  a  dura  deux  jours  *>  \  ^H 

1387t  Francforl-sur-le«Mein.  Comédies  françaises,  il  Pérole  franrais^^  ' 
Interdiction  d'une  comédie  française  jouée  jiar  les  écoliers  pour  attaques 
à  la  papauté.   Refus  d'autorisation  au  maître  Peter  GOsen,  qui  veut 
faire  représenter  ime  comédie  du  Riche  et  dé  Lazare  **. 

Avant  1588.  Auk  écoles  de  Troyes  et  des  eniriroos,  tra* 
gédîes  et  comédies  qui  excitent  les  plaintes  du  clergé.  On  lit 
ce  vn?u  dans  le  cahier  du  clergé  présenté  aux  Étals  de  1588  :  «  Ne  pour- 
ront lesdits  principaux  faire  représenter  aux  esdioles  des  villes  et 
villages  aucunes  comédies  et  tragédies,  dialogues  et  colloques,  ni  faire 
déclamer   oraisons,   sans   les   communiquer  et   faire   approuver  par 


ani    I 
[nt- 


L  Leglay,  p,  2H, 

2,  Ce  devait  donc  être  un  Sal0mûti  ou  un  Ationim. 

a.  Legliiy,  p.  204. 

4.  «  Pjir  où,  continue  t^édîl^  se  donne  orîgine  h  plusieurs  de  se  pourvoir  de  Bilïl« 
Jeâ  îtïlerprtîtans  par  après  pfus  d  leur  sensiialiU*  que  saliil.  •  iLegïay,  iM.f 

5.  Omis  par  PeUt  de  JuUevjUe,  —  Mém.  de  Jetin  Uurçl,  p-  ttU. 

6.  Truulmann,  Mhrhmh  ftir  Mfmchtner  Gt^at^hkhit,  p.  200,  201  et  300-201. 
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Tévi^que  ou  ses  grands  vicaires,  curés  ou  vicaires  des  lieux  «  *.  LHnler- 
diction  pi>ur  l'avenir  n*est  pas  absolu  a  y  et  surtout  suppose  la  réalité  du 
Taji  dans  le  passé. 

I5B8,  Cambrai,  devant  le  duc  d'Alençon,  «  joueurs  >k 

48.  1SB8,  Montbéliard ,  sur  la  place  des  Halles,  Jean- 
Georges,  maître  d'école  de  Saint-Julien,  fait  représenter  par 
ses  élèves  une  tragi-comédie  ^^  en  laquelle  ligure  Thistuire  des  deux 
gTifVes  tentations  des<^uelles  le  patriarche  Abraham  a  ^té  exercé  'i  ^, 

1389,  21  mai^»  Liège.  Èdit  du  prince  évêque  établisâant  la  censure 
liii-Alrale.  "  Nuila?  comœdia:^  tragœdiie  aut  ludi  scenici  exhiberî  possint 
oÎ9J  priur*  perluslreiitur,  visilentur  et  approbenlur*.*  *.  n 

\viint  1589,  à  Pahis,  hôtel  de  Reims,  devant  Catherine  de  Médicis, 
comédie  italienne.  Voici  le  passage  de  Brantôme  *  : 

I.  La  feue  royne  mère  fil  une  fois  jouer  une  fort  belle  comédie  en  ita- 
lien pour  un  mardy  gras  à  Paris,  à  Thostel  de  Reims,  que  Cornelio 
fioscot  capilaine  des  gallères,  avoit  invi^ntiK  Toute  la  cour  s  y  trouva 
(aDl  hrimmes  que  damesi  et  force  autres  <!e  la  ville.  * 

La  comédie  était  très  libre,  11  resuite  du  récit  que  la  représentation 
«;ul  lîey  l*après*midi  i  car  «  le  soir  »  on  en  discourut  w  en  la  chambre 
de  la  reine  m 

Je  n'ose  inscrire  à  \n  suite  de  ce  passaj^^e  un  autre  récit  de  Brantôme'. 

«  Cj?  fut  une  fille  en  nostrc  court  qui  iuvanta  et  ût  jouer  cesle  belle 
eommédie  intitulée  le  PnTmlu  d'Amour  dans  la  salle  de  Bourbon,  à 
buis  eh>s,  ou  il  n'y  avait  que  les  coni médians  et  commédiantes,  i\\n 
jirvaienl  de  joueurs  et  dVspectaleurî*  tout  ensemble.  Ceux  qui  enten- 

al  rhisloire  m'entendent  bien*  Elle  fut  jouée  par  six  personnages  de 
tfiiU  hommes  et  trois  femmes  %k  Les  trois  hommes  étaient  un  prince, 
on  »iyÎMneur,  et  un  gentilhomme;  ce  dernier  «  espousa  après  "», 

Cela  intéresse  rhisloire  des  mŒurs  et  non  celle  du  thé&lre  ;  e*est  un 
raffinement  voluptueux  où  rimitalion  dramatique  a  perdu  tout  carac- 
tère d'art. 

4Ô  1692,  Bordeaux^  Valleran  Joue  des  tragédies,  tragi-co* 
médias  et  forces.  Il  y  a  une  femme  dans  la  troupe;  elle  ne  joue  pas 
I&  farce  \ 

Ver»  1592,  VALE-'»iCiEX\"ES.  Trois  représentations  paran  chez  les  Jésuites'. 
1593,  Cambrai,  devant  les  échevins,  représentation. 

—  1'^  mars,  Le  Piy^  u  l'instoire  du  Mauvais  riche  »  à  80  personnages  •. 


I  \AW  \iiit  Ath.  riFiljcâU,  h*  IhéAlre  au  collège  de  Troje»  {Anmaure  admini$- 
imhfriu  départam^nt  rf^  rAubf  pot/t'  i^Jit), 

ï,  .Wm,  *l^  la  Soc.  d'nrtuhttioft  tit-  MoitfhfimTd,  L  XXM,  p.  341  fCt  Duvernoy,  Monlb. 
lu  XVm*  fi.i;  L  XXII h  p.  M  (Th.  Godard,  Essai  sur  le  gvmna^e  de  M.)- 

i.  FtKhcr,  h  i3fi. 

k.  Br,iJil4me,  IX,  107. 

y  ihhL,  IX,  :in3-:iM. 

%,  ClirtHi.  ftc  J.  de  tïaiifrcteau,  l.  t,  p.  %M. 

7,  Hécfirt,  Rtch..,  iwr  hw  îhédire»  dt  VttUncienmM, 

»,  Owb  par  Petit  de  JuUeviae.  —  Mém,  â«  /.  Bm^eî,  p.  %\% 
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50.  1593,  2Ô110V.  :  à  Bayonne.  Tragédie  Jouée  par  les  éco- 
liers, pour  laquelle  la  ville  don  ni;  12  écus  soleil  au  règent  *, 

51.  1503.  r^  Valleraa  Lecomler  qui  sans  daute  n'avait  pas 
encore  Hardy  pour  (\iurnisseur,  représente  h  Rouen,  à  Strasbourg,  à 
Langres,  à  Melz,,..  à  la  fois  drames  bililiques  et  les  pièces  de 
Jodelle  \  - 

1593,  h  Lille.  Comédie  jouée  par  les  élèves  des  Jésuites,  pour 
laquelle  la  ville  alloue  aux  Pères  une  indemnité  ^ 

—  i*''  octobre»  au  collège  de  Douai,  Sîuarta^  îragœdia  *  (la  mort  de 
Marie  Sttiarl^  d'Adrien  UouHer  de  Liïie. 

52.  Avant  1594,  la  '^  Franciade  »  de  Jean  Godard^  suivie  de  sa 
comédie  des  Dejugnixez.  Il  est  difficile  de  croire  qu'ici  le  Prolopie  des 
Desguisez  se  rapporte  à  une  représentation  fictive  : 

J'ay  charge  seulement  de  vous  remercier 
De  votre  attention,  et  de  vons  supplier 
Que  voua  daigniez  oûir  lenlosl  la  comédie, 
Comme  mus  avez  fakl  deijâ  ta  Trafjêdie  ^ 

Le  moins  que  Ton  doive  reconnaitre^  c'est  que  Godard  avait  fait  ses 
deux  pièees  avec  Tintention  de  les  faire  jouer  réellement  Tune  après 
Taulre,  le  même  jour. 

53-54. 1594,  à  «  Stade,  ville  d'Oostlande  >%  et  un  peu  avant  à 
Harlem,  par  les  escolières  d'Ossermans,  gendre  de  Vauteur 
F.  Hesrns,  représentations  de  la  tragédie  de  Snsanne.  Heyns  la 
dédie  à  Abigail  Faguel  qui  a  représenté  toujours  Tun  des  principaux 
personnages  dans  les  trois  comédies  de  Laurier  ',  «  et  ce  si  propre- 
ment et  si  nalfvement  que  le  los  et  ta  mémoire  en  demeurera  a  tous* 
jours  emprainte  es  Auditeurs  et  Spectateurs  d'alors  ». 

55.  1594,  20  août  :  on  avait  afQché  dans  Paris  -  une  tra- 
gédie et  comédie  Intitulée  la  Tragédie  du  Roy  Chilpéric 
deuxième  \  qui  devait  être  représentée  le  24  (jour  de  Saint-Barilié- 
lemy)  au  collège  des  Capets  (Montaigu),  «  La  représentation  fut  interdite 
jiar  anèl  de  Parlement  et  Tauteur^  un  régent  du  nom  fie  Louis  Léger,  Tut 
envoyé  à  la  Conciergerie.  Défense  fut  faite  k  tous  principaux  et  régents 
«  de  faire  réciter  publiquement  aucunes  tragédies  ni  comédies  sans  les 

1.  Due«ré,  Le  tlièAtré  bayonoais  {Revue  des  Bm^es-Pi^f^éneest  pnrtie  historique, 
1983.  t.  I,  p    m'i2%) 

fi.  nigûl  Thédlre  /i%,  p.  133. 

3.  l*a  Fona-Melicoq,  Le*  jf&déif*^  (tramaUquefi  du  notd  de  fn  Franar  fi  tht  midi  tie 
la  Belffi^ue  a  ut  XIV*,  XV'  fi  XVI*  siècles,  (OiOrtUJt»  Archw.  hUL  H  lUL  du  nord  de 
tu  France  et  du  midi  de  la  Hebji^ue^  3"  B^ne*  U  VI,  IB5",  p-  33,) 

i,  Eïhibit.t  liKliâ  Reniigialibua  a  juventule  gymnasii  Marcittnensi^  (BoUe,  |>*  597ï. 

3.  Fr  Parfaict,  t.  ill,  p,  323, 

6,  Jokebed,  Judifh,  Smanm^ 

1,  *  En  vieux  françoys  -,  dit  ledoeiiTnent  ctté  par  Félibieii,  Je  ma  représente  mal 
ce  que  cela  peut  sîgoiner. 
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avoir  préalablement  communiquées  au  procureur  général  du  Rny  »  ^ 

56.  Avant  1504 j  à  Paris,  représentations  de  tragédies  ^an- 
çaises  par  des  comédleas,  au  lémûîgnage  de  Kyd. 

HiEHONVMO. 

A  Comedyl  fie!  comédies  are  lit  for  common  wits. 

But  to  présent  a  Kiogly  troop  wîthal, 

Gjve  mee  a  stately-writteu  Iragedy; 

Tragœdia  coihurnata^  futiag  kings, 

Containing  maUer,  and  no  common  Lhtagâ, 

Mylords.  dll  Ihis  musl  be  pertormed. 

As  liitingfor  the  firstnighfs  revelling* 

The  Italian  tragedians  were  so  sharp  uf  wil, 

That  in  eue  hour's  méditation 

Tiiey  would  perform  anything  in  aclîon. 

LORENZO. 

And  wéll  il  may  :  for  I  hâve  sten  the  Uke 
In  Paris  amonffst  fhfj  Fraie  h  Tragediam. 

HiEHONYMO. 

In  Paris?  mass,  and  well-remembered  ^. 

Jlgnore  à  quelle  date  Kyd  est  venu  à  Paris,  ou  Je  qui  il  lient  son 
rennoigneraent  Le  passage  en  tout  cas  semble  prouver  que  des  comé- 
diens de  profession  avaient  quelquefois  joué  la  ÏVafjwdht  coi  humain,  donc 
lii  vraie  tragédie  à  l'antique,  avant  15U4t  à  Paris,  ft  entrait  donc  par- 
foi*  des  Iragédie;^  dans  le  répertoire,  soit  d'Agnan  Sarat,  soit  de  quel- 
qu'une des  troupes  que  M.  Rigal  nous  montre  essayant  depuis  1578  de 
prendre  pied  À  Paris,  tantôt  avec  et  tantôt  contre  le  gré  des  Confrères 
de  !a  Pans^ion.    Cr  Rigal^  Jltt'fjtr^'  frattttjis,  p,  39  et  suiv.) 

57.  1594-1595.  -  En  1594  ou  1595  les  religieuses  que  Ion 
appelait  les  Dames  de  Saint- Antoine  dont  était  abbesse  Madame  de 
Thuu,  tris  honnête  fille  Jouèrent  une  tragédie  de  Garnier  appelée 
•  Gléop&tre  «  *,  où  les  lilles  élaieîil  vêtues  en  fmmmes  pour  repré- 
lenler  les  peraonnages,  et  les  spectateurs  étaient  Tabbé  de  Citeaux, 
imnimé  La  Croix,  et  les  quatre  principaux  abbés  de  Clairvaux,  de 
Moriniond,  de  Puntigny  et  de  La  Ferté  *.  n 

L  Pelit  ïh*  JdUL'vîUe,  Lf^it  com^'Uitm  en  Frùticc^  \i,  31  IL  Féllbien  el  Lobineau,  ttiitL 
dt  la  vUU  fi*-  Pari»,  l,  \\  p-  ^3* 

2.  Kyd,  Tftt  Sfiitniith  Trditefhj,  (5yL  iJoiisley-iLizlUl,  V,  (^2,  CL  BnaeheL  Lm  ewm. 
i/oL,  %t  —  tfl  pièce  de  Kyd  fut»  pûraU-il,  imprimée  dès  l^yâ,  et  joutîe  en  tri;  1584 
et  \Wi 

3    SoU  tA  CAéopàtt^  de  Jodelk%  soil  le  Marc  Antoim  de  ftamier* 

4.  M«»m.  pour  s'^rvir  il  l*HbU  de  Porl-Royal,  l.  Il,  p.  tU.  dlé  par  Higaï,  p.  131. 
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58.  Avant  1505^  au  GoUège  de  Justice  à  Bé thune,  <<  Cliarite  >». 
tragédie  de  Pîérard  Poulet  '. 

1505j  19  mai,  Xi\,  à  rArchevêché,  k  histoire  romaine  »  en  lalio 
d'Octavîus,  Sylla  et  Marins;  M  juin,  moralité  de  VEnfnnt  vkimx  et 
trertueiu*  de  Benoet  du  Lac^;  21  septembre,  «  Thistoirede  toute  la  pré- 
sente guerre,  à  Irente-trois  persoanages  «  :  le  tout  représenté  par  <*  les 
Écoliei-s  de  la  Ville  et  les  enfaots  de  M.  de  la  Pare  et  autres  >k 

1595,  Cdalocï-suh-Saùxe.  Comédie  et  tragédie  latine  à  la  distri- 
bution des  prix  du  collège.  La  ville  alloue  G  livres  pour  le  théâtre  '\ 

—  PowT*A-MoLTssoN%  chez  les  Jésuites  :  le  Siège  de  Jérusatevu  tragédie 
(latine?)  \ 

59.  1595.  <  Charles  Chautron  Joue  à  Francfort  la  't  Sultane  » 
de  Gabriel  Bounin  '  «*  Je  note  cette  représentation  en  Allemagne, 
parce  qu'il  est  évident  que  les  comédiens  qui  portaient  la  Sultaftr  à 
Franc  Tort  Tavaient  en  France  aussi  dans  leur  répertoire. 

60.  Avant  1596,  à  Caen,  la  Sophonisbe  de  Montûhrestien, 
devant  la  iemme  du  gouverneur,  M"'  de  la  Vérune.  «  Il  vou&  plut,  dit 
Tauleur  dans  sa  Dédicace,  prendre  la  peine  d  assister  à  la  représeola- 
lion  de  cette  tragédie,  vous  la  prendrez  encor',  sll  vous  plaist,  de  la 
lire.  »  Cest  tout  à  Tait  arbitrairement  et  par  pn^jugé  qu'on  a  dit  quHl 
pouvait  ne  pas  être  question  d*une  véritable  représentation,  niais 
plutôt  d'une  simple  récitation.  Outre  que  ces  distinciions  n'ont  pas 
grand  sens  au  xvr  «iècle,  Moatchreslien  dit  ia  rrprésçniation  de  ct^tte 
îragédw,  et  semble  bien  persuadé  que  c'était  là  une  représentation 
comme  toutes  les  autres. 

1596,  à  Aix,  dans  Téglise  des  Dominicains,  V  «  histoire  des  Macba* 
bées  ards  n, 

61.  1596.  mai,  à  Chalon-sur-Saône,  tragédie  Jouée  au  collège 
le  dernier  dimanche  de  mai,  et  que  le  prini'ipal  devait  faire  jouer 
le  91  (t  au  logis  de  Monseigneur  le  prince  de  Mayenne  ».  Sur  quoi  la 
municipalité  s'émeut  et  Tait  défense  au  principal  Jacques  de  La  Molle 
et  aux  régents  de  continuer,  comme  ils  ont  entreprii?,  h  de  faire  jouer 
aux  écoliers  des  comédies,  Irayédies,  et  autres  jeux»  sans  les  commu- 
niquer aux  sieurs  maires  et  eschevius  pour  en  avoir  permission  i-  *> 

62.  1596,  25  Juillet  Jour  et  fête  de  Saint- Jacques  ,  à 
Limoges,  «<  Saint- Jacques,  Tragœdie  (de  B.  Bardon  dit  de 
Brun),     représentée     publiquement*.,     par     les    confrères    dudict 


L  Orléans,  15tJ3.  -  Celte  petite  trap*klie  qnt  vous  veisies  réciter  au  coïi**ge  de 
Justice  s  dit  J'iiuteurÀ  Monsieur  î^ierre  Brissonnet  sieur  de  Cormes,  en  Lui  dèdJ4nt 
ce  •  premier  fruit  de  $a  nuise  ». 

2*  Anagramme  de  Clatide  Bonet. 

3*  Essai  hlBlorique  sur  les  écoiesde  Chalon,  imr  U.  BalauU  {Mém,  df  ia  Eoç,  â'kiit. 
et  tVarchéot,  (h  Chalou-stir-Saône^  l,  Y|,  1* "partie,  iî^T2j. 

4.  L*abbé  E^i^,  Martin,  VUnhemU  de  Pml-à-MomHOn,  p«  440* 

5.  Uigal,  p,  13:i. 

6.  11.  Bataull,  Essai  historique  sur  les  écoles  de  Chaloa  {Métn.  de  la  Sue*  d'hi^L  $t 
d'archéot.  de  ChaiQn^mr'Saâne^  l.  VI,  i'*  partie,  p.  99). 
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Saint  n  *,  La  pièce  coti tient  2^  rAïe^  qui  furent  tentis  par  17  aclf-iin*. 

03.  1696,  25  février,  ^  dans  ta  salle  du  château  de  Nantes  s 
devant  le  duc  de  Mercœur.  rArimène  ou  Berger  désespéré, 
F*asti>rale  parUUeuix  du  Monisacré,  gentil liotnme  du  Maine  (Nicolas  «le 
Monlrcuxv.  La  représentation  de  Vàrimène  nous  donne  une  idée  précise 
de  t*art  et  du  ^oût  scé niques  du  lemp&. 

G4,  1597,  après  les  Hois,  au  cûUége  de  Montalgu,  tragédie 
à  quatre  personnages  du  principal  Louis  Léger,  h  laquelle 
lusisUi  Latidun  d'Aigaliers  <^t  qui  -  ïni  très  bien  jouée  et  Lr^ittée  '^  ", 

T  1509,  Valo^aes.  la  Macchabée  de  Vlrey  du  Gravier, 
M.  Léopold  Delisle  cite  un  acte  de  baptême  du  10  octobre  qui  menlionne 
cinq  perso uneîît  dont  un  greffier,  un  religieux  et  un  receveur*  "  tous 
repré^ïenlanl  In  dyablerie  en  Fistoire  des  Macabces.  »  Cette  dtuitfrvk^ 
dit  IL  Léopold  Delisle,  est  le  choeur  désigné  dans  la  liste  des  person- 
oages  par  les  mots  Furie  ttift^rnale^.  La  coïncidence  dans  un  même 
temps  et  dany  une  même  localité  de  cette  représentation  et  de  la  com- 
poîiilkni  de  la  pièce  de  Virey  du  Gravier,  autorise  ridenUlication  ;  cepen- 
ftant  il  reste  un  dfiute* 

151*7,8  juin,  a  Limoges,  place  des  Bancs,  comédie  jouée  pour  l*entrée 
in  duc  d'ftpernon  \  La  comt^die  était  de  Monsieur  Bar  don,  avocat  *,  de 
qui  l'on  a  un  Sainl^Jactjuc», 

ISîn-Hïii**,  tous  les  noB,  Hoije*<,  mystère  de  la  Passion. 

65-  Kntre  1597  et  1601  ^  en  Salntonga^Aymée,  tragi-comédie 
l'André  Mage,  sieur  de  Fiefmelln.  Elle  est  dédiée  à  Anne  de  Pons^ 
imte^se  de  Marennes  et  dame  de  la  baronnie  d'Oléron  \  dont  André 
Hag€  te  dit  «  officier  et  vassal  *v.  Hn  la  joue  un  jour  de  fétc,  après  dîner, 

Apri%  cesl  table  levée 
Oêi  les  liens  ont  beu  à  qui  mieux. 

Oaas  la  dédicace  de  ses  amvres,  le  sieur  de  Fiefmelin  donne  à 
"?ritendre  quVin  a  représenté  ses  autres  ouvrages.  «  Ces  jeux  poétiques, 
nn\4\  a  la  comlesse  de  Alarennes,  rmt  été  inventer  et  jouez,  les  una 
m  voslre  faveur,  les  au  h  es  par  vostre  commandemenL  w  II  n'y  a  pas  de 
rtifficullé  à  croire  que  VAcctit^îl  portigue  tH  ikréttettt  adressé  à  Anne  de 
Poni  "  §ur  son  entrée  es  isles  de  Sainclonge  le  â5  tlécembre  loU7  w  fut 


1  Ljiiidiin  irAigalier*,  .1/7  poiilique^  Ih,  V,  p,  2S3. 

y.  L,  DeU»le,  ''**  théttit*e  nu  i^tdlèfft  dr  Vidognes^  1890.  in  8,  p,  8. 

i  Annalri  manutfrites  de  Littwtff'a^  ji.  ^k  la  ^oc.  arehéoU  st  luiiorît|.  du  LJniousîn, 

^  Hogî»tn'*  mnstilniri^H  de  N  viUe  dr  Limoi^es,  t.  Ul,  p.  36* 

fi.  te  i:Mli>c.  I.^wi  lu  r^imt^iibe  *U*  Marerme^  Ul  «  son  entrée  es  hk*d<*  Siiîn(ito(ig«  »», 
Eo  liîOI.  ir  î^icur  tie  FirTniiHin  edilc  ^ei>  *i  uvres  a.  Poitiers,  —  Il  csi  cependant  pos- 
*ihliî  qnc  ï'Atpnét'  cl  le  Jephi^  soicnl  cpmpoacs  âvutit  iWi.  Il  noiïT*  dit  t^u'U  a  réiîéiu 
U\t\ïU  fi  i/i  Franroise  tSi'w  *a  laennere  jéuTiesfe* 

:,  Fuie  d'An  loi  ne  à**  Huns  «t  d'Anne  de  Partben»>%  oiariêe  A  ¥*  Miritl  de  Ligne* 
biTilioii.  *eîoii  l«  P.  Ansetmep  Ltadeb^sut). 
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récilé  :  cesl  une  moralité  mythologique  et  allégorique.  Pas  de  diftt 
culte  non  plus  pour  le  jeu  comitiut*  et  moral  iVAkide..  Mais  il  faut  peut-être 
excepter  Jeph(*'*  :  on  tit  dans  rargumetit  de  la  tragédie  qu'il  ïi*a  pas 
écrit  sa  pièce  «  pour  la  remonter  sur  un  eschaffaut  mondain  et  la  faire 
jouer  et  servir  la  de  risée  au  vulgaire  ignorant  et  profane  :  Mais  seule- 
ment pour  estre  mieux  vene  ainsi  habillée  à  nostre  mode,  estre  mieux 
onye,  ou  leue  et  à  nu  recognue  des  François  parlant  en  leur  langue, 
avec  rautorilé  et  respect  que  mérite  et  requiert  rEscriture  saincte  ». 
Malgré  le  sens  apparent  de  ce  passage,  ou  peut  tenter  de  le  concilier 
avec  la  déclaration  de  la  déilicaee  qui  semblait  bien  comprendre 
Jephtê.  Ce  dont  le  sieur  de  Fîefmelin  ne  veut  pas,  c'est  la  représen 
talion  publique,  devant  h  le  vulgaire  ignorant  ou  profane  a  :  pouvait- 
il  désigner  ainsi  Tauditoire  choisi,  de  piété  calviniste  non  douteuse» 
qui  dans  la  maison  d'Anne  de  Pons  pouvait  entendre  sa  pièce?  Il 
ne  songe  pas  certainement  à  la  lecture  seule,  quand  il  écrit  :  cNt#/^s 
ou  leue.  Rien  n'empêche  de  croire,  comme  nous  y  invite  la  dédi- 
cace, qu1l  a  laissé  jouer  sa  tragédie,  comme  ses  autreiî  jeux,  chez  la 
comtesse,  par  son  commandement,  devant  un  public  restreint,  docte  ej 
dévot. 

15UH,  Nu!LLÉ-suR-ViGO[N  (Maycnue),  mystère  de  Snhitf'  Julienne, 

—  Lille,  Histoire  de  PuninuLs  ef  Thik-c  '.  Moralité?  ou  tragédie? 

—  7  mai,  CttALON'SUR-SAÔNE.  Comédie  latine  par  les  écoliers  :  la 
ville  albnie  <>  livres  au  régent  pour  le  "  cliafauU  »  '. 

66.  1598,  juin,  à  Bayonne.  '<  Une  pastorale  et  tragédie 
représentée  par  les  Jeunes  escolliers  de  la  diate  ville  en  deux 
divers  jours  du  mois  de  Juingr  dernier,  n  Le  3  juillet,  maître 
Alexandre  Cothereau,  régent  principal  des  écoles,  re*;oit  pour  cela  d& 
la  ville  9  écus  35  sols  ^ 

1398,  Lille,  théâtre  érigé  pour  les  élèves  des  Jésuites  *-  près  de  ï^ 
rue  du  Moulinet*  ». 

67.  1599,  10  septembre,  au  château  de  Mîrebeau,  devant  le 
duc  et  la  duchesse  de  Moutpensler,  Amour  vaincu,  tragi 
comédie  par  Jacques  de  la  Fons  '. 

—  2t  février,  LiLhE^  Hi^ioire  de  tEnfani  prodigue,  par  les  écoliers 
des  Jésuites*. 

—  Pont  A-MoussôN,  tragédie  ( latine?)  de  Saàl  furiettx  ^  Et  devant  le 
duc  Charles  111,  comédie  Irançaise  du  iMinwfth  nche. 

68.  1599,  Tournai,  représentations  de  v    farces,   conaédies 
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i.  E*  Picot,  BulL  du  Uibliophik,  15  janv,  190K  —  Ltt  For^s^Melicoq,  Jûhs  Dmaux, 
Arcftiv,  tlti  S\  de  la  Fiance^  IH*  série,  t-  VI,  p.  26. 

2.  H.  BiUault,  Essai  hist,  sur  les  éç,  de  Chtdott.^  p.  99. 

3.  Duceré,  ouvr.  cité. 

4,  La  Fonâ-Meticoq,  dans  DinaUK,  p.  35. 

5,  CloUïoi,  i:andm  Ihétitrc  fin  Poitou,  p*  £41. 
ti.  La  Fons-MeUcoq,  dans  Dinaust»  p.  35, 
1,  L'abbé  Eug.  Martin,  Caîahgue  du  théâtre  mugsiponUo,  dans  1/ Université  d« 

pQnt -à- Mousson j  1801,  in-§%  p.  UO, 
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et  tragédies   »,    malgré   ropposition  de   l'évéqiie  Michel  tl'Esne  K 
I5'.i8-I5yit,  à  Cambrai,  après  le  Te  Deum  pour  la  paix,  comédie  jouée 
par  les  enfants  du  collège,  pour  laquelle  la  ville  donne  au  recteur 
\'â  livres  (?)  tournois  -. 

15ÎÏ8  et  I3im,  Paris,  comédiens  anglais,  français  et  italiens,  à  rHotel 
J^  Bourgogne  que  leur  livrent  les  Confrères,  et  ailleurs  ^.  C'est  le 
moment  où  les  Confrères  se  décident  à  exploiter  leur  privilège  non 
plus  en  jouant  eux-mêmes,  mais  en  louant  leur  salle.  Je  renvoie  à 
M.  lU^al  pour  le  dèlail  de  ces  passages  de  troupes  à  THAtel  de  Bour- 
gogne» jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  s  y  installe  défmilivement.  Celte 
troupe  apparaît  en  1599  :  c'est  celle  de  Valleran  Leeomte  et  elle  a 
pdur  poète  Hardy.  Il  faut  donc  h  partir  de  159^  Jusqu'à  163â  se  figurer 
quelques  centaines  de  pièces  de  Hardy  pasaant  sous  les  yeux  du  public 
parisien  ^ 

.\vant  1600,  Douai  :  Comœdia  de  Sancto  Georgio,  exhibita  Duaci  in 
Golkj^iu  Marchiauensi  \ 

Fin  du  xvr  siècle,  à  Bastog>e  (Luxembourg  belge)  devant  M.  de 
Gobreville,  grand  prévôt  d'Ardenne,  Mystère  de  tlucm^nfftinn,  composé 
par  F.  Henry  Busche?,  franciscain, 

60-70,  Vers  1600.  En  Angoumois.  Les  Juives  %  représentées 
par  une  confrérie,  le  Ravissement  d'Hélène  '  par  des  comédiens 
de  passage.  Cela  rêsulle  d'un  passage  de  Balzac  '  : 

»  H  y  avoit  nutrefois  un  boulanger  à  deux  lieuei>  d'icy;  estimé  excel- 
leal  homme  pour  le  tticàtre.  Tous  les  ans  le  Jonr  de  ia  confrairie,  il 
répresentoit  admirabkment  le  roy  Nabuchodonosor  el  seavoit  crier  â 
pleine  teste  ; 

Pareil  aux  Dieux  je  marche,  et  depuis  le  réveil 
Du  soleil  blondisaantjusques  à  son  sommeil. 
Nul  ne  se  paraugonue  à  ma  ^Tandeur  royale. 

U  rînt  de  son  temps  à  la  ville  une  compagnie  de  comédiens  qui  esloit 
Br&  la  meilleure  compagnie  de  France.  Ou  y  mena  Nabuchodonosor 
Im  dimanche  qu*on  jouait  le  Ravissement  d'Heleine  :  mais  voyant 
i{ue  les  acteurs  ne  pronouçoient  pas  les  compliments  d'un  ton  qu  il  se 
faut  mettre  en  colère;  el  principalement,  qu'ils  ne  le  voient  pas  les 
jambes  asseï  haut»  dans  les  démarches  quUls  faisoient  sur  le  théâtre, 
il  n  eut  pas  la  patience  d^attendrc  le  second  acte,  il  sortit  du  Jeu  de 
Pâalme  dés  le  premier.  » 
Vers  HÎOO,  GaASSEt  Conversion  de  sainte  Marie-Madeleine* 


I.  Fiher,  l,  15. 

à,  DinAtJi,  U  Ihééir^  â  Camùrai,  p.  (li, 

3.  Hignl  Th.  fr.,  4a  et  suiv, 

&.  n«  G&ruier. 

f,  J'i«tioro  «:e  i^ye  c'ett  que  celte  tragédie. 

1.  Efiir^iicm^  VI,  i*  Cité  par  PiîUt  do  JullevUle,  Lescmiédkm  mt  frunc*,  p-  331, 
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Î600,  REMinEMoNT.  i<  h  là  Loire  et  vie  de  monsieur  saint  Homaiii  »,  par 
«  déjeunes  hommes  »;  inoraliLé  par  les  enfants  des  écoles* 

—  Le  Puy  :  a  audiil  an  iCÙl)  et  les  fentes  de  Penthecoste  fut  jouée 
Vitutoyrii  du  peilt  Jmef^  estant  envyron  trente  personnages,  et  dura 
trois  jours»  et  fusL  joué  au  grand  Ciuzeï  ayant  faict  un  théâtre  de  40  pas 
do  long;  et  fust  l'nutheur  dudîct  Jeu  monsieur  le  Prieur  de  Saincl* 
Pierre-Ie-Monastjer,  Monsieur  Mondot  >>  ^  Ce  Mondot  qui  avait  été  reli» 
gieux  à  la  Chaise -Dieu»  faisail  des  tragédies  aussi  :  Du  Verdier  cite  de 
iui  une  Sophonhùc  '*  non  encore  imprimée  •>  '^^ 

—  LiLiE»  18  sept.,  <>  certaine  action  tnoralle  «i  par  les  élèves  des 
Jésuites  \ 

—  PoïTiKBS.  Comédiens  à  Poitiers  au  jeu  de  paume  Saint-Jacques  \ 

—  PoxT-A- Mousson.  Saml-PfiuHfi  ih^  iXok,  du  P.  Rivier*. 

71.  Avant  1601.  Joseph  le  Chaste,  comédie*'  par  le  sieur  de 
Montsacré,  gentil humme  du  Maine  (Nicolas  de  Montreux),  La  pièi;i* 
est  préeédùe  d'un  «  Prologue  fait  pour  la  représentation  «,  et  dans  la 
dédicace  "  à  M'""  de  Lucé  ^s  on  Ut  :  «<  Le  suleil  de  Tunivers  éclaira  ces 
carmes  récitez  sur  leur  théâtre,  et  celuy  de  vus  vertus  les  guidera  dans 
son  éternité  >)  ^.  C'était  donc  sans  doute  un  IhéA-tre  en  plein  air. 

U*OI,  Marseille,  oiiVe  d'un  certain  Gravoigne  d'aller  jouer  le  mys- 
lére  de  la  Nativité. 

—  Malkstroît  ^Morbihan).  Sainte  MarfjuerlU, 

—  Lille,  a  Le  martir  de  saint  Julien  *>,  par  les  élèves  des  Jésuites. 

—  3  mars*  Lvon,  Ilistom*  ûWtjet'mnn,  au  collège  de  la  Trinité  *. 

—  Pont*a4Ioltssox,  ŒnophUe,  comédie  du  P.  Hivier  *. 

72.  1001-1002,  à  Camuiui.  Cmuédie,  et  quelques  jours  uvaiit  le 
19  sept.  1601,  tragédie  '  exhibée  par-devant  Messieurs  ea 
piibllcq  >ï  ;  pour  chacune  des  deux  pièces  le  recteur  du  collège  reçoit 
Èo  livres  tournois*", 

73.  1001,  à  Béthune.  Tragédie  des  Gabaonites  tde  Jean  de 
la  Taille?),  Jouée  par  des  écoliers,  pour  laquelle  la  ville  accorde 
H  HÏx  cannes  de  vin  n  à  lecoUïtre  M,  Flourcnt  de  Wignacourt  ". 

fOOl,  à  Valenciennes,  en  Thonneur  des  archiducs  Alhert  et  Isahelle^ 


! .  Omis  par  l'etit  de  JullÊVille.  Mém.  de  Jmu  l^itrel,  p,  478» 

2.  Du  Veriïler,  II,  2yfl. 

3.  La  Font4-Mclicoi(,  dans  Dinaujf,  p.  :f5. 

L  GûU7.ùt,  Vancten  thedite  en  PoUûUj  p*  21 L 
5.  L'abbé  Eu  g.  MarUot  VUnwet\fiié  dp  Foni-Û-Moti&aan^  ]*,  ^10 
tj.  Je  comple  i:etie  comMît<f  parce  qu'en  réalité  elle  apparlienL  h  riustoire  de  la 
tragi-comédie  plutôt  qti*;  de  la  comédie.  Dans  i€s  pièces  laliiies  anlèriéures  à  IGOÛ, 
ce  sujet  c«l  toujours  qualifié  roitantm  sacra  ou  huioriat  jajnaisâ  fra^œdia  rit  irtr gtco* 
cùmiPtiia  {^mial.  du  V*  Te  St.,  lll«  ï3tvj\ 

I.  Éd.  de  nouen,  J60L 

B.  Petit  de  JuUeviUc,  Comédiens  en  Ft^anee,  p.  31,1,  ei.  1. 
*  9.  L*aliUé  ICuK-  Martin,  LVmvemlé  de  Pon(-à'Mi)as.ton,  p.  ^40. 

10.  Ûurîeui,  na.  —  U  m'a  paru  qu'il  n'élail  |>a5  inutile  de  continuer  ce  tableau 
jusque  ver^*  le  temps  ou  débute  Corneille,  loua  ce^  faits  n'a) an t  pas  été  Jusqu'ici 
recueillis  et  présentés  ensemble. 

II.  La  Fons-MeUcoq,  dans  te  niC.  dii  Dînaux,  p.  33. 
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les  écoliers  des  Jésuites  représentent  dans  le  vestil*iile  da  Palais  archi- 
ducàl  un  drame  «  in  aclus  scenasque  distribulum  »,  dont  le  aujel  est  la 
Ticloire  tV Albert  l*""  sur  Otlocar  roi  de  Bûhéme  V 

IdUl,  CcERS  tVar),  «  lUstoîre  de  la  via  et  patience  de  Job  »  jouée  "  le 
jotir  de  feste  de  Sainte-Christine...  et  secutives  festes  ».  Subvention  de 
imie  écus,  motivée  par  ce  qu'  <^  il  y  est  requis  grande  préparation 
d*babiâ  eoûvenables  aux  personnages  île  façon  requise  coranle  lors 
iludiel  temps  de  Job  t,  La  condition  est  imposée  de  rendre  tous  les 
tiahils  el  aecessoires  à  la  commune  '. 

1602,  juillet,  à  Akras,  comédiens  autorisés  par  la  ville  à  jouer  des 
pièces  profanes  et  des  farces  honnêtes. 

lôCfâ,  à  PoM'*Â*Moi:sso>'ï  cheï  les  Jésuites,  la  Salv^f^e,  pastoralle 
comique,  de  Nicolas  Homaîn,  en  riionneur  de  Theureuse  naissance  du 
fiU  de  M.  de  Yaudeniont  ^ 

74,  —  Au  même  lien,  '^  saint  Alexis  i>  en  latin*  repris  trois 
mois  après  en  français  devant  le  duc  de  Lorraine  et  ses  tro:s 

m»  \ 

—  Au  même  lieu,  le  Crhpus  du  jésuite  Stefoni  *. 

1603,  DHAGtiGi\Afi,  histoire  de  saint  PonB. 

—  TtEstiBEMONT,  la  VeHdùlon  de  Joseph, 

76-  1603,  vers  avril,  à  Orléans,  représentation  de  TEcos- 
saise  de  Montchrestien  par  une  troupe  de  comédiens  dont  le 
Chef  se  nomme  La  Vallée  \ 

70.  —  1'^  déc,  Pont-à^Monsson  devant  le  duc  da  Bavière, 
Soliman,  en  français  \ 

77.  1603,  ou  après.  La  tragédie  de  Jeanne  dArques-  «  Un 
exemplaire  appartenant  à  M.  de  Suïoinne  portait  manuscrit&  des  noms 
d*acti?ars  qui  n'appartenaient  certainement  pas  à  THùLel  de  Bour- 
gogne '.  w  II  est  probable  que  c'étaient  des  bourgeois»  comme  pour 
AcnUo  tï  JuUeUt\  de  Chaateauvieux,  dont  j'ai  parlé*  L'îuUeur  de  la 
Jeanne  dWrqu**»  avait  certainement  écrit  pour  ^tre  joué  comme  Pin- 
djqiie  son  pvolt.t^jtie,  où  il  invitt-  le  public  au  silenre^, 

n.  Avant  1804,  à  Usson  devant  la  reine  Marguerite, 
Jacob,  «  histoire  sacrée  en  forme  de  tragi-comédie  par  Antoine  de 
la  Pujaile,  conseiller  et  secrétaire  des  finances  de  Sa  Majesté,  —  La 
représentation  résulte  du  prologue  oit  Tauteur  s'adresse  à  la  reine, 


I.  J*A*  JJL  iHécûrtK  Htch.  hiêi.,  hihliotji\,  criL  et  iUl.  sur  tr  ihédtte  à  Valen* 
aritfi^fi  Paris,  lâie.  p.  4.  —  Le  l  juin  um,  che£  Icâ  Jésuites,  dialogue  à  dcuï  pÈV- 
xmnflget*  hiï'wn  TapQStal  et  Jeun  le  patriciea* 

t«  ButL  kUL  tft  phiL,  1809,  n^  1  H  â,  p.  55. 

S.  H.  Lepage»  ouvr.  cifé. 

4.  L*abbé  Kug*  Martin,  L'inivertité  de  Pùnî*û^Mmiismi  p.  410. 

t.  L  àuiraj,  Hevut  d'hUL  lilL  de  ta  Frmce,  \%%1^  p.  89-ftl.  —  Rîgât,  Th.  ft\, 
^  M  tl  133. 
7-  L'ibtïé  Bug.  Martin,  V Université  de  Pmi'û-Mous^tm^  p.  44t). 
«.  Eigal,  141.  tiûlt^. 
V.  Ed.  a«  1606,  Baueo,  chez  Haphael  de  Petit  Val  t  la  leule  que  j'aie  vu* 
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et    du    soin    avec    lequel    les    indications   scéniques   sont    données. 
1604,  à  Cassel,  dans  Técole  des  langues  étrangères  fondée  par  le 
prince  de  Hesse,  Tobie^  comédie  de  Catherin  Le  Doux  (imp.  à  Cassel 
en  1604)*. 

—  Beauvais,  permission  accordée  le  20  février  par  le  bailli  à  des 
comédiens  *. 

—  Juillet,  Poitiers,  comédiens  au  jeu  de  Paume  de  Saint-Jacques*. 

—  Bàle,  «  comédiens  et  tragédiens  de  S.  M.  le  roi  de  France  *  ». 

—  Paris,  comédiens  anglais,  qui  jouent  une  tragédie  devant 
Louis  XIII. 

—  PoNT-A-MoussoN,  JuUcn  VApostat  du  P.  Perrin  *. 

79.  1605,  20  décembre,  Mons,  au  collège  des  Jésuites, 
Traglcomédle  de  saint  Étlexme,  premier  roi  chrestlen  de 
Hongrie  ^ 

80.  1606,  à  Pont-à-Mousson,  chez  les  Jésuites,  Maurice, 
tragédie  de  N.  Romain  \  qui  reconnaît  avoir  en  quelques  endroits 
imité  le  P.  Mousson  «  en  marchant  sur  ses  brisées  latines  ».  Il  s'agit  du 
Maurilius  qui  avait  paru  sur  le  théâtre  de  Pont-à-Mousson  ainsi  que 
d'autres  tragédies  du  même  Père  •. 

—  La  même  année,  les  écoliers  du  collège  de  Pont-à-Mousson  y 
jouèrent  une  pièce  en  italien,  en  Thonneur  du  marquis  de  Gonzague  et 
de  la  duchesse  de  Bar  *. 

—  28  juillet,  et  Pentecôte  1607,  Cuers  (Var),  «  histoire  »  '^ 

1606,  octobre.  Deux  représentations  devant  le  roi  Henri  IV,  Tune 
du  6,  l'autre  vers  la  même  époque.  «  Arsoir  ",  écrit-il  le  7  à  la  mar- 
quise de  Verneuil,  je  vis  jouer  les  comédiens,  où  je  m'endormis;  il 
estoit  mynuit  quand  ils  achevèrent  *".  »  Et  une  autre  fois  :  «  J'ay  ouy 
une  fort  belle  comédie,  mais  je  pensois  plus  en  vous  qu'en  elle  *'  ». 

1606,  Douai,  Comédies  au  Collège  du  Roi.  La  ville  alloue  12  l.  au 
charpentier  qui  a  dressé  le  théâtre  **. 

Après  1606,  lieu  et  date  inconnus  :  VUnion  d'amour  et  de  chasteté^ 
pastorale  d'Albin  Gautier,  apothicaire  d'Avranches.  L'exemplaire  de 
M.  de  Soleinne  contenait  un  arrangement  scénique  et  des  noms  d'au- 

1.  Mislére  du  Vieil  Testament,  éd.  J.  de  Rothschild,  V,  xix. 

2.  E.  Charvet,  Recherches  sur  les  anciens  théâtres  de  Beauvais,  1881,  p.  30. 

3.  Clouzot,  p.  214. 

4.  Trautman,  cité  par  Rigal,  Th.  fr.,  p.  13,  n.  1. 

5.  L'abbé  Eug.  Martin,  U Université  de  Pont-à-Mousson,  p.  440. 

6.  Faber,  1,  40. 

't.  H.  Lepage,  p.  284. 

8.  Ce  sujet  a  encore  été  repris  par  un  Jésuite  du  collège  d'AngouIême  qui  a  fait 
jouer  un  Maurice  en  1642  probablement  en  latin.  (Boissonnade,  Hist,  du  coll.  d'Aw 
(fouléine,  p.  129.  Balzac,  éd.  in-fol.,  I,  649.) 

9.  L'abbé  Eug.  Martin,  VUniversilé  de  Pont -à- Mousson,  p.  440. 

10.  Bull.  hisl.  et  phil,  1879,  n"  1  et  2,  p.  56. 
U.  Hier  soir. 

12.  Lettres  missives,  VII,  12. 

13.  Ibid.,  25. 

14.  Lhotle,  Le  théâtre  à  Douai,  p.  31. 
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teurs,  dont  une  «  femme  Dufresne  «  :  c  étaient  sans  doute  des  bour- 

I60T,  janvier,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  devant  Henri  IV,  farce  sati- 
rîqiie  contre  les  collecteurs  d'impôts  et  sergents  *  :  rajeunissement  de 
Jâ  înrce  de  1559, 

81.  1007,  à  Bordeaux,  Sophonisbe,  tragédie  d'Hélîe  Garel  '* 
—  A  BÉTflUNE,  u  la  vie  Monsieur  saînL  Fiacre  ^>,  par  les  enrants  de  la 
grande  école  *. 

—  7,  8,  9  août,  Lto^r,  te  Jugt^ment  rfeniiei*,  au  Collège  de  la  Trinité*, 
par  les  éeolîers  des  Jéguites> 

—  BoûBi^ES,  représentations  du  comédien  Laporte,  que  les  Jésuites 
veulent  empêcher  déjouera 

82-86*  Après  Î600,  dans  ramphlthéHtre  de  Doué  :  «  Les 
registres  du  ehapilre  de  Snint-Mauricc  dépouillés  par  Hrosaier,  attes- 
Lnienl  qntm  y  avait  représenté  longtemps  encore  des  tragédies*  >k 

On  sait  qu'en  IG^H,  les  trois  tragédies  de  Pierre  de  Nancel^ 
Dina,  Josué,  Debora^  y  furent  données.  Vers  Tan  16i0,  dit 
Eïpilly,  des  bourgeois  y  représentèrent  une  tragédie  de  la  Prise 
de  Jénisalem  par  Godefroy  de  Bouillon  et  (|uelques  autres  tra- 
gédies *. 

Dès  I59B,  selon  André  Duchesne,  il  s'y  donnait  -*  des  tragédies, 
coiïiédies  et  autres  jeux,  où  Ton  courait  de  tous  les  coings  du  voisinage 
et  du  milieu  »  ^'** 

Encore  en  1034  les  doyens  chanoines  et  chapitres  do  1  église  d'An- 
gers revendiquaient  leur  «Iruil  sur  cet  u  ancien  amphithéâtre  sur  lequel 
on  a  plusieurs  Toi  s  récité  des  tragédies  et  des  comédies  et  fait  autres 
aetîouë  publiques  ».  Ils  exigaïcnt  que  la  tragédie  que  quelques  habitants 
dtï  la  ville  Je  Doué  voulaient  y  jouer  à  la  Pentecôte»  fût  présentée  à  leur 
censure,  et  les  bourgeois  se  soumirent  '*. 

UMM,  Lk  Puy.  «  Et  le  11*  jour  du  moys  de  septembre  1008  fust  démon- 
trée VlmUttjrt*  fU  xftint  Ahxis^  par  les  escoliers  du  collège '^  et  celluy 
i|ue  Tav^it  dressé  en  carmes  esloil  un  régent  que  fa i soit  pour  lors  la 
rhéiorique,  qu'estoit  homme  scavant;  et  taisoit  saincl  Alexis  un  fik  de 

1*  Cal.  ?;oJeiiioe.  —Cf.  Eug.  de  Robillard  de  Beaurepoire^  Mém.  delà  Soc,  mchéf/L 
4" Atf'anchrM^  \,  \\  p,  t* 
.L  P^m  de  Jullevllte,  népertoire,  p.  3I«. 

3-  A.  Minier  et  J.  UH^iU  l€  théûtre  à  lianif^aux,  1813,  \t.  19  el  m. 
i.  t^  Fofis^Meiico^^  dans  Dinaux,  p«  35« 

5.  PtlU  4*?  JullevUU:^,  Lfs  CoTïfoh^rnf  t*n  Francïe,  p.  315,  n.  i* 

6.  yE*lt)iI«i  CI  lé  pivr  n^ijali  Th.  fr,,  p.  22. 

"î.  I>le4lin  rort.  Le  lUiVAtrc  a  Doué,  [Hém.  de  ia  5><>f*  d'fn/riç.  d*Anffer^\  2*  série. 
6'fot,,  Ui»5.  p.  ino.i 
n,  p.  <!*'.  ?tanrc1,  ThéiUte  tané:  aux  lecteurs  favorablei. 

U.   Ùict*   dfâ  tjtiults.   nu   mot   l>OL:fï, 

lu.  bii^ic*»i)o,  AnLiqiâtèMlei»  villes  (Pailters),  13^  éd.  dti  lf>il,  p.  tïêi.  Cf.  liée,  de 
hi  ^oe,  d'affrtcttfiur^  de  VEurty  t*32,  p*  3*S,  —  Depuis  douze  anJt^  dit  Duchesne  ;  or 
la  î**eà,  eM  *lv  1610. 

II.  ai.  Port,  p,  I30v 

IS.  t^  collège  étnii  aux  Jésuîteâ  depuis  1SS8« 
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Monsieur  Dacquemye,  quy  joua  très  bien;  el  fust  joué  au  grand  Cluzel 
où  !y  avoict  beaucoup  de  peuple  durant  trois  jours*,  n 

86.  1608.  au  Collège  des  Bons  enfants,  à  Reims,  la  Mort  de 
Mustapha,  tragéiiie  du  a  jeune  Thillois,  élève  de  rhéloritjue  >^  selon 
M.  L.  Paris-:  en  réalité  Thillois  était  Bachelier  en  Théologie  et  profes- 
seur derhétfïrique.  La  pièce  a  été  imprimée  sous  le  litre  de  Solhnnn  ii^, 

—  Avril,  à  Nèhac,  dans  îa  grande  salle  haute  du  château»  comédie 
jouée  par  une  troupe  de  passage.  «  Le  lendemaîn»  Us  continuaient,  où 
tous  ceux  delà  ville  furent  reçus,  en  payant  deux  sous  pour  chascun  *.  » 

Avant  I6()9  :  u  Agnan  à  laide  trogne  »  représente  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne des  «  histoires  du  temps  jadis  j»^  sur  Prmm  et  sur  Amadu.  L'ôb* 
servalion  faite  plus  haut  nous  invite  à  ae  pas  exclure  d'abord  Thypnthèse 
que  ces  histoires  fussent  des  tragédies.  On  n'en  sait  rieoi  mais  il  ne  faut 
pas  affirmer  que  ce  fussent  des  mystères*.  Lu  iragt!die  de  Prmm  roi  de 
Troi/t\  de  TOrléanais  Bertrandj  qui  commence  par  le  jugement  de  Paris  , 
et  finit  au  meurtre  de  Priam,  est  une  «  histoire  »  en  forme  de  tragédie. 

1609,  Le  Prv,  *<  En  ladicte  année  10t)9  et  les  trois  jours  de  la  Penle- 
coste,  fust  jouée  V/Tistotre  de  Danud  et  réduite  en  carmes  françoys  par 
frère  Jacques  Mondoct,  prieur  de  s^ainct  Pierre  le  Monestier,  où  ly  avoit 
de  fort  riches  habits,  et  costa  beaucoup,  estant  envyron  soixante  ou 
quatre-vingts  personnages  *^  *»  Suivent  des  détails  sur  les  acteurs  :  le 
rôle  de  Suzanne  était  tenu  par  une  jeune  femme. 

87.  1009,  Montbéliard.  La  tragi-comédie  du  maître  â*école 
Jean-Georges,  Jouée  déjà  en  1588,  est  de  nouveau  représentéei 
et  tourne  si  bien  la  lète  à  certains  boursiers  do  gymnase  qu'ils  for- 
m*^nt  la  résolu tifin  «  de  s'en  aller  par  pays  et  rendre  comédiens  j*,  et 
se  font  taire  "  aucuns  habiHemens  propres  à  Teffet  sus  dict  »  :  sur  quoi  le 
gouverneur  et  le  conseil  de  régence  s'émeuvent,  font  une  enquête  et  tan- 
cent  «  sérieusement  «  les  coupables,  non  sans  <<  avertir  aussi  sérieuse- 
ment" le  maître  d'école  Jacques  Euvrard-  d'étrcpluadiltgeDt«*àraveuir\ 

-^  2â  juin,  Douai,  au  Collège  du  Roy,  Joieph,  Jean  Loys  a  fait  pour 
cette  représentation  cinq  sommaires  en  forme  de  prologues  des  cinq 
actes  de  la  pièce,  qui  était  réellement  une  ^*  fiiî^toire  »  accommodée  à 
cette  mesure.  Les  cinq  sommaires  sont  en  alexandrins  *. 


i.  Omis  |>ar  PeLil  de  JuUeville.  Mém.  de  J.  Hmel^  p.  408. 

2.  L.  P,  Le  thét}irt^  au  mtlèffe  deâ  Sons  enfants  et  chez  les  iî.  P.  Jésuitrit  et  BeimM^ 
188S  (devenu  le  chap.  vi  de  VHiftoire  du  th^Ut/e  de  Beitihi,  par  L.   Paria,  1885),  p.  IL 

3.  t'amfjhiihétître  du  gt*and  eoltèffe  de  lleims^  SQÎtmtm  //,  Reims,  161". 

4.  Chroniijue  d'Isaae  cie  Pcrè;^.  {Hevut*  df?  rAffénoU^  L,  VUI^  p.  63») 

5.  RtgaL  TA,  />.,  p*  3^-40.  Uieri  rrîndîque  que  ce  90it  en  15*B  ipi'Agnaîi  t^nral  a 
joué  tes  pièct^a.  Le   recueil   <leîi  Mmei  fjfîlUtirdea  que  cite  M*  Uigal  e^t  de   !tl03 
c'est  une  seconde  édition.  La  1'*  est  î^ans  daU% 

Gé  Omis  par  PetrL  ûa  JuiiuviJIe.  —  Mém.  d/^  Jean  Bui^ei,  p*  50Û* 

7.  Complea  rendus  delà  Soc.  d'ém.  de  Montb.,  t»  V,  iR*i7,  p.  fîl.  (L.  Tuefferd»  Easat 
hiitlorique  sur  te.^  écoles  de  M.)  Mém.  de  in  So€.  d'rm.^  t.  XXI 11,  p.  36,  (Ch,  «iodard. 
Efifiù  mr  le  (ffjmfmie  de  M.) 

8.  Les  Œuures  paéliquva  de  Jean  Loya  Douayiicn»  Ucencié  en  droicts.  A  Douay« 
MDCXIL  p.  34,  ^  Jignore  m  la  pièce  èlail  de  lui,  et  latine  ou  françaife. 
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88.  1600,  14  septemèret  Bruxelles,  au  collège  des  Jésuites^ 
tragl'Gomédle  Intitulée  Jacob  ou  AntLdolatrie  V 

89.  1610,  ou  avant,  à  l'hôtel  de  Bourgogne^  Phalaute.  Un 
prohffUf'  pour  celle  tragédie  se  Irouve  dans  lee  yonveilex  et  phîmnifiA 
imn*jitiiiiiofis  de  Bru scam bille  -. 

itiiO.  23  mai,  Saint-Maixent,  -<  le  soir  de  ce  jour  {pour  riBstallatiun 
du  maire  Pierre  Masaonj,  on  a  joué  une  comédie  composée  par 
Jean  Geslin,  principal  du  Collège.  Pierre  Maison,  fils  de  M.  le  Maire,  a 
jout*  son  rôle  avec  beaucoup  d'intelligence  quoiqu'il  n'ait  que  Ireize 
ani  ».  Cinq  garçons  et  deux  11  lies  jouent  avec  lui*  a  On  s  est  retiré  fort 
Uriît  et  tout  le  monde  a  paru  satisfait  ^>  n 

U\U\  Liège,  che^  les  Jésuites,  Acthn  de  in  Conversion  dit  bienheureux 
i*jna€f:  de  Lomîa  '. 

I6tli  1d  mai,  Saist-Maixent,  pour  rinslallation  du  maire  Jean 
Texier*  comédie  jouée  par  lc*îi  écoliers  *- 

Entre  llilO  el  IGU,  à  Parts,  en  la  grande  salle  de  rËgliâe  du  Temple, 
là  Vengeance  dei  suttjrea,  «  pastoralle  p  d*Isaac  du  Ryer*,  La  pièce  était 
jouée  par  des  écoUers!.  Cupidon  dit  au  Pnilogue  : 

Je  suiâ  Amour»  partout  asssez  congneu» 
Depuis  un  mois  Esrollier  devenu. 
Portant  au  lieu  de  ma  trousse  d\' voire 
A  mon  eoslé  la  petite  escriptoire,.*. 

Au  demeurant  dedans  ces  jeux  ici, 
Tout  est  petit,  succint  et  raccourcy, 
Acteurs  petits,  Pastoralîe  petite, 
Qui  toutes  fois  le  silence  mérite. 

La  pièce  n'est  qy*une  refacon  de  la  pastourelle  des  Amours  contraires 
donnée  en  1610,  dont  je  ne  =^ais  i^i  elle  a  été  jouée, 

IGIL  On  allègue  souvent  a  cette  date  une  représentation  de  la  Brn~ 
é^manif'  de  Garoier,  à  la  cour.  Je  doute  do  sa  réalité.  Il  me  parait 
^n***in*  queslioTi  que  d'un  scénario  pris  de  Garnier  et  arrangé  en  ballet, 
rfiraJamante  ïivait  neuf  ans  r  les  autres  acteurs,  cinq,  quatre  et  trois 
ans*  Comment  veut-on  que  ces  enfants  aient  appris  el  récité  les  tirades 
i'i  ^  1  Mer?  Pour  prolof^ue,  Monsieur,  en  haut  de  chausses  pour  la 
I  fuis,  et  une  pique  h  la  main,  récita  six  vers  \   D^aîUeurs 

Mulherbe  arait  d*abord  écrit  qu1l  irait  «  voir  la  comédie  de  Madame 
i|ui  e^iftrt*e  de  Garnier  ^>,  Il  a  corrigé  pour  mettre  :  «  qui  est  la  Brodtt- 

:!.  Big.i(,  r/i. /"r.,  332. 

3,  JouTTtfit  (test  Lf riche,  p*  176-117  (Journal  d'un  fils  de  Michel  Lerieh«). 

k.  falïor.  L  40, 

S«  Jùurnat  ffef  t^^rictit^  p,  494. 

Il,  1611.  L*in*lirAtion  de  la  repfésenlfttion  Ogure  au  titre. 

1.  MalKorK  lettre  m,  L  IJU  p.  241. 
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mante  de  Carnier  «  :  il  a  voulu  préciser  de  quelle  piere  il  s^agissait, 
mais  le  mot  prise  de  la  première  rédaction  marque  bien  que  m  ne 
devait  être  qu*une  adaptalion  '. 

90-  1611,  Bordeaux,  dans  THôtel  de  ville,  devant  le  prince 
et  la  princesse  de  Condé,  la  Destruction  de  Troye,  tragédie 
jouée  par  les  élèves  du  collège  de  Guyenne  K 

—  Mai,  La  FLhxaE  :  3  jours  de  fête  pour  Tanniversaire  de  la  mort  de 
Henri  IV;  le  t^' jour^  fêle  rÊÏÎgietise  et  oraison  funèbre;  fe  2%  fête  ora- 
toire et  énigmes;  le  Z^^  représentation  dramatique  :  d^nhitiç  dij>  tertio 
in  Cothunio  C*nnœme  $pi'rtftt,i\  dramale  ad  f^mpm  acçummodato.  Pièce 
allégorique,  Henri  ÎV  morl,  la  Gaule  et  les  Vertus  royales  veulent 
s'enfermer  dans  son  tombenu,  mais  Tar change  Michel  leur  persuade 
d'aller  s'installer  auprès  de  Loui^s  Xlll  \ 

1611,  2i  novembre.  Ordonnance  conliant  au  roayeur  de  Mirecourt  le 
soin  de  «  permettre  aux  tragédiens,  comédiens,  Blanquiers  et  leurs 
semblables  d*entrer  dans  la  ville  et  y  représenter  tragédies,  comé- 
dies, et  y  exposer  blanques  regardant  la  police  »  \  Ce  qui  prouve  bien 
qu*à  cette  date  la  tragédie  est  entrée  dons  le  répertoire  courant  des 
troupes  nomades. 

Entre  1B08  et  1012  ^,  La  Flèche,  quatre  tragédies  latines  du  P.  Musson 
(ou  Mousson)  de  Verdun  ^  U  en  avait  fait  d'autree,  latines  aussi,  qu'il 
annonce  seulement  :  j'ignore  si  elles  furent  jouées  ^ 

1612»  14  juin.  BOBDEAUX»  à  Toccasion  du  passage  du  ffuc  rie  Mayenne, 
qui  allait  signer  le  contrat  de  mariage  de  Louis  Xlll  avec  Tin  faute 
d'Espagne,  o  les  escoliers  de  Jezuistes  tirent  représenter  un  hymen,  ou 
il  fui  impossible  de  bien  faire,  qooy  qulls  heosseat  de  très  bons  per- 
sonnages, à  cause  de  la  multitude  de  noblesse  qui  se  jelta  sur  leur 
théâtre  n  K 

91.  Avant  1613,  à  Saint-Léonard  de  Limousin,  la  Glotllde, 
tragi-comédie  de  Jean  Prévost. 

Je  ne  trouve  pas  trace,  malgré  raffirmation  des  frères  Parfaict,  de 
représentations  des  autres  pièces  de  Prévost,  £dipt\  Tarnin,  Herrute. 
Mais  on  ne  peut  guère  douter  de  la  représentation  de  CïoiiUh\  Cette 
pièce  dont  le  sujet  est  un  miracle  de  Saint* Léonard,  a  dû  être  jouée 

1.  Mallierbe,  lettre  îH* 

2.  11.  Millier  et  J.  Deipit,  Le  ihéâire  à  liot'deaîàXf  lSâ3,  p.  99.  Ctimnîque  d't^tienn** 
de  Cru  seau,  t.  It,  p.  H  3. 

:l  le  collt^f^e  Ihmri  IV  de  Lu  FiMe^  pnr  le  P.  CamiJle  de  Rochemônlciï»  d*î  la  C. 
de  J.,  i889,  L  l,  p,  iillU 

4,  H.  Lep^j^Çj  I^  théfîire  de  Lorraine^  p.  2SÛ* 

5.  C.  de  Roctiem**nleix,  lU,  215. 

C-  Cat,  du  Luron  Taylor,  n"  ill.  Pétri  Miatmnii  VitdummU  e  «oc.  Jf#u  Tmgmditr 
ttahv  in  theatrum  ÇoHegii  Ifertrici  Mufjni^  Fie  ri»,  1021,  vn-%.  [P&mpeuis  ma^nus,  €rœ$us 
iiberaiijs^  Çtjrtia  puniius^  Darius  pûrâtius). 

7.  Voici  donc  la  prod motion  de  P,  Musson  :  BttMnçhë,  Sainte-Cfitheytne,  JotqttA 
vecùnmt,  Maurice,  Aniiodiuv,  h  Ponl-à-Moussonî  lea  quatre  tragédies  tic  ItJai»  à  la 
Flèche;  un  sacre  d**  Ctovis^  un  Alaric  tmineUt  un  Anihchm  ftmeur,  une  pendaison 
ttAmtmt  non  éditées, 

$.  Chrontque  d'Et.  de  Cruâeaii,  II,  U2. 


ÉTUDES    SUR    LES   ORIGINES    DE    LA   TRAGÉDIE    CLASSIQUE    EN    FRANCE.     225 

comme  le  Saint-Jacques  de  Bardoii,  par  une  confrérie,  à  la  place  d'un 
vieux  mystère.  «  Je  l'entrepris  et  dressay,  nous  dit  Jean  Prévost,  à  la 
sollicitation  du  sieur  Chalart,  bourgeois  de  Saint-Léonard  »,  et  «  pour 
la  gloire  du  saint  ».  Ce  qui  confirme  l'hypothèse,  c'est  l'absence  de 
chœurs.  Le  chœur,  chœur  des  Manceaux,  et  demi-chœur,  ne  paraît  qu'au 
cinquième  acte,  et  il  ne  chante  pas,  il  parle,  en  vers  alexandrins. 

1613,  Draguignan,  la  moralité  du  Ver  du  pêchéy  par  quelque  troupe 
ambulante. 

—  Draguignan  «  istoyre  en  deux  journées  appelée  la  Destruction  de 
Troije  »>. 

92.  1613,  8  août  :  à  Chalon-sur-Saône.  Maître  Nicolas 
Thlon,  principal  du  collège,  demande  à  la  ville  une  avance  de 
trois  cents  livres  sur  ses  gages  et  une  subvention  «  pour  la 
construction  d'un  théâtre  à  l'effet  de  représenter  une  histoire 
tragique  »  *. 

93.  1613,  22  sept.,  Valenclennes,  «  tragloomœdle  »  en  trois 
actes  sur  la  Purification  du  temple  de  Jérusalem,  Jouée  par 
les  écoliers  des  Jésuites  ^ 

—  15  sept.,  Paris,  au  Louvre,  devant  le  roi,  comédie  italienne,  prise 
des  Ménechmes  de  Plante  :  Malherbe  y  assistait. 

—  DuCAi,  au  collège  d'Anchin,  drame  en  Thonneur  de  saint  Terenlien 
et  de  son  compagnon,  pour  les  fêtes  de  la  translation  de  leurs  reliques 
accordées  à  la  ville  par  le  pape  ^ 

—  Comédiens  fran<;ais  à  Stuttgart  *. 

94.  Entre  1610-1613,  à  Paris,  hôtel  de  Bourgogne,  pièces 
perdues  de  Théophile  ^ 

Entre  1612  et  1614,  à  La  Flèche,  chez  les  Jésuites,  Carthafjiniensfs, 
tragédie  de  P.  Petau  •.  M.  de  Nicolaï,  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes,  présidait  la  solennité  et  faisait  les  frais  des  prix.  Deux  autres 
tragédies  du  P.  Petau  durent  être  jouées  soit  à  la  Flèche,  soit  au  collège 
de  Clermont  à  Paris. 

1614,  La  Flèche,  au  passage  de  Louis  Xlll,  Ginlofron  do  Bnuillon, 
tragédie  latine  jouée  sur  le  théâtre  du  collège  ;  Clorindo,  comédie  jouée 
dans  une  allée  du  parc. 

96.  1614  (ou  avant),  «  Zoanthrople,  ou  la  Vie  de  Thomme  », 
tragico^omédie  morale,  de  François  AulTray,  gentilhomme  breton  ^ 
Le  Prologue  et  Y  Épilogue  s'adressent  à  une  «  grande  et  noble  assistance  » 

1.  H.  Batault,  ouvr,  cité,  p.  40. 

2.  Hécart,  ouor,  cité. 

3.  Lholte,  Le  théâtre  à  Douai,  p.  33. 

4.  Traulmann,  dans  \i  Jahrf/uch  fUr  Munchener  Geschichte,  f).  210  el  297. 

5.  Ëtéyie  à  une  c/awe.  Uliuvies,  ùd.  AIlLMume,  I,  210.  —  Cf.  Ui^al,  T/i.  //•..  p.  loO. 
(>.  Boyâse,  Th.  des  Jésuites,  p.  341.  La  pièce  fut  iin|)rimée  en  iOli.  —  I).  Petau, 

EpittotoBy  p.  22.  L'ép.  VII  est  une  dédicace  des  Carlhaffinifusex  à  Jiîan  de  Nicolaï;  la 
tragédie,  lui  dit  l'atiteiir,  a  été  joué.î  munerttrio  te  ac  hrahciihi  pnennontm.  —  Le 
P.  Petau  professa  à  La  Flèche  de  1012  à  1013.  (Uochemonleix,  llist.  du  roll.de  La 
Flèche,  t.  III,  p.  215.) 
1.  Imp.  à  Paris,  1614. 

Rtv.  d'mist.  httéb.  de  la  Fhakck  (10«  Ami.).  —X.  15 
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des  deux  sexes  (Messieurs,  et  vous  Mesdames,  dit  Tauleur).  Ce  qui  nous 
garantit  que  ce  Prologue  et  cet  Épilogue  ne  sont  pas  une  Bction,  c'est, 
à  la  suite  de  la  pièce,  Timpression  de  Vers  présentés  à  quelques  Messieurs 
(et  dames]  de  l'assistance  :  il  y  avait  donc  parmi  les  spectateurs  Tabbé 
de  Marmoutiers  *,  M.  et  M"'  d*Amboise,  M°*  de  Mortemart  *,  un  oncle 
de  Tauteur  nommé  M.  Des  Maliets,  «  un  docte  de  notre  temps  »,  etc. 
Je  ne  sais  si  Ton  peut  conclure  de  quelques-uns  de  ces  noms  que  la 
pièce  a  été  représentée  à  Tours  ou  en  Touraine. 

96. 1614,  au  carnaval,  Remiremont,  tragédie  de  «  Zerbin  et 
Médor  »  représentée  par  «  le  s.  Vicbard  et  ses  créatures  »,  qui  reçoi- 
vent pour  cela  huit  francs  de  la  ville  ^ 

1614,  Bruxelles,  chez  les  Jésuites,  Représentation  des  Poincts  princi- 
peaux  de  la  Vie  de  Sainct  Guillaume  duc  d'Aquitaine  *. 

1613.  A  cette  date  le  sieur  d'Aves,  Pierre  Trotterel  avait,  dit-il,  «  vu 
représenter  plus  de  mille  tragédies  en  divers  lieux*  »...  Cest 
beaucoup.  Retenons  qull  n'aurait  pu  dire  cela,  si  en  effet  les  représen- 
tations n'étaient  fréquentes,  et  par  tout  le  pays,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

—  A  Béthune  :  comédie  jouée  par  les  enfants  de  la  grande  école, 
pour  laquelle  le  maître  reçoit  «  quatre  cannes  de  vin  »  •. 

—  ((  Jean  Floran  demande  au  conseil  de  Strasbourg  la  permission 
déjouer  des  pièces  religieuses  et  profanes  '.  »  Il  y  a  bien  des  chances 
à  cette  date  pour  que  ces  pièces  soient  des  comédies  ou  tragédies  plus 
ou  moins  grossièrement  construites. 

97.  1616,  15  Juillet,  Malines,  chez  les  Jésuites.  Tragi- 
comédie  de  l'Empereur  Henry  et  Kunégonde  '. 

98.  1616,  14  septembre,  Namur,  chez  les  Jésuites.  Tragédie 
du  glorieux  et  illustre  Martyre  de  cinq  Japonais  Joachim, 
Michel  avec  Thomas  son  ûls  aagé  de  douze  ans,  Jean  et  Pierre 
son  petit-ûls,  n'ayant  pas  plus  de  six  ans  '. 

—  16  mai,  Béziers.  Histoire  de  Pépesue  faite  sur  les  mouvements 


1.  Cet  abbé  est,  de  1610  à  1617,  Seb.  Galigaï,  beau-frère  de  Concini,  qui  devint 
archev.  de  Tours,  en  1617.  —  Il  succéda  comme  abbé  à  Charles  de  Bourbon,  frère 
naturel  de  Henri  IV  (abbé  de  1604  à  1610). 

2.  Louise  des  Maures,  veuve  d'Odet  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  remariée 
en  1600  à  Gaspard  de  Rochcchouart  marquis  de  Mortemart,  prince  de  Tonnay-Cha- 
rente  (f  1634).  Elle  mourut  en  1643,  à  soixante-huit  ans. 

3.  Extrait  des  comptes  des  grands  échcvins  de  la  ville,  cité  par  H.  Lepage,  Le 
théâtre  en  Lorraine,  p.  34o.  En  1600,  1603,  1610,  1613  on  avait  joné  une  moralité  et 
des  histoires,  dont  les  deux  dernières,  Alexandre  et  Darius,  et  Saint-Jncffiies  peu- 
vent être  des  tragédies. 

4.  Fabcr,  I,  40. 

5.  Avis  au  lecteur  de  la  trag.  de  Sainte-Agnès, 

6.  La  Fons-Melicoq,  dans  Dinaux,  p.  35. 

7.  Higal,  Th.  fr,,  p.  133. 

8.  Faber,  l.  40. 

9.  /f/.,  ibid.  —  Est-ce  le  même  sujet  que  l'on  représentait  encore  au  théâtre 
des  Jésuites  à  Amiens  les  22  et  23  février  1718?  (Cat.  des  mss  de  la  Bibl.  d'Amiens, 
ms.  532,  t.  m,  n»  15  r»  267.) 
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d^x  guerres,  représentée  à  Béziers  le  jour  de  l'Ascension.  L'auteur  est 
l'avocat  Bonnet.  Prologue  et  épilogue  à  l'italienne.  Mégère  ouvre  le 
théâtre  en  vers  ampoulés.  Mélange  de  français  et  de  patois. 

1016,  Béziers,  Histoire  des  Clinmôrih^es^  à  propos  du  rétablissement 
des  fontaines.  Mélange  d'allégorie  et  de  farce,  de  vers  frangais  littéraires 
et  de  patois.  Prologue,  où  on  lit  : 

Tous  les  ans  une  fois  notre  muse  folastre 
Pour  vous  entretenir  monte  sur  ce  théâtre. 

D'autres  pièces  représentées  «  sur  le  théâtre  des  marchands  »,  «  sur 
le  théâtre  des  practiciens  »,  ou  «  sur  le  théâtre  des  Caritadiers  mages  »>, 
et  toujours  à  TAscension,  sont  datées  de  1629,  de  1632,  1635,  1647, 
1650.  Les  qualifications  de  genre,  quand  il  y  en  a,  sont  histoire,  pasto- 
rale, histoire  tragi-comique  *. 

1617, 16  sept.,  Vale.nciennes.  Les  Carmes  reçoivent  37  1. 10  s.  tournois 
pour  élever  un  théâtre  où  jouent  leurs  élèves  '. 

99.  1617,  9-10  septembre,  Annecy,  au  grand  pardon  du  jubilé, 
représentations  données  par  les  écoliers  du  collège  des  Barnabiles  : 
le  9,  Sardanapalus  damnatuSy  le  10,  Sedeclas  prisonnier',  en  fran- 
çais K 

100.  1618,  27  mal,  Annecy,  devant  saint  François  de  Sales 
et  Antoine  Favre  :  Tragi-comédie  du  Professeur  de  rhétorique 
D.  Candide,  Intitulée  Daphnls,  célébrant  Tascenslon  du  Christ, 
et  Jouée  par  les  élèves  du  Collège  des  Barnabites^ 

1618,  Na.ntes,  représentations  des  comédiens  du  Prince  d'Oranijjc. 
M"'"  de  Rohan  Taînée  ( Henriette l  écrit  le  10  novembre  à  M'""  la 
duchesse  de  la  Trémoille,  à  |)ropos  des  États  de  Bretagne  tenus  à 
Nantes  :  «  Nous  y  avons  veu  de  fort  bons  comédiens  qui  se  disent  à 
Monsieur  vostre  frère.  Ils  sont  Ms  bonnestes,  ne  dizant  aucune  vilaine 
parole,  non  seulement  devant  nous,  mais  encore  dans  la  ville,  à  ce 
qu'on  m'a  dit*  ». 

Entre  1613  et  1618,  à  La  Flècui:  probablement,  tragédies  latines  de 
P.  Caussin  ^.  La  dernière  pirce  du  recueil,   Iirrmrm(jitdu.s,  porte  le 

1.  Bult.  de  In  Soc.  archéot,  de  BézitTs,  t.  V,  I844-I8i6,  et  Vî.  1841-51. 

2.  Hécarl,  liech..,  sur  le  t't.  de  Valenriennes^  1816. 

3.  Seraienl-cc  les  Juives  ? 

4.  Kr.  Mugnier,  Le  théâtre  en  5//n/fV,  p.  il  et  siiiv.,  8.'>  et  suiv.  —  De  KIU  a 
172V,  les  Barnabites  satislircnt  A  rohli^'ati""  que  la  ville  leur  avait  imposée  oti  lui 
cédant  son  collège  de  faire  représonler  dos  pièces  par  leurs  élèves  au  grand  Pardon 
ou  Jubilé  tous  les  sept  ans.  Us  jounirnl  aussi  en  d'autres  occasions.  Les  représenta- 
tion* avaient  lieu  tantôt  au  collège,  tantôt  sur  la  place  de  la  première  église  de 
Siinl-Mauricc. 

5.  F.  Mugnier,  ////>/- 

C.  P.  Marchegay.  Bull,  de  In  Soc.  archt'ol.  dt^Xantes.  iJoc'*  inéd.,  t.  IX,  ISGÎ»,  p.  227. 

7.  Uoysse,  Th.  des  Jésuites,  .3i3.  —  L'approbation  du  Provincial  est  du  l,*»  mai  UiV.)  : 
le  privilège  du  14  octobre.  Le  volume  porte  la  date  de  102U.  J'en  conclus  i|ue  les 
tragédies  furenl  plutôt  jouées  à  La  Flèche  qu'au  collège  de  Clermont  :  car  le  P. 
Caussin  professa  &  La  Flèche  jusqu'en  ItilH.  11  ne  put  guère  faire  représenter 
qu^une  pièce  à  Paris  avant  l'impression  de  son  livre.  [Cf.  Ilochcmonteix,  III,  21.).) 
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litre  d'nctio  oratoria  :  c'est  un  drame  en  prose,  avec  vers  lyriques  à  la 
fîn  de  chaque  acte.  Il  résulte  de  la  dédicace  au  cardinal  de  Retz,  que 
la  pièce  n'avait  pas  encore  été  jouée  et  que  Caussin  l'imprimait  sur  le 
conseil  de  l'historiographe  P.  Mathieu. 

1618,  l^'août,  CuERS  (Var),  «  istoire  de  la  reine  Ester  »,  jouée  par  «  la 
jeunesse  dudit  lieu  ».  Subvention  communale  de  trente  livres*. 

101.  Après  1618,  le  Martyre  de  Sainte-Catherine  de  Bols- 
8in  de  Gallardon.  Je  conclus  la  représentation  de  notes  manus- 
crites inscrites  sur  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  *  : 
elles  complètent  la  liste  des  personnages,  et  indiquent  des  prolo- 
gues, prologue  général  au  début,  prologues  particuliers  devant  chaque 
acte.  Tout  cela  est  visiblement  un  arrangement  pour  une  représen- 
tation. 

1619,  Bourges.  Bellerose  y  joue  la  comédie  ^ 

—  Paris,  comédiens  espagnols  *. 

—  -  Douai,  au  séminaire  des  Anglais,  Alfredus,  sive  AlvreduSy  tragi- 
comédie  de  Guillelmus  Drureus,  noble  anglais  ^ 

«  A  la  tragédie,  dit  M.  Lhotte,  est  annexée  dans  le  volume  conservé  à 
la  Bibliothèque,  une  farce  dont  la  mort  et  le  diable  remplissent  les 
rôles  principaux.  » 

—  Namur,  devant  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  pièce  de  Gérard  du 
Marché  *. 

—  Tournai,  aux  Jésuites,  Eugénie^  comédie  \ 

—  Cuers  (Var),  Ysioire  de  Judith  jouée  par  des  bourgeois  ou  jeunes 
gens  du  lieu.  Subvention  municipale  de  15  écus'. 

102.  Entre  1617  et  1619,  ou  bien  1621  et  1623,  Paris,  Pyrame 
et  Thisbé,  de  Théophile. 

lG2i  (ou  avant),  à  Paris,  le  Mariage  d'amour,  «  pastorelle  »  d'Isaac 
du  Ryer.  Prologue  : 

Messieurs,  ce  n'est  point  Bruscambille, 
Turlupin  ny  Gaultier  Garguille, 
Que  vous  verrez  icy  venir, 
C'est  une  petite  jeunesse 
Pleine  d'ardeur  et  d'allégresse 
Que  l'on  ne  sçaurait  plus  tenir. 

Le  plaisir  de  ceux-là  s'achetle, 
11  faut  fouiller  dans  la  pochette 

i.  Huit.  hisf.  et  phiL.  1899,  n"'  1  et  2,  p.  56. 

2.  Les  tratfédies  et  histoires  saintes  de  Jean  Boissin  de  Gattardon,  Lyon,  1618.  Inv. 
Yf.,  2042,  in-12.  On  notera  ce  titre  d*histoires  saintes  donné  à  des  tragédies. 

3.  H.  Jougleux,  Archiv.  de  ta  ville  de  Bourges^  t.  II,  p.  17. 

4.  Rigal.  Th.  fr.,  64,  n.  3. 

5.  Lhotte,  Le  thédtre  à  Douai,  p.  31. 

6.  Faber,  III,  142. 
:.  lt)id.,  I,  41. 

8.  Bull.  hist.  et  phil.,  1899,  n«'  1  et  2,  p.  56. 
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Qui  veut  aller  ouyr  ces  fous, 
Mais  Thonneur  de  voire  silence 
Est  Targenl  et  la  récompense 
Que  ceux-cy  désirent  de  vous. 

A  la  fin,  remerciement  où  le  poète  insiste  sur  la  jeunesse  des  acteurs. 
Donc  représentation  gratuite,  donnée  par  des  écoliers.  Dans  les  Mes- 
Innges  qui  suivent  la  pièce  imprimée,  on  trouve  *  des  «  Étrennes  à 
Monseigneur  le  comte  de  Moret  estudiant  aux  Jésuites  au  nom  des 
Escoliiers  de  sa  classe  »  :  est-ce  pour  le  théâtre  des  Jésuites  que  le 
sieur  du  Ryer  travaillait? 

103.  1621,  Annecy,  La  mort  de  César, Jouée  parles  enfants 
de  la  ville  -. 

—  Béthune,  la  V\e  de  Saint-Alexis  par  «  les  estudians  au  collège  des 
P.  P.  Jésuites'  ».  On  construit  un  théâtre  sur  le  marché  devant  la  halle 
échexinale.  «  Remarquons  que  ce  grand  hourdaige  devait  avoir  71  pieds 
de  long  et  20  de  large  *.  » 

104.  1622,  17  dée.,  à  Lyon,  chez  les  Jésuites,  devant  le  roi, 
Philippe- Auguste  donteur  des  rebelles  en  la  Journée  de  Bou- 
vines,  tragédie  %  suivie  d'un  hallet  des  chasseurs.  On  joua  pour  la 
reine  une  Paslorelle,  qui  fut  donnée  une  seconde  fois  à  sa  demande 
pour  M°*  la  Princesse  de  Condé,  le  prince  Thomas  et  le  duc  de 
Nemours,  absents  le  premier  jour  ®.  A  la  reine  mère,  on  offrit  une 
pastorale  et  ballet  allégorique,  VlL'vcule  (jaulois,  dont  la  reine,  informée 
du  succès,  voulut  une  seconde  représentation  pour  elle  ". 

106.  1622,  à  Paris,  Hôtel  de  Bourgogne,  la  Tragédie  nou- 
velle de  la  Perfidie  d*Aman  Mignon  et  favori  du  roi  Assuerus, 
dont  l'auteur  est  inconnu.  Elle  est  suivie  *  d'une  «  farce  plaisante  et 
récréative  »  de  Gros-Guillaume,  que  les  frères  Parfait  ont  publiée  '.  Le 
rapprochement  des  deux  pièces  dans  un  même  livret  nous  montre  que 
nous  avons  là  un  spectacle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

—  PuNT-A-MoussoN,  la  Flavia,  trag.  de  Stefoni  ***. 

—  17  juin,  aux  Jésuites  de  Douai,  trois  scènes  construitesi  avec  jeu 
(le  machines,  pour  représenter  des  drames  en  l'honneur  de  Saint  Ignace 
€l  de  Saint  François  Xavier  **. 

162*2-1623,  Paris,  les  Bergeries  de  Racan. 

1.  P.  86,  de  réd.  de  Pierre  des  Haycs,  1G2I. 

2.  F.  Mugnier,  Le  théâtre  en  Savoie,  p.  3.  Cf.  p.  80.  —  Est-ce  la  pièce  de  Cirévin? 
:{.  La  Fons-Melicoq,  dans  Dinaux,  p.  35. 

4.  Itid. 

5.  Héceplion  de  très  chrestien...  Louis  XIII  roy  de  France,  Lyon,  1022,  p.  H  suiv. 
0.  Ibid.,  p.  ô9. 

".  Ibid.,  p.  63. 

8.  P.  23  dans  TExemplaire  sans  titre  auquel  il  manque  deux  feuillets.  U.  N.  Inv. 
rês.  Yf,  3917,  in-12.  —Ex.  complet,  Arsenal,  li.  L.  10519,  in-12. 
y.  T.  IV,  p. 

10.  Eug.  Martio,  Uniu,  de  P.-à-.V.  440. 

11.  Lhotte,  Le  thédtre  à  Douai j  p.  34. 
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1623,  Gand,  aux  Jésuites.  Représentations  pieuses  faictes  en  la  pré* 
sence  royale  de  la  sérénissime  Infante  Isnhella  Clara  Eugenia  *. 

106.  Avant  1623,  Paris,  tragédies,  intermèdes,  et  une  pastorale  de 
divers  auteurs,  formant  ensemble  le  recueil  publié  en  1623  par  Paul 
Marsan  et  Claude  Colet.  La  dernière  pièce,  la  Folie  de  Silène,  pastorale, 
à  son  dernier  vers  invite  le  public  à  rester  pour  la  farce. 

71623,  Pont-à-Mousson,  chez  les  Jésuites,  devant  le  duc  Henri 
de  Lorraine,  la  Conversion  de  Saint  Ignace  :  tragi-comédie  latine  *.  Selon 
M.  H.  Lepage',  la  pièce  qu'il  assigne  à  Tannée  1622  aurait  été  en  fran- 
çais. 11  y  eut  bien  en  1623  une  pièce  française,  qui  fut  jouée  deux  fois,  et 
la  seconde  fois  avec  ballets  de  jeunes  gens,  de  satyres  et  de  faunes. 
L'abbé  Eug.  Martin,  qui  Tindique,  n'en  sait  pas  le  titre  ^. 

1624,  Draguicnan.  Histoire  des  Machabées  de  Pierre  Audibert. 

—  «  Histoire  de  Heugène  »  jouée  dans  l'église  des  Pères  Observantins. 

107.  1624,  9  mal,  Reims,  en  l'Église  Saint-Antoine,  l'élec- 
tion divine  de  Saint-Nicolas  à  rarchevèché  de  Myre,  poème 
dramatique,  sententieux  et  moral,  de  Nicolas  Soret  Rémois, 
qui  fut  Joué  par  des  écoliers  dont  l'auteur  en  imprimant  sa 
pièce  nous  a  conservé  les  noms  ^ 

Nicolas  Soret  avait  publié  en  1606  une  Tragédie  ou  Poème  tragique, 
la  Céciliade,  où  il  se  qualifie  de  <*  Prestre,  maistre  de  grammaire  des 
enfans  de  chœur  de  l'Église  de  Paris  ».  Le  sieur  Abraham  Blondet, 
«  chanoine  et  maistre  de  la  musique  de  TÉglise  de  Paris  »  mit  les  chœurs 
en  musique  :  son  œuvre,  avec  quelques  autres  airs  et  cantiques  de  sa 
composition  est  imprimée  à  la  suite  de  la  Céciliade  ^  On  aurait  droit 
de  penser  que,  si  Blondet  faisait  la  musique  des  chœurs  de  la  Céciliade, 
c'était  pour  une  représentation.  Cependant  Soret  rappelle  au  Doyen  et 
Chanoines  que  son  collaborateur  a  fait  ce  travail  <'  au  lieu  du  concert 
Gécilien  intérmis  cette  année  en  vostre  Église  à  cause  des  assemblées 
publiques  mortellement  dangereuses  en  l'épidémie  danger  »  '.  Il  s'en- 
suit qu'il  n'y  eut  sans  doute  pas  de  représentation  publique  de  la  tra- 
gédie, qui  n'aurait  pas  élé  moins  dangereuse  qu'un  concert  :  tout  au 
plus  peut-il  y  avoir  eu  une  exécution  à  huis  clos. 

—  25  août,  «  sur  l'heureuse  entrée  et  séjour  de  Madame  la  Duchesse 
de  la  Valette  en  la  ville  de  Metz  »,  Philis  retrouvée  ou  Pastorelle  des 
Nymphes  d'Austrasie  jouée  dans  la  grande  salle  de  Tcvêché  par  les 
écoliers  des  Jésuites  ^. 

1.  Faber,  I,  41. 

2.  L'abbé  Eug.  Martin,  L'Université  de  Pont-à- Mousson  y  p.  i40. 

3.  0«ivr.  cité. 

4.  VUniv,  de  P.-à-M.,  p.  440. 

5.  On  lit,  après  le  poème,  celte  note  :  -  Ce  synode  épiscopal  a  esté  publiquement 
représenté  dans  l'Église  S.  Antoine  de  Reims  le  9  juin  du-  mois  de  May  1624  »  Sui- 
vent les  noms  des  acteurs  écoliers. 

6.  Paris,  1006. 
1.  Dédicace. 

8.  Le  P.  Jean  Molel  de  Briançon,  Comhat  d'honneur  concerté  par  les  IllI  élé- 
ments.,. Metz  1624,  pet.  in-fol. 


iii^nES  son  tm  ofiiGi»£s  de  la  tragédie  classique  etj  frange.    231 

108.  1624,  22  mai,  Nivelle,  aux  Jésuites,  S.  Elisabeth 
royne  de  Portugal. 

109.  1625  probablemeat.  Aeprésentatioii  de  <<  Pyrame  et 
TMsbé  n  à  la  cour  V. 

—  15  août,  à  D^^A^T,  le  mcrifice  iVAlfrafiam  duniaitre  d^école  Nicolas 
Bellô  '. 

iG25.  Débuts  de  Mairel.  Hardy,  qui  alors  publie  son  théâtre,  avoue 
f/mq  rr*ftln  pièces,  etconlinue  de  produire  H  rHélel  de  Bourgogne. 

En(re  1618  el  I62Ï6,  chex  les  Jésuites,  probablement  à  La  Flècbe,  et 
devant  M,  de  Sehomberg,  comte  de  Nauteuil  et  de  Duretfil  ^  Adîianm, 
tragédie  latîiie  du  P.  Cellot.  Les  deux  autres  tragédies  Chosroes  eiSapor 
aémùmtus  ont  dû  être  aussi  repréÊeulées*  La  tragi-comédie  Reûwiii€€nte& 
fut  jouée  à  La  Flèche,  comme  nous  l*apprend  le  Prologue  '* 

liO^  1627,  13  février,  Montbéliard,  ^*  les  élèves  des  écoles  de 
MoQlbéliard  donnèrent  en  présence  du  duc  Louis  Frédéric,  de  sa  cour 
et  des  membres  de  son  conseil,  dane  une  des  salles  du  Château»  une 
représentation  de  la  Tragédie  sainte,  David  Combattant  ",  et  le 
•iirlendemaiQ  eurent  lieu  deux  nouvelles  représentations  eu  rHi>t6l  de 
Ville,  eu  présence  d'un  public  norabreuK,  la  première  dès  huit  heures 
(lu  matin,  et  la  seconde  dès  midi  jusqu*à  deux  heures  ►>  ^. 

—  R£I3I$,  chez  les  Jésuites,  V Histoire  de  Saint  Maurice  \  Le  théâtre» 
dans  ce  collège,  est  une  grande  galerie  avec  une  estrade  au  bouL 
En  I03:i  le  chapitre  interdira  aux  chanoines  de  mouler  sur  la  scène, 
mli  chez  les  Jetuiles  soit  au  collège  de  la  ville* 

111.  1627,  13  6t  14  septembre,  Anvers,  chez  les  Jésuites, 
tragédie  de  Saint- Norbert  \ 

112  1628,  Pont-à-MoussoQ,  le  martyre  et  la  mort  de  saint 
Sébastien,  tragédie  dont  on  a  conservé  seulement  Tanalyse '. 

113.  1628,  chez  les  bénédictius  de  Saint-Nicotas  du  Port, 
rétrange  trag^l-comédie  de  Hicbecourt  Jouée  par  leurs  penslou- 
nalres.  La  pièce  est  probablement  de  dom  Simpllcien  Gody '^ 

—  A  BiTuUNE,  chez  les  Jésuites,  histoire  latine  **. 

I6i8*3a,  Paris.  Débuta  de  Hotrou,  Scudéry,  Corneille  et  Du  Ryer. 


.1   mivre,) 


Gustave  Lahson. 


L  CeU  resuJie  de  bttreâ  raltiicf  de  Théophile,  éd*  ÂUeaunte,  l.  IL  p.  423-424. 

3.  H.  de  SchomberK  a  pM&à  ti  Lu  Flèche  en  lââD,  il  contribua  slorâ  puïâ&miuneiit 
A  faire  r^cifire  la  ^ïWv  au  roi. 

*.  E.  Bov^^e,  Le  théâtre  dew  Jésuites  33Ô-339.  —  Ilochemonteijï,  Hitt.  du  cùlî,  de 
la  HrrÂf,  lit,  tn, 

I.  IM  l^tiis  l»e«fDaNure«>  L^eeoîe  élatt  |>rol«ilonle  et  le  niaître  devait  être  de  la 
I  cou  te§^  Ion  U*  A  ui?  s  h  o  u  rg  (T  u  e  ITo  ni ,  o  n  v.  cité,  p .  101)* 

«,  Ttir  (Terd.  p    TO. 

7.  U.  H.  ic  théâtre  au  CùUéff^  dts  Bùm  enfanta  tt  chez  les  Jésuitrs  de  Hetmg^  J883,  p,  IT, 

f^.  Fuber,  l,  4L 

10.  tUd\ 

tL  La  Fon^Uelkoq,  dans  Dînatix,  p.  3ê. 
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UALBUM    DE    LOUISE    DE    COLIGNY 

La  Bibliothèque  Royale  de  La  Haye  se  trouve  en  possession 
d'un  manuscrit  petit  in-folio  de  90  feuillels,  portant,  sur  le  dos 
d'une  reliure  très  commune  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  mots 
«  Recuie  des  poési  »  (sic),  qui  contient  diverses  poésies  françaises 
de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle  et  qui  a  appartenu  à  Louise 
de  Coligny,  la  quatrième  et  la  plus  célèbre  des  femmes  de  Guil- 
laume le  Taciturne. 

Aucune  de  ces  poésies  n'a  été  copiée  par  la  princesse  elle-même. 
Tout  au  plus  reconnaît-on  son  écriture  dans  le  titre  d'un  morceau 
(f°  15"  de  Lapsence),  dans  les  noms  des  poètes  Maysonfleur, 
Duperron  et  Bertaut,  inscrits  en  tête  de  quatre  poèmes,  et  dans  un 
vers  latin,  le  seul  de  tout  le  recueil  où  se  devine  le  souvenir  d*une 
émotion  et  d'une  réflexion  personnelle*. 

Cet  album,  que  la  personne  de  celle  qui  Ta  possédé  rend  intéres- 
sant, est  resté  assez  longtemps  caché  dans  sa  retraite  actuelle.  Le 
comte  Delaborde  ne  le  mentionne  pas  dans  son  beau  livre  sur 
Louise  de  Coligny.  Il  a  cependant  été  signalé  en  passant  à  Talten- 
tion  du  public  par  Paul  Marchegay  et  Jules  Bonnet,  qui  ont 
publié,  le  premier  en  partie  et  par  fragments  S  le  second  en  entier', 
le  dernier  morceau  du  recueil  (f''*  83  à  90),  un  long  poème  inti- 
tulé La  Pascience,  dédié  par  son  auteur  à  «  Madame  la  Princesse 
d'Orange,  comtesse  de  Nassau  etc.  »  *.  Le  premier  éditeur  remarque 
en  outre,  et  le  second  l'a  répété  après  lui,  que  «  le  poète  protes- 

1.  L'ancien  Administrateur  de  la  Bibliothèque  Royale  de  La  Haye,  feu  le  D'  Camp- 
bell, avait  pensé  que  tout  ce  que  contiennent  les  feuillets  C8*  à  73'  était  de  la 
main  de  la  princesse;  il  avait  écrit  une  petite  note  dans  ce  sens  sur  la  feuille  de 
garde  du  volume.  Mais  il  suffit  de  comparer  l'écriture  de  ces  feuillels  avec  l'écri- 
lure  authenti(|ue  des  lettres  de  Louise  de  Coligny  (la  Bibliothèque  Nationale  en 
possède  plusieurs)  pour  être  sur  que  c'est  là  une  erreur.  Les  lettres  si  caractéristi- 
ques de  l'écriture  de  Louise  (f,  /,  ;>,)  ne  Se  retrouvent  que  dans  les  quelques  mots 
que  nous  avons  indiqués. 

*2.  Dans  ÏAn?iuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  de  1885. 

3.  Dans  le  Bulletin  de  Vhistoive  du  Protestantisme  français  du  15  janvier  1886. 

4.  L'un  et  l'autre  des  deux  éditeurs  ont  attribué  ce  morceau  à  la  princesse  Anne 
de  Rohan.  Mais  Jules  Bonnet  est  revenu  plus  tard  (même  Bulletin,  1886,  p.  279) 
sur  cette  attribution  et  a  reconnu  qu'elle  était  fausse.  11  suffit,  en  effet,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  participes  passés  conjugués  avec  être  pour  voir  que  l'auteur  de 
La  Pascience  est  un  homme,  non  une  femme.  Mais  M.  Marchegay  croyait  si  ferme- 
ment que  le  poète  était  la  Princesse  de  Rohan  qu'il  a  imprimé  •  m'estanl  teue  », 
quoique  le  manuscrit  porte  très  nettement  «  m'estant  teu  -.  L'éditeur  a  fait, 
d'ailleurs,  d'autres  contresens.  Ne  connaissant  pas  la  valeur  des  composés  ronsar- 
diens  •  chasse-deuil  -,  etc.,  il  a  supprimé  les  traits  d'union  qui  8e  lisent  très  dis- 


L  ALBUM    DE    LOUISE    DE    COLIGNY.  233 

tant  Maysonfleur  avait  commencé  la  compilation  (de  ce  recueil) 
pour  la  princesse  d'Orange  ». 

Cette  opinion  pouvait  déjà  paraître  mal  fondée  au  moment  où 
elle  a  été  émise,  puisque  le  premier  «  compilateur  »  a  signé  son 
œuvre  des  initiales  F.  A.  D.  M.,  qui  ne  sauraient  se  rapporter  à 
Estienne  de  Maysonfleur,  mort  vers  1580,  auteur  d'un  volume  de 
Cantiques,  Elle  n'a  même  plus  la  valeur  d'une  hypothèse  depuis 
que  j'ai  réussi,  en  décollant  un  morceau  de  papier  qui  couvrait 
une  signature  soigneusement  grattée  et  en  humectant  le  grattage 
d'une  goutte  d'acide  sulfhydrique,  à  faire  revenir,  vaguement, 
mais  assez  distinctement  pour  être  déchifl*ré,  le  nom  de  Françoys 
Auzière  de  Montpellier. 

Malheureusement,  les  recherches  auxquelles  mon  ami  M.  le 
professeur  Pellissier  de  Montpellier  et  MM.  les  archivistes  de 
rilérault  ont  eu  la  complaisance  de  se  livrer  au  sujet  de  ce 
personnage  sont  restées  sans  résultat.  Nous  en  sommes  réduits, 
pour  notre  connaissance  de  sa  biographie,  à  la  notice  que  lui  con- 
sacrent les  auteurs  de  La  France  protestante  :  «  Françoys  Auzière, 
«  marchand  à  Montpellier,  était  un  des  membres  influents  du  parti 
«  huguenot  de  cette  ville.  Il  assista  à  l'Assemblée  politique  de 
«  Nimes,  le  l''  décembre  1569,  au  Synode  de  Sauve,  en  1370,  ainsi 
«  qu'aux  Synodes  de  1584  et  de  1594.  » 

Comment  ce  Françoys  Auzière  s'est-il  trouvé  en  relation  avec  la 
famille  de  Coligny?  Qu'est-ce  qui  lui  a  donné  l'idée  et  le  droit 
d'offrir  à  la  fille  de  l'Amiral,  à  l'occasion  de  son  mariage,  un 
recueil  de  vers  soigneusement  copiés  sur  les  premiers  feuillets 
d'un  album?  Nous  ne  le  savons  pas.  D'où  a-t-il  tiré  ces  vers?  Quel 
est  le  poète,  le  fameux  «  Autheur  »  dont  l'œuvre  lui  a  paru  digne 
d'être  offerte,  en  guise  de  «  Per  Nozze  »,  à  la  gracieuse  mariée  du 
château  de  Châtillon?  Nous  l'ignorons  également.  En  tout  cas,  le 
poète  n'est  pas  Auzière  lui-même.  Il  ne  se  donne  que  comme  le 
copiste,  «  celuy  qui  a  transcrit  ce  livre  ».  S'il  veut  insérer  dans  le 
recueil  deux  ou  trois  morceaux  de  son  cru,  il  a  soin  de  les  signer 
de  ses  initiales.  Malheureusement,  les  quelques  morceaux  que  j'ai 
retrouvés  dans  des  recueils  imprimés  de  l'époque  (voir  plus  bas) 
n'y  portent  pas  de  nom  d'auteur.  Des  savants  que  j'ai  consultés, 
M.  Emile  Picot  seul  a  retrouvé  quelques-uns  des  vers  initiaux  sur 
ses  fiches,  mais  sans  la  moindre  indication  qui  eut  pu  me  mettre 
sur  la  piste  du  poète. 

Unctemenl  dans  le  manuscrit  el  a  imprimé,  en  meltant  une  virgule  après  vierfje  : 

*  0  Yîerge,  chasse  deuil,  donle  mal,  charme  peines  •.  U  faut  lire  évidemment  : 

*  0  vierge  chasse-deuil,  donte-mal,  charme-peines!  • 
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Quant  aux  deux  parties  qui  font  suite  à  la  collection  primitive, 

—  c'est-à-dire  à  celle  que  Françoys  Auzière  a  «  compilée  »  et  copiée, 

—  la  plupart  des  morceaux  qu*clles  contiennent  sont  également 
anonymes.  On  verra  plus  loin  que  pour  un  seul  sonnet  appartenant 
à  cette  catégorie,  j'ai  réussi  à  découvrir  Tauteur.  Peut-être  y  en 
a-t-il  parmi  les  lecteurs  de  cette  Revue  qui,  en  consultant  leurs 
souvenirs  ou  leurs  fiches,  pourront  arriver  à  identifier  quelques- 
unes  des  poésies  de  ce  recueil  et  à  en  découvrir  les  auteurs.  La 
biographie  de  Louise  de  Coligny  trouverait  peut-être  quelque 
profit  à  une  découverte  de  ce  genre;  car  les  poésies  de  circons- 
tance, sans  être  abondantes,  ne  manquent  pas. 

Quant  à  l'importance  de  cet  album  pour  l'histoire  de  la  poésie 
française,  sans  être  considérable,  elle  n'est  pas  cependant  absolu- 
ment nulle.  Comme  spécimen  de  la  poésie  amoureuse  de  l'époque, 
quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  une  certaine  valeur. 

Nous  croyons,  en  tout  cas,  apporter  une  petite  contribution  à 
l'histoire  documentaire  de  la  littérature  française  de  la  fin  du 
xvi''  siècle  et  à  celle  de  Louise  de  Coligny  en  examinant  d'un  peu 
plus  près  le  petit  in-folio  de  la  Bibliothèque  Royale  de  La  Haye. 

L'album  se  divise  en  trois  parties,  dont  la  première  contient  les 
folios  i  à  33,  la  seconde  les  folios  34  à  59,  la  troisième  les  folios 
62  à  90.  Les  feuillets  60,  61 ,  79  à  82  et  les  derniers  ont  été  laissés 
en  blanc. 

La  première  partie  constitue  un  tout.  Elle  comprend  le  recueil 
offert  par  Françoys  Auzière  à  Louise  de  Coligny,  à  l'occasion  de 
son  premier  mariage.  Ceci  ressort  clairement  de  la  dédicace  «  A 
tresillustre  et  Iresvertueuse  Dame,  Madame  de  Telligny  »,  ainsi  que 
du  huilain  suivant  intitulé  «  Pour  la  transcription  de  ce  livre  »  : 

Madame,  les  présents  ne  prennent  leur  valeur 
Que  de  la  volonté  qui  nous  demeure  au  cœur; 
L'œuvre  donc  maintenant  que  vostre  je  vous  donne 
Estimée  *  sera  par  ma  volonté  bonne. 

Or,  escrivant  ces  vers  qui  parlent  de  Tamour, 
D'un  amour  très  ardent  je  desiroys  le  jour 
Ou  je  puisse  monstrer  par  un  meilleur  office 
Le  grand  amour  que  j'ay  de  vous  faire  service. 

signé  :  «  Par  celuy  qui  vous  sera  toute  sa  vie  Ireshumble  et  tres- 

1.  On  voit  que  Françoys  Auzière,  en  cullivant  Tart  de  rimer,  ne  se  souciait  pas 
de  la  nouvelle  règle  de  l'élision  obligatoire  de  Ve  muel  après  une  voyelle  accentuée 
dans  l'intérieur  du  vers. 
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obéissant  serviteur  »,  et,  mieux  encore,  du  sonnet  :  «  Aux  lecteurs 
sur  le  subject  de  ce  livre  »,  qui  se  trouve  au  verso  du  premier 
feuillet.  En  effet,  dans  ce  titre,  t  les  lecteurs  »  ne  sont  que  des 
personnages  fictifs.  La  seule  personne  à  laquelle  s'adresse  le  poète 
est  Louise  de  Colligny. 

J'ay  pensé  maintes  foys  que  tous  ces  beaux  discours 
Des  malheureux  amantz  n^estoyent  rien  qu'une  fable, 
Et  que  souvent  le  faux  nous  semble  véritable; 
Mais  certes  maintenant  je  croy  tout  au  rebours. 

Lisant  de  cest  autheur  les  constantes  amours, 
Tout  ravy  j*ay  cognu,  qu'un  esprit  honnorable 
Ne  vouldroit  jamais  eslre  estimé  misérable, 
S*il  n'auoit  vrayement  affaire  de  secours. 

Pourtant  vous  qui  aymez  Tamoureuse  leçon, 

En  quictant  le  sourcil  du  sévère  Galon, 

Lisez  ces  beaux  escrils  :  Et  sans  faire  la  preuve, 

(Preuve  bien  dangereuse  à  qui  n'a  pas  bon  cœur), 
Vous  verrez  soubs  Tespoir  de  vie  et  de  douceur, 
Que  l'amer  et  la  mort  dedans  l'amour  se  treuve. 

C'est,  croyons-nous,  dans  le  premier  tercet  que  se  cachent 
Toccasion  et  la  date  du  recueil.  Le  «  sévère  Caton  »  ne  peut  être 
que  TAoïiral  de  Coligny,  à  qui  d'Aubigné  donne  ce  nom  dans  ses 
Tragiques  (éd.  elzév.,  p.  23o),  et  dont  sa  seconde  femme,  Jacqueline 
d'Entremonls,  disait  «<  qu'elle  vouloitestro  la  Marcie  de  ce  Caton  ». 
Or,  celle  qui  «  aimant  Tamoureuse  leçon  »  va  «  quitter  le  sourcil  » 
de  son  père,  c'est  évidemment  Louise,  devenue,  à  Tàge  de  quinze 
ans,  la  femme  de  Monsieur  de  Telligny,  le  jeune  et  brave  gentil- 
homme que  son  père  avait  choisi  pour  elle  et  avec  lequel  elle 
allait  goûter  un  bonheur  si  éphémère.  Le  mariage  eut  lieu  le 
26  mai  1571  ;  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  le  24  août  1572, 
Louise  perdait  son  père  et  son  mari,  celui-ci  «  assassiné  sous  ses 
yeux  »,  comme  elle  Ta  écrit  plus  lard  dans  une  de  ses  lettres.  Le 
jeu  de  mois  du  dernier  vers  n'a  été  que  trop  vrai  [»our  elle. 

A  partir  du  folio  3  le  copiste  laisse  la  parole  au  poète,  dont  les 
«  beaux  escrits  »  l'ont  «  ravi  »  et  l'ont  engagé,  lui,  le  huguenot 
sévère,  l'homme  positif,  à  croire  à  la  sincérité  de  la  [joésie  amou- 
reuse. 

Voici  la  liste  des  morceaux  que  Françoys  Auzière  avait  trans- 
crits pour  la  jeune  mariée. 
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F°  3  à  5^  Discours  tragique  (un  long  poème  en  rimes  plates). 

Incipit  :  Un  malheureux  amant  nourrissant  dans  ses  veines 
La  fournaise  d*amour  forgeron  de  ses  peines. 

Explicit  :  Et  lors  celle  qui  n'eut  nul  amour  en  vivant 

S'est  trouvée  à  la  fm  amoureuse  en  mourant. 

C'est  l'histoire  d'une  «  maistresse  belle  et  vigoureuse  »,  qui,  après 
avoir  longtemps  résisté  aux  prières  de  son  adorateur,  est  enfin  frappée 
d'amour  au  moment  où  un  accident  met  fin  à  sa  vie. 

F*»  6°.  Rimes  tierces  (26  tercets). 

Incipit  :     Helas  beaux  yeux,  je  pensois  vous  fuyant 
Que  mon  tourment  auroit  quelque  relasche, 
Et  il  venoit  tousjours  plus  violent. 

F^  1^.  Chanson  (4  quatrains,  rimant  abab), 

Incipit  :     Amoureux  forcené  plein  d'horreur  et  de  rage. 

Chanson  de  l'espagnol  (5  quatrains  abba). 

Incipit  :     S'il  vous  desplaist  d'estre  servie. 

La  rime  a  est  identique  dans  les  cinq  quatrains,  le  dernier  vers  de 
chaque  slrophe  se  termine  par  le  mot  vie, 
F°  8^.  Odelette  (6  strophes  de  cinq  vers,  rimant  abbab), 

Incipit  :  Le  bel  air  de  ton  visage 

M'est  plus  que  l'air  gralieux. 

F^  9*.  Complainte  (15  quatrains  nbba,  la  rime  a  est  toujours  mas- 
culine). 

Incipit  :     ElTroiables  torrents  I 

Aspres  rochers!  montaignes  orgueilleuses! 
Hélas!  oyez  de  vos  cavernes  creuses 
L'orgueil  de  mes  tourments. 

F"  10".  Chanson  (6  strophes  aab  ccb), 

Incipit  :  Le  premier  dont  le  pinceau 

Fit  de  l'amour  un  oyseau 
En  lui  attachant  des  ailes. 

Dans  le  dernier  vers  : 

Je  croiray  qu'il  a  des  ailes 

croirai/  est  une  correction  de  dirai/. 

F*"  11^.  Chanson  (9  quatrains  à  rimes  croisées). 

Incipit  :     Pressé  d'ennuys,  affligé  de  douleurs, 
Tout  accablé  de  mortelles  atteintes 
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Dans  les  deux  derniers  vers  du  deuxième  quatrain  : 

Hastent  leurs  cours  lassez  de  m'escouter 
Plaindre  le  feu  qui  embrase  mon  ame 

le  mot  cours  est  une  correction  de  coup;  plaindrey  une  correction  de 
plaignons. 

F^  li**.  Stances  (12  sixains  aaô  ccb). 

Innpit  :  Pourquoy  veux  je  espérer  d'esteindre  mon  ardeur? 
Pourquoy  veux  je  allumer  la  glace  de  mon  cœur? 

P  14*.  Stances  (même  nombre  et  même  disposition). 

Incipit  :  Si  tu  vois  d'autant  plus  allumer  mon  ardeur 

Que  tu  mets  de  glaçons  au  rempart  de  mon  cœur  : 

F*»  J5\  Stances  (même  nombre  et  même  disposition;  Louise  a  écrit  en 
tête  de  ce  morceau  :  De  Lapsence)  *. 

Incipit  :  Amants  qui  gémissez  au  faits  de  tant  de  peines 

F"*  Ifi^.  Stances  (4  sixains  a^^cc^). 

Incipit  :  Amants,  ne  cerchés  plus  l'astre  de  la  naissance 

F"  !7'.  Stances  (même  disposition). 

Incipit  :  Mes  yeux  que  cerchiés  vous  aus  beaux  yeux  de  Madame? 

Le  dernier  des  quatre  sixains  mérite  d'être  cité  comme  un  spécimen 
de  facture  artificielle  : 

Mon  cœur  en  fin  pleignant  mes  yeux,  mes  mains,  mon  ame. 
Vint  à  Tame,  et  aux  yeux,  et  aux  mains  de  madame, 
Pour  me  tirer  du  feu,  du  charme,  et  des  liens. 
Mais  lors  l'œil,  et  la  main,  et  Famé  de  mes  peines 
Luy  mirent  et  le  feu,  et  le  charme,  et  les  chaînes, 
M*obtant  le  cœur,  et  Tame,  et  les  yeux,  et  les  mains. 

F*  17**.  Stances  (12  sixains;  on  lit  à  la  marge  «  contre  les  femmes  »). 
Incipit  :  11  n'y  a  qu'un  amour  comme  un  soleil  au  monde. 

J'ai  retrouvé  ce  morceau,  sous  le  titre  «  Stances  en  faveur  des 
filles  contre  les  femmes  »  dans  Les  Muses  ralliées  de  Despinelle  (éd. 
de  1599,  p.  105,  éd.  de  1606,  folio  94^  éd.  de  1613,  1. 1,  p.  79').  Le 
texte  de  Falbum,  comparé  à  celui  de  l'imprimé,  présente  d'assez 
nombreuses  variantes,  que  je  crois  inutile  de  relever.  Le  recueil 
en  question  ne  donne  pas  le  nom  du  poète. 

1.  Il  est  probable  que  Louise  aura  retrouvé  ce  morceau,  portant  ce  titre,  dans  un 
des  recueils  qu*elle  a  feuilletés  (voir  plus  bas).  II  n'est  pas  cependant  dans  un 
de  ceux  que  M.  Lachèvre  a  consultés,  quoique  ceux-ci,  notamment  Les  Muses  rai' 
liées,  contienoenl  plusieurs  morceaux  portant  ce  même  titre. 
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F°  19*.  Stances  (4  sixains). 

JncipU  :  Quand  TAutomne  ennuyeux  d'une  bruslante  haleine 
Descouvre  les  forestz  et  desseiche  la  plaine, 

F*»  19^.  Stances  (en  tête  des  12  sixains  dont  se  compose  ce  morceau 
on  lit  :  «  Responce  aux  stances  qui  ont  précédé  :  vers  pour  vers  fàicle 
par  celuy  qui  a  transcrit  cest'œuvre  »,  et,  à  la  marge  ;  «  pour  les 
femmes  »). 

Incipit  :  Autant  y  a  d'amours  comme  d'esprits  au  monde 
Le  ciel  en  est  tout  plein,  la  terre,  l'air  et  Tonde. 

Un  morceau  semblable,  portant  un  titre  analogue,  «  Response  et 
Défense  des  femmes  contre  les  filles  »,  mais  qui  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  Talbum,  se  trouve  dans  Les  Muses  ralliées,  à  la  page  107  de 
Téditiou  de  1599. 

Incipit  :  Si  l'Amour  est  un  Dieu,  d'un  Dieu  il  ne  sort  rien 
Qui  ne  soit  tout  parfaict  et  n'apporte  du  bien. 

D'après  M.  Frédéric  Lachèvre,  Bibliographie  des  Recueils  collec- 
tifs de  poésies  publiées  de  1599  à  1700,  Paris,  1901,  p.  369,  ce  mor- 
ceau se  trouvait  déjà  dans  le  premier  Recueil,  celui  de  1597,  dont 
Tauleur  parle  à  la  page  6  de  son  livre.  Le  collectionneur,  qui  en 
ignorait  la  provenance,  avait  ajouté  «  Incertain  ».  Françpys 
Auzière,  en  interrompant  sa  «  transcription  »  pour  rimer  la  contre- 
partie du  premier  morceau,  s'est  donc  probablement  conformé  à  un 
usage  littéraire  déjà  établi  et  a  suivi  l'exemple  d'un  autre  rimeur. 
Mais  il  a  tenu,  cette  fois,  à  rester  original  et  à  faire  mieux  que  son 
prédécesseur  en  serrant  de  près  la  facture  et  le  texte  du  poème 
dont  il  contredisait  la  tendance.  Il  a  ajouté  en  outre,  comme  un 
petit  morceau  à  part,  distinct  de  sa  «  Responce  »  et  destiné  à  en 
faire  ressortir  le  caractère  artificiel,  les  six  vers  suivants  : 

Filles,  pardonnez  moy  si  des  femmes  la  flamme 
Je  préfère  à  la  vostre,  et  ne  m'en  donnez  blasme. 
D'autant  qu'en  ce  procez  je  fay  force  a  la  loy, 
Aduocat  obstiné  contre  ce  que  j'en  croy. 
Bien,  vous  me  pardonnez  :  aussi  toutes  vos  flammes 
Tendent  à  ce  seul  but  que  vous  deveniez  femmes. 

Les  deux  morceaux  sont  signés  F.  A. 

Au  folio  2P  commence  une  série  de  sonnets,  réunis  sous  le 
titre  général  de  «  Sonnets  des  morts,  des  peines  et  des  larmes  », 
dont  le  premier  sert  d'introduction  à  la  collection.  Il  n'y  a  rien 
d'irrégulier  dans  la  structure  de  ces  sonnets  :  les  tercets,  sauf  une 
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seule  exceplioD,  riment  d*après  le  schéma  ccd  eed.  Nous  donnons 
VIncipit  de  chaque  numéro  de  la  série  ^ 

1.  Les  deux  divers  effects  de  deux  diverses  âmes 

2.  Dieux,  que  vous  ay  je  falot,  est  ce  pour  me  punir 

3.  Pourquoy  injuste  amour  desdaignes  tu  mes  plaintes? 

4.  Amour  m*a  ramené  hors  des  monte,  sans  danger. 

5.  Helas  grand  Dieu  d'amour,  si  quelque  fois  les  dieux 

6.  Quand  par  les  creux  rochers  et  les  bois  plus  espais 

7.  Ces  monts  sont  si  hautains  qu'ilz  n'ont  point  de  semblables. 

8.  Qui  vit  jamais  pleurer  une  personne  morte? 

9.  Vouloir  donner  la  mort  et  n'avoir  point  de  vie, 

10.  Si  les  souspirs  te  pouvoyent  esmouvoir  (10  syllabes) 

11.  Je  me  perdz  pour  trouver  ma  liberté  perdue; 

12.  Tous  les  cieux  despilez  au  jour  de  ma  naissance 

13.  Amour,  si  ton  palais  est  la  haut  dans  les  cieux 

14.  Maistresse,  or  que  les  ans  et  les  jours  sont  muables 

15.  Au  plus  froid  des  hyvers  qu'on  ne  voit  rien  que  glace 

16.  J'ay  couru  par  les  monts  cercher  ma  demeurance 

17.  Amour  ha  divers  noms  pour  sa  diversité, 

18.  Qui  me  dira  de  quoy  peut  estre  faict  (10  syllabes) 

19.  Maistresse  l'ayant  veue  un  jour  toute  esplorée 

La  série  semble  complète,  quoique  le  mot  Fin  manque  après 
len^  19. 

F**  27* .  Sonnet  contre  le  laurier. 

Incipit  :    J'ayme  le  gay  printemps  pour  l'attente  du  fruict. 

Ce  morceau  se  retrouve  dans  Les  Muses  ralliées  de  1590,  p.  170. 
L'édition  de  1603  ne  les  contient  plus. 
F*  28*.  Sonnet. 

Incipit  :      La  formys  que  l'hyver  desnue  de  plumage 

Sonnet  (copié  à  l'encre  rouge). 

Incipit  :        Celle  qui  se  desplait  en  pleine  liberté 

Ce  morceau  est  dirigé  contre  Tinconstance  des  hommes.  Le 
copiste,  F.  A.,  qui  n'approuve  pas  cette  critique,  pour  expliquer 
la  singularité  de  Tencre  dont  il  s'est  servi  dans  ce  cas  spécial, 
ajoute  : 

1.  Aucun  de  ces  sonnets  ne  figure  sur  la  liste  dressée  par  M.  Fréd«'ric  Lachèvre. 
Je  ne  les  ai  pas  non  plus  retrouvés  dans  les  volumes  de  vers  contenant  des  son- 
nets qui  ont  été  mentionnes  par  M.  Vaganay  dans  son  «  Ksi>ai  de  I)iblio]i:raphie 
comparée  »,  Le  sonnet  en  Italie  et  en  France  au  XVI"  siècle. 
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Sonnet,  je  te  voulois  (correction  de  tay  voulu)  de  couleur  noire 

[escrire. 
Qui  donc  te  faict  rougir?  La  honte  de  mesdire. 

Foâîl^  lUsponce  cTun  autre  auiheur  pour  le  Laurier,  —  Sonnet.  (Rien 
n'indique  que  cet  «  autre  autheur  »  soit  le  copiste.) 

Incxpit  :    Je  ne  suis  du  printemps  ny  de  son  verd  content, 
Mais  j'ayme  du  Laurier  l*immuable  espérance. 

F°  31*.  Complaintes  aux  eaux  chaudes  des  Monts  Pyrénées.  —  Stanze 
(21  sixains,  dont  les  vers  1,  2,  4,  5  sont  des  alexandrins,  les  vers  3,  6 
des  vers  de  six  syllabes). 

Incipit  :     Que  mon  mal  malheureux  mal  et  malheur  excède. 

Explicit  :     Et  tant  que  mon  malheur  sera  Theur  de  Madame 
Je  ne  veux  plus  avoir  la  poictrine  qu'en  flamme 
Ni  la  face  qu'en  pleurs. 

Ce  poème  se  retrouve,  avec  quelques  variantes,  dans  Les  Muses 
ralliées  de  1603  et  dans  les  éditions  suivantes  (I,  f°166'*  de  celle  de 
1613).  11  y  porte  le  titre  «  Constantes  Larmes  du*  S.  D.  C.  estant 
aux  Bains  des  Monts  Pyrénées  ».  D'après  M.  Frédéric  Lachèvre 
(ouvrage  cité,  pp.  14,  135,  309,  366),  celle  «  complainte  »  se  trou- 
vait dans  Les  fleurs  des  plus  excellents  poètes  du  temps  de  1601 
et  5  était  attribuée  à  d'Aubigny,  c'est-à-dire  à  Agrippa  d'Aubignc. 
Les  Muses  ralliées  et  Le  Parnasse  de  1607  remplacent  ce  nom  par 
S.  D.  C.  —  (^es  initiales,  dont  M.  Lachèvre  n'a  pas  réussi  à  décou- 
vrir le  secret,  cachent  évidemment  un  «  Seigneur  de  C »  Il  y 

aurait  avantage  à  connaître  le  nom.  Car  pourquoi  distinguer  Tau- 
leur  de  ce  dernier  morceau  de  celui  du  reste*?  Le  seigneur  D.  C. 
serait  alors  le  poète  si  hautement  admiré  par  Françoys  Auzière  et 
dont  il  a  offert  Tœuvre  à  Louise  de  Coligny.  Il  faudra  apparem- 
ment le  chercher  dans  le  monde  huguenot,  ce  qui  expliquerait 
peut-être  que  le  compilateur  du  recueil  de  1601  ait  pu  attribuer  un 
de  ces  morceaux  à  Agrippa  d'Aubigné.  Il  y  a  là  une  recherche  ulté- 
rieure à  faire,  qui  revient  de  droit  à  Taulcur  consciencieux  de  la 
Bibliographie  des  Recueils  collectifs,  M.  Frédéric  Lachèvre. 

Au  folio  3i  commence  la  seconde  partie  de  Talbum,  celle  dans 
laquelle  Françoys  Auzière  n'est  pour  rien.  Elle  est  plus  intéressante 
que  la  première,  ayant  un  caractère  plus  personnel.  Cette  seconde 

1.  M.  Lachèvre  imprime  à  torl  «  Constantes  larmes  de  »  au  lieu  de  du. 

2.  Fran<;oys  Auzière  fait-ii  peut-être  allusion  aux  «  constantes  larmes  »  lorsque, 
dans  sa  dédicace  (voir  plus  haut),  il  parle  des  «  constantes  amours  •  du  poète 
dont  l'œuvre  l'avait  ravi? 
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partie  con lient,  parmi  *les  morcoaux  ordinaires  dans  le  genre  de 

coux  que  nous  venons  d'énumérer,  quelques  poésies  de  circons' 

tance  dues  à  la  plume  de  poètes  amateurs.  Quoique,  en  g^énéral, 

l'éerilure  et  l*orlhograplie  {lans,  mnfhettrèus^  otc*)  soient  les  mêmes 

clan»  tous  les  morceaux  de  celte  [uuiie,  on  rencontre  de  temps  en 

temps  une  écriture  spéciale  qui  fait  Teffet  d'être  celle  du  poète 

lui-même*  Il  y  a»  notamment,  au  folio  3o'*  un  sonnet  très  curieux 

qu*on  serait  lente  de  prendre  pour  un  autographe.  Ce  sonneltranche 

sur  les  autres  morceaux,  tant  par  récriture  trî^s  personnelle,  dans 

lar|uelltf  se  trahit  un  tempérament  passionné,  que  par  le  contenu 

|l  Je  ton.  Le  nom  du   Tasse  inscrit  à  la  marge  («  du  Tasse  «) 

enilde  indiquer  que  ce  morceau  est  rimilation  d'un  sonnet  du 

poi'te  italien.  Je  n'ai  pas  réussi,  cependant,  à  retrouver  Torig^inal 

parmi   les  sonnets    publiés   du   Tassée  Peut-être  le   traducteur 

4tvaiUil  inscrit  son  nom  en  tète  du  morceau.  Il  va,  à  cet  endroit, 

uni.»  jrrossi-  laclie  d'encre  t[ui  couvre  un  grattage;  impossible  de 

ttéchilTrer  le  moindre  caractère.  Je  copie  intégralemeni  rintérea- 

sant  sonnet. 

F*  a5b.  Sonnet. 

La  f(irlune  meshuy  me  depiichoil  en  vain 
Lt*s  traits  des  inesdisanLs  et  les  dard;*  de  Tenvie, 
Fotbie,  je  desdaîgnal3  toute  force  enaemye. 
Comme  Tame  innocente  a  mille  murs  d  airain, 

Quand  celle  qui  logeoit  toutte  dedans  mon  sein, 
Seul  Asyle  aaseuré  de  nitm  âme  assaillie, 
La  ganle  de  mon  cœur,  s*arina  coalre  ma  vie. 
Ciel  l  vt  tu  Tas  peu  voir  et  luy  tenir  les  mains! 

Fay  sainte,  o  Amour  saint,  saintes  lois  raesprisées, 
lia  î  je  quitte  le  champ  î  que  parmy  ses  trophéee 
KUe  entasse  mon  cœur  Irahy  avecques  vous! 

Trahy»  tas!  j'ayme  encor'  son  desloyal  courage. 

Non,  noni  c'est  loutrnfiçeant  que  je  pïairiâ,  non  Toutrage, 

Les  Tau I tes  d'ung  «my  htessent  pins  que  ses  coups. 

Si  la  passion  qui  parle  dans  ces  vers  est  sincère  et  s'ils  s'adressent 
liirecterDent  à  Louise  de  Culis^uy,  on  pourrait  y  voir  le  souvenir 

1,  Comme  L#^  Tfts^c  a  visilé  In  cmir  <îb  Franer  dans  r?iutonn\e  4g  t57<ï,  j'ai  cru 
tiii  iiicHuriit  qufï  Ji^  s^onnci  {lauYail  verdir  direi'ieint^nt  lie  lui.  Mw  il  n'y  a  aucui)ê 
r.  i'  notre  rt!<!i*»ltire  *lu    moirtaii  (^n  «rueslioiî  el  les  facsîmilés  do  deJle 

^t ,  iijeti  rfproiÏHil!»  î^ar  Salt-rt*  rhjui*  sn  ÏHa  <ii  Torr^Ufti^  Ta^Ho, 

t.  L«  icxt<î  primitif  j*oriJiit  Trnhf/,  lunl  mhim  ftfu/r[  le»  ilcuf  fkrnicrs  moU  ont 
iit  bifféa  t'I  remplace*  par  yv*f/jiii?  tnem\  Ce  Lie  torreatioa  stimbh  appujer  l'iiypo- 
Uibe  crue  fioys  avcin'»  ki  forUiagrapUe  du  poiHt!, 

Hr*.  t»  Kt*T.  UTTà«.  PB  LA  Fn*acis  (ÎO*  Ann.V,  **  X-  16 
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d'un  amour  que  les  promesses  de  la  jeune  fille  avaienl  encoui 
et  auquel  son  mariage  avec  Monsieur  de  Telligny  aurait  porté  un 
coup  imprévu  et  terrible.  La  chose  parait  peu  probable  eu  égard  à 
râg:e  auquel  Louise  se  maria'.  Cependanl,  on  trouve  dans  celte 
même  partie  (f"  4ti")  un  autre  sonnet  qui  n'a  certes  pas  la  même 
allure  que  le  premier,  mais  qui  fait  l'effet  d'avoir  été  inspiré  par 
un  sentiment  analogue. 

Si  Toutrageuse  loy  d'un  in  juste  liimené 
De  vous  mViste  la  part  moins  parfaiste  et  moins  belle 
Et  qui  se  peut  seiche r  cotnuie  uni*  iîeur  nouvelle, 
Pour  la  donner  h  un  plus  que  moy  fortuné, 

Madame,  a  qui  je  fus  en  naissant  destiné. 

Ou  plus  que  le  malheur  vous  me  serez  cruelle. 

Ou  vous  me  garderez  la  partie  immortelle. 

Lame  a  qui  les  hauts  dieu  s  tant  de  gluire  ont  donné. 

J^aimay  vostre  beauté  passagère  et  muable 
Comme  une  ombre  de  l^uutre  éternelle  et  durable 
Qui  sur  Taisle  d'amour  vers  le  ciel  m'élevoit. 

Cette-ci  sera  mienne  et  l'autre  aura  la  feitile. 
Aussi  bien  mon  amour  pure,  éternelle  et  sainte 
D'un  salaire  mortel  payer  ne  se  pou  voit 

La  forme  est  d'un  rimeur,  non  d'un  poète.  Le  aenlinient  est  plus 
résigné  que  eetjii  qui  se  trouve  exprimé  dans  Fautre  sonnet.  Mais 
cette  seconde  allusion  à  des  engagements  antérieurs  rend  moins 
invraisemblable  l'idée  que  M*  de  Telligny,  s'il  a  été  le  |ireiTiief     , 
mari,  n'a  pas  été  le  premier  amoureux,  ni  même  le  premier  fiauc^fl 
de  la  fille  de  l'Amiral  de  Colig^ny.  ^^ 

Citons  encore,  comme  se  rapportant  directement  à  la  jeune^ 
mariée,  un  Dialogue  (P  37")  qui  se  compose  de  huitain»,  riméifll 
suivant  le  schéma  abftaahhfi^  avec  un  quatrain  en  guise  d'envoi,^ 
et  dont  les  deux  personnages  son!  Volusian  et  Cailiope,  Notons^ 
dans  ce  morceau,  la  strophe  4,  où  Callîopa  s^écrie  : 

Comment!  De  Golligny  son  nom  elle  â  donc  pris, 
Tige  de  tant  de  Mars,  Tappuy  du  saint  Parnasse? 
Un  Odet  fut  '  son  oncle  a  qui  je  fey  la  grâce 
Qu'en  honneur  et  veriti  il  emporta  le  pris. 

1.  Il  nVst  pas  abjiolum«^iU  nécessaire  que  ce  sonnet  ail  été  inserU  dans  raUfim 
peu  Ue  kMiuis  aprè^  Le  mariai^e  de  Louise  ât  CoUgny.  Le  feuiUcl  qui  le  crmlié»t|i 
pUil^it  nue  d'ouvrir  la  seconde  partie  du  rer-ueil,  dépure  <^ÊUe-ci  de  ta  [îreiHM>re  A\ 
a  fort  bien  ])U  rester  blanche  pendant  plusieurs  années. 

2.  Hapiiebins  que  le  cardinaï  OdeL  df   Cha^lillon,  frère  de  ramirai,  mourut  U 
21  mars  lall,  deux  m*>is  avant  te  mariage  de  Louise. 
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'Botisanl,  ce  grand  Ronsar*!^  de  nous  le  inieus  apris, 
HemptiL  eeque  la  mer  de  lerm  ferme  embrasse 
Du  loz  de  leur  valeur.  0  généreuse  race. 
Tu  fH  toujours  aimé  tous  les  meilleurs  esprits. 

A  quoi  Volusiao  répond  ; 


Quaol  Louyse  nasquit  de^srais  le  firmaraenl, 
A  graot  peine  elle  avoit  celte  lumière  veue 
Que  de  rang  tour  à  tour  en  vos  bras  fut  lenue 
Bénissant  mille  fois  son  bel  entendement. 


Calliope  reprend  : 


Je  sçay  bien  *\u&  Minerve  en  sa  jeunesse  leiiilre 
De  tout  ce  qu'elle  avoit  luy  feil  un  riche  don» 
Son  estomac  polly  savoura  d*l  le  licou 
L^eau  qui  fait  tant  soudain  toutes  vertus  aprcndre 

L-r  Volusîari,  en  disant  d'elle  : 

Tant  seullement  le  miel  Je  sa  langue  faconde 
Kst  un  digne  sujet  pour  employer  mes  vers, 

rappello  ce  qu'écrivait,  plus  tard,  Du  Maurier,  le  Ministre  de 
France  :  «  Elle  gagnoit  d*al)oi"d  l'amour  ot  le  cœur  d^un  chacun 
pr  une  parole  douce  et  charmante  ** 

On  voudrait  savoir  quoi  est  le  poêle»  — décidément  un  admira- 
U'ur,  penl-elre  un  dif^ciple,  du  clief  Je  la  Pléiade,  qui  se  caclio 
ici  souif  le  nom  de  Volusian.  Ce  nom  se  trouve  deux  fois,  avec  nne 
ortltogra|die  un  peu  dilïérente  {loittsit'n^  f homme  VolnssieH)  dans 
tes poéstesd' Agrippa  d'Aubi^né  (édilion  Lemorre,  III,  p*  130  et  316^ 
ei  si?mWe  Jéëi^ner  un  gentil lionmie  asscï  peu  sluJioux,  cousin 
H  camarade  du  poète  ;  Volusien  loua  son  ami  dans  un  assez 
mauvais  quatrain  dont  il  fit  précéder  les  Vers  funèbres  déJiés  par 
d'Auhiirïié,  en  I5"i,  à  la  mémoire  de  Jodelle.  Mais  quel  est  le 
|>eriionna^'e  liistorique  que  le  poète  appelh*  Volusien?  L'éditeur 
des  pitésîes  de  d*Aubigoé,  s'il  s*est  posé  cette  question,  n'a  pas  su 
y  répondre.  Mes  recherches  sur  ce  point  ont  été  également  infruc- 
tueuses* 

Parmi  les  autres  morceaux  de  circonstance,  citons  deux  ^7///^^ 
$Qnê  (P  33),  qui  datent  certainement  df^  Tépoquc  du  premier 
mariage  de  Louise  de  Coligny,  dont  la  première  commence  ainsi  : 


ii^ 


244  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Quand  vostre  œil  et  vostre  face 
Seront  éloignez  d'icy, 
La  court  pourra  dire  ainsy  : 
Ou  est  mon  lustre  et  ma  grâce? 


la  seconde 


Nostre  dommaige  s'engendre 
De  sa  joye  et  de  son  gain, 


et  qui  se  terminent  Tune  et  Tautre,  par  ce  quatrain  gracieux  : 

Adieu,  Vierge,  qui  redore 
Nostre  siècle  tout  noircy. 
Adieu,  soleil  esclaircy 
Que  le  firmament  adore. 

Une  des  strophes  de  la  seconde  des  deux  Chansons  rappelle 
même  de  près  l'époque  calme  et  priritanière  (26  mai  1.")71)  à 
laquelle  eut  lieu  le  mariage  des  époux  de  Telligny  : 

La  paix  nous  est  une  guerre 
Et  ce  printems  un  yver, 
Puisque  tu  nous  veux  priver 
Du  bonheur  qui  nous  enserre. 

Il  n'y  a  aucun  intérêt  à  passer  en  revue  les  trente-trois  sonnets, 
coupés,  au  folio  51%  par  trois  quatrains,  qui  occupent  la  seconde 
partie  de  l'album.  Nous  en  citerons  seulement  deux.  D'abord,  celui- 
ci  ((''  50"),  composé  pour  Louise,  comme  l'atteste  son  nom,  donl  les 
quatorze  lettres  (Louise  de  Colini)  servent  d'initiales  aux  quatorze 
vers  du  sonnet. 

L'Amour  qui  a  cogneu  tousjours  ma  volonté, 
Obéissante  en  tout,  suivre  sa  fantaisie. 
Voulut,  pour  bien  heurer  le  reste  de  ma  vie. 
Imprimer  en  mon  cœur  vostre  exquise  beauté. 

Son  désir  eloit  bon,  mais  son  trop  de  clarté 
Esclava  son  esprit  et  rendit  asservie 
De  son  œuvre  son  Ame  et  sa  main  ennemie 
En  grave  le  portrait  qui  le  tient  arresté. 

Cependant  je  vous  voy  et  vos  beautez,  Madame, 
Outragent  sans  pitié  le  meilleur  de  mon  ame. 
L'amour,  pour  àe  guarir,  tousjours  tire  a  mon  cœur. 

Il  pense  vous  blesser,  frappant  vostre  figure. 
\e  devez-vous  pas  regretter  ma  douleur' 
Injustement  traité  d'amour  et  de  Nature? 

1    C.c  vers  n'a  que  11  syllabes. 
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Le  fJeriiîer  sonnet  de  la  série  (f*"  53')  a,  lui  auï^si.  un  rarac- 
Ire  personnel . 

Fille  d'un  amyral»  de  ce  grand  chef d  année 
Qui,  saige  et  courageux,  n'eut  jamais  son  premier, 
Femme  d'un  Telligni,  qui,  genereus  guerrier. 
Borna  du  monde  entier  Theur  de  sa  renommée, 

Soit  pour  celte  beauté  qui  vous  rend  plus  aimée, 
Pour  la  grâce  et  resprïL  ou  ce  double  laurier 
Deu  a  vos  devanciers,  quel  Ins  sera  dernier 
Quel  premier  a  vous  rendre  icy  bas  e^stlmée? 

If  est  bien  au  pouvoir  du  ciel  et  du  destin, 
Non  d'obscurcir  eu  vous  ce  qii'on  voit  de  divin 
Et  qui  des  vosLres  prent  le  luerite  et  la  gloire^ 

liais  bien  de  traverser  voz  desseins  plus  heureux, 
Car  toujours  les  meilleurs  n'oni  la  faveur  des  cieux. 
Prenant  réternité  pour  but  de  leur  victoire. 

Les  pretërils  n'enl  et  borna  prouvent  assez  que  ces  vers,  dont  tes 
tk-rniers  font  allusion  à  Finfortune  de  la  jeune  femme,  ont  élé 
composés  après  la  mort  du  père  et  du  mari. 

La  Pastorale  qui  clôt  la  seconde  partie  (P  55^  à  39*)  et  qui  eom- 
mencB  ainsi  : 

Comme  lor^  que  le  ciel  d'un  foudroyant  oraiîçe 
Brise  un  pin  orgueilleus,  honneur  de  son  villaige^ 

m  nu  lonjLT  porine,  peut-être  irjaehevé,  fait  à  rofcasiou  de  la  mort 
(l'un  parent  de  Louise,  à  qui  le  poète  donne  le  nom  d'Udel,  (>e 
nom  étail  celui  du  cardinal  de  Chastillon,  mort  en  1571.  Cepen- 
dant, comme  le  héros  chanté  dans  cette  pastorale  est  mort  jeune, 

Et  la  mortelle  faux,  qui  les  mortels  moissonne^ 
A  fauché  mon  Odct  au  vert  de  son  printens, 

JHK'linerais  plutiit  à  appliquer  celte  complainte  au  frère  puîné 
lie  Louise,  Odet  d'Aridelot,  qui  mourut  subitement  à  Ni  mes  en 
1580.  Il  est  vrai  que  FAmîral,  après  la  mort  d'un  autre  fils,  Gas- 
pard^  mort  très  jeune,  avait  donné  le  nom  de  celui-ci  au  puîné. 
Mais  il  est  probable  qu'il  aura  conservé,  pour  ses  amis,  son  nom 
rfe  bapt*'mu%  Ôdel. 

Cesl  un  de  ses  amis,  beaucoup  plus  âgé  que  lui.  probablement, 
puisqu'il  avait  espéré  qu'Odct  lui  fermerait  les  yeu^t,  qui,  se  pré- 
sentant sous  te  nom  d'Alcon  («  Mais  son  fidèle  Alcon,  Aleon,  son 
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autre  cœur  »),  déplore,  en  une  fade  et  monotone  complainte,  avec 
toutes  les  métaphores  des  bergeries,  la  perte  de  ce  jeune  héros, 

rhonneur  des  bois,  la  seurté  des  troupeaus, 

La  délice  des  prez  et  Tamour  des  ruisseaus. 

Voici  comment  le  poète  décrit  la  carrière  glorieuse  du  jeune 
héros,  les  services  rendus  par  lui  à  la  cause  huguenote  : 

Mais  tu  monstrois  bien  mieux  ta  prudente  furie 

Lorsque,  chef  des  bergers,  au  profond  des  desers, 

Au  plus  creux  des  rochers  et  aux  bois  plus  couverts, 

Tu  courois  assiéger  avec  nous,  tes  armées, 

Et  des  loups  et  des  ours  les  troupes  renfermées 

Don,  après  avoir  seul  recongneu  le  séjour 

Et  disposé  tes  gens  par  bandes  alentour, 

Selon  que  regneroit  le  danger  des  issues, 

Tu  ne  partois  jamais  sans  les  avoir  rendues. 

Ou  de  force,  ou  de  faim,  le  butin  de  tes  gens, 

Les  lesmoins  de  ta  gloire  et  la  seurté  des  chams. 

Signalons  encore,  pour  des  raisons  diverses,  quelques-uns  des 
morceaux  qui  précèdent  celte  pastorale. 

Voici,  d*abord(f**  40"),  les  premiers  vers  de  14  quatrains  en  tète 
desquels  Louise  a  écrit  de  sa  propre  main  le  nom  du  poète  <  Mayson- 
fleur.  » 

Le  soleil  qui  fait  son  séjour 
Dedans  les  hauts  cieux  n'a  que  faire 
De  se  monstrer  sans  qu'il  esclaire 
Vos  yeux  esclairant  un  beau  jour. 

C'est  une  poésie  amoureuse  à  Thonneur  non  d'une  seule,  mais 
de  toutes  les  dames,  et  qui  n'est  guère  dans  le  goût  des  «  Can- 
tiques »  auxquels  ce  poète  a  attaché  son  nom. 

Ensuite,  folio  49",  un  Sonnet,  portant  en  tête  les  initiales  S.  M... 
Elles  font  songer  à  Sainte-Marthe.  Mais  le  recueil  des  œuvres  de 
ce  poète  ne  contient  pas  ce  sonnet,  dont  voici  le  début  : 

Nature,  se  trouvant  de  cors  assez. bien  fait 

Ou  en  œuvre  elle  mist  Tesprit  de  ma  maistresse. 

Puis,  folio  51%  un  quatrain,  portant  les  initiales  D.  P.,  qui  pour- 
raient être  celles  de  Du  Perron  : 

Dieu  ne  vous  punira,  bien  que  votre  inconscience 
Presque  s'ose  esgaller  a  mon  affection. 
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Je  le  pnrai  pour  vous  d'effacer  voatre  offetice, 
Car  je  Serai  marri  de  voslre  affliction. 

Je  n'ai  pourtant  pas  retrouvé  ce  quatrain  dans  les  Poésies  du 
irdmai.  D'autres  sont  remarquables  par  la  forme  voulue,  serrée, 
ltrtiticielh-%  qui  rappelle  les  procédés  des  anciens  rhéloriqueurs. 

Le  f>lu!^  curieux  spécimen  du  genre  est  peut-être  (f''  45")  un  >>onnet 
qui  cuniinenco  ainsi  : 

Jamais  poiQtt  ars^  lié,  de  trait,  Haine  ou  corduige 
Fut  cûBur  plus  dur,  plus  t'roit,  plus  plein  de  liberté, 

A  moins  que  ce  ne  soit  celui-ci  (f"  47")  : 

Dieu,  la  nature,  Tari,  Tîppl^  ouvrière,  conduite. 
Par  dessein,  par  raisim,  par  émulation, 
Odée,  \m  vertus  et  l'opération 
En  esprit,  forme,  elTecï,  ordonne,  agit,  imite. 

Dieu  dit,  nature  fait,  Tari  après  excogitc 

Le  proget,  le  progrès,  la  préparation, 

Pôurju^er,  avancer,  voir  rexallalion 

De  iuy»  d'elle,  par  elle,  en  discours,  œuvre,  suitte. 

Les  tercets  sonl  dans  le  même  si  vie.  Ce  sonnet  se  retrouve, 
irailleurs,  avec  de  légères  modilîeaiions  qui  semblent  dénoter 
ranlériurité  du  texte  de  Talbiim  (au  premier  vers,  au  lieu  de  lippe, 
patron,  au  lieu  de  conduite,  duiUe:,  au  quatrième,  tneite^  au  lieu  de 
unité;  au  huitième,  recours  pour  rc«ure),dans  Les  Muses  ralfiées  de 
1603,  p'  339^,  comme  le  luiitiènie  des  quatorze  ^  Sonnets  de  la 
pierre  philosophale  »  (ou  plutôt  ^  philosophe  »). 

\h\  p<mrrail  plaindre  Louise  de  Colijrny  d*avoir  du  accepter,  et 
[trobablemenl  admirer,  des  [Miésies  de  cette  facture,  si  elle  u  avait 
pat  eu  la  chance  d'en  recevoir  une  qui,  composée  d'après  les 
mêmes  procédés,  dénote  cependant  un  véritable  talent  et  ne 
manque  jias  de  sinrérité.  C'est  le  sonnet  (h  30°l  écrit  d'une  j<îlie 
écriture  line,  qui  suit  immédiatement  racrosliche  cité  plus  haut. 
U  peut  avoir  été  adressé  à  Louise  au  moment  où  elle  allait  quitter 
la  petite  cour  de  La  Rochelle,  ou  le  parc  de  Chastillon,  poursuivre 
son  jeune  marr. 

Madame,  les  ruisseaux,  les  tailliz  et  la  prée 
Murmtinms,  omhraigeux,  et  d'émail  verdissans. 
Se  baisent,  sont  seîehcï  et  %*en  vont  jauni^sans, 
Pour  vous  vecir  d*eutour  d  eux  si  soudain  retirée- 
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Tousjours  des  ruîsëeiets  l'onde  sera  troublée, 
Les  preï  ne  serunt  plus  par  leur  émaii  plaîsans, 

Les  tailli?,  jauniront  juscfues  au  deré  (doré?)  temps 
Que  viendrez  de  rechef  honurer  leur  contrée* 

Mon  CBÎl,  comme  les  eaux,  toujours^  trouble  sera, 

Coaime  le  pré  fauché  mon  front  &e  llètrira 

Et  comme  un  taillis  mort  j*aurai  face  enfumée. 

A  mon  œil,  à  mou  front,  à  mon  visage  aussi, 
Aux  ruisseauîc,  press,  taillk,  en  retournant  icy, 
Dantiez  le  gasoillie,  Témaîl  et  la  ramée. 

On  voudra  bien  reconnaître,  je  pense,  que  dans  ce  morceau 
gracieux  et  fin,  tout  n'est  pas  factice, 

La  troisième  partie  de  Tallmni  mérite,  elle  aussi,  de  nous  arrêter. 

Elle  débute  pnr  un  Sonnet  «  Sur  la  mort  do  monsieur  TAdjuiral  >, 
spécimc^n  assez  mauvais  de  la  versilkation  de  celte  époque.  En 
Yoici  le  premier  quatrain  : 

Geluy  par  un  bonheur  que  le  ciel  a  la  France 
Donna  pour  apaiser  nos  peines  et  travaux, 
Celui  eu  qui  la  terre,  arnée  des  grans  maux 
Receus  par  les  Geans,  metoit  son  espérance. 

En  dehors  du  verbe  amer  (dîdoqucr,  casser  y  et  du  composé 
chaMC'ffjraf/e  {/'  et  de  la  France  estoit  chasse-rorage  i»),  il  n'y  a  à 
remarquer  dans  ce  sonnet  que  l'orthographe  scnui  pour  Timparrait 
du  subjonctif,  contre  (lecumsl  dans  le  vers  suivant. 

De  la  même  écriture,  mais  plus  line,  est  le  sonnet  suivant 
(l"  62" )«  Sur  la  mort  de  Momkur  de  Cltmiitloru 

Ce  nom  peut  désigner  le  frère  aîné  de  Louise,  François  de 
Chaslillon,  mort  en  octobre  loUl  i  la  suite  de  ses  blessures^  après 
de  longues  spuffrances.  Cependant  j  inclinerais  plulèl  à  songer  ati 
fils  de  celuî-cî,  Henri  de  Cbastillon,  qui,  en  1601,  à  1  occasion  du 
siège  d^Ostfndc,  fut  tué  à  rimprovisLe  par  un  boulet  espagnol,  au 
moment  où,  assis  sur  raflïil  d'un  canon,  il  expliquail  à  ses  cama- 
rades le  plan  d'une  sortie  qu^il  préparait.  (Voir  la  monographie 
du  comte  Dclaboinle,  Henri  de  Coligny,  sett/neur  d^  Chmliihn^ 
Paris,  1887.)  Les  deux  lercets  me  semblent  indiquer  que  le  héros 
était  encore  jeune  et  qu'il  fut  enlevé  brusquement.  Les  quatrains» 
où  il  est  question  du  «  brave  Chattilton  qui  rafinoit  nostr*  âge  » 
el  qui,  «  voiant  près  de  soy  ses  grans  cors  abatus  ».,.  «  en  ramassa^ 
le  bris  et  luy  iil  le  passage  i>,  ne  contiennent  aucun  renseigne- 
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mani  précis;  le  dernier  vers  cité  pourrait  s  appliquer  k  uno  sortie 
^d'assiégés. 

Voici  les  tercets  : 

La  Vîcloire,  craignant  qu'uo  autre  o'ausl  rhoniieur 

De  triumpher  un  jour  de  celousjours  vainqueur, 
Tout  verd  le  cooauma  d'une  chaleur  ardante. 

Ce  jeune  Hercule  adoncq  s  eslançadans  les  cLeux, 
Pour  sa  trop  grand  vertu  brusté  en  ses  propres  feux, 
Et  d'elle  mesme  il  DsL  la  palme  triumphanie. 

Signalons,  dans  Tavanl-dernier  vers,  rélision  inusitée,  à  la 
manière  italienne,  dans  Ù7'iisté  en.  Si  ma  supposition  est  fondée, 
celle  page  n*a  pu  être  écrite  qu'apies  ICOt,  Mais,  comme  récri- 
ture, sensiblemeut  plus  fine  que  celle  des  autres  morceaux,  semble 
indiquer  que  le  sonnet  a  été  copié  plus  lard  sur  la  partie  d'une 
page  qui  avait  été  laissée  en  blanc,  la  date  où  il  aurait  été  coni- 
bpoâé  ne  nous  oblige  pas  à  admettre  que  toute  la  Iroisième  partie 
a  du  être  écrite  plus  lard. 

Le  sonnet  suivant  (t^  62''),  qui  commence  ainsi  : 

Si  les  eaux  que  mes  yeux  de  la  source  plus  nette 

De  mon  ceur  sic)  font  couler  pour  snyure  les  tt»rrans, 

traduit,  sons  une  forme  akmbiquée,  la  sympathie  de  Tanteur 
pdur  la  pauvre  femme  éprouvée.  Dans  le  secoml  quatrain  le 
rimeur,  pour  peindre  Teffet  que  peuvent  avoir  ses  larmes  compa- 
lîâsantes,  fait  entrer  daijs  ses  vers  le  proverbe  :  Pelite  liluie  abat 
tjnmd  vent  («  Comme  un  peu  d'eau  du  ciel  or  des  vens  les  plus 
grans  Abat,..  »)•  Les  tercets  sont  curieux  par  la  bizarre  allusion 
à  rhtstoire  de  Danaé  et  par  deux  corrections  à  la  marge,  qui 
feraient  croire  que  Tauteur  a  inscrit  lui-même  ses  vers  dans 
Talbum  cepr'ndanl  l'écriture  ne  ditrère  pas  de  celle  du  sonnet  sur 
CbaMilton). 

Voici  les  tercets  : 

Hplas,  quelle  douceur  auray  je  en  mes  douleurs  1 
Plus  que  ses  larmes  d*or  chers  me  serez,  mes  pleurs, 
yu'un  ciel  trompeur  versa  pour  charmer  une  dame. 

Snn  pleur  HaiL  eu  Tor  pour  puis  la  df*ceuoir  (joie  en  nuoir), 

Mai*  mon  ris  en  vos  dueîuls  ne  peut  estre  que  noir 

ht  mon  deueil  en  vos  ris  peut  hku  i^^^ï^cftir  (redorerjmon  amc* 

Lê^  morceaux  les  plus  Intéressants  de  cette  troisième  partie  sont 
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deux  sonnets  (f'  69";  le  f  68  est  reslé  blanc)  écrits  d*une  maîii 
entièrement  différente  de  celle  qui  a  copié  les  autres  morceaux» 
et  qui  portent  comme  signature  le  mot  grec  'EtEUTovTvpwpouu-cv^iç, 
Si  celte  signature  a  un  sons  spécial  et  si  les  sonnets  sont  l'expres- 
sîon  sincère  d'un  sentiment  que  Louise  de  Coligny  a  inspiré  au 
poêle,  on  sera  peul-Ôtre  autorisé  à  y  voir  le  souvenir  d'une  ten- 
tatîve  faite  par  un  amant  passionné  pour  conquérir  Tamour  de 
la  veuve  de  ïeliigny  et  que  fit  avorter  la  résolution  de  la  princesse 
d'épouser  le  prince  d*Orange*  Peut-être  la  mention  faite,  dans  le 
dernier  tercet  du  premier  sonnet^  de  «  Tocéan  »  contient-elle  une 
allusion  au  départ  de  Louise,  qui,  en  lo83,  s'embarqua  pour 
Anvers,  où  elle  devait  épouser  son  second  mari,  avec  lequel  elle 
partit  bientôt  pour  F^lessingue,  laissant  ainsi  la  mer  entre  elle  et 
ses  adorateurs  français.  En  ce  cas,  le  premier  quatrain  du  premier 
sonnet  semblerait  renfermer  le  souvenir  d*un  amour  déjà  ancien, 
éprouvé  au  milieu  de  grands  dangers  (peut-être  dans  la  nuit  ter- 
rible de  la  Saint-Bartliélemy)  et  que  le  second  mariage  de  Louise 
désespéra  pour  la  seconde  fois.  Le  second  sonnet  |)ourrail  m*>me 
faire  songer  à  un  projet  d'enlèvement.  En  tout  cas,  il  y  a  là 
Texpressiou  d*une  passion  sincère  et  très  ardente. 

Ce  qui  confirme  cette  impression  c'est  que  la  même  main  a 
écrit,  au  verso  du  folio  68,  en  regard  du  second  sonnet,  le  distique 
latin  suivant  : 

Ignea  quid  mÏTtû,  mirum^  finit  uttda  fûmllii? 
Ifaec  lachnmh  ardet  mhHa  fauilla  meh. 

el  que  Louise  elle-même,  de  sa  plus  belle  écriture,  a  répété  le 
second  vers  en  changeant  le  présent  ardei  en  pi  us-que-parfait  : 

Àrs&rnt  hftec  (adu'tnm  mixin  faut  lia  meù~ 

A-l-elle  voulu  indiquer  par  la  que  rhistoîre  de  cette  passion  était 
déjà  bien  ancienne  el  qu'elle-même,  autrefois,  avait,  au  milieu 
de  ses  épreuves,  été  touchée  d'amour  pour  Tadorateur  qui  lui  avait 
adressé  ces  vers? 

Voici  ces  deux  sonnets  ; 


Mais  grans  di^nx,  qu'ay  je  faict?  quelle  est  donc  mon  oITenGâ 
Quel  crime»  ijuel  péché  vous  a  tant  irrité  (sk) 
Qye  desja  par  deux  fois  vostre  ciel  m"ait  osté. 
Jalousement  cruel,  mon  uuique  espérance? 


i  ALm'w  rm  loiisf  dk  roLic?t\% 

Que  ne  me  laissiez  vous  en  ma  libre  ignorance! 
Suis  je  ycy  venu  voir  ce  soleil  de  beauté 
Pour  en  perdre  aussi  lost  Tagreable  clarté 
Et  trouver  aussi  tost  ma  mort  que  ma  naissance? 

Heî  pouués  vous  douter,  grans  dieus,  si.j^ayme  fort? 
Sûumnés  vous  un  peu^  qu'en  desptl  de  la  mort, 
Tous  au  es  veu  mes  feux  sur  Fonde  stigienne. 

Que  feroit  Tocean  au  prix  do  ceste  horreur? 

Non,  je  veux  quil  tarisse  au  cîiaud  de  mon  ardeur, 

EX  puis  qu'une  autre  fois  a  1  amour  il  se  prenne. 


mi 


Esprits  Ambîlieux,  qui  Jadis  par  le  Monde, 
Laissasles  de  vos  an.^  un  Ri^bc  snuuenîr, 
Qui  pensiésqua  vous  seulz  deuoit  apartenir 
La  eonqueste  du  ciel,  de  la  terre  et  de  Tonde, 

Toy  qui  forças  d'enfer  la  cauerne  profonde* 
Pour  la  royne  des  mors  entre  tes  bras  tenir, 
Kt  toi  qui  o«as  bien  amoureux  deuaiiir 
De  celle  que  Jupin  flst  la  Royne  du  monde. 

Esprit  s,  on  m*a  runté  que  vous  suulTrés  ta  bas 

Mille  lourmens  divers  après  vostre  L repas, 

Pour  auoir  tant  osé  qu'aux  déesses  vous  prendre. 

Mais  dittes  a  ceux  là  qui  vous  font  tourmenter 
Qu'ili  peuuent  bien  pour  moy  des  taurmens  inuenter, 
Car  plus  que  vous  encor  il  me  fault  entreprendre. 


Le*i  autre^^  pnosîes  qui  précèdent  ou  qui  suivi'iil  eu  morceau, 
^aijf  utie,  sur  laquelle  miLis  alfoiis  revenir,  n'ont  pasgrande  iinpur- 
tance.  Sig^naloiis  cependant  (f*'  63*)  un  psaume  de  Du  perron,  au- 
df^ssus  duquel  Louise  a  écrit  elle-même  Pmhne  ^2<^  (elle  avait  écrit 
10  et  a  biiïê  co  clnirre)  de  Mous'  du pff itou,  i\ui  commence  aiusî  : 
»  Puisse  le  Hoy  fies  Roys  au  jour  de  la  U»mpesle  ».  Cesl  la  para- 
phrase du  psaume  î\ï  [Œuvres  de  Duperron,  p.  15  de  Téditton  de 
IG22),  Ce  morceau  a  paru,  anonyme,  dans  Les  .\fitses  raliieca  de 
iT}M\L  11  avait  ce jie ridant  déjà  paru,  diaprés  XL  Lacbèvre,  dans  le 
recueil  Benfons  de  loî)8  avec  les  initiales  M.  D,  P.  C/est  là,  ou 
|>liitAt  dans  un  rertjoil  postérieur  (voir  plus  loin  ,  que  Louise  de 
Galigiiy  a  ilù  prendre  le  nom  rie  Tauteur,  que  le  copiste  de  cetle 
partie  de  raibum  ne  connaissait  pas  encore. 

Signalons  également,  à  cause  des  renseignements  bibliographi- 
ques que  nous  pouvons  y  rattacher,  deux  poésies  de  Bertaut,  une 
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Paraphrase  du  Pse(2ume\CXL\ll\{t  GV)  et  (les  Sefa}icm  (sk'),  coin- 
mençanl  ainsi  :  «  QuVîd  ne  m'accuse  pas  d'aller  ulolatraot  ».  Au- 
dessus  de  Tune  el  de  Tautre,  Louise  a  écrit  elle-même  le  nom  de 
j\foHs'  hertaut. 

Les  deux  morceaux  se  retrouvent  dans  l'édition  elzévirîenne 
des  Œuvres  poéUques  de  Bertaut  p»  p.  Chencvière,  le  premier  à  la 
page  23>  Tautre  à  la  page  34  L  Dans  Falbutn,  ils  présentent  d^n- 
téressanles  variantes,  qu'un  nouvel  éditeur  fera  bien  de  relever  et 
qui  remontent  à  une  rédaction  plus  ancienne  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  qui  les  contient,  celle  de  1601  (voir  Téd.  Chene- 
vière,  p.  52  iî  les  S  fauves  ne  se  retrouvent  pas  dans  Tédition  de 
i603). 

On  peut  se  demander  si  Louise  a  eu  entre  les  mains  la  première 
éiHlion  complète  des  œuvres  de  Bertaut  (1601)  et  si  c*est  là  qu'elle 
a  pris  le  nom  du  poète»  qu'elle  aura  mis  ensuite  en  lète  des  deux 
morceaux  dont  elle  possédait  une  copie*  Cela  n*est  pas  probable, 
car  elle  en  aurait  fait  autant  pour  une  Complaînte  coiiimen<;ant 
ainsi  ■  <  C'est  bien  force  ô  mon  cœur  que  lu  sois  consommé  *»  qui 
se  trouve  dans  son  album  (f*  tî7 '),  sans  qu'elle  ait  ajouté  le  nom 
du  poète. 

Les  indications  que  j'ai  pu  recueillir  dans  le  livre  de  M.  Frédéric 
Lachèvre  m'amèneraient  plutôt  aux  conclusions  suivantes*  Comme 
la  [paraphrase  du  Psaume  i 47  de  Bertaut  a  paru  anonyme  dans 
Les  Mu$e&  rallîévs  de  1603,  et  sous  le  nom  du  poète  dans  le 
Parnasse  de  1607,  comme  ce  même  recueil  rej^roduit,  en  les  attri- 
buant à  ce  poule,  les  Siana^s  :  «  Qu*on  ne  m'accuse  pas  »,  qui 
avaient  paru  anonymes  dans  un  recueil  de  1597,  intitulé  Divemeâ 
poésîes  noHvefteSj  et  comme  la  Cumpfnïnfe  du  folio  67"  a  paru  anonyme 
dans  un  recueil  de  VùW^  tandis  qu'il  n'a  été  mis  sous  b_*  nom  de 
Bertaut  que  dans  les  Délices  de  la  Poème  française^  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  1615,  c'est-à-dire  postérieure  à  la  mort  de 
Louise  de  Coligny  {I6IO1,  il  est  plus  sûr  d'admettre  que  la  prin* 
cesse  d'Orange  a  eu  entre  les  mains  le  Parnasse  de  1607,  qu'elle 
afeutlleté  ce  volume  assest  soigneusement  pour  y  reconnaître  deux 
morceaux  dont  elle  possédait  une  copie,  et  que  c'est  là  qu'elle  a 
pris  le  nom  de  Bertaut  pour  Finséier  en  tète  de  ces  deux  copies. 
Elle  se  tenait  donc  au  courant  de  la  poésie  française,  non  pas  en 
recherchant  les  éditions  nouvelles,  mais  en  feuilletant  les  florilèges* 

C*est  dans  des  recueils  de  ce  genre  qu  elle  a  dû  choisir,  ou 
qu'on  a  du  choisir  pour  elle,  la  plupart  des  morceaux  de  son 
album.  II  doit  être  difficile  de  les  retrouver,  puisque  le  livre  de 
M.    Lachèvre,   qui  a  examiné   si  consciencieusement    lieaucoup 
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de  ces  anciens  recueils,  ne  nous  a  permis  d*y  retrouver  qu'un 
nombre  insignifiant  de  ces  morceaux  et  que,  pour  ceux  que  nous 
pouvons  contrôler,  la  copie  de  l'album  remonte  à  une  rédaction 
antérieure  à  celle  des  imprimés. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  dans  Thistoire  de  Louise  de  Coligny 
ou  ailleurs  quelque  fait  auquel  on  puisse  rattacher  le  sonnet  du 
folio  69**,  Sur  une  bague  de  verre  noh\  ou  les  stances  du  folio  71% 
Sur  une  devise.  Feu  sans  fumée. 

Le  folio  76"  contient  un  Cantique  faict  par  Mons^  de  Maison 
fleur.  Après  le  massacre  de  Paris  faict  a  la  Saint  Barteleniy  157  [2] . 

Ce  cantique,  dans  lequel  on  peut  relever  la  rime  démoniaque  : 
tabernacle^  et  qui  commence  ainsi  : 

Toutes  nos  voix  faites  plaintes, 
Toutes  nos  lampes  estainles, 
Tous  nos  temples  démolis, 

ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  imprimé  de  Cantiques  de  ce  poète. 
Mais  il  occupe  une  page  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale annexé  au  Journal  de  Pierre  de  l'Estoile  (B.  N.  ffr.  10304, 
p.  235),  d'où  M.  H.  Bordier  l'a  fait  entrer  dans  son  Chansonnier 
protestant,  Psivis,  18... 

Nous  voici  presque  arrivés  à  la  fin  de  Talbum  de  Louise  de 
Coligny.  Il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  sonnet,  le  plus  inté- 
ressant pour  moi,  non  à  cause  de  son  contenu,  mais  parce  que  je 
crois  avoir  réussi  à  en  découvrir  l'auteur  et  à  déterminer  Tépoque 
où  il  a  été  composé. 

Voici  ce  dernier  sonnet  : 

Race  des  ducs  Gaulois,  Princesse  dont  la  gloire 
Sera  le  saint  émail  qui  dorera  mes  vers, 
De  qui  le  sacré  nom,  porté  par  l'Univers, 
Doit  estre  de  vos  ans  la  plus  belle  mémoire, 

Tes  yeux,  divine  ardeur.  Princesse,  m'ont  fait  croire 
Qu'ainsi  qu'a  l'Ascrean,  de  lauriers  toujours  verds, 
La  Muse  a  mon  réveil  m'a  les  temples  couverts, 
M'enyurant  du  ruisseau  qu'a  Parnasse  on  va  boire. 

Ce  vieux  Caton  François  de  qui  j'aypris  naissance. 
En  son  temps  honora  la  perle  de  la  France 
De  mille  beaux  écrits  que  pour  elle  il  conceut. 

Moindre  en  grandeur  que  luy,  mais  non  pas  en  courage, 
Si  j'adore  en  mes  chants  le  soleil  de  mon  aage, 
J'ay  le  nom,  la  fortune  et  la  fureur  qu'il  eust. 


m 
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Le  premier  lercet  parle  cfun  «  vieux  Caton  français  »  dont 
laiiLeur  Ju  sonnel  dei^cend  en  droite  lîg^ne  et  qui  a  célébré  dans 
ses  écrits  une  princesse  frau<;aise  du  nom  de  Marguerite.  Ce  nom 
et  celte  qualificaL ion  s'appliquent  entièremenl  au  célèbre  chancelier 
Michel  de  TUùpital^  qui  fut  très  lié,  comme  on  ^ail,  avec  Marguerite 
de  Valois,  princesse  de  Berr\%  plus  tard  duchesse  de  Savoye,  à 
laquelle  il  adressa  dix  des  épi  1res  latines  en  vers  que  contiennent 
ses  œuvres  (voir  (JEviTes  complèlcs,  Faris,  1821,  l.  III). 

Les  moeurs  austères  et  la  sévérité  de  sa  figure  lui  avaient  valu 
le  surnom  de  «  Galon  >>.  Brantôme  dit  de  lui  :  «  C*estoit  un  autre 
censeur  Catou  celuy-là  ».  Et  en  tète  d'un  poème  latin  sur  la  Saint- 
Bârthélemy  qui  ne  fut  mis  par  écrit  qu  après  la  mort  du  ctianrelier 
(il  mourul  en  1313)  et  qui  se  trouve  dans  le  journal  de  Pierre  de 
rEstoile  (B.  N.,  L  c),  se  lisent  ces  mois  :  <  Poème  lalin  composé 
par  uiessire  Micliel  de  rhospilal,  chancelier  de  France,  ie  Cufon 
franmis  de  itostre  aage  ».  Or,  le  petit-fils  du  chancelier,  Michel 
Hurault  de  THospital,  seigneur  de  Belesbat  et  du  Foy,  second  fils 
de  Kobert  Uurault  et  de  Madeleine  de  TllospitaK  qui  fut  chancelier 
ilu  royaume  de  Navarre  et  qui  mourut  en  1092,  a  été  charge  par 
Henri  IV  de  plusieurs  missions  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Nous  savons  que  dans  ce  dernier  pays,  il  a  été  en  relalion 
avec  Louise  de  Colîgny,  veuve  du  Prince  dOrange»  Une  lettre  de 
Louise  à  M.  Holraan,  datée  de  Middelbourg,  26  avril  1386  (voir 
la  CurrespOfuiance  de  Loithe  de  CoHgmj  recueillie  par  Paut  Mar- 
che^^ay,  Paris»  1887,  p.  31)»  apprend  à  celui-ci  qu*elle  a  reçu  une 
lettre  de  lui  «  par  M,  de  Foy,  que  j'ai  été  extrêmement  aise  de 
voir  pour  apprendre  parluy  beaucoup  de  particularités  de  personnes 
que  f  honore  le  plus  eu  ce  monde  :  il  poursuit  son  voyage  et  pour 
cet  eiïet  parliL  hier  d*ici  »,  C'est  donc,  probablement*  au  moi^ 
d'avril  1386  que  ce  sonnet,  le  dernier  du  recueil,  a  été  composé 
par  Michel  Hurault  de  Belesbat,  le  seul  admirateur  de  Louise  de 
Colijrny,  avec  Françoys  Auzière,  le  marchand  de  Monlpellier,  qui 
ait  laissé  dans  Talbum  de  la  princesse  le  souvenir  très  net  de  son 
admiration. 


Le  lecteur  a  pu  voir  que,  sauf  deux  ou  trois  morceaux  écrils 
avec  talent,  et  en  écarlant  quelques  poésies  d*araateur^  Talbum  de 
Louise  de  Coli^ny  ne  con lient  que  le  menu  fi'etin  des  productions 
du  Parnasse  français  de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle.  La 
fille  de  TA  m  irai  a  du  con  naître  cependant  les  poésies  de  Honsanl, 
qui  avait  chanté  son  père  et  son  oncle,  ou  du  moins  celles  des 
grands  poêles  huguenots,  Du  Bar  tas  et  Agrippa  d*Aubif,mé.  Ni 
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celui-là,  ni  ceux-ci  n*ont  laissé  la  moindre  trace  dans  son  album 
de  poésie.  Dès  son  mariage  cet  album  a  été  la  proie  des  mauvais 
rimeurs. 

Si  le  volume  de  la  Bibliothèque  Royale  de  La  Haye  ne  présente 
qu'un  médiocre  intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire  littéraire,  il 
aurait  du  moins  une  valeur  historique  très  réelle  s'il  contenait  des 
souvenirs  plus  précis  de  la  vie  de  cette  femme  si  intéressante  et 
si  sympathique. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  conclure,  c'est  que,  jeune  fille, 
femme,  veuve,  princesse,  elle,  a  eu  sas  adorateurs,  parmi  lesquels 
de  très  sincères  et  même  deux  de  très  passionnés.  Et  puisqu'elle  y  a 
laissé  la  trace  de  son  écriture,  une  seule  fois  peut-être  celle  de  sa 
pensée,  il  nous  est  permis  de  nous  représenter  Louise  de  Coligny, 
au  milieu  de  ses  cruelles  épreuves  et  des  nombreux  soucis  que  lui 
créait  la  politique  de  «  ces  messieurs  »  des  Provinces-Unies,  feuille- 
tant quelquefois  les  pages  de  ce  livre,  les  rapprochant  de  quelque 
recueil  imprimé  de  poésie  française  nouvellement  paru,  saluant, 
sans  regrets,  mais  avec  un  sourire  triste  et  résigné,  le  souvenir 
lointain  de  quelques  juvéniles  émotions,  celui  d'une  heure  de 
galanterie  innocente  ou  de  courtoisie  littéraire,  qui  venaient  se 
mêler,  comme  de  vagues  lueurs  de  joie,  au  souvenir  poignant  de 
ses  inoubliables  malheurs. 

A.-G.  Van  Hamel. 
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CHRONOLOGIE    ET    VARIANTES 
DES   POÉSIES    DE   PIERRE   DE    RONSART  . 

[Suite  ^.) 

Ronsart  a  publié  trois  Bocages  aux  dates  suivantes  :  le  /•'  Bocage 
qui  termine  son  recueil  de  janvier  1550;  le  2*  Bocage  qui  fut 
imprimé  en  novembre  1554  ;  le  Bocage  royal,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sous  ce  titre  en  1584.  11  importe  dq  remarquer 
avec  soin  que  ce  ne  sont  pas  trois  éditions  d'un  même  recueil,  et 
que,  malgré  Tidentité  ou  Tanalogie  de  leur  titre,  le  contenu  de  ces 
trois  recueils  était  fort  différent.  Historiens,  éditeurs  et  critiques 
les  ont  trop  souvent  confondus,  prenant  le  troisième  pour  Tun  des 
deux  premiers,  bien  que  lo  Bocage  royal  ne  contienne  aucune  des 
pièces  dont  se  composaient  les  Bocages  de  1550  et  1554,  et  que  ses 
deux  livres  n'aient  aucun  rapport  avec  eux  ni  par  les  sujets  que  le 
poète  y  développa,  ni  par  la  forme  rythmique  *. 

Voici  la  composition  du  premier  de  ces  recueils,  dont  le  nom, 
dans  l'esprit  de  Ronsart,  correspondait  à  celui  de  Silvae  que  Stace 
donna  a  ses  poésies  mêlées  \  Pour  plus  de  commodité,  nous  en 

1.  Voir  lieiue  (Vllist.  litt.  de  la  France,  n"  de  janvier-mars  1902,  p.  29  à  87,  et 
n°  de  janvier-mars  4903,  p.  63  à  90. 

2.  Voir  par  exemple  Petit  de  Jullevilie  [Histoire  Générale  de  l'Europe,  t.  IV, 
chap.  ix);  Pellissier  [Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Litt.  française,  l.  HI,  p.  172); 
Becq  de  Fouquières  [Poésies  choisies  de  Ronsard,  p.  222,  note);  M.  L.  Froger  [Prem. 
poésies  de  Honsnrd,  p.  16,  p.  5i  et  55,  notes,  et  p.  104).  Blanchemain  ne  fait  nulle 
part  cette  distinction  et  semble  ignorer  totalement  le  contenu  des  deux  premiers 
Bocages,  (iandar  n'a  pas  connu  les  deux  premiers  Bocages  (Cf.  Thèse  française, 
p.  184,  note  2);  mais  il  savait  que  le  Bocage  royal  n'a  pas  paru  avant  1578,  sans 
pouvoir  toutefois  s'arrêter  à  cette  date  plutôt  qu'à  celle  de  1584  (Cf.,  p.  66,  note  4). 
Enfin  Marty-Laveaux,  au  tome  IIl  de  son  édition,  p.  543,  a  public  une  note  incom- 
plète et  inopportune  qui  ne  peut  qu'entretenir  la  confusion,  et  tout  porte  à  croire 
que  lui-mùme  s'est  trompé,  puisque,  à  propos  du  Bocage  royal,  il  parle  des  deux 
premiers  Bocages  et  ne  dit  rien  du  troisième,  dont  seul  il  s'agissait. 

3.  Cf.  Bl.  III,  p.  264  : 

Comme  un  seipneur  prfttique  et  soigneux  du  mesnage 
Uejfnrde  en  sa  foresl  ou  dedans  son  bocage 
Mille  urbrrs  dilT'Teuls  de  feuilles  et  de  fruit 


Ainsi  dans  ce  boratre  on  voit  de  toutes  sortes 
D'arpumens  différons,  comme  tu  les  apportes 
O  Musel  au  laboureur  qui  sçait  bien  défricher 
Ton  domaine,  et  suant,  le  cercler  et  bêcher 


Stace  entre  les  Romains  nous  en  monslra  la  voye. 

Bien  que  ces  vers  n'aient  été  composés  qu'à  propos  du  Bocage  royal,  ils  expliquent 
également  le   titre  des  deux  autres,  qui  sont  des  espèces  de  mélanges  ou  de  sylves. 
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avons  numéroté  les  pièces,  bien  qu'elles  ne  le  fussent  pas  en  1550. 
Le  poète  ne  laissa  réimprimer  dans  aucune  des  éditions  suivantes, 
fragmentaires  ou  collectives,  les  n°»  IH,  IV,  VI,  VII,  X,  XI,  XIV; 
le  n'  I  ne  reparut  qu'une  fois,  à  la  fin  des  Odes  de  1553*.  Au  con- 
traire les  n"*  II,  V,  VIII,  IX,  XII  et  XIII  reparurent  au  Bocage 
de  1554,  et  même  furent  insérés  dans  les  éditions  collectives  de 
1560,  1567,  1571,  1573  au  livre  II  des  Odes,  sauf  le  nMX  qui  fut 
rangé  parmi  les  Poèmes  dès  1560;  c'est  seulement  en  1578  et  1384 
que  Ronsart  les  retrancha  tous  de  ses  œuvres,  sans  faire  la  moindre 
exception. 

LE  BOCAGE 

I.  Avantentrée  du  Roi  Trescrestien  à  Paris  Tan  1549  (cf.  Bl. 
VI,  297)  ^ 

Blanchemain  a  publié  exactement  le  texte  de  1530,  sauf  Tortlio- 
graphe  et  les  trois  vers  suivants  : 

Vers  11,  p.  299.  Cwos/?  jadis  ainsi  pompeusement  \.. 

Vers  20,  p.  299.  Du  bon  costé  71//  les  faut  rencontrer  *... 

Vers  final,  p.  300.        Ses  las  coursiers  qu'ai/.s  fans  des  eaus  il  cache. 

II.  A  son  Luc  (cf.  Bl.  II,  394). 

Strophe  a.  3.  DWmarilh  énamouré... 

.6.  Sçait  rejouir  les  princes  à  leur  table, 
Change  Ion  sdlc  et  me  sois 
Sonnaiii  un  chant  en  françois  ^. 

1.  Cf.  Bl.  t.  VHI,  p.  78. 

2.  l)«^jà  parue  vers  juin  1549  cf.  Bec.  d'Hisl.  lill,  janvier  1902,  p.  42).  Ce  n'est 
pas  en  qualité  d'ode,  môme  d'ode  irrégulière,  que  cette  pièce  en  décasyllabes  à 
rimes  suivies  se  trouve  là,  mais  comme  une  sorte  d'épitre  liminaire  au  Roi,  dont 
elle  contient  les  louanges;  la  meilleure  preuve  que  Uonsart  n'insérait  a  celle  place 
VAvantentrée  qu'à  titre  de  préface  au  roi.  c'est  que,  contrairement  à  ce  qu'avance 
M.  Frogcr  {op,  cU.^  p.  17),  il  ne  réimprimait  pas  dans  ce  Bocage  Vllymne  de  France. 
<"^ui  était  pourtant  identique  à  VAvanlentrêe  par  l'irrégularité  du  rythme,  mais  ne 
pouvait  pas  remplir  le  même  office. 

3.  C'est-à-dire  la  ville  de  Gnosse,  qui  est  mise  pour  la  Crète  entière  (Gnosia 
lollus,  dit  Virgile; . 

4.  Qui  =  qu'il.  Cf.  article  de  janvier  1002,  ode  XX  du  livre  II  (stro.  h)  et  celui  <le 
janvier  1903,  ode  IX  du  livre  III  stro.  e).  Voici  encore  uu  exemple  tiré  des  œuvres 
«le  Jean  Marol  (édition  Coustelier,  p.  142)  : 

Triboulet  fui  uni,'  fol,  de  la  lc«t«'  écornr. 

Au9!»i  saige  n.  Irviilc  ans  que  lo  jour  /yw»   fut  nu. 

On  écrivait  comme  on  pronon<;ail;  au  reste,  de  nos  jours  encore,  môme  les  ^ens 
nslruils  ont  conservé  en  bien  des  cas  cette  prononciation  défectueuse,  surtout 
quand  17  de  il  est  suivi  d'une  consonne. 

5.  Ronsart  évita  plus  tard  l'homophonie  désagréable  de  ce  vers,  et  rimpr(q)riété 
du  vers  précédent.  M,  L.  Kroger  (o/>.  cit.  p.  54)  et  M.  II.  Chamard  [art.  cit.  p.  34) 
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/;  1.  7V5  nettes  et  saintes  irordes* 

Ae  seront  par  moi  polues 

De  chansons  miles  **t  ordcs  '... 
0.  Pour  aller  d'elle  chercher 

En  la  mer  rouge  les  pierres 

Voire  nus  plus  lointaines  terres 

Jusqu'au  cœur  de  leur  rocher, 
d.  1.  L'enfant  que /'//m/i?  Muse*... 

f.  0.  Des  vrais  Dieus  que  les  poêles... 

4.  Fondra  sa  douce  ame  toute... 
8.  Son  tout  parce  qu'elle  entend. 

h.  \.  D'inventer  elle  eut  envie 

La  musique^  et  Tinvenlanl... 
t.  8.  La  douceur  de  leurs  porlrais. 

j.  10.  Sans  avoir  nule  matière, 

L'aer^  la  mer,  la  terre  entirre^.,. 
k,  1.  On  dit  celui  qui  réanima  les  terres*... 

5.  Avoir  aussi  des  diamans  semé 

Dont  tel  ouvrier  fut  portrait  et  formé  ^... 
/.  7.  Lpsfjuels  m'ont  fait  recevoir*... 

0.  Pour  me  paistre  et  m^en  nourrir*^ 
Et  d'eus,  mon  lue,  tu  t'attens''.,, 
m.  6.  Raclant  de  moi  tuul  le  soin  enuit^us^,.. 

ont  dt'jà  publir  les  variantes  primitives  de  celle  strophe,  qui,  comme  ils  Tont 
montré,  est  un  document  historique  de  premier  ordre  :  on  y  apprend  en  effet  1'*  que 
Honsart  comnienr;a  par  écrire  des  vers  latins;  2"  que  l'ode  eu  question  est  anté- 
rieure à  l'époque  où  il  connut  Ca^sandre;  3*  qu'elle  date  do  Tannée  où  il  résolut 
d'écrire  en  français,  c'est-à-dire  très  probablement  de  la  lin  de  1542  ou  du  début 
d,;  loi.'l  (cf.  Hevuf  de  la  Henaissance^  étude  sur  la  Jeuticssf*  de  f.  de  Ronsart  par 
P.  Laumonier,  février  li'Oi,  p.  97-100,  et  mars  1902,  p.  160-161};  4"  que  dès  ce 
moment  là  R.  imita  Horace  et  Virgile.  11  n'avait  alors  que  dix-huit  ans.  —  D'ailleurs 
le  poêle  lui-même  a  fait  insérer  dans  l'édition  de  1500  la  note  suivante  relative  à 
VOde  à  Sun  Luc  :  «  Celle  ode  esl  la  première  que  l'auteur  ait  jamais  composée  -. 
(Cf.  siipra^  n"  de  janvier  10o:i,  p.  "ÏT,  ude  XXI  du  livre  111.  note.^ 

1.  Remplis-agc  par  é|»ilhèles  synonymes,  évilé  dés  le  lii}t*a;fe  de  1554. 

2.  Var.  |):il»Iiée  par  M.  Chamard  [art.  cil.,  p.  39».  Allitération  et  tournure  lourde 
qui*  R.  é\ita  (lès  l'Mi,  ainsi  que  dans  Vllintic  à  la  nuit,  strophe  c,  vers!  {cf.supra. 
hv.  111,  ode  IX). 

'A.  L",  vlm's  11  a  élé  omis  dans  rédition  Blauchemain. 

i.  I.alinisme  ;propos.  infin.;  qui  disparait  par  l'insertion  du  que  conjonctif:  On 
dit  f/ue  cil  qui  r'anima  les  t<.'rres. 

:;.  Remplissage  par  synonymes,  évité  dés  l.'joi. 

(î.  l'ormr  lourde  du  relatif,  évitée  après  1554  seulement. 

T.  Allitération,  idem. 

8.  On  peut  îfc  «Icmander  si  le  premier  u  n'est  pas  ici  consonne,  et  s'il  ne  faut  pas 
lire  euvieus.  Mai-;  la  Ie<;on  du  liocaffe  de  i.'i.'ji,  eunuieus,  ne  laisse  plus  de  doute  : 
en  l.'i.ii).  suivant  U  réforme  orl]io:;raphique.  Ronsart  a  supprimé  une  n  parasite: 
rupendanl  à  cflle  mémo  date  il  laisse  imprimer  (liv.  II.  ode  xiv,  ?tro.  h,  vers  2)  : 
Ifi/i/je^ff  cnnui/*use. 
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IH.  A  Cassandre  (cf.  BL  II,  463)  ^ 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  1554.  Blanchemain  en  a  donné 

le  texte  exact,  sauf  pour  rorlhograplie  et  pour  le  vers  28,  qu  il 

faut  lire 

Au  malin  la  voit-on. 

Il  s'agit  de  TAurore;  ce  texte  primitif  est  donc  le  bon.  La  faute 
d'impression  :  Au  matin  le  voit-on,  a  été  reproduite  également  par 
Marly-La veaux  (t.  VI,  p.  il 6). 

IV.  D'un  rossignol  abusé  (cf.  Bl.  H,  466)  ^ 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  1554.  Blanchemain  en  a  donné 
le  texte  exact,  sauf  pour  l'orthographe  :  J/<//,  lcei\  amonreus,  sou- 
cieiiSy  joieiis,  tenSy  printens,  lamanier,  sécartoil,  cler,  vois,  g<iic^ 
chênes,  oianis,  ploiants^  ouir,  réjouir,  celte  nimphe^  rochiers,  eaus, 
lavéSy  piêSj  caves,  assés,  écoute,  votant,  était,  mieus,  davant,  témoin, 
tonnent^  faint,  se  pâma,  desus,  etc. 

V.  A  Gaspar  d'Auvergne  (cf.  Bl.  II,  398)  ^ 

Strophe  b,        i.  Pourquoi  m'irai-je  ^//ïz/w^r/y»  des  Tarlares... 
c.         1.  .4  propos,  l'ignorant 

Va  lousjours  discourant 
Le  ciel  plus  haut  que  lui  V 
5.  Nais  (sicj  certes  wnis  ne  sommes^... 

e.  3.  tjuanl  à  la  reste  alon  avec  Je  lens''... 

f.  5.  Que  vas-tu  attendant"? 

g.  4.  Et  le  jour  soit  /a  nuii,.. 

h.         1.  Je  n^en  aurai  jamais  IVaieur,  ne  crainte,... 

1.  Otlc  ode,  bien  qu'elle  soit  irrégulièru  et  -  imprupn.»  u  la  lyro  •  ne  date  pas 
des  début»  de  Ronsart,  puisqu'ell*^  csl  adressée  à  Cassaiidro,  connue  du  poète  seu- 
lement eu  15i3:  ou  bien  elle  fui  d'abord  composée  à  l'adresse  <rune  autre  femme, 
ce  qui  est  encore  très  possible.  Cf.  dans  la  Uecue  <ln  la  Hrnaisxance,  n"  de  décembre 
iV02,  une  étude  que  j'ai  publiée  sur  la  rassumlre  tir  Uousarl. 

2.  Même  remarque  que  pour  Todc  prëcédinte.  Les  *J»  derniers  vers  semblent  bien 
s'appliquera  Cassandre,  ou  du  moins  donnent  à  supjioser  ({ue  la  belle  dame  -  sans 
merci  •  a  déjà  reçu  de  Konsart  force  •  vers,  cliansons  écrites  et  rimes  •. 

3.  Dans  rê<lilion  princeps  de  larges  blancs  divisent  celte  ode  en  quatrain,  qua- 
train, sixain,  quatrain,  quatrain,  sixain,  et  ainsi  de  suite;  elle  se  termine  par<leux 
quatrains,  qui  dans  l'édition  Biancbcmain,  p.  4UU,  forment  un  Iniitain.  Nous  dè>i- 
pnons  donc  ici  par  61e  second  (juatrain,  par  r  le  premier  sixain,  par  e  le  quatrième 
quatrain,  etc.—  Kn  1500  R.  signale  cette  ode  parmi  les  premières  qu'il  ait  écrites 
(cf.  suftra,  ode  XXI  du  livre  III,  note). 

4.  Termes  équivoques,  tournures  obscures,  évités  dès  le  li'>ra<jp  de  1oj4. 

5.  C'est-à-dire  :Yom«  ne «omm^^v /m^ /<f5.  Allitération,  évjtée  seulement  a))rês  1jO0< 

6.  Kxpression  tombée  en  désuétude  vers  looj,  évitée  d(*s  le  liocafje  de  looi. 

7.  Hiatus,  idem. 
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;.        2.  Comment  Tennui  mordant  se  peut  outer 

Et  tout  ce  rjua  la  tristesse  avec  elle... 
k.        2.  Cela  de  quoi  tu  te peus  bien  passer*... 
/.        4.  Ou  V Auvergne  pien^euse,,, 
771.        3.  De  ces  mignons  tousjours  quelque  tempeste.... 
p,        2.  Pousse  en  avant  le  printens  amiable  ^ 
q.        1.  Tousjours  de  Tare,  Viré  Phebus  ne  tire 
Pour  en  voter  ans  Grecs  peste  et  martire; 
4.  /.a  harpe  qui  sommeille'. 
s.         3.  Desquels  le  feu  flumboira  sur  sa  teste* 

Vaincueur  de  la  tempeste, 
t.        3.  Ou  pour  leur  seur  le  combat  merveilleus 
Des  deus  Roi^  orgueilleus  *. 

VI.  A  lui  mesme  {cf.  Bl.  II,  469). 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  1354.  Blanchemain  en  a  donné 
le  texte  exact,  sauf  pour  deux  mois, 

Strophe  a.        6.  Tu  as  le  tens  qui  faut  avoir*... 
8.  Dous  instrumcns  de  la  science 

et  pour  Torthographe  :  élargi^  quelC  (sic), /;?éf,  poitî'iy  .-Egyptien^ 
coutumier,  écrivain,  invocque,  cartier,  paresseus,  d'orenavant,  TroiCy 
hro7\ce  =  bronze,  arrachés, 

VII.  Chant  de  folie  à  Bacchus  (cf.  Bl.  II,  470)'. 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  ioS4.  Blanchemain  en  adonné 
le  texte  exact,  sauf  pour  deux  mots  transposés, 

1.  Tournure  lourde  et  va^ue,  allitéralion,  évitées  seulement  après  IKOO. 

2.  Pléonasme,  évité  dès  155i.  Var.  publiée  par  M.  Chamard  (a/7,  cit.,  p.  40). 

3.  Les  variantes  de  celle  strophe  ont  été  publiées  par  M.  Froger  {op.  cit.,  p.  51) 
et  par  M.  Chamard  {art.  cit.,  p.  40).  L'allitération  et  la  tournure  lourde  du  vers  1, 
le  remplissante  par  synonymes  du  vers  2  furent  évités  dés  le  Bocage  de  1354. 

4.  Forme  lourde  du  relatif  et  allitéralion,  idoui. 
;■>.  Tournure  et  termes  équivoques,  idem. 

('..  fjui  est  mis  pour  (fuii.  Cf.  supra,  pièce  1  du  Hocar/c,  vers  20,  noie. 

".  Notons  que  l'alternance  des  rimes  féminines  et  des  rimes  masculines  est  par- 
faiteinont  observée  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  ode  et  de  la  précédente;  et  pourtant 
Ilonsarl  les  considérait  comme  •  non  mesurées  et  impropres  à  la  lyre  •;  c'est  que, 
je  le  répète,  pour  qu'une  ode  strophique  fût  ainsi  qualifiée,  il  fallait  et  il  suffisait 
(pie  Tordre  des  rimes  de  mém(3  nature  ne  fut  pas  conservé  dans  toutes  les  strophes 
(«piand  le  système  strophi(|ue  était  simplet,  ou  dans  les  strophes  qui  se  corres- 
pondaient (|uand  le  système  strophique  était  doubh*).  L'irrégularité  des  odes  siro- 
phiques  du  iiocage  ne  vient  donc  pas  de  l'al^scnce  d'alternance.  Cela  est  si  vrai 
(pie  Horisarl  a  considéré  comme  parfaitement  «  mesurées  et  propres  à  la  lyre  • 
non  seulement  un  très  bon  nombre  d'odes  et  de  chansons  où  ralternance  inlra- 
slropiii(|ue  n'est  pas  observée,  mais  encore  des  odes  écrites  entièrement  en  rimes 
féminines,  nu  enlicromcnt  en  rimes  masculines.  Et  voilà  qui  aggrave  encore 
rorri'ur  do  Cl.  Binet  (|U(î  j'ai  relevée  plus  haut  à  propos  de  l'ode  XXI  du  livre  111, 
ComplaiiUt;  lie  (Uaucc  à  ^njUe.  Cf.  n"  de  janv.  TJOi,  p.  77,  note  6. 
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Strophe  7.  2.  Sus  un  tardif  asm  monté 

et  pour  l'orthographe  :  invocqué,  collocqué.  Ci  =:  Vy^joieus,  dedi- 
vassey  micits,  voi-leci  (sic),  cuein\  emeui,  rochiers,  effaré,  fenten, 
cimhates,  evoué  =  ovolié,  foi,  ici,  chancellant,  somnelier,  répande, 
amonreus,  aus,  avés,  deus,  assés,  souci,  dons,  sérmoit,  roiallc\ 

VIII.  A  Gaspar  d'Auvergne  (cf.  Bl.  II,  400)  ^ 

Strophe  a,        2.  Que  pronte  vers  nous  ne  parvienne...  ' 
7.  Gaspar,  qui  aus  bords  de  Vienne 
As  rebasti  Rome  et  Athènes^. 

c,  5.  A  la  tleur  quelle  (sic)  ont  poursuivie^... 

d.  1.  L'un  devient  aveugle^  ou  éthique  (sic)  ^  ; 
4.  Regagne  b's  fièvres  après  : 

<?.         3.  Ne  sceptre,  ne  triwnphant  char,.. 
7.  La  troupe  ou  Tliesi'*e  s'incite 
En  vain  de  r  avoir  son  ami. 
/'.         2.  Son  inconnue  dcsiintte'. 

IX.  A  Dieu  pour  la  famine  (cf.  Bl.  II,  451)  \ 

Blanchemain  a  donné  le  texte  exact  de  cette  ode,  sauf  pour  Tor- 
thoi^raphe  :  aus,  deus,  épars,  voie,  pié,  obéissant,  noire,  renooiée, 
desrrs,  veaus,  geus,  coi,  étrange,  lois,  voia)it,  péchés,  entachés, 
oreille,  rette  âpre,  reroi,  sus  les  Tartares,  Srj/tes,épffn  se  châtiment 
(sic),  parolle,  fai,  precieus,  fH-ieus. 

1.  L'avanl-dernier  vers  esl  eu  l.".oi)  : 

Son  «rh«*f  ile  vil'ih-  '■</  dti  î*érnieul 

Mais  la  table  des  crrala  rcluhlit  el  au  lieu  de  ^.v/. 

i.  Bunsart  sipnale  en  1*J60  celle  ude  parmi  les  prcmi.  res  (|u'il  ail  éoriles  (aî.  supra, 
ode  X\l  du  livre  III.  noie).  Le  déhul  Tait  du  resle  allusion  à  la  très  f;rave  maladie 
dont  il  eut  à  souffrir  en  1542.  (cf.  lit*ru*'  </*•  in  Hcnaisi-anct'^  art. cit.,  ivde  mars  1902, 
p.  i'ùTt  vi  note  2.) 

li.  Allitération  évitée  dès  le  Ituniffr  d»-  irî.iL 

4.  Pour  res  rimes,  cf.  supta.  ode  XVII  du  livrr  IV,  slro|ili»'  a. 

;>.  Licence  de  versificalion  «|ui  disparut  ici  dès  \'i.\t. 

6.  Iliatu>.  idem. 

'.  Var.  publiée  par  M.  Chamard  •///-/.  cit.,  p.  :)'.•  . 

».  Ronitart  signale  en  1500  celte  ode  parmi  les  première*»  (|u'il  ait  écrites 
(cf.  êuprOn  ode  XXI  du  livre  111.  noto.  Mais  pourquoi  d(;>  six  odes  du  1"  llnrat/e 
qu'il  conserva  dans  ses  éditions  cdlIccliNcs,  c<.*lle-<:i  esi-elle  la  seule  qu'il  ran^'ca 
parmi  les  l'ot?mcM.  tandis  que  le>  cinq  attires  i.(ardaieiit  leur  place  p.irmi  les  (h/e.'il 
Très  probablement  parce  que  les  cinq  aulrc>  sont  strophiqucs,  taudis  que  «'elle-ci, 
écrite  en  rimes  suivies  irrivuliiTcmcnl  alîernces,  eût  ète  un  véritable  monstre. 
seul  de  «on  espèce,  dans  les  Ofirs.  Tant  il  csl  vrai  <|ue  nofi>arl,  »'n  classant  ses 
Odes,  obéissait  surtout  à  des  considérations  de  métrique  (cf.  W.t.  tVIlht.  tilt., 
janv.  rjU2,  page  80,  note  G., 


262  BEVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

X.  A  Cassandre  (cf.  Bl.  II,  433)  '. 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  looi.  Blanchemaiii  en  a  repro- 
duit le  texte  exact,  sauf  pour  trois  mots  au  pluriel, 

Strophe  b.        2.  Tu  crois  comme  e//es,  ce  me  semble... 
4.  S'alonge  en  fils  d'or  avec  l'âge  '... 
d.        3.  Frappant  contre  leurs  bords  dolents, 

et  pour  Torthographe  :  printens,  resemble,  accoursi,  salonge, 
croîtras,  donq,  moi,  compaigues,  eaus,  baignants,  cieus,  eus,  toi, 
af/ln,  mépris,  t7'ais,  laborietis,  Dieus,  beautés,  décrivent,  lue, 

XI.  Contre  la  jeunesse  française  corrompue  (cf.  Bl.  II,  454)'. 

Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  loai.Blanchemain  en  a  repro- 
duit le  texte  exact,  sauf  pour  Torlhographe,  dont  voici  quelques 
spécimens  :  meillure,  voiant  (ô  tens),  incline,  corront,  joue  =  joug, 
soudart,  plaie,  chievre,  raporte,  lui,  nestre  =  naître,  pouce  cnrieus, 
affin,  ni  =  n'y,  noces,  polues,  Dieus  vangeurs,  VAlemen,  mépris. 

XII.  A  Jaques  Peletier  du  Mans,  des  beautés  qu'il  voudroit  en 
s'amio  (cf.  Bl.  II,  i02)^ 

Strophe  a.  3.  Sçnls-tu  quelle  je  la  prendroi. 

Et  à  qui  subjrt  me  rendrai. 
Pour  la  servir,  constant,  à  sou  plaisir? 

1.  \o\?  supra,  note  relative  à  la  pièce  111  du  Bocage, 

'1.  Le  texte  de  looO  donne  bien  fU  au  singulier,  mais  la  table  des  crrala  rétablit 
fiU,  Blanche  main  n'y  a  pas  pris  garde. 

3.  Celte  ode  commentant  par  le  vers  : 

Ksperons  nous  Kltalie  ètn*  pri&e 

n'a  pu  être  composée  qu'entre  l'hiver  de  loii,  date  de  la  reprise  des  hostilités 
contre  Ch.nles-Quinl,  et  le  mois  de  septembre  15i4,  date  de  la  [>aix  de  Grespy. 
Elle  fut  s.ins  doute  inspirée  |>ar  les  senliments  divers  qui  dans  Tenlourage  de 
François  I' accueillirent  en  mars  liiiJ  l'idée  d'une  grande  bataille  rangée  en  Lom- 
bardie  icf.  Mémoires  île  Montluc,  pages  sur  Cerizoles).  Elle  est  imitée  d'Horace 
\Cnrmina  111.  G,  ad  Itomanos^.  et  déjà  la  transposition  est  parfaite. 

4.  Pour  la  date  de  la  première  apparition  de  cette  ode,  cf.  liev.  (THtst.  litt,  de 
janvier  11)02,  p.  37.  Kn  lotiO,  Honsart  la  signale  parmi  les  premières  qu'il  ail  écrites 
(cf.  suprn,  ode  XXI  du  livre  111,  note»,  et  c'est  à  propos  d'elle  quMI  avait  déjà 
parlé  des  odes  non  riicsurét's  dans  son  avis  Au  lecteur  de  1550  (cf.  Bl.  U,  p.  10). 
E<t-ce  à  dire  qu'il  lavait  déjà  en  portefeuille  lors  de  son  entrevue  avec  l'eletier 
en  mars  1513.  et  qu'il  l'olTrit  à  ce  moment-là  au  secrétaire  de  l'évoque  du  Mans? 
Je  ne  le  pense  pas.  ou  bien  il  faudrait  admettre,  vu  le  ton  libre  cl  familier  de  cette 
pièce,  que  Peletier  et  Hunsarl  se  connaissaient  déjà  assez  intimement  avant  la 
fameuse  rencontre  que  .M.  Chamard  a  racontée  {Hei\  crHisl.  ////.,  art.  cit.,  p.  33). 
11  est  vraisemblable  qu'elle  scella  leur  amitié  «pielques  semaines  ou  quelques  mois 
après. 
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b,  2.  Test  Tage  seul  qui  me  dévore... 

c.  2.  Au  lent  souleil  de  Mai  declose... 

h.  Le  pir  petit,  la  main  longuette  et  belle, 

Dontant  tout  ciwur  dur  et  rebelle, 

Et  un  ris  qui,  en  découvrant  ' 

Maint  diamant  nlàt  ouvrant 
Le  paradis  cl  quxcauff  mourroU  delle^, 
i.  2.       Pétrarque  en  amours  tant  vanté 

Ou  la  Rose  si  bien  décrite;.., 

XIII.  A  un  sien  ami  fasclié  de  suivre  la  Court  (cf.  Bl.  II,  404)  *. 

Strophe  a.  \.  Ami,  /'ami  des  Muses... 

ff.  2.  Sur  ces  (sic)  affection?... 

o.  Qui  de  ses  passions 
Est  maislre,  sruIlcmeiU 
Celui  vit  projrrement  *... 
It.  î).  Matin  le  jour  5<L'/c't't' ;sic) 

/.  3.  Outre  A»  chaut  fie  (sic)  Mores ^.. 

7.   Te  va  fiortaul  en  croupo, 
Quoifjue  titilles  cachant"... 
j.  I.  Puisque  soin  et  envie 

Et  cnnvttitise  forle... 
/r.  4.  Ni  francliist  sa  cariere"... 

m.  3.  Assison  nous  ici*... 

XIV.  A  son  retour  de  Gascongne  voiant  de  loin  Paris  (cf.  IH. 
II,  4o«)-. 

1.  C/est  également  la  le(;on  du  Ihcuf/e  de  lii.M  et  des  èdilions  colleclives  de  1;>60 
.1  1574. 

2.  Cette  strophe  à  élè  tout  entière  ajoiilée  à  la  rédaclion  de  i'W'.  La  lin  :  et 
tfuiconque  mourrait  délit*,  est  le  deuxième  complément  direct  dr.  doutant,  à  moins 
de  supposer  cette  forte  elli[)se  :  et  ijuiconfjue  la  verrait  mourroit  d'elle. 

.1.  11  s*agit  de  .Ma«'lou  de  la  Ilaxe,  comnn'  Ronsart  le  fil  savoir  |)ar  celte  variante 
du  1"  vers  en  1560  : 

Mrtclou.  l'ami  «it-»  Muscr*. 

Celle  odi'  est  la  première  de  colle  qu'il  ailrc^sa  au  porlo  de  MonlriMiil  en 
Picarilie;  elle  [leut  remonter  à  1*1  »3  au  )ilus;  Honsart  la  >ignale  en  lliOO  parmi  ses 
piècei»  de  début  (cf.  aupra,  ode  XXI  du  liv.  III.  note). 

i.  Ce  lernic  équivoque,  qui  si>?nilie  ici  -  véritablement,  k  proprement  |»iirlcr, 
convenablement  -  et  correspond  au  hene  rivure  des  Kpicuriens,  disparut  dés  le 
Hocage  de  155i. 

5.  Adjectif  substanlivé  et  obscurité  qui  disparaissent  dés  le  iforut/t'  de  l.".-»i. 

0.  Cacophonie  et  absence  du  prorom  sujc<,  évitées  après  Ij5i  seulement. 

".  Si  est  mis  pour  s'il.  Cf.  .<»//*/•«,  1"  pièce  du  liucaf/t',  vers  2iJ,  m>lc;  et  G"  pièce 
Un  Uoca^e.,  strophe  a.  \ers  0,  note. 

8.  Provincialisme,  évité  ici  dès  loo».  Voir  pourtant  Bl.  1,  p.  '2\s,  .hsisons  tmin:,  et 
t.  IV,  p.  9t>.  Aêsinez  vous. 

9.  Malgré  son  irrégularité,  celte  ode  est  loin  d'être  une  des  premières  de  lion- 
sarl.  M.  Chamard,  dans  sa  tliè-ic  sur  JoncUim  du  Hellu}/  (p.  37,  noies  I  et  o},  la 
«laie  de  la  fin  de  1541,  ainsi  que  la  rencontre  de  Du  Uellay  et  de  Uonsarl,  qui  eut 
lieu,  pense-t-il  avec  raison,  au  retour  du  vova^^e  fait   jtar  ce  dernier  eu  (jaseo^'iie. 
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Ode  supprimée  dès  le  Bocage  de  1354.  Blanchemain  en  a  repro- 
duit le  texte  exact,  sauf  pour  Torlhographe  :  Deus^  heureuSyjevoij 
toi,  alaicté,  votant,  au  pris,  iiége,  desja,  Parnase,  liOfrrie,  espai- 
gnole,  tanssant,  Nimphes,  Daurat^  Iroupeaus,  coloqué,  cveur,  mer- 
que,  ni  =r^  n'y,  Homme,  Roi,  foi,  assés  dous,  joie  acomplie,  folâ- 
trn\  le  tens,  davant,  aimerai,  fapprinsse,  court,  festoi,  vouloij 
voi,  Cigne,  ouvre,  celui,  le  liin,  Thamise,  vouldra^  pais,  éjoui  toi^ 
famt'us,  rcris. 

Fin  du  «  Bocage  ». 


Telles  sont  les  Odes  qui  composaient  les  livres  lil  et  IV,  et  le 
Bocage  de  Tédilion  princeps  de  1530.  Les  variantes  de  leur  texte 
donnent  lieu  aux  mêmes  observations  que  celles  des  deux  premiers 
livres  (Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  janvier  i902,  p.  86-8"  ; 
elles  permetlenl  de  constater  que  les  provincialismes,  les  incor- 
rections, les  impropriétés,  les  lourdeurs,  les  mots  de  remplissage, les 
cacophonies  déparaient  la  première  rédaction  imprimée  des  Odes 
de  Ronsart  et  que  le  poète,  de  lui-même  ou  sur  le  conseil  d*amis 
sincères,  la  modifia  heureusement,  sans  tarder  beaucoup,  de  fa(,'on 
à  la  rendre  plus  harmonieuse  et  plus  artistique.  Blanchemain  a 
publié  (juelques-unes  de  ces  variantes,  savoir  trois  vers  de  la  1""  Ode 
à  Charles  de  Pisseleu  (II,  p.  22:^),  dix  vers  de  la  2'^Orfe  à  la  foîUaine 
Belleric  II,  p.  4G1),  —  sans  en  avoir  conscience  du  reste  puisqu'il 
date  les  uns  de  ioSi  et  donne  les  autres  comme  faisant  partie 
d'une  ode  distincte  et  retranchée  par  le  poète,  alors  que  celui-ci 
Ta  bel  et  bien  conservée,  —  enfin  treize  vers  de  VEpithalame  dWn- 
toi  II  f  de  HourIjOH,  mais  avec  des  erreurs.  De  leur  côté  M.  l'abbé 
Froger  dans  ses  Premières  Pof^sies  de  Ronsard,  cl  M.  H.  Chamard 
dans  la  Revue  dlliatoire  littêrnire  de  janvier  1899,  ont  eu  l'occa- 
sion de  publier  le  texte  primitif  d'environ  quarante  vers,  que  nous 
avons  siirnalés  on  notes  chemin  faisant.  Nous  avons  fait  connaître 
le  resle,  c'ost-à-dire  près  de  iOO  variantes,  dont  la  plupart  portent 
sur  un  ou  plusieurs  mots  seulement,  mais  60  sur  des  vers  entiers, 
qui  n'ont  jamais  été  réimprimés  depuis  janvier  1330. 

Ajoutons  une  remarque  de  critique  de  texte,  relative  à  Ten- 
semble  du  recueil.  Blanchemain  nous  affirme  dans  V Avertissement 
qui  précède  le  tome  I  de  son  édition,  p.  vu,  que,  pour  les  pièces 
retranchées  par  le  poète  en  138i,  il  a  a  revisé  attentivement  le 
texte  )>  de  Tune  des  éditions  posthumes  de  Nicolas  Buon  où  elles 
avaient  été  réimprimées.  Or  il  n'en  est  rien,  ou,  si  cela  est,  il  faut 
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avouer  qu'il  a  procédé  à  celte  revision  avec  une  légèreté  incroyable. 
Les  deux  groupes  de  faits  suivants  le  prouvent  assez  : 

i"  Quinze  odes  ne  parurent  qu'en  janvier  1550,  ou,  après  avoir 
figuré  dans  la  réédition  de  1553  (introuvable  dès  le  xvi"  siècle), 
furent  supprimées  en  1555.  Elles  ne  pouvaient  donc  pas  pré- 
senter de  variantes,  et  Blancheniain  aurait  dû  les  reproduire  telles 
qu'elles  parurent  en  1550.  Mais  Téditeur  Nicolas  Buon,  à  la  suite 
de  Thomas  Soubron  qui  le  premier  recueillit  les  pièces  retranchées 
(Lyon,  1592),  les  avait  réimprimées  en  1009,  1017  et  1623,  sans 
souci  de  l'orthographe  de  1550,  ou  plutôt  avec  le  souci  de  l'adapter 
au  goiït  du  jour,  et  parfois  même  avait  laissé  de  graves  fautes 
d'impression  qui  n'existaient  pas  dans  l'édition  princeps.  Blanche- 
main  reproduisit  ses  erreurs*.  On  peut  le  vérifier  en  détail  pour 
chacune  des  odes  en  question,  c'est-à-dire  pour  les  numéros  : 

Puissai'je  entonner  un  vers 

Le  Tens  de  toutes  cfutses  mnistre 

Ta  génisse  n'est  assés  drue 

Grossi  toi  ma  Muse  franco I se 

Il  est  maintenant  tens  de  ho  ire 

Si  les  Die  us 

Cestui  ci  en  vers  les  t/loires 

Quicnni/ue  ait  mon  livre  jtris 

Si  cet  enfant  <jui  erre 

En  mai  lorstjue  les  rivières 

Que  tardes  tu  veit  que  1rs  Muses 

Délaisse  les  peuples  vaincus 

Le  printens  vient  naissez  fleurettes 

Esprrons  nous  V Italie  estre  prise 

Drus  et  trois  fois  heureus  re  mien  regard. 

2"  Neuf  odes  de  1550  sont  mises  par  Blanchemain  au  nombre 
des  pièces  que  Ronsart  retrancha  de  sou  œuvre  à  la  lin  de  sa  vie, 
eu  l.")8i.  Ce  sont  les  numéros  : 

XXIJI  du  livre  II  :      A  la  foresl  de  Gatine,  Uowjues  fnrest  c'est  à  ce  jour 
XXVI         —    ■  Palinodie  à  Denise,  Telle  fin  t/ue  tu  voudras  mettie 

\.  On  peut  en  dire  autant  do  Marly-Laveaiix,  puisijuo  |)our  les  •  pièces  retran- 
chées -  il  sVsl  conlenlé  lui  aussi  de  oonsultiT  les  éditions  de  IMUO,  ir.tT  cl  Hiii.i 
i'''f.  t.  VI  de  son  édition,  p.  »Uli.  Kn  ces  quinze  odes  il  a  n-produit  une  orlhopraplie 
fautive,  qui  dilTère  du  reste  un  peu  tle  celle  de  Blandieinain.  cl  !•■>  uièuies  fautes 
d'impression  pour  quatre  d'entre  elles  :  l.c  Tenu  df.  touffu:  (:/io<es  innistrc  .1.  VI  de 
son  édition,  p.  Dï»,  vers  12);  Ta  //cn/xvc  n'est  asses  drue  it.  VI.  |).  lui»,  vers  3  et  lih; 
Si  cet  enfant  qui  erre  {i.  VI.  p.  116,  vers  20):  Que  tardes  tu,  vcn  f/ue  l''<  Muscs  t.  VI, 
P   122). 


XIV  du 

livre 

I: 

XII  du  livre 

II 

XV 

— 

XXI 

— 

IV  du 

livre 

111 

XXII 

— 

11  du 

livre 

IV 

m 

— 

III  du 

/iociKje  : 

IV 

— 

VI 

— 

VII 

— 

X 

— 

XI 

— 

XIV 
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V  du  livre  III  :     A  Madelainc  aianl  mari  vieillart,  Les  fictions  dont 

lu  décorrs 
VI        —  A  la  fun laine  Bellerie,  Argentine  fonteinr  vivfi 

X        —  L)e  la  venue  de  Testé,  Jà-jà  les  grans  chaleurs 

s^  émeuvent. 
XXVII        —  A  Michel  Pierre  de  Mauléon,  Je  ne  suis  jamais 

pnresseus, 
XI  du  livre  IV  :     Au  Reverendissime  Cardinal  du  Bellai,  Dedans  ce 
fjvand  monde  où  nous  sommes, 
XIV        —  A  Cassandre,  Nimfe  aus  ùeaus  yeus. 

XVII         —  A  René  d'Urvoi,  Je  n'ai  pas  les  mains  apprises. 

Or  jamais  Ronsarl  ne  les  a  sacrifiées,  et  elles  figurent  toutes 
(quelques-unes,  il  est  vrai,  avec  do  fortes  variantes)  dans  son  édi- 
tion de  io84.  Comment  expliquer  une  semblable  erreur  de  la  part 
de  Blanchemain?  (^est  tout  simplement  qu'il  s'est  fié  entièrement 
aux  éditions  posthumes  ci-dessus  mentionnées,  et  qu'il  a  copié 
sans  contrôle  une  fausse  liste  d'  «  odes  retranchées  »  publiée  en 
1609  par  Nicolas  Buon,  lequel  avait  lui-même  reproduit  une  lislc 
fausse  publiée  en  15l)*2  par  Soubron;  vérification  faite,  ces  deux 
libraires  ont  en  elTet  placé  les  neuf  odes  en  question  à  la  fin  de 
leurs  éditions  comme  des  œuvres  qu'ils  prétendaient  sauver  de 
Toubli;  que  ce  fut  de  leur  part  ignorance  (ce  qui  est  peu  croyable 
puisque  l'édition  de  I;>84  était  très  répandue  et  avait  vu  le  jour 
chez  le  père  même  de  N.  Buon),  ou  supercherie  (ce  que  j'admet- 
trais plus  volontiers,  car  c'était  un  njoyen  de  faciliter  la  vente  tlii 
Ronsard),  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  Blanchemain  a  eu  tort 
de  s'en  rapporter  à  eux'. 

Revenons  à  l'édition  princeps  des  Odes.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
son  intérêt  historique,  ce  sont  les  éclaircissements  dont  un  ami  de 
llonsart  jugea  bon  d'accompagner  le  recueil.  Ils  sont  relatifs  au 

1.  Il  peut  se  faire  aussi  ijuc  Soubroii  cl  N.  Buon  aient  péché,  comme  IHnnolie- 
niaiiJ,  par  né^rliL'.'nrc,  au  moins  pour  ipu'lques-unes  de  ces  odes,  ne  von>idt"Taiil 
«{u<>  leur  vers  initial  ou  leur  deslinataire,  qui  eu  luSi  n'étaient  pas  lus  ménies 
qu'en  lo.".o.  Ainsi  le  dfbul  d«j  VOde  à  li  forest  fie  Oatim*  difTérait  totalement  en  l'i'^i 
dcoflui  d«'  i.ijO  (i-f.  li"v.  tniisl.  litL,  janv.  l'JOJ,  p.  82,  note  1»;  la  l*alinoilie  tï  Denise' 
coiunionrail  non  plus  par  Telle  fin  r/ue  je  vomirais  mettre^  mais  parées  deux  vers  : 

Maint  on.)  ut  uno  tin  I)i.>n\>c 

A  mon  v.Ti  fct'anilaloux  stiil  iui>e: 

VOde  à  la  fontaine  Helh'rie  <'ommen<;ait  par  quatre  vers  qui  n'avaient  de  commun 
av«'r  ceux  de  15!>0  que  la  finale  du  premier,  -  fontaine  vive  •  ;  enfin  VOde  au  vpve- 
ien:lis<unp  Cardinal  du  B*'l/ai  éiall  adressée  en  lo8V  à  Joachim  du  Bellay  et  se  trou- 
\ail  racoounie  descin<|  dernières  slroplies. 

Mais  pour  les  autres,  qui   n'avaient  rliangr  ni  de  destinataire  ni  de  vers  initial. 
rcltr  excuse  n'est  plus  passible,  et  je  crois  volontiers  «pie  les  deux  éditeurs  ci- 
d.--us  nommés,  qui  les  premiers  |)ub!ièreut  les  »»  pièces  retranchées  »,  ont  sciem 
ment  trompé  leur  clientèle  et  la  postérité. 
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[iremîtT  livre  seulement,  soit  que  Tau  tour  n*ail  |ias  eu  le  loisir  t!e 
commenter  lo  ri-sle,  soîl  t|ue  HonsarL  n'ait  pas  eoiiseiili  pliisloiig- 
leai[^s  à  avoir  uu  intcr|>rèle  auprès  du  commun  des  lecteurs  : 
•  Tant  pis  pour  le*i  ignorants,  pen^ait-il,  ce  n'est  pas  à  leur  inleu- 
tiou  que  j'écris;  me  comprenni^  qui  peul.  Odi  pîXtfanum  vitigus  ci 
artm.  *  —  Et  en  cela  il  se  lrom[jait  étrangement,  de  Tavis  même 
de  ses  amis  cl  de  ^m  protecteurs,  qui  aperçurent  tout  de  suite  les 
excè^  d*iine  scmidable  doclrine  littéraire  et  Ir^  préjuilico  grave 
qui  en  résullerait  pour  la  gloire  du  nouveau  poète  :  il  y  avait  dans 
ces  Ode»  tant  d'expressions  hardies,  d*aHusions  mythologiques, 
d'tînigfiies  et  de  métaphores,  que  ses  adversaires  pourraient  bien 
avoir  raison ,  et  aisément  faire  jiréférer  à  celte  subliniilé  obscure 
la  clarté  simple  de  Técole  Maratique.  Jacques  Felciier,  Jacques 
iioujii,  L'Hôpital^  Morel,  Dcnisot,  tous  ceux  qui  s^intéressaîent 
au  sort  des  novateurs  sans  èlre  a  la  lele  du  mi»uvemenl,  virent  le 
danger,  mais  ne*  purent  le  prévenir.  L'un  d'cnlre  eux,  1res  connu 
dans  1p  monde  des  artistes  et  des  littérateurs,  tenta  cependant  d*y 
rvnïédicr  eti  ubtenaiil  de  Ronsarl  la  publication  de  quelques  notes 
explicatives  à  la  Un  de  son  recueih  Celait  Jean  Martin,  l'archi- 
tecte, le  traducteur  du  traité  de  Vitruve»  des  Azutuim  de  Bembo, 
de  l\-lrc(i(//^  de  Sannazar,  (|ui  à  l'autorilé  du  savoir  joignait  celle 
lie  Tàge  et  de  l'expérience.  Le  commentaire  en  question  est  signé 
«eulernent  des  initiales  L  M,  P.,  mais  il  est  hors  de  doiile  qu'elles 
désignent  bien  le  poète-archilecte  auquel  itnnsart  adressa  préci- 
sément dés  1550  la  dernière  de  ses  odes  pindarirpiefï.  La  fafde  eh- 
ài^uê'ée.  Guillaume  Collelel.  que  sou  instinct  de  bibliophile  fure- 
tetir  a  parfois  bien  inspiré  an  milieu  d'erreurs  sans  nombre,  a 
écrit  à  ce  sujet  dans  sa  Vie  f/e  lîonmrd  quelques  lignes  auxquelb»s 
on  peut  s*en  tenir  :  *  **.  je  le  pui^  faire  voir  dans  mon  cabinel  aux 
esprits  curieuse,  aussi  bien  que  les  doctes  expositions  qu'un  sça- 
vaiil  autbeur  anonyme,  qui  est  pourtant»  cotïime  je  croy,  Jean 
Martin,  parisien,  composa  sur  quelques  passages  obscurs  du  pre- 
mier livre  des  mesmes  Odes'  f. 

C©  commentaire  est  le  premier  de  tuus  par  la  date;  il  a  peut-èire 
donné  l'idée  de  ceux  qui  furent  écrits  dan»  la  suite  par  Marc- 
Antoine  Muret,  Rémy  Ueltean,  Jean  Besly,  Nicolas  Uicliebd, 
Clâuile  Garnîer  et  Pierre  de  Marcassus;  il  a  élé  su|»primê  par 
Itonsarl  hii*mème,  ei  cela  tout   de  suite  après  la  mort  de  Jean 


f.   V^f  4"  Hofttmd,  piililiéf*  pfti'  I*.  Hîani"hcmain  dans  un  voliimi!  tnUlule  fi^^utt^» 
tnr  nsani  {l*aris,  Aubry.  IHXriK  \\*  Va,  -    JL  VaUhù  Fio«er,  dan»  In  (ii*scrîii- 

lî«^i  rii  i|uil  a  Uutmt^Ê  de  rèdUîïïn  de  1330,  adopte  lut  au^si  l'opinion  dv 

CulkltU  ^aii&  la  rAp^rHf  \Pr§mièf€È  pQésm  de  Homard,  p,  17.  noie). 
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Martin  arrivée  en  1333*;  il  n'a  jamais  été  réimprimé  depuis,  pas 
même  par  N.  Richelel  qui,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  entre- 
prit un  travail  analogue  pour  toutes  les  Odes;  enfin  l'édition 
Blanchcmain  n'y  fait  même  pas  la  moindre  allusion,  et  Marly- 
Lavoaux  ne  le  signale  que  dans  Y  Appendice  de  la  Pléiade  fran-- 
raise,  t.  I,  p.  31,  et  II,  p.  423.  Pour  toutes  ces  raisons  nous  avons 
cru  opportun  de  reproduire  ici  dans  son  entier  ce  document  raris- 
sime. 


Brève  expositiox  de  quelques  passages  du 

PREMIER   LIVRE   DES   OdES  DE    PlERRE   DE   RONSARD 
PAR   I.   M.     P.  \ 

Lecteur,  j'ai  bien  voulu  '  dépandre  quelques  heures  oisives,  pour  te 
déclarer  une  douzaine  de  passages,  à  mon  jugement  les  plus  difficiles 
du  premier  livre  des  Odes  de  Ronsard,  m*assurant  que  telle  diligence 
ue  le  pourroil  apporter  qu'un  grand  soulagement,  et  à  moi  plaisir  de 
t'avoir  fait  enlandre  ce  que  Tauteur,  épris  d'une  trop  vergongneuse 
hunte,  vouloit  à  ton  dam,  et  au  sien,  tenir  sous  silence  sans  le  te  com- 
municquer.  Or  pour  venir  au  point,  je  commencerai  premièrement  à 
te  déclarer  sa  devise,  ou  autrement  anagrammatisme,  qui  est,  lui  O 
TEPIIANAPOl,  invention  non  de  l'auteur,  mais  de  Jan  Daural  Limo- 
sin,  hnnmie  de  sinirulier  jugement  et  de  parfaite  érudition,  qui  en 
lune  et  l'autre  langue  ne  doit  par  raison  cédera  nul  de  nostre  siècle, 
Icquf?!  Daural  en  dôinellant  les  plus  désespérés  passages  de  Tobscur 
Lycophron,  que  nul  de  noslre  âge  n'avoit  encores  osé  dénouer,  montra 
publicquemenl  la  façon  de  remellre  en  usage  les  anagrammatismes, 
et  s'en  servir  comme  Lycophron  faisoit  en  la  court  du  Uoi  Ptolémée, 
aianl  gaiges  de  lui,  non  pour  autre  raison.  Tu  dois  enlandre,  lecteur, 
que  Terpandre  fut  jadis  ■  ainsi  que  disenl  Pollux  et  Suide  en  leur  voca- 
bulére.s  neveu  d'Hésiode,  et  selon  aucuns,  d'Homère,  qui  façonna 
premièrement  la  lire  à  sept  cordes,  et  le  premier  composa  les  accords 
et  les  tons  propres  à  elle,  bien  que  quelques-uns  assurent  que  ce  fut 
Pliilanion,  voulant  Jan  Daural  figurer  par  cela,  que  Terpandre  est 
vivant  et  ressur^eilé  par  Ronsard,  anagrammalisant  IUtso;  'P^v^xsoo;  : 
par  Iw;  6  Tccr-avopo;,  la  fccule  lettre  p  servant  deus  fois,  ce  qui  est 
mêmes  concédé  en  nos  inversions  Françoises. 

1.  L'tJ/iiiaphc  dr  Jran  Martin  parut  au  mois  d'août  1;m3,  à  la  fin  de  la  seconde 
édition  du  Ciw/nit'im'  linr  dn;  Odus. 

2.  Cet  expo-c  va  du  I"  i:iO  v"  au  f  104  r'. 

:i.  C'e^t-à-dire  :  j'ai  lenu  à:  lel  est  toujours  U*  sens  de  cette  expression  vers  1550. 
On  ferait  ici  un  ^'ravc  runtresens  en  lui  donnant  la  signification  at'tuelte  :  j*ai 
c<)n>t'nti  à.  -  -  rar  personne  ne  lui  avait  demandé  sa  collaboration,  ni  rèditcur,  ni 
le  poète,  la  suite  le  moutre  assez. 
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En  rOdfi  au  Roi*  Comme  un  t^ui  prend  unt*  toitpe).  Semblable  eompa- 
rabon  commante  la  7'  Ode  des  Olytnpics  de  Pindare,  faite  h  î'honiieur 
de  Diagore  Rbodiên  ^t^Xsv  il;  et  sk.  Le  poète  est  le  maistre  du  ban- 
quet, SA  riche  lasse  c'etst  son  hinne,  pource  qu'elle  reçoit  toule  cbose, 
le  lin  excellant  c*est  le  don  des  Miises^  le  Roi,  c*est  soti  hôte,  ou 
eonvîé^  abreuvé  de  telle  liqueur.  —  En  TÛde  même.  STBO.  ^.  Ih^ 
Jupihr  (es  Antiqm$)*  Volunliers  les  anciens  donnoîent  cammance- 
ment  el  fin  h  leur^  livres  par  Jupiter,  témoin  Theocrit  Ix  otoc  àp/wjxeçOot 
xal  il;  U%  AîîyETE  jioTffQÉN  —  ANTISTRO*  2.  Qui  mùindre  des  Hou  ne  soU), 
Moindre  esl  un  comparatif  mis  en  avant  par  le  poêle  à  rimitation  des 
Latini,  qui  disent  minor  le,  moindre  de  toi,  ou  moindre  à  loij  et 
encore^  minor  quaiti  lu,  moindre  que  loi.  Telle  manière  de  parler  les 
Fraii*;ois  devroient  apprendre,  s'ils  veulent  donner  quelque  perfi^ction 
à  lour  langue  « 

En  rude  de  la  Roine.  listinnftc  pantois,  ou  pantais,  est  un  propre 
terme  de  fauconnerie,  qui  sîgnilie  le  mal  qu'ont  les  oiseaus  aus  pou- 
mons, lorsqu'ils  ne  peuvent  qu'à  grand  peine  respirer.  Ici  le  poide 
abuse  du  nom  de  la  maladie,  pour  son  éfnil  :  appellant  e^^tomaq  pan- 
lois,  qui  ne  peut  haleter,  ou  par  crainte,  ou  par  quelque  ravissement 
i\%  pensée,  comme  jadis  les  PreslresseSi  quand  leurs  Dieus  appro- 
choient,  ce  que  Virgile  a  nommé,  pei.-tus  anllelum  ^  —  ANTISTilO,  1. 
ApoUon  plof'enre  ninut}^  Florence  fut  une  .Nimphe,  NI  le  du  lleuve 
Arne,  qui  arrose  Florence,  cité  capitale  d*Ethrurie,  région  d'Italie,  qui 
depuis  porta  le  nom  de  la  Nimplie.  TtVHe  fiction  est  pareille  à  celle  de 
Findare,  en  ses  Pythies,  où  il  parle  de  Cyrene,  du  nom  de  laquelle  la 
grande  cité  de  Cyrene  en  Lybie  fut  fondée  par  Apollon. —  STRO.  2.  Ùe 
ioti  Julien  .  C'est  Julien  de  Medicis,  grand  oncle  de  la  Roi  m-,  i|ui  r*ap- 
piirta  les  lettres  gre'Hjuês  et  latin  os  en  Italie.  —  />.«  tivus  y  mus  pnpfst^. 
C'est  Ch'-ment  et  Léon,  grans  oncles  aussi  de  la  Ruine. 

Eo  FOde  de  Mad:^me  Marguerite*  STRO,  2.  Pftr  un  niimr/e  nonv^mh. 
Le  poète  feint  que  Madame  sortit  hors  de  la  teste  du  docte  el  ma|Lçna- 
Dime  Roi  François  son  pc^re,  comme  jadis  Pallas  liorâ  du  chef  de 
Jtipttt^r,  jouxte  Pindare  en  ses  Olympies,  et  Homère  en  se^  hinne^-, 
dfpnis  faite  écoliere  des  Mu&es  (lesquelles  en  lieu  de  matrones  et  saige^ 
femmes  Tavoient  reçcue  quand  elle  naquit)  alla  combatre  llgno- 
raoce  et  le  surmonta,  ^  ANTISTHO.  â.  Flotanl  sur  la  face  horrible,  le 
[laiiache  de  son  abillcment  de  teste  ondoiét  sur  la  face  d'une  Méduâc 
cti^rav»'*e  dans  son  morion,  — ANTISTHO,  3.  /ft''f)ttnd<*n  devnni  tt*s  yeus]. 
Ici  nottre  poète  a  osé  le  premier  racler  lu  lettre.  S,  super  Mue  es  prc- 
miere^i  personnes  des  suhjonctirs  pluHers,  pour  les  faire  difcrer  des 
premières  plurieres  personnes  présentes,  raison  à  mon  jugement  que 
ly  trouveras  valable,  si  de  bien  prés  tu  veus  regarder,  que  §an^  aucune 
régla,  en  ton  parler  commun  naturellement  tu  en  tisea,  comme  alon, 

I.  CcUc  remarque  *ur  Vnûjecilt  pani&u  &  éïé  puNiéÊ  par  M>  L.  FrogRr  {Frtm, 
fioésifJ  de  Sontat'd,  f»,  41,  nol6  *). 
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mangeon,  couron,  parlon.  —  EPO.  3.  ChaUimaq,  Pindare,  Horace).  Il 
dit  cela  pour  les  avoir  tous  trois  imités,  Ghallimaq  en  son  hinne  de 
France,  les  dens  autres  dans  le  discours  de  ce  livre. 

En  rode  du  Reveren.  Gard,  de  Guise.  ANTISTRO.  1.  De  ton  grand 
Billon),  Il  entant  Godefroi  de  Billon,  Roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  qui 
vandil  sa  ville  de  Mes  aus  citoiens,  pour  le  voiage  d*outremer,  desi- 
reiis  de  recouvrir  (sic  >  la  terre  s^ainle^  lequel  fut  Tantique  tige  de  la 
maison  de  Lorraine,  de  laquelle  sont  descendus  Messieurs  de  Guise. 

En  rOde  de  François  de  Bourbon.  Lltinne  que  Marot  le  fil).  Telle 
invention  se  voit  au  premier  front  de  la  9"  Ode  de  Pindare,  comparant 
sa  poi'sie  à  celle  d'Arehiloq,  laquelle  commence,Tb  uiv  Ap/àd/ou  aéXo;. 
—  EPO.  1.  Voi  voler  mon  dart  étrange],  11  entend  sa  poésie  qui  vole 
comme  un  dart,  emmieillée  par  sa  muse,  et  empannée  par  la  victoire 
de  Monsieur  d'Anguien.  — STRO.  2.  Du  vieil  Marquis  abalu).  C'est  le 
Marquis  Delguast  pour  lors  lieutenant  gênerai  de  l'empereur  en 
Piémont.  —  ANTISTRO.  3.  Fille  du  neveu).  C'est  la  Renommée  ainsi 
appelée  par  Pindare.  —  Et  à  Charles,  et  à  Pierre),  L'un  fut  Charles 
de  Bourbon  nagueres  decedé.  Et  Tautre  fut  Pierre  de  Lucembourg, 
antique  aïeul  maternel  du  dit  seigneur.  —  EPO.  3.  Les  hommes  jour- 
naliers meurent).  Ici  par  un  élégant  et  propre  vocable  1&  poète  appelle 
les  hommes  journaliers,  comme  ne  vivans  qu'un  jour,  par  les  Grecs 
nommôs  aussi  sor,u.£pîOî,  et  des  Latins  Diales  i  dénotant  par  cest  epi- 
tliete  la  brève  félicité  des  hommes,  et  la  misérable  mort  de  monsieur 
d'Anguien. 

En  rode  de  Garnavalé.  ANTISTRO.  1.  Le  tens  venant  de  bien  loin). 
Le  tens  qui  vint  long  tens  après  la  promesse  faite  par  Ronsard  à  Car- 
navale  de  lui  faire  une  Ode.  —  STRO.  :t.  Qu'apporta  du  ciel  Pallas). 
Pallas  apporta  le  frain  à  Bellerophon  (comme  dit  Pindare  en  ses 
Olympies)  p(»ur  douter  Pégase  cheval  emplumé,  fils  de  Méduse,  qui  ne 
vouloit  soufrir  qu'il  montast  sur  lui,  pour  le  manier.  —  Cette  médecine 
douer-.  11  entand  le  frain  de  chevaus,  qui  les  guarist  de  toutes  leurs 
o[>iniatretcs,  et  pour  cela  est-il  elegantement  appelle  de  Pindare 
viÀTpov  î-TreTov.  A  la  fin  Bellerophon  apprivoisant  le  cheval  volant,  il 
tua  par  son  moieu  la  Chimère,  de  huiuelie  parle  Homère  en  l'Iliade 
ï.  -pôOî  /Ê(ov,oz'.0£v  oè  opàxov,  aiiïT,  ok  /yj.i'.zx.  — Et  des  guerriers  lavait- 
Unicp  .  Par  circumlocution  les  Amasones.  —  Los  Crèches  des  Dieus),Ç,e 
sont  éloilles,  ainsi  nommées  par  .\rat  auquelles  vola  le  cheval,  après 
{\\\'\\  eut  culbuté  son  maislre.  —  EPO.  2.  Automedon  et  Sthenele).  Se 
furent  deus  chartons  exeelants  durant  la  guerre  Troienne,  l'un  char- 
toit  Achille,  l'autre  Dioniede. 

En  rodtî  (le  Ciernac.  ANTISTRO.  3.  iJesous  (sic)  ma  louarde  corde). 
Le  poi'lc  nrdanl  d'enrichir  sa  langue  a  tourné  les  noms  que  les  Latins 
terminent  on  ax,  par  ard,  comme  loquax,  jazard,  qui  ne  cesse  de 
quaqueler,  bihax,  huivard,  qui  ne  cesse  de  boire,  pour  le  grand  voisi- 
nage de  propriété,  que  Tun  et  l'autre  dénote  en  sa  signification  :  ainsi 
louard,  qui  a  la  nature  propre  de  louer,  et  mille  autres  qui  se  pour- 


i:nnD!«(OLuoii:  Bf  vahiames  ives  poésies  be  PiEnnu  i>e  ro^saut.     2TI 

rool  forger  sur  poreille  enclume  \  —  STBO*  4.  *Sï>m.<  ^w  tntch*  gouvpr- 
nrur).  Il  enleiul  feu  l'Amiral  Chabot,  oncle  du  dit  Gernac. 

Kn  rOde  de  Joachimdu  Bellai,  —  STHO*  ±.ll  |?ic)  sont semf^iafjtes  tins 
rorhffîus).  Il  entend  les  mauvais  portes  de  ce  règne*  —  EPO,  2.  Affin 
tfit^  là  je  defort*).  Ce  Goilaume  fui  le  seigneur  de  Liirigé,  chevalier  de 
Turdre,  qui  lant  Iravaiîla  pour  la  France^  el  Jan  cesL  le  Cardinal  du 
Bellat,  soti  frère  l'honneur  du  saint  consistoire  Rommain,  —  ANTISTHO. 
3.  Bmnie  en  t^tt»  sVmervf'itlfj^  Bt'anle  signifie  autant  que  inhians  en 
Inlm,  (4  est  un  certain  i:e&te  de  la  bouche  mi-ouverte,  lorsque  nous 
sommes  ravis  de  quelque  chose;  el  bien  que  ce  soit  un  vocable 
antique,  et  peu  familier  aus  oreilles  Frani^ïoises,  comme  est  encores  ce 
mot,  looangeant,  en  Tode  du  Prolenolére  de  Durban,  il  n'est  pas  pour- 
tant a  refuser*  maiâ  à  louer,  d'autant  que  nous  u  avons  un  *ieul  vocable 
(liortlnt)  propre  pour  desseiner  telle  affection.  Âvienne,  ô  bons  Dîeuâ, 
que  qn*dqne  liardi  poêle  remette  en  usage  les  vieu;^  mois  François  » 
lesqueU  lurent  nostres,  et  que  nous  avons  cruellemefU  rfiasifcs,  pour 
tlûoner  place  &  ne  sçai  quels  étrangers  Italiens,  et  Latins.  Bien  est-il 
%raî  quand  un  vocable  a  long  lens  règne,  faisant  à  rimilation  des 
vieu*^  arbre?*,  reverdir  un  petit  regeton  du  pie  de  son  tronc»  pour 
deirenir  comme  lui  grand  et  parfait  :  on  ne  le  doit  plus  regretter,  ni 
appi'ller  seclic,  ne  perî  :  aiant  ïaisso  en  sa  place  un  nouveau  ûb^  pour 
laî  donner  la  même  verdeur,  force  et  pouvoir  qu'il  avait  auparavant, 
comme  la  nouvelle  mon  noie  succède  à  la  vieille,  en  pareil  honneur  et 
rreflil*;  mai§  un  vocable  ne  se  doit  jamais  appeler  vieil,  tant  soit-il 
niimangé  et  par  le  tens  di^^tigure,  voire  depuis  mille  ans  usito,  quoi 
Huan  murmurent  nos  courtitjans,  s'il  ne  iai?se  un  ou  deus  héritiers  en 
ta  place,  au^queb  il  commande  comme  par  testament,  avant  sa  mort, 
de  A>-iisei}iner  de  sa  force,  et  naïvement  le  représenter  \  —  liPO,  5,  Les 


1^  Otir  r«rnarnuL*  sur  rTittjectif  touani  a  élu  pubtice  par  M.  L.  Froger  il'rcm.pnt' 
jiff  de  Ihmyarti^  %%,   Ul,  iï<^W  îi), 

S,  If    L.  Froger  d  (lubUé  jiiftqii*A  eclendrûit  la  note  relative  au  mol  l^*tnt(Qp.eii.^ 

p.  42,  nDU>  2)> 

3.  l/inlvr^t  lie  ce  p*ssa|ic  n^échapperaà  pcnonne  :  k  Ion,  In  funnr,  rié^«  en  soal 

l^4rs;  on  t^roirajt  Un*  mie  \mm  J*=  la  Ufffi*niti'  ri  Ulmtmtitfn  tie  ia  imiffur 

ou   ûta  lu  l'rfcctUnrf  iht  (itufjitffe  ftttrtf'iits^,  un  relrouvi;   en  II  à  la   m*' me 

''  ilatî*  Tapostroplif!  el  Iti  ntirne  i*orii|iaï«isiin,  nHatJve  au  proci^de  thi  prù- 

i>   ou  tJtTÎvali*jn  jfâr  c>*l  Umt  un),  dans  V  iftt-titfr  tVArt  imeitifur  {Uh  VtL 

r^Miif^i  dan  4  Id  ïitH''mdt'  Pré  far  r  rie  in  i-ituicmti:  UtL  11),  p.  33,  3:i  i*l  Mu  Tant 

1^4  II  m  fi«*  tb*|*^)ru  complète  me  fit  le  préjugé  le  n  arc  crV-e  h  a  France  par  deux 

LIS  i^k  Bedeau.,  il  ne  faut  paâ  se  iasicr  de  rc-p^ner  que  j^^g  ctiert  «le  la 

Ail  vouloir  •  parJpr  gri't'  et  IsiUn  en  friiu>;*iis  •>  n'ont  pa^i  cessé  de 

(r  (1^   tes  "  laiineur*  el  grecaniaeurs  *  des  gént*ralioni  prccédtinlefi  et  se 

I  faiU  ct^nslammeEtl  les  avficuln  ardeuls  de  ridiome  ualiaivib  (Jn  croit    rtWer 

f/n   lit  dan^  Xlîhfmre  de  h'rfmee  de   ^liedêlet  que  la  tritjque  tnordanle  de 

BIS  contre  •  reçhNlItinl  Limotisiu   -  s*p'»|ipJi«pic  i\  Uou^art.  M,   MeUerio  dan^ 

Mitr  Hmmtrti  qiij    pr"'e*>dii  son  Lûjitfite,  51.  Sdinfir  dans*  s  au  Et  mit*  sur  liaht* 

(fji.  I*,  lii-UH,  MM,  (llirtmard  el  Cïiimcnt  dfins  leur>î  tlii-Hen  §ur  J'nchim  du  lif^ittiif 

1  ti*>,r,  Kiitefttst^  M.  Henry  ihiy  dons  un   article  très   inieret^^anl   jiaru  ici  môme 

.>  !î*02,   fi.  :ilfli  ont  d^'ja  faU  bonne  justice  de  ciUlc  erreur  niOfistrneuîie, 

iilirJe   âUf  tMr-/  pttéiïqitt  de  J,   i*t?hiiet%  par   f*  Liiumnnieri   H' tut*  df*  la 

HfMiunnee^  a*  fi«  juin  11^01,  p.  t295j* 
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Amycleans  flambeaus).  Il  eatend  Castor  el  Pollux,  contînuaDi  toujours 
eo  sa  métaphore. 

En  rOde  à  Bouju.  EPO.  2.  A  la  Dorienne  sorte).  C'est-à-dire,  à  la 
Thebaine  sorte,  pource  que  les  Thebains  sont  venus  des  Dores,  ainsi 
que  disent  les  comments  de  Pindare. 

Eu  la  première  *  Ode  de  Jan  Dorât  en  la  sixième  pose  *.  De  sa  mère 
Vapprentif).  C'est  Orphée  jouxte  Horace:  Arte  materna  rapidos  moran- 
tem  Ûuminum  lapsus,  et  le  reste. 

En  rode  de  Bertran  Berger  en  la  sixième  pose.  A  sa  tortue  babil- 
larde).  C'est-à-dire  à  son  lue,  qui  fut  patronné  ou  à  la  vérité  façonné 
de  la  couverture  d'une  tortue.  Telle  description  est  au  long  dans 
rhinne  de  Mercure  en  Homère. 

Au  veu  à  Phebus  Apollon,  pour  guarir....  0  Père,  ô  Phebus  Cyn- 
thien).  En  ceci  nostre  poète  a  îndustrieusement  montré  la  manière  de 
faire  des  veus  comme  les  Antiques,  bien  qu'aujourd'hui  telles  inven- 
tions mécontantent  Toreille  de  nos  rimeurs,  pour  estre  du  tout  igno- 
rans  des  bons  poètes  Grecs,  et  principalement  d'Orphée  qui  en  son 
hinne  d'Apollon  lequel  se  commance  èXOà  ;i.axxs  tcx'.^v...  ne  se  con- 
tante pas  seulement  de  quatre  ou  cinq  epithetes  convenables  à  ce 
Dieu,  mais  d*arache  pié  il  en  redouble  une  quarantaine  du  moins,  tant 
l'abondance  des  adjectifs  a  toujours  semblé  belle  aus  anciens  soit  en 
hinnes  ou  en  veus.  —  En  la  septième  pose.  Par  toi  le  dous  enchantements 
Jadis  les  médecins  fils  d'Apollon  souloient  guarir  les  maladies,  partie 
par  breuvages  el  sections,  partie  par  unguents  et  enchantemens  jouxte 
Pindare  en  ses  Pythies  parlant  d'Esculape  :  ïoù;  aèv,  {xaXaxxTç  e^raoï- 
oaT;....  —  En  la  neuvième  pose  de  l'Ode  même.  Et  celle  qui  boutonne 
aussi).  Sur  le  mont  du  Caucase  naist  une  herbe  du  sang  des  poumons 
de  Prométhée,  rongés  par  l'aigle,  de  laquelle  se  fait  un  unguent 
nommé  par  Apollon  Rhodien  7:poaT,0sTov,  comme  il  témoigne  lui  même 
en  son  3"  livre  des  Argonautes  parlant  de  Médée  qui  voulait  secourir 
Jason  contre  les  Toreaus,  i,  os  teo;  vXa^usY,ç....  Lequel  est  bon  pour 
rendre  les  gens  invulnérables,  les  endurcissans  contre  le  fer. 

En  rOde  de  sa  lire.  Que  la  dance  oit;.  Par  licence  poétique  il  a 
laissé  le  relatif,  et  devoitdire.  Que  la  dance  oit,  laquelle  s'everlue.  —  En 
la  cinquième  pose.  Sous  le  pouce  Angevin).  H  entand  Joachim  du  Bel- 
lai.  —  En  la  septième  pose.  Mais  ma  Gdtine).  Gàtine,  le  Loir,  la  Neu- 
faune,  Braic,  se  sic)  sont  forests  et  rivières  du  lieu  de  sa  naissance,  les 
célébrant  par  ses  vers  comme  les  Grecs  et  Rommains  par  les  leur 
(sic)  :  te  suppliant  (lecteur)  vouloir  recevoir  ce  petit  labeur  de  bonne 

1.  Il  veut  dire  :  Kn  la  seconde  (n**  XIV  du  livre  1).  La  première  ode  a  Dorât  est 
le  n"  XI. 

'2.  C'esl-à-dirc  :  Kn  la  sixième  strophe.  Honsart  emploie  le  mot  pose  dans  un  tout 
autre  sens  aux  odes  XXV  du  livre  III,  Li  défloration  de  Lede,  eiWl  du  livre  IV, 
Le  racissement  dr  Céphale.  Pour  désigner  un  groupe  rythmique  de  vers  lyHque.s 
Honsart  se  sert  du  mot  strophe  (juand  il  s'agit  du  premier  groupe  de  la  triade  pin- 
darique,  des  mots  conptet  et  stmice  partout  ailleurs  (cf.  Bl.  Vil,  320;  I,  74,  233,  i50, 
253,  357;  VI,  3iy). 
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folunté  :  t'aiSuraDt  que  Je  m'efTorcerai  (quand  ce  ne  seroit  que  pour 
faire  crever  les  envieus)  de  comment»*!"  plus  diligentemént  le  resle,  et 
ensemble  les  autres  livres,  que  Tau  leur,  mon  familier  ami  m*a  promis^ 
Dieo  aidant,  mettre  bien  tost  en  lumière. 

Fin  de  l  exposition. 


Le  projet  que  Jean  Martin  annonce  dans  ces  dernières  lignes 
ne  fol  jamais  mis  à  exécution;  il  ne  commenta  aucune  des  poésies 
qui  parurent  dans  la  suite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  nous  ra%on3 
dit,  en  1553.  En  outre  Isl  Brève  exposition  de  qnehines  ptïMat/eÉ  dn 
pmnier  livre,  que  contenait  tncore  Tédition  des  0dm  de  1553,  dis* 
parut  dès  la  réimpression  qui  suivit  cette  mort,  c est-a-dire  dès 
janvier  15o5.  Ronsart  avait  sans  doute  goùlé  très  niétliocrenient 
le  zèle  maladroit  de  cet  ami,  dont  le  «  petit  labeur  »  loin  de  faire 
crever  les  envieux,  ne  pouvait  que  les  réjouir,  et  qui  sous  pré- 
texte de  prendre  la  défense  du  poète  donnait  pleinement  raison  aux 
représentants  de  rancîenne  école  par  cette  iléclaration  initiale  : 
Lecteur,  je  suis  sûr  que  mes  éclaircissements  te  soulageront  beau- 
coup, et  je  serai  heureux  de  te  faire  entendre  ce  que  Tau  leur  vou- 
lait, à  ton  préjudice  et  au  sien t  garder  pour  lui  et  tenircaclié.  — On 
comprend  que  Ronsart  ait  trouvé  un  peu  trop  lourd  ce  pavé  d'ours, 
1*1  ipi'il  ait  proiité  de  la  preniière  occasion  [tour  s  Va  débarrasser. 

Il  dm  au  ronlraire  juger  agréables  et  opportuns  les  vers  élo- 
gieux  que  certains  de  ses  admirateurs  lui  adressèrent  et  par  les- 
quels il  termina  son  recueil  de  1530*  La  publication  de  ces  sortes 
d*homma^es  n'était  que  plaisir  et  profit  pour  tous  :  le  [joète  y 
était  encensé,  et  ses  thuriféraires,  outre  qu'ils  pouvaient  s'attendre 
à  une  réponse  flatteuse,  couraient  ainsi  la  chance  de  passer  du 
même  coup  à  la  postérité.  Voici  la  liste  dcî^  [loéîiies  Fram;aîties, 
grecques  et  latines  où  les  amis  proclamaient  à  Tcnvi,  comme  pour 
résumer  fortement  Topinion  qu'on  devait  se  faire  de  Tœuvre  nou- 
velle :  «  Gloire  à  Pierre  de  Ronsart,  pn*  tre  des  Muses,  fils  d'Apollon, 
héritier  d  Orphée,  d'Hésiode,  de  Pindare,  de  Virgile  et  dllorace, 
g^Ioire  au  poète  VendOmoîs  qui  égale  et  surpasse  les  Anciens  en  les 
imitant  «  : 

l**  Un  sonnet  ; 

(ienid  Romnrd^  h  nndUh'e  mouclw.,, 
ïélA.  Bîiyf; 

1.  Ce  fonïmtii  éXé  éditt*  par  M*  L.  ProgtT  (o//.  rit.,  |».  33^  n<ïtcj  n  par  Marlv-La- 

lUV-    D  Ml»T.    UTTftl.    Dt    LA     KlM«€fc    '  lO'    Aftil.n    -«    X'  18 
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2®  Un  sonnet  : 

L* antique  bruit  de  tous  les  siècles  viens.,. 

signé  R.  R.  S.  de  la  Guillotiëre  du  bas  Poictou  '  ; 
3**  Un  sonnet  : 

Muse  va  veoir  un  autre  espoir  de  France... 

signé  Gœlum  non  solum  (devise  de  Jean  Pierre  de  Mesmes). 
A^  Un  sonnet  : 

Les  uns  diront  le  vieil  Prestre  de  Thrace... 

signé  A.  de  la  Fare. 
5**  Un  epigramma  de  quatre  distiques  latins; 

Longius  externos  ne  Galle  require  poetas... 

signé  Pétri  Fabri  Tolosatis  anno  aetatis  suae  XI. 
6°  Un  huitain  en  distiques  grecs,  de  Jean  Dorât. 
T'*  Un  dixain  en  distiques  grecs,  d'A.  de  Baïf. 
S^  Une  ode  pindarique  en  latin,  de  Jean  Dorai. 
9**  Une  ode  alcaïque  en  lalin,  du  même  *. 

Mais  ces  éloges  emphatiques  et  prématurés  offrent  moins  d'in- 
térêt que  les  deux  feuillets  d'errata  par  lesquels  se  termine  le 
volume  de  1550.  Nous  avons  dit  que  l'exemplaire  de  la  Nationale 
ne  les  possède  pas  ',  et  quand  nous  le  disions,  nous  désespérions 
de  les  découvrir.  C'est  seulement  au  mois  d'octobre  dernier  que 
nous  avons  pu  en  prendre  connaissance,  grâce  à  l'amabilité  de 
M.  Abel  Lefranc  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  la  copier 
dans  Texemplaire  qu'il  a  acquis*.  Certaines  de  nos  conjectures 
se  trouvèrent  vérifiées,  et  quelques  autres  passages,  altérés  par  les 
imprimeurs,  purent  être  relevés  au  moyen  de  cette  table  raris- 
sime. 

Sur  les  67  fautes  signalées  «  en  l'impression  »  il  y  en  a  douze 
environ  dont  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte,  car  elles  constituent 
elles-mêmes  des  erreurs,  des  mots  rectifiés  ayant  été  correctement 

veaux»  Appendtce  de  la  Pléiade  française,  t.  II,  p.  381.  Cest  la  première  œuvre 
imprimée  d'A.  de  Baïf;  en  janvier  1550,  il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

1.  C'est  Robert  de  Rivaudeau,  sieur  de  la  Guillotiëre,  qui  Tannée  précédente 
avait  fait  paraître  une  traduction  de  La  Noblesse  civilCy  d'Osorio  (d'après  une  note 
de  M.  L.  Froger,  op.  cil.,  p.  22). 

2.  Blanchemain  a  édité  ces  deux  dernières  poésies  en  tête  du  tome  I  des  Œuvres 
de  Ronsard,  p.  xix  et  xxiv;  mais  il  a  eu  tort  de  ne  pas  séparer  les  strophes  de 
l'ode  alcaïque. 

3.  Rev.  d'Hist.  litt.  de  janvier  1903,  p.  44,  note  1. 

4.  C'est  pour  nous  un  très  agréable  devoir  de  remercier  de  son  obligeance  el 
de  ses  encouragements  l'éditeur  des  Dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre 
et  des  Fragments  inédits  d'A.  Chénier. 


ÇHBO^aLOGIE    £T    VARIA?(TËS    I>ES    POHSIES    DE   PIERKE    DE    ROnSART, 

imprimés.  D*autres  ne  portent  que  sur  des  lettres  et  n'intéres- 
sent que  lliiâtoîre  de  la  prononciation  ou  de  l'orUiographe.  On 
nous  dit,  par  exemple,  de  lire  soumeillmif  au  lieu  de  mmmaillant 
(Livre  I,  ode  \%  épode  2»  vers  2);  quaporki  au  lieu  de  (fuaporki 
(I,  vi,  strophe  2,  vers  1);  met  au  lieu  de  mait  (I,  vtu,  anlis*  3, 
vers  10:  ;  Langé  au  lieu  de  lnn*jé  (I,  ix,  épode  3,  vers  7);  e^^ee  au 
lieu  de  es$€  (Livre  11,  v»  strophe  d\  vers  o)  ;  Cjfbele  au  lieu  de  Stjbeh 
(11,  Jtxvi,  A,  vers  1);  cet  an  au  lieu  de  cette  an  (Livre  lll,  n,  //, 
vers  6);  €»€mUês>  au  lieu  de  escuttéis  (111,  x,  «,  vers  3);  cif/nic  au 
lieu  de  stgnle  (III,  x,  h,  vers  2);  racfwlimt  au  lieu  de  rachetant  (ilL 
XXVI,  Z',  vers  4);  pr^s  au  lieu  A^prest  (Livre  IV,  xiv,  «,  vers  2);  nc$ 
au  lieu  de  naà  {Bocage,  \\  t',  vers  3), 

Mais  les  errata  qui  suivent  sont  les  plus  intéressants.  Il  faut 
lire  ttrcker  au  lieu  de  archet  {l,  î,  antis.  1,  vers  9);  que  là  je  au  lieu 
de  que  je  (1,  ix,  épo,  2,  vers  10)*;  on  d'une  grand  s^uie  au  lieu 
de  au  d'une  Htiite  {U  XV,  stro.  ï\  vers  i);  et  h  sapîn  au  lieu  de  et 
le  hntii  $apin  ;L  xvn.  p^  vers  4.  —  Cf.  mpra,  note  1  de  la  p,  (i3); 
f épreuve  au  lieu  de  h  preuve  (IL  m,  d,  vers  6):  Dn^f  r*est  toi  au 
lieu  de  (Jesi  toi  ill,  xxiu,  <?,  vers  3)  ;  nileporie  (adjectif  composé) 
au  lieu  de  die  portt*  (II,  xxvni,  rf,  vers  3);  me  mut  ardre  an  lieu 
de  me  vient  ardre  {HL  xxi,  rf,  vers  2)  ;  ces  peintures  au  lieu  de  ses 
peintures  (III,  xxv,  2"  [mse,  /,  vers  4)-;  Tes  fjenus  trésors  au  lieu 
dtî  Les  IteHU^  trésors  f  IV,  xni,  «,  vers  3)  \ 

Enfin  on  lit  au  reelo  du  dernier  folio  : 

«  Faute  en  Vexpo-^ition  (il  s  agit  du  conmientairt*  de  Jean 
Martin).  Ou  il  ia  (sic)  :  la  lettre  ^i  servant  deus  fois,  li  :  les  iléus 
lellres  ip  se  Joignans  et  uuians  (sic)  en  une. 

Faules  en  ïliinne  de  France.  En  ta  feuille  2,  p.  1,  ligne  li».  n*' 
r amour  ne  tormenl^^  li  n^  l'amonr  véhémente.  En  la  feuille  4,  (>  2, 
t.  y,  datant,  li  béant*  En  la  f*  5,  p.  I ,  L  3,  flatjeau,  li  flêtin. 

Ces  Irai»  derniers  errata  ont  de  quoi  nous  surprendre.  Vthjmne 
de  France  a-l-îl  dorn:  paru  dans  le  môme  volume  que  les  (hiesl 
Aurun  document  ne  nous  autorise  à  le  croire.  Et  si  Ton  peut 
Iruuier  étrange  que  Ronsart  ait  fait  réimprimer  dans  le  volume 
des  Odes  toutes  ses  plaquettes  antérieures  sauf  celle  de  l'Hyintif^ 

It  Nàui  aTOftt  omis  de  iïgnaler  à  sa  placep  p.  au  du  n"  de  janvier  im2,  ce  vers 
tro|i  court  4'une  i^ltiihe  en  1550  : 

Afin  qitç  Je  d^enre. 

1.  Bliini-ht;miiln  ir.  U,  fi.  '2Za.  \û'  verâ)  a  laiâité  conimettrt!  ici  lu  tnûniG  làtiin 
«l'im^ireMi^xt  i|tje  réiJkU-iir  rinvcllat. 

il,  U  est  eu  rie  in  tU  voir  *jue  Uonsaru  l<>iit  en  rtalcTara  une  faute  tr'imuri^&sion 
4«n»  ce  vers,  Ta  laisse  trop  court  iTune  iylUb*5  {nL  èupra^  ude  Xlll  *tii  livre  IV, 
n*>tf) 


^y 
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il  est  quand  même  probable  qu'il  en  fut  ainsi,  d'après  cette  note 
de  Jean  Martin  :  «  Ghallimaq,  Pindare,  Horace;  il  dit  cela  pour 
les  avoir  tous  trois  imités,  Ghallimaq  dans  son  hinne  de  France, 
les  deux  autres  dans  le  discours  de  ce  livide  d.  Nous  pensons  donc 
seulement  que  cet  Hymne  parut  chez  Téditeur  des  Odes,  Cavellat, 
vers  novembre  de  Tannée  1549*,  mais  sans  qu'on  ait  relevé  les 
«  fautes  en  l'impression  »,  et  qu'on  en  fut  quitte  pour  réparer 
cet  oubli  quelques  semaines  plus  tard,  à  la  fin  des  Odes  de  jan- 
vier 1550.  Il  est  vrai  que  d'après  le  Catalogue  du  baron  de  Ruble, 
n**  189  (paru  chez  Em.  Paul  et  Guillemin),  V Hymne  de  France  a 
été  publié  en  1549  par  Michel  Vascosan,  comme  Blanchemain  l'a 
affirmé  à  la  p.  76  de  son  tome  MIL  Mais  Blanchemain  avait 
affirmé  d'abord  à  la  p.  283  de  son  tome  V  que  cet  Hymne  fut 
publié  en  1549  par  Cavellat.  Pour  répondre  à  toutes  les  objections, 
nous  admettrons,  jusqu'à  prouve  du  contraire,  qu'il  parut  à  la 
fois  chez  les  deux  éditeurs  en  question,  qui  étaient  très  proches 
voisins^;  et  dans  tous  les  cas  notre  hypothèse,  de  l'omission  des 
errata  réparée  en  1550  par  Cavellat,  éditeur  unique  des  Odes, 
conserve  les  mêmes  chances  d'être  la  vérité. 

[A  suivre.)  Paul  Laumonier. 

1.  Cf.  Rev.  d'UisL  lill.  de  janv.  1902,  p.  42,  note  2. 

2.  Michel  Vascosan  avait  sa  librairie  adossée  au  Collège  de  Cambrai,  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine;  Guill.  Cavellat  avait  la  sienne  devant  le  Col- 
lège de  Cambrai,  rue  Saint-Jean  de  Latran,  à  l'enseigne  de  la  Poule  grasse. 


MÉLANGES 


UN   MODÈLE  DE  DESPORTES  NON  SIGNALÉ  ENCORE  : 
PAMPHILO  SASSO 


L*obligeance  bien  connue  de  M.  le  D'  G.  Von  Laubmann,  le  très  distingué 
directeur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  a  mis  à  ma  disposition  les 
Opéra  del  preclarissimo  poeta  Miseï*  Pamphilo  Sasso  Modenese  (Veneliis  per 
Guilielmum  de  Fontaneto  de  Monferrato.  mcccc.  xix.  Adi  primo  Febraro). 

En  parcourant  les  quatre  cent  huit  sonnets  de  cette  dernière  édition  de 
Sasso  qui  mourut  en  1557,  j*ai  eu  la  surprise  de  rencontrer  une  pièce  qui  me 
parait  être  l'original  d*un  des  sonnets  de  Tabbé  de  Thiron. 

Voici  d*abord  le  sonnet  italien,  le  onzième  de  la  série,  tel  qu*il  se  lit  au 
▼erso  du  feuillet  a  ii. 

Quando  nascesti  amer?  quando  la  terra 

si  reuesti  de  uerde  :  e  bel  colore 

dhe  che  sei  geaerato?  dun  ardore 

che  occio  lasciuo  in  se  rachiuda  :  e  serra  \ 

Che  ti  produce  affame  tanta  guerra 

calda  speranza  :  e  gelido  timoré. 

oue  prima  habitasti?  in  gentil  core 

che  sotto  il  mio  ualor  presto  satlerra.  8 

Che  fu  la  to  nutrice?  giouenezza 

e  le  serue  racoite  a  lei  diotorno 

legiadra  :  uanila  :  pompa  :  e  bellezza.  11 

Di  che  te  pasce  :  dun  guardar  adorno 

poi  contra  te  la  morte  e  la  uecchiezza 

no  chio  rinasco  mille  uolle  el  giorno.  14 

Voici  maintenant  le  sonnet  de  Desportes,  d'après  l'édition  princeps  de  4573, 

très  aimablement  communiquée  par  M.  J.  Baudrier. 

f 

Amour,  quand  fus  tu  né?  Ce  fut  lors  que  la  terre 
S'émaille  de  couleurs,  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fus  tu  conceu?  D'une  puissante  ardeur, 
Qu'oisiueté  lascive  en  soymémes  enserre.  4 
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Oui  te  donoe  pouuoir  de  nous  faire  la  guerre? 
Vue  chaude  espérance,  et  vne  froide  peur. 
Ou  te  reUrea  tu?  Dedans  vn  ieuoe  cueur, 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  i*enferre.  8 

De  qui  fus  tu  nourry?  D'vne  douce  beauté. 
Qui  eut  pour  la  seruir  ieunesse  et  vanité. 
De  quoy  te  repuis  tu?  D*vne  belle  lumière,  1 1 

Craios  tu  point  le  pouuoir  des  ane  et  de  la  mort? 
Non  :  car  si  quelque  fols  ie  meûr  par  leur  effort, 
Aussi  toât  je  retourne  en  ma  forme  première,  14 

Les  éludes  préparatoires  à  mon  livre  sur  le  Sonml  en  tlalk  et  en  Fmna  nu 
A'F^  Héûle  me  permettent  dY^tahlir  que  si  le  présent  saauei  a  loujouru  (iguré 
au  Premier  twre  des  Aniûunf  il  n'a  pas  loujours  occupé  le  même  rang  dans  la 
série,  de  nombre  et  de  disposition  variables.  U  est  le  XXX b'  dans  les  éditions 
de  Paris  (15'^),  Annecy  it5T6)»  Anvers  (lo77|,  Paris  (15'8,  1579,  l5Hj.  tSSaj, 
Lyon  fl59û,  s,  d.  Héritiers  Oidierk  Mais  il  esl  le  XXXll'^^  dans  l'édilian  de 
Paris  iiB77i  el  il  devient  détinitivemem  le  XXX VIF  dans  les  éditioD:^  d'Anvers 
(I5Ô2),  Paris  tti>t3,  nu),  Anvers  (ISgGj,  Paris  el  Rouen  iltiOO,,  Lyon  MSOU  , 
Houen  (i6Hj. 

Les  variantes  sont  de  pure  graphie^  sauf  au  vers  6  qui  se  lit  ainsi  dans  Yédi- 
lion  de  Paris  (1600 >,  1.  li  : 

Les  diuers  mouuemens  d'Espérance  et  de  Peur 

LI  m  primeur  anver sols  de  iàm  avait  lu 

Les  diuers  monuments  d'Espérance  et  de  Peur 

Aiaiâ  il  corrigea  sa  bévue  en  ISÔô* 

l/édttioQ  de  Lyon  (1530;  a  le  texte  primitift  mais  Mamert  Pâtisson,  en  (583, 
donne  le  second  teste  qui  est  aussi  celui  de  KoLert  Le  Jdaniu'nier  lUîÔli, 

Ce  souci  de  Des  Portes  a  se  moditier  est  conslaut  dans  se?  quatre  cent  cin- 
quante sonnets  et  valait  d'être  signalé  iiu  même  titre  que  cette  nouvelle 
Hencontfe  th^s  Sfusts  de  France  et  (f'iîafk\  iJcins  ses  1res  précis  Siudt  di  storia 
tettcraria  iMiiam  e  straniera  (Livorno,  1895),  M.  Krancesco  Flamini  a  nolé, 
d'apn^s  riniprimé  de  1604,  les  43  sonnets  imilés  par  Des  Portes  et  a  5u 
retrouver  leurs  auteurs.  Il  est  curieux  de  noter  que  treize  de  ces  sonnets 
italtenâ  iippartiennent  à  Tebaldeo.  Il  conviendra  nicLintenaDt  de  Joindre  à  ce 
nom  celui  de  son  contemporain  Pamphilo  Sasso  parmi  les  inspirateurs  de  «os 
soimetiistes  français  du  xvi^  siècle. 


ie  remercie  M,  Vaganay  d'avoir  bien  voulu  me  communiquer  en  manuscrit 
la  not<."  qu*on  vient  de  lire.  Etle  est  Tort  intéressante,  non  seulement  parce 
qu'elle  enlève  un  sonnet  de  plus  à  Desporles,  mais  parce  qu'elle  ajoute  un  nom 
nouveau  à  la  lisle  de  ses  mod*Vles  et  que  ce  nom  esl  celui  de  Pampbilo  Sasso* 

H  convient  de  dire  tout  de  suite  que  sa  dette  envers  le  poète  de  Modène  ne 
se  réduit  pas  au  sonnet  signale  par  M.  Vaganay.  Desporles  n'était  pas  si  dis- 
cret. 11  a  pris  à  Sasso  toule  une  série  de  pièces,  entre  autres  le  fameux  saunet 
de  rhermite,  qui  parut  miraculeux  en  son  temps  et  auquel  Passerai  fil  une 
réponse.  Dans  Tédition  Micbieïs,  cest  le  huitième  du  livre  II  de  Ditinti  dans 
rédition  de  1573,  c^esl  le  neuvième  : 


Vn    MODÈLE  lïE   DESPOUTES   ÎION    SIGNALÉ  IHCOBÈ  t    PAMPHILO    SASSO.     îît 

Je  me  veux  rendre  hermile  et  faire  pénitence 
De  Terreur  de  mes  yeux  pleins  de  témérité, 
Dressant  mon  hermitage  en  un  lieu  degerté, 
Dont  nul  autre  qu*Amour  n'aura  la  connoissance* 

D'ennuis  et  de  douleurs  je  feray  ma  pitance, 
Mon  bruvage  de  pleurs;  et,  par  robscurilé, 
Le  feu  qui  m'ard  le  cœur  servira  de  clairté 
Et  me  consommera  pour  punir  mon  ofl'ance. 

Uû  long  habit  de  gris  le  corps  me  couvrira, 
Mon  tardif  repentir  sur  mon  front  se  lira, 
Et  le  poignant  regret  qui  tenaille  mon  ame* 

D'un  espoir  langui:*saot  mort  baslon  je  feray, 
Et  tousjours,  pour  prier,  devant  mes  yeux  j'auray 
La  peinture  d'Amour  et  celle  de  ma  dame. 

Voici  le  teite  de  Sasso,  que  je  reproduis  avec  son  orthographe  et  sa  pone- 
luaiRtiK  en  renvoyant  à  la  même  édition  que  M.  Vaganay,  d*aprè8  Texe  m  plaire 
dt?  U  Bibliothèque  de  TArsenal.  il  §e  Ut  au  feuilleL  c,  1,  verso  : 

Dherba  mi  pasco  :  e  slo  eome  heremila 
a  lamentamie  fra  spelunche  e  grotte, 
menando  questa  mia  dolente  vita 
mal  quando  e  giorno  ;  e  peg^'io  quando  e  notte. 

El  locco  tutto  a  pianger  me  convita 
le  piaggie  inculte  :  Iherbedal  sol  cotte 
le  valle  umbrose  :  îaria  scolorita, 
i  tronchi  secrhi  ;  e  le  montagne  rotte. 

Son  heremila  e  penitenlia  faccio 
de  laltrui  ermre  :  si  grave  chel  mostro 
ne  gliocbi  ne  la  fronte  afdito  e  magro 

L'habito  :  e  :  un  panno  grosso  :  el  cioto  un  lacio 
lacella  una  spelunca  :  un  besco  el  cbiostro 
amore  :  e  la  mia  donna  el  aimutachro. 

"Tloiitalion  est,  on  le  voit,  assez  Jibre.  Voici,  au  contraire,  un  sonnet  à  peu 
pri^s  îrjiduit,  sauf  que  le  début  esl  un  peu  plus  leot  et  la  pointe  finale  plus 
«jgiiiice.  Edition  lllchiels,  IHatie,  \,  34;  (iol^^  1,  SI)  : 

Celuy  que  TAmour  range  à  son  commandement 
Change  de  jour  en  jour  de  façon  difTerenle; 
Helas!  j'en  ay  bien  fait  mainte  preuve  apparente, 
Ayant  esté  par  lu>  changé  diversement. 

Je  me  suis  veu  muer,  pour  le  commencement, 
En  cerf  qui  porte  au  tlaoc  une  flèche  sanglante; 
Apres  je  devins  cygne,  et,  d'une  voix  dolante, 
Je  présagé  ma  mort,  me  plaignant  doucement. 

Depuis  je  devins  fleur  languissante  et  panchée. 
Puis  je  fus  fait  fontaine»  aussi  soudain  sechee, 
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Espuisant  par  mes  yeux  toute  Teau  que  j'avois; 

Or  je  suis  salemaudre  et  vy  dedans  la  Ûame; 
Mais  j'espère  bien-tost  me  voir  changer  en  vois, 
Pour  dire  incessamment  les  beautez  de  ma  dame. 

L'original  se  lit  chez  Sasso  au  feuillet  d,  8,  recto  : 

Ciascun  che  siegue  el  triumpho  amoroso 
muta  piu  volte  forma  :  habito  :  e  stato. 
io  scio  :  che  prima  in  cervo  fu  mutato 
come  Atheon  fugendo  pauroso 

Et  indi  in  tortorin  sencia  riposo. 
che  sempre  piange  afflitto  :  e  sconsolato 
e  doppo  in  cigno  che  suo  tristo  fato 
canto  con  son  dolente  e  lachrymoso. 

Et  in  fior  poi  :  che  presto  se  fe  in  stecco 
come  ei  miser  Narciso  :  et  el  tristo  aïace 
et  dipoi  in  fonte  gia  per  pianger  secco 

Hpr  salamandra  son  che  in  foco  jace. 
e  presto  aspetto  tramatarme  in  Ecco 
per  non  haver  mai  rispondendo  pace  : 

Je  signale  encore,  mais  en  ne  citant  plus  que  le  premier  vers  des  sonnets, 
les  emprunts  suivants.  Je  renvoie,  pour  Desportes,  à  Tédition  Michiels.  Je  mets 
entre  parenthèses  quelques  renvois  aux  éditions  originales,  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Vaganay. 

Sonnets  traduits  ou  imités  de  très  près  : 

Diancy  I,  4  (1573.  Diane,  II.  i)  : 

Le  jour  que  je  fus  né  Timpitoyable  archer 
Sasso,  c,  7,  recto  : 

Âmor  stava  con  larco  apparechiato 

Diane,  I,  48  (1573,  Diane,  II,  16): 

Les  premiers  jours  qu*Amour  range  sous  sa  puissance 
Sasso,  a,  3,  recto  : 

Nel  principio  d*amor  e  la  saetta 

Diane,  II,  3  (1573,  Diane,  II,  5)  : 

Si  je  me  siez  à  Tombre,  aussi  soudainement 
Sasso,  a,  2,  verso  : 

Sio  sedo  alumbra  amor  gia  posto  el  strale 

Cléonice,  22  (1583.  Dernières  Amours,  22)  : 

Cet  habit  trop  heureux  qui  sert  de  couverture 

Sasso,  b,  1,  recto  : 

Che  bisogna  portar  vista  obscura 


îmliniions  plus  libres,  raaîs  certaines  : 

lirtirif,  1,  6-*  (apparaît  pctur  la  première  fois  en  1577,  Ditme,  II,  B9)  : 

Comme  un  pauvre  malade  en  la  couche  arresté 

&,  b,  4*  verso  : 

Corne  lo  îûljrmoche  nel  letto  jace 

Diane,  l,  10  iIj73,  I,  !5)  : 

Je  suis  chargé  d'un  mal  qui  aaos  fln  me  travaille 
t  Sasso,  c,  S^  recto  : 

Quando  mi  lievo  e  la  mia  prima  voce 

Imitalions  plus  lointaines,  mais  probables  : 
Hijtpotyte.  51  (lli73,  Hippoiyle^  43)  : 

L*eau  tombaul  d'un  lieu  haut  goutte  à  goutte  a  puissance 

L'eau  tombant  en  lieu  bas  gouUe  k  goutte,  a  puissance  (1573) 

Sasso,  a,  3,  Terso  : 

Col  tempo  el  vîllanel  al  gîogo  mena 

L«  thème  développé  dans  ce  sonnet  d'Hippolyte  est  si  fréquent  chez  les 
pélrarqui^lés,  #n  particulier  che^  Séraphin  el  chez  Sasso,  que  Oe^^portes  a  pu 
se  souvenir  d'autres  pièces.  Mais  en  le  comparant  attentivement  au  sou  net  de 
Sas30  que  je  signale,  on  verra  qae  c*est  bien  celui-ci  qui  en  a  été  la  source 
principale, 

DÎ4fi^»I,  32(15Î3,  L  S7): 

Marchands,  qui  rechercher  tout  le  rivage  more 
SiSfO,  a,  4»  verso  : 

S^alcun  se  maraviglia  che  natura 

&iane,  I,  44  11^73,  \,  m)  : 

0  songe  heureux  et  doux  I  où  fui»- tu  si  soudain 
Sassoi  d,  1,  r€Cto  : 

0  dolce  sonno;  oime  perche  fuggitu 

Les  derniers  verï  de  ce  s^onnet  de  Sasso  semblent  avoir  inspiré  les  deux 
derniers  vers  d*un  sonnet  de  Honaart  {Hcii:nt,  I,  60)  : 

Guarda  che  m'ha  compulo  amore  ingrato 
e  se  infiice  :'  e  ben  la  vita  mia 
che  solo  in  aogno  vivo  :  e  son  beato. 

Voyez  combien  ma  vie  est  pleine  de  trespas 
Quand  tout  mon  recoafort  ne  dépend  que  du  songe! 

Il  est  très  intéressant  de  constater  que  Desportes,  dès  le  début  de  sa  car- 
Tîère,  ait  eu  une  si  vive  admiration  pour  ce  Pamphilo  Sasso,  qui^  venu  peu 
«pr^sTebaldeoet  Séraphin  dMquila.,  avait  réussi,  ce  qui  semblait  impos^^ible^  à 
veculer  encore  les  bornes  du  mauvais  goût,  mais  qui  avait  d'ailleurs  dans  le 
«tianiement  de  la  phrase  une  certaine  facilité  aimable.  On  comprend  s&tis 
|t«iûe  que  ses  défauts  et  ses  qualités  aient  plu  également  à  Fauteur  de  Ùiane, 


tm 
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M.  Prancesco  Fia  mi  ni  avait  déjà  démontré  rinHuence  exercée  sar  Despoftés 
par  Tebaldeo  et  par  Angela  di  Coslanzo.  Les  deux  notes  qu'on  vient  de  lire 
conlribaeront  k  faire  comprendre  la  place  occupée  par  Desportes  dans  This- 
toire  du  pétrarqaîsme.  Élève  des  poêles  italiens  de  sa  propre  génération^  et 
en  parliculier  d'Ân^clo  di  Costanzo,  il  se  rendit  facïîemenl  compte  (|u'eui.* 
mêmes  rompaient  un  peu  avec  leurs  précurseurs  immédiats^  Bembo  et  ses 
disciples,  et  par-dessus  leur  tête  allaient  se  mi^ttre  à  l'école  des  qualtrocen- 
tlstes»  Chariteo,  Tebaidco,  Seraflno,  Panxpbilo  Sasso.  11  fît  comme  eux. 

Personne  n'ignore  que  Desportes  construit  le  sonnet  comme  Honsart.  On 
remarquera  que  Sasso  adopte  presque  toujours  pour  les  rimes  des  lercets  la 
combinaison  que  Tebaldeo  avait  choisie  à  peu  près  à  Texclusion  de  toute  autre 
et  que  Séraphin  lui  avait  empruntée  :  CDC^  DGD, 

ïl  mii  reste  à  dire  que  le  sonnet  signalé  par  M,  Vaganay,  avant  d'èlre  imité 
par  Desportes,  l'avait  été  par  Buchanan,  dont  on  sait  hûHuence  sur  Du  Bellay  : 

Qtns  puer  âten?  Amor,  Genitor  qu'a?  Blandus  ocelli 

Ai*(iQr.  Quo  natus  ii'mpare?  fWe  ïiùvo* 
Qms  lovus  exfujpîi?  Geiierou  pt^cUms  aulft, 

(Juae  nutrix?  Primo  (hre  jmenia  decens, 
Quo  nutrit  vktii?  lllecebris,  vutluque  venusto. 

Qui  cotniles?  Lev'tias^  otm^  Iujus^  ôp**s. 
Cu  r  p  uero  beUî  sem  p  er  fn  ri  osa  c  up  l  do  ? 
*  Impellunt  a  vida  f*  spes,  trephiique  meiiu. 

Non  mtiuit  morte^n?  Non.  Quart:?  Suepe  renasct^ 

Saepe  mori  decies  hune  hrevh  hora  videt. 

Il  convient  de  dire  encore  que  le  sonnet  dont  il  s'agit  fut  atlribué  à  Séraphin^ 
i^esl  le  sonnet  127  dans  réditiou  suivante,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Vaganay  ;  Opère  detlo  ekipiniisaimo  pot'la  SeraphinoAquilanomn  moite  com 
agifionk'  di  novo.  [X  la  lin]  :  tn  Vine^^ia  per  Francesco  di  Alessandro  Blndoni 
et  Mapheo  Pasini  compa|<ni,  1539. 

El,  puisque  je  viens  de  prononcer  le  nom  de  Séraphin,  on  ajoutera  deux 
numéros  à  la  liste  que  d*apres  la  Rencontre  dt^s  Muse»  de  France  et  dltatie  on 
pouvait  dresser  des  emprunts  faits  par  Desportes  au  poiHe  d^Aquila  : 

Dwne^  1,  G7  il573,  IHane^  II,  43)  : 

J'accompare  ma  dame  au  serpent  furieux 
Seraflno,  sonnet  t5  (lo02,  sonnet  58)  : 

chi  el  crederia?  Fra  noî  Tidra  dimora 

Hippoh/te^  ^1  (i373,  Htppolytf',  ïl\  : 

Vous  nie  cachez  vos  yeux  (las!  trop  cruelIemeEtl 
Serafino.  sonnet  14  (lîJOÎ,  sonnet  BTj  : 

Deh  perche  son  da  me  toe  Itici  lolteî 

Le  premier  de  ces  sonnets  est  un  des  plus  Tara  eu  %  de  Desporles*  —  Pour 
Séraphin,  j'ai  donne  tes  chiATres  de  l'édilion  Menghini,  Bolo*^na,  Roinagnali- 
dair  Acqua,  1S94  iCoth'zione  di  opère  inédite  o  rare*  diretta  da  Giosuè  Car- 
duGcih 

JOSEFU  VlANEÏ. 
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SUR  UNE  EDITION  PEU  CONNUE  DES  «   PENSEES  « 

DE  PASCAL 


Si  Ton  ea  croit  Sainte-Beuve  S  —  et  on  l'en  â  cru  quelquefois  *,  —  c*esl 
FrAtitin  -^  qui,  le  premier,  a  donné  rexemple  d*une  restitution  métbodique 
selon  lu  plan  le  plus  probable  >»  des  Pensées  de  Pascal  ^. 

Cela  u*est  pas  tout  â  iait  exact.  Quelqu'un  au  ïviu*^  siècle,  —  et,  cette  fois, 
ji!  me  garder.! i  bien  d'afOrmer  qu'il  fut  le  premier  à  le  faire,  —  queîqu'uû 
au  IV NI*  siècle  s'éLait  déjà  avisé  de  vouloir  restituer  le  plan  de  Pascal.  Ce  pré- 
cufiàeur  de  Franlin,  de  MM.  Paugère,  Molinier  et  consorts,  s'appelle  l'abbé 
Uacrtnx;  il  était  chanoine  honoraire  de  règlise  d'Auierre.  Je  dois  de  con- 
ti&Ure  ^on  nom  et  son  œuvre  à  Picot,  Tauteur  des  savants  et  utiles  Mémoire$ 
piiur  sfrtùr  tt  riiL^laire  ecclédastique  du  XVUÏ'^  siêcie. 

Le  livre  de  Tabbé  Ducreux  est  intitulé  Pensées  et  Réflexions  extraites  de 
Pau-ai  mr  ta  religion  et  îa  morale  (2  voL  pei.  in*  18,  Paris,  de  rinipriinerie  de 
Monsif^ur,  chez  Rove^,  libraire,  1785)  S  et  il  est  dédié  à  iMbnsicur,  Irère 
du  Hoi. 

M  Si  ce  grand  homme,  lit-oti  dans  l*Epitre  dédicatoire,  si  ce  grand 
homme  dont  renfaoce  fut  un  prodige  dans  Tordre  moral,  renaissait 
aujourdliuL  il  gémirait  sans  doute,  Monseigneur,  en  observant  les  pro- 
gr«ts  aliligeanlsque  rincrédulité  a  faits  dans  sa  patrie  depuis  son  temps 
jusqu'au  nôtre.  »  Mais  il  se  consolerait  »  en  voyanl  le  règne  de  la  vertu 
commeuct!  avec  celui  de  Louis  XVI  >*. 

Et  d&ns  VAvertiêêemmt  : 

t  Li  collection  des  Moralistes  modernes  serait  incomplète,  si  Ton  ne 
voyait  point  Pascal  rui  nombre  de  ceux-ci.,.,  LMdée  de  rassembler  sous 
une  forme  agrèablo  et  portative  ce  que  les  sages  de  tous  les  temp^^  et 
de  toutes  les  nations  ont  écrit  de  plus  précieux  sur  les  principes  de  la 
morale  m  est  très  heureuse;  et  e  est  pour  çollabïu-er  à  cette  entreprise 
que  rabl>€  Ducreux  publie  son  ouvrage.  Il  s'est  eiTorcé  d'  «  extraire  ce 
qiiil  y  a  de  plus  exquiïâ,  de  plus  saillant,  et  de  plus  approfomli  dans 
les  Pensée»..,  et  de  les  rédiger  dtmft  un  me i! leur  ordre,  Nom  croffotu^ 
aj<iUt**-t-il,  que  tel  ordre  e\t  celui  ou  il  îes  attrait  mines  Im-jnéme^  $*il  lei 
eêi  druliu^ef  nu  puhllr.^,,  Nims  avons  comparé  les  éditions  les  plus 
exactes  avec  quelques  manuscrits  qui  se  sont  conservés  w.  Il  eu  a  tiré 
quelques  variantes,  et  il  espère  donner  au  public  un  texte  plus  pur. 

L  Ptfrt'Hoijnt,  édilinni  acttieUes*  l.  IIL  p.  rAZ. 

i.  •  C'eM  U.  Frantiiï,  je  erols,  ijui  1"^  premier,  ver»  tS35,  f^'avjsa  de  voidoir  <  r^s- 
tiltti*r  *  Pn&caL  •  iV.  Hruneticrti,  Etndt's  criliqueê  sur  TAu foire  de  Ifj  lUl^ratuee 
fritnifiiâ€,  i**  série,  nouvelle  ^itition,  p.  e3.)  —  J'avais  inoi-môni«  adopté  celte  opi- 
fiiciii  dAH^  moD  Pascal  \^  éditloïî,  \ïy  i29|* 

3-  L'èdiiion  Frantia  tOïjon,  Ligler,  1835)  a  été  réimpriaiée  pluslenr»  fof§,  à  Paris, 

4.  Bibliothèque  Natiôfuile.  In  vent.  D.  iWè^l. 
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Un  pea  plus  loin,  dans  Vlntroductiorif  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Cet  ordre  que  Pascal  avait  certainement  dans  Tesprit,  et  qu*il  ne 
perdait  pas  de  vue  en  jetant  ses  pensées  sur  le  papier  qui  lui  tombait 
sous  la  main;  cet  ordre  très  réel,  quoique  peu  marqué,  nous  avons 
tâché  de  le  rétablir,  en  tenant  toujours  nos  regards  fixés  sur  son  plan, 
et  attentifs  à  suivre  la  chaîne  de  ses  idées  principales.  Par  là  nous 
croyons  y  avoir  mis  une  gradation,  une  méthode,  un  système  suivi,  et 
une  sorte  d*ensemble  qui  n'avait  pas  été  senti  jusqu'à  présent.  » 

J'ai  peur,  à  dire  vrai,  que  non  content  de  supprimer  quelques  pen- 
sées embarrassantes,  il  n'en  ait  aussi  corrigé  quelques  autres,  car  il 
parle  «  des  impropriétés  dans  les  termes  qui  donnent  à  certaines  pro- 
positions une  apparence  de  fausseté,  que  nous  avons  rétablies,  dit-il, 
d'après  le  sens  naturel  et  direct  de  l'auteur  ».  Et  il  estime  que  les  Pen- 
sées «  ainsi  rendues  plus  fortes,  plus  lumineuses,  deviendront  plus 
utiles  ». 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  du  tout  la  simple  curiosité  érudite  ou  critique,  mais 
bien  une  discrète  intention  apologétique  qui  a  dicté  cette  publication  des 
Pensées,  et  cet  essai  de  restitution  du  plan  présumé  de  Pascal. 

Voici  la  succession  des  chapitres  dans  cette  édition  :  on  verra  qu'elle  est 
assez  différente  de  celle  que  Ton  trouve  dans  l'édition  de  Port-Royal. 

Tome  Premier. 

§  1.  Connaissance  générale  de  t homme, 

§  II.  Grandeur  de  r homme. 

§  III.  Vanité  de  Vhomme, 

g  IV.  Faiblesse  de  Vhomme, 

§  V.  Misère  de  Vhomme, 

^  VI.  Contrariétés  qui  sont  dans  Vhomme, 

S  Vil.  hi justice  et  corruption  de  Vhomme. 

§  Vlll.  Caractères  de  la  véritable  religion. 

§  IX.  Usage  de  la  raison, 

g  X.  Pensée  d'un  homme  qui  commence  à  lire  V Ecriture. 

%  XI.  Les  Juifs. 

ToMB  Second. 

§  XII.  Mélange  de  lumière  et  d'obscurité, 

§  Xlll.  Moise^  la  Loi,  les  Figures, 

§  XIV.  Jésus-Christ. 

§  XV.  Les  Miracles. 

§  XVI.  Folie  et  déraison  de  Vincrédulité, 

§  XVII.  Inconséquence  de  ceux  qui  ne  croient  pas. 

§  XVIII.  Pensées  diverses. 

Peut-être  n'était-il  pas  inutile  de  signaler  cette  édition  aux  <c  pascalisants  » 

Victor  Giraud. 
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UNE    LETTRE    PERDUE    DE    CHATEAUBRIAND 
AU   PRINCE  LOUIS-NAPOLÉON  BONAPARTE 


Dans  ïon  intéressaot  et  utilf^  otivra^^e  sur  le&  Dernières  annéen  de  Chaleau- 
briami  :  wi  c&rrespûmianct^  de  iS30  à  iSiS  (I  vol.  in -8,  Paris,  Garnier,  1902)^ 
M.  Edmoitd  Biré  a  néglige  de  mentionner,  entre  autres  choses,  une  curieuse 
letlre  de  son  liéros  au  prince  Loui ^-Napoléon.  Celui-ci  avait  envoyé  au  grand 
ècriï^ain  le  Jivre  qu'il  avait  publié  eu  18H  sur  VEd-thuthn  du  Pmtprrihme. 
Chateaubriand  ïui  répondit  par  bi  leîlre  suivante  tjuj  a  été  imprimée  un  peu 
pdlf  tanl  dans  le  volume  intitulé  Histoire  coîttplHt  de  Xdimk'ott  h<mHpnrtt\  prc- 
aident  ^Je  hi  Ur publique  francaii^e^  orme  de  son  portraH.,.  (dc:  tinv  kttrc  auto- 
fjrapks'  du  Prince,  et  conletmnt  en  outre  des  ktires  de  Chftteimhrimid,  Odihn 
Mffot,  Geor*je  S*md,  Bér<tntja\  etc.  (i  vol.  in-lS,  Paris,  Pick»  18311,  p.  184)  : 

Prince, 
Au  mUieu  de  vos  infortunes,  you8  avez  éludîé  avec  autant  de  sagacité 

que  de  force  les  causes  d*une  révoliiUon  qui,  dans  TEurope  moderne, 
a  ouvert  la  carrière  des  calamités  royales.  Votre  amour  de  la  liberté, 
votre  courage  et  vos  souiTrances,  vous  donneraient  à  mes  yeux  tous  les 
droits,  îîi,  pour  être  di^^^ne  de  votre  estime,  je  ne  devais  rester  fidèle  au 
malheur  d*Henri  V  comme  je  le  suis  k  la  gloire  de  Napoléon, 

Ou  il  me  soit  permis.  Prince,  de  vous  remercier  de  rextrème  honneur 
que  vous  m*av'ez  fait  en  citant  mon  nom  dans  votre  bel  ouvrage.  Ce 
précieux  témoignage  de  votre  sëouvenir  me  pénètre  de  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Prince,  votre  très  humilie  et  très 
obéissant  serviteur 

Chateaubhî^nd. 

Parii^  i  A  Juin  iêÀS. 

Pui^qu  on  commence  à  se  préoccuper  de  recueillir  en  volume  la  correspon- 
dance de  Chateaubriand,  il  m'a  paru  qu*il  j  avait  lieu  de  rappeler  a  qui  de 
droit  rfxjstence  de  celte  lettre  oubliée. 

On  pourra  la  rapprocher  des  lettres  échangées  entre  Chateaubriand  d'une 
par!  et  la  reine  tlortensa  et  le  prince  touis-Napoléon  d'autre  part,  sous  la 
date  des  la  octobre,  6  novembre  IH31  »  4  et  19  mai  et  octobre  I8:i2,  et  qui  ont 
été  recueillies  par  Chateaubriand  lui-même  dans  les  Mémoires  tfoittre'tomhe 
(édition  Biré,  l,  V,  p.  580*58 1,  5113).  M,  lïiré  a  reproduit  deux  des  Iroi^  le l très 
de  Chal*»aobriftnd  dans  son  volume  sur  les  Demiésres  anttees  de  Chnleaubriand 
\p   it\\n\  150-151), 

La  lettre  de  lieorg^c  Sand  menlionnée  pbr  VHinioirt*  de  NapoU-ou  Bonaparte 
eil  datée  du  1t\  novembre  1k44.  et  lesi  deux  lettres  de  lîéranger  sont  du 
ÎTi  octobre  1^42  ut  du  3U  juin  I8U.  NXvant  pas  sous  la  main  la  Corre$pon- 
%i*mre  des  dcu,t  écrivains,  j'ignore  si  ces  jettres  y  ont  été  recueillies  et,  a  tout 
hasard,  je  les  signale  aux  chercheurs» 

VicToft  GittAcn. 
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SUR  UNE   CITATION   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


Dans  la  jolie  lettre  où  M"»«  de  Sévigné  dépeint  le  printemps  (Cf.  Lettres  iné- 
dites publiées  par  Charles  Capmas,  Paris,  1876,  II,  p.  372;  26  avril  1690)  se 
trouvent  cités  les  deux  vers  suivants  : 

Mais  hélas!  quand  Tâge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais! 

Capmas  les  fait  suivre  de  la  note  que  voici  :  «  Nous  ignorons  d'où  sont  tirés 
ces  deux  vers,  et  s*ils  sont  bien  exactement  rapportés.  Ils  sont  mis  à  la  ligne 
et  détachés  du  corps  de  la  lettre  dans  le  manuscrit.  11  est  vraisemblable  que 
dans  le  second  vers  il  faut  lire  plus,  au  lieu  de  jamais.  » 

Dans  la  préface  de  V Éducation  des  Femmes  par  les  femmes,  M.  Gréard  fait 
justement  remarquer  que  les  lettres  de  M"»«  de  Sévigné  sont  pleines  de 
Molière;  les  deux  vers  cités  en  sont  une  nouvelle  preuve  :  ils  sont  empruntés  à 
la  Vl«  et  dernière  Entrée  de  Ballet  de  la  Pastorale  comique  (Cf.  Molière,  VI, 
p.  202-203).  L'Égyptienne  y  chante  le  couplet  suivant  : 

Quand  l'hyver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

La  Pastorale  comique  avait  été  représentée  le  5  janvier  1667  et  la  lettre  de 
M"'®  de  Sévigné  fut  écrite  vingt-trois  ans  plus  tard.  Dans  l'édition  des  Grands 
Écrivains  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'emprunt  fait  par  M""*'  de  Sévigné  à 
Molière  et,  dans  son  beau  Choix  de  Lettres  du  XVtl^  siècle,  M.  Lanson,  le  dernier 
éditeur  de  la  lettre,  n'en  a  pas  indiqué  non  plus  la  provenance.  Cette  petite 
lacune  pourrait,  le  cas  échéant,  être  comblée. 

Paul  Bastier. 


?<OTES    SIR    LES    SOURCES    0E    «    ^OTRE-DAMl;    nH    PARIS    ». 
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NOTES 
SUR    LES  SOURCES  DE  <^  NOTRE-DAME  DE  PARiS  » 


UobligêâQCe  de  M.  Droz,  prat'esseur  â  T Université  de  Besançon,  me  permet 
fTajouter  plusieurs  renseigufrîmenU  k  ceux  que  j'ai  récemment  dooné^»  au 
sujel  des  sources  de  ^folre'Dfittte  de  Paria. 

Gustave  Planche  croit  trouver  dnas  te  r^fè  de  la  Esmcralda  une  imitalioti 
de  Feoella  et  de  Mignon  ;  »  J'aime  la  Eâmeralda,  quoiqu'elle  procède  de 
Kcnetla  et  de  Mignon  ^'  iLi*s  HofjtmtéB  tittcrfjires,  3«  édition,  i832:  t.  Il»  p-  335 (. 
Il  dit  ailleurs  :  *«  Je  ne  repr^jche  pas  à  M,  Hugo  d'avoir  reproduit  dans  la 
Esmeralda,  Fenella  et  Mignon.  Loin  de  là;  je  lui  reproche  d'avoir  oublié,  dans 
la  création  et  dans  la  mi<e  en  œuvre  de  ce  personnage,  le  naturel  qui  respire 
dans  Pvveril  du  Pic  et  dans  Wiihdm  }ïûî$ter  »  (!6.,  1,  156).  11  y  a  en  effet  qmd- 
qoes  ressemblances  entre  Fenella  et  la  Esmeralda.  Fenella,  avant  d'èire 
acbetée  îi  sf»n  maître  par  la  comtesse  de  Derby,  était  une  danseuse  de  çonlc. 
On  peut  comparer  â  sa  danse  dgile  et  gracieu«ie  devant  Charles  Stuart  celle 
de  la  Esmeralda  sur  la  pïac^  de  f;rève.  Le  petit  poignard  qui  protège  Végijp- 
iifmne  contre  les  entreprises  de  Griu^oire  peut  nous  rappeler  celui  dont  Fenelta 
est  prêle  à  frapper  Christian.  Fenella  aime  Pcveril  du  Pic  comme  la  Esme- 
raîda  aime  Pliinbus  de  Chàteaupers.  Mais  la  ressemblance  entre  les  deux 
rôles  est  toute  superficielle,  yéneri^ie  de  Fenella,  sa  prodigieuse  dissimula- 
tian,  font  d'elle  un  personnage  bien  différent  de  la  Esmeralda*  Il  ne  me 
sembb:^  pas  que  la  ressemblance  avec  Mignon  soit  beaucoup  plus  réelle. 
Mignon,  elle  aussi,  a  été  volée  k  ses  parents.  Elle  danse  sur  la  corde  et  fart 
dilTérents  tours  d'ai^ilité,  jusqu'au  jour  oi^  elle  est  délivrée  par  Wiibelm 
Heister,  Mais  lamour  passiunnt^  dont  elle  meurt  est  il  de  ra^me  nature  que 
celui  de  la  Esmeratda  pour  I*hœbus7  —  Aux  deux  ra|iprûchements  que  îaii 
ririuave  Planche,  ou  peut  en  ajuutt?r  encore  un.  La  E^meraMa  a  quelques 
traits  commuas  avec  Precio<a,  dans  la  Hùhemiaui^  tle  Mniltnl,  de  Cervantes  ^ 
Preciosa  aussi  est  un  enfunt  volé.  Cerlains  détails  de  son  rôle,  et  notamment 
»a  vigile  chez  le  lieutenant  de  la  vit  le,  auraient  très  bien  pu  suggérer  a  Victor 
Hugo  l<^l  ou  tel  pa^iîftge  de  son  rouian.  Le  nom  m^n»e  de  U  E^nieralda  avait 
pu  se  prcsenler  plus  d  une  fois  aux  yeux  de  Victor  Hugo.  C'est  le  nom  d'un 
vaisseau  «lans  ÏLkcmmi  de  Menmôe  jsc.  ft).  C'e^t  aussi  le  nom  d*une  rre;:ate 
espagnole  enlevée  par  l'amiral  Cochrane  dans  la  rade  de  Cullao  en  1820,  dans 
fa  suerre  où  le  Pérou  conquit  son  indépendance, 

M,  Droî  pense  que  le  royaume  de  Thunes  doit  beaucoup  au  royaume 
d* Alsace  dans  ?rs  Fortimeb  de  SmeL  J'ai  montré  con»ment  Victor  Hugo  a 
emprunté  trait  pour  tmit  à  Sauvai  la  description  de  la  cour  des  Miracles.  Il 
n>n  fa  ni  trait  rien  conclure  contre  îe  rapprochement  que  fait  M.  Unn.  Entre 
IVirprani nation  du  royaume  d'Alsace  et  celle  du  royaume  de  Thunes,  les  rap- 
ports sont  frappants*  Clopm  Trouillefon  ressemble  par  bien  des  traits  au  duc 
Hildcbrod.  Les  bondes  relalMuis  enlrc  le  royaume  d*Alsnce  et  le  Temple  unî 
pu  «ugg^re réelles  qui  existent  cher  Victor  Itugo  entre  le  royaume  de  Thunes 


I.  U  «lois  celle  i  ad  ira  lion  tk  M.  Ror,  professeur  h  î' Université  de  Dijon,  —  V«^ir 
iUha  (4  PrmêunjnAn  i'J02)  l'article  de  M.  Emile  iJh'^nionl  ;  Vicfor  Uuqq  tl  lu  Mes^ 
|t.  toi. 
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%l  Tempire  de  Galilée.  Si  la  cour  des  Miracles  esl  dangereuse  pour  les  sergents 
de  la  prévôté,  le  repaire  que  décrit  Walter  Scott  ne  Test  pas  moins  pour  les 
recors.  Viclor  IJugo  a  pu  trouver  dans  la  descripUoo  de  Whiierriars  plusieurs 
détails  de  son  tableau  :  maisons  dégradées,  haillons  aux  fenêtres,  pîeurs  des 
entants,  cris  des  mères,  rires  et  juremenls  des  buveurs,  cabarets  et  tavernes 
occupant  la  moitié  des  maisons.  Ce  qui  paraît  très  vraisemblable,  c'est  que 
Victor  Hugo  a  trouvé  chei  Walter  Scott  la  première  idée  de  la  cour  des 
Miracles.  Pour  rexécution^  il  a  pris  tous  ses  matériaux  dans  les  Atulquites  tic 
Pftris,  mais,  quant  à  la  conception  générale,  le  rapprochement  sUmpose  entre 
les  deux  romanciers. 

Dans  Ren^^  M.  Droi  a  remarqué  deux  passages  dont  Victor  Hugo  s*esi  peut- 
être  inspiré,  consciemment  ou  non.  Chateaubriand  dit  à  propos  de  lllalie  : 
M  L'architecte  bâtit  pour  ainsi  dire  les  idées  du  poète  et  les  lait  loucher  aux 
sens  lï  (Édit.  Furue,  p*  ë9j*  Sans  doute,  quand  Viclor  Hugo  montre  dans 
Tarchitecture  le  premier  moyen  d'expression  de  la  pensée,  Tidée  n*êst  pas 
exactement  ta  même.  U  n'est  pas  sûr  pourtant  que  cette  plira^e  ne  soit  pour 
rien  dans  le  long  développement  que  nous  trouvons  dans  Piotrc-Damc  de  Pu  m. 
Tvi^s  justement  aussi,  on  peut,  en  lisant  le  passage  où  Victor  Hugo  décrit  lâ 
sympàonie  des  cloches,  penser  à  cette  phrase  de  Chateaubriand  (p.  93): 
*i  LÛieure  venait  frapper  à  coups  mesurés  dans  la  tour  de  la  cathédrale 
gothique;  elle  allait  se  répétant  sur  tous  les  tous  et  h  toutes  les  dislancés 
d'église  en  église*  n 

MaisTun  des  écrivains  auxquels  Victor  Hugo  fait  le  plus  d'emprunts,  c'est 
lui-même.  M*  Biré  a  noté  dans  Notrt-Dame  de  Puriê  plusieurs  emprunts  â 
Han  d'Islande  et  k  Bug-Janjai^  Pierre  Gringoire,  physiquement  et  moralement, 
resscmbk  à  Benignus  Spiagudry;  on  peut  distinguer  chez  Phoïbus  une  res- 
semblance (un  peu  lointaine)  avec  Frédéric  d*AhJeteld.  La  scène  oii  Je  gou- 
verneur de  Drontheîm  écoute  la  lecture  des  placets  est  comme  une  ébauché 
de  celle  où  Louis  XI  se  fait  lire  le  mémoire  et  prend  connaissance  des  dépê- 
ches, La  chute  de  Claude  Frollo  suspendu  a  une  gouttière  de  iNotre  Dame 
l'ait  penser  à  celle  de  Habîbrah  cramponné  à  nue  racine.  A  ces  comparaisons 
qu'il  me  rappelle»  M.  Droz  en  ajoute  encore  une  :  les  ilatleiies  de  Spiagodry 
à  Nychol  Orugix  (Han  dhtnwte,  ch.  tu),  celles  du  citoyen  général  C"'*  a 
liiassou  (Bwj'JarQat,  ch,  xxxn)  ont  pu  servir  de  niodèle  à  Gringoirep  qui 
emploie  à  Tégard  de  Louis  XI  le  même  procédé  de  deprccutiû. 

En  lïi28^  dans  le  Dernier  jQur  d' un  condanmti,  Victor  Hu^'o  parle  du  bourdon 
de  Notre-Dame,  Dans  rintervalle  des  auvents  couverts  d'ardoise,  un  enfant^ 
tout  tremblant,  aperçoit  «  en  quelque  sorte  à  vol  d'oiseau  la  place  du  parvis 
ISotre-Dame  et  les  passants  comme  des  fourmis  >n  Le  poète  aura  le  regard 
mieux  assuré  quand  il  verra  autour  de  la  cathédrale  le  Paris  du  iv'  siècle  et 
^|u*it  méditera  ce  beau  chapitre  :  Paris  à  rot  d' oiseau.  Dans  le  Diruitr  jour 
tVun  cifit damné f  comme  dans  iValrt-Oame,  le  bourdon  ébranle  la  tour,  fait 
trembler  la  charpente,  et  nous  entendons  ce  bruit  formidable^  capable 
d'assourdir  Quasimodo. 

Dans  le  FrafjTtient  d* histoire  qui  figure  dans  LUtentlurc  cl  philosophu:  tnHécSf 
et  qui  est  de  lë27,  nous  trouvons  déjà  des  pages  intéressantes  sur  le*  monu- 
nienls  antiques,  témoins  et  expression  des  civilisations  disparues,  Cest  aussi 
dans  Litté rature  et  philosophie  qu'on  trouve^  avec  Tindication  de  sa  source,  la 
phrase  du  maréchal  de  Boucicaull  :  ^^  U  n  est  peschier  que  en  la  mer  et  ainsi 
n'est  don  que  de  roi...  *k  Cette  phrase,  Louis  XI  la  rappelle  dans  Notre-Dame, 
et  nous  la  retrouvons^  modillèe,  dans  Ëiiraiinus  :  <«  11  n'est  don  que  de  roi  ut 
baiser  que  de  reine  «. 

En  lin,  avant  ^ùtrÊ-Dame  dû  Paris,  Viclor  Hugo  avait  plus  d*une  fois  pris 
plaisir  à  faire  revivre  le  passé.  Dans  la  Fiuncf^e  du  tirahaHer^  en  octobre  18*35, 
il  peint  un  cortège  du  moyen  âge  et  met  en  scène  i  TEgyptienne  sacrilège  *»» 
Dans  k  Pas  d^armcs  du  roiJ^an  (juin  1828],  nous  voyons  déjà  a  Cette  ville  Aux 
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longs  cris  Qui  profile  Son  front  gris  »,  et  nous  parcourons  ce  Paris  que  le 
poète  décrira  bientôt  si  mafiniflquement. 

Dans  beaucoup  d'autres  de  ses  œuvres,  on  pourrait  faire  des  constatations 
anùioiçues  à  celles-là.  Gomme  le  dit  très  bien  M.  Droz,  Victor  Hugo  reprend 
volontiers  un  tbème  qu'il  a  déjà  traité  et  que,  souvent,  il  a  emprunté  à  d'au- 
tres. Une  imagination  moins  puissante  se  fatiguerait  peut-être,  le  second 
développement  ne  vaudrait  pas  le  premier.  Victor  Hugo  ne  reprend  jamais  un 
sujet  que  pour  le  traiter  d'une  manière  plus  heureuse.  Et  c'est  une  bonne 
façon  de  se  rendre  compte  du  progrès  constant  de  son  génie,  que  de  voir  le 
parti  qu'à  des  époques  différentes  il  a  su  tirer  d'une  même  idée. 

Edmond  Huguet. 


tUtr.  d'hist.  UTTén.  ds  la  France  (10»  Ann.)-  —  X.      ,  1^ 
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BIBLIOGRAPHIE    DES    ÉCRITS    DE    SAINTE-BEUVE 

II 

(1831-1840) 


1836. 


1836.  1  janvier.  M.  Villemain. 

Rev.   d.  Deux  Mondes  [avec  an  erratum  an  n^ 

du  15]. 
Crit.  etportr.  litt.,  III,  528. 
P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.),  I,  466;  (éd.  en  5  vol.), 

II,  358. 

14  janvier.        Sur  un  portrait  de  Gérard  (date  de  Tautographe). 

Poésies  y  II,  266. 

4  février.         Edgar  Quinet.  Napoléon,  poème. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.,  III,  470. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.).  non  recueilli;  (éd.  en 
5  vol.),  II,  307. 

15  février.         A.  de  Musset.  La  confession  d'un  enfant  du  siècle. 

Rev,  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  etportr.  litt.,  II,  281. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  428;  (éd.  en  5  vol.), 
II,  204. 

22  février.         Note  sur  Thiers. 

Cahiers  (Lemerre,  1876),  7. 

24  février.         Lettre  à  Carlier. 

Inédite.  —  S.-B.  le  remercie  de  vers  reçus  et 
les  juge  :  le  début  lui  en  platt  mieux  que  la  fin. 
«  Le  moment  est  redevenu  littéraire  presque 
autant  qu*aucun  autre  sous  la  Restauration.  Il  se 
fait  beaucoup  de  choses,  des  vers  mêmes,  comme 
vous  voyez,  et  l'attention  publique  se  remet  à 
s'en  occuper  sérieusement....  Si  donc  nous 
autres  qui  avons  déjà  une  dizaine  d'années  et  de 
campagnes  sur  le  corps,  nous  sommes  moins 
satisfaits  de  ce  moment  que  du  passé,  c'est  que 
nous  sommes  moins  jeunes,  moins  épris  des 
choses;  ce  n'est  pas  la  faute  du  moment  mais  la 
nôtre.  • 
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29  février.         Lettre  à'CoUombel. 

Latreille  et  Rocstan,  160. 

i  mars.  Lamartine^  Jocelyn, 

Rev,  d.  Deux  Mondes. 
CriL  etportr.  litt.,  IV,  1. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  219;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  308. 

23  mars.  Lettre  à  Pharou. 

Études  religieuses^  25  août  1901. 
Non  recueilli. 

Remerciements  de  vers  reçus;  éloges  et  con- 
seils :  •  Vous  n'avez  qu'à  continuer  comme  vous 
faites.  Si  vos  études  classiques  ne  sont  pas  ter- 
minées, il  importe  de  les  suivre  aussi  sérieuse- 
ment et  fortement  que  possible,  dans  Tintérét 
même  de  cette  poésie,  indépendamment  des 
autres  motifs  d'instruction  et  d'intelligence.  A 
vos  moments  de  loisir,  à  vos  heures  d'émotion 
•t  de  sensibilité  plus  expansive,  faire  des  vers 
simples,  qui  ne  songent  pas  à  imiter  les  auteurs, 
mais  simplement  exprimer  avec  charme  ce  qu'on 
sent  :  c'est  une  qualité  trop  précieuse  quand  on 
Ta,  pour  ne  pas  la  cultiver;  mais  entre  cet 
emploi  intime  et  viser  à  la  célébrité  par  les 
vers,  il  y  a  une  distance  difficile  à  franchir,  et 
je  ne  conseillerais  à  personne  de  le  tenter.  Le 
nombre  des  poètes  qui  méritent  ce  nom  devant 
tous  est  trop  rare  par  siècle  et  celui  des  poètes 
réputés  médiocres  est  trop  grand,  pour  ne  pas 
effrayer.  Mais,  par  devers  soi,  au  milieu  d'au- 
tres éludes  ou  d'occupations  même  contraires, 
aimer  la  poésie,  la  cultiver  avec  délicatesse  sans 
passer  outre,  c'est  plutôt  une  vertu,  c'est  un 
charme  assurément  légitime.  Voilà  ce  que  je 
conseillerai  toujours;  quant  à  l'autre  faculté, 
plus  entreprenante  et  glorieuse,  elle  se  passe  de 
conseil,  elle  se  sent  poussée  à  ses  risques  et 
périls  et  ne  se  justifie  que  par  le  succès  -.... 

25  mars.  Lettre  à  CoUombet. 

Latreille  et  Bolstan,  178. 

i  avril.  La  comtesse  Merlin^  souvenirs  dune  créole, 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  Revue  littéraire. 

Souvenirs  de  .V'"^  la  comtesse  Merlin], 
Pr,  Lundis,  11,201. 

5  avril.  Lettre  à  Emile  Castaigne, 

Nouvelle  Revue  Européenne,  18  août  1896. 

Remercie  d'opuscules  reçus;  éloge  de  Mellin 
de  Saint-Gellais,  «  un  des  plus  parfaits  auteurs 
d'épigrammcs  que  nous  ayons  *. 
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avril.  Préface  des  Critiques  ci  portraits  littéraires,  t.  II. 

Pr.  Lundis,  II,  297  [sous  le  titre  :  Deux  préfaces], 

mai.  Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÊ.  Victor  Hugo  après  1830,  ï,  170  (extrait). 
Th.  Pavie,  176. 

Nouvelles  de  Port-Royal,  «  plus  avancé  de 
recherches  et  dMdées  que  d'exécution  »  ;  procès 
de  Balzac  et  de  George  Sand;  Hugo  réconcilie 
avec  Dumas,  mais  fâché  sans  retour  avec  S.-B. 
Nouvelles  de  divers  écrivains. 

15  mai.  A/"*'  Guizot,  née  Pauline  de  Meulan, 

I\ev,  d.  Deux  Mondes. 

Biographie  des  femmes  auteurs  contemporaines,  sous 
la  direction  de  Montferrand  (1836-1837),  p.  260. 

Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  49. 

P.  Femmes,  214.  [Les  vers  imités  de  Gray  sont  un 
fragment  du  Collège  d'Eton  (Livre  d'amour, 
pièce  xxxvn)  et  ont  été  reproduits  dans  les  Poé- 
sies, II,  273.] 

[Janvier-Juin].  Les  Auits  (Texil,  les  Amours  des  Anges,  Grajina, 

poésies  par  J.  C.  Ostrowski, 

Le  Polonais  t.  VI,  p.  444-4^7. 

En  tète  des  Poésies  d*Ostiowski(  1867),  extraits. 

Revue  d'Histoire  litt.,  15  oct.  1896  :  Girald. 

4  juin*.  Critiques  et  portraits  littéraires,  t.  II  et  III. 

in-8%  Renduel,  1'*»  édition;  t.  I,  2«  édition  (cf. 
Pr,  Lundis,  II,  304,  note). 

T.  Il  et  III,  2c  édition  en  1841. 

A  la  préface  du  t.  I,  S.-B.  ajoute  le  post-scrip- 
tum  suivant  :  •  Dans  cette  réimpression  nou- 
velle (1836),  nous  nous  sommes  de  plus  en  plus 
efforcé  de  faire  disparaître  les  taches  et  défauts, 
et,  tout  en  conservant  aux  jugements  leur  carac- 
tère primitif,  d*y  introduire  les  rectifications  ou 
dV  ajouter  les  notes  qui  les  rendissent  plus 
vrais  et  plus  complet?.  En  fait  d'addition  de 
quelque  étendue,  nous  nous  sommes  borné  à 
insérer  un  morceau  qui  marque  nettement  le 
contre-coup  'de  Juillet  1830  sur  les  idées  litté- 
raires qu*on  était  en  train  de  déduire  et  nous 
avons  de  plus  renfermé  dans  un  appendice  quel- 
ques articles  secondaires  qui  peuvent  fournir 
à  une  appréciation  plus  entière  de  certains 
poètes  •.  Le  •  morceau  qui  marque  etc.  •  est 
Du  mouvement  poétique  et  littéraire  après  48S0  ; 
l'appendice  comprend  :  La  Fontaine  (15  sep- 
tembre 1827),  Victor  Hugo  (2  et  9  janvier  1821) 
et  Casimir  Delavigne  (20  mars  1827). 

\.  Dale  de  la  Bibliographie  de  la  France. 


-BIBLIOGRAPHIE    DES   ÉCRITS    DE   SAINTE-BEUVE.  293 

15  juin.  Des  jugements    sur   notre  littérature    contempo- 

raine à  V étranger, 

fleu.  d.  Deux  Mondes. 
Crit,  et  porir,  litt,,  IV,  103. 
Pr.  Lundis,  II,  305. 

21  juin.  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  Conseils  et  éloges  pour  des  ver^. 

1  juillet.  La  Bruyère. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld,  M""^  de  Lafayett 
etM""^  de  Longueville  (Paris,  H.  Fournier,  1842). 
Crit.  et  portr.  /i«.,  IV,  148. 
P.  Lt«.,  1,  389. 
Galerie  des  grands  écrivains^  353. 

3  juillet.  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédile.  —  Sur  Arthur,  qui  n'est  pas  un 
roman  chrétien,  mais  un  roman  mondain,  aris- 
tocratique, avec  des  velléités  chrétiennes. 

15  juillet  *.        Lettre  à  J.-J.  Ampère. 

Vicomte  d'Hadssonville.  C.  A.  Sainte-Beuve (H.  Lévy, 

1875),  95.     . 
Nouvelle  Corr.,  34,  /e^,  xvii. 

■août?]  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  S.-B.  va  publier  Pensée  d'août  dans 
le  Magasin  Pittoresque  :  -  c'est  le  genre  tempéré, 
mais  j'y  tiens,  et  si  elle  ne  vous  plaît  pas  à  une 
première  lecture,  mon  cher  Guttinguer,  j'en 
appelle  à  une  seconde  ». 

13  août.  Lettre  à  M»«  Pélegrin. 

Nouvelle  Corr.,  37,  let.y  xvni. 

1  septembre,  itf""  de  Lafayette. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld,  Jtf™®  de  Lafayette 

et  M^^  de  Longueville. 
Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  152. 
P.  Femmes,  249. 

1  septembre.  Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÉ.  Victor  Hugo  après  1830,  II,  82. 
Th.  Pavie,  180. 

!.  Le  15  juillet,  la  Revue  des  Deux  Mondes  publie  cette  note  non  signée  •  -  Un 
journal  annonce  qu'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Sainte-Beuve  est  sur  les  rangs  pour 
une  place  vacante  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Ce  bruit  n'a  aucun  fon- 
dement •. 
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Nouvelles  littéraires;  S.-B.  •  planté  là  •  par 
Lamennais,  s'en  est  consolé.  Sur  le  père  de 
M**  Hugo  et  ses  sentiments  religieux. 

septembre.  Pensée  (Taoût. 

Magasin  pittoresque  y  p.  281. 
Poésies,  II,  135. 

20  septembre.  Lettre  à  M"»  Pélegrin. 

Nouvelle  Corr.,  38,  let.y  xix. 

!''•'  octobre.     Lettre  à  Barbe. 

Morand,  xi. 

Nouvelle  Corr,,  40,  /et.,  xxi. 

octobre.        Bernardin  de  Saint-Pierre, 

Édition  de  Paul  et  Virginie  (Curmer,  g<i  in-8, 1836) . 

Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  210. 

P.  Litt.,  II,  106. 

Nouvelle  galerie  des  grands  écrivains,  568. 

3  octobre.       Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  S.-B.  défend  ses  Ters  contre  Gut- 
tinguer et  soutient  que  l'inspiration  en  est,  sinon 
chrétienne,  du  moins  très  conciliable  avec  le 
christianisme.  Son  incertitude  morale  et  sa 
tristesse. 


fin  octobre.       Lettre  à  Guttinguer. 


Inédite.  —  S.-B.  lui  conseille  les  Pensées  de 
Haller  :  les  plus  saints  sont  infirmes  au  dedans: 
rhistoire  d*un  cœur  est  celle  de  tous. 


!•'  novembre.  M.  Nisard. 


Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  263. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  toI.),  Il,  258;  (éd.  en  5  vol.), 

III,  328  [Les  vers  Au  sommeil  ont  été  recueillis 

dans  les  Poésies  (I,  258)]. 


[enlre  le  i"elle  13  novembre].  /.e//re  à  Alfred  Mîchiels. 


MicHiELS.  Les  Nouvelles  fourberies  de  Scapin  (Paris. 
1847)  p.  21-22.  —  Cf.  G.  Michaut,  Quinzaine, 
l'^'^mai  1003. 

S.-B.  explique  que  dans  une  phrase  de  son 
article  sur  Nisard,  il  a  voulu  réfuter  les  idées 
trop  absolues  de  Michiels  (cf.  De  la  Réaction  lit- 
téraire :  Temps)  et  ses  accusations  contre  George 
Sand,  Musset,  et  S.-B.  lui-même  :  il  n*est  pas 
exact  que  ces  trois  auteurs  soient  en  littérature 
du  parti  de  la  résistance.  Éloges  et  encourage- 
ments à  Michiels  :  S.-B.  lui  offre  de  s'entre- 
mettre auprès  de  Buloz  pour  faire  accepter  sa 
collaboration  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
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13  novembre.    Lettre- kUichiéls. 
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G.  MicuAUT,  Ibid.  —  S.-B.  a  proposé  &  Buloz 
ridée  de  Michiels  pour  un  article  sur  Schiller;  il 
conseille  h  son  correspondant  d'aller  voir  Buloz. 

15  novembre.    Affaires  de  Rome,  par  M,  de  Lamennais, 

Bev.  d.  Deux  Mondes. 
Cnt.  etportr.  lUt.,  IV,  298. 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  174;  (éd.  en  5  vol.), 
I,  248. 

novembre.    Monsieur  Jean. 

Magasin  pittoresque^  p.  377. 
Poésies,  lî,  150. 

15  décembre.    Ulric  Guttinguer,  Arthur,  roman. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  326. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  non  recueilli;  (éd.. en 
5  vol.)>  II.  397  [avec  des  fragments  en  prose  et  des 
vers  de  Sainte-Beuve;  voir  Arthur,  9  avril  1830]. 

décembre  (1836?).  Sonnet,  Insensé!  qu'ai- je  fait... 

Livre  d'amour.  Pièces  finales,  iv. 
Poésies,  I,  249. 

1836  Note  sur  Phanor  (Hontalembert). 

Lundis,  XI,  454,  n»  xxviî. 

1836  Note  sur  Lamennais. 

Lundis,  XI,  450,  n<>  xx. 

1836  Lettre  à  Montferrand. 

VArt  (imprimerie  et  librairie  de  VArt),  28  avril 
1901. 

Touchant  M**  Tastu,  sa  notice  sur  M"*  Elisa 
Guizot,  qui  doit  paraître  dans  la  Bibliographie 
des  femmes  auteurs  contemporaines  dirigée  par 
M.  de  Montferrand,  et  l'article  de  S.-B.  (M-*  Gui- 
zot, née*  Pauline  de  Meulan)  dans  le  même  recueil. 
[L'article  de  S.-B.  (p.  260)  a  paru,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  livraison  du  10  septembre;  et 
celui  de  M"*  Tastu  (p.  299)  dans  la  livraison  du 
U  janvier  1837]. 


^^^t*^  1836  et  1839].  Lettre  à  David  d'Angers. 


G.  MicuAUT,  Ibid.  —  S.-B.  lui  présente  et  lui 
recommande  très  amicalement  Michiels. 
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15  janvier.         Hutoire  de  Sainte  Elisabeth  par  M.  .rfe  Monta- 
lembert. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  :  Littérature 
catholique.  Histoire  de  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie,  par  M,  de  Montalembert,  La  douloureuse 
passion  de  Jésus-Christ  par  la  sœur  Emmerich]. 

Crit.  et  portr,  liU.,  IV,  353. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  non  recueilli;  (éd.  en 
5  vol.),  II,  423. 

1*'  février.       Note  sur  le  Sidoine  de  Grégoire  et  Collombet. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  sous  le  titre  Publications 
nouvelles  *■  [non  signé].  Cf.  la  lettre  du  29  février 
i836^. 

Non  recueilli. 

•  MM.  Grégoire  et  Collombet,  de  Lyon,  con- 
tinuent de  nous  donner  la  série  de  traductions 
des  pères  et  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers 
siècles,  qu'ils  ont  ouverte  par  Salvien,  Euchèr 
et  Saint-Vincent  de  Lérins.  Les  trois  volumes  de 
Sidoine  Apollinaire   ont  continué  ces  publica- 

1.  Sous  ce  même  titre,  et  avant  cette  note,  en  vient  une  autre  sur  George  Sand. 
11  me  parait  bien  vraisemblable  que  Sainte-Beuve  n*y  est  pas  étranger  :  «  La  popu- 
larité a  été  de  tout  temps  la  consécration  du  talent,  la  sanction  souveraine  dont 
n'a  pu  se  passer  aucune  œuvre  forte  même  de  l'approbation  d'une  minorité  intel- 
ligente. L'auteur  d*Indiana  ne  réunit  pas  seulement  les  suffrages  de  la  critique 
exclusivement  littéraire  et  sérieuse;  ce  talent  d'une  grâce  si  exquise  et  d'une  si 
remarquable  élévation  réussit  admirablement  à  traduire  sa  pensée  ou  son  émotion 
en  des  œuvres  que  tout  le  monde  est  appelé  à  lire,  à  admirer,  à  comprendre.  Aussi, 
ses   nombreux  romans   sont-ils   devenus   populaires.   Une   édition   complète   des 
œuvres  de  George  Sand  répond   d'ailleurs  à  ce  besoin  si  vivement  senti  par  les 
intelligences  de  notre  époque,  de  rencontrer  dans  les  œuvres  d'art,  au  delà  de  la 
forme  qui  séduit  et  de  l'imagination   qui  amuse,  la  pensée  qui  explique  et  qui 
coordonne,  qui  anime  les  types  modelés  par  la  fantaisie  et  qui  s'en  sert  pour  per- 
sonniOer  les  idées  et  les  passions  du  siècle.  C'était  un  beau  monument  &  élever 
aux  tendances  nouvelles  et  à  la  poésie  intelligente.  Après  la  question  littéraire, 
vient  aussi  la  question  de  mise  en  œuvre,  et  sous  ce  rapport  cette  édition  de  luxe 
ne  laisse  rien  à  désirer.  La  première  livraison  qui  a  déjà  paru  contient  Andréa  la 
Marquise,  Lavinia  Metella  et  Mattea.  La  seconde  livraison  paraîtra  dans  les  pre- 
miers jours  de  février;  elle  se  compose  du  premier  volume  des  Lettres  cTun  voya- 
geur et  de  Leone  Leoni.  Ces  lettres  n'ont  pas  encore  été  réunies  en  volume;  ce  sont 
pour  la  plupart  d'admirables  fantaisies  où  les  émotions  du  poète  s'expriment  avec 
franchise,  où  le  travail  d'une  noble  intelligence  se  révèle  à  travers  mille  rêveries 
et  mille  paysa^'es.  Quant  à  Leone  Leoni,  cette  production  d'un  si  haut  intérêt  a 
déjà  pris  sa  place  parmi  les  romans  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Nous 
le  répétons,  il  y  a  plus  qu'une   heureuse  idée  dans  la  réunion  de  ces  matériaux 
épars  du   plus  sérieux  monument  littéraire  qui  se  construise  et  qui  s'achève  de 
nos  jours;  c'est  un  véritable  service  rendu  aux  artistes  et  aux  penseurs,  une  entre- 
prise utile  à  laquelle  ne  manqueront  pas  l'approbation  de  la  foule  et  le  succès  popu- 
laire. Par  la  richesse  de  l'exécution,  comme  par  la  modicité  du  prix,  cette  collec- 
tion de  beaux  livres,  si  brillante  et  si  complète,  est  mise  à  la  portée  de  tous.  - 

2.  Au  commencement  de  l'année,  avant  le  7  février,  Sainte-Beuve  avait  écrit  à 
Collombet  pour  lui  demander  les  premiers  opuscules  de  J.  de  Maistre  (cf.  lettre 
de  Collombet  pu  «  février,  Latreillb  et  Roustaî*,  p.  172).  Cette  lettire  est  perdue. 
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lions  à  tant  de  titres  intéressantes  et  qui  font 
entrer  dans  une  circulation  et  une  lecture  plus 
accessibles  des  ouvrages  jusqu'à  présent  réservés 
à  la  seule  érudition.  Sidoine  Apollinaire,  cet 
écrivain  si  considérable  par  le  rôle  politique 
qu'il  a  joué  et  par  les  renseignements  inappré- 
ciables qu'il  contient  sur  l'état  de  la  société 
d'alors,  devra  aux  soins  des  traducteurs  une 
divulgation  qu'il  n'a  jamais  eue.  Une  fort  bonne 
Vie  de  Sainte  Thérèse,  composée  sur  les  ou- 
vrages originaux  et  publiée  après  Sidoine,  n'a 
retardé  que  de  peu  la  traduction  des  Hymnes  de 
Synesius,  que  chacun  peut  lire  dorénavant  dans 
une  traduction  élégante,  accompagnée  d'un  texte 
grec  fort  correct  auquel  M.  Boissonnade  a  prêté 
son  secours.  La  notice  de  M.  Villemain  sur  Syne- 
sius  est  en  tête.  Ce  choix  seul  prouverait  que  la 
modestie  et  le  bon  goût  de  MM.  Grégoire  et 
Collombet  égalent  leurs  qualités  solides  et  leur 
zèle.  • 

15  février.         M.  Ampère. 

Rev,  d.  Deux  Mondes, 
Crit.  etportr,  litt,,  IV,  371. 
P,  Litt.,  I,  325  [avec  une  demi-protestation  contre 
une  reproduction,  note,  p.  363]. 

[avant  le  15  mars.]  Laissez-moi! 

Livre  d'amour,  pièces  finales,  I. 
Poésies,  I,  248. 


[avant  le  15  mars.]  Lettre  à  Buloz. 


Inédite.  —  S.-B.  veut  comme  titre  Madame  de 
Pontivy  et  non  Jlf"*  de  Pontiviy, 

15  mars.  Madame  de  Pontivjj, 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  Hit.,  IV,  454. 
P.  Femmes,  492. 

21  mars.  Lettre  à  Collombet. 

Lâtreille  et  KousTAN,  179. 

après  le  16  avril.]  Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  S.-B.  raconte  à  Pavie  les  funérailles 
de  Gabrielle  Dorval  et  sa  rencontre  avec  Hugo 
[cf.  BiRB,  V.  H.  après  1830,  I,  222]. 

[après  le  16  avril.]  En  revenant  du  convoi  de  Gabrielle 
Poésies,  II,  227. 

28  avril.  Lettre  à  Guttinguer. 

Arvède  Barine.  Musset,  159  (extrait). 

•Récit  des  funérailles  de  Gabrielle  Dorval.  Sévé- 
rité pour  Musset  «  gentil  de  couleurs  et  de  visage, 
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pour  être  si  perdu  et  si  gâté  au  fond  et  en  des- 
.   sous  ».  Jugement  dur  pour  Mauprat,  «  sublime 
bafouillage  fait  de  chique  •. 

1''''  mai.  Jaimin. 

Rev,  d.  Deux  Mondes, 
Crit.  et  portr.  litt.,  IV,  428. 
P.  ConL  (éd.  en  3  vol.),  II,  50;  (éd.  en  5  vol.), 
m,  64. 

13  mai.  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  Nouvelles  littéraires  et  artistiques; 
malices  à  George  Sand. 

17  mai.  Lettre  k  Guttinguer. 

Inédite.  —  Nouvelles  littéraires. 

1"  juin.  Millevoye, 

Rev,  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  etpartr,  litt.,  V,  1. 
P.  Li«.,  I,  414. 

[après  le  2  juin.]  A  Alfred  de  Musset. 
Poésies  II,  238. 

13  juin.  Lettre  à  Guttinguer. 

H.  Bâuer,  Réveil,  18  août  1883. 

Le  refus  de  la  décoration  :  certaines  paroles 
écrites  et  non  retranchées  ont  été  son  excuse. 

13  juin.  Le  poète  Fontaney. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  (Chronique  de  la  quinzaine). 
Pr.  Lundis,  II,  318. 

20.  juin.  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  Rencontre  avec  Hugo  :  la  brouille 
est  définitive. 

l^""  juillet.         Lettre  à  Eusèbe  Gastaigne. 

Nouvelle  Revue  Européenne,  15  août  1896. 

Remercie  d'un  envoi  ;  avoue  quMl  a  calomnié 
Marguerite  et  Marot  :  va  partir  pour  la  Suisse. 

1"^'  juillet.  if"*  de  Krûdner. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [avec  la  pièce  imitée  du 
minaesinger  Hadloub  (Poésies,  II,  227)]. 

En  tête  de  l'édition  de  Valérie  (2  vol.,  in-8,  Oli- 
vier) annoncée  le  21  octobre  1837,  dans  le 
Tournai  de  la  Librairie. 

Crit.  et  portr.  liU.,  V,  24. 

P.  femmes,  381. 

Nouvelle  galerie  de  femmes,  461. 
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2  juillet.         Lettre  à  M"«  Claire  firunne  [M"*  Marbouty]. 

Haussonvillb,  155. 

Son  départ  pour  Genève;  incertitudes  sur  l*ave- 
nir;  sa  tristesse  :  •  Je  suis  une  âme  faite  pour 
le  passé  bien  plus  que  pour  l'avenir,  pour  le  sou- 
venir et  le  regret  bien  plus  que  pour  Tespé- 
rance  ». 

août.  Jadis  à  pareil  mois.,. 

Livre  d'amour,  pièces  finales,  II. 

4"  août.  Deliile, 

Eev.  d.  Deux  Mondes, 
Crit,  etportr.  litt,,\,  67. 
P.  Litt,,  II,  64. 

15  août.  Lettre  h  M.  A.  Sauvage. 

Corr,,  I,  33,  let,,  xvir. 

19  août.  Lettre  à  Sénancour. 

Alvar  Torncdd.  Sénancour  (Helsiogfors). 

Éloges  de  Sénancour  et  de  sa  peinture  des 
Alpes. 

FtidutU^riBifriéjMreiSoisse.]  Lettre  à,,, 

Haussonville,  169. 


Inspirations  poétiques  des  lacs  et  des  monta- 
gnes. 


23  août.  Lettre  à  Collombet. 

Latreille  et  Roustan,  183. 

26  [août.]  Lettre  à  M»'  de  Fontanes. 


Corr.,  I,  31,  let.  xvi  [N*est  pas  datée  ni  mise  à  sa 
place  dans  la  Corr.^  elle  est  bien  du  mois  d*août, 
puisqu'elle  est  écrite  à  Lyoa  au  retour  de 
Genève;  or  S.-B.  était  à  Genève  le  15  août 
(cf.  lettre  xvu)  et  à  Paris  le  7  septembre  (cf. 
lettre  xvni;  voir  aussi  la  lettre  xxi  de  la  Nou- 
velle corr,)  cf.  Ritter,  loc.  cit.]. 


26  août.  Lettre  à  M»'  Pélegrin. 

Nouvelle  Corr.,  42,  let,,  xxi. 

7  septembre.  Lettre  à  M"*"  de  Fontanes. 
Corr,j  I,  34,  let.,  xviii. 

10  septembre.  Lettre  à  Collombet. 

Latreillr  et  Roustan,  183. 
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[au  retour  de  Suisse.]  Lettre  à  Olivier. 

Rambert,  286. 

Remerciements  pour  Thospitalité  reçue. 

15  septembre.  M.  Vinet, 

Rev.  d.  Deux  Mondes, 

Cnt.  et  portr,  litt.,  V,  123. 

P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.),  II,  1  ;  (éd.  en  5  vol.),  III,  I. 

20  septembre.  Lettre  à  V.  Pavie. 


Inédite.  —  Son  voyage  en  Suisse;  apparition 
prochaine  des  Pensées  d'août. 


24  septembre.  Lettre  à  M"*  de  Fontanes. 
Corr,,  I,  36,  let,,  xix. 

27  septembre.  Lettre  à  Olivier. 

Rambert,  287. 

Son  désir  de  venir  en  Suisse;  prendre  garde 
aux  malices  que  Cousin  pourra  dire  contre  lui  à 
Lausanne  :  «  si  quelque  obstacle  venait  de  ce 
côté,  il  y  aurait  peut-être  lieu  à  le  prévenir  •. 

[avant  septembre].  A  M.  de  Salvandy. 
Poésies,  II,  223. 

septembre.  Préface  des  Pensées  d'août. 
Poésies,  II,  131. 

30  septembre*.  Pensées  d'août  (in-8,  Renduel)  signé. 
Réédité  avec  les  Poésies. 

12  octobre.        Lettre  à  Espérandieu. 
Corr.,  I,  38,  let.,  xx. 

6  novembre.      Discours  prononcé  dans  V Académie  de  Lausanne, 
à  Vouverture  du  cours  sur  Port-Royal. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  du  15  décembre. 
Préface  de  Port-Royal  (I). 

24  décembre.     Lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavie,  222. 

Sur  son  séjour  à  Lausanne;  excuses  des  pré- 
cautions qu'il  a  prises  dans  le  Discours  pour  ne 
pas  choquer  les  protelBtants;  éloge  des  Olivier. 

1.  Date  de  la.  Bibliographie  de  la  France. 
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29  décembre.    Lettre  à  Collombel. 

MicHAUT.  Rev.  d'Hist,  titt.,  15  avril  1900  (extrait). 
Latreille  et  Rocstan,  195. 

i9  décembre.    Lettre  à  M"«  Claire  Brunne. 
Haussonville,  156. 

Causes  de  son  exil  :  raisons  morales  et  néces- 
sité de  terminer  le  Port-Royal, 

29  décembre.    Lettre  à  M"*  Dupin  [auteur  de  Cynodie], 

Inédite.  —  «Je  vis  ici  d'une  vie  si  absorbée 
et  si  monotone,  qu'à  part  mon  cours  je  ne  sau- 
rais vous  entretenir  de  rien...  »  et  ce  cours  l'oc- 
cupe beaucoup  :  •  Vous  m'appelez  Monsieur  du 
Lacy  comme  si  j'avais  le  temps  de  le  regarder.  11 
y  aurait  certes  encore  de  bons  moments,  et  des 
rayons  aux  cimes  roses  des  monts  neigeux,  qui 
vaudraient  des  sonnets  à  faire  si  on  avait  le 
loisir  d'y  rêver.  .Mais  tout  rêve,  madame,  est 
ajourné  au  printemps,  à  l'heure  du  retour,  au 
moment  où  je  pourrai,  vers  sept  heures,  aller 
encore  m'asseoir  quelquefois  à  votre  foyer  ». 
Remerciements  des  bontés  de  M"^  Dupin  pour 
sa  mère. 

29  décembre.    Lettre  à  X.  Marmier. 
Con\,  I,  40,  let.,  xxi. 

31  décembre.    Lettre  à  M»*»  Vertel. 

Çorr.,  I.  42,  tel.,  xxii. 

1837  Lettre  k 

Haussonville,  171. 

Le  caractère  suisse. 

1837  Note  sur  M»«  Swetchine. 

Nouveaux  Lundis^  I,  225. 

1837  Pensées,  XCIX. 

Lundis,  XI,  482. 

[avant  4838].  Page  d'eilbuin. 

Les  deux  sœurs,  poèmes  par  M™«  A.  de  Corday  et 
Pages  d'album  par  nos  célébrités  contemporaine 
(Achaintre,  in-8,  1838). 

•  La  plupart  des  amitiés  humaines,  même  des 
meilleures,  sont  vaines  et  mensongères,  et  c>st 
à  quelque  chose  de  plus  intime,  de  plus  vrai, 
de  plus  invariable  qu'aspire  une  àme  dont  toutes 
les  forces  ont  été  une  fois  brisées,  et  qui  a  senti 
le  fond  de  la  vie.  « 
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1838.  ier  janvier. 
2  janvier. 


1838 

Lettre  à  Vinet. 

Corr,,  I,  43,  let.,  xxiii. 

Lettre  à  M"*  Desbordes- Valmore. 

Corr,^  I,  45,  let,^  xxiv. 

Arthur  Pougin.  La  jeunesse  de  M^^  Desbordes- Val- 
more (1898),  102. 


25  janvier.        Lettre  à  Collombet. 

MicHAUT,  toc,  cit,  (extrait). 
Latreille  et  Roustan,  197. 

17  mars.  Lettre  à  M"*  Pélegrin. 

Nouvelle  Corr.^  44,  let.,  xxii. 

27  mars.  Lettre  à  M"*  de  Fontanes. 

Corr,,  l,  49,  let..xxv. 

14  avril.  Lettre  à  Espérandieu. 

Corr.,  I,  51,  let.^  xxvi. 

29  [avril?]  Lettre  k  »!•»• 

Nouvelle  Corr.^  45,  /e^  xxii.  [Datée  dans  le  volume 
du  dimanche  29  et  placée  entre  le  17  mars  et 
le  15  août;  le  dimanche  29,  et  ces  quatre  mois, 
ne  tombe  qu'en  avril]. 

18  mai.  Lettre  à  Gutlinguer. 

Inédite.  —  Son  respect  sans  intimité  pour 
Vinet.  Sa  tristesse  elle  «  concert  d'injures  »  qui 
ont  accueilli  les  Pensées  d*août, 

2ô  raar.  Lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavie,  224. 

Sur  divers  écrivains,  Vinet,  Lamartine,  Quinet. 
Port-Royal  n*a  pas  produit  sur  S.-B.  même  l'elTet 
moral  qu'en  attendait  Pavie  :  «  il  est  trop  cer- 
tain que  s'il  ne  me  fait  pas  de  bien,  il  ne  me  fera 
pas  de  mal  •.  Son  incertitude  religieuse. 

30  mai.  Lettre  à 

Rev.  des  Revues,  15  sept.  1898,  p.  584  (extrait). 
Dément  le  bruit  de  son  mariage  à  Genève. 

mai-décembre.  Lettres  à  M"**  de  Fontanes. 

Corr.,  I,  32-85,  let.,  xxvii  àXLvin  [21  lettres  datées 
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du  jour  seulemeDt,  entre  mai  (retour  de  S.-D.  à 
Paris)  et  2  décembre  (publication  de  l'article). 

[après  mai]  Lettre  à  Ghaudesaigues. 

Nouvelle  Corr,,  58,  let.  xxxii.  [Réponse  à  rarliclo 
de  Ghaudesaigues,  Revue  de  Paris,  mai  1838: 
datée  par  erreur  de  1839.  Gf.  Ritter,  loc.  cit.  , 

20  juin.  Lettre  à  Olivier. 

Rambbrt,  302. 

Un  coucher  de  soleil  ù  Paris. 

2  juillet.  Lettre  à  GuttiDguer. 

Spoelberch  de  Lovenjoul.  Sainte-Beuve  inconnu, 
L>33,  note  (extrait). 

Sur  Latouche  et  M**  Desbordes-Valmore. 

1  juillet.  Mémoires  du  général  Lafayette  (i). 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
CriL  et  portr.  /i«.,  V,  161. 
P.  Utt.,  II,  141. 

!  août.  Mémoires  du  général  Lafayette  (II). 

Recueilli  avec  Tarticle  I. 

15  août.  Lettre  au  rédacteur  en  chef  du  Siècle.     . 

Nouvelle  Corr,,  47,  let.,  xxiv. 

15  août.  Lettre  à  M»«  Olivier. 

Ramdert,  297. 

Irritation  contre  les  journaux,  qui  injurient  des 
Suisses  qu'il  aime. 

25  août.  Lettre  à  M.  Monnard. 

Nouvelle  Corr.^  50,  let.,  xxvi. 

5  septembre.  Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  Les  vers  de  Musset  sur  le  Gomte  de 
Paris. 

15  septembre.  Revue  littéraire  {Grandeur  de  la  vie  privée^  par 
H,  Forluul;  Fortunio^  roman,  La  Comédie  de 
la  mort,  poésies,  par  M.  Théophile  Gautier). 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  et  portr.  litt.  [sous  le  titre  Pensées  et  Frag- 
ments], V,  527.  (La  2®  partie  seulement  de  Tar- 
ticle  sur  Th.  Gautier.) 

P.  ConL,  II,  516  (id). 

Pr.  Lundis,  II,  322  (article  sur  Fortoul),  et  II,  338 
(r*  partie  de  l'article  sur  Gautier). 
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Fin  sept,  ou  octobre.  Lettre  à  Guttinguer. 


Inédite.  —  Sur  les  vers  de  Musset  &  une  fleur. 


10  octobre.        Lettre  à  Guttinguer. 


15  octobre. 


Inédite.  —  Tristesse  :  «  humainement,  la  vie 
est  manquée,  je  le  sais  ».  Explique  son  article 
sur  Gautier  :  il  a  été  indulgent  pour  ce  -  cœur 
nacré  •,  mais  il  a  tenu  à  se  séparer  et  à  montrer 
ses  limites  en  fait  de  romantisme. 

Revue  littéraire. 

Rev,  d.  Deux  Mondes. 

Pr.  Lundis^  II,  344,  et  (sous  le  titre  Charles  de  Ber- 
nard. Le  Nœud  gordien.  Gerfaut)  II,  350. 


1  novembre.    Revue  littéraire. 


Rev.  d.  Deux  Mondes  [non  signé]. 

Crit.  et  portr.  litt.  [sous  le  titre  :  En  tête  de 
quelque  bulletin  lUtéraire]^  V,  538  (le  (fébut  seul). 

P.  Cont.,  II,  524  (id.). 

Pr.  Lundis  (la  partie  consacrée  à  Balzac,  sous  le 
titre  H.  de  Balzac.  Études  de  moBurs  au  XIX^ 
siècle,  La  femme  supérieure,  La  maison  Nucingen, 
La  torpille).  II,  360,  et  (la  partie  consacrée  à  La 
Morvonnais  et  à  Cavalier,  sous  le  titre  La  Thé- 
baïde  des  grèves,  Rf fiels  de  Bretagne,  par  H}^  de 
La  Morvonnais.  — -  Les  premières  feuilles,  par  Sta- 
nislas Cavalier),  II,  368  [cf.  la  note  II,  360,  pour 
Tauthenticité  des  deux  parties]. 


7  novembre.   Lettre  à  E.  Tourneux. 

Corr.,  I,  85,  let.,  xlviii. 

7  novembre.   Lettre  à  Monnard. 

Nouvelle  Corr.,  53,  let.,  xxviii. 

15  novembre.    Lettre  à  Arsène  Houssaye. 

Nouvelle  Corr.,  49,  let.,  xxv. 

22  novembre.    Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  N'a  pas  vu  f\uy  Blas,  et  ne  le  verra 
pas. 

Novembre.    Lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavie,  210. 

Félicite  son  ami  de  la  naissance  attendue  d'un 
enfant.  Sombre  tristesse. 


23  novembre.    Lettre  à  V.  Pavie. 


BiRÉ.  V.  H.  après  4830,  1,  241  (extrait). 
Th.  Pavie,  219  (extrait). 
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Sévère  pour  le  drame  romantique  et  pour  fluy 
Blas;  chagrin  de  toutes  ses  illusions  romantiques 
perdues. 


rAprèsIe24  novemb.]  Lettre  h  A.  Houssaye. 


youveiie  Corr.j  52,  tet.,  xxvii  [La  Bette  au  bois  dor- 
mant est  annoDcée  le  24  novembre  par  la  Bibtio- 
graphie  de  la  France]. 

28  novembre.     Lettre  à  Mickiewicz. 

Corr.,  ï,  86,  Ict,  xlix. 
Nouvelle  Corr.,  54,  /<?^,  xxix. 

1  décembre.     M.  de  Fontanes  (l). 

Rei\  d.  Deux  Mondes. 

Vréfacc    de  l'édition   des  Œuvres   de   Fontanes  * 

(2  vol.  in-8,  Hachette,  9  février  1839). 
Crit.  et  portr.  litt,,  V,  256. 
P.  litt.,  Il,  207. 

\  décembre.     3/.  Joubert. 

liev.  d.  Deux  Mondes. 

Crit.  et  portr.  litt.,  V,  396  [avec  suppression  de 

«   quelques  conseils  de   détail   relatifs  à  une 

future  réimpression  >»]. 
P.  litt.,  Il,  306. 

13  décembre.     M,  de  Fontanes  (II). 

Recueilli  avec  la  i^*^  partie. 

13  décembre.     Lfi  popularité,  comédie  par  M.  Casimir  Delà  vigne. 

Hn\  d.  Deux  Mondes  Tnon  signé]. 
P.  Cont,  (éd.  en  3  vol.),  Ill,  appendice,  p.  533; 
léd.  en  5  vol.},  V,  appendice,  p.  479. 

21  décembre.     Lettre  à  Mickiewicz. 

Corr.,  l,  87,  let.,  l. 

Nouvel  le  Corr.,  55,  let.,  xxx. 

26  décembre.     Lettre  à  Olivier. 
HAMnERT,  288. 

Vœux  de  bonne  année,  tristesse. 


1.  En  léle  d*un  Essai  sur  V homme  de  Pope,  traduit  par  Fontanes,  S.-B.  a  écrit 
la  note  suivante  :  -  Dans  une  notice  sur  Fontanes,  j'avais  dit  :  -  A  diverses  reprises 

•  avant  ses  grandeurs,  il  avait  son^'é  à  recueillir  et  à  publier  ses  (l'uvres  éparses;  il 
■  s'en  était  occupé  en  89,  en  %  et  de  nouveau  en  1800.  Les  volumes  mômes  ont  été 

•  vus  alors  tout  imprimés  entre  ses  mnins:  mais  un  scrupule  le  saisit  :  il  les  retint, 

•  puis  les  fit  détruire  •.  Le  présent  volume  est  un  de  ceux  qu'il  préparait  en  isoo.  La 
traduction  du  V*  chant  de  Lucrèce  et  surtout  la  préface  où  Fontanes,  sans  le  nommer, 
présafçe  Chateaubriand,  sont  d'un  véritable  intérêt.  •  (Cf.  Chateuu'iriand  et  son 
groupe,  I,  8"  sqq.) 

{Cat(tlof/ue.t\e  la  bibliolhèque  Crampon,  avril  1891). 

RcrvE  d'hist.  LiTTi-R.  HE  LA  Fhvnck  ;I0'  Ain.;.  —  X.  tO 
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Filis. 

Lundis j  XI,  446,'  note  x. 

Lettre  à  Olivier. 
Rambert,  289. 

Déclarations  amicales. 

Lettre  à  Olivier. 
Rambert,  296. 

Plaisanteries  sur  les  mariages  du  Pays'de  Vaud 

Lettre  à  M"*  de  Serres. 

Inédite.—  Longs  renseignements  sur  un  jeune 
homme  et  sa  valeur  comme  précepteur  d*un 
enfant. 


1839 

[Début  (le  Tannée.]  Lettre  à  A.  dé  Latour. 

Inédite.  —  S.-B.  le  remercie  pour  le  «  médaillon 
de  notre  ami  -,  et  lui  promet  le  sien  par  David. 
Annonce  de  Tédilion  de  Chénier  :  -  Je  m'occu- 
perai ces  jours-ci  de  ma  petite  disserlationpré- 
liminaire  pour  laquelle  j'ai  assez  de  documents 
précis,  vous  verrez.  Elle  paraîtra  bientôt  dans  la 
Revue  ».  [Cf.  1"  février.] 

1  janvier.         3/"°  Desbordes-  Valmore.  Pauvres  fleurs^  poésies, 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 
Crit.  et  portr.  litt.  (non  recueilli). 
P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  372;  (éd.  en  5  vol.i, 
II,  115. 

•2  janvier.        Lettre  h  Gutlinguer. 

Inédite.  —  Nouvelles  littéraires. 


0  janv.  sqq.     Lettres  h  M*'"  de  Fontanes. 


8  janvier. 
13  janvier. 


Corr,f  I,  87-95,  /é?^,  li-lvi  [six  lettres,  datées  seu- 
lement du  jour]. 


7  janvier.        Lettre  à  A.  de  Latour. 


Inédite.  —  S.-B.  l'exhorte  à  imprimer  une  Visite 
à  Port-Royal  :  Ne  pas  trop  y  annoncer  le  Pori- 
Royal  de  Sainte-Beuve,  qui  tarde,  mais  signaler 
l'histoire  de  Reuchlin. 

Lettre  à  Turquety. 
Corr.,  I,  95,  let.,  Lvn. 

Lettre  à  Barbe. 

Morand,  xir. 

Nouvelle  Corr.,  56,  /e^,  xxxi. 
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26  janvier.         Lettre  à  Guttinguer. 

Inédite.  —  Fatigue  de  ses  multi|)les  travaux. 

Avant  le  l**"  février.]  Lettre  à  Michiels. 

G.  MiCHAUT,  Quinzaine,  mai  1903.  —  S.-B.  le 
remercie  de  lui  avoir  transmis  l'olTre  <le  Laloucluî 
(de  causer  avec  lui  sur  Chénier  pour  son  article). 

1  février.  Quelques  documents  inédits  sur  André  Chénicr, 

Rev.  d.  Deux  Mondes, 
Cru.  et  portr.  tilt.,  V,  428. 
P.  lut.,  I,  176.  / 

Galerie  des  grands  écrivains^  407. 

i5  février.  Itevue  littéraire, 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [non  signéj. 

Crit.  et  portr,  litt.  (dam  les  Pensées  et  Fraymenta), 
V,  545  (le  début  . 

P,  Cont,  (éd.  en  j  vol.),  II,  530  («/.). 

Pr.  Lundis,  W,  374  (la  suite,  sous  le  litre  Poésie, 
comprenant  Hymnes  sacrés  par  Ed,  Turquety 
[qui  n*est  pourtant  pas  de  S.-B.,  mais  de  Lalîtte  : 
cf.  Corr.,  1,  95,  note];  les  Boré<des,  par  le  prince 
Elim  .Meslscherski:  les  Néolyres,  pur  A.  M.  de 
Mornans),  et  II,  380  (la  fin  sous  le  titre  Alphonse 
Karr.  Ce  quil  y  a  dans  une  boiUcille  d'encre, 
Geneviève). 

18  février.  Lettre  à  A.  de  Latour. 

Inédile.  —  Lalour  n'a  pas  remercii*  M""  Va!- 
uiore  il'iin  envoi  et  elle  en  peut  être  hlessti'. 
Sainte-Ueuve  l'avertit  :  «  Vous  savez  combien 
elle  mérite  toujours,  mais  elle  mérite  encore  plus 
mninlenant  à  cause  des  choses  plus  contraires  ». 

23  février.  Lettre  à  A.  de  Latour. 

Inédite.  —  S.-B.  attend  un  albtim  promis. 

2  mars.  Lettre  à  David  d'Angers. 

H.  }oiiy,  David  dWny ers  et  ses  relations  littéraires 
{Pion,  i8',K)i,  lo3. 

Envoi  d'un  André  Cliénier. 

12  mars.  Lettre  à  Guttinguer. 

Incdite.  —  Nouvelles  littéraires  cl  polilique>. 

15  mars.  iV"'-  de  Charrii'rc. 

Rev.  d.  Drux  Monddi. 
CrU.  et  portr.  lUt.,  V,  472. 
P.  Feiitmes,  411. 

Avril.  Préface  des  vol.  IV  et  V  des  Critiques  et  portraits 

littéraires. 
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Crit.  etportr.  lilt,,  IV,  1. 

Pr.  Lundis,  II,  303  (sous  le  titre  Deux  Préfaces). 

Avril.  Préface  des  Pensées  et  fragments  ajoutés  au  t.  V 

des  Critiques  et  portraits  littéraires. 

Crit.  et  portr.  litt.,  V. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  non  recueilli;  (éd.  en  5  vol.;. 

II,  494. 

1  avril.  Lamartine^  Recueillements  poétiques. 

Rcv.  d.  Deux  Mondes. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  I,  232:  (éd.  en  5  vol.), 
I,  348. 

15  avril.  A/"'  de  Belle-Isle,  comédie  par  Alexandre  Dumas. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [non  signé]. 
Pr.  Lundis,  II,  390. 

18  avril.  Ze//re  à  Gutlinguer. 

Inédile.  —  Colère  conire  le  régime  parlemen- 
taire; désir  d'un  dictateur. 

1  mai.  Le  comte  X.  de  Maislre. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

P.  Cont.  (éd.  en  3  vol.),  II,  26;  (éd.  en  5  vol.i, 

III,  33. 

2  mai.  Lettre  à  F.  G.  Malvoisine  [François  Grille  d'An- 

gers]. 

Inodile.  —  S.-B.  le  remercie  du  Vers  ronyeur, 
comédie. 

4  mai*.  Critioles   et   portraits  littéraires,  t.   IV  et  V 

(1  vol.  in-8,  F.  Bunnaire  et  E.  Rendue!;. 

Deuxiènrje  édition  en  1841. 


31  mai..  Ce  soir,  31  mai.... 

Derniers  portraits  (1852),  525. 
P.  litt.,  III,  541  (Pfnst'es,  nr). 

[Voyage  d'Italie.]  Près  dWigucs  Mortes. 

Derniers  portraits,  524. 

P.  litt.,  III,  540  (Pensées,  i). 

[Voyage  d'Italie].  Marseille. 

Derniers  portraits,  .H24. 

P.  litt.,  m,  540  {Pensées,  n). 


l .  Date  de  la  Bibliographie  de  la  France. 
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[Voyage  d'Italie.'  Notes  d'un  voyageur  à  Rome. 

Rec.  suisse. 

Chroniques  parisiennes  (M.  Lévy,  1876;,  H4. 

22  juin.  Lettre  à  Olivier. 

Rambert,  290. 

Impressions  de  son  séjour  à  Rome,  ville  morte; 
amour  de  la  Suisse  et  du  Léman. 

5  juillet.  Lettre  à  V.  Pavie. 

Th.  Pavik,  198  et  228. 

Impressions  de  son  séjour  à  Rome  et  à  Lau- 
sanne; suit  les  cours  de  Vinet. 

23  juillet.  Lettre  à  Collombet. 

Latreille  et  Roostan,  203. 

31  août.  Lettre  à  M"*  Desbordes- Valmore. 

Inédite.  —  Sur  les  embarras  de  M*'  Desbordes- 
Valmore  et  les  dispositions  bienveillantes  de 
M""  Récamier,  sur  l'édition  qu'elle  pourrait  faire 
de  ses  poésies  chez.  Charpentier,  sur  une  récon- 
ciliation possible  entre  elle  et  M""  de  S[imonis]. 


i  septembre.  De  la  littérature  industrielle. 


Rev.  d.  Deux  Mondes. 

P.  Cont.  (édil.  eu  3  vol.),  I,  494;  (édit.  en  o  vol.j, 
II,  444. 


3  septembre.  Lettre  à  V.  Pavie. 
Th.  Pavie,  230. 


Sur  l'édition  de  du  Bellay.  — S.-B.  s'est  détourné 
instiuctivement  de  la  Rome  pontificale;  il  n'est 
pas  •  fou  »  du  calvinisme  de  Lausanne,  mais  il 
l'est  presque  de  Vinet. 


10  septembre.  Lettre  à  Villemain. 

Corr.y  I,  98,  let.,  lix. 

15  septembre.  Églogue  napolitaine. 

R^v.  d.  Deux  Mondes  [non  signô.. 
Poésies,  U  260. 

25  septembre.  Lettre  à  Collombet. 

Latreille  et  Roustan,  20:». 

26  septembre.  Lettre  à  M"''  de  Fontanes. 

Corr.,  I,  101,  let.,  lx. 
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\o  octobre*.       Une  ruelle  poétique  sous  Louis  XIV,  Pavillon^ 
Saint'Pavin^  Hesnault,  M^^  Deshoulières,  etc. 

Bev.  d.  Deux  Mondes. 

P.  Femmes,  338  [avec  des  rondeaux,   p.   301  el 
375,  cf.  Poésiesy  I,  211]. 

il  octobre.        Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  Sur  l'cdilion  de  du  Bellay. 

25  octob.  sqq.  Lettres  à  W^°  de  Fontanos. 

Co/T.,  I,  102-104,  tet.,  ixi'LXii  [4  lettres,  datées  du 
jour  so4jlement]. 

\o  novembre.    Christel, 

licv.  d.  Deux  Mondes. 
P.  Femmes,  olo. 

15  décembre.    Les  journaux  chez  les  Romains  par  M.  J,  Y,  Le- 
clerc. 

liev.d.  Deux  Mondes. 

P.  Cont.  (édit.  en  3  vol  ),  II,  347;  (êdit.  en  3  vol.), 
III,  442. 

25  décembre.     Lettre  à  V.  Pavie. 

BiRÉ.  V.  //.  après  1830,  l,  265  (extrait). 
Hugo  et  sa  candidature  à  l'Académie. 

1839.  Lettre  à  Olivier. 

RAMDEnT,  303. 

Sur  la  Chute  d^un  ange  et  la  critique  de  Vinci. 

1839.  On  dit  souvent. 

Lundis,  XI,  519  {Pensées,  ccn). 

[Fin  de  1839.  ■   Lettre  à  Michiels. 

(i.  MicHAUT,  Quinzaine,  mai  190J.  —  S. -13.  pro- 
met un  article  de  lui  ou  de  Labitte  à  la  lievur 
des  Deux  Mondes  pour  •  l'excellent  livre  •  de 
•Michiels  :  Études  sur  V Atlemnrjne. 

1840 

[Drhiit  (le  l'nnnéc.       Lettre  k  Michiels. 

•  G.  MiciiAUT,  Ibid.  —  S.-B.  lui  explique  qu'il  se 

forpe  des  ennemis  imaginaires  et  il  essaye  lrt»s 
amicalement  de  le  calmer  et  de  l'encourager. 

I.  Les  noies  sur  les  Essais  dliisloire  littéraire  par  Gérusez  où  sont  cités  les  Essais 
de  morale  de  Vinel,  cl  sur  l«'  Nouveau  recupil  de  contes,  dits  et  fabliaux  des  AV//*  et 
XI y  siècle:!,  où  Ampère  est  loué,  ne  seraienl-elles  pas  aussi  de  S.-B.? 


bibliographie:  des  écrits  de  sainte-beuve. 
1H40.   ;Dfbut  de  rannée.'    Lettre  à  Michiels. 
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G.  MicHAUT,  Ibid.  —  S.-B.  explique  à  Michiels 
pour  quelles  raisons  il  a  été  impossible  de  faire 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  compte  rendu  que 
Michiels  espérait. 

15  janvier.         M.  de  La  Rochefoucauld, 

liev.  d.  Deux  Mondes. 

La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Af™«  de  Lafayjtte  et 

3/™«  de  Longueiille  (Paris,  H.  Fournier,  1842). 
P.  Femmes,  288. 
Préface  édition  Duplessis  (Paris,  Janet,  1853). 

février.  Ilevue  littéraire. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [non  signé.  Mis  dans  la  Table 
sous  le  nom  de  Labitte,  avec  une  note  attribuant 
une  partie  *  à  S.-B.  u  Cette  revue  littéraire  com- 
prend on  outre  Tappréciation  par  M.  S.-B.  de 
VÉcole  du  monde,  comédie  par  M.  Walewski.  Une 
partie  de  ces  études  s*est  faite  de  concert  entre 
M.  Sainte-Beuve  et  M.  Charles  Labitte.  >*  Cf. 
Lettres  à  la  Princesse  (8  septembre  1865)  et  Pr. 
Lundis  (II,  402,  note)]. 

Pr.  Lundis,  II,  402  (sous  le  titre,  Le  comte  Walewski, 
r École  du  monde),  et  II,  411  (sous  le  titre  Revue 
lifter  aire  :  V.  Hugo,  M.  Mole,  les  Guêpes). 

G  février.  Lettre  h  la  comtesse  d*Agoult. 

Nouvelle  Corr.,  60,  let.,  xxxiii. 

8  février.         Lettre  à  L.  Reybaud. 

Chronique  médicale,  15  juillet  1896  (extrait). 

S.-B.  refuse  de  consacrer  un  article  au  livre 
de  Reybaud,  Études  sur  les  réformateurs  ou  socia- 
listes modernes  :  ■  J'ai  été  très  lié  avec  les  Sainl- 
Simoniens,  et  je  n'aimerais  pas  à  avoir  à  exprimer 
sur  leur  compte  ce  qui  aurait  l'air  d'un  dernier 
mot  ». 

15  février.  M.  Ampère. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

P.  Cont.  (édit.  en  3  vol.),  H,  283;  (édit.  en  5  vol.), 
III,  3o8. 

15  février.  .V.  /hiloz  et  le  Messager  de  Paris  :  à  propos  de 

r  Ecole  du  monde. 

Rev.  d.  Deux  M  ondes  sous  le  lilre  Revue  littéraire]. 
Pr.  Lundis,  III,  384.^ 


1.  Le  compte  rendu  des  Chroniques  chevaleresques  d'Espagne  cl  de  Portugal  publiées 
par  M.  F.  Denis  ne  serait-il  pas  de  S.-B.,  ami  de  Denis  et  auteur  de  divers  comptes 
rendus  de  ses  ouvrages  au  GloOc? 
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1  mars.  Sur  Scribe. 

Rev.  d.  Deux  Mondent  [Revue  littéraire]. 

Portr.  Cont.  (édil.  en  3  vol.),  II,  595;  (édit.  en 
3  vol.)  ;  Tarticle  est  annoncé  comme  mis  en 
appendice,  note  3,  p.  131  ;  mais  dans  les  exem- 
plaires que  j'ai  vus,  cet  appendice  manque. 

1  mars.  Dix  ans  apix's  en  littérature. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Portr.  Conr.  (édit.  en  3  vol.),ï,5I6;(édit.  en  5  vol.). 
Il,  472. 

6  mars.  Lettre  à  Olivier. 

Rambert,  282. 

L'admiration  de   George  Sand   pour  les  vers 
d'Olivier. 

9  mars.  Lettre  à  Sauvage. 

Corr.,  I,  107,  let.^  lxvi. 

13  mars.  Lettre  à  Olivier. 

R.\MBERT,  282. 

L'admiration  de  George  Saod  et  de  Lamennais 
pour  les  vers  d'Olivier. 

Mars.  Ce  quil  y  a  surtout  dans  Lamartine. 

LundiSf  XI,  460,  note  xlvi. 

Avant  mars?  ■       Lettre  à  M°^  Desbordes- Valmore. 

Corr.^  I,  108,  let.,  lxii  [placée,  sans  date,  avant  la 
lettre  du  21  mars]. 

21  mars.  Lettre  à  M"'  Desbordes-Valmore. 

Corr.,  I,  108,  let.,  lviii. 

[Après  mars?^        Lettre  à  M°®  Desbordes-Valmore. 

Corr.y  1,  109,  Ict.,  lxix  'placée,  sans  date,  après 
la  lettre  du  21]. 

Avril.  Préface  de  la  1"  édition  du  vol.  1  de  Port- Royal 

(édit.  Hachette,  I,  ix). 

18  avril*.  Premier  volume  de  Port-Royal  (Renduel,  in-8). 

Le  2«  volume  a  paru  le  19  février  1842  (Renduel); 
le  3%  le  2  septembre  1818  (Hachette);  le  4*^  et  5«, 
le  10  décembre  1859  (Hachette).  —  La  deuxième 
édition  en  a  été  donnée  en  1860,  chez  Hachette, 


1.  Date  de  la  Bibliographie  de  la  France. 
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les  tomes  1,1  V,V,  le  7  janvier;  le  t.  Il,  le  31  mars; 
le  t.  III,  le  i8  août.  —  La  troisième  édition  a 
paru  le  '23  novembre  1867;  la  quatrième,  le 
19  juin  1878,  la  cinquième  en  1888,  la  sixième 
en  1900-1901. 

[Après  le  tone  Ne  Port-Royal.]  Lettre  au  Pasteur  Chavannes. 

Corr.,  I,  104,  let.y  lxiv. 

AprèsletOBeldePorl-Rojal.'  Lettre  à  Vinet. 

Corr.,  I,  103,  let.,  lxv. 

21  avril.  Lettre  a  Charles  Didier. 

Inédite.  —  Sur  une  édition  de  Rome  souterraine 
chez  Charpentier. 

[Avant  mai].    Lettre  au  général  de  Saint- Yen. 

Inédite.  —  S.-B.  s'excuse  de  ne  pouvoir  faire  un 
article  demandé  (sur  Les  deux  Mina)  en  alléguant 
le  grand  article  sur  Nodier  qu'il  doit  fournir  et 
d'autres  travaux. 

1  mai.  Charles  iVodier. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

xNotice  à  une  édition  des  Contes  (à  Paris,  rue  de 
Seine,  29),  annoncée  le  4  juillet  dans  la  Biblio- 
graphie de  la  France. 

Portr.  litt.,  I,  441. 

Originaux  et  Beaux  esprits  (Garnier,  1885),  318. 

1  mai.  G.  Sand.  Cosima. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  {Théâtre  français). 
Pr,  Lundis,  II,  412. 

3  mai.  Lettre  à  Jules  de  Gères. 

Corr.,  I,  110,  let.f  lxx. 

13  mai.  Maurice  de  Guérin  :  lettre  d'un  vieil  ami  de  pro- 

vince. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [dans  l'article  de  George 
Sand,  note  p.  574,  non  signé  (Cf.  Pr.  Lundis, 
m,  p.  344)]. 

Pr.  Lundis,  III,  387. 

26  mai.  Lettre  à  M'*^  Chavannes. 

youvcUe  Corr.,  62,  tet.,  xxxv. 

15  juia.  Loyson,  Polinius,  De  Loy. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Portr.  Cont.  (édit.  en  3  vol.),  II,  217;  (édit.  en 
5  vol.),  III,  276. 
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30  juin.  Des  gladiateurs  littéraires. 

Inédite.  —  Collection  de  M.  de   Spoelberch  de 
Lovenjoul  :  article  sur  V.  Hugo. 

1  juillet.  M.  A.  de  Musset,  * 

Rcv.  d.  Deux  Mondes, 

Portr.  Cont,  (édit.  en  2  vol.),  I,  440;  (édit.   en 
5  vol.),  II,  218. 

7  juillet.  Lettre  à  Eynard. 

Nouvelle  Corr.,  6o,  let.y  xxxvi. 

[Après  le  19 juillet].  Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  Sur  l'édition  de  du  Bellay. 

1  août.  il/™*'  de  Longueville. 

licv.  d.  Deux  Mondes. 

L'i  Bruyère  et  La  Rochefoucauld,  M"^^  de  Lafayctte 
et  M"^^  de  Longueville  (Paris,  H.  Fournier,  1842). 
Souvelle  galerie  de  femmes.  21. 

8  août.  Nomination  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

12  août.         '    Lettre  k  M°*  Récamier. 

Haussonville,  p.  192  (extrail). 

[Après  le  24  août].  Lamartine,  dans  son  article... 
Lundis,  XI,  458,  note  xxxyii. 

1  septembre.  Lettre  à  Olivier. 
Ramurrt,  304. 

Vif  chagrin  qu'a  eu   S.-B.  de  se  voir  repoussé 
par  la  fille  du  général  Pelletier. 

15  septembre,   luigrne  Sue.  Jean  Cn  va  lier. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

Portr.  Cont.  (édil.  en  3  vol.),  H,  69;  (édit.  en  5  vol.  , 
III,  87. 

16  septembre.  Lettre  au  général  de  Saint-Y<m. 

Inédite.  —  S.-B.  lui  annonce  un  article  de 
Nadaillac  (paru  le  15  octobre)  qui  répond  au 
désir  du  général. 

19  septemb.  '.   Un  dernier  rêve   (in-8   d'une   feuille  et  demie, 
imprimerie  de  Pommeret  à  Paris,  non  sîpnc). 

Poésies,  II,  337. 
\.  Dite  «le  la  liif/Uographie  de  la  France. 
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21  septembre.  Lettre  ù  V.  Pavie. 

Incdilc.  —  Sur  l'édition  de  du  Bellay. 

3  octobre.        Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  Sur  l'édition  de  du  Bellay. 

.j  octobre.        Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  Sur  l'édition  de  du  Bellay. 

15  octobre.        Jonrhim  du  Bellaij. 

Rev.  d.  Deux  Mondes. 

En  appendice  au  Tableau  dès  1843  (édit.  def.,  II, 

114).  Le  sonnet,  Moi  qui  rôvais...  a  été  reproduit 

dans  les  Poésies,  I,  229. 

Octobre.        LettJ^e  au  général  [Pelletier]. 
Corr.,  I,  i\0,  let.j  lxxi. 

Octobre-novembre.   Lettre  h  V.  Pavie. 

Tu.  Pavie,  219  (extrait). 

Félicitations  pour  une  naissance.  •  Voilà  de 
ces  bonheurs  que  j'ai  compris  trop  lard.  Goûtez- 
le,  pour  tous  ceux  qui  les  ont  manjfuàs  et  ne 
s'en  sont  [ms  faits  dignes.  • 

2  novembre.    Lettre  à  M.  Forgues. 

Inédite.  —  Insignifiante. 

G  novembre.    Lettre  à  Collombet. 

Latreille  et  Roustan,  213. 

15  novembre.    J/"*"  Roland. 

Rev.  d.  Deux  Mondes  [sous  le  titre  Lettres  im^ditcs 
de  M""^  Roland], 

Préface  de  Tédition  des  Lettres  inédites  (Coque- 
bert, 1840). 

Portr,  Femmes,  19i. 

Xouvetlc  galerie  de  femmes,  301. 

1  décembre.    J/.  Eugène  Scribe. 

Rtv.  d.  Deux  Mondes. 

Portr.  Cont,  (édit.  en  3  vol.),  II,  93;  (édit  en  5  vol.), 
IH,  118. 

1  décembre.    Letti^e  à  Olivier. 

KxMUERT,  304. 

Tristesse  et  désespoir  du  refus  de  .M"*  Pcllclier. 

5  décembre.    Lettre  à  Turquety. 

Corr.,  I,  112,  Itt.,  lxxii. 
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Décembre.    Lettre  à  V.  Pavie. 

Inédite.  —  Sur  l'édition  de  du  Bellay. 

*  [Avaul  la  fin  de  1840.]  Lettre  à  A.  de  Latour. 

Inédite.  —  S.-B.  le  remercie  d'un  sonnet  port- 
royaliste  :  •  Vous  auriez  pu  ajouter  à  cette  com- 
paraison de  nos  vanités  sans  nombre  avec  les 
vertus  simples  de  ces  solitaires  :  •  Dis-nous  si 
l'étude  curieuse  que  tu  fais  d'eux  vaut  la  moindre 
portion  de  leur  pratique  afTection,  si  celte  étude 
elle-même  n'est  pas  la  plus  stérile  contemplation, 
à  moins  qu*elle  ne  soit  la  plus  féconde  :  toucher 
en  tous  sens  à  l'autel  sans  l'embrasser.  •  [C'est  le 
thème  et  presque  le  vers  final  du  sonnet  de  S.-B. 
Cf.  Poésies,  II,  302.] 

[Fin  de  1840].  Lettre  à  A.  de  Latour. 

Inédite.  —  S.-B.  l'exhorte  à  faire  le  volume 
complet  que  lui  demande  Charpentier;  il  lui  pro- 
pose de  publier  au  moment  de  l'édition  quelques 
sonnets  dans  la  Revue,  [Cette  édition  est  annoncée 
dans  la  Bibliographie  de  la  France  le  20  mars  18  U .] 

1840  Lettre  à  M""^  0...  de  Lausanne. 

Cahiers^  iO. 

Nouvelle  Corr.y  61,  let.,  xxxiv. 

1840  J'ai  dit  que  Scribe..,  (sur  Cousin). 

Cahiers,  9, 

1840-1844.  Lettre  à  Lucas. 

Portraits  et  souvenirs  littéraires  (Colin,  1800),  240 
^datée  de  184...  Les  Heures  d'amour  ont  paru  en 
1844]. 

Le  remercie  d'un  livre. 
1840-1844.  Lettre  à  Lucas. 

Portraits,  etc.,  247  [datée  de  184.. .]. 
Remerciements  d'un  article. 

G.  MicnAUT. 
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De  récentes  publications  nous  permettent  à  présent  de  pénétrer  dans  la  vie 
intime  d'Alfred  de  Vigny.  Le  dernier  de  ses  biographes  nous  a  même  fait 
counaitre  plusieurs  des  lettres  du  poète  à  M"*^  Dorval  *.  On  peut  s'en  aider 
pour  déterminer  qui  est  Eva,  dans  la  Maison  du  Berger. 

Qui  donc  est  Eva?  la  question  n'est  pas  superflue.  Sans  doute  son  person- 
najre  a  une  valeur  hautement  symbolique  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
relire  le  début  de  la  troisième  partie  du  poème.  Mais  Eva  n'est-elle  qu'une 
«  Iris  en  l'air  »,  un  être  qui  existe  uniquement  dans  l'imagination  du  poète? 
ou  bien  Vigny  s'adresse-t-il  ici  à  une  vraie  femme,  qu'il  a  connue  et  aimée? 

La  réponse  ne  me  semble  pas  douteuse;  dans  une  de  .ses  dernières  strophes, 
Vigny  a  tracé  le  portrait  physique  d'Eva  :  si  connus  que  soient  ces  vers,  on 
me  permettra  de  les  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Oh!  qui  verra  deux  fois  ta  grâce  et  ta  tendresse, 
Ange  doux  et  plaintif  qui  parle  en  soupirant? 
Oui  naîtra  comme  toi  portant  une  caresse 
Dans  chaque  éclair  tombé  de  ton  regard  mourant, 
Dans  les  balancements  de  ta  tête  penchée. 
Dans  ta  taille  dolente  et  mollement  couchée, 
Et  dans  ton  pur  sourire  amoureux  et  souffrant? 

Je  souligne  les  deux  derniers  vers  comme  les  plus  significatifs  :  il  me  parait 
difficile,  en  les  lisant,  de  croire  que  ce  portrait,  si  individuel,  n'est  pas  direc- 
tement copié  de  la  nature.  Or,  il  est  une  femme  à  qui  toute  la  strophe  s'ap- 
plique fort  bien,  et  cette  femme,  c'est  M™*'  Dorval.  Dans  un  de  ses  livres, 
George  Sand  a  dit  l'impression  qu'elle  conservait  d'elle,  et  voici  comment  elle 
s'exprime  : 

«  Quand  celte  femme  parait  sur  la  scène  avec  sa  taille  brisée,  sa  marche 
nonchalante,  son  regard  triste  et  pénétrant,  alors,  savez-vous  ce  que  j'ima- 
gine? —  Il  me  semble  que  je  vois  mon  Ame;  que  cette  forme  pâle  et  triste  et 
belle,  c'est  mon  âme  qui  l'a  revêtue  '^.  »  Taille  brisée,  démarche  nonchalante, 
regard  triste  et  pénétrant,  ce  sont  en  somme  les  caractéristiques  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure  dans  le  portrait  d'Eva. 

On  dira  que  cette  citation  n'est  pas  concluante  et  qu'il  faudrait  savoir  sur- 
tout comment  Vigny  «  voyait  »  sa  maîtresse.  Il  n'y  a,  pour  cela,  qu'à  ouvrir 
le  livre  de  M.  Séché  et  à  relire  les  lettres  à  M"^^  Dorval.  On  y  trouvera  ce  pas- 
sa|<e  :  «  La  gravité  de  la  voix,  de  tes  traits,  de  ta  démarche,  la  tristesse  natu- 
relle qui  est  en  toi,  tout  la  créée  tragédienne,  ne  pense  plus  qu'à  cela...  Tu 
vois  quel  trône  tu  as  dans  la  pensée  des  hommes  qui  s'imaginent  trouver  en 
loi  un  être  toujours  rêveur,  mélancolique,  tendre  et  soulfrant  »  ^.  En  lisant  ces 
derniers  mots,  peut-on  s'empêcher  de  penser  au  vers  que  nous  citions  plus 
haut  : 

1.  Voir  Léon  Séché,  Alfred  de  Vif/nf/  et  son  temps.  Paris,  F.  Juvrn,  1902,  p.  81-97. 

2.  Cité  par  Paléologuc,  Alfred  de  Vif/nt/,  p.  89-90. 

3.  Séché,  p.  92-93. 
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Et  dans  ton  pur  sourire  amoureux  et  souffrant. 

Il  me  paraît  donc  certain  qu'Eva  a  les  traits  de  M"^^  Dorval.  Mais  on  peut 
aller  plus  loin.  Vigny  ne  ressemble  pas  au  peintre  qui  demande  à  chacun  de 
ses  modèles  quelques  traits  seulement  de  la  figure  qu'il  compose.  On  ne  peut 
dire  que  voulant  peindre  une  femme  d*une  beauté  idéale,  il  a  donne  k  Eva  les 
traits  de  son  ancienne  maîtresse.  Son  cœur  ici  est  de  la  partie,  et  c'est  le  sou- 
venir de  M"'-  Dorval  qui  inspira  au  poète  cette  admirable  Maison  du  Berger.  De 
ce  point  de  vue,  il  me  semble  que  certains  détails  se  comprennent  mieux. 
Tout  le  début  devient  plus  clair  si  on  le  suppose  adressé  à  une  comédienne 
qui  est  lasse  de  son  dur  métier,  lasse  de  sa  vie  de  mensonges,  et  qui,  parfois, 
souffre  comme  d'un  outrage  de  tous  les  désirs  qu'elle  inspire.  C'est  clic  qui 
peut  se  dire 

Lasse  de  son  boulet  et  de  son  pain  amer  ^ 

C'est  à  elle  que  s'appliquent  le  mieux  ces  vers  : 

Si  ta  lèvre  se  sèche  au  poison  des  mensonges. 
Si  ton  beau  front  rougit  de  passer  dans  les  songes 
D'un  impur  inconnu  qui  te  voit  et  l'entend. 

Je  sais  les  objections  qu'on  peut  faire.  C'est  à  la  fin  de  183o  que  Vigny 
rompit,  pour  toujours,  avec  M™«  Dorval  *;  la  Maison  du  Berger  parut  seule- 
ment en  1844^.  Il  semble  que  ces  neuf  années  aient  dû  suffire  à  guérir  le 
cœur  du  poète  :  après  tant  de  temps  écoulé,  pensait-il  encore  à  M"'«  Dorval?  — 
Toutefois  personne  ne  conteste  que  la  CoU^re  de  Samson  n'évoque  le  souvenir 
de  l'ancienne  trahison.  Or  la  pièce  fut  écrite  en  1839,  quatre  ans  aprt's  révê- 
nement  qu'elle  commente  si  amèrement. 

C'est  que  Vigny  n'avait  pas  su  se  consoler.  «  Sur  cette  catastrophe  moralo, 
les  années  s'écoulèrent,  mais  l'oubli  ne  vint  point,  et  sa  souffrance  descendit 
chaque  jour  à  de  plus  grandes  prolondeui-s  de  son  être.  Cependant  un  travail 
inconscient  s'opéra  bientôt  dans  son  esprit.  Le  drame  intime,  d'où  il  était 
sorti  si  cruellement  mortifié,  s'élargit  à  ses  yeux  *  »,  et  c'est  ainsi  qu'est  lu-e 
la  Colère  de  Samson,  où  le  poète  a  mis  tout  son  mépris  de  la  femme,  «  Trire 
faible  et  menteur  >».  Mais  c|ui  sait  s'il  n'a  pas  continué  de  réfléchir  sur  suii 
malheur,  et  si,  avec  le  temps,  ses  idées  sur  la  femme  ne  se  sont  pas  modifiées, 
si  enfin,  il  n'a  pas  senti  sa  rancune  se  fondre  et  céder  la  place  à  l'indul^'ence 
et  à  la  compassion?  Il  se  dit,  sans  doute,  qu'il  avait  été  trop  dur  pour  Elle;  il 
comprit  mieux  sa  puissance  infinie  de  pitié  et  d'amour;  il  vit  combien  son 
âme  était  supérieure  à  sa  destinée  et  il  rêva  qu'ensemble  ils  s'évadaient  de  la 

1.  Cf.  Séché,  p.  "6  :  -  Elle  eut  même,  alors  Il)ion  après  la  rupture],  une  crise  de 
découragement  et  de  larmes  pendant  laquelle  elle  songea  à  se  retirer  au  couvent. 
Le  théâtre  la  dégoûtait;  elle  était  lassée  de  lutter  contre  la  jalousie  de  ses  cama- 
rades, de  déjouer  leurs  misérables  inlritrues  ». 

2.  Cf.  Palèologue,  p.  07,  el  Séché,  p.  '.'0. 

3.  Dans  la  lievue  r/pv  Peur  Mondes,  le  15  juillet  I84i  :  voir  la  Tahie  générale  de 
la  RevHP  pour  1831-187 i.  11  n'y  a  pas  à  penser  que  la  pièce  fut  publiée  longtemps 
après  sa  composition,  car  elle  contient  un  développement  qui  porte  sa  date;  c'est 
celui  sur  les  chemins  de  fer,  inspire  sans  doute  par  la  catastrophe  survenue  en  1x42 
sur  le  chemin  de  fer  de  Ver^iailles.  (Je  «lois  celle  dernière  remarque  à  M.  Dupont, 
doyen  de  la  P'acullé  des  Lettres  de  Lille.) 

4.  Palèologue,  p.  90. 
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prison  sociale.  Ainsi  la  Maison  du  Berger  sorlil  du  même  travail  intérieur  qui 
a  produit  la  Colère  de  Samson;  elle  dépasse  ce  dernier  poème  et,  en  quelque 
sorte,  le  corrige;  pour  emprunter  à  Vigny  un  terme  qu'il  aime,  elle  en  est 
Pample  post-scriptum.  Inspirée  par  le  souvenir  de  M"""  Dorval  *,  elle  est  d'abord 
une  iliastralion  de  cette  exquise  pensée,  qu'on  lit  dans  le  Journal  d'un  Poète 
à  la  date  de  1844  <. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  la  destinée  des  femmes  dans  tous  les 
temps  et  chez  toutes  les  nations,  j'ai  fini  par  penser  que  tout  homme 
devrait  dire  à  chaque  femme,  au  lieu  de  Bonjour  :  —  Pardon/  car  les 
plus  forts  ont  fait  la  loi. 

Louis  Delaruklle. 


1.  Je  n'oublie  pas  qu'au  début  des  Oracles  et  de  V Esprit  Pui\  Vigny  s'adresse 
aussi  à  Eva.  Mais  c'est  là  un  artifice  de  poète  qui  ne  doit  pas  nous  tromper.  En 
dehors  de  la  première  strophe,  rien,  dans  ce»  deux  pièces,  n'indique  qu'elles  soient 
composées  pour  un  personnage  déterminé.  Mais  Éva,  dans  la  Maison  du  Berger^ 
apparaissait  en  somme  comme  la  Muse  du  poète.  En  mettant  sou  nom  en  tête  de 
ses  poèmes  les  plus  philosophiques,  Vigny  aura  voulu  les  rattacher  l'un  à  l'autre, 
et  indiquer  qu'ils  partaient  d'une  même  inspiration. 

2.  C'est  l'antépénultième  des  pensées  qui  ont  été  écrites  cette  année-là. 
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NOTES    LEXICOLOGIQUES 

{Sitile  ») 

Désorganiser  : 

1611.  Tout  ainsi  qu'elle  n  y  est  venue  qu'après  que  tout  le  corps  fut 
organisé,  aussi  estant  tout  désorganisé^  s'il  faut  aussi  parler,  soudain 
l'ame  desloge. 

(Artus  Thomas.  Comment,  sur  Apollonius  Thyanéen,  I,  600.) 

Désorienter  : 
'  1644.  Le  roy  se  prit  a  rire  de  cette   équivoque,  ce  qui  desonenta 
encore  davantage  le  pauvre  echevin. 

(D'Ouviile,  Contes,  II,  444,  Jouaust.) 

1662.  Cette  mort  me  rf^sonVw/a. 

(Chapelain,  Lettres,  II,  223,  Tara,  de  Larroque.) 
Dessaisissement  : 

1609.  Les  ventes  ne  sont  parfaites  sans  tradition...  ;  aux  donations  et 
liberalitez  de  dessaisissement  est  nécessaire. 

(Jean  Duret,  Coût.  d'Orléans,  595.) 
Desservant  : 
1322.  Le  desservant  de  la  ditte  capellenie. 

[Cart.  de  Vàjlxse  Saint-Pierre  de  Lille.) 
Dessin  : 
1529.  Mille  beaulx  et  bon  desseings  et  pourtraictz  qu'il  a  faictz  en  la 

noble  cité  du  Mans. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f®  xii  r®.) 

Deseings  et  pourlraicts  au  vray  antique, 

(Id.,  l'o  xLi  r.) 
Dessiner  : 

1529.  Prenez  bien  garde,  quant  la  désignerez  et  Tescrirez  (la  lettre  Ss 
de  ne  luy  faire  son  ouverture  si  large  en  teste  qu'en  pied. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  P  lxo  v*.) 
Destructeur  : 
xiv^  s.  Il  viendroit  ung  homme  qui  seroit  destructeur  de  la  religion. 
(J.  de  Vignay,  Mir,  hiM.,  XXII,  81,  édit.  1531.) 
Détachement  : 

1613.  Tant  la  licence  de  ce  desbordement  est  extrême  continuant 
en  cesle  fureur,  et  destachement  durant  tout  le  cours  de  cet  an. 

iCésar  Nostradamus,  llist.  de  Provence,  923,  édit.  1624.) 

1.  Voir  l.  ï,  p.  118  et  48G;  l.  11,  p.  108  et  256;  t.  IV,  p.  1:>7;  t.  V,  p.  287;  t.  VI, 
p.  283  et  452;  t.  VllI,  p.  48.S;  l.  IX,  p.  469. 
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U^Xaxllanl  : 

1649.  Au   sieur   de    Boislambert,   marchand    drapier   détaillant^  à 
Rouen,  pour  serge  de  Caen  verle. 

(Bull,  de  la  Commission  des  Antiq,  de  Normandie,  t.  X,  73.) 

On  voit  que  le  mot  ne  date  pas  du  xix®  siècle. 

.^^éialer  : 

1533.  Car  il  seroit  bien  lard,  a  vray  parler, 
Venir  après  qu'on  a  peu  destaller, 

{Le  boute-hors  d'oysivetc,  Ane.  Poés.  fr.,  VII,  158.) 

1360.  Destallez'vousy  gentils  mersiers. 
Allez  apprendre  autre  mestier. 
[Regrets  et  Complaintes  des  gosiers  altérez,  Ane.  Poés.  fr.,  VU,  78.) 

.^Jêtestable  : 

xiv  s.  Quelle  chose  est-ce  doncques  que  Gicero  doubla  en  la  pres- 
-^ir  ience  des  choses  advenir,  à  ce  qu'il  s'efforçastde  la  destruire  par  dispu- 
•^  «cions  détestables'^ 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  V,.9,  édil.  1531.) 
-^Détorquer  : 

1366.  Plusieurs  d'iceux  passages  sont  delorquez  et  forcez. 

(Paradin,  Annales  de  Bourgogne,  490.) 
-^Hracter  : 

1474.  Je  vous  requier  que  l'en  relaie 
Icy  d'aucune  chose  bonne, 
Sans  qu'on  dctracte  de  personne. 

[Myst.  de  Une.  et  Nat.,  1,262,  Du  Verdier.) 

1522.  Hz  seront  doulx  de  parolle  et  poignant  de  la  queue,  et  murmu- 
reront detrnctant  aullruy,  disant  des  aultres  ce  qu'ilz  ne  voudroient 
f)oint  que  on  dist  d'eux. 

[yativitez  des  hommes,  chap.  8,  à  la  suile  des  Propr,  des  choses.; 

Mévaliser  : 

1561.  Tous  gentilshommes  et  autres  gens  de  guerre  revenans 
^'Italie,  esloient  malmenez,  dévalisez  et  mis  souvent  a  mort. 

(Paradin,  Hist.  de  noire  temps,  286.) 
Devanture  : 

1423.  La  devanture  des  Halles  entre  le  bielTroy  et  la  maison  du  Seel 

«d'icelle  ville. 

(Cité  ap.  Iloudoy,  Halle  échevinnte  de  Lille,  96.' 

Ifévastateur  : 
1581.  Leurs  communs  cnnemys  et  dévastateurs  de  leur  pairie. 

(Marnix  de  Sainle-Aldegonde,  Écrits  politiques,  185,  Lacroix,  i 

1586.  Tantost  ils  (les  démons)  sont  désignez  du  nom  de  dévastateurs 
<i  exterminateurs. 

(Pierre  Le  Loyer,  Ilist.  des  spectres,  19i,  édil.  1005.) 

llKV.  o'iiiST.  LlTTÉn.  DC  LA  Fbaxce  (  10«  Ann.).   —  X.  21 
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Dévastation  : 
xiv**  s.  La  destruction  et  dévastation  de  la  cité  de  Romme. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  I,  33,  édit.  1531.) 
Dévirffiner  : 

1602.  Elle  a  esté  devirginee  premièrement  en  Egypte,  et  leans  ses 
mammelles  ont  esté  rompues. 

(Jean  Lavardin,  Epist.  de  S.  Hierome,  339  r".) 

1615.  Junon  fut  garrotee  par  Jupiter...,  combien  qu'aucuns  y  lisent 
dépravée,  et  d'autres  l'interprètent  encore  pis,  devirginee. 

(Monllyard,  Hiéroglyphes  de  Jean-Pierre  Valérian,  640.) 
Dévolution  ; 

1385.  Lesquels  exploits  de  justice,  par  dévolution  d'appel,  se  dévoient 
traitter  au  dit  lieu  de  Saint-Laurent. 

(Preuves  deVhist.  de  Bourgogne,  III,  128,  édit.  1748.) 
Dévotieux  : 

XIV*  s.  Nous  voyons  les  adulateurs  comment  ilz  se  simulent  devolieux 
envers  cculx  desquelz  ilz  attendent  aucune  chose. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVII,  30,  édit.  1531.) 
Et  luy  parla  de  plusieurs  choses  contemplatives  et  devotieuses. 

(Id.,  XXV,  105.) 
Dextévitt'  : 

1504.   Ainsi  est-il  de  sa  noble  facture 

Qui  gist  enverse,  et  par  mort  immature 
Ha  perdu  tout,  force,  dextérité, 
Puissance,  autorité. 

;j.  Le  Maire,  OEwrres,  IV,  35,  Stecher.) 
Didhlor'ie  : 
Vers  1^30.  Par  lui  est  meule  mainte  diablerie. 

[Gaydon,  3956,  A.  P.) 
Diaconut  : 
lo77.  Il  a  eslé  déposé  de  son  diaconat^  et  a  esté  estrangé  de  l'Eglise. 
vHanj^'arl,  Hist.  ecclésiastique  tripartite,  115  r%  édil.  1587.) 

1603.   Lettres  de  diaconat. 

(Peleus,  Actions  forenses,  69.) 

Diagnoslifjur  : 

158i.  Des   sif^nes   salubres   diagnostigues   portent   et  monstrent    la 
santé  qui  e^l  es  corps. 

Simon  (ioul.irt,  Des  devins  de  Peuccr,  402.) 
Diagrédr  : 

\iii-xiv'  s.  Armonia,  espic,  squille,  diagride. 

{Antidotaire  Nicolas,  36,  Dorveaux.) 
Diaire  : 

1549.   Fièvre  diain\ 

■  Tagault,  Chirurgie,  346,  édit.  1645.) 
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1559.  Le  bain  est  aussi  louable  et  utile  aux  Hevres  diaires. 

(Cl.  Valgelas,  Conservation  de  santé,  9\.) 
Dialogique  : 

1512.  Invective  et  dialogique  controverse. 

[Contreblason  des  fausses  amours,  dans  Guill.  Alexis,  I,  281,  A.  T.) 

1547.  Platon  qui  a  esté  très  excellent  en  éloquence  dialogicque. 

(Budé,  Inst.  du  Prince,  92.) 

4583.  Le  genre  de  son  stll  qui  est  comique  ou  satirique  en  sujet,  et 
dialogique  en  parolles. 

(Kilbert  Bretin,  Traduction  de  Lucien,  5.) 

Diantre  : 

4524.  Ha!  je  le  fais  crier  a  l'arme 
Et  renier  Dieu  et  le  diantre, 
{Le  Pionnier  de  Seurdre,  Bull,  du  Bibliophile,  15  avril  1896,  p.  174.) 

Ùiaphorèse  : 

4550.  Telle  évacuation   est  faicte   nalurellemeut  :  aulcune  fois  par 

dlaphorese  qu'ilz  appellent  digestion,  evaporation  ou  resolution. 

(Hervé  Fierabras,  Méthode  chirurgicale,  liv.  H.) 

/Jiaprun  : 

4666.  Du  diaphenic,  diaprun  solutif,  diacarthame. 

(Guy  Patin,  Lettres,  351,  édit.  1689.) 

Diastnnt'  : 

4578.  Par  diastemes  musicaux. 

(La  Bodcrie,  Harmonie  du  monde,  297.) 

hicacitt*  : 

Par  dicacité  on  peult  entendre  irrision,  baverie,  moquerie  ou  bra- 

guerie. 

(J.  Le  Maire,  (Euvres,  IV,  105,  Stecher.) 

Dictature  : 

xiir  s.  Don  avint  que  la  dignetey 
De  dictature  fu  itey, 
Si  apparant  et  si  overte, 
Que  aie  a  Quinte  fu  offerte. 

(Priorat,  Trad.  de  Vcgcce,  445,  A.  T.) 
Dicton  : 

4501.  Venez  en  bas  proférer  un  dicton. 
■  André  de  La  Vigne,  Compl.  du  roy  de  la  basoche,  Ane.  Poés.  fr.,  XII,  394. 

Dxduction,  au  sens  du  latin  diductio  : 
4556.  La  longueur  ou  diduction  des  branches  (de  l'arbre). 

(ttich.  Le  Blanc,  SubtUiU',  135  r%  édit.  1566. j 
DiMse  : 

4655.  Ce  que  l'on  appelle  diérèse  ou  division. 

(Laocelot,  Méthode  pour  apprendre  la  langue  grecque,  9,  édit.  1754.j 
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2.  Diète  : 
156i.  Une  assemble  qu'on  nomme  Diette, 

(Paradin,  Histoire  de  notre  temps,  426.) 

1568.  Conseil  gênerai  ou  diefe, 

(Loys  Le  Roy,  Polit,  d'Aristoie,  514.) 

1574.    Son  ambassadeur...  luy  escrit  que  la  diele  est  rompue  sans 
rien  parfaitement  conclurre  ny  arrester. 

(Belleforest,  Epislres  aiLX  Princes,  53.) 
Diététique  : 

1549.  La  partie  de  médecine  diœtetique,  c'est-à-dire  qui  guérit  par 

une  bonne  manière  de  vivre. 

(Tagault,  Chirurgie,  98,  édit.  1645.) 

La  partie  diœtetique^  c'est-à-dire  qui  institue  la  manière  de  vivre. 

(Id.,  p.  92.) 
Ex.  du  XYU!*"  s.  dans  le  Dict.  général. 

Diffamatoire  : 

xiv^  s.  Ceulx  qui  feroient  ou  chanteroient  aucuns  dittez  ou  chansons 

diff'amatoires, 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  II,  9,  édit.  1531.) 

Diffamation  : 

XIII*  8.  Por  diffamation  doit  elle  estre  punie. 

{Statuts  d'Hôtels-Dieu,  174,  Le  Grand.) 
Différencier  : 

xiv-xv*'  s.  Il  n'y  a  pas  tant  de  différence  (en  ces  parties  de  France) 
de  haulx  estas  comme  à  Paris...  C'est  assavoir  de  reynes,  de  duchesses, 
contesses  et  autres  dames  et  damoiselles  par  quoy  les  estas  sont  plus 
différenciés. 

(Christ,  de  Pisan,  ap.  de  Backer,  La  femme  au  moyen  dge,  132.) 

Différent  : 
Vers  1350.  Différent^  dessemblable  u  divers  a  autre. 

(Li  Ars  d'Amour,  t.  I,  Introduction,  48,  Petit.) 
Différentiel  : 
xvr  s.  Pour  entendre  les  points  differentiaulx. 

[Apologie  de  Guill.  de  Nassau,  17,  Lacroix.) 
Difficile  : 

Vers  1330.  Très  difficile  œuvre  est  repeller  les  assentations  des 
flatteurs. 

Jeh.  de  Vi^rnay,  Mir.  hist.,  IX,  104,  édit.  1531.) 
Difficilement  : 

XV*  s.  Tout  est  possible...  mais  trop  difficilement  creroye  que  ainsi  en 
fust. 

(Chaslellain,  Cliron.,  III,  274,  Kervyu.) 

Je  juge  difficilement  y  pouvoir  y  trouver  bon  amour. 

(Id.,  CEuvres,  VII,  308.) 
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Diffiuent  : 

1572.  Il  fond,  resoud  et  consume  ce  qu'il  y  a   d'humeur   eveuse, 

difluenlCy  et  qui  ne  se  peut  figer  ensemble. 

(Amyot,  Propos  de  table,  liv.  VI,  question  10.) 

Difforme  : 

xiir  s.  Ung  homme  difforme  ou  deffiguré. 

(Sept  Sages j  i6,  A.  T.) 

Difformer  : 

1372.  Geste  goutte  artetique...  seiche  les  mains  et  les  clost  et  leur 

este  la  puissance  de  ouvrer,  elle  faict  les  joinctures  des  mains  moult 

diff'ormées. 

(Corbichon,  Propr.  des  chosesy  VII,  56,  édit.  1522.) 

Difformité  : 

XIV*  8.  Difformité  ou  laydure. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  Vil,  26,  édit.  i53i.) 

xV  s.  Regardez  la  difformité 

Des  hommes,  puissant  plasmateur. 

(Viel  Testament,  5382,  A.  P.) 
1507.  C'est  oultraige  et  difformité, 

(Nie.  de  La  Chesnaye,  Condamnation  de  Banquet,  453,  Jacob.) 

Digestible  : 

1314.  La  diète  soit  digestible,  generative  de  bon  sanc. 

(Mondeville,  Chv*urgie,  H,  75,  A.  T.) 
Digestif  : 

xiir  3.  La  première  (vertu)  est  apetitive,  la  seconde  retentive,  la 

tierce  digestive. 

(Brun.  Latin,  Trésors,  i09,  Chabaille.) 

Dignitaire  : 

1525.  Vous,  Messeigneurs  los  evesques  et  prelatz, 
Aussi  dignitères  de  l'église. 

(Le  resveur  avec  ses  resveries,  Ane.  Poés.  fr.,  XI,  105.) 
Dilettante  : 

1740.  Faites  part  de  ma  lettre  au  petit  Potot,  qui  est  un  dilettante, 
quasi  même  un  virtuose. 

(De  Brosses,  Lettres  dltalie.  H,  393,  Colomb.) 
Dilettantisme  : 

1462.  Cette  impartialité...  devient,  je  l'avoue,  un  de  mes  derniers 
plaisirs  intellectuels.  Si  c'est  un  dilettantisme,  je  confesse  que  j'en  suis 

atteint. 

(Sainte-Beuve,  ^oui\  lundis,  II,  l.j 

Diligenter  : 

xiv*  s.  Le  roy  de  France  exploita,  diligenta  et  pourcacha  tant  devers 
Edouart  roy  d'Engleterre  que  le  mariage  et  acointage  fut  fait  entre 
Yzabel  sa  fille  et  Edouart  le  josne  roy  d'Engleterre  son  fils. 

(R(citsd''un  bourgeois  de  Valenciennes,  128,  Kervyn.) 
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Dimension  : 
Vers  1327.  Ordre,  disposition  et  définie  dimension. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVJI,  82,  édit.  4531.) 

xiV  s.  C'est  impossible  que  plusieurs  corps  soient  en  un  lieu,  car  ce 

seroit  pénétration  de  dimensions. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier ^  191.) 

1372.  Toute  chose  corporelle  a  sa  propre  mesure  et  sa  propre  dimen- 
sion. 

(Corbichon,  Propr.  des  choses,  XIX,  129,  édit.  1522.) 

Dimètre  : 
1644.  Les  dimètres  imparfaits  sont  ou  défectueux  ou  redondants. 

(Lancelot,  Gramm.  latine,  776,  édit.  1704.) 
Diminution  : 

xuV  s.  Accroissement,  diminution,  altération. 

(Brun.  Latin,  Trésors,  149,  Chabaille.) 
Dinandene  : 
1389.  Aux  impositeurs  de  dinanderie  de  Rouen. 

(Inv.  de  GuilL  de  Lestrangc,  127,  édit.  A.  Picard.) 
Dinde  : 

1830.  II.  petiz  singes  et.  n.  poulies  d' Ynde  de  par  mon  dit  seigneur 
de  Flandres. 

(Comptes  de  Vhôtcl  des  rois  de  France,  109,  Douel-d'Arcq.) 

1508.  A  Mathieu  Lytec,  maçon,  pour  avoir  bricqueté  la  chambre  aux 
poules  daindesi 

(Comptes  du  château  de  Gaillon,  329,  Deville.) 

1512.  Phaisans,  hérons,  pellicans,  poulies  d'inde,  bécasses,  grues. 

(J.  Le  Maire,  lllust.,  I,  201,  Stecher.) 

Voilà  des  exemples  qui  reculent  la  date  de  l'introduction  du  dindon 
en  France. 

Diocésains  : 

1265.  Aucunes  fois  les  frères  diocésains  viennent  a  icelle  maison.  • 

{Statuts  d'Hôtels- Dieu,  133,  Le  Grand.) 
Diocèse  : 

Vers  1230.  Moult  fermement  afiche  et  jure 
S*il  ne  wide  sa  dyocese 
Qu'escorchie  li  ert  ou  rese 
Et  la  coronne  et  tuit  li  doit. 

(G.  de  Coincy,  Mir.  de  la  Vierge,  325,  Poquet.) 

1235.  Pour  dévotion  et  volonté  de  fonder  une   chapellainerie   en 
Tabbaye  des  religieuses  de  Voisins...  en  la  diocèse  d'Orliens. 

{Cart.  de  Notre-Dame-des-Voisins,  152,  Doinel.) 
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Diphthonguer  : 

.  1550.  Au  regard  de  fuir,  il  njoute  à  la  première  personne  diphlkon- 
gnée  ons,  ez,  et,  corne  de  je  fuy,  nous  fuyons,  fuyez,  fuyet. 

(Meigret,  Gramm,  française^  113,  Foërsler.) 
Dipode  : 

1556.  Il  se  trouve  parmi  ces  nomades  trois  sortes  de  rats,  dont  les 
uns  sont  appelés  dipodes, 

(Saliat,  Hérodote,  IV,  192.) 
/>«Ve,  s.  m.  : 

XV*  s.  Les  faiz  et  les  dires  de  nostre  très  bon  prince  et  excellent,  le 
benoist  fils  de  Dieu. 

(Gerson,  Thèse  de  Bourrety  83.) 
Direct  ion  : 

Mv"  s.  Considère  fin  et  direction  en  toute  conversation...  Direction 
est  la  chose  par  laquelle  plus  facilement  on  parvient. 

(Jeh.  du  Vignay,  J/ir.  hist,,  XXVII,  91,  édit.  1531.) 
Directorial  : 

wir  s.  On  but  a  la  santé  de  son  altesse  directoriale  et  on  loua  hau- 
tement sa  demi-magnilîcence. 

(Furet,  Second  factum  contre  C Académie.) 
Dirigeant  : 

xiv"  s.  0  charité  doncques  tu  es  voye,  mais  quelle  voye,  superexcel- 
lente... dirigente  et  prudente. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir,  /t/s^,  XXVII.  88,  édit.  1531.  ; 
Diriger  : 

xiv  s.  Doncques  en  son  faict  tellement  soit  dirigé  que...  ne  excède 
les  limites  et  formes  de  honestelé. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVII,  o8,  édiU  \6'Si.) 

1381.  Le  benoist  Saint  Esprit,  père  de  charité, 
Me  vueille  diriger  en  voye  de  vérité. 

[Le  grand  schismCj  Remania,  XXIV,  2H.) 
Dirimer  : 

154:2.  Tu  as  disjoinct  et  dirimé  ciyiWe  société,  répudié  les  loix,  blessé 
le  pays. 

(Pierre  de  Changy,  Inst,  de  la  femme  chrestieinw,  M  v*».) 

1616.  Aujourd'huy   la  religion   chrestienne   requiert  de  plus  griefs 
motifs  pour  dirinier  un  mariage. 

(Montlyard,  Trad.  dWpuIce,  3;i3  t\) 
Ex.  de  Lamennais  dans  Litlré. 

Discernement  : 
153:2.  La  raison  et  le  discernement  des  choses. 

(Du  Guez,  à  la  suite  de  Palat/ravCj  KI.'m.  Géniii.; 
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1584.  Qui  ne  seraestonné  d'ouir  une  simple  femmelette,  sans  nulle 
congnoissance  des  langues,  sçavoir,  en  discernement  de  langues,  parler 
diversement,  disputer  de  grandes  choses? 

(Belieforest,  Hist,  prodigieuses,  343.) 

xvi*"  s.  Le  discernement  du  vray  et  du  faux. 

(Artus  Thomas,  Commentaires  sur  la  vie  d'Apollonius,  I,  565,  édil.  1611. 

xvi-xvii*  s.  Idiots  qui  n*ont  pas  Tesprit  de  discernement. 

(Fr.  de  Sales,  Œuvres,  III,  82,  Berche  et  Tralin.) 
Discomple  : 

1671.  Il  ne  faloit  pas  parler  de  discompte,  ce  qu'ils  avoient  receu 
passoit  toujours  pour  les  dépens,  usures,  ou  parties  sans  mesure. 

(Us  et  Coût,  de  la  mer,  187.) 
Discon  venir  : 

1529.  Plusieurs  farceurs  ont  bien  ceste  créance 
En  leurs  grossiers  plebeyans  arroys 
D'aller  jouer  chez  les  princes  et  roys. 
Et  bien  contents  des  seigneurs  s'en  reviennent 
Jà  que  leurs  jeulx  aux  vertuz  disconviennent. 

(Colin  Bûcher,  Poésies,  273,  Denais.) 

Discourir,  employé  substantivement  : 

xir  s.  Car  molt  bien  se  demostrent  amors  la  ou  eles  sont.  Si  que  li 
parlers,  ne  li  discourirs  amie  a  son  amant,  ne  amans  a  s'amie,  n'est 
fors  parJersa  rebours. 

(Richard  de  Fournival,  Best,  d'amours,  89,  Hippeau.) 
Discursif  : 

xvr  s.  Dieu  a  donné  à  l'homme  raison,  entendement  et  puissance 
discursive. 

(Recueil  des  révélations,  ch.  I,  édit.  1611.) 

Discuter  : 
xiii*'  s.  La  chose  discutée,  délibérée  etconclute. 

(Sept  Sages,  46,  A.  T.) 
Disrjrnco  : 

1539.  Quelle  plus  grande  rf/sgrac^  te  pourroit  advenir. 

(Cl.  Gruget,  Leçons  de  P.  Messie,  584,  édil.  1610.) 

1555.  La  disgrâce 

Que  j'ay  heue  par  tant  d'espace. 
(De  La  Taysonnière,  Amoureuses  occupations,  71,  Guigue.) 
Disgracier  : 

xV  s.  Jurer,  parjurer,  mentir,  maudire,  renoier  et  desgracier,  dire 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie  ce  que  l'on  ne  deveroit  dire  d'une  vile 
ribaude. 

(La  Somme  le  Roi,  Remania,  XXIV,  69.) 


F 
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^isgregaiion  : 

xiT**  s.  Il  y  a  aucuns  accidents  qui  par  les  autres  ne  adhèrent  point 

.sux  substances  et  les  autres  y  adhèrent,  exemple  :  blancheur  est  en  un 

^corps,  non  par  autre  accident,  mais  disgregation  de  veue  y  est  a  cause 

^e  la  blancheur. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  IX,  32,  édit.  1531.) 

Ex.  de  xvi«  s.  dans  Littré. 

Disjonctif: 

1534.  Et  aussi  peult  apparoir  assés  que  la  peine  contenue  eu  texte 
3i*y  est  pas  mise  par  disjunctive, 

(Granl  Coust.  de  Normandie,  f*  lu  r".) 

Jaçoit  ce  que  la  peine  contenue  en  ce  texte  soit  disjunctive, 

(Id.,  f  LU  r'.) 
Dispendieux  : 

XIV*  s.  Il  n'est  rien  plus  dispendieux  ne  plus  déplaisant  que  de  yre,  il 
ii*cst  rien  plus  précieux  que  de  paix. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XX,  106,  édil.  1531.) 
Disperser  : 
\iv*  s.  Affin  qu'il  ne  dispersast  les  Juifz. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  IX,  91,  édit.  1531.) 
Disposant  : 

1609.  Car  ne  serviroit  de   rien  de  retenir  l'usufruict  de  chose  qui 
despend  de  la  simple  volonté  du  disposant,  qui  peut  a  plaisir  revocquer 

ce  qu'il  a  faict. 

(Jean  Durel,  Coût.  d'Orléans,  651.) 

Disproportion  : 
1552.  Inaiqualitas,  inegualité,  quand  les  choses  ne  sont  pas  pareilles, 

disproportion, 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

i^issecteur  : 

XIV*  s.  Et  si  apert  par  les  disacteurs  que  cirurgie  est  moult  pratique 
Qt  peu  théorique  et  qu'elle  est  aprise  en  ouvrant. 

(Mondeville,  Ciruryie,  Bull,  de  la  Société  des  A.  T.,  114.  anu,  1902,  n*»  2.) 

1556.  Le  peintre  est  philosophe,  architecte  et  bon  dissecteur. 

(Rich.  Le  Blanc,  Subtilité,  318  v".) 
^^isseclion  : 

1556.  L'œuf  parvient  en  un  jour  de  petit  en  grandeur  entière,  ou 
l^our  le  plus,  il  parvient  en  deux  jours  :  ce  qui  appert  a  ceux  qui  font 

dissection  des  poules. 

(Id.,  255,  édit.  1566.) 

Dissemôlablement  : 

Vers  1327.  Je  cxtens  dissemblnblement...  l'espace  des  jours    et  des 
*^uictz  affin  que  la  variété  oste  Tennuy  et  te  donne  rejouissance. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  historial,  XXVII,  75,  édil.  1531.) 
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1570.  Elle  s'est  présentée  non  dissemblablemenl  a  la  veue  des  deux. 

(GeDtian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  I,  34o.) 
Dissemblance  : 
xiY*  s.  Par  dissemblance  de  volonté  et  par  fragilité  d'enfermeté. 
(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  VIlï.  25,  édit.  1531.) 
Dissentir 
XIV*  s.  De  ceste  reprehension  dxscentent  Sainct  Augustin  et  Hierome. 
(J.  de  Vignay,  Mir,  hist.,  IX,  91,  édit.  1531.) 
Dissertation  : 

1645.  Le  P.  Petau  qui  avoit  donné  le  premier  l'occasion  a  celte 
dissertation. 

(Guy  Patin,  Lettres,  5,  édit.  1689.) 

Dissidence  : 

W  s.  Ne  l'un  ne  l'autre  n'ont  eu  coulpe,  mais  tant  seulement  fortune 
ennemie  a  tous  deux,  avec  les  mauvais  hommes  qui  y  ont  mis 
dissidence, 

(Chastellain,  Chron,,  IV,  15,  Kervyn.) 
Dissipateur  : 
xiv-xV  s.  Grant  dissipateur  suy  de  biens. 

(Eust.  Deschamps,  VIII,  158,  A.  T.) 
Dissiper  : 

1170.  Les  iglieses  !  l  a  estorees 
Que  arses  out  e  dissipées. 
(Guill.  de  Saint- Pair,  Roman  du  MontSaint-Michel,  1473,  Michel.) 

Dissocier  : 
XIV*  s.  Celuy  emulateur  de  vérité...  fera  toute  amylié  dissocier, 
(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XX,  89,  édit.  1531.) 

1579.  Si  elle  (l'ame)  estoit  corps,  la  vie  ne  s'en  pourroit  dissocier. 

(Pierre  de  Lestai,  Disc  phil.,  25.) 
Dissolubilitê  : 

1641.  Afin  qu'il  (le  lecteur)  puisse  distinguer  ces  trois  termes  de 
liquefactibilité  et  liquéfaction,  de  dissolubilité  et  de  dissolution,  d'avec 
la  fusibilité  et  la  fusion. 

(Est.  de  Clave.  Principes  de  nature,  475.) 
Dissolu tif  : 

1372.  Eaue  de  scabieuse...  est  consumptive  et  dissolutivc,  et  vault  a 
rongne  et  lèpre. 

(Corbichon,  Des  eaux  artificielles,  chap.  de  la  Scabieuse,  édit.  1522.) 

Dissonant  : 

1512.  Ce  nom  de  (3am  sonne  en  mal,  et  est  dissonant  du  nom  du 
bon  père  Noë. 

(J.  Le  Maire,  lllust.,  I,  43,  Stecher.) 

1542.  La  méditation  ne  doit  point  estre  dissonatite  aux  paroles. 

(P.  de  Ghangy,  Inst,  de  la  femme  chrestienne,  chap.  x,  édit.  Delboulle.) 
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Distendre  : 

xiv*  s.  Maintenant  inflammons  nostre  mauvais  courage  par  orgueil, 
maintenant  le  distendons  par  cupidité. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  IX,  Hi,édit.  1531.) 
Oistillatxon  : 

1372.  Eaue  depoulieu...  est  bonne  à  la  pierre,  a  la  distiladon  de 
Turine. 

^  (Crbichon,  Des  eaux  artificielleSy  à  la  suite  des 

Propr.  des  choseSy  édit.  1522.) 

XV*  8.  Et  n*est  ni  ciel  ni  terre  qui  n'en  reçoive  la  distillation, 

(Chastelain,  Chron.,  V,  299,  Kervyn.) 
Distinctif  : 

1314.  Deux  signes  propres  distinctis  entre   fistule  charneuse.  ner- 
veuse, osseuse. 

(Mondeville,  Chirurgie,  11,  147,  A.  T.) 

Distinguer  : 

XIV*  s.  La  chose  juste  est  distinguée  ou  discernée  de  celle  qui  n'est 
mye  juste. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XII,  3,  édit.  1531.) 

1383.  Il  (cela)  est  distingué  en  la  manière  qui  s'en  suit. 

{Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  261,  B.  B.) 

1425.  Sevrer,  c'est  séparer  et  distinguier. 

(Oliv.  de  La  Haye,  La  grande  peste,  227,  Guigue.) 
Disiribunble  : 

1396.  L'autre  quart...  revenant  aux  autres  simples  légataires,  distri- 
buable  entre  eux. 

(Jean  de  Basmaison,  Paraphrase  sur  les  Coutumes  d'Auvergne,  i33.) 

Distributeur  : 

Vers  1330.  Qu'est  soleil?  œil  du  ciel,  aornement  du  jour,  distributeur 
des  heures. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XI,  71,  édit.  1531.) 

Distributif  : 

Vers  1350.  Celé  justice  distributive  et  departans  les  choses  covient 
esire  selonc  proportion,  regart  et  mesure. 

{Li  Ars  d'amour,  I,  73,  Petit.) 
iJiton  : 

xvï*  8.  Il  y  a  puis  après  sept  accords  principaux...  Ion,  diton,  semi- 
diton. 

(Vigenère,  Tabl.  de  Philostrate,  249,  édit.  16H.) 

Divagation  : 

1577.  Icelles  oraisons  estant  dévotement  dictes  et  récitées  aydent 
beaucoup  a  reunir  et  recueillir  le  cœur  espars  et  plain  de  divagations. 

(Ch.  Blandecq,  Manuel  d'oraisons,  89  ^^) 
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Divaguer  : 

1534  :  Bien  garda  contre  toutes  les  tempestes  d'enragerie  la  navire 
du  saint  corps  du  martyr,  sans  divaguer  du  vray  par  aucuns  souffle- 

mens  et  tourbillons. 

(Guill.  Michel,  trad.  de  Joseph,  i92.) 
Divaricalion  : 
XIV  s.  Aller...  sans  gesticulation  des  espaules,  seoir  sans  rfîyanca/ioi> 

des  cuvsses. 

(J.  de  Vignay,  Jifir.  hisL,  XXVII,  58,  édit.  1531.) 

Sans  ex.  dans  Littré. 

Divariquê,  p.  passé,  écarté  : 

1634.  La  région  intérieure  a  l'endroit  ou  les  jambes  sont  séparées  et 
divariquees,  se  monstre  plus  cave  et  devient  plus  gresle. 

(Les  Anciens  et  renommez  auiheurs  de  la  médecine,  678.) 

Resté  comme  terme  de  botanique  dans  la  langue  moderne.  Sans 
hist.  dans  Littré. 

Divertir  : 

xiV'  s.  11  est  pour  tout  a  corriger,  affin  que  par  coutume  de  for- 
voyer,  il  ne  soit  contrainct  de  aller  a  travers  ou  de  se  divertir  en  che- 
min contraire. 

(J.  de  Vignay,  Mir,  hist.,  XIX,  95,  édit.  1530.) 

Hz  [les  ennemis)  se  divertirent  a  la  dextre  partie   du  chemin    par 

lequel  ilz  alloyent. 

(Id.,  XXXI,  5t.) 
Divinateur  : 

xV'  s.  Gens  entendus,  subtilz  divinateurs. 

(Viel  Testament,  39719,  A.  T.) 

1530.  Assez  les  fils  de  Israël  occirent  par  Tespée  Balaam  filz  de 
Beor  divinateur. 

(Lefebvre  d'Étaples,  Bibl.,  Josué,  chap.  13.) 
Divinement  : 

xiV'  s.  Un  estourbillon  envoyé  divinement  qui  rompit  les  serreures 
et  verroux. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVI,  chap.  25,  édit.  1531.; 

Id.  Les  choses  devant  dictes  et  promises  divinement. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XX,  30,  édit.  1531.) 
Divulgateur  : 

1552.  Vulgalor,  publieur  et  divulgateur  de  secret. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 
Divulgation  : 

1510.  Toujours  lysoit  par  grant  devocion 
En  démonstrant  sa  divulgation 
El,  narrant  sa  légende  faulsayre, 
Faisoit  aux  dames  véhément  vitupère. 
{Girouflicr  aux  dames,  Ane.  Poés.  fr.,  Xlll,  250,  Bibl.  elz.) 
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Docile  : 

xiT*  s.  Le  bon  engin  bien  comprenant  et  docile  sans  docteur  est  bien 

a  louer. 

(J.  de  Vignay,  Mir,  hist.,  XVII,  85,  édit.  1531.) 

1504.  Ingéniosité  naïve  et  naturelle  est  toute  docille  et  dextre. 

(J.  Le  Maire,  ÛEmitcs,  IV,  lU,  Stechcr.) 

1520.  L*en  doibt  faire  aussi  les  auditeurs  docilles^  c'est  assavoir  leur 
faire  entendre  ce  que  on  veult  dire. 

(Fabri,  Rhct,,  I,  63,  Héron.) 
Doctissime  : 

1542.  Plusieurs  poètes  doclissimes  grecz  et  latins  ont  escript  dictiers 
joyeulx,  doux,  plaisans  et  pleins  de  grant  sens. 

(P.  de  Changy,  Inst,  de  la  femme  chrestienne,  6  v».) 

1549.  Mesvé   doclissime   entre  les   Arabes,   et  lequel  plusieurs  ont 
appelle  Evangeliste  en  la  médecine. 

(Tagault,  Chinirffie,  357,  édit.  16^5.) 
Doctoralement  : 

1603.  Je  ne  me  sçaurois  tenir  que  je  ne  fisse  le  fol  aussi  bien  qu'eux, 
encore  que  ne  ce  fust  si  docloralementy  par  profession  de  precipu  comme 

«ux. 

(Charron,  cité  dans  la  Revue  d^Hist.  littéraire^  15  juillet  18î)i.) 

£}odécarorde  : 

1611.  Les  plus  anciens  au  rapport  de  Glarean,  liv.  2,  c.  10  de  son 
<iodecacorde,  n*avoient  pas  quatre  modes  ou  manières  de  modulation. 
(Arlus  Thomas,  Comment,  sur  la  vie  d'Apollonius  Thyaneen,  :280.) 

jPoiUcaèdre  : 

1572.  Le  dodécaèdre,  corps  a  douze  faces. 

(Amyot,  Questions  platoniques,  chap.  iv.) 

Ex.  du  commencement  du  xvii*^  s.  dans  Lillré  et  Godefroy. 

I/odelinement  : 

1552.  Vacillatio,  branlement  ça  et  la,  vacillation,  dodelint'ment . 

(Ch.  Eslienne,  IHct.  lutin,) 
Dogmatiseup  : 

1598.  Les  mystères  de  ses  do(jmntizeurs  sont  descouverts. 

(Maruix  de  Sainte-Aldegonde,  Correspondance,  437,  Lacroix.) 

1613.  Il  se   monstroit  fauteur  et  défenseur  trop  aspre  de  ces  nou- 
veaux dogmatiseurs, 

(César  Nostradamus,  llist,  de  Provence ^  107.) 

Dogmatiste  : 

1561.  Aucuns  secrets  dogmatistea  qui  donnoient  de   main  en  main 
plusieurs  petits  livrets  contenans  blasphèmes. 

(Paradin,  Uist.  de  notre  temps.  370.) 
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Dogiuf  : 

1570.  Comme  dit  Apulée  au  dogme  de  Pialon,  on  a  besoin   pour 
l'usage  de  la  vie  de  biens  de  fortune. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  I,  258.) 
Dogue  : 
xiv-xV  s.  Lors  vint  .u.  Anglois... 

Qui  me  prindrent  parmi  ia  bride  : 

L'un  me  dist  :  «  dogue  »,  l'autre  :  «  ride  ». 

(Eust.  Deschamps,  V,  80,  A.  T.) 
1480.  Deux  grans  dougues  nagnieres  venus  d'Angleterre. 

(Comptes  de  riiôtel  de  R.  de  Fr.,  388,  Douet-d'Arcq.) 

1508.  Le  dit  Aygle  faux... 

S'allia,  tout  delay  cessant, 
Avec  des  docgues  d'Angleterre. 

(Maximien,  Ane.  Poés,  fr.,  VI,  127.) 

Vers  loiO.  Mener  chiens  et  vieux  dogues  en  laisse. 

(Crétin,  Poésies,  81,  édil.  1723.) 

1512.  Chiens  de  chasse...  qui  sont  comme  dogues  d'Angleterre. 

(J.  Le  Maire,  Illust.,  II.  277,  Stecber.) 
I)ol: 

1248.  En  tous  autres  cas,  ne  de  deites,  ne  de  dol,  ne  eschevins,  ne 
nuz  autres  n'y  puet  pandeir  sans  le  message  du  chapitre. 

(Cité  ap.  Giry,  llist.  de  Saint-Omer,  423.; 

XIV  s.  Par  flatteries  et  dol  entremeslées. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXXII,  47,  édit.  1531.) 

hi.  Action  de  dol.  , 

(Bouteillier,  Somme  rurale j  38  r^,  édit.  1537.) 

Dolorifiquo  : 

154U.  On  appelle  ulcère  cruciante  et  dolorifigue,  celle  qui  moleste 

bien  fort  le  patient. 

(Tagault,  Chirurgie,  ;i09,  édit.  Unio.) 

Toutes  apostemes  et  dispositions  dolorifiques. 

(Id.,  300.) 
IDOl.  Les  nerfs  dolori figues. 
i  Vanlair,  Le  mystère  de  la  douleur.  Revue  des  Deu.v  Mondes^  lo  aoit  1901. i 

Domesliriié  : 

1583.  Les  cas  particuliers  aiisquels  on  n'a  esgard  a.  \a  domesticité, 
familiarité  ou  parentelle  sont... 

(Jean  Duret,  Coust.  du  Bourbounois,  384.) 

Parentelle,  domesticité,  service,  familiarité  (id.,  350  . 

1G12.  Un  petit   chien   transformant  du   tout   son   naturel   farouche 

en  telle  domestirité. 

iDe  Laucre,  Inconstance  des  mauvais  anges,  310. | 
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Dominical  : 

Vers  1327.  La  formule  de  l'oraison  dominicale. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir,  hist.,  XX,  68,  édit.  1531.) 
Dompteur  : 

Vers  1330.  Et  pour  ce  est   le  cheveslre  a  Ta-sne,  et  la  bride   aux 
chevaulx,  et  le  chartier  au  char  et  le  dompteur  au  lyon. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XXx"  H4,  édit.  i531.) 
Donation  : 

1235.  Par  donation  faitte  par  nous  et  de  monseigneur  Péan  d'Orléans. 
(Cartul.  de  Notre-Dame-des- Voisins,  152,  J.  D.) 
Donjonné  : 

1613.  Une  tour  donjonnée  d'argent  ouverte  et  maçonnée. 

(César  Nostredame,  Hist.  de  Provence,  1020,  édit.  1624.) 
Donnant  : 

xui''  s.  Piteus,  courtois  et  donans^ 

Plains  d*aumone  et  de  carilé. 

(Beaumanoir,  A/aneftinc,  4928,  A.  T.) 

XIV*  s.  Li  large...  sont  donant  et  n'aiment  nient  les  richesses  pour 

eles,  fors  pour  doner. 

(Li  Ars  d'Amour,  I,  304,  Petit.) 

XV*.  Nos  langues  tournent  comme  vent 
Au  plus  donnant. 

(Meschinot,  Lunettes  des  princes,  100,  édit.  Jouaust.) 
1.  Donne  : 
xv  s.  Par  l'espace  de  xuii  ans  continua  donne  Marguerite  sa  manière 

de  faire. 

(Cent  Noui\  nouvelles,  46«  Bibl.  elz). 

Id.  Qui  a  belle  done,  la  garde  bien. 

{Jacques  de  Lalaing,  209,  Kervynj. 
Donneur  : 
xiv*  s.  Œil  charneus,  dormeur  et  buveur  senefienl. 

[Li  Ars  d'Amour,  II,  194,  Petit.) 
Dose  : 
xHi-xiv*  s.  Sa  doise  (de  ce  remède)  est  dragme.  m. 

{Antidotaire  yicolas,  4,  Dorveaux.) 
i^ouairière  : 

1368.  Nostre  dile  dame  qui  ne  est  que  douairière. 

(Lettre  de  grâce  de  Charles,  ap.  Semichon,  Hist.  d'Aumale,  11,406.) 
1385.  La  douariere  puet  forfaire  son  doaire. 

{Coût,  d^ Anjou  et  du  Maine,  \,  186,  D.  B.) 
^^ouane  : 

1372.  C'est  la  porto  de  la  douanno. 

(Machaut,  Prise  d'Alexandrie,  p.  85,  Var.  Mas-Latrie.) 

1421.  Une  petite  porte  nommée  le  douaire. 

(Ghiil.  de  Lannoy,  Œuvres,  108,  Polvin.) 
L*édition  Welb  donne  «  la  douwaine  »,  meilleure  leçon. 
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Douanier  : 
1545.  Apres  qu'il  eut  baillé  Tinventaire  d'iceux  draps  aux  douanniei 

(Le  Maçon,  Decamérony  IV,  212,  Dillaye.) 

1574.  Les  peageurs,  gabeliers...  doanniers,  fermiers,  soit  des  droic 

du  prince  ou  de  la  ville. 

(Privilèges  de  la  Ville  de  Lyon,  104.) 
Doucettement  : 

xii-xTii  s.  Et  H  lieve  contremoDt 

Le  menton  moût  doucetement. 

[Li  Chevalier  as  deus  espées,  4552,  Foëster.) 
Doucin,  au  sens  3  : 

1634.  Par  ce  moyen  le  chable  est  renforcé  contre  le  domsin  ou  eai 
d'amont,  et  moins  sujet  à  pourriture. 

(Cleirac,  Tetniies  de  marine^  543,  édil.  1570.) 
Drachme  : 

XIII''  s.  Pran  une  once  de  burre  et  une  once  d'huile  d'olive,  et  ui 
dragme  de  aloe. 

(Le  roi  Dancm,  12,  Jouaust.) 

Jd,  Poivre  long,  poivre  blanc,  ana  dragme  ii. 

(Antidotaire  Nicolas,  3,  Dorveaiix.) 
Draconlium  : 
xvr  s.  Des  vertus  et  proprietez  de  aron,  de  la  dragontea,  de  dracoi 

tium, 

(Du  Pinet,  Pline,  XXIV,  16.) 

Les  autres  appellent  l'oignon  de  ceste  plante  aron,  et  la  tige  dmcoi 

tium. 

ihl.) 
Dragonne  : 

1647.  Lyon  dragonne, 

(Vulson  (le  la  Colombière,  Science  héroïque,  233,  édit.  1660.) 

Dragonnier  : 
XV®  s.  Le  païs  est  garny  de  dragonnyers  et  d'autre  bols  assés. 

[i.  (le  Bélhencourt,  Le  Canarien,  122,  Gravier.) 

Littré  a  recueilli  ce  mot,  mais  sans  exemple  ;  il  manque  dans  Godefro} 

Drague  : 
1556.  Les  briques  dont  je  suis  bastie  ont  été  faictes  du  limon  tiré  d 

Testang  avec  dragues. 

(Saliat,  Hérodote,  II,  136.) 
Draguer  : 

1634.  On  nomme  ponton  un  grand  vaisseau  à  plat  fonds,  garny  d 
mast,  de  cabestans,  d'avis  et  autres  machines  servant  à  faire  fair 
carène  aux  grands  navires,  à  les  relever,  à  nettoyer  les  ports,  à  divague 

et  tirer  les  vases. 

(Termes  de  marine,  533,  édil.  1670.) 

1671.  Un  ancre  dragué  ou  perché  dans  la  rivière. 

{Us  et  Coutumes  de  la  mer,  347.) 
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I 

f  Draper  : 

Vers  1225.  GhascuDS  pois  d*eignelins  doit  i  denier  dou  vandre...,  et 

cil  qui  l'achate  pour  draper  n'en  doit  riens. 

{Péages  de  Sens  y  35,  Lecoy  de  La  Marche.) 

/droguer  : 

1554.  Si  un  peu  de  celt^  eau  dans  ]e  vin  on  instille...  il  recouvre 

saveur  et  couleur,  les  uns  en  un  jour,  les  autres  en  sept,  et  plus  ne  se 

^a.steni,  et  si  ne  sentent  point  estre  droguez. 

(Barthélémy  Aneau,  Trésor  de  Evonime,  182,  édit.  1557.) 

Ut^o guérie  : 

1431.  Certaines  rfrogfueWes  ainsi  que  nous  avons  ordonné  faire  pour 

lo   i£iît  de  nostre  personne. 

(Cité  dans  de  Laborde,  Émaux,  524.) 

1  3o8.  Lesquels  antidotz  et  régimes  déclarons  avoir  extraitz  du  dro- 
c^xAi^^-  aromatisant  des  sainctes  écritures. 

(Sperit  Rotier,  Aniidoiz  contre  la  peste  d'hérésie^  13.) 

*!  iS78.  Ces  femmes...  font  mille  petites  gentillesses,  comme  guilochis, 
l».s    d'amour  et  autres  drôleries  au  dedans  de  ces  vaisselles  de  terre. 

(Jean  de  Léry,  Voy.  au  Brésily  II,  99,  Gaffarel.) 

*  634.  Une  grosse  corde  nommée  drosse  ou  bidrole. 

(Termes  de  Marine,  551,  édit.  1670.) 

xivii-xviii"  s.  On  ne  doit  jamais  étouffer  le  plant,  qu'auparavant  on 
^  ^.it  oté  les  brins,  les  martinets  et  les  druges, 

(Liger,  .Vomv.  Maison  rustiquey  II,  471,  édit.  1775.) 
f^^9M,Qeon  : 

^  î>45.  La  racine  de  la  femelle  ha  sept  ou  huit  provins,  surcroists  ou 

^*'^^ésons. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  plantes,  iV6.) 

^^32.  Pullulo,  pulluler,  bourgeonner  etjecter  surgeons  et  jectons  ou 

^^^*^f7^ons, 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Xï  v^  s.  Les  druydes  estoient  ainsi  comme  les  souverains  evesques  qui 
^^^'V'^rnoient  et  temporel  et  spirituel. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  V,  Exp.  sur  le  chap.  25,  édit  1531.) 

^^^s  Druydes  estoient  quittes  de  tous  tribus,  de  tous  oslz. 

^^^rs  1460.  Artus  deuxzième  de  ce  nom,  extrait  de  la  noble  lignée 
y  ^^  le  et  duchale  de  Bretaigne. 

(Gruel,  Chron.  cV Arthur  de  Richemont,  i.  Le  Vasseur.) 

R«v.  D'aiST.  Lirrin.  de  i.a  France  (10«  Ann.).  —  X.  22 
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xv*"  S.  Mis  à  cheval,  en  apprest  de  prince,  chaint  d'espée  ducal, 

(Chastellain,  Chron,,  II,  489,  Kervyn.) 
Ducal  : 
xiv«  s.  La  valeur  de  vi*  mille  bons  ducas  d*or. 

{Chron.  de  Flandre^  I,  96,  Kervyn.) 
Ducaton  : 
1596.  Ducquatom  d'argent  passant  pour  cinquante  six  solz. 

(Jean  Burel,  Mém.,  449,  Chassaing.) 
Duché  : 
Vers  1350.  Guillaumet,  ses  fieuls,  retint  le  ducel  apriés  li  par  les 

convenanches  des  barons. 

(Chron.  de  Flandre,  I,  14.) 

10  Duel  : 

1556.   El  pourtant  notent  icy  les  princes  de  non  approuver  telle 
monnomacbies,  duelles  et  batailles. 

(Charles  de  Sainct-Gelays,  Chron,  des  Machahées,  7  y^,) 
2^  Duel  : 

1570.  Les  plus  anciens  Grecs  avoient  seuUement  deux  nombres,  les 

singulier  et  le  plurier.  Ceux  qui  sont  venus  après  y  ont  adjousté  le 

duel, 

(Genlian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  279.) 

1578.  Ce  mot  est  un  dual  dont  les  Grecs  usent  quand  ils  parlent  de 

deux. 

(Jean  de  Léry,  Voy.  au  Brésil,  11,  130,  Gaffarel.) 

Duite  : 

1531.  Il  est  prohibé  de  faire  en  un  drap  de  toile  d'or,  là* où  il  aura 

une  duite  d'or  faux  et  l'autre  bon. 

(Statuts  des  passementiers,  Ane.  Corpor,  de  Uouen,  712,  Ouin-Lacroix.) 

Dulie  : 

Vers  1327.  Et  oraison  si  est  proprement  une  espèce  de  dulie, 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist..  Il,  51,  édit.  1531.) 

Dunette,  au  sens  2  : 

1634.  En  plusieurs  vaisseaux  sur  la  chambre  du  capitaine,  il  y  en  a- 

une  autre  pour  le  pilote,  la  dunette. 

(Cleirac,  Termes  de  Marine^  536,  édit,  1660.) 

Duo  : 

1548.  Cependant  il  survient  quelqu'un  plus  rebrassé  que  vous...,  et^ 

lors  est  un  duo  à  quatre  diableries. 

(Du  Fail,  Propos  rustiques,  49,  Guichard.) 

Duodénnire  : 

1550.  Cestuy  nombre  septénaire  est  très  conforme  et  semblable  ait 

duodenaire, 

(Richard  Roussel,  De  restât  et  mutation  des  temps,  78.) 

Ce  nombre  duodénalre  est  facile  a  estre  mesparti  en  plusieurs  par— 

ties. 

(J.  Poldo  d'Albenas,  Antiquitez  de  Nismes,  35.) 
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Duper  : 

1622.  Va  dire  au  cuisinier 
S'il  5e  diippe  de  nous,  s'il  sçait  point  qui  nous  sommes. 
(D'Esternod,  Les  ambitieux  de  la  cour,  Var.  hist.  et  litt..  10,  37.) 

1623.  Je  ne  suis  pas  seul  et  premier  duppé. 

(Les  Esiramjes  tromperies,  Var.  hist.  et  litt.,  III,  275.) 

1635.  Il  l'estime  nyais,  et,  secouant  la  teste, 
Montre  qu'il  duperait  une  plus  fine  beste. 
{Entrée  de  Guill.  Ganjuille  en  l'autre  monde,  Var.  hist.  et  litt.,  IV.  223.) 

Du peur  : 

XVII'  s.  En  récitant,  de  vray  je  fay  merveilles. 

Je  suis,  Conrart,  un  grand  dupeur  d'oreilles. 

(Bois-Robert,  ap.  Livet,  Précieux  et  Précieuses^  360.) 

Duumvir  : 

1566.  Les  deux  hommes  ou  duumvires  et  les  édiles. 

(Chaumeau,  Hist.  de  Berry,  479.) 

1607.  Marcus  Tullius,  dmnnvir. 

(A.  Du  Chesne,  Trad,  de  Juvcnal,  384.) 

Duum virai  : 

1626.  Les  decurions  estoient  appelez  au  duumvirat,  et  autres  offices 

des  villes  où  ils  residoient. 

(Olive  du  Mesnil,  Act.  foreuses,  648.) 

Duvet  : 

1310.  Que  nus  ne  nulle  ne  mette  de  duvet  de  Bretaigne  avec  ducft 

(Je  France,  quar  celui  de  Bretaigne  n'est  ne  bon  ne  bel. 

[Ord.  de  la  Prcvosté  de  Paris  sur  les  Coustiers.) 

1326.  Pour  LViii  Ib.  de  duvet. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  200.) 
h  [inceste  : 

xv-xvr    s.  Les  autres  princes  qui  auparavant  se  portoient  comme 
df/nnstes  et  gouverneurs  s'appellerent  de  lors  tous  roys. 

(Seyssel,  Successeurs  d'Alex.,  223  i°,  édit.  1545.) 
Dfjnnstie  : 
xiV'  s.  La  xx*"  dinascir  des  Dyapolitans. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  H,  98,  édit.  1531. i 
Di/spepsie  : 

1550.  Dipepsie  ne  cause  point  atrophie,  mais  cacotrophie. 

(Hervé  Fierabras,  Mêth.  vhiruruicakj  liv.  111. 

1589.  Ce  qui  vient  d'une  mw^lereQ  dispepsie, 
{hecette  pour  la  toux  du  regnard  de  la  France,  Ane.  Poés.  fr.,  IX,  238. 

[A  suivre,)  A.  Delboulle. 


COMPTES    RENDUS 


Alfred  de  Vigny  et  son  temps,  par  Léon  Séché.   Paris,  Félix  Juven, 
1892. 

Dans  une  lettre  écrite,  en  septembre  1824,  au  prince  P.  A.  Viazemski,  le 
noble  poète  Pouchkine,  répondant  à  quelques  paroles  de  regret  sur  la  sup- 
pression des  Mémoires  de  Byron,  soustraits  à  jamais  par  un  scrupule   de 
Moore  à  Tattente  publique,  lui  disait  franchement  :  «  Pourquoi  regretter  ces 
Mémoires?  Le  diable  les  emporte  et  louons  Dieu  de  leur  disparition!  »  Il 
appuyait  ce  sentiment  très  personnel  sur  deux  raisons  intéressantes.  La  pre- 
mière, c'est  qu'après  s'être  «  confessé  »  dans  ses  vers,  «  entraîné  malgré  lui 
par  les  transports  d'une  poésie  exaltée  »,  Byron  n*aurait  certainement  pu 
faire  autre  chose  que  «  mentir  ou  que  biaiser  en  prose  phlegmatique  ».  La 
seconde,   c'est  que  la  mauvaise  curiosité  de  la  foule  à  l'endroit  du  génie 
n'aurait  pas,  cette  fois,  Toçcasion  de  se  satisfaire.  «  Nous  en  savons  sur  Byron 
suffisamment.  Nous  l'avons  vu  sur  le  trône  de  la  gloire,  nous  l'avons  vu  dans 
les  tourments  d'une  grande  ânie,  nous  l'avons  vu  au  cercueil,  au  milieu  de  la 
Grèce  ressuscitée.  Tu  as  envie  de  le  voir  sur  la  chaise  percée!...  Si  la  foule 
est  à  ce  point  avide  de  dévorer  Confessions  et  Mémoires,  c'est  qu'elle  est  assez 
vile  pour  entrer  en  joie  devant  l'abaissement  de  ce  qui  est  grand,  devant  les 
faiblesses  de  ce  qui  est  fort.  A  laveu  de  chaque  turpitude,  elle  s'écrie  :  Il  est 
petit  comme  nous,  il  est  abominable  comme  nous;  —  vous  meniez,  pleutres 
que  vous  êtes,  il  est  petit,  il  est  abominable  —  non  pas  comme  vous,  — 
autrement!  »  Je  laisse  à  d'autres  le  souci  de  réfuter  ce  fougueux  paradoxe. 
Le  sentiment  de  M.  Léon  Séché,  auteur  d'un  livre  intéressant  et  non  sans 
nouveauté  sur  Alfred  de  Vigny,  est  justement  à  l'opposé  de  celui  de  Pouchkine. 
«  Je  mentirais,  déclare-t-il,  en  disant  que  je  n'ai  éprouvé  aucune  jouissance 
à  découvrir  dans  la  vie  d'Alfred  de  Vigny  ce  qu'il  avait  pris  tant  de  soin 
(le    nous  cacher.    >»    Est-ce  donc   un    sujet  d'orgueilleuse    satisfaction    que 
d'avoir  quelques    raisons  de   plus   de  déclarer,   après  Sainte-Beuve,   après 
Alexandre  Dumas,  que  le  comte  Alfred  de  Vigny  eut  pour  maîtresse  la  Dorvalf 
Cette  intrigue  d'amour  avait  été  assez  publique:  mais  il  est  vrai  qu'un  collec- 
tionneur a  mis  la  main  sur  un  lot  de  lettres  peu  équivoques  échangées  entre 
l'actrice  qui  joua  Kitty  Bell  et  l'auteur  «  plus  secret  »  du  drame  de  Chatterton, 
Et  ces  lettres,  M.  Léon  Séché  a  pu  les  lire,  il  a  été  autorisé  à  les  citer  partiel- 
lement; ne  pouvant  tout  reproduire,  il  n'a  pas  craint  de  commenter,  en  termes 
assez  suj^gestits,  même  ce   billet  erotique  dont  il  écrit  :  «<  Si  jamais  il  est 
pubiii-,  il  ne  pourra  l'être  qu'à  Genève  ou  qu'à  Bruxelles  ».  C'est  là,  dans 
l'opinion  des  fureteurs  de  profession,  une  bonne  fortune. 

Oserai-je  doimer  mon  avis?  M.  Séché  se  fait  un  peu  illusion  sur  l'intérêt  et 
la  portée  d'indiscrétions  comme  celle  dont  il  s'applaudit.  Il  ne  semble  pas 
trop  éloigné  cle  penser  que  le  mérite  éminent  de  la  critique  littéraire  tient  à 
cela.  A  l'entendre,  il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  continuer,  dans  ce  qu'elle  a 
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l'e^sentid,  la  tradition  do  SfliiTte-Beuve.  *<  i\  i)  y  a  que  lui,  nous  diMl  d'uo 
j[ot»  exiittt*,  pour  s'entendre  k  ♦Kifhabilïer  les  ^ens.  >^  Si  Saïntc-Beuve  élait 
rnct^rc  de  ce  mondo,  il  avouerait  avec  humililé  que  les  seerëloires  €a^?;cs  auJt 
gages,  comm*^  Pons,  m'  entendent  bien  niieui  encore.  Déshabiller  un  écrivain 
peut  avoir  beaucouii  d'ngrèmeiU,  c'est  alTaire  de  goûl;  mab  y  a-t-il  là  autant 
i*uïd»îéc|ue  quelques  lanîittques  d-ïnêdit  se  le  figurenl?  Quand  on  nous  aur^i 
iîonl*\  par  le  menu,  la  Uietibre  liaison  aduitère  de  Lamartine  avce  celte  d;ime 
l|iliUsique  qui  5ï'appelait  M"^°  Charles*  à  quoi  aura-l-on  abouti^  sinon  peul-élre 

souiller  quelque  peu  par  t:**tte  glose  réaliste  la  pureté  des  ver^  divin*  du 
IIak!  yunud  oîi  nous  aura  rebattu  les  oreill(*â  des  aventures*  |}lus  pileuses 
encore  que  tra^iques^  de  r«eûrgo  Sand  avec  Musset  et  Pagelln  et  qu'on  aura, 
Bur  ce  Ion  pbarisit*n  dont  nons  â^mines  f*icileinent  dupes,  déploré  la  dégra- 
i  al  ion  des  routes  asseî  innocents  de  Vàsp  romantique,  ces  révtdations  donne- 
^ont-dl»*s  plus  de  vérité  aux  +:rti  de  douleur  de  la  .Vif if  ttorpjhri'^  et  ce  tjull  y 
ivait  de  largeni»Jnt  humain  dans  une  plainte  aussi  pns?^ionnèf^  ne  nous 
paraUni*i-il  pas  rapetissé  et  rétréci? 

J'en  dirais  autant  des  rapports  que  M.  St^che,  fourvoyé,  selon  moi,  par  une 
^indîcatiun  de  Sainte-Beuve,  prétend  établir  entre  la  déconvenue  amoureuse 
ie  Vigny,  trompé  jmr  >!"^'-  DmvaK  et  radmirabîe  pièce  de  la  t'oUn^  </e  Samstm. 
Zt  puissant  poème  pessimiste  o*aurait  que  l'aire  d'une  telle  expUcaiion.  si 
c**lle  fois  Texplicatiou  avait  même  sa  raison  dVtre.  Mais  mon  opinion,  déve- 
loppée ailleurs  *.  c'est  que  la  pièce  de  Viriiy  lui  a  été  su^'gérée  seulement, 
lians  un  séjour  qu'il  lit  en  Angleterre,  par  la  lecture  d'un  eheM'œuvre  de 
Hilton^  îinmwn  ÀHimistvê,  0*une  fat;on  générale,  d'ailleurs.  Vi^^ny,  dans  une 
j>a{îâ  inédite  des  plus  curieuses,  proteste  contre  celte  nianie  de  la  critique  de 
1%'ouloir  expliquer  toutes  les  inventions  d'un  écrivain  par  dc^  détails  plus  ou 
loins  entrevus  de  sa  biographii;  intime  :  >i  C'est  une  habitude  commune  que 
de  cberober  Sans  les  Œuvrifs  nn  rellel  de  la  vie  de  l'auteur.  H*?rsoune  n'a  porté 
tettt*  rifcberche  au^M  loiti  que  M*  Sainte-Beuve.  Il  a  fait  du  parallélisme  un 
l^ystéme  entier  et  il  Ta  poussé  jusiiu'ù  d'incroyables  minuties.  Je  nfl  conipren- 
irais  pas  tpi'un  esprit  aussi  tiu  n'eût  pas  aperçu  au  fond  des  àme%  qu'il 
observe  à  la  loupe  le  be!»ûin  de  sortir  de  la  vie  par  les  élans  de  Timafîi nation, 
|i  je  ne  savaiii  jusqu'où  conduit  une  idée  à  laquelle  on  veut  faire  ployer  la 
ténlé,  et  cunttiien  Tesprit  le  plus  habile  est  le  plus  prompt  à  se  duper  lui- 
idme,  à  s'étourdir  sur  la  vérité  et  à  se  laisser  prendre  à  croire  ce  qu'il  se 
persuade  avec  plaisir  plutôt  que  ce  qui  êiîste  en  réalité  et  qu'il  aperçoit  bien 
lu  coin  de  Toîil.  » 

Vigny  a  tout  û  fait  raison.  Il  y  a,  dans  la  critique  de  Sainte  Heuve,  si  supé- 
^ifure  qu'elle  soil,  une  pointe  de  romanesque^  piquante  assuré ment^  mais 
lui  n>^l  pa*  exempte  de  danger.  Sous  prétexte  d*éclairer  une  ij3uvrf\  rantcur 
iv:  Vfiiupte  y  répand  parfois  un  faux  jour,  CbeE  les  imitateurs  tle  Sainte-Heuviv 
gui  n*ijnt  ni  &a  solidité  de  raison  ni  sou  savoir  étendu,  ni  ^on  ^'oùt,  celle  prè- 
rntjnn  peut  dirvenir  intolérable,  L*estime  même  que  je  fais  des  meilleures 
|^4riieâ  du  bvre  de  M.  Séché  me  rend  particulièrement  odieux  fje  ne  recule 
idevant    ce   moti    certains   prncédés   d'aniphlieaiion    qui    donnent,    par 

lent*»,  â  cet  ouvraf^e  de  criLique  comme  un  taux  air  do  ramau-teuilleton. 

fen  vtoci  un  eiemple.  Sous  celte  rubrique  afînolante,  les  Amouni  d^Àtfn'd  ûc 
Vi*p\\f^  M.  Séché  reprend  le  récit,  que  Sauite-tieuve  avait  malicieiisement 
b-ïiié,  de^  relations  assc^  intimes  de  Vig^ny  avec  M""'  Sopliie  Gay  et  sa  fille 

jplMue,  Chei  Sainte-Beuvtr  Home  VI  des  S^utenux  tundiiti},  ce  récit  tient  en 

m  pa;re§  in-12^,  notes  comprises;  il  s'étale  en  quinze  pa^^es  in-i*"  dans  le 
[ivre  ée  M.  Séciièf  et  toutefois  le  nouveau  narrateur  n'apporte  pas  un  détail 
peut  11  chirge  son  historiette  de  digressions  inutiles  empruntées  à  l'étude  de 
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M.  Maurice  Albert  sur  le  cénacle  bordelais,  et  pour  allonger  sa  copie ^ 
potir  Fagrémenler,  il  toit  travailler  son  imagination  :  t*  Où  a  beau  s'observer, 
ou  se  trahit  toujours  ifuand  on  aime.  Or  Sophie  avait  remarqué  que  dans  Ici 
vers  de  Delpbine  la  même  image  revenait  sans  cesse»  et  que  lorsque  la  con- 
versation tombait  sur  M.  de  Viçnj,  une  petite  llamme  lui  montait  subttem*fiil 
k  la  joue.  Ses  pressentiments  se  changèrent  en  certitude  le  jour  où  sa  bile 
refusa  nettement  tel  parti  avantageux  qu'on  fui  proposait*  Ce  jour-là  elle  lu 
prit  les  deux  mains  et  la  regardant  dans  le  blanc  des  yeux  ; 

<-  Alors,  tu  aimes  M.  de  Vigny? 

—  Oui,  ma  mère-  »» 

Et  Sopliie  et  helphïne  tombèrent  dans  les  bras  Tune  de  Tautre, 

Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  faire  la  conquête  «lu  bel  ofûcier  de  la  garde 
royale.  » 

C*ctïl  ainsi  qu'Alexandre  Dumas  père  faisait  de  la  critique  lîlléraire  au  rez- 
de-chaussée  du  Mousquetain*,  insttluant  entre  les  personna^^es  dont  il  préten 
dail  eKpli(|uer  la  vie  et  les  œuvres,  des  dialogues  amusants  ou  émouTants, 
qui  arjraieut  pu,  à  la  rigueur,  s'être  produits,  et  dont  les  développements,  ia 
tour  despril,  les  expressions  u*étaient  pas  forcément  invraisemblabtes, 

l'u  autr*-  tort  grave  de  M*  Séché*  c'est  d'avoir  promis  au  publie  ce  qull 
pouvait  pas,  faute  de  documents,  lui  apporter.  Eu  lisant  le  titre  de  son  liv; 
Ai  fret  t  de  Vigny  et  soti  temps,  ceux  qui  connaisse  ni  les  obscurités  d'un  tel 
sujet  ont  pu  croire  que  l'auteur  s^eflbrceraît  d'en  tydairer  les  points  vraiinent 
intéressants.  Je  me  figurais,  pour  ma  part,  une  élude  qui  reste  a  faire  sur  le» 
rapports  de  Vigny  et  de  Hugo  entre  18'30  et  1829,  une  étude,  qui  restft  à  faire. 
sur  les  rapports  tout  aussi  intimes  de  Vi^ny  et  d*Alexandre  Dumas  entre  i82*J 
et  iNla,  une  étude,  qui  reste  à  faire,  sur  les  rapports  à  peu  pr^s  fraternels  de 
Vigu>  et  des  deux  De^ebarnps  entre  1815  et  18+0.  Atfred  de  Vigny  a  e&nau 
tous  les  romantiques,  et,  parmi  ceux  du  second  groupe,  il  a  goulê  Musset  trèi 
vivement  :  leurs  relations  sont  encore  à  décrire.  Alfred  de  Vigny  a  eu  deux 
amis  plus  jeunes  que  lui,  Auguste  lîarbier  et  Bnieux  :  c'est  au  CiPur  de  c<*tte 
intimité,  asseï  dîlTcrente  de  celles  de  Cénacle,  quHl  eût  été  intéressant  de 
nous  introduire  et  ce  n'était  pas  assez,  sur  ce  point,  que  de  délayer  les  sou 
venir!4  de  Turquety. 

Au  lieu  de  l'étude  attendue  sur  les  vrais  contemporains  de  N^gny,  que  nous 
a  donné  W,  Séché?  Des  hors-d'œuvre  démesurés  sur  ïo  bohème,  professeur. 
et  bibliothécaire  Emile  Péhant,  uo  de  ces  écrivains  dont  les  ouvrages  sont 
pavés  de  bonnes  intentions,  sur  Tinstilutrice  anglaise  Uamdle  Maunoir,  sur 
le  pasteur  genevois  Bungener,  toutes  bonnes  gens  qui  n'ont  pas  même  le 
mérite  d'avoir  pénétré  fort  avant  dans  la  vie  de  Viijny  :  ils  l'effleurent  a  peme. 
Pris  en  soi,  le  long  excursus  sur  Kmile  Pébant  a  sa  valeur  :  Tétude  est  bieci 
documentée  et  assez  bien  construite;  mais,  par  rapport  à  Alfred  de  Viguy. 
qui  nous  intéresse  avant  tout^  cet  Emile  Pébant  est  presque  négligeable  :  une 
mention  de  quelques  lignes  suf lisait.  Péhant  n'est  en  effet  qu'un  des  auteurs 
assez  nombreux  que  Vigny,  depuis  Chiitlvrlan,  a  secourus  et  protégés;  sa. 
TnonogrApbie  serait  encore  mieux  placée  dans  un  gros  livre  de  critique  luf 
Ponsard  \  qui  lui  communiqua  ses  premiers  vers. 

Les  assertions  contestables. ne  manquent  pas  dans  l'ouvrage  de  M,  Séc 
Je  lis  ïi  la  page  19  :  u  On  sait  le  peu  de  cas  qu'Alfred  de  Vigny  laisail  de 
noblesse  et  les  admirables  vers  qu'elle  lui  a  inspirés  b.  C'est  se  méprendrr 
sur  le  sens  des  premiers  vers  de  VE^ipril  /wr  que  d'y  voir  le  dédain  des  avan— 
tafîes  de  la  race;  ils  expriment,  en  réalité,  te  même  seniimenî  que  celte  notr 
inédite,  dont  Texpression  n^oll're  pris  la  moindre  ambJijuïté  :  ^  La  branclu? 
ainée  de  ma  famille  de  Vigny  étant  éteinte  et  aucun  (ils  ne  restant,  hors  u» 


j4 


l,  Dana  le  livre  de  M.  Séché,  de  la  page  175  à  la  page  191,  il  n'est  guère  queath 
que  des  rapports  d'Emile  Pelianl  et  ûé  François  Ponsard. 
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seul,  pôrtear  des  noms  et  armes,  j^aurais  pQ  prendre  le  litre  de  marquis.  Mais 
Ift  eéldbnté  lUtèra.ire  acLxyise  à  mon  nom  (à  tort  ou  à  raison)  par  mes  fivres 
m'en  empt^cha.  Le  public  ne  permet  pas  qu'on  altère  Ja  forme  d'un  nom 
qu'il  a  une  fois  adopté.  Ces  changements  ne  sauraient  se  Faire  sans  confusion 
el  défaveur.  >^  Voiïà  ce  que  pense  Alfred  de  Vi«ny;  YOÏlk  ce  qu'il  faut  croire 
de  son  détacliement  du  préjugé  nobiliaire.  11  revendique  le  titre  du  marquis, 
et  il  n'y  a  pas  droit.  Il  inscrit  avec  §oin  sa  prétention  dans  un  recueil  de  deui 
volumes  in-ralio  formé  patiemment  par  lui  pour  établir,  arec  toutes  les  pièces 
à  Tiippui,  ranciennetè  de  sa  famille.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne  aujour- 
d'hui qu*Alfred  de  Vigny,  par  une  erreur  bizarre,  où  la  mauvaise  foi  d'ailleurs 
lil  est  nhè  de  le  prouver)  n'entre  pour  rien,  a  greffe  sa  noblesse  beauceronne 
rf*ktivenienl  récente  (fille  remonte  k  loîO)  5ur  celle  d'une  famille  normande 
plus  importante  et  plus  ancienne,  qu*iï  appelle  la  branche  atnée  des  Vigny, 
mais  avec  laquelle  ses  vrais  ancêtres  n'eurent  jamais  aucun  lien.  Il  faut  lire, 
page  h  page,  ce  recueil  et  relever»  une  h  une,  les  annotations  que  le  poète  y  a 
Iracées  au  crayon  rouge  et  bleu  ou  à  l'encre  pour  être  édifié  sur  l'erreur  où 
eit  lomhi*  M*  ï^éché  en  nous  parlant  a  du  peu  de  cas  qu'Alfred  de  Vigny  faisait 
à#5ii  nf^blesse  ^*.  C'est  l'orgueil  aristocratique  qui  est,  tout  au  contraire,  l'expli- 
caiion  du  cariictére  de  Vîgny,  l'énigme  de  sa  vie,  et  la  clef  de  ses  oeuvres. 

In  p*ïu  plus  loin,  M.  Séché  veut  expliquer  ï»ourquoL  Vigny  n'a  pas  aimé 
Uetphim*  Gay  Jusqu'à  se  marier  avec  elle,  La  raison  qu'il  nous  donne  est  des 
plus  étrange*  Un  très  joli  portrait  que  Lamartine  a  tracé  de  la  jeune  Muse 
contient  t:<*ite  réserve  de  goi'il  bien  romantique  :  v  elle  riail  un  peu  trop  **. 
M.  ll^éché  suppose  que  ce  rire  facile,  déjà  choquant  pour  Lamartine ^  dut 
effrayer  Alfred  de  Vigny,  o  un  pot:tt'  qui  nv  ctmnttt  gnùrc  tint*  /f*»  !firmt*&  • .  Et 
fOila  comment  on  écrit  rhisloire  littéraire!  Je  renverrai  M.  Séché  à  une  lettre 

Viiîny,  citée  dans  son  ouvrage  et  que  le  poète  écrivait  aprt?s  la  mort  de 
Uorval  :  -i  Vu  us  rapp^'lez-vons  son  bt*au  rire  et  comme  elle  était  gaie 
'tus«it<'il  qu'élit*  avait  quitté  les  horreurs  de  la  scène?  <>  Celui  qui  évoquait  le 
rire  de  Dorviil  avec  cet  accent  de  regret  n'était  pas  homme  à  s'offusquer, 
e(imm«>  M.  Sèche  se  l'imagine,  de  la  gaieté  de  Delphine  k  vingt  ans.  M.  Séché 
fte  lr«?mptf,  ^n  outre»  nutant  qull  est  possible,  en  nous  faî*iajit  du  Vigny  de  ce 
moment  la  une  sorte  de  Jean  qui  pleure.  A  aucun  ilge,  si  ce  n'est  peul-*ftre 
dani*  son  enfance,  M.  de  Vigny,  quelque  sensible  que  fût  son  épidémie,  n'a 
beaucoup  pleuré.  Mais,  entre  1818  «t  1825,  le  camarade  et  complice  des  folies 
ainotireuse^  de  Caspard  de  Pons  n'avait  rien  de  mélancolique ^  comme  poète, 
d  écrivait  des  vers  antiques  très  ardetjls  qu'il  n'a  pas  publiés,  entre  autres 
c^tt*»  **  Idylle  saphiquo  bien  immensément  supérieure  à  tout  ce  que  Parny  et 
comort^ont  pu  écrire  ilans  ce  getire  >i  *  :  comme  homme,  il  ressemblait  alors  â 
t)on  Juan  phj:?  qu'à  [\et\^  ou  qu'à  Werther.  Delphine  Gay  lui  plaisait  fort, 
Cûtfime  à  bien  d'autres:  mai'i  il  ne  pouvait  pas  avoir  l'idée  de  l'épouser  :  elle 
avait  de  plu!i  graves  tort**  que  de  rire  à  propos  de  rien  :  elle  était  sans  naissance, 
et  iï  charuKiale  qu'elle  fût,  elle  était  un  bm-bhu.  M,  do  Vigny  était  trop  enticbé 
de  nobîe*si:'  et  trop  disciple  de  liyron  pour  se  marier  dans  ces  conditions-la. 
Je  m-  me  laisserai  pas  aller  a  quereller  M.  Séché  sur  tous  les  points  ou  je 
fuii  éloigné  dé  sa  façon  de  voir.  Une  discussion  sur  le  prétendu  <<  jansénisme  *> 
de  Vigny  me  parait  inutile.  Depuis  Tàge  de  la  maturité  jusqu'au  moment  où 
ïf  aC4:^ple,  au  lit  de  mort,  rentrée  du  prÔtre,  Vigny  demeure  anti  chrétien. 
Ojiranl  %a  maladie»  une  des  personnes  qui  l'ont  connu  intimemeul  et  qui  ont 
*"  fUi%  travaillé  à  préparer  son  retour  à  la  foi,  disait,  d!un  ton  profondément 

ouragé  :  ^<  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  Don  Dieu  a  fait  à  ce  pauvre  M,  de 
Vigny;  il  a  pour  loi  une  haine  mortetle  ».  Je  cite  le  propos  exactt'ment. 
La  tb^ane  des  milieux,  à  laquelle  M.  Séché  voudrait  rendre  son  importance, 


1,  Aditu^t  po^iîquejt,  t.  Il,  p.  22n.  11  faut  faire,  avec  Gaspard  de  Pons,  ta  part  de 
f hyperbole;  je  ne  connais  pas  de  prosateur  plus  grimacier. 
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pourrait  se  trouver  plutôt  compromise,  une  fois  de  plu?,  par  le  chapitre  iSf 
tu  lé  Le  Manoir  du  Maine  Giraud.  Si  fou  en  croyait  if.  Séehé>  Je  livre  de 
bestinées  ne  se  comprendrait  tout  à  fait  bleu  que  devant  la  maf&on  de  eam-^ 
pagne  de    rÂngoumois   où    Vigny  vécut  de^    années.  Mais  qiïelle  anatof^ifl 
aperçoit'il  entre  la  poésie  sombre^  farouche,  amère,  du  recueil  po^^thame 
ce  paysage  riant?  Lorsqu'il  écrit,  dans  le  sommaire  du  chapitre ^.  celle  ligne  ti 
a  Le  Livre  des  Destinées  sorti  du  Maine  Giraud  i^  U.  Séché  n'ou htie  qu'ual 
points  la  vérification  des  dates.  Vigny  a  fait,  au  Maine  Giraud,  des  appâHiiMUS^I 
à  partir  de  1838;  il  ne  s  y  est  fixé  qu'aux  environs  de  la  révotutîou  de  Février* 
or  il  avait  donné  de  1831  à  1843,  dans  la  Revue  des  Deua:  Mondei^  la  plu  par 
des  pièces  du  recueil  posthume^  la  Sauvage,  la  Mort  du  Loup,  la  Hùte, 
Mont  des  Oliviers.  Quant  à  la  Colère  de  Samson^  elle  ne  parut  qu'eu  ÏM^S 
après  la  mort  de  son  auteur,  mais  elle  était  achevée  a  la  date  du  7  avril  lft39J 
et  elle  avait  été  composée  en  entier  à  ShavinglorK  en  Angleterre! 

Malgré  ses  défauts,  que  j'ai  seuls  indiqués,  le  livre  de  M*  Séché  offre  dd 
rintérêt^  il  rassemble  beaucoup  de  documents  déjà  utilises,  il  en   apporte  de' 
nouveaux,  et  tous  les  lecteurs  qui  Vigny  intéresse  à  quelque  degrn*  doîtent 
ravoir  dans  leur  bibliothèque. 

EaitiEST  Dgpcr; 


F*  DE  Ixïs^.L'KMAiir:,  —  Une  famille  d'auteurs  aux  XV1%  XVIÎ" 
XVni'  siècles  :  les  Samte-Marthe  Éluik  hhu>ri\nieet  hmrmrc  éopri-y 
nombreux*  document!^  inMiU).  —  Paris,  Picard,  i9t(i\  un  vot,  in^S  de  281  ppJ 

«  Cette  famille  a  été  ptus  de  cent  années  féconde  en  savants,  et  le  nom  de 
Sainte-Marthe  est  de  ceux  dont  le  pays  a  le  plus  sujet  de  s'honorer*  ->  —  C'est 
par  ces  mots,  empruntés  à  Voltaire  »  que  M.  de  Longuemare  ouvre  le  volume 
qu'il  vient  de  consacrer  à  la  gloire  des  Sain  le- Marthe*  et  il  n'a  pas  de  peine 
prouver  que  le  spirituel  écrivain  eût  mieus:  fait  d'écrire  m  trois  siècles  »  la  o 
il  a  mis  "  cent  années  ►>.  Peu  de  maisons,  dans  Tancienne  France^ont  été  pi 
fameuses  que  cette  famille  des  Sainte-Starthe  qui,  durant  près  de  trois  cen 
ans*  a  donné,  successivement  ou  simultanément^  h  TÉtat  des  capitaines 
des  politiques»  au  Parlement  des  avocats  et  des  conseillers^  à  l'Église  des  reli 
gieux,  à  la  science  des  érudits,  à  la  littérature  des  historiens  et  des  poètes; 
l'on  cûniprend  que  le  désir  de  retracer  d'aussi  notables  destinées  ait  tente  1 
zèle  d'un  homme  d'études.  M.  de  Longuemare  —  il  nous  en  fait  Taveu  lui 
même  ip.  Oj  —  avait  songé  d*ahord  à  limiter'  ses  recherches  h  Srévole  de 
Sainte-Marthe,  et  je  crois  qu'il  eût  pu  s'en  tenir  avantageusement  a  cetïc  pn 
mière  pensée.  Mais  bientôt,  entraîné  par  l'attrait  du  sujet,  il  a  cru  iîcvrïir  l 
étendre  à  la  famille  tout  entière.  Vaste  et  téméraire  entreprise,  qu'il  étaîl 
certes  malaise  de  mener  à  bien  sans  encombre!  Ceatdonc  la  foule  des  Samt 
Marthe  qui  va  défiler  devant  nous:  sauf  erreur  de  ma  part,  je  n^en  ai  p 
compté  moins  de  lia>  et  pourtant  Tauteur  ne  les  a  pas  toJéii  passés  en  revue 

Comme  j'aurai  —  à  mon  très  vif  regret  —  plus  d'une  réserve  à  faire  sur  la 
valeur  du  livret  je  tiens  d'abord  h  signaler  ses  mérites  et  son  intérêt,  M.  d< 
Longuemare,  et  Ton    doit   l'en  louer,  a    fait  un   conseieocieujt   efîort    poi 
remonter  aux  sources  et  découvrir  sur  son  sujet  de  l'inédit  :  et  son  elTort  n 
pas  été  en  pure  perle.  La  Bibliothèque  et  les  Archives  Nationales,  la  liihli 
théque  de  l'Institut,  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  des  archives  priv<^es.  comme 
celles  de  M-  le  baron  iluïot  de  Cotlart  Sainte-Marthe,  lui  ont  fourni  d^itiles 
contributions,  et  son  ouvrage  nous  apporte  un  certain  nombre  de  documen 
nouveau!,  parmi  lesquels  il  faut  placer  au  premier  rang  une  curieuse  lett 
de  direction  donwBHque  de  René   de   Sainte-Marthe,  archidiacre  de  PoiVie; 
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[(p.  îl5-HÎSel  Jç  toxté  d'itu  discours  prononcé  par  son  frère  Louis  en  1008 
jilrvaiil  les  échevms  de  Pttitiers,  el  qui  contîenl  le  récit  d*nne  mission  politique 
^  dotil  tl  se  chargea  lan  M^H'S  en  qualité  de  maire,  pour  aller  défendre  devant 
Henri  III  les  pnviltii^es  dt*  sa  bonne  viHe  gravement  menacési  par  un  édit 
^  royal  vp,  lay-lH). 

Avec  Taide  de  M,  de   Lungtiemare,  nous  pouvons  résumer  h  grands  traits 
rhîstoire  de  la  famille.  Elle  est  originaire  de  Guyenne-  Les  chroniques  nous 
apprifnnent  quVïi  1310,  lierre,  premier  du  nom.  qualifié  de  *  tlamoisei  '*^  fHait 
,  possesseur  de  la  terre  noble  de  Siiinte*Martbe  prés  A^en*  C'est  au  milieu  du 
3^**  siècle  que  Nicûle»son  arrîH'c-pelît-fds,  quilUnl.  le  berceau  de  «i^s  (j^res, 
I  vient  *t?  t\xer  dans  le  Poitou,  qui  restera  fusqu*.\  la  lin  la  ré?»idence  domaniale 
Itle5  Sarn(e-Marthe,   De  celle  mémorable  famille^  les  plus  nnciens  mt*mbres 
|connii§  sont  de  bardis»  H  rades  batailleurs  qui  prennent  une  large  part  aux 
*i*uerres  contre  les  Anj^lais,  Leurs  descendants  se  font  de  même  remarquer 
jilatis  les  campagnes  d*Itabf,  Le  premier  qui  s'occupe  de  lettres  est  Louis  de 
Itsauite- Marthe,  ^^cuyer»  compagnon  du  roi  Charles  VUI  dans  son  expeditiofi 
Icontre  Naple^,  témoin  sur  ses  vieux  jours  des  brillants  débuts  de  Fran<;ois  I''''. 
JCest  rarntTe-grand-père  de  Tilluslre  Scévole,  Son  Ijls  Gaucher,  médecin  et 
|consetUer  du  connétable  ile  Bourbon,  eu  attendant  qu'il  le  soil  du  roî  de 
iFrance  lui-mAme»  étudie  la  philosophie  et  les  scietices  nalurelles  et  compose  un 
|myst*t're  île  Stiiut^Liurvnt,  11  est  père  de  douze  entanls,  qui  presque  tous  ont 
liine  nombreuse  poaténtë.  Dès  îor^,  la  famille  île  Sainte-Marthe  échappe  a  l'ana- 
riyse»mais  il  convient  de  rappeler  le  nom  et  les  titre?;  de  ;^lûire  de  ses  représen* 
liants  les  plus  considérables  :  au  svr  siècle,  le  poète  Charles  de  Sainle*Marlhe 
f05t2'i53Lîi,  un  ami  de  Marot,  un  protégé  de  Marguerite:  et  son  neveu.  Gau- 
cher  IL  dit  Scévoïe   1 1536-15231,  le   plus  fameux  de  tous,  le   disciple  de   la 
Pléiade,  le  fervent  de  Bonsard,  le  docte  et  laboiieux  auteur  des  EîtHta  et  de 
lia  S'^ihtropftk:  —  au  xvn'>  siècle,  AbeJ  1 1365-1(55^1,  fils  aîné  de  Scévole»  poète 
liât  in  comme  son  père,  conserva  leur  de   la  bibliothèque  royale  de   Fontaine* 
^leau,  historiographe  de  Louis  XIII  et  de  Hichelîeu  ;  —  ses  deux  frères  cadets, 
lliaucher   III   1 1^71-1630}  et    Louis   V   (1 57 l-lii5t))«  jumeaux   dans   le  Iravail 
coDime  dans  la  naissance,  auteurs  de  V Histoire  ffén^atoffique  df^  ta  mnisôu  de 
?m«ct%  et  premiers  ouvriers  du  Gattki  ('hnstian^i,  ce  monument  sans  précé- 
Ident,  dont  la  continuation  deviendra  pour  leurs  h^^nUers  comme  un  patri- 
Imoine   inletlectiiel   et   moral:  —  Antoine-André  (I(îla-I0"î1)),   type  curieux 
[d'aventurier  qui,  dans  la  guerre  de  Hollande^  en  1674-»  malgr*?  linsuffisance 
[des  ressources  et  le-  petit  nomhre   des  hommes,  p»arvieiit  à    défendre  victo- 
[neuscmenl  contre  une  attaijue  de  Burter  le  Forl-Hoyal  de  la  Miirl inique,  et 
Iqui  tinil  gouverneur  général  intérimaire  de  la  colonie;  —  A  bel-Louis  (  I6:il-ifî97^* 
■le  second  tiU  de  Gaucher  111,  le  supérieur  général  de  rOraioirc,  disgracié  par 
iffirchevéque  de  Paris^  François  Uarlay  de  Cliampvalloû:  — Claude   Ui^lMtVM^  , 
[on  simple  prêtre,  anslère  et  bon.  coufessenr  de   Port-Royal  ;  —  Denis  enlin 
Ifl05<i-t7tî,'ii,  le  bcnédictin  Dom  Denis  de  Sainte-Marthe^  qui  ne  craint  pai«  de 
[prendre  conire  M.  de   Rancé,  le  sévère  abbé  de   la  Trappe,  la  défense  de* 
jétudes  bttéraires,  et  que  sa  pieté,  sa  douceur^  ses  rares  quabtés  morale>,  non 
|flioiu9  que  ses  énormes  et  prodigieux  labeurs,  font  choisir  comme  supérieur 
général  de  bi  Congrégation  de  Saint-Maur.  Au  xvitr  siècle,  malgré  l'éclat  que 
jettent  encore  sur  elle  deux  ou  trois  membres  distingués,  la  familtc  de  Sainte- 
«rtbe  4  bien  perdu  de  sa  splendeur.  Elle  s'éteint  en  1779  dans  la  personno 
Tun  jeune  homme   de  vingt-six  ans,  AbeIScé vole* Louis  de  Sainte- Marthe, 
rigueur  de  la  llousseliére   et  de  Saint*Mauricef   unique  espoir  d*un  nom 
illustre,  m*tQtui'  ^pcs  imkn  genîii  *. 

I,  Ptmreir»*  •  ^n vient  d^ajouter  qu*elle  3*esl perpétuée  du  cètédes  feniine*  : 

le  faaiillc  i\u  I) ri  Suinte-Marthe  eât  issue  à  la  fois  de  deux  llllcï  du  gou- 

Deur  de  la  M^irtioh^ue» 
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Tetle  esL  ta  race,  singulièrement  vigoureuse,  doQt  U*  de  Longuemare  a 
tprviè  dètr**  rtuslorien*  A-Uit  réussi  dans  sa  làçLe?  Je  Le  voudrais,  pour  le 
public  et  pour  Tau  leur.  Mais  je  suis  bien  forcé  d'avouer  que  rteuvre  ne  nous 
donne  pas  ce  qu*on  étail  en  droit  d*allendre,  el  qu'elle  trahit  trop  souveut 
une  insufïLsauoe  notoire  de  méthode  historique. 

Si  M*  de  LijDguemaret  en  elTel,  a  consulli^  diligemment  les  manuscrits  et  les 
papiers  qui  sommeillaieul  dans  les  archives^  il  ne  semble  p*is  s^élre  autan l 
soucié  d*iniertoger,  sur  les  trois  siècles  d^histoire  dont  il  évoquait  Timage,  les 
travaux  généraux  ou  spéciau\-  qui  pouvaient  le  mieux  réclairer.  H  e&t  dirOciïe, 
à  coup  sûr,  de  se  mouvoir  sans  défaiilance  k  travers  trois  cents  ans  d  histoire  : 
raison  de  plus  pour  faire  appel,  sur  les  points  étrangers  au  sujet  que  Fon  traite, 
aux  ouvrages  bien  informée*  d'une  recherche  précise  et  sûre,  et  qui  seuls  fout 
autorité.  Sur  ces  potnts-ïà,  IVradilion  de  ThistoHen  présente  de  singulières 
lacunes.  On  est  déjà  surpris  de  voir  la  Uiogmphk  unkeru^Ue  de  Michaud 
appelée  à  lémoîgner  en  Taveur  d'un  fait  au  même  litre  que  Vtîktoire  HUérairt 
dcH  Bèrtiitlktins  sp.  139).  Mais  esUil  admissible  qu'on  parle  de  la  créalion  du 
Collège  de  PraTice  d'après  Henri  Martin»  quand  on  a  Texcellcnte  monographie 
de  M.  Abel  Le  franc?  Est-il  admîi^sible  surtout  que,  dans  celte  question  du 
jansénisme  qui  revient  trois  fois  dans  rouvrage,  k  propos  des  Sainte  Marllie 
engagés  dans  n^iîlise,  on  semble  ignorer  tout  à  fait  —  on  ne  cite  en  tout  cis 
jamais  —  le  Porî-Hoijai  de  Sainte-Beuve?  Je  crois  rêver,  quand  je  li.s  que  le 
xvir  siècle,  c*esl  <*  U*  début  de  la  France  moderne  m  (p.  1  lî)}.  Et  qu'a  donc  fniî 
alors  son  devancier?  et  quel  est  soft  râle  dans  Thistoire?  Aussi  bien.  M,  de 
Longuemare  n'est  k  ce  point  injuste  à  Té^^ard  du  xvi'-  siècle  que  faute  de  h^ 
bien  connaître.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  pages  très  vagues  tju  il 
consa*Te  au  mouvement  des  idées  à  cette  époque  el  aux  premiers  pro^*rès  de 
la  R«?  forme  en  France  (p^  36  sqq  h  L'histoire  h  itéra  ire  de  la  Renaissance  n'est 
pas  plus,  familière  à  Tauteur  que  l'histoire  générale.  ïl  a  sur  Sahnon  Macrin  et 
GuîiUiuine  Budé  (p.  21^1  quelques  phrases  d'une  banalité  très  significative.  Il 
semble  dire  qu  en  proscrivant  le  latin  n  des  oetes  publii^s  et  privés  -s  Fran- 
çois l'-"^  voulut  laire  une  ci  réaction  contre  fes  érudits  *>  (p.  30:.  Il  donne  comme 
dédiée  au  même  Fraoçois  l^'^  mort  en  1547»  la  î^rtccihmc*^  d'Henri  Estienne. 
qui  ne  parut  qu'en  la79,  dédiée  à  Henri  Hl  (p.  30,  n.  2  .  îl  croit  antérieure  à 
Texil  de  Ferrare  1 1536)  la  prèsenlation  faite  par  Marot(i540}à  Tempereur 
Charles-Quint  de  sa  traduction  des  ï^mames  ip.43).  Il  place  Joachiin  du  Hellay 
eu  compagnie  de  Des  Périers»  de  Saint-Gelays,  de  Dolet  et  d'I-lrasme,  dans 
r^nlourage  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre  (p.  43 i.  11  oublie  Antoine  de 
Buïf  dans  la  liste  des  poètes  qui  composent  la  Pléiade  (p.  lOOi.  En  un  mot, 
il  ne  se  préoccupe  assez  ni  de  la  précision  des  dates  ni  de  l'exaclilude  dps 
faits,  et  les  erreurs  qui  lui  échappent  fout  reyrelter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
s*en quérir  plus  à  fond  des  données  historiques  nécessaires  poar  tirer  de  son 
aujei  tout  le  parti  convenable  K 

En  ce  qui  touche  parliculièrement  les  Sainte-Marthe,  on  ne  saurait  reprocher 
à  M.  de  Longuemare  d'avoir  mis  à  cou  tri  bu  lion,  avec  Dreux  du  Hadier.  cer- 
taines éludes  spéciales  dont  plusieurs  membres  de  cette  famiîîe  ont  été  robjeiî 
mais  fin  voudrait  qu'il  n'eût  pas  borné  son  elfort  à.  reproduire  et  résumer 
dociiemenl  Ftipinion  de  ses  devanriers,  qu'il  n*eùt  pas  craint,  eu  protilant  de 
leurs  travaux,  de  faire  une  œuvre  personnelle.  H  semble  éprouver  le  besoin 
de  sVibriter  toujours  derrière  quelqu'un.  SurScévole  de  Sainte-Marthe  poète  et 


L  M.  de  Longaeniare  n'est  guère  plus  heureux  lorsqu'il  parle  des  cho^eii  liUè- 
paires  du  grand  siècle  :  -  Balzac  et  Voitun^  (?)  préparent  le  génie  de  GonieiMt?  • 
(p.  lM)i  "  Nous  étions  loin  encore  [gous  Louis  Xlll]  du  style  fort,  quoique  encore 
majeiîtMrmx^  de  la  phrase  correcte  qui  caractérise  la  fin  du  règne  de  Louis  XJV^  dt» 
ce  slvle  dont  les  Bossuet  et  les  Bourdaloue  ont  été  les  niaitres  ÎTicomparables  • 
(p.  î-2h 
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prosateur,  il  pense  comme  Léon  Feugère:  sur  le  P.  de  Sainte-Marthe,  supérieur 
de  rOratoire,  il  pense  comme  le  P.  Ingold  :  sur  le  chevalier  Antoine-Andn''  de 
Sainte-Marthe,  gouverneur  de  la  Martinique,  il  pense  comme  M.  I.  Guet.  Mais 
quVùt-il  pensé  par  lui-même,  en  l'absence  de  ces  autorités? 

Ine  autre  critique  —  très  grave  celle-là  —  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire 
à  M.  de  Longuemare,  c'est  qu'il  a  une  singulière  façon  de  résoudre  certaines 
questions,  d'ordre  complexe  et  délicat  :  je  veux  parler  de  celles  où  la  religion 
est  en  cause.  Il  lui  coûterait  que  ses  personnages  n'aient  pas  été  tous  des 
catholiques  très  orthodoxes,  et,  de  la  meilleure  loi  du  monde,  il  se  porte 
^'arant  de  leur  orthodoxie.  On  aura  pour  preuve  de  ce  que  j'avance  les  pages 
que  l'auteur  consacre  aux  idées  religieuses  de  la  reine  de  Navarre  ip.  4'2-4.*))  : 
c'est  merveille  de  voir  l'aisance  avec  laquelle  il  tranche  sans  hésiter  ce  gros 
problème '.  Même  remarque,  touchant  les  opinions  de  Charles  de  Sainte- 
Marthe,  secrétaire  de  la  princesse,  soupçonné  de  protestantisme  (p.  4."/:.  Plus 
loin,  il  entame  une  digression  tout  exprès  pour  défendre  Âmbroise  Paré  de 
l'accusation  «l'hérésie  ip.  53-54).  —  Mais  cette  tendance  éclate  surtout  lorsqu'il 
s'agit  du  jansénisme,  où  plusieurs  Sainte-Marthe,  hommes  et  femmes,  furent 
eiigagés  au  xvii^?  siècle.  Notez  qu'au  fond  M.  de  Longuemare  n'est  point  insen- 
>ible  à  la  grandeur  morale  du  jansénisme  et  qu'en  passant  il  sait  lui  rendre 
un  éloquent  et  juste  hommage  ip.  188-189 1.  Mais  il  n'entend  pas  que  l'ortho- 
doxie en  sciufTre.  Que  le  P.  de  Sainte-Mari he,  supérieur  de  l'Oratoire,  ait  été 
disgracié  par  Tarohevêque  de  Paris  comme  suspect;  que  sa  sœur  Françoise 
a;t  été  religieuse  à  Port-Hoyal-des-Champs:  que  le  saint  homme  de  prêtre 
que  fut  Claude  de  Sainte-Marthe  ait  été  confesseur  du  fameux  monastère; 
que  son  neveu,  le  bénédictin  Dom  Denis,  ait  protesté  contre  la  bulle  Uni'je- 
«*fM,s,  et  que  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ait  été,  de  l'aveu  même  de 
l'auteur,  •*  un  foyer  avoué  de  jansénisme  •>  (p.  '223).  il  n'importe  :  pour  M.  de 
Longuemare,  l'orthodoxie  des  Sainte-Marthe  n'est  pas  douteuse  :  «  Claude  do 
Sainte-Marthe  fut  avant  tout  un  modeste,  ennemi  des  contestations  bruyantes. 
D'une  piété  sincère,  presque  ascétique,  il  trouva  dans  la  vie  de  Port-Hoyal 
l'idéal  rêvé,  mais  on  jn'ut  dlJlnncr  qiCU  resta  tlans  les  Imites  permi:ies  par 
i'Ë'jlise.  et  rien  n  autorise  à  le  classer  parmi  les  adeptes  de  la  doetrine  de  Jansé- 
nius  ).  p.  182 1.  On  peut  atlirmer  tout  ce  qu'on  veut  :  la  question  est  de  prouv«^r 
i'K  qu'on  aflirnie  *. 

Trop  souvent  inexact  ou  trop  peu  mesuré  dans  ses  assertions.  .M.  île  Lon- 
guemare n'a  pas  non  plus  su  résister  A  la  tentation  si  dangereuse  de  grandir 
tous  ses  personnages  et  d'exagérer  leurs  mérites.  Qu'un  Sainte-Martin' »<  dans 
ses  moments  perdus  »  se  soit  mêlé  d'architecture,  il  lui  reconnaît  du  u  génie  • 
(p.  ICO:.  Qu'un  autre  ail  écrit  des  lettres  S[»irituelles,  il  déclare  qu'elles  seraient 
«<  toutes  »  à  citer  ip.  183  .  Parce  que  certains  membres  de  cette  famille  ont  et»* 
des  esprits  éclairés,  il  salue  en  eux  des  «  précurseurs  de  nus  grands  pen- 
seurs »>  et  prononce  même  le  nom  de  Descartes  'p.  ."l'J;.  D'après  lui.  pendant 
trois  cents  ans,  les  Sainte-Marthe  ont  été   tous  des  modèles  d'héroïsme  et 

t.  Comment  M.  de  Lonpuuinarc  concilie-l-il  les  rontnuli«:lions  inloriiiiros  «lu  \tà<- 
saf:e  que  voiei  :  •  Ou  airne  i\  se  Iij:urer  luut  op  prlit  momie.  p»mi  >t?rnpuk'ux  «le 
mu'urs  cl  de  la^gaK«^  vivant  auprès  de  la  reiiu;  S!i\\>  souci  dt*  j'rliquelle...:  nulle 
prénrrupution  des  conlruversf'.'i  /v'//f//>i/.ve.v,  nu  pfiu!  cX[»rimjM' ses  pen-t-es  >aiis<rainte 
du  Parlt-menl,  et  vous  Ju^'oz  -i  lV»ii  s'en  priv».»!  l)*al»ord,  ronini»-  dt»  ju-lc.  "//  fi>iiirhp 
itfs  ifueiitions  théidogiffufis  (|iii  passionnent  et  lo  peuple  <*t  la  cour....  .Mais  la  l)onne 
duchesse  préside  la  discussion, '>//e  veuf  rrster  rraie  cat/wliipie....  ■•  eio.    p.  4!î.'. 

2.  M.  de  Lonjfuemare  nVsl  jamais  gênt'  d'affirm^-r.  Sur  r«»raison  fundue  «le  la 
fiMni'  .Marffuerite  par  Charles  de  Sainte-Marthe,  il  écrit  :  '  Suivant  le  tj'inuinnai:».' 
de  de  Thou,  il  la  prononça  avec  élégance.  Cn  fpie  nouii  pouvons  a /'/irtner,  cVst  qu'il 
y  mil  tout  son  cieur  •  (p.  4r>).  .Villeurs,  p^arlant  des  prenucrp-*  ètuibs  de  Scévnle, 
il  écrit  de  mônic  :  •  //  est  permis  d'a/'firnirr  que  le  jeufie  étudiant  sut  tout  d'abord 
se  euncilier  l'estime  et  TalTection  de  ceux  dont  il  suivait  les  leçons  •  (p.  03). 


3iS 


REVUE    D  HISÏOIIIE    IITTEHAIRE    DE    U    FRA^^GE. 


d'hoEiûèteté,  de  sagesse  et  de  science^  d'abuegation  et  de  vertu*  Le  plus  clair 
résultat  d*une  telle  méthode,  c'est  qu'elle  va  droit  contre  les  intetitions  de 
celui  qui  reruploie,  en  faisant  lorl  aux  persotinages  qu*d  met  eu  scène  :  sur 
ce  fond  monotone  aucun  ne  se  détacïie,  aucun  n*a  de  vie  propre»  de  perâonna- 
lité  fortement  accuBée,  non  pas  même  Scévole  ou  le  P.  de  Sainte- Marthe  :  à 
peine  peut- on  faire  une  exception  pour  le  chevalier  Antoine- André,  goi*ver- 
neur  de  la  Martinique,  dont  l'ardente  et  ninle  figure  a  plus  de  relief  que  les 
autres.  On  eut  aimé  que  Thislorien  labsât  dans  l'ambre  on  la  pèiiombre  Ifint 
de  Sainle-iMarlbe  ifïnorés  pour  mettre  en  pleine  lumière  les  puissantes  indivi- 
dualités de  la  famille. 

Au  surplus,  si  M.  de  Longuemare  a  cru  devoir  nous  présenter  ses  person- 
nages S0U5  ce  type  uni  foi  me  de  noblesse*  morale  et  de  vertu  civique,  la  cau^»* 
en  est  peut-élre  dans  une  idée  qui  se  trouve  au  fond  de  l'ouvrable,  qu*on  sent 
poindre  de  temps  en  tenip§,  et  qui  s'épanouit  dans  la  conclusion  :  c*eit  à.  savoir 
qu'une  famille  Cfunme  celle  de»  Sainte-Marthe  incarne  dans  toute  sa  pureté 
ridéal  de  la  vieille  France.  La  complaisance  manifeste  avec  laquelle  il  men- 
tionne les  titres  nobiliaires,  les  armoiries  et  les  devises  des  familles  alHées  aux 
Sainte-Marthe,  certaines  épigramnies  contre  îe  temps  présent  ;p,  70 '2 i S  232 j, 
par-dessus  tout  un  sentiment  d'admiration  pour  si^s  héros  qui  se  révèle  h 
chaque  page^  nous  préparent  à  ces  lignes  de  la  conclusion  :  '  Pendanl  presque 
cinq  siècles,  jusqu'au  moment  ou  le  nom  de  Sainte-Marthe  s'elTuce,  nousavon^ 
constaté  chez  ceux  qui  Tout  porté  la  même  droiture  de  sentiments,  la  même 
valeur  guerrière,  la  m^me  supériorité  intellecluelle.  Dans  eetle  race  forle  se 
sont  transmises  intactes  avec  le  sang  lesmtlmes  qualités  physiques  et  morales, 
les  mêmes  dons  de  Fesprit  et  du  cœur.,*  A  quoi  a  pu  tenir  cette  conslance 
dans  le  mérite?  11  n'e^t  pas  d'elTet  sans  causes.  Uu  chercher  ces  causes  ici, 
sinon  dan^  la  permanence  chez  une  même  suite  d'individus  des  vertus  qui 
font  les  races  forte»  :  Tesprit  de  famille,  le  patriotisme  éclairé,  îe«  sentiments 
religieux,  l'amour  de  l'étude  »>  i  p,  2451.  Je  n'ai  pas  à  juger  ces  idées,  et  si  j  ai 
noté  ce  point  au  passage,  c*est  ponr  montrer  que  l'intrusion  d'une  IhHe  dans 
une  uBuvre  d'histoire  risque  toujours  delà  fausser'. 

En  même  temp*  qn  une  étude  historique,  la  monographie  de  M.  de  Loii- 
guemaie  se  donne  pour  une  étude  littéraire,  et  même,  si  Ton  en  croit  Tau- 
leurt  c'est  à  cela  qu'elle  prétend  par-dessus  tout  :  h  Dieu  qu'écrivant  This taire 
d'une  faiiiilie,  nous  avons  voulu  faire,  non  pas  une  élude  généalogique,  maiï 
avant  tout  une  élude  littéraire  >*  [p.  7).  Sur  ce  point  encore,  l'ouvrage  rèserv»! 
an  lecteur  plus  d'une  déception.  A  vrai  dire,  Télude  littéraire  ici  ne  consiste 
le  plus  souvent,  pour  chacun  des  Sainte-Marltje  qui  se  sont  mêlés  d'écrire, 
que  dans  une  énumération  —  d*ai Heurs  consciencieuse  —  de  leurs  divers 
écrits  latins  ou  français*  L'auteur  y  joint  parfois  une  très  rapide  au  al  vue  uu 
quelques  mots  d'appréciation.  Par  malheur,  ces  descriptions  liibïîographiquea 
qui,  plus  complètes  et  plus  précises,  auraient  pu  rendre  de  trè^  réels  services» 
n'apportent  la  plupart  du  temps  que  des  données  beaucoup  trop  vagues*  Sera- 
t*on  vraiment  éclairé  sur  les  Odi-.^  d'Abel  de  Sainte-Marthe  par  cette  simple 
phrase  :  «  Le  livre  Odarum  {Hhcr  unu$)  an  contient  dii*sept  sur  dilTerenls 
sujets  -  {p.  l'îO). 


L  La  même  idée  explique  ce  que  le  style  de  l'auteur  a  parfois  d\in  peu  fnuial 
h ,  nolammetit  le  V*  chapitre»  cl  surtout  la  p.  13),  Pour  étrw  coîiiplct,  tt  fniil  dire 
aussi  mat  heureuse  ni  eut  que  ce  stvlo  ne  laissa  pus  d'être  asse?.  souvent  jiit^irevf  . 
-  La  plupart,,,  ^ont  passés  ù  i*ètal  de  souvenir  plu^  ou  moins  net,  plus  ou  moin^ 
elTaeé  :  id  en  a-t-il  été  de  ScÉvoIe  de  Sainte-Marthe  •  jp.  6).  *  L'esprit  rêveur  de 
Cl  va  ries  VI 11  se  Tviyajt  déjà  sur  le  chemin  de  la  Grèce  et  de  Gonstanlinople^  rou- 
vrant contre  rislamisme  ta  carrière  de  gloire  etirètlenne  qui  avait  fait  de  son  aieut 
un  ^nînt  >*  {p.  ïlh  *  Inutile  d'in&isLer  sur  tes  inimiti«;s  s&nâ  nombre  que  lui  vnlu' 
reni  cette  tournure  d'esprit  •  {p*  UQ). 
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le  De  veux  pus  iii^iâlcr  lUvantage  sur  eelt<^  parlie  «*  Itilérairf*  '<  de  la  nou- 
KelJe  élude,  eU  laissant  fie  côlfr  lt.*a  travaux  rt'ligieut  des  Samle*Marlhe  ecclé- 
l^iasliques  fJL»  confesse  ici  mon  incompclericeu  je  ne  partirai  qye  d*ua  point  sur 
llequel  j'JitltVivdâJâ^  jr?  Favotiet  de  M.  de  Longuemare  de  plus  amples  Itirorma- 

Dwiîs  rhïsloire  de  la  îitléralure  au  xvi»  siècle,  on  rencontre  deux  Sainte- 

ll.irllie,  d'inép;file  ri^pulation  L*t  :$,ins  daute  ausiâi  d'ioègal  mérite^  mais  iutéres- 

i-îint*  rnn  p.i  rûutie  a  des  titres  divers,  tous  deux  letlrés,  tous  deux  savants  » 

hoiis  di^ux   pcV*les  :  Chartes  et  Scé^olc   A  Charles  de  Sainte-Marthe,  M.   de 

iLf»n^iï*'mitnt  n  f.ons;i<:ré  ti>ut  un  chapitre.  Il  tiuus  a  retracé,  non  sans  émotion, 

1  i^xbtence  inquii^te  et  souvent  douloureuse  de  cH  esprit  indépendant  quf*  pro- 

lé|^*!a.  conimr  tant  d*autres^  la  bonne  dnchesse  d'AIen(;on.  Mais  pui?!qu'il  con- 

|i;)i!^sait  son  ueuvr^  puétiqurr,  poitrquoi  dune  eu  a-t-il  tiré  si  peu  de  cbose?  Lit 

Pnt*$te  FrancoUc*  du  sieur  de  Sainte-Marthe  (ili'iO)  est  pri*cieuse  à  consulter 

pii[»r  i|ui  vpui  s*è<!lairer  sur  Tôcoîe  de  Marot.  Xon  que  ses  vers  aient  par  frux- 

meniez  nue  ^u'ande  valtîûr:  mais  ou  ne  peut  leur  refuser  un  certain  intérêt  his- 

lunqut'  et  documentairi*^  Dans  plusieurs  pièces  ip.  52  5iiaU^2)f  il  ne  ^dorifle 

lY'Ire  un  disciple  de  Marot,  t)u*il  appelle  ijueli|ue  pari  son  <-  père  d^alliarice  n  : 

Car  datant  lou>»  je  confesse  liiuHemenl 
Que  eeulement  tnn  Aprenlif  je  suis  (p.  5S'u 

Comme  Marot»  —  vi  comme  plus  tard  la  Pléiade^  --  il  a  le  culte  de  Tidiome 
[iat»;rnt?l*  qu'il  parle  d*  «  itiustnr  selon  son  rudde  esprit  »  (dédicace  k  la 
:lluo)iifbM?  d'Étampes«  p.  3*,  et  dans  un  curieux  dizain  {p.  IH)^  il  engage  les 
rran>;aH  â  lire  avec  grande  atlentton  ce  que  Qolet  écrit  en  faveur  de  leur 
nngue,  Ine  l'^ pi  sir*'  a^ac  Fnturoii^  ip.  171)  conlicnl  un  éloge  de  celte  rneme 
angue.  comme  une  autre  èpltre  dédiée  à  son  p^ire  ip.  i4ë)  en  contient  un  de 
I|k4re  pué?ip.  Enrui,  l'un  d**^  morc4>aux  les  pitis  importants  du  recueil,  VEtvgw 
iii  Tempe  dr  Fi'tiHCi!^  ip,  luTi.est  un  hommage  aux  poules  les  pïus  fameux 
àe  1  cpû^juo  et  nous  permet  de  mieux  saisir  en  quel  étal  d*êâpril  se  trouvait 
Jiixiet,  lorsque  huit  ans  plus  tard  il  rédrgea  l'Art  Fortiqftt*  ii^48;.  J'ajouterai 
|ne,dun5  le  nombre  îles  pièces  dont  se  compose  le  volume,  il  en  est  quelques* 
ânes  —  chose  «sse^  rare  alors  —  qui  sont  en  vers  alexandrins.  J'aurais  vuulu 
|ue  M  de  Longueniare.  qui  n'a  rien  cru  devoir  ciier  de  son  auteur  qu*un  1res 
jurt  fragment  d'épltre  dèriicatoire.  nous  montrai  par  quelques  eïtraits  Vin- 
erèt  qu'il  présente  pour  Thistoire  littéraire. 
Quant  A  Scévole,  il  avait  été  l'objot  d*un  bon  travail  de  Léon  Peut^ere  *  dont 
d<^  Lunçueniare  sest  iitilemenl  servi,  Par  contre,  le  biographe  des  Sainte- 
lattbc  semble  iguorcr  la  rcceuU'  ihése  latine^  de  M.  Augusie  llamon-'.  Quoi 
|a*i|  en  soU,  à  l'clui  qui  fut  le  jf^rfind  homme  de  la  famille^  il  devait  une  placr 
nncnr  :  il  la  lui  a  donnée,  en  lut  cirnsacr^nt  trois  chapitres,  deux  pour  la 
Êlti  pour  les  ^L'uvies,  Je  ne  suivrai  jtoint  pas  à  pas  T historien  dans  èùu 
Îïï3f  **  Sur  li*s  pùésies  de  Scévole,  latines  et  françaises,  il  adojvte  et  formule 
{ine  opinion  moyenne,  parfoitement  acceplable.  Mais  je  le  trouve  bien  Indol- 
ent dans  sa  manière  d'appriicier  les  Ehuia.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer 

I.  M.  d<?  bmgUL^tnare  ilenunHsie  à  lort  rodvr,i*îtf  /WvïV* /ivmfoirt*.  Voici  le  litre 

flt't  -  i  >t    i\,*'nif  Frattcoitt**  de  Cheirîes  de  StJifncie-Matlfw^  rttttif  dtf  Fontevrauli  en 

^  eu  tt'oijt  iivrr^  {Lyom  Le  Prince»  fSiOu  Le  voluni*  se  trouve  a  la 

Mitioniilp  (Ht>,  pY*/!t»3L 
I  5*  J  fiftdi'itmtft  lîth^niirt's  Un  A'I7*  jiVc/^*  Paris,  Didier,  \HM* 

1%.  i  'fif*  Sammarthtttii  lUa  et  laiinr  irriptis  ùprrîitus.  I*aris,  Oiidin,  1301, 

I.  i^no  veut  dire  M,  *Ut  Lontîtjemtir*?»  lorsque,  nommant  les  Eimi^  dt!  ^ctîvoïe,  il 
ïl  "  ^  f^n  doit  ciltîr  en  premîî;re  ligne  Si:iihgt?r,„.  Ptasimir^  lellres  Ju  célèbre 
,  datées  trAgt^n.  où  il  résidait,  montrent  tiuti^ pendant  pîm  d*t(n  ifièctr  ^Tj^ 
lé  tut  e  on  s  Un  11»  <•  ip*  05  K 


JI^éL 


aso 
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Saiftie-Marlhe  d'avoir  voula,  Douveau  Paul  Jove,  transmt^Ure  à  k  postérilé 
lies  notices  iaiidatives  sur  les  JeUrés  el  (es  savants  de  son  ép(K|ue,  L'inleotion 
sûTts  doute  était  toiiable.  ^aii  je  ne  suis  pas  aussi  sur  que  M.  de  Longuemare 
qu'il  ait  réussi  dans  sa  tAche  et  qail  nous  ait  rendu  «  comme  onraffirnte.  «  un 

siijrnalè  service  *>  ^p,  tOi  ,  D'aprtrs  le  nouvel  hislorien^  m  grâce  à  Sainte  Marthe . 
nom  abolis  le  plus  Udéle^le  plu5  inléressaut  tableau  qui  puisse  se  trouver  ^ , 
Intéressant,  je  le  veux  bien:  rrtït?le.  c'est  autre  chose*  On  ne  saurait  faire  trop 
de  reserves  sur  reiaclitude  de  Sainte-Marthe.  La  plupart  de^  erreurs  «|ui 
défraient  encore  aujourdliui  la  biographie  traditiounelle  de  Joadiim  du  iîellay 
ne  sont  imputables  4ju*à  lui.  Je  Tai  dit  ailleurs,  jii  n'y  reviens  pai.  Je  h^ïii^ 
récemment,  dans  cette  même  Hetuv  i9{i2,  p.  3«5,  n.  1\  sous  la  plume  d«î 
M.  Potei,  qu'il  st^tait  ôtialement  trompé  sur  le  ciimpte  de  Oenys  Lambiti,  Jene 
veui  préjumer  de  Heu,  mûis  |e  ne  serais  pa^  surpris  que,  lexvi*  siède  devenant 
chaque  jour  matière  d'études  plus  approloudies,  on  ne  finU  par  reconnaître 
i\np,  sur  toute  cette  paiiie  de  noire  histoire  littéraire,  on  ne  *lij*t  cousu  lier 
SaiuLc-Murthe  qu'avec  une  ^'Xtrénic  prudence.  Des  ^^raves  dérauls  de  S*:** vole 
de  son  manque  de  précision  dans  les  dates  et  dans  les  l'ails,  W.  de  Loagu»?nia 
se  console  aisiimeni  par  les  qualités  de  sa  fonne  ;  *'  La  pureté  do  style,  le  choi 
de  Texpres^iion,  rarldeTexposilioo,  Tabondance  de  raîiecdote  Gneiuent  contée, 
loul  cela  compense  les  défauts  signalés  '*  (p.  102;,  C'est  faire,  selou  moi.  Iraj 
bon  marché  du  fond. 

Malgré  toutes  ses  lacunes  el  ses  im perfection s^  qne  mou  dur  tnélier  de  cn< 
tique  m'utjli^eait  a  relever*  le  travail  de  M.  de  Louguemare  rendra  des  <er* 
vices.  Il  aurait  pu^  je  croîs,  en  rendre  davantage,  si  les  références  y  ètaieui 
jdus  norobieuses  et  plus  conipdèles,  les  citations  plus  exactes,  plus  logiqu*'* 
ment  respectueuses  de  l'ancienne  orthographe '»  si,  tout  le  livre  enfin  —  et 
réditeur  ici  e^t  en  cause  autant  que Tauteur —  û'étatt  détigurè  pai^  quantité 
de  grasses  fautes  d'impression  -,  —  'M.  de  Longu*?mare.  qui  semble  avoir  nu 
laîble  pour  riconagraphie,  a  fait  à  son  lecteur  une  agréable  surprise  d*arl  un 
insérant  dans  son  ouvraf^edcux  très  joUes  estampes.  Lui  qui  connaît  si  hieu  ler; 
Sainte-Marthe,  pourquoi  n'a-l-il  pas  terminé  son  rtipertoire  de  hio;^raphi*'s 
par  uti  tableau  gènéalo;^ique?Xtil  n'était  mieux  à  même  que  hjide  le  dresseï, 
el  certes  un  tel  tableau  nous  eût  été  précieux  pour  nous  recou naître  a  traver» 
cette  patriarcale  famille. 

Henri  CQAHAnc». 


Cl 
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1.  Dana  léf  anciens  textes  qu'il  cite  et  dont  il  ^arde  la  graphie,  .M.  de  Longiie- 
mare  écnl  presque  toujours  les  imparraits  à  ta  mofierne,  en  ais  et  non  en  ui^. 
Pourquoi  cette  anomalie f  --  En, revanche,  il  coince rve  sans  raison  des  foiites  Tuarù- 
feiitns  {p.  iM,  i.  fi,  ffu'^ik  =  ^ueîlt:  l.  17,  itan&  tomkii'réu  —  Les  vers  cHès  t^oiiI 
pnrfoiî*  fmu  ip.  30,  n,  \\  \u  45,  w  it  p.  96.  v.  2;  p.  i^l,  v.  S),  P,  :n,  il  ctH  failu 
couper  la  pièce  en  stroplies  de  '*  vers* 

2.  Voici  quelques  fautes  qui  n*.*  fljururent  point  dans  les  trois  pages  d'fcVm/a  par 
ou  se  ti^rmine  le  volume  :  —  Tordre  oïi  flûrimaH  lanl  du  vertus  (p- '2iï);  examiner 
tiu*eik  était...  la  situation  ip.  2:\)i  plaire  à  ù  Ctiarlcâ  ip.  k\\)'^  ne  wonlre^ll  pu» 
[p.  4(5);  liet'vet  pour  ih'fo^t  (p.  ïiï)ii'e^mi-U  pour  teiui-U  {p.  Uu);  morceau.  .  n^mplir 
lie  jeux  de  mois  {p.  S5j;  P/rdotrophie  ip,  93  SLpf.):  idle  sont  ip,  103);  ^«W^^kVeuvrt 
(p.  i'âl } i  teut'  travaux  i,p*  V^^) ;  prestfiu'nn  i.p.  î\2  et  ]ùO)i  une  rctlm^tion».  mieu^t 
gravé  <p*  t44)î  dW*  et  déjfi  (p.  til);  emhrouactiltéi  (p.  :î3m;i;  pfrdrolifphit  pour  Pfrdo- 
trophk  ,p,  235];  eccleéia$<ftnr  ip.  2311  )ï  etc.  ^  l'armi  les  mots  luïm^ipost  hdr  pour 
pojîihac  {p.  41,  n.  2):  ffrux  pour  fMnf  (p,  î»6);  llUtiriëS.  pour  lliuitttiss.  tp*  12S1:  Epi- 
ipammamm  jiour  EpigiQmmiUnm  (p.  it^}\  aynovU  pour  afjnmeu  ip-  liO)î  luUtia 
pour  Lutetise  ip.  229);  elc. 
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i.-ê^  Rousseau  et  le  Rousseaulfime,  par  Je^^n^ Félix  NoUBnissoN,  membre 
dtf  niiBlîtitt.  Ptiblié  par  Paul  NoDamssoN-  Parts,  1903,  Albert  Fontemoiuir, 
«niiteor, 

.Nous  ne  ferons  pas  au  îivre  de  AJ,  NourrissoD  un  prijG*"S  de  tendarictîs 
^um[iie  Tauteur  ne^t  pîus  là  pour  nous  répondre.  Nous  conseotirotis  k  en 
^ue  les  amours  de  Rousseau  pour  M''^^*=  d'HoudeUil  soieni  de  «  lubriques  Iraus- 
IHirts  -  et  les  HH^erié^ii  **  uïi  ouvrage  écœurant  h.  Nous  conviendrons  i]\ie  per- 
^f>nae  ne  peut  tire  aujourd'hui  le  Cotiiral  ^ociqi  au  la  yi}u\:dk  lïéîtmr  ,i  ^^ns  im 
pfiifoiid  enaui  et  même  sans  dégo«\t  »u  Mais  si  le  réquisitoire  est  violciit,  it^s 
preuves  eu  sonl-cllt?s  suffisantes  et  la  méthode  toujours  sûre? 

il.  Nourrisson  détestait  Housseau.  C'était  une  raison  pour  se  délier  de  lui- 
mi'-rne,  Rousseau  eut  des  tort*^  envers  M"'"  de  Warens;  il  en  eut  envers  Thérèse. 
Nou*  l'âdmeLtoiis.  Mais  fut-il  aussi  gravement  coupable  qu*on  le  veul?  Pour- 
quoi nous  faire  luof^uemeul  souvenir  p.  Ta  et  sqq*i  des  e(farls  de  Mnman 
P»ïUr  «  se  débarrasser  «i  de  /Vf/I^  et  ich>  vin  de  la  sottise  et  de  lu  hassesso 
lU  Tliérese?  Ce  sont  là  de^  excuses.  Le^  Ç'infesi^ionii  sont  n<'cabldntes  jiour 
lear  auteur.  S  tins  doute.  Mats  encore  faut- il  les  lire  ^ans  parti  pris.  Appert  la 
mort  de  Claude  A  net,  Houàseau  au  milieu  de  »  l'afOicUork  Ui  plus  vive  cl  la 
pltis  sirii-er'^  "  songe  au  bol  habit  noir  tlont  il  hérite.  Mais  la  peusée  est  fugiiive 
et  îe^  tannes  de  M'"*^  île  Warens  le  font  rouj^çir.  M*  Nourrisson  veut  qu'il  n'all 
"  ;;o6re  fait  que  se  réjouir  **.  Vinl^enried  prend  la  place  de  Ciaudy  AneL 
llini?««ean  affirme  qu1l  ne  voulut  jamais  de  partage  avee  le  nouveau  favori» 
tjuelîtï  preuves  ijgnoréea  pour  iuiinuer  qu'il  trompe  .son  lecteur?  Lea 
rechi^r^'hes  conteniporaines  sont  loin  d'être  tavorablet*  k  la  sincérité  des 
f'mff\^tnn<.  Mais  ^i  Vou  veut  qu'en  ferlant  des  Cbarmettes  Roufseau  n\iit 
*ong«-  "  qu'a  donner  carrière  a  sa  faulaisie  n  pourquoi  ci  1er,  bien  qu'on  lin 
rloivr  toutes  ses  iatsuns,  ï  ouvrage  de  M.  Mugnier  :  M.  Mugnier  se  garde  hien 
(LifrirnitT  et  ne  propose  que  *'  des  doutes,  sur  les  scènes  d  aharjiîon  et  de 
cootlaute  intimité  ^>.  Peut-être  le  secriHaire  de  l'ambassadeur  ne  lit  il  preuve 
__  «  Vrnisç  que  d'une  i^  inratualion  euniique  "  et  d'une  u  turbulente  ouiiccui* 
it!r  *u  Mai^  pourquoi  nou*  renvoyer  au£  artiele-S  ûfi  M.  F.tu;:ére.  si  ces 
Lidc*  sont  nt.*ti(»ment  éîogit^ux  et  conOrmenl  rh?jbili^té  diplonialique  de 
Houftijeau?  Nous  aliendcius  lt*s  preuves  contradictoires.  Nous  ne  deniamJeroris 
p«i  nprf'*s  4:ela  pourquoi  M.  NQurrisson  rejette  a  la  lin  du  volume  ks  quelques 
page*  sur  la  "  foïi*^  ^  de  Housseau.  Pourtanl,  si  le  gânie  a  ses  droils,  la  maladie 
A  AUfisi  les  siens.  Toute  histoire  de  Housseau  devrait  commencer  f^ar  uuf 
hi-^toire  di;  sa  saute,  s*il  est  bien  pi*ouvé  que  les  souiTrances  dont  il  fui  vietjme» 
quelle*  quVIÏes  soient,  raoUiHeut  le  caractère  comme  elles  iil turent  la 
niénift>îrc. 

I,*»s  iinivres  sont-elles  logiquement  absurdes  et  pliitosophiquement  médiocres 
H  fun*'stes?  M.  Nounisson  le  veut.  Nous  ne  discuterons  pas.  Mais  ces  iT'Uvres 
n'appartiendraient  pas  mi^ine  a  leur  auteur,  l^e  hhct/urs  mr  ks  aanircg  et 
ki  *trtfi  est  dans  Charron  el  Montaigne  ;  le  fH^cours  swr  f'tm^'jntiu  dans 
Hunier,  le  ihctionuaire  de  muï^ique  dans  Sébastien  de  Brossard;  la  h'itr*'  mr 
ici  fpifftaflcit  dans  Nicole,  Conti  ou  tiossuet;  la  Sùtntilt'  IkUme  ^  reproduit 
presque  mol  à  mot  «►  Cturis^r  itartowe,  etc.  Encore  M.  Nourrisson  9^%i\\  très 
incomplel,  Une  thèse  de  M.  Halm  aurait  pu  lui  pernrelUe  d'ajouter  h  sa  liste 
ilanedow;  une  Ibcse  de  SI.  Kroger,  A;;nppa  fie  Nettesheim,  Gregorio  liiraldi 
f  t  ÎUrimrd  Mandevillo  ;  quelques  recherches  lui  auraient  vite  indiqué  |>our  la 
hiiie  la  maison  rusliqu©  de  Liger,  pour  VEmiie  Honneva^  et  bien  d'autres* 
Seulement  il  y  a  peot-étre  quelque  contradiction  à  nous  dire  :p.  30îî>  que  le 
Çûnirat  mKifil  est  tout  entier  danâ  les  premiers  Discours,  puis  (p,  'àislij  que 
ri  liée  e»seiilielle  est  empruntée  à  A*thémai-  Fabri.  Peut -être  est-d  excessif 
d*a6cordér  ^  la  Nomette  Hefoïii*  moins  d^orig-tnatité  que  ne  le  veut  M.  Texte 
taî-iuémi;,  Nouâ  consentons  pourtant  il  ce  que  Housseau  n'ait  p&s  les  droits 
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qu*on  concède  à  Molière*  Hais  pourquoi  les  contemporaine  ont-iit  admiré^ 
Housse&u  et  non  pas  Buflier  ou  Botinevat?Le  tilre  du  volume  de  M.  Xoorrissan 
BOUS  promet  une  étude  du  Rouâseauisme.  CeLt*?  étude,  après  avoir  chiiqué 
des  thèses  ^  baroques  et  maîsonnanles  »,  devrait  justifier  au  moins  leur  succès 
prodigieuï.  La  ïecture  des  périodinues,  des  imitateurs  de  Rousseau,  la  con- 
naissance des  gotils  champêtres,  des  Ui éories  d'éducation  et  des  Ihêories 
sociales  à  la  fin  du  %vnr  siècle  auraient  montré  qu'on  n'avait  pas  tout  dil 
avant  le  citoyen  de  Genève.  Biles  auraient  évité  des  erreurs,  par  eiemple  sur 
le  sncciîs  de  la  Jatte  ^^  peu  gôytéw  »  en  dehors  de  Prance»  sur  le  charme 
qu'aurait  eu  pour  les  contemporams  la  poésie  du  cadre  dans  ce  >*  roman  insi- 
pide «,  etc. 

Nous  ue  relt^veroDS  pas  les  inexactitudes  de  détail  puisque  aussi  bien  rauieur 
n'a  f>as  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  livre.  Cette  histoire  de  Housseau  et 
du  ïlousseautsme  ne  prétend  pas  d'ailleurs  apporter  des  documents  nouveauté 
Elle  s'eJTorce  seulement  d'être  une  synthèse  des  travaux  déjà  parus,  IL  S&nr- 
risson  semble  avoir  surusamment  connu  les  ér.udes  de  langue  française;  il 
cite,  dau5  la  bibliographie  rudimentaire  de  la  Préface  ou  dans  les  Nutes,  celles 
qui  sont  estent j elles.  Je  n'ai  pas  vu  la  moindre  allusion  aux  travaux  cnUques 
allemiiuds  dont  quelques-uns,  notamment  sur  la  philosophie  et  la  politique  de 
Rousseau,  sont  loin  de  s^accorder  avec  ses  conclusions  personnelles*  En  défi- 
nitive,  si  l'on  y  cherche  autre  chose  que  les  idées  philosophiques  et  politiques  j 
de  fauteur»  le  livre  peut  rester  comme  un  répertoire  commode  de  toutes  les 
contradicttoos  maladives  oii  se  sont  embarrassés  ta  vie  de  Rousseau  et  parfois 
ses  ouvrages. 


Études  de  lang-uo  française,  par  Cu.  MAUTir-LàVEicx,  1  roL  in-8,  Paris, 
Lemerre,  l&Ol. 

Lei^  prr^miers  articles  publies  par  M.  Marty  l.aveaux  datent  de  W*\.  Ko  \WH^ 
il  publiait  le  dernier  Vûluniii  de  la  Plùiade^  Lorsqull  mourut,  1  année  suivante, 
il  If  aval  Unit  encore  à  son  Lc^vif/ue  de  linbehm.  Cette  vie  laborieuse  se  trouve 
en  quelque  sorte  résumée  dans  le  volume  qui  a  paru  en  IMOi  sous  le  titro 
(ï'Èiufks  di'  tftngut'  frnnçtnsi\ 

En  rassemblant  les  travaux  dont  se  compose  ce  volume,  la  famille  de 
M,  Marty-Laveaux  a  fait  une  usuvro  utile.  Nous  trouvons  là  réunis  :  Topuscnle 
sur  VEHî«ei§i!mtnt^Hi  de  notre  It{H{fm\  publié  en  1872»  iïitroduetion  d'un  Cour» 
hfntorifptc  df  îttngite  fmmttL^r  resté  incomplet i  —  Tétude  sur  la  Lan*fUe  de 
la  Pknwiv,  extraite  de  l'édition  dont  le  tirage  est  malheureusement  si 
restrpini  :  —  les  étudos  sur  la  langue  de  Corneille  et  sur  «!elle  de  Hadne, 
tirées  l  une  el  Tan  Ire  ilc  la  VoUeclion  de^  (patuh  &nvatris  de  h  Fmntei  — 
VEsmi  an  y  ht  lawjUf  dv  La  Fontaine,  publié  en  \HltH  dans  la  Hibihiht*qut  Ht 
l'Évolr  dtH  V  ht  lies  i  —  Moli&e  et  /es  fjtammtûrktts,  conlérence  faite  en  18t»n  a 
la  Société  scientifique  et  littéraire  des  instituteurs  de  France;  —  !^'i*cieti^  ri 
pv^cmtM's,  doux  comptes  rendus  publiés  Tuu  dans  VAmi  de  hï  Heiigiou  en  iêyj^ 
l'autre  dans  la  iiddittthtujnp  de  Vtadc  dc$  Chartes  en  i8:»7;  —  une  élude  sur 
les  CaliU-rii  de  remarques  sur  fotthoifniphc  franroUr,  introduction  de  1  édition 
publi^i^  en  1H03î  —  un  cuuïpte  rendu  des  FAu(k\^  de  phUohgie  cômpart*€  fittr 
rm-ijitt,  de  Francisque  ^lichel  (Hevae  cantempurtiine,  iHVu\\  «  une  Lettre  #j 
Al,  Micïiid  lirrat  sfir  hi  sémantique.  Le  volume  se  termine  par  une  BUdtQtjraphie 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  et  dans  laquelle  plusieurs  litres  nous  font 
vivement  regretter  que  les  édileurs  ne  nous  aient  pas  donné  davantage. 

On  voit  que  parmi  ces  études,  deux  sont  inédites;  plusieurs  seraient  difll- 
ciles  à  trouver;  quant  à  celles  qui  sont  à  la  portée  de  tous,  on  est  heureax 
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Dre  de  les  voir  réunies,  el  de  pouvoir  cominodément  profiter  de  l'immense 

et  fructueux  tratai)  de  Tauteur  Dans  toutes^  même  dans  les  plus  brèves,  on 

LreeoQnait  les  qualités  de  cet  érudit  aimable,  qui  n'aflîrme  rieu  à  la  légère, 

enseigne  avec  sûrelé  ceux  qui  le  consultent,  et  intéresse  toujours  ses  lecteurs. 

iTotit  ce  qu'il  dit  s'appuie  sur  des  dépouillemeuls  minutieux,  mais  it  ne  se 

^laisse  pas  écraser  sous  les  monlagnes  de  notes  qu'il  amasse,  et  dans  Tétude 

<îu'il  en  dégage^  on  ne  sent  jamais  rien  de  pénible. 

H.  Marty-Laveaui  a  toujours  eu  pour  règle  de  s'effacer  le  plus  possible 
4errière  fauteur  qu*iî  étudie.  Jamais  commentateur  ne  fui  plus  modeste  et 
ptus  discret.  Dans  ses  lexiques,  il  se  borne  le  plus  souvent  à  des  citations 
èîen  ehoiîiies  et  bien  classées;  dans  ses  IntTodttctioiu^  il  résume  les  résultats 
de  son  travail.  S'il  avait  voulu  se  faire  une  plus  large  ptace,  il  aurait  pu  sans 
ionle  avoir  de  son  vivant  une  réputation  plus  bruyante.  It  a  fait  mieux.  Par 
^  travaux»  il  a  uni  son  nom  à  ceux  de  Rabelais^  des  poêles  de  la  Pléiade,  de 
omeille,  de  La  Fontaine,  de  Racine*  Oo  ne  pourra  dé?=ormais  étudier  ces 
^crivams  sans  le  consulter»  et^  à  fabri  de  ces  grandes  renommées»  son  sou- 
tenir restera  solide  et  durable. 

E&MONn   HUGOÊT* 


Lettres  de  M'"^^*^  Roland  publiées  par  Cudde  PERHOtJi},  recteur  de  TAca- 
•It^niie  de  Toulouse  (tome  second).  Paris,  Imprimerie  Nationale,  hdgciXII,  gr,  ia-8 
Le  lûme  !  a  paru  en  19iKiL 

AvtîC  ce  volume  s'achève  la  nouvelle  édition  de  la  correspondance  de 
M"**  Boland  que  M.  Perroud  a  été  chargé  de  faire  pour  la  Collection  des 
4ocameuls  inédits  sur  rHistoire  de  France,  U  s'est  aequitlé  de  sa  tâche  avec 
«utint  àti  bonheur  que  de  consctcoce,  et  sa  publication,  qui  représente  un 
travail  considérable,  accroît  dans  une  proportion  remarquable  la  collection 
dfs  lettres  de  M"""'  Boïand.  De  563  lettres  données  par  M,  Perroud,  [dus  de  la 
nioîliéf  323  étaient  restées  enlièrement  inédiles.  Plusieurs  n'avaient  L*tê  tlon- 
nt^s  que  par  fragments.  Je  n*iii  pas  besoin  de  dire  rinlértîl  qu'otlre  cette 

^corre^fK>ndancc  pour  ^histoire  Uttérîiire.  M""*^  Roland  a  une  personnalitti,  un 
^tyîe  qui.  dans  le  trésor  épisloîaire  de  la  France,  mettent  ses  lettres  en  Imnne 

[{ilare.    Et   de  plus  elles  sont  un  document  précieux  de  la  diirusioji  el  de 

[ ricillu^nce  de  la  philosophie  au  xvn»^  siècle  :  issue  de  la  petite  bourgeoisie, 
lyant  Iravorsé  plusieurs  milieux  provinciaux  asscE  modestes,  M""^'  tloland  nous 

'^l^iîcauvre  fticlion  de  nos  écrivains  et  Têtat  de  l'esprit  public  dans  des  régions 
où  il  n'e-it  pas  autrement  facile  de  les  observer.  Parmi  les  lettres  nouvelles 
<|ue  M.  Perroud  publie,  plusieurs  ont  un  intérêt  tout  particulier  pour  fhislojre 
iitl^'rr^ire.  Je  signalerai  :  p.  20»  la  lettre  h  Lavater,  d'un  tour  asse^  remarquable 
<!'iniaginatiou,  el  qui  contient  une  de^scription  de  la  propriété  du  Clos;  p.  43, 
ta  lettre  enthousiaste  à  M.  de  Feuille  sur  la  littérature  anglaise,  où  Shake- 
speare est  célébré,  et  Rousseau  niënie  sacrifie  à  nichardson;  p.  125.  la  lettre  a 
iJanthenas  et  Rose  qui  porte  ta  trace  d'un  passage  du  I.  Il  de  VÊmik  {finler* 
préiation  de  l'action  d'Alexandre  buvant  le  breuvage  du  médecin  Philippe  est 
^eRe  que  Roui^seau  propose^  et  c'est  l'esprit  de  Ilousseau  qui  anime  M"*"  Roland 
*?«  rappelant  ce  trait) .  |j.  29Iî,  un  billet  en  anglais*  attestant  l'usai^c  as^cï 
factit'de  celti.'  tangue;  p.  347  et  suiv.,  et  388,  de  longues  lettres  à  Champagueui, 
écrites  eo  1791;  p.  373  une  bien  curieuse  lettre  d'impressions  de  voyage  en 
retournant  de  Paris  k  Lyun;  p.  'M'Z,  un  mot  dans  une  lettre  sur  Téduc^tion  et 
hi  lectures  d'Eudora;  p.  431,  un  billet  intéressant  à  Rernanl in  de  Sainl-Pierre, 
«  a  Tami  de  la  Nature  el  Je  Jean-Jacijues  **;  [k  HH,  une  lettre  de  plaisan- 
terie écrite  en  prison^  d'un  style  assêi  leste  et  d'une  imagination  asseî  verte. 
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M""®  Roland  raille  un  mari  qoiy  craignant  pour  sa  femme  ia  séduction  du 
général  Birou  (le  Lauzun  de  Marie-Anloinette),  s'effarait  d'apprendre  que  ce 
prisonnier  avait  eu  accès  au  quartier  des  femmes;  et  elle  s'amuse,  en  le  ras- 
surant sur  Biron,  à  lui  donner  des  inquiétudes  sur  Bl"^  Raucourt,  dont  «  les 
goCils  »  avaient  donné  lieu  à  la  médisance. 

Toutes  ces  lettres,  les  anciennes  comme  les  nouvelles,  ont  été  annotées  avec 
soin  par  M.  Perroud,  et  son  annotation  est  pour  Thistorien  une  mine  abon- 
dante de  renseignements,  ou  la  littérature,  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs 
ont  leur  part.  Maïs  surtout  le  second  volume  se  termine  par  une  série  d'appen- 
dices (A  à  V),  tout  à  fait  précieux.  La  famille  Cannet,  la  famille  Phlipon,  la 
famille  Roland,  les  amis  de  Rouen,  de  Dieppe,  d'Amiens,  de  Lyon,  les  Aca- 
démies dont  Rolaud  a  fait  partie,  Bosc,  Lantheuas,  Ghampagneux,  Drissot, 
Bancal  des  Issarts,  Buzot,  le  géographe  Mentelle,  et  jusqu'à  la  bonne  de 
M™**  Roland,  sont  l'objet  de  notices  exactes,  succinctes  même  lorsqu'elles 
couvrent  plusieurs  pages,  et  dans  lesquelles  M.  Perroud  a  utilisé  bien  des 
documents  nouveaux  ou  peu  connus,  et  rassemblé  un  grand  nombre  de  faits 
intéressants.  Certaines  de  ces  notices,  comme  celles  de  Lanthenas,  nous  font 
vraiment  pénétrer  dans  Tesprit  d'une  génération;  d'autres  nous  découvrent 
des  coins  de  la  vie  provinciale.  Ces  appendices,  faits  seulement  pour  éclairer 
la  correspondance  de  M*^^  Roland,  apportent  une  contribution  très  appréciable 
à  la  connaissance  —  si  nécessaire  et  ordinairement  si  vague  —  de  la  forma- 
lion  intellectuelle,  de  la  culture  et  de  l'activité  d'esprit  d'un  certain  nombre 
d'hommes  qui  médiocrement  et  obscurément  —  d*autant  plus  représealalifs 
par  là  —  ont  travaille  à  la  Révolution  française. 

Gustave  Lan  son. 


PÉRIODIQUES 


t/Aiu«l«iir  d'tintoiprnpIieK,  —  15  février  ;  Th.  Lhuillkr,  Une  nçtrfc  du 
ihMîty  de  .tf"^"  ik  tofnptvknir  :  M'^"^  Uhai  de  Maïchtm,  —  Ij  mars  r  Paul  Bon» 
nefon,  Corfe&ponthnms  ti'au(refoL>  :  Btiftst^-HtihutiHi  te  P,  de  Lu  Chuize;  fnhbé 
I?t*6'j4^?.  —  La  nohie$se  d'Honùtr  de  Bnizac  i  Leltie  inôdite).     - 

Ailieiis^aitt.  —  iV  3U22  :  l.ounsbur)';  Shakti^pearc  and  Voltaire.  —  Pou^m» 
£/i  mmèdk  frnncake  et  bi  Révotution.  —  Bernardîn,  La  cùmédie  Hatkane  en 
FnfmT  et  le  fhcntrt'  de  U  Foire. 

Bollptlii  da  Bibthtpbile  et  dnli1iïiEi>iliér»lr<*.  —  15  janvier  ld{}3  :  Qm* 
ItTe  MacoTi,  î  tte  (f^ttre  inédite  de  LUmtj*HuhtilùK  —  F.  Meiinîé,  BiUwfjraphie 
dfi^meîtim$  tdmamtctts  ditistrés  de$  XVllt  H  XiX^  siècîesi  1765  IWliO).  —  (;*?oige8 
de  Courcel,  Mémoire  hhloriqne  H  défmlié  pour  la  comiamame  exacte  d^s 
auteur^  *lHi  oui  trmaiiié  an  <*  Mercure  dv  Fra^ictf  p  (Saite),  *-  Georges  Vicaire, 
Rreue  de  ptifiHctdiùHsiiotirctîcji,  —  15  février;  HenrvHJirri^se,  La  de  ttmti'islkpw 
tieiût^be  IVei'osi  1 1 720- (763).  —  F,  Memiiét  BddtoijrniMe  de  quelques  nlmmm^:h$ 
êlhtstre^  des  XVtlt''  ci  XiX*  $k'clei  (Suite).  —  Georges  de  CourceL  Mfhuûin^ 
htsiorniW  ti  dètailie  pour  fa  ^onfmtsmtice  eancte  des  auteurfi  qui  ont  letattdlé 
au  t  Merrarc  de  Fronce  *>  {Vm),  —  Georges  Vicftir*^,  Hevue  de  ptddk'HtonA  hoh- 
ieit^s.  —  Ï5  mars  :  Îê  baroti  Hoger  Portalis,  l,fj  baron  Anatole  de  Citiye,  — 
At  van  Hever  et  Ed.  Saiisot-Orkod,  Vn  conteur  fîorentitt  du  XVl"  siècle-: 
AntunfntHf<^S€o  Grnzziui  dit  k  Lo^ch.  —  Henry  liarrisse,  La  rie  mona&tique  de 
l'ahbéPreioa  Him-rm)  {Suite}, 

L^  C4»rre»tp*ndiiDi.  —  10  janvier  1003:  Henry  Bordeau.t<  Ètudeg  littêtaùes  : 
hf^t*ttie  de  Cftoitanf,  —  Euj^ene  d»  Hibier,  La  fmeue  l^t^tri0Hq^te  contempùrfiine. 
Il  Lei  poetrs  du  drapeau.  —  2!i  janvier  :  Louis  Jouberl,  Les  ttuere:^  et  te$ 
Aornin^F.  chronique  du  monde ^  de  ta  IHterntut^,  de^  nets  et  du  fhetHri.  —  10  février  : 
I.  4e  l.aïuac  de  Laborie,  yf^''  de  Staël  et  Xapofeoiu  —  Louis  Guirnbaud, 
.V  de  Monttfon  et  Jmfph  de  MniUre,  a^ec  dn  tettreis  inédifea^  —  KJtnouU  Birê^ 
Vî  jeune$%e  d'Aj^mnml  de  Pontmarlin.  —  10  et  2o  février  :  Loub  Joubi^il,  Les 
ffuvref^  et  ttsif  hommes^  cJtrontqw  du  monde^  de  ta  (i  tte  rature,  des  ttrt^  et  du  tttédtre. 

—  10  mars  :  Victor  Pierre^  t'nc  pétition  de  Chaimuttrifiod  ou  Ptcmke  Oï^isïiL 

—  25  mars  :  N.  M.  Bernardin,  Erue:it  Legouté  :  i'homrro:  et  fo-uire,  —  Henry 
(tordoQii%»  Êtudcii  iiîteraircH  :  Avocatâ  et  }noqi$traiiii^  d*oprt'S  un  livre  de 
M*  Houue.  —  î^ouis  Jotiberl»  Les  (furre^  et  tes^  fiommes,  ch'nnitfue  du  mondes  de 
k  t*th'HitHr*\  dei  arts  et  dti  titetitn;. 

I>eut»i?lie  LlicrAinrxfUiioic.  —  N**  3  :  Martha  Langkavel,  IHe  frunz,  Ueber- 
itfHfuntjffn  t'on  OiTthcii  Fauat  (R.  M.  Meyer).  —  Brunetièrei  Manuel  de  rhi»toirc 
é^  la  titteniîutr  fr  aurai  m'    Hansohoflk 

Olr  ii4«iifri?n  Afiriirlieii.  —  X,  9:  E.  Hlaâel,  Frnniùmcker  FùrthildungskHrsua 
in  Feaokff*rl  a,  Sf.  —  Ltvres  5Coiaire*î. 

«l4»iirfinl  û^H  itétini«  |ic»lUiqiir««  cl  llitérnlre%.  —  3  janvier  H03  :  J.  Rouf- 

^caa,  foiir  et  contre  te  jouritntiHme.  —  5  janvier  :  Émtïe  Fagoet,   La  nrmfîinê 

\firfjmiaîiqite.  —  S.,  André  Benunier.  —  7  janvier  ;  ArvèJe  Barine,  Votiturr.  et 

^Hnkrapeurr.  —  U janvier:  Andrr  Haliays,  Juitiip  —  12  janvier  :  S*,  .1  t'Émle 

L^Mrmakv  —  ijhàèqutii  de  M    iHerre  t^ffittè.  —A  f Ecole  normale  :  t^hcours  d^ 

O'tnion  Rohiier.  —  Emile  Fjijynet,   La  aemnin''  draoiaiique.  —  Ifl  janvier  : 

adrê  Halliys,  Jjiî7/tf,  !L  —  19  janvier  ;  r^mile  Fa^^uel,  La  semaine  dramatojue. 

—  23  janvier  :  Henry  Bidou^  »  La  »t  a  tue  €n$evdiif  »*^  par  trou  Strnnnik.  — 
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REVL'E    d'hîSTOIBE    LITTÉRAÎRE    DE    LA    FRAÎÎCE. 


24  janvier  :  Journal  et  correspondance  intimer  de  CuvilHer-Fleury,  —  25  jaij 
vier  ;  J,  B>,  «  Les  amants  de  Veni$€  »*  —  26  janvier  :  Emile  Fagnet,  La  semaine 
dramatique,  —  27  janvier  :  Philippe  Godet,  De  Voltaire  à  Chateatthrnmd,  — 
2  février  :  S.,  Emile  TroUieL  —  2,  0,  16  et  â3  février  :  Emile  paguet,  Lii 
semaine  dramatique,  —  27  février  :  Henri  Bidoii,  À  propos  des  «  Demi-VmlUs  « 
{par  M«*  Vvelte  Uuiïbert),  —  André  Haïlays,  le  séminaire  dlsiy.  —  28  février  : 
1.  Hotirdeau,  Un  centenaire  mnlencoutreux  (Edgar  Quinet).  —  2  mars  :  S,,, 
Sainte- Berne  inédit.  —  Emile  Faf*uet^  La  semaine  aromatique,  —  3  mars  i 
M.  Taine  et  les  cowjréyatimis,  —  7  mars  :  André  Chaumeïx,  Ga&ton  f^ahs.  — 
8  mars  :  le  vicorole  Eugène  Melchior  de  Vogué»  In  memoriam  (Gaston  Paris)* 

—  9  mars  :  S,,   M.  Maurice  Barrêâ,  —  Emile  Paguet,  La  semaine  dramatique, 

—  îi  mars  :  André  Beau  nier»  Calvin  et  tes  arts.  —  13  mars  ;  Les  oh^éqnrsi  de 
M*  Gaston  Paris.  —  H  mars  :  iMaurice  Muret,  àL  Sardou  fiuj:  gémonies.  —  Fne 
lettre  inédite  d\Atfred  de  Vigny,  —  lî>  mars  :  M.  Ernest  Legouve.  —  If*  mars  : 
Henri  ChantavoineT  Souvenirs  sur  Ernest  Legouvé.  ^-  Éraile  Faguet,  La  semaine 
dramatique.  —  22  mars  :  André  Chaumeix,  Jf™'  de  Stai-t  ti  Napoléon.  — 
23  mars  :  Emile  FagueL  La  semaine  dramatique.  —  26  mars  :  Le  monument 
d^Arst-ne  Hou^atje.  —  30  mars  :  S,,  «  Uîncùmtnnte  w,  par  Gérard  d'Hotivil 

—  Émiîe  Faguel,  La  semaine  dramatique, 
•tiiarual  of  coRiparfitUé  Llteratnre.  —  X,   I,  janvier-mars  :  Ch,  Busti 

Hutjuaiot  thotitjht  in  Etitfland.  ^  F,  Toido,  Molii^re  en  îtalte, 

UterAtnrbltiCt  fiir  ^erutantf«clic  iind  roiuiifiNelic  Fhlloloicte.  —  N*^  3-4 
U  h  l  e  m  a  y  r.  De  r  E  inp  ti  s  s  Lafù  n  i  ti  ines  a  uf  di  e  e  n  y  lis  rh  e  Fa  h  eid  i  ch  tung  iV  r  *>se  I  lold  l  ) 

—  HerEog,  Lntersuihttngen  zu  ^fûcê  de  ta  Charité  (Risop).  —  Wangold.  Voltai 
ri*  m  a  ined  Ita  \}ld^hreuho[[i),  —  Diderot,  Pa  ra  dô.t-e  sur  te  Co  met  iien,  èd.E,  0  u  p  uy 
(Haas).  —  Simon,  Grammaire  du  patoiîi  waiton  du  canton  de  la  Poutrùtje    Uvieï, 

Menrare  de  France  —  Janvier  1903  :  Loyson  Britlel,  Truite  du  jûurnali>im' 

—  Félix  Gautier,  La  vie  fimoureuse  de  Baudelaire.  —  Hemy  de  (*ourmnat» 
grande  Encyclopédie.  —  Février  :  Francis  de  Miomandre,  Jules  Laforgue, 
Pierre-Paul  Plan,  Vn  texte  non  cité  de  Lu  Fontaîne,  —  Mars  :  Henri  Dagan, 
Léon  Tohtoi  et  le  Nèo-Christiani*ime. 

ninerva,  Uerue  des  lettres  et  des  arts.  —  i'6  janvier  1903  :  Alberl  Sor 
HMoirc  et  Mémoires.  —  Sainte-Beuve,  Lettres  inédites  à  F*  J.  Collmnltet 
iS  février  :  Paul  Dukas,  Le  nouveau  lyrisme,  —  Jacques  Bainvilfe,  -11.  Emik 
Faguet,  —  i*^'  mars  :  Arthur  Chuquet,  Adam  Lux,  —  Pierre  Avril,  Un  prêtre 
rëfractaire  insUtitteur  de  Stendhal  :  fahhè  Hait  la  nue  il750-lô4ô!.  —  15  mars  : 
Arthur  Chuquet.  Adt\m  Luj;  (Fin).  —  H,  Pingrenon,  Les  litres  omH  et  iltu%t: 
en  i'oideur,  —  l'*"  janvier  et  {^^  février  i  André  Beau  nier,  Le^  thcfllres  et  la  t*. 
de  PariH. 

Mitdern  Latisnnjfc  :%'<iic».  »  XVIH,  1  :  Morel-Fatio,  Feman  Cal*allero  d^api 
aa  correspundante  arec  Antoine  de  La  tour  [FordJ,  —  Pas  sy- Ram  beau,  Chresti 
mathie  fratteaise  {l.  Geddes).  —  Bôuchor,  La  chanson  de  Roland  traduite  en  v 
â  l'nsaye  des  écoks  nonnatcs  (Brandon'. 

HiiÀroni   --  X,  3  :  Sleumer,  Dis  Dramcn  Vielor  Uugm{\fiu  Hameij. 

Lu  XoDielIc  Re%tte*  ^  Vi  janvier  ÎÎÏ03  :  Albert  Le  lloy,  Lclia,  ^  laciju 
Régnier,  htêes  morales  et  religieuses  de  Saint-Simon,  —  t^"*  février  :  A,  K.  Son 
A  propos  du  théâtre  de  Mcilhar  et  Ilalérif,  —  Renée  Al  lard,  Une  listte  à  Mtstrt 
*-  t!i  rêvHer  :  Albert  Ci  m,  L^*  dincr  des  gens  de  lettres.  -^  Jacques  Rt'^'nit' 
Les  idee^  pi/litiquef  et  sociales  de  Snuit-Simon,  —  Gilbert  Steoger,  Les  fahma 
iV/»«^  de  StaiH.  —  Gustave  Kabn,  Edyar  Quinct,  —  1^^  mars  :  Albert  Cim» 
ffmer  des  genë  de  lettres.  H.  —  Armand  Charpentier,  Voltaire  et  la  frone-maço 
ne  rie,  —  15  mars  :  Albert  Ci  m,  Le  diner  des  gens  de  lettrea,  IJL  —  A-  E.  Sore 
M.  Emile  Fahre.  —  Gustave  Kahn,  M.  Clemeneetm  littérateur^  —  l""^  et  ITi  jaa 
vier,  l''"  février,  l^''  et  15  mars  :  Henri  Atislruy,  Revue  dramatique^ 

La  ^uln£iiliie.  —  10  janvier  {^03  :  Antoine  Alt>alal,  Les  corrections  matiUi 
cri  tes  de  l'oscaL  —  Emile  de  Saint  Au  ban,  Chronique  dratnn  tique  :  «  Mon 
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Yamm  m,  **  Manfred  *^  «  k  Bonne- Espérance  »,  «  kJoug  i*.  —  16  février  :  Raoul 
^arsy.  Art  et  iiiU'raturc.  —  i*""  mars  :  Jean  Lionnet,  Chronifpte  îitlcraire  :  Trois 
tùmàm  mr  te  mariage.  —  Emile  àé  S  ai  ot- Aubin,  Chronique  dramatique  :  «  Thé* 
roif/rir  de  Mérieourt  ",  v  L'autre  Danger  »,  n  Le  seeret  de  PûtichincUe  i»j  u  Le 
devoir  çoi^ug(d  **,  u  les  Tabiiet^  htaHcs  »,  «  Jeunesse  m.  —  16  mars  :  Cb.  M.  Dca 
Granires.  Vu  homme  de  lettres  nu  J\7//''  siMe  :  Marmontel, 

Rrvnc  lil«iie  fRevue  poUlkjae  et  littéraire).  —  3  janvier  1903  :  Léon  Tolstoï, 
La  miséitm  tie  l'historien  et  de  latti^^te.  —  Charles  Baudelaire,  La  vie  doidou^ 
rtme  du  ftoete  (Correspondance  inédilc).  H,  —  Juies  Troubat,  Sainte-Beuve  et 
fEnctjcîopédie  Pète  ire,  —  4.  Ernest- Charles^  La  vie  littéraire  :  Alfred  Fouillée 
ef  Hm  œuvre.  —  Paul  Fiai,  Tltéâtres  :  Comédie* Française^  «^  Vautre  Danger  «, 
de  M\  Maurice  Donnais .  —  10  janvier  :  Charles  Baudelaire»  La  rie  doutoureuse 
dm  poète,  ItL  —  A,  Au  lard,  La  (rans  formation  de  r  École  normale.  —  J^  Ëroesi- 
CharJes,  La  rie  litiéraire  :  Un  homme  de  lettres  d'antrefoi^,  MarmonteL  —  Paul 
Fiat.  Théâtres  :  Thétître  Sarah-BernhardU  '^  Theroigne  de  Mcricourt  ",  par 
Jl.  Faul  Hervieu,  —  17  janvier  :  Charles  Baudelaire,  La  vie  itouhureme  du  pùHt 
^FiiiK  —  A,  Aulard,  La  transformation  de  VÊcoie  I^ormak  [Fin)*  —  h  Ernest- 
Cliiirles,  La  vie  littéraire:  Un  homme  de  lettres  d^aujourd'hid.  Oetarc  Vzanne,  — 
24  jaoTier  :  Alfred  Fouillée,  Un  nouveau  La  Hoche foucauid  :  Nietzsche,  — 
Edouard  Rod,  Henry  Wnrnénj,  —  h  Ernest-Charles,  La  vie  tittéraire  ;  Quei- 
qms  jeunes,  Marcel  BatiiUfU^  CAarks-Lot/is  Philippe^  Paul  Hehou-J'.  —  Paul 
Àcker^  Le  scepticisme  nécessaire,  —  31  janvier  :  Edgar  Qui  net.  Lettres  de  jeu- 
nefâê  :  Correspondance  avec  le  baron  de  Gérando,  —  Albert  Le  Roy,  George 
Sand  €i  Ltmartine^  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  tittéraire  :  LiltëratUFe  eeclè$iaS' 
tique.  —  Marius-Ary  Leblond,  La  décadence  de  ta  Nouveîte  £t  mon  avenir.  — 
7  février  :  Uion  Vannoi»  Un  romancier  potHe  ;  M  Gabriel  Sarrazin.  — J.  Ernest* 
Charles,  La  rie  tittéraire  :  La  disgrâce  du  duc  et  de  la  duchesse  de  ChoiseuL  — 
P«ul  Fiai,  Thedtres  i  Le  rt'pertoirc  à  la  Comédie- Française.  —  Victor  Du  Bled, 
Lnr^ot  mondain,  —  l4  février:  J.  Ernesl-ChaHes,  La  vie  littéraire  ;  La  reli- 
gion, la  littt'rature  cl  ta  rie  américaines.  —  t\  février  ;  Firmln  Roz,  Le  rom^n 
du  terroir.  —  h  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  i  Jeunes  histori^^nn^  }farc€i  Thi^ 
hautt,  P,  de  Vaimérc,  Bernnrd  de  Lacomùe,  —  Paul  Fiai,  Théâtres  ;  Théâtre- 
Antoini,  w  Le  colonel  Chabert  ",*^e  M.  Louis  Forest^  d'après  Balzac,  — -2  S  février: 
Kdouiird  Schuré,  Le  réveil  de  fa  poésie  populaire  en  France  (1870-1900)*  — 
J.  Eroest'Charïes»  Im  vie  Ititeraire  :  Bonaparte  et  h  Directoire^  par  Albert  SoreL 

—  7  mars  :  Michel  Saloroon,  L*  amitié  de  Georges  Sand.  —  J.  Ernest -Charles, 
La  rie  littéraire  :  Chez  les  poètes  ;  Les  théories  contre  les  œuvres.  —  Edouard 
il  ay  ni  al.  Les  grammairiens  philosophrs  du  XVUP  siècle.  —  14  mars  :  Frédéric 
LoUé(\  Gaston  Parlsi.  —  L  Eniesl-Cliarles,  La  vie  littMtire  :  a  rOhlai  t ,  par 
i.-à'.  HufjsmanA.-^Vml  Fiat,  Théâtres:  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  a  Werther  **, 
drame  de  AL  Pierre  lkf:ourcelU\  tPnprés  ihrthe.  —  21  njars  :  Edouard  de  Mor- 
tier, La  deetaration  d  amour  au  théâtre.  —  J.  Ernest-Charles,  La  lie  titleraire  : 
h,  Fr^pa\  P;  de  Qaerton,  P.  Leautaud,  J.  de  La  Hire*  —  Paul  Fiat,  Théâtres  ; 
(idéOHt  la  **  liabomtteWie  »,  drame  de  M,  Èmtîe  Fabre^  tiré  du  roman  de  Btitzae, 

—  28  mars  :  Paul  Bas^ller,  La  aîtique  dramatique  en  Allemagne,  —  J.  Ernest- 
Cïiarles,  La  vie  littéraire  :  Alfnd  Capus  romancier,  —Paul  Fiat,  Théâtres  :  Non - 

\  t»f«ii' ÎVdlr^,  it  la  Housmlka  >»,  drame  de  M.  Edouard  Se  h  u  ré. 

kmr  Bn^Aiiel.  —  2a  janvier  1003  :  E.  Leve^que,  Panégyrique  de  sainte 
Catherine  par  Bmsuet,  «-  Lettre-^  de  Uonsuet  inédites  au  révisées,  —  J;-H,  Vaoel, 
BosMiet  et  U^  beni^dictins  de  Saint-ïlaur  û  propos  de  Rebais.  —  Ch.  Urbain, 
iyi  lettre  dArnauld  a  Charles  Permult  appréciée  j^ar  Bossueî,  —  Ilotes  et  docu- 
ment* :  Apprûbations  donnep^s  par  Bossuet  :  Lettre  de  l'archeiéque  de  Heims  à 
Tûhhé  Bitfi%uet.  -^  Variétés  biUiographigua  :  Xotcs  sur  l^édition  Lebarg  des 
Œurref  oralottrs  de  Bossuet. 

mv%ut^  Baurâmîomm.  —  Janvier  1903  :  Eugène  Griselle,  Sermon  inédit  u  sur 
ffmpeuiteme  finale  ».  —  Eugène  Levesque,  Un  témoignage  des  marguillien  de 
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Saint-Jacqtf&s  de  ht  Bùmherk.  —  Abbé  J,-lf .  Caslaing,  Ihnttdahym'  et  in  fnmdit 
d'Ùrmt&^oii.  —  Lucien  iény,  Les>  ret-om penser  scohtires  de  Bourdahue.  —  H,-C., 
Cone^iûndanc*)  de  Btmrdnhue.  —  E,-G..  Têmovpmtji'H  $ur  B^yurdulmte  :  Jua/un 
Briltcn.  —  Paul  Dcbuchy  et  Etigèûe  G  me  Ile,  Question  btUiogrnphiquc  :  /a  pré- 
fendue  --  vdition  prinçf'p^  p  de  Lyon.  —  Le  F.  Biaisa  G  liberté  kutoire  crîiî^ui 
i/^'  h  chfjhui  ftuiiçaise,  mantiserU  inédit  (Stiile;. 

Re%iii«  rrlUniie  —  M' 8  :  K.  Meier,  Hacine  et  Sturtf-f^r  (L*  R,),—  Warmulti, 
SiiVfjir  Vf  foi  chez,  [^rneai  iL.-R.j,  —  N^  9:  Sainl-SJmon,  Mémoires,  p.  de  BobUJe 
et  Leceslie,  XV  et  XVI  («;.  Lncour-Gayel|.  —  A.  Soederlijelm,  Le  n^fjtme  de  /»! 
presse  pendant  la  Hciotutfon,  Il  (H.).  —  E.  Daudet ,  Compirateurs  H  CQmétHenne» 
(Léonce  Urasilier).  —  N^'  *Û  :  Allier,  La  cabale  des  dévols  iP,  Brun),  —  .N^  H  : 
Albert,  Lr,<  ihédtresiici  boulevunU  (P.  Brun).  —  Gaston  Paris  (A.-C.|.  ^  iN"  12  : 
Nyrop,  M(îmi€i  phonèiique  du  ffançaisp*ir!é{E.  Bourciezj.  ^Boileau»  If  s  héro$ 
de  ronvuu  p-  Crâne  (Ti  Baldenspergerf.  —  N'^  !3  :  Zabd^  Dramaturgie  moderne 
(L.  Bgustau).  —  Rabcinis,  p,  Marty-Laveaux  tB.).  —  X*  14  :  Jovy,  Une  liot^ra- 
phie  de  S/tcfiuê$  Bo$^uel  (G.  Gazier).  —  Spoelberch  de  Lovenjoul^  Une  page 
perdue  de  Bahm  {^^  Bruni*  —  Lair,  La  VaUiêre,  3*^  èd,  (A.-C-!*—  Stendhal, 
V Amour,  Irad.  Schurig  (  A.-C),  —  Amie,  En  rcgtirdanl  ptisscr  la  vie  tA--C,i*  — 
So u b i e s I  LAlina n ac h  rfcs  jpr c tu c ks  ( A . - C. K  —  N "  1 5  :  Mt' langes  Leone r  Cùut n re 
(LiilandeJ.  ^  N"  il\  :  Faguet,  Andr^  Chéuier  IP,  BfUû).  —  S^  17  :  Gîiulier. 
M"""  de  Stafl  et  Napoléon  (F.  Baldensperger),  —  Levia,  Victor  Hugo  \\  Bal- 
deaspergeri* 

Re%iie  de  Parts.  —  l'^*'  janvier  190â  :  JudiLb  Gautier,  Le  .iecond  rang  du 
eotiitr  (souvenirs  littéraires),  IIL  —  15  janvier  :  Lêopold  Lacour,  Maurice 
Bonnaf/,  —  l*''  février  :  Judilb  Gautier,  Le  second  rang  du  collier,  IV.  —  Auloioe 
Albalat,  Les^  cojrcclions  d-  ChatrauMand.  —  la  février  :  Létm  Sèche,  Juliette 
BroueL  -=  i^''  mars  :  Judith  Gautier»  Le  second  rang  du  eattier,  V,  —  Ivao 
Slrannik,  Wladitnîr  Koroienko,  —  15  mars  :  Michel  Bréal,  Gmion  Paris, 

Ec%n«  dcH  DeniK  1laiid«)«.  —  \^^  janvier  :  Uamille  Bellaigue,  Dante  et  ta 
mudijur.  ^Ferdinand  Bï  unetière,  Corneille  ri  le  tkedlre  vapagnût^  —  15  jan* 
vier  :  Henè  Doumic,  Revue  Utieraire  :  une  dccoueerie  récente  i  ntumanisme.  — 
Revue  drnmaiigue  :  -*  Vautre  Dan{/er  »,  a  (a  Comédie- F raHt;aisc,  —  T*  dfi 
Wyzewa,  tletue!<  êlrangt>rai  :  deux  prof*lèmisi  d'histoire  tittèrnire,  —  i*''  février  : 
A.  Jeanroy,  La  pném prùrencale  au  motjcn  dge  :  IIL  La  channon.  —  {'6  février: 
René  Doumic,  Reiue  littéruire  :  M™**  de  Staël  et  Napoléon.  —  15  mar*  ;  E.  Ha- 
guenin.  Le  roman  de  la  Sa  rdf ligne  \  Orazta  Dek*Ma,  ^  Hené  Dauiïiic»  ht  vue 
dramatique  \  x*  Lu  appelé ur a  -*,  «  Werllter  ->  «  Le  secret  de  Polichinette  >*^  ^t  L'u 
beau  jeune  homme  *ï,  «  Heureuse  «. 

ftlvKtii  ttloi««»lli^«.  —  V,  i  ;  E.  Sarcliîi  Le  idée  de l  Bnmetirre  iutta  tragedia^ 

miiilten  2iir  v^riclelrHendeit  Lilcrftfiifi^eftrlilcliie,  —  III,  I  :  Bud,  Payer 
vou  Tliorn,  Pdul  WciduatHus  Mvrope.  —  llerm.  Sianger,  BenJonsou  und  Molit^e^ 
L  —  Weddigen^  Lord  Btjrùns  Linjflms  aufdie  europaigchen  Literatureti  der  AVu- 
zeil  fn.-F,  Arnold). 

t^Temptt.  —  L^^  janvier  19<Ï3  :  Adolphe  Brisson,  Le  journal  de  jeuntMe  de 
Sarcey  (l8:JV-l8ii8),  VIL  —  4  janvier  :  fiaalun  Deschamps,  La  1 1>  Ut  tint  ire  : 
Maroc,  Algérie,  Tuni.^ie.  Tripolitaluf.  —  Joseph  Galtier^  Les  itèbutis  de  i'apptetlo, 
—  5  janvier  :  Noiière,  Chronique  théâtrale.  —1  janvier  :  Adolphe  Brisgon.  U- 
journal  de  jeunesse  de  Sarcey  n8J[i-i&ï>8).  Vill.  —  \^  janvier  ;  Pierre  Laffilte.  — 
lîl  janvier  :  Adolphe  Brissoo,  Le  journal  de  jeunesse  d€  Sarcey  (I838-I$50!, 
LV.  —  Il  janvier:  Gaston  Desnhamps,  La  me  !itlêraire\  Pierre  Lufidte  et  la  reli- 
gion  poùtiriste.  —  Joseph  Gallier,  La  carrière  de  Félia^  Uuguenet.  —  lî  jan- 
vier :  Noxière,  Chronique  theûtrale.  —  Lei^  obtièqueit  de  M.  Pierre  liifftte.  — 
13  janvier  ;  L* Académie  des  Goncourt  tient  Héance.  —  în  janvier  ;  Adolpbtf 
Brisaon,  Le  jmnial  de  jeunesse  de  Sarcey  (1839-1838),  X»  —  IT  janvier  :  Joseph  j 
GalUer,  Z^  gai  Tristan  i  Bernard  u  —  18  janvier  :  Gaston  Deacbamps»  La  rie  iif-j 
(traire  :  Le  journal  d'un  bourgeois  de  Pari^  sous  te  second  empire  (le  doute u^ 
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pjospt^r  Méiiîèrei.  —  H  janvier  :  Noiière^  Chromqiw  thàUrtife.  —  ti  janvier  : 
Adolphe  Brissan,  Le  journul  rie  Jemwiiiie  de  Sttrcey  [t^3iMR.î^)j  XI.  —  '23  jan- 
vier ;  Le  droit  rh  ^ifftrr.  —  25  Janvier  :  Gaston  Deschamps,  Lu  \k  HUcrnire  : 
Quelque»  dingno^tks  du  dociau'  Sordan.  —  26  janvier  :  Nodcre,  Chronique  theti- 
trak.  —  27  janvier  :  Le  théâtre  uiMmcu  à  HU'a^boimf.  —  28  et  3n  janvier  ; 
Adolphe  Hris^on,  Le  jounmL  de  jeunesse  de  S^îrcaj  (1839-1838),  XII  et  XfU.  — 
31  janvier  :  RaouJ  Auhry,  La  maison  de   Victor  Hugo.  —  {"''  février  :  Gastoa 
Dfschamps,  L^i  r<>  littéraiee  :  Lillerntnre  ci poti tique  de  fnnme  (Si'"" de  SlaiiIeL 
Napoléon i.  —  2  février  :  Noziére,  Chronique  ihefitrale    —  3  février  ;  Alfred 
U«£Ïères,  Un  diplomate  sow^  te  second  Empire  i  Edouard  Thouveneli,  —4  févner  : 
Adolphe  Bris&on  *  t c  Jon  nml  de  jemt  es>e  de  Sarcei^    1 839-1  HlîH  J ,  X I V .  — -  7  fé vri  er  : 
Jostph  Gai  lier,  Les  u  Mènechmca  **  d^'  Tri-itan  Bernard.  — S  février  :  Gaston  Des- 
clianip*»  La  rie  iitti'rqife  :  Hhifoirr*  —  0  février  i  Nozière^  Chronifiue  iheâtrnh.  — 
M  février  :  Adolphe  Bri'^son,  Le  journal  de  Jeunesse  de  Sarcetj  ti 830-18:18),  X\\ 
*- 1 -2  février  :  Adrien  Bernheîm,  Leij  thédtves  populatns. —  14  février  :  Adolphe 
BrifidOQ,  L' journfil  de  jeunesse  de  Snreey  (i831>-iS58)  (Fin).  —  13  février  :  GasLun 
Oe^champs^  La  vie  Httéraite  i  Un  homme  d* État  hmime  de  lettres  ;SI.  Théoiiore 
Roosevelt!.  —  Ifi  février  :  Nodère,  Chronique  IhiuUrate^  —  17  février  :  D:miel 
flalévy,  Miehekt  et  Qidnei.  —  18  février  :  Maurice  Dumoulin,   Le.i  dernières 
annéeti  de  M'^'"^  Hoiand  —  21  février  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  vkiîes  i 
te  rieux  mnitre  [M*  Jacquînel)*  —  22  février  :  Gaston  Des^hamps,  Ui  vie  titté- 
I  raîre  :  Vn  tirre  po^thumv  d'Émde  Iota.  —  23  févner  :  Nozière»  Chronique  fhed- 
\trate*  —  2^  lévrier  :  Haoni  Aubry,  Atfred  Cftpus  f heureux  propriétaire.  ^-  La 
\  %:€nte   du    fumm^vit    nutotjrophe  du  »    Luthier  de  Crémone  i>.  --  26  février  : 
i^ilolphe  Brisson,   Vromenndes  et   vidïea  :  Edgar  Quinei  et  son  iihntirc  (docu- 
méats  inèdilsi.  —  27  février  ;  Lf  nde  de  laeritique.  —  28  février  :  Haoul  Aubry, 
^  Mid*jfir   Quinrt  :  lettres  et  ^uHrenirs  inédits.  —  {""  mars  :  Gaston  LPeschamps, 
M^a  t^ie  titieraire.  —  2  mars  :  N*OJ£iére,  Chronique  thédirah.  —  4  mars  :  Adrien 
tiernheiin^   Lrs  thedtres  popidains.  —  iî  mais.:  Joseph  liai  lier,  Jutes  Henard 
9-ût4>nté  par  tui-mi^me.  —  0  mars  :  Ernest  Legoové,  La  Fontaine  :  son  t^tyle,  — 
"î  mars  :  Gaston  Ûescliamps,  ihuton  P*n'i$,  —  Ernest  Le^nuvé,  La  Fontaine  :  k 
rtoetf  it/riqne,  ~  8  mars  :  Gaston  Deschanips,   U  vie  iiîh*raire.  —  9  mars  : 
I  Potière,  Chronique  thèâirale.  —  Joseph  Gailier,  Qneiques  souvenirs  du  fds  de 
i  ^tf tarai  *ur  ^on  perc*  —   10  xnars  :  Lt  Société  des   éludes   rahe(amenn*'s.    — 
13   mars  :  Oftaùiues  de  M,  thiston   Paris.  ^  i5  mars  :  Iules  Claretie,   Erne^i 
i^QOm'e.  —  lïîisLon  Desclianips,  La  tir  tdkruire  :  les  Oriffines  de  rhumftni$mc 
\^r*meai*,  —  16  mars  :  Nojtière,  Chnmitfue  thMtrak\  —  Quelipies  sourenirs  fJsur 
Ijtjiouvé  .  —  Ertie.st  Lcqouvé  cscrtmenr.  —  Î8  et  11*  mars   :  Adolphe  Brbâou, 
Peùmmaiieii  et  rimies  :  te  Trriior  dr.  Mottaci}',  }(ne  Patje  d'histotre.  ^-  21   mars  : 
liaout  AiihiVï  Les  confidenteii  de  M,  Anatok  France  sur  Jtirome  Crainquebiiie.  — 
22  mars  :  G^iston  Deschamps,  ta  rie  littéraire  :  Loti  et  qut'Uiuet^  autres  dfnis 
ilnde.  -*  23  mars  :  Nozière,  Chronique  titéâtrate,  —  Josepli  Galtier,  Cou  rie  Une 
emtre  Antftiufi.  —  20  mars  :  Abel  Heriiiant*  Arsène  thusHat^e.  —  2%  mars  : 
Gaston  I)es*:hamp5t  La  vie  tUteraire  :  t)e  Caciuatttf^  de  Tmitc.  —  30  mars  : 
Noi j  è r e  t  Chrojn'iitr  thi^fïîrate. 

leli^elirirt  fur  frasKàsl^clien  nnd  enKlKekcit  L  Dierrielil.  —  It  '*■  *  Bau^ 
rnami,  Zum  Geitetiî  und  Dativ  un  Fnntzfniischcn.  —  Brun^  Le  muueement  inki- 
itxtuet  en  Franee  durant  t\tnnèc  (902.  —  Jouffret,  De  tluifo  n  Mistral  (Thurau^ 
—  Brîeu3[,  Le%  avariés  (Urbain  —  ErckmannChatrian^  Hisitoire  d  un  conscrit 
de  iSI3,  èil.  Pariselle  fPetzoïdu 

Xcll«<!lirirt  fur  lerulciehende  Lilemlurgeftchlcliic  —  XV,  1-2  :  P.  Bùr- 
ger^  Veber  ttjpihrhe  Durchhreehung  dvr  dramatischm  Einhrit  im  franz  Thetiter 
in  ternir  Entwickîurty  bii  an  deu  Àitmjanis  der  kiassi^chen  Zd^,I^Ph.'A.  Beckeri. 
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Albert  (Maurice),  Les  Théâtrts  des  boulevards  (i7St-184a).  Farh^  Soçiéie  fran- 
çais*; (f  imprimerie  et  de  iibrairie.  Jn^lgjésus^  de  383  p.  Pris:  :  3  fr,  50. 

Aimeras  (Henri  d').  Avant  ta  fjtoire.  Leurs  débuts.  2*  série  :  Henri  Bocheforl, 
Philibert  Audebraud,  Ranc,  Paul  de  Cassâgnac»  Henri  Maret,  Edouard  Dru- 
moût,  Emile  Ber^gerat,  Clemenceau  »  Jules  Verne,  Paul  et  Victor  Marguentle^ 
Charles  Foley,  Paul  Brûlai.  Paris,  Soci^t^  française  d^impr,  et  de  /ffrr»  Jn-IS  Jésus, 
dé  xr-3Û5  p,  (Nouvelle  Bibliolhèque  lillêraire.j 

Arttoald  (Louis).  M  ai  herbe  et  son  œuvre.  La  ChapeUc^MoHîliQt^oH^  imp.  de 
Notre'Damr'fk  Monîligeon.  In-S»  de  32  p.  ( Extrait  de  la  Quinzaine.) 

Arnunld  (Loui&).  Renan  et  tes  études  de  tittërature  chnHicunt'.  La  Cfmpetie- 
MnufilQeon,  Imp.  Notre-Ùame.  fii-8  de  'M  p.  {Kxtrtit  de  tti  QuinzaineA 

Anatitt  LouisK  Un  poète  ahhé  :  Jacques  Milte  (1738-1813),  Puris^  Saioête, 
In-8  de  5:)  p.  Prix  :  0  fr,  75, 

Barbey  d'Aarevillj  (J.),  Le  Homan  contemporain.  Parist  D^merrc.  In-IS 
Jésus,  de  287  p. 

Buiidln  |L,),  Charles  Nodier  tnédecin  et  malade,  BemuçoUj  impr.  F*  Jacquin, 
la  H  de  30  p.  (Ei trait  des  Mémoires  de  fAcadtmtie  de  Be^anton,  \ 

Bemlipim  (Adrieni.  Trente  ans  dt-  thMtre.  Préface  d'Henry  Howoi*.  FarU^ 
FasqncUe.  In-iH  jésus  de  3ê1(-320  p*  Prix  ;  3  fr,  50. 

Boiisiiei,  Le  Panégyrique  de  &aint  t'harleê  Borromée  et  le  Sermon  pour  tu  fête 
de  l Annonciation^  publiés  par  Ê.  Ltvesi^t!E.  ParU^  impr.  de  So^e.  In -8  de  39  p, 
(Extrait  de  la  Revue  Bosquet.) 

BanMueî.  Œuvres  oratoires,  ÉdUîou  critique  complète,  par  Tabbé  Lehaho- 
T.  l  I  imii^JGTO)-  Lille,  impr.  Desclée,  de  Brouwer  et  C^f.  In-8  de  ii-70iL 

lliiurduit  (Georges).  Les  Théâtres  anytalSj  avec  une  préfaee  de  IL  Edvvin  O. 
SACtti^t  architecte  de  Covent  Garde  n  et  de  Drury  La  ne.  Paris  »  Fasquelk.  in- 19 
Jésus  de  3CV-336  p.  Prix  :  3  fr,  50. 

C«»|iart  {\L}.  bif  Uriginalitât  Molieresim  Tartuffe  undim  Avare,  Utsdert&lion 
de  WUrabmrg,  In-S  de  87  p, 

Çaliil«|fa«  iicn^rat  de  lu  librairie  française,  continuation  de  l'ouvrat^e  d'Otto 
Loktsz  (période  de  1840  à  1885  :  H  volumes).  T.  XV  i  période  de  18*^1  k  189\*); 
rédigé  par  D,  JonoKLL,  l''^  fascicule  :  Ibach-Loquin.  Parts,  tibr.  Fer  Lamm, 
în-8  à  b  <:oL,  de  n\}  p. 

Cal  ajourne  t/*^  né  rat  des  livrer  imprimés  de  la  Bibliothèque  natit>nah\  ^Auteurs,) 
T.  Xll  :  Berlh-BidwelL  Paris,  Impr.  witionale.  In-8  à  2  çoî.,  île  61U  p, 

Cétentp  ^Raymond;,  Un  pelit-fits  de  Montesquieu  en  Aménque.  B*irdeau^r^ 
impr.  (kimtQHilhofi.  Ïn-H  de  32  p,  {Extrait  de  la  Revue  phiiomatfnque  de  Bor- 
deaux et  ilit  .<ud-0Hfst.] 

Cbatnpion  [Édotmrd;.  Entntîem  avfc  M,  Sulltj-Prudhomme.  .\ouvelle  édi- 
tion. Anf/er-i,  impr,  Burdin.  Petit  in- 10,  de  52  p, 

Clié^ol  I  Henri  I,  A  propos  du  troisième  centenaire  du  Prre  Pierre  Le  Moyne 
(1602*19021.  La  -»  Carte  nouvelle  de  la  cour  »  [1603),  Paris^  Lechre.  ln*H  de 
4t  p,  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile,} 

Clark  (W.).  Pascal  and  tht  Port-Hotinli$ts.  London,  In-8  de  24a  p,  4  ff,  50. 

Colll^noA  (Albert  I.  Note»  hi^toriqnc?i,  HUeraires  et  biblioyrfiphique$  sur  «^  CAr^ 
genis  -►  de  Jean  Barclay.  Partit,  Berfjcr-L^i-rault^  ln-8  de  tS5  p,  et  portrait  de 
Barclay,  (Extrait  des  Mémoires  de  rÀeadémic  de  Simmlas,  i9ûf-1902. 
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C»rbfi4  (Henri l  Un  poète,  Gafmei  Vkdireim%'\^00}.  Paris,  Tallandier An- iB 
de  244  p.  avec  eau -for  le  de  Lalauze  et  charge  de  Léandre.  Prix  :  3  fr.  50. 

€«vllllrr-i1eiir|r.  JourmU  et  Corrcspondimct;  intimes  de  CuviiHêr-Pîeurtf.  Pu- 
bliés par  Ernest  Bertjk.  T.  II  :  La  Kamille  d'Orléaas  aux  Tuileries  et  en  exil 
{IS.T2*185li.  Pari$,  Pton-^ourrit.  In-8  de  527  p.  Prix  :  7  fr.  50, 

04?taer»lm  (N.)  flistûirede  la  littérature  fraiiçmsç,  Màcôn,  impr.  Prolat.  In-i6, 
de  x-379  p.  Prix  :  4  fr. 

0ep»  Butie-i  (Jeaaj.  Renaiu  Autour  de  sa  statue.  Vannes,  impr,  La foiye  frères, 
pL^tit  ïo-16  de  30  p.  Prix  :  0  Tr.  20, 

Ue»  l-riuife««  (Charles*Marc).  La  Comédie  et  tes  Mirurs  nous  ia  Be$tauratiùn 
ei  la  monarchie  de  JuHl^^t  (18 13- 1848)*  Pûrin,  impr.  de  Sot/e.  1q-8  de  104  p. 
(Extrait  du  iJorreapondanl.) 

Hà  HAnoIr  (Joseph  )*  Mfpjtame  de  Sémgné  et  ses  ie tires,  Paris,  Périsse  frères, 
Petit  in  H  de  07  p. 

Ehrlleli  (A.)*  Jean  Marùts  Leben  ttnd  Werke.  Dissertation  de  Leipzig»  Iti-S 
de  m  p. 

raffQ«i  (ËmJle).  André  Ckémer,  Pariû,  Hachette  et  €'*.  In-16,  de  189  p.  Prix  : 
2  fr.  (Les  Grauds  Écrivains  rrançais/) 

r«irn«*  I  Emile).  Prùpùs  îHîémre^  (Jules  Simoa,  Sully-Prud homme,  de  Vo- 
gti^,  Emile  Zoïa,  Anatole  France,  elc).  Soviètè  française  d'imprimûrie  et  de 
iièrairie.  [n-18  jé&us  de  412  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

r#a«egHve  (George).  Comment  lire  les  jQurnmtx?  Paris,  Lecoffre,  lu-lô  de 
^-%m  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

iValnnet  iGasloa).  K&sai  sur  ia  phiiosophk'  de  Pierre-Simon  Baitanche,  pré- 
cédé d'une  étude  biog^raphiqu*^,  psyclioloi^ique  et  littéraire.  Lf/on,  Hey.  In-8 
de  337  p,  avec  3  fac-similés  de  rt^eriluie  de  Ballanciie,  el  planches.  Prix  :  6  fr* 

fiace-Bralé.  Chansons  de  Gave-Braté.  Publiées  par  Gédéon  Hcet,  Paris,  Fîr- 
mm-DidoL  In-H  de  cvni't63  p,  (Société  des  anciens  textes  français.) 

tisuiicr  (Pauli,  M'^'*'  de  Stiël  et  Sapokotu  Paris,  Plon-NourriL  In^S  de 
V  f2t*  p.  et  héliogravure.  Prix  :  8  fr. 

Umntî^F  (P,).  Qiià  fajnitiaritfite  Chatei}tihriand  exsitio  reijressm  cum  M^^^  de 
Siail,  ^tfc  auno  MBiVC  ad  nminm  MDCCCVl  vij^erit  (thèse).  Antjers,  impr.  Bar- 
diit.  Ivi^H  de  Um  p. 

liertuiftl  (Hj,  Lkr  Verslfau  Aiphûnse  de  Lamartina,  Dissertation  de  Leipzig. 
Itv8'  di'  81  p, 

Ufiiriii^  (P.j,  Vebei  die  Sprache  Brantùtms.  Dissertation  de  Leipziz*  lti-8  de 
tî^5p. 

Uewim  (Mari us).  Payes  nivermisn.  Études  sur  Claude  Tiltier  f  1801 -1844 j. 
i*^  série  :  Biographie;  le  Maître  d'école:  Premiers  pamphlets;  le  Journaliste: 
iées  littéraires  et  artistiques  de  Tillier:  Poésies,  Paris,  Car  nier  frères,  In-16, 
Zrs  p.  Prix  :  3  fr,  ÏJO* 

Itottrnionl  iRémy  de).  Ll-  Problème  du  style.  QuestîoFis  d'arts  de  littérature 
et  de  grammaire,  avec  une  préface  et  un  index  des  noms  cités.  Société  du  Mer- 
cure  de  France.  ]u\H  Jésus,  de  282  p.  Prix  :  3  fr  5U. 

|pri«clle  lEugùne).  Le  Ouivlii>me,  Lettres  inédites  du  frère  de  Bossuet,  Paris, 
trnpr.  hfimoultn.  In-8.  de  130  p.  i Extraits  des  Études. \ 

Umavt-Hi^  I Henri},  Un  ejcilê  jlormtin  a  ta  cour  de  France  au  XVP  siècle >  Luigi 
Ahmamu    l4y5-lDiJ0).  Pari^,  Hachette^  In-8  de  XîK-584  p. 

Hémoii  tiéltx).  Cours  de  littêruture^  mv  :  Victor  Hugo.  l'aHs,  Deiagrave. 
In-I8^  jL^sus.  de  128  p. 

Herbert  ( Félix u  André  Tappin,  poète  de  Fontainebleau  (1689-i7o5J*  Fontai- 
nebleau. Unpr.  Bourses,  ln-16,  de  31  p. 

Il«lt  (Fr,  1.  Ban  poUtische  itnd  religivse  Tendemdrama  de$  iS  Jahrhund^rts  in 
Fftt tt k re ic h .  Er lange n  u .  Leip : itj ,  Ùe ichert .  1 1 1 -  8  d e  î  x  v  s  i  e t  2 1  tl  p . 

Hun*  (Victor).  Ami/  Hob^arl;  les  Sumeauj:.  Paris,  tieizel.  In-10  de  276  p. 
Prix  :  *i  fr.  \OEu¥r€s  posthumes  de  Victor  Hugo.) 
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Hn^o  t Victor;.  Lettres  a  la  fîamcG  (iB2(Uig22).  Pftm,  HelivL  Id-Ul  *le  M'I  \t, 
\'v\x  :  2  fr.  (Œuvres  posthurues  de  Viclor  Hugo*) 

lliif>/jit*  i  GuiHaame).  ï\  Conietlh  et  le  IhMtre  tfsprri^iîo/*  I^am^  B^udiont  In*  16 
ilf  311  p. 

«Iiidiirl  (IL).  Les  Lures  HturgiqUCfi  du  fifûcrié^-  dv  fic/ms  imprimrs  attwî  h 
XMl'  niiyie  et  romervrs  pour  (a  plupart  à  la  bibliotht^fjut'  de  Heims,  Parh^  fmfr. 
iitjitifUttle.  In -8  Je  -U  p.  (Extrait  du  liultctiu  ftistorique  et  philfiioniipt^^   HH»-2 

l4irliiitiibiiii«lii'  (Pierre).  Fables.  Aquarellées  par  A*  Vriivn-  l*reface  d"A. 
rturruioiN.  Ptiris^  Deiaitrttve.  lu-i  de  107  p. 

I^rurgue  iPaulj,  L*i  Légemh  de  Vkior  Hufio,  I^u-iSf  Jncqm>  et  C**,  in-ïH 
jésuji.  de  62  p.  Prix  :  0  fr.  30- 

La  Jeuni*p««e  .ErnestJ*  Cinq  nm  ehtz  tes  sauttîg^s.  Purin,  Juicn.  li^lS  jéstis 
de  305  p.  Prix  :  3  fr,  .HO, 

Lnureni  iPierreK  La  Pnéfik  bretonne  contemporaine,  Part!^,  le  [Hutt,  tn-H 
de  Ui  p. 

Le  BI0111I  (Mauricef.  Emile  Zoîn.  Son  ètoluthu;  son  influence*  PdtrÎM»  f^dition 
du  Mourctnent  stfeialhtc.  In- 10  de  2\\  p.  Prix  :  5iï  cent* 

Lèbrc  :  Gaston  L  t.e  Printi^mpi  dufU  Vmuvn  de  Franroi»  Voppéc.  Paris,  tmpi\ 
lebn\  lï>-â  de  i4  p, 

Leclv^rt]  (l'abbé  Lj  Xofes  sur  fftpoloffetique  de  Chatcntthriand  {k  propcis  du 
centenaire  du  Gruîe  du  chrif^tianistne}-  Puris^  Siwui'-Charruetj,  lu-8  de  H  p.  Ex- 
ilait de  In  ticiue  de  Lilh'  \ 

Lcconlr  de  Llsl«^*  Premières  pntkks  vt  Leltres  inttmea.  Préface  de  Tî.  Gtix^r- 
DEAL%  Pttrisi,  Fui^queltt:,  In-18  jéàus  de  xxir*238  p.  Prix  ï  3  fr.  oO. 

Le  ne!  (S.  !.  Vu  homme  de  lettres  au  XV 111"^  siècle  :  MarmonlrL  Paris  ^  Hachette, 
In  N  de  580  p. 

Leinclidc  iM"'^  Richard j.  Victor  Hugo  intime,  l'itm,  Juven.  In*nî  dû  lV'33S  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'lleriiiii«  (Tristan).  La  Folie  du  sngt\  trâgi-comédle  (suite  et  Un}.  Te:iïe 
collationuè  sur  les  meilleures  éditions  publiées  du  vivant  de  Tauteur  pnr 
Edmond  Girahu.  Pariai,  impr.  M^'  Girard.  Petit  in-S,  p.  23  à  lOli.  (Les  cahiers 
d'un  bibliophile,  7*"  fascicule.) 

L'He^riultte  (Jiilienl  ^*tdice  bddiùfiraphique  sur  ♦  le  Uép^^rté  de  la  Xtaipunc, 
ou  i-'  Batarc  heureuji  »,  par  fiddn'  Ouvrurd  de  la  Uuf/e.  Afamern,  impr.  Fkur^ 
et  bantjin.  ïn*8,  de  L)  p.  (Extrait  de  la  Hevue  historiqm  et  areheoiouiepie  du 
Maine,  U  $2.) 

Lùn^nnn  (HenriK  Vn  agent  politique  au  JîVtP  siècle  :  Michel  dv  la  Uutjue/tf 
,i5i0-l»i!ti  .  BcsifinroH,  tmpr.  V^  lacquin.  ln-8  de  20  p,  (Extrait  dp  la  Hcvur 
de&  ff  u  e?it  t  o  n.^  h  ia  t  oriq  ues .  ) 

■•liittr  iVves),  3f.  Mœterlinck  morati&te.  Angers,  Impr.  Germain  et  Graf'biu, 
Grand  in  JG,  de  W  p. 

Sftui^ra»  (Gaston).  Ln  Di,sQrdce  du  due  et  de  la  duche^^e  de  ChiHSeui  (la  Vie  h 
Chanieloup;  le  Retour  à  Paris;  la  Mort),  Pari$,  Phn-Sourrit.  ln-8  de.  ^31  p- 
Prix  :  7  tr.  5(ï, 

ViRifttoiiH  nrehéotogiques  française  Si  en  Orient  aux  XVtP  et  X  V//^  aieeieê.  Docu- 
ments pulJiés  par  JJenri  0«o?<T.  Pari;;,  Impr.  nationale.  ïn-i  de  li37  p. 

MoUèrc.  Le  Miiiaufhvùpe,  comédie  (ffifiôi.  Nouvelle  ^diliou»  avec  une  notice, j 
des  notes  historiques  et  grammaticales,  et  un  lexique,  par  Ch.  L.  Livet.  PariÀ,^ 
P.  Dupont.  liï'ÏH  Jésus  de  xxxvi'23ii  p.  Prix  :  i  fr.  50. 

■orls  ^LiOuis;.  Ia'S  Bride u.  imprimeurs  et  Itbrairesi  à  Troyes  et  à  Chaumont^ 
Pari*.  Leelerc.  In-S  de  -28  p*  1  Extrait  du  Bidielin  du  bibliophile^} 

Mnn^f^ç  CL).  Edmond  HoUand  uIh  Bramât iker,  prograniroeB  du  gymnase 
Friedeherg. 

OlUli^r  Jean- Jacques),  Les  Comédie fi*i  franeai^  dauA  leftcvurs  dAtlema^jm'^ 
IVUP  sierk,  ^^  série  :  la  Cour  royale  dePrusse  1 16.  -1786  ,  Pam,  Société  j 
çaise  dlmprimerie  et  de  iibrairie.  în -t  de  263  p.  et  i3  planches  (bois»  estar 
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d  eaiix-forles  gravées  par  E*  Penaeffum»  d'après  les  documents  de  TcpoqueL 

rélln^Ser  (Léon-GO^  l*'  Vrai  Ttuie  dc$  IcUreii  de  X  Doudnn  à  kL  et  M^^'^  Ga* 

[ijn/,  Ptins,  Bouitlan.  Felil  in*8  de  21  p.  lExlrail  de  ia  Ht  vue  de  phUùlagk 

Phtll|i|»oii  iGuslai-e),  Orifjiucii  du  mrtnohaiw .  La  ChambriL-i e  à  lotier  à  loul 
fâiro,  mû[iolo^fue  ihi  Wl"  siècle,  d'après  Christophe  de  Bordeaux  le  Parisien. 
Pam,  lmpt\  Htidotude.  Grand  in-8  de  12  p.  avec  grav,  (Elirait  du  Butlctinn''  ï 
an  l\triiieus  de  l'urh  } 

tteeo%ttlll<»a  lA.-C).  LŒiurt'  de  Jasmin  H  k  Ht^eil  d^  la  tnase  rômtiTiL\  con- 
léreaee  faîle  à  réeole  f^libréenne  «  lou  Bournat  doù  Pèrigard  m.  au  foyer  do 
IbMtrç  de  Férigueux,  le  VJ  octobre  1902.  Périgumâi,  tmpr.  de  la  Dordogne. 
h-ê  dé  36  p. 

llNC«*^  (AlLerlK  Vmtvn*  de  M,  Paul  Bourg^l  et  la  manière  de  M^  Autdok 
Fmti€€  (*Hude  cHliquei,  ParU,  Pcrrin.  In-iS  de  65  p* 

Rlrca  iVfoe.^  Enntûjloluif  Uromauz&spenmmtale.Cutariia,  Giannotia^  hi-IO, 
àt  :ii3  p  PHx  :  -2  îr.  M. 

Sortie  4n  Telllo|-  u^lexaodre  de].  Un  puete  nancéim  oublie  :  Eugène  Httgo. 
Bmnj,  fmpf.  Bei'gt'r-Litt'âult.  Iti-8  de  23  p.  (Extrait  des  Mémoire»  de  l'Acadffmie 
de  Staunluh  } 

Soland  M™*^).  LttU'û^  de  M*''^  Hotftmi,  publiées  par  Claod^  pERfioto,  recfeur 
de  rACtidéinie  de  Touloose.  T.  Il  (1788-17^3)*  Pam,  împt\  tiationuk,  in  H  do 

a3i  p. 

fti»ttii«elot  iL'abbè]  et  Fay>te  Lacloile*  Prèm  de  prùmmiation  françûiiie, 
l*arrs  VVWftfr.  Jii-8  de  2fi6  p.  avec  83  fîfr.  Piix  :  T  fr.  50. 

M^ux  I  Emile).  Un  peu  de  lotd  éur  Betjif-Sîendhui.  GrenùUi%  imp.  MUer  frères, 
r*etil  iîi-J!*  de  5G  p.  et  poHraîL 

Hal««t  ( François  de).  Introduction  à  la  vie  dévote.  Reproduction  teïluelle  de 
la  3«  édition  flOtO;»  Hibliof^^raphie,  par  A.  Perrin;  étude  iconographique,  par 

GiiJi>{}-€AitTiRET.  2  voL  Motdien  (ï^avoîe),  Itnpr.  Dueloz.  In- 10,  t.  l,  de 
^cciifiii-lriB  p.,  t.  lî,  de  iv-6i:i  10  fr.  les  l  vol 

1l«ril<iii  [  Viciorien)  et  Gérard  de  .\eri«i.  La  mort  d^  Gérard  de  ^ermL  Suivie 
i€  :  Lettres  k  Jenny  Colon*  Att.v€rre,  impr.  iMttier,  Ia*8  de  20  p.  (Extrait  de 
I  ^ouvclie  Hn'\ie,\ 

%euêérf    Madeleine  de).  Leitrcs  inédikA  à  PterreDmitei  Huet,  niises  en  ordrt 

publiées  par  Lé  on -G,  PÊLissilfR.  Parifi,  Leckrc.  lîl-^  de  33  p.  (Extrait  du 
•iulUtht  du  hthUophik\} 

Uxmm^%  lïlaroid  S.)  tcî*  détjuts  de  la  eri tique  dmnmtifpte  en  Angletetrcju&qu^â 
în  ttwrl  df  Shakeêpenre.  Parti,  Leroux.  In-H  de  xiv-276  p. 

T«t*«iér  rOctavcj.  Alfred  de  Mtmet.  Docoments  généalogiques.  Draguignant 
^rnpr,  LatvL  In**^  de  43  p. 

Tbnrket  (Maurice).  Vidor  Hugo  léyishteur  et  juriëte^  Diseour^  de  rentrée  de 
la  Cour  d'Appel  de  Besançon*  Bemnçon,  impr.  Mi  Ilot.  inS  de  46  p, 

Tfltlcr  if'laudc).  Varianteê  de  «£  Mf/n  oncte  Benjamin  •  ^  de  Cïaude  Tillif*r, 
cimformes  au  texte  de  1842  extraites  du  journaï  l\UHKiU(îûii];  par  lUartus 
iitm?r.  Setrn,  impr.  Mazcron.  Inie  de  3t-33  )i.  Prix  :  2  fr 

Ttnier  I Claudel  Claude  Ttllicf  en  E^pugnc  (souvenirs  inéditsi  Publiés  avec 
I  introduction  et  des  notes  par  Marins  G»:rin.  ^erers^  imp,  Mauron,  In-iy 

►xitïï  55  p.  Prix  :  2  fr*  :>0. 

Ttivatotiir  Paulu  HHjMppe  Moteau.  (Essai  d'étude  psychologique).  iVfmrjt, 
impr.  Bot/er-Hamm.  In -8  de  38  p, 

Vttiipl  (1,  B.U  Le  Père  Lpjordtiire,  M«'  Affreeî  Vabb^CaUet.  Lifon,  impr.  Vitlf. 
Itt-ide  iTi  p,  I  El  trait  du  Btillelin  tmîonque  du  dweHe  de  Lifon.) 

VrallM  (Eugène:.  Louts  Venilht.  T,  II  1 1845-1853).  Paria,  lietain\  In-K  de 
11*579  p. 

XUtemmî  (l'abbé  C.)»  Théorie  des  genres  HtUruirei.  Parie,  Poasmigue,  \n-ÎH 
jéiuf  de  viii  310  p. 


CHRONIQUE 


—  Dans  sa  séance  du  16  mai,  le  Conseil  d'administration  de  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France  a  élu  président  M.  Arthur  Choqdet,  membre 
de  TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  professeur  au  Collège  de 
France,  en  remplacement  de  M.  Gaston  Paris. 

—  L'étude  que  M.  Albert  Codnson  consacre  à  V Influence  de  Sénèque  le  Philo- 
sophe passe  en  revue  Taction  que  celui-ci  eut  sur  les  écrivains  et  les  penseurs 
français,  mais  c'est  surtout  avec  Malherbe  qu'elle  s  attarde.  Non  seulement, 
M.  Counson  examine  la  traduction  de  Sénèque  par  Malherbe,  sur  laquelle  il  se 
propose  de  revenir  une  autre  fois  plus  amplement,  mais  encore  il  recherche 
surtout  les  traits  épars  dans  l'œuvre  poétique  de  Malherbe  qui  lui  viennent  de 
son  commerce  avec  Sénèque.  Et  ces  traits  sont  plus  nombreux  et  plus  signifi- 
catifs qu'on  serait  tenté  de  le  croire  avant  cet  examen.  Ce  que  dit  M.  Counson 
sur  rinfluence  de  Sénèque  en  France,  avant  et  après  Malherbe,  est  plus  connu  : 
on  a  déjà  déterminé,  bien  qu'avec  moins  de  précision,  l'action  que  Sénèque 
eut  sur  Montaigne,  comment  la  fortune  de  Sénèque  pâlit  au  xvn<^  siècle  et 
comment  elle  regagna  de  l'éclat  au  siècle  suivant.  Mais  M.  Counson  apporte 
des  faits  nouveaux  sur  tout  ceci  et  il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  que  ses 
conclusions  en  soient  rajeunies. 

—  Dans  un  article  sur  ((  V Étourdi  »  de  Molière  et  «  le  Parasite  »  de  Tristan 
VHermite  (Revue  universitaire,  du  15  février),  M.  Eugène  Rigal  signale  une 
nouvelle  source  où  Molière  a  puisé.  M.  Bernardin  avait  déjà  signalé  une  analogie 
entre  les  deux  comédies  de  Molière  et  de  Tristan,  mais  M.  Rigal  va  plus  loin 
et  c'est  important,  car,  ayant  commencé  à  imiter  la  comédie  de  Tristan,  Molière 
a  été  entraîné  h  en  imiter  aussi  le  dénouement.  Et  ceci  explique  pourquoi 
Molière,  après  s'être  fort  inspiré  durant  tout  le  cours  de  sa  pièce  de  la  comédie 
italienne  Vlnavvcrtito  de  Nicolo  Barbieri,  s'en  écarte  à  la  fm  etpréfère,  en  termi- 
nant, aux  scènes  amusantes  qui  terminent  la  pièce  italienne,  un  autre  dénoue- 
ment, qui  est  plus  dans  la  logique  de  son  intrigue  et  semble  avoir  beaucoup 
agréé  aux  spectateurs  de  son  temps.  Il  y  a  une  autre  conséquence  à  tirer  de  la 
constatation  de  M.  Higal  :  si  Molière  a  imité  —  et  la  chose  est  établie  —  la 
pièce  de  Tristan,  la  date  de  la  composition  de  CÈtourdi  sur  laquelle  on  varie 
ne  saurait  être  fixée  qu'à  1655. 

—  Le  panégyrique  inédit  de  sainte  Catherine  de  Sienne  par  Bossuet,  publié 
par  M.  £.  Levesuce  dans  la  Revue  Dossuet  du  25  janvier,  a  été  conservé  dans 
un  manuscrit  du  chapitre  de  Baveux.  C'est  un  discours  différent  de  celui 
qu'on  connaît  déjà  sur  le  même  sujet  et  qui  parait  avoir  été  prononcé  le 
25  novembre  1656.  L'œuvre  est  moins  complète,  moins  achevée  que  d'autres 
et  il  est  probable  que  Bossuet  a  été,  ce  jour-là,  moins  bien  inspiré  qu*à  l'ordi- 
naire. Aussi,  le  tachygraphe  qui  prenait  son  discours  à  l'audition  n'a  pu 
conserver  qu'une  œuvre  imparfaite,  bonne  cependant  à  connaître  pour  la 
rapprocher  de  celle  qu'on  connaissait  déjà. 


—  Aucun  témoignage  positif  ne  donne  à  Ronrdaloue  le  sermon  médit  sur 

timpénittnce  finale  que  M.  Eugène  fiUïSELiR  lui  altribue  en  le  publiant  dans  la 

itevue  Bourdaioue  du  {"janvier.  L'éditeur  lui-même  ne  cherche  pas,  en  Fim- 

primaDt,  à  établir  dans  une  dissertation  en  rèi.de  l^authenlicitê  de  ce  sermon, 

coDservé  dans  un  recueil  manuscrit  provenant  de  Gaipnières.  M.  Eugène  Griselle 

se  borne  —  et  il  semble  que  ce  fut  Jà  ce  qu'il  y  avait  de  mieuic:  à  faire  ^  h 

noter  au  cours  de  sa  publication  tous  les  rapprochements  avec  rceuvre  connue 

de  Bourdaioue^  et  le  lecteur  peut,  de  la  sorte,  se  former  une  opinion  perso n* 

nelle  sur  la  question  toujours  délicate  d'une  attribution  raisonnée. 

—  Oans  k  Mercure  de  France  de  février,  M.  Pierre*Paui  Plan  imprime  Un 
ie^te  non  cité  de  La  Fontaine,  Cesi  la  préface  du  Recueil  de  poë&ies  chreMiennesi 

\  d  diver^es^  dédié  à  manseigncur  k  prince  de  ConUj  par  Sî,  de  Lu  Fontaine 
f' Paris»  Le   Petit,  1611,  3  voL  ifi-ia),  que  les  éditeurs  de  La  Fontaine  ont 

^négligé  jusqu'à  maintenant  de  comprendre  dans  ses  œuvres,  estimant  que  ce 
morceau  était  de  Lancelot  ou  de  >icole.  M,  Plan  pense  que  cette  préface  est 
^e  La  Fontaine—  et  cette  attribution  est  plus  naturelle  et  plus  vraisejnblabl*^; 
—  mais  les  raisons  qu'il  apporte  en  faveur  de  cette  conclusion  ne  sont  pas 
péremptoires  et  le  doute  est  encore  permis. 

—  Signalons  deux  lettres  inédites  de  Bussjr-Rabutin  qui  ont  été  mises  au 
'  Jour  presque  en  même  temps  daos  deux  recueifs  périodiques  diffi^renls^  La 

première  est  très  imporlaute.  C'est  une  justification  personnelle  que  Bussy 
adresse  au  grand  Coudé  et  pour  cela  il  entre  dans  le  détail  de  sa  conduite 
«juHl  explique  en  reiposani.  Cet  ïnléressant  document  est  conservé  aujour- 
d'hui dans  les  archives  de  Chantilly  et  a  été  publié  par  M,  Gustave  Maco:^  daos 
le  tiuUrîin  du  biiliopftHe  du  iû  Janvier  dernier,  La  seconde  le  lire  est  moins 
inslru*iive.  On  la  trouvera  dans  l'article  intitulé  Correspondances  d'auh-cftm 
qui  li  paru  dans  i Amateur  d^atitoi/ntphes  du  15  mars,  sous  la  signature  de 
M.  Paul  BoNNEFON,  Elle  est  adressée  â  un  père  de  la  Compagnie  de  lésus  — 
fans  doute  le  P,  Rapin  —  et  ce  qui  en  fait  rintèrèt  c*est  que  Bussy  y  parle  de 
Boileaa  et  des  sentiments  qu'il  a  pour  lui. 

—  M.  Henry  HARarssE,  qui  a  déjà  consacré  plusieurs  travaux  à  rhistoire  de 
l'abbé  Prévost,  revient,  dans  le  Bidleiin  dn  bibliophile  (février,  mars,  avril  et 
mai),  sur  la  Vie  monastique  de  tahhc  Prcf^osit  (ITriO  1763).  Il  court  beaucoup  de 
mauvais  bruits  sur  le  compte  de  Prévost  et  sa  réputation  de  romancier  a  cer- 
taiaemarit  fait  tort  à  sa  réputation  de  religieux.  Mais  on  a  fort  exagéré  et, 
quand  on  suit  M.  Barrisse  dans  Texamen  approfundi  qu  il  a  lait  de  la  ques- 
Joïï»  00  voit  bien  vite  qu'il  n\v  a  pas  d'autre  grief  contre  Prévost  que  celui 
""  Ifoîf  voulu  quitter  la  congréRutton  dans  laquelle  il  élait  entré  —  celle  des 

Qédictins  de  Saint-Maur,  —  avant  que  le  bref  qui  Ty  autorisait  eût  été  ful- 
miné, c*est  a-dire  rendu  public  et  proclamé.  M*  Harrisse  a  mis  eu  parfaite 
lumière  ce  fait  et  Prévo&t  fui,  d*aiîleurs,  absous  des  pénalités  ecclésiastiques 
qu'il  avait  encourues  eu  agissant  ainsi  par  un  bref  de  pape  Clément  XII  eu  date 
du  6  juin  1734  jusqu'à  sa  mort,  Prévost  ne  cessa  donc  pas  d*appûrtenii  à  la 
congn^gation  des  Bénédictins  et,  s'il  changea  d'observance,  il  ne  changea  pas 
d'ordre .  A  sa  iTiort»  il  fut  inhumé  par  sus  frères  en  religion  qui  lut  consa- 
crèrent une  épitaphe.  Tout  en  établissant  ces  conditions  d'existence,  M.  Ilar- 
riBse  a  retracé  quelques  épisodes  île  la  carrière  de  Prévost  qui  ne  peuvent 
servir  qn*à  mieux  faire  apprécier  son  véritable  caractère* 

^  M.  A*  Taï^uanel  a  publié  dans  la  Herne  de  i'ftiUoire  de  Vermilieê  et  de 
Stined'Oi^c  laoïU  et  novembre  1902|  quelques  lettres  inédiles  de  Oucis  et  des 
fragments  de  son  journal  intime.  Les  lettres  recueillies  çâ  et  là  complète  ni 
aâsejElheureusement  ce  qu'on  connaît  déjà  de  la  correspondance  du  poète. 


Mr* 
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correspondance  1res  vivante  et  très  abondaule  qui  mérite  assoréfoent *de 
passer  tout  entière  sous  les  yeux  Jy  public.  Quant  aux  frûfjmenls  fhi  jouroftl 
Intime^  iU  présentent  Ducis  sous  un  jour  particulier»  au  milicn  des  événemenls 
de  sa  vie  quotidienne  et  aussi,  héïusî  au  milieu  de  ses  chagrins  doiîiestjques* 

—  Le  Jaurnal  intime  tie  Vahbé  Mulots  hibltûthccuire  ûl  ^rand  prUur  é«  tah* 
batfc  de  SamUVktor  (1T7M782),  publié  par  M.  Waut4ce  ToïïRN€r.:t  dans  les 
Me  maires  df  ta  Souklé  de  thisioir*^  de  Paris  et  de  tllc*dr- France  (t*  XXIX  i.  esl 
pins  curieux  et  plu!^  intéressant  par  la  manière  même  dont  il  note  les  faits , 
<|ue  parles  faits  f|ii'il  rapporte.  tî^spHt  avisé  et  sceptique^  Tabbé  Mulot  se  prit 
un  jour  II  ridée  tîe  noter  ce  qui  viendrait  à  la  portée  de  ses  yeui  ou  de  ses 
oreiltes,  el  le  jnalheur  est  qu'il  n'ait  pas  exécuté  son  dessein  avec  plu 5  de 
persévéraoce  et  plus  longtemps.  Ce  qu*it  a  écrit  en  eifet  sur  sou  carnet  n'est 
guère  qu*uu  fragment  asseï  peu  soutenu  de  ce  qu'il  se  proposait  d  écrire-  Mais 
l:i  façon  dont  il  récrit,  la  curiosité  éveillée  avec  laquelle  il  observe  sont,  à  elles 
seules,  deà  silènes  caractéristiques  du  temps.  On  trouve,  dans  ces  notes. 
cbemin  faisant,  quelques  rensei^'nements  sur  la  littérature  et  sur  les  littéra- 
teurs d'alors.  A  la  vérité,  les  productions  de  ceux-ci  se  bortiaietit  h  peti  près 
e.xcluâivement  â  des  couplets  ou  à  des  pamphlets.  M*  Tourneux»  pyur  nous 
expliquer  tout  cela,  l'yït  preuve  encore  une  îots  de  cette  science  de  commen- 
tateur exact  et  topique  qui  est  si  précieuse  pour  ceux  qui  le  lisent. 

—  MM.  L.  Drv§TER»ES  et  Q.  Ïiallamo  ont  consacré  un  article,  dan^  la  H^miu- 

Ihn  Fronpiifie  du  lï  janvier,  à  ta  Rmction  rôt^nhate  en  Tnu raine  ilSIfti,  f/'^pyjs 
la  n  Pétition  nuf  t  te  tir  CMmbres  u  de  t\  L.  Cou  rit' r  et  dapré*  dû$  document  $ 
ainirmpornin^  inëdtta.  Eu  contrôlant  îes  assertions  de  Ourier  à  l'aide  de.^ 
pièces  empruntées  aux  Archives  d'Indre -et- Loîre  1,  police  générale.  1SI*> 
et  I8IIV  et  au  greffe  du  Tribunal  de  Tours,  les  auteurs  relèvent  dans  le  para- 
ptiîeî  quelques  inexactitudes  de  détail,  mais  te  fond  du  récit  est  vrai  et 
conforme  aux  renseignements  officiels.  Les  faits  dénoncés  par  Courier  ne  sont 
pas  particuliers  â  Luynes,  ils  résultent  d*un  système  de  gouvernenient  ftppli» 
que  k  h  France  entière  et  qui  fut  exerce  dans  llndre-ot-Loire  comme  ailleurs. 
Poursuivant  leurs  recherches  en  les  étendant,  les  mÔmes  auteurs  ont  ptibljé 
dnns  le  numéro  il*avnl  de  la  même  revue  un  nouvel  article  sur  la  îitnrtion 
civricak  t-n  Tout  aine  (  1 8 1 4 - 1 8 2 4 ) ,  d '^i^j rr-s  la  u  Fé lit  ion  pour  des  viitageoi^  q ne 
toiî  empérhc  de  danser  n  et  d^upri*^  de^  documents  contemporain.s  inMiti, 
Cette  fois-ci  encore  Paul- Louis  Courier  n'a  pas  fait  seuleiueut  tcuvre  de 
pamphlétarre.  mais  encore  d'observateur  vèridique  et  sensé*  et  voici  corn* 
menl.  après  Tes^ameu  des  faits  qui  provoquèrent  ï'inlerveution  de  Courier, 
MM.  L*  Desternea  et  G.  Galland  s'expriment  à  son  sujet  :  a  La  conclu >ion  de 
cette  étude  se  déjtjage  d'elle-même  :  In  PetiUan  pour  dûs  iitiagf:oi.'i,  au  même 
litre  que  la  [\*tilion  aux  deihe  Cftttmhres,  ne  mérite  pas  seulement  d'être 
lue  pour  l'agrément  du  coule  et  la  malice  de  l'ironie.  La  -r  manière  « 
ne  doit  pris  faire  ouhlier  la  *  matière  n,  Ce  pamphlet  est  plus  et  mieux  qu'un 
Jeu  d'esprit  de  cet  atlique  de  Touraine  que  fut  Paul-Louis  Courier.  C'est  un 
document  uii  riiislorien  trouve,  avec  la  psychologie  très  véridique  du  paysan 
tourangeau  d'après  la  ftévotution^  un  es  manifestation  significative  de  l'impopu- 
larité de  la  pijlitique  cléricale  des  Bourbons,  D'autres  écrivains  de  re  temps 
rcpréseuient  raulielèricahsme  bourgeois  :  Toriginalîté  de  Courier,  dans  la 
Féiition  pour  des  vithnjemfi,  est  d'être  riuterprète  de  l'anlicléricalisme  popo- 
laire.  ** 


—  L'article  publié  parM.  Loui.^i  Gvmum  dans  le  €orr€$pmidant  du  iO  février 
sur  M.  df  Ahnttfoti  et  Joneph  de  Mabtre,  contient  trois  lellres  inédites  de 
ciîîuî-cj.  Kllcs  furent  écrites  à  la  fin  de  tSlî*  et  au  commencement  de  tStO  au 
sujet  d*un  placement  de  fonds  que  Montyon  avait  fait  sur  les  mines  de  Ban- 
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Tillani  en  Savoie  au  début  rie  la  Rcrolution  et  dont  il  avait  demandif  en  vain 
Je  remboursement  depuis  Jors.  Il  avait  prié  Joseph  de  Maislre  de  s'en l renie Ltre 
pour  (?Ha  et  c'est  h  celte  occasion  que  celui-ci  écrivit  les  trois  lettres  eu  ques- 
ii<>ii,  l racées  d'une  plume  ironique  et  hautaine,  avec  un  visible  mépris  de  ces 
intcrêla  mesquins. 

—  Sous  ce  titre  :  Um  pr  lit  ton  ik  Chateauhriand  au  Premkr  Contât  ^  M.  Vic- 
tor PiKRBE  retraeei  daus  le  Correiijifmdntit  du  In  mais,  les  conditions  dans  les- 
que'l^  récrivain  êraipré  oblinl  sa  radiation  des  listes  irèmi^rês.  Chateau- 
briand   ne  s^emhle  pas  avoir  fait   lai-njùme  les  premières  démarches  [lour 

tla;  du  moins,  les  deux  premii-res  requ«^te3  qui  ftirenl  adressées  dans  ce 
liut,  le  V  Horéal  an  IX  i20  avril  1801)  au  ministre  «le  la  Poltce  el  le  Ï8  ïîoréal 
(7  avril  au  Premier  Consul,  ne  sont  pas  écrites  de  sa  main.  Uuelques  jours 
ftprt'S,  !e  3  prairial  12"!  maii»  il  écrit  lui-m^nie  sa  requête  et  la  fait  suivre,  un 

finis  plus  tard  (3  messidor,  51  juin  ,  d'une  demande  [>ltis  pressante,  qui  dut 
lire  iiçcompa|;née  de  démarches  et  d'agissements  sur  le  Prenner  Consul*  C'est 
«lors  $eulen»ent  que  la  radiation  se  produisit,  le  2  thermidor  :2U  juillet)  sur 
Piiîtef  vention  directe  de  Bonaparte  el  à  rencontre  de  Kouché  qui  n'avail  mis 
ii  cela  aucune  bonne  volonté.  Oj  ne  saurai!  être  surpris  que  Chateaubriand 
lîl  voulu  plus  tard  dédier  au  Premier  Consul  la  seconde  cJîtion  du  Génfv  du 

—  Les  lettres  inédites  de  Lamartine  publiées  dans  la  llevuf  haine  ilu 
23  naremhre  11^02  sont  au  nombre  de  quarante-deux  et  toutes  adressées, 
s^auf  Irais,  au  docteur  Pierre-Casimir  Ordinaire,  médecin  et  publiciste  à  Miicou 
ou  aux  environs  et  proâcrit  en  décembre  iJ^tBI,  Ce  sont  des  billets  afTectueux 
et  courts  envoyés  à  un  compatriote  et  qui  font  mieux  connaître  la  période 
qui  va  de  iH*À  li  Ï^jI  et  éclairent  quelques-uns  des  sentiments  de  Lamartine 
h  C'Hlt  épnque.  En  particulier,  le  billet  écrit  le  i"  mars  f84S,  est  bien  signi/1- 
ealif  et  bien  éloquent- 

—  Dans  un  article  paru  dnns  la  Ufvtw  de  Frlbourfj  {janvier- lévrier  1003), 
ioui  ce  litre  :  .1  propos  d'un  pot^tmit  de  Honore  de  Uaîzac,  le  vicomte  de 
S^OEUiERca  de  LovLSJocf-  fournit  des  renseignements  nouveaux  et  pri5cjs  sur 
Tieonographie  de  Hahac.  Le  seul  portrait  connu  du  grand  romancier  qui 
ni-'  soit  pas  une  interprétation,  c^est-a-dire  son  image  traduite  par  les  m i^ yens 
d*un  artiste,  est  un  daguerréotype  que  possède  M.  de  Spoelberch.  Il  a  été 
reprijduit  dans  Piit'ts-Photntjitiphe  ih  mai  t89L  Un  autre  daguerréotype^  pos* 
'tédé  successivement  par  fiavarni  et  Chartes  Yriarle,  est  aujourd  hui  perdu, 
maj»  il  a  été  reprodnd  [dusieurs  fois,  plus  ou  moins  iidèlcmcut,  en  des  occa- 
sions que  M.  de  Spoelberch  cnumère  en  les  appréciant  M.  de  Spoelberch  donne 
ensuite  quehjues  détails  sur  des  portraits  de  Balzac  exécutf^s  par  îles  artistes 
se»  contemporains,  et  en  particulier  sur  un  portrait  peint  par  Cérard  Séguin, 
qui  parait  idre  conservé  actuellement  au  musée  de  Tours^  el  sur  celui  que 
péiifuit  Boulanger  et  que  Théophile  fLiutier  apprécie  dans  une  belle  pag**, 
reproduite  dans  cet  article. 

—  Les  lettres  inédiles  de  George  Sand  publiées  par  MM*  Paul  et  Victor  GLi- 
LIANT  dans  la  Revue  lattno  du  2'j  mars  sont  surtout  adressées  h  Vïcior  Duruy, 
tilles  contiennent  des  placetSt  des  remerciements  el  des  compUments.  Pour- 
tan  Tune  d'elles,  datée  du  3t  octobre  1853,  cotMient  autre  chose  el  fournit 

quelques  renseienenients  sur  les  idées  de  George  Sand  au  sujet  de  renseigne- 
ment public  el  de  la  manière  dont  il  devait  être  conduiL 

—  L'étude  que  M.  Jacquei  Hêgmer  a  publiée  dans  la  Nourelk  H^mê  {VS  jan- 
vier et  15  fétlierisur  k$  /dée*-  religieitsfê,  politiques  et  mdaim  d*'  Sainl^Simen 
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a  le  mérite  da  résumer  exactement  et  clairement  la  doclnne  a$se£  complète 
d'un  penseur  dont  Pactiori  fut  grande  sur  son  temps^  quoiqu'il  n'ait  réussi  à 
éviter  uî  les  contradictions  ni  les  inconséquences*  «  A  la  fois  athée  ei  religieun, 
libéral  et  absolu liste^  monarchiste  et  socialiste,  patriote  et  internalLOuali^te* 
côtoyant  toutes  les  idées  et  toutes  les  doclrineSt  et  défendant  avec  une  égale 
passiou  les  plus  contraires  >\^  comme  le  dit  fort  justement  M*  Régnier,  Saint- 
Simon  avait  su  dégager  de  ce  chaos  quelques  principes  féconds  de  solidarité, 
de  rraternité  et  d'amour.  Cest  ce  qui  fait  que  son  nom  doit  être  prononcé 
dans  rhistoire  des  évolutions  de  la  pensée  moderne  comme  celui  d*un  précur- 
seur qui  entrevit  le  progrès  de  la  science  comme  la  cause  déterminante  de 
ramélioralion  sociale. 

—  M*  Edmond  BtRÊ,  qui  semble  préparer  une  biographie  du  critique 
Armand  de  Pontmariin,  a  publié  dans  k  Correipondunt  du  10  février  »  un 
article  sur  sa  jeunesse.  C'est  un  récit  sympathique  et  complet,  sinon  très  neuf, 
de  réducation  de  Pontmarliri  et  qui  montre  que  le  futur  critique  eut  une 
préparation  classiqtîe  plus  solide  qu'on  Tau  rai  t  supposé,  après  Sainte-Beuve. 

—  L*étude  que  M.  Léon  SÉcaÉ  a  consacrée  dans  la  Revue  rfe  Purk  du  15  fé- 
vrier, à  Juiietie  Dronet,  Tamie  de  Victor  Hugo,  sa  compagne  fidèle  et  dévouée, 
a  été  faite  sur  des  documenta  inédits  qui  montrent  bien  la  nature  de  celle 
liaison  persévérante  et  en  expliquent  les  secrets  motifs.  Elle  se  nommait 
Julienne^Josépbiue  Gauvain  et  naquit  à  Fougères  le  H  avril  1806,  Elle  avait 
donc  quatre  ans  de  moins  que  le  poêle  auquel  devait  Tunir  une  passion  par- 
tagée. Le  nom  de  Drouel  sous  lequel  elle  fut  connue  était  celui  d'un  oncle  qui 
réleva.  Hugo  la  vit  pour  la  première  fois  en  1832  el  leur  liaison  commença 
un  an  plus  tard.  On  sait  qu'elle  devait  durer  toute  la  vie  des  deux  amante. 
M*  Séché  montr^f  ce  qu'elle  fut  :  ardente  et  passionnée  de  la  part  du  puète: 
profonde,  respectueuse  et  dévouée  de  la  part  de  la  jeune  femme  qui  admirait 
autant  qu'elle  aimait.  Cest  à  ce  titre,  comme  tldele  servante  de  la  gloire  du 
mailre,  qu'elle  se  mêle  à  sa  vie  et  qu'elle  mérite  de  rester  mêlée  à  sa 
renommée. 

—  Le  Bulletin  d histoire  HnQtdstiqut  el  Httèrûtre  française  des  Paijn-Bm  que 
publient  MM,  Georges  Doutrepost  el  le  baron  François  BETntJME^  avec  la  colla- 
boration d'anciens  membres  de  la  Conférence  de  philolosçie  romane  de 
rUniversité  catholique  de  Louvain,  est  la  réalisation  d'une  idée  excellente  :  celle 
i>  de  récoUer,  dans  b?s  publications  spéciales  belges  et  étrangéreB^  tout  ce  qui 
se  dit  de  la  langue  el  de  la  littérature  française  des  Pays-Bas,  pour  en  mettre 
la  substance  à  la  dispoeilion  des  historiens  belges  n.  Le  premier  fascicule  lie 
cette  inléresîsanle  publicatian  vient  de  paraître;  il  est  consacré  à  rannée  1901 
el  montre  bien  comment  le  plan  tracé  a  été  suivi.  Trente  et  un  travauic  diver» , 
ouvrages  ou  articles  de  revues,  en  français,  en  allemand  ou  en  llamand,  soni 
analysés  ou  appréciés  en  de  subsLantielles  notices  qui  font  parfaitement  con- 
naître ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  ouvrages  qui  en  sont  l'objet.  Pareille 
tentative  est  utile  el  rendra  certainement  des  service». 

—  Le  second  tome  de  rimportante  BiUioifraphie  des  reeudh  tolkcîifs  dr 
poésie  y  pufAies  de  (  a$7  u  il  Où  par  M.  Frédéric  Lacuêvre  vient  de  paraître.  Il 
s'étend  de  ItîoG  k  I6GI  et  est  plus  imporlant  encore  que  h^  premier*  Nou» 
nous  bornons  a  signaler  aujounlliui  l'apparition  de  ce  nouveau  votume  d'ua 
ouvrage  dont  les  chercheurs  savent  apprécier  dt'ja  tous  les  avantages  et  qui  est 
à  la  fois  si  commode  et  si  bien  informé p 

—  ?ious  lisons  dnn^  VAmaicttr  (rauiotjrapfie!^  du  ta  mars  :  «  Le  concourt 
organisé  par  le  journal  VBdair  a  amené  la  découverte  de  documents  bislo- 
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ImpûrUDU*  Une  de  ces  trouvailles  nous  intéresse  spécialement  :  c^est 
là  découverte  de  deux  lettres  de  La  Bruyère  (faite  par  M,  Tabbê  Lavaquery, 
au  château  de  la  Davière,  par  Bonnètable  i,Sartbe]. 

*  Les  deux  lettres  sont  adressées  à  Le  Vayer,  intendant  de  Moulins.  L*une 
est  probablement  de  lill>4;  La  Bruyère  recommande  «ne  petite  ville  Joat  un 
aumônier  de  laduçheiase  de  Bourbon  était  seigrneur  pour  une  part.  La  seconde 
est  écrite  eo  janvier  169^,  pour  Taire  activer  des  travaujc  ur^enls  h  Bourbon* 
l'Arrhanibault. 

♦-  On  ^ait  que,  en  dehors  de  celles  qui  sont  conservées  â  Chantilly  et  â  la 
itibUothèque  natioDale,  il  n'existait  jusqirici  qu^une  seule  lettre  de  rillustre 
roor&liste  dans  les  coltectious  pariicutières.  h 

—  M,  Georges  de  Courcel  a  pubîîé  dans  le  Bulletin  du  Bibliophfk'  Il5  juillet 
i»t>2*lri  février  ll»o:î|  un  indicateur  qui  sera  fort  utile  pour  connaître  la 
n;ri table  composition  du  Mercure  tk  Fruucê  sous  Tancien  régime.  En  voici  le 
litre  compbl,  qui  indique  nettement  ee  qu'on  y  peut  trouver  :  ^fàiioi^c  histo- 
riffue  H  dt^ Unité  pour  U  cotmai!i.*ianc€  e*rncîf  des  itutcurA  qui  ont  tramitk  au 
«  ïtcrcure  de  Frunfc  >%  i(r^  vùiumes  simples  ef  eMniûrdinaires  qui  compùiicni 
in  rolitrtmi  de  ccï  ituiTU*j€^  qui  a  vté  commencé  un  i'ftnn*\*  ^672,  et  qui  H 
tùtilinut  encore  en  la  prènents  année  (76i.  Cette  dernière  date  nest  pas^ 
eoname  on  pourrait  le  croire,  celle  de  k  fin  de  ce  relevé,  car  le  travail  du 
premier  auteur  a  élé  conlinué  par  un  autre  jusqu'en  1780.  Il  embrasse  doue 
la  putjlicatioQ  à  peu  près  complète  du  Mtrçitre  sous  Tancien  régime,  el  est 
fort  commode  pour  apprendre  fe  nombre  de  volumes  que  chaque  année  doit 
compter  pour  être  complète*  aiusi  que  l'objet  de  chacun  d'eux.  Ce  sont  là  des 
relise  î  g  ne  m  en  ts  dont  les  chercheurs  savent  le  prix  et  qu'ils  seront  satisfaits 
i^ftToir  â  leur  portée  dans  cette  brochure,  car  il  a  été  fait  un  tirage  k  part 
mémoire  ainsi  publié  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TOpéra. 

—  Les  indications  sur  Bernard  Palîssy  données  par  TEstoile  dans  un  texte 
nuuTeau  public  par  M.  Henri  Omont  ont  engagé  M*  N.  Weiss  lï  faire  des 
reebftches  dans  les  minutes  criminelles  du  Parlement  de  Paris.  Il  y  a 
Irouvé  un  nouvel  arrêt  concernant  Palissy  et  daté  du  tO-12  janvier  i:jB7;  Par 
c*ili*  sentence,  le  parlement,  qui  se  prononce  en  appel  sur  une  sentence  préa- 
lable-dû briîïli  de  Saint*Geiraain*des-Prés,  atténue  les  pénalités  assez  sévères 
édicté»*^  contre  Paljssy  à  cause  de  la  religion  réformée  ilont  il  faisait  ouverte- 
ment profession  et  le  condamnait  à  obéir  dans  riniervalle  de  quinze  jours»  à 
la  volonté  du  roi  manifestée  parTédllde  Nemours,  c'est-à-dire  au  banissement, 
ï-e  tcîile  de  ce  document  et  les  comtnenlaîres  qu^il  provoque  se  trouvent  dans 
itî  BuHi'im  de  tn  SorUh'  de  thistoin'  dtt  prott'stiuUiSmc  fmnruis,  de  janvier  |Vm>3. 

St|;rnalans  aussi  Totude  can&acréeâ  liammï  Pa(i$s*j  Àucnah,  par  M,  L  Mom- 
111^4.  dans  la  VorTesinnulame  historique  et  archéolûgique  (août  et  septembre 
VJÙ2  i*t  janvi#*r  WK\)  Ainsi  que  Tautonr  en  fait  la  remarque,  ce  n'est  pas  là 
un  liiiMiioirt^  en  rt^gle.  ^<  C'est,  dit- il,  un  simple  assemblage  de  notes  volantes, 
pri^tîs  au  cours  de  recherches  générales  sur  LhisLoire  de  Lart  en  Agenais»  par* 
ticuhèrement  sur  Thistoire  des  arts  de  la  terre.  Que  Ton  veuille  les  considérer 
comme  une  position  de  thèses ^  comme  Tindicaliou  ifun  programme  qui, 
pour  être  réalisé,  nécessitera  de  longues  années  d'études  documentaires,  de 
déjMJudlemenls  d*arcbives  municipales  et  notariales,  de  registres  d*êiat-civil 
et  de  livres  de  raison,  dans  le  vaste  territoire  qui,  enveloppant  la  vallée  de  la 
Garonue  et  les  forêts  des  Landes,  sVtend  du  Périgord  et  du  Q^ercy,  au  Baza- 
datft»  au  Coudoinois  et  â  ta  Loraagne.  ►  [le  fait,  les  conclusions  de  Tau  leur 
n'apparaissent  pas  bien  nettement  :  sentant  qu'il  ne  peut  «ï  appuyer  pour 
trgy  intenter,  sur  aucune  constatation  bien  probante,  il  se  ijarde  d'afllrmer,  et 
§es  Inpolhvâes  restent  indécises,  surtout  en  ce  qui  touche  les  origines  de 
Palissy.  La  seule  constatation  nouvelle  de  quelque  importance  qu*&it  faite 
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M.  Momméja  paur  confirmer  la  tradition  qui  place  ea  Amenais  le  lieu  de 
naissance  de  F^alissy  est  qu*on  rencontre  dans  celte  région  beaucoup  de  pro- 
duclions  du  célèbre  potier  qui  s  y  trouvent  depuis  des  temps  traraémonauîc* 
Enfm,  M.  Moraméja  supp^ose  que  c'est  à  la  courd'Anlorne  de  ?îavarre,  k  Nérac, 
et  non  à  Pons,  comme  on  Ta  dit,  que  Palissy  vit  et  admira  la  célèbre  majo- 
lîque  révélatrice  qui  décida  de  sa  vocation  de  potier  et  d'  «  jnvenieurdes  rua* 
liqties  flgulines  "* 

—  Dans  son  Commentaire  archéologique  sur  un  vrr$  tie  Victor  Hmp)  itû  CqF' 
renpondinicc  hiêtorique  et.  archéoloffiquc^  février  il)U2i,  M,  Jules  M'imiifj,^  écrit  : 
«(  Il  serait  à  désirer  qu'un  écrivain  à  la  fois  archéologue  et  lellré,  étudiât 
Pœuvre  et  la  vie  du  poète  à  ce  point  de  vue  particulier^  montrant  ce  que  celui- 
ci  dut  à  ses  goûts  d'autiquaire^  montrant  au^si  ce  dont  lui  est  redevable,  et 
c'est  énorme,  rarchéologie  française  jk  A  ce  futur  commentateur,  M,  Mr*m~ 
méja  signale  tout  parti  eu  Itèreraent  un  passage  d*une  pièce  de  Les  Hayons  ei 
/'.s  Omttres^  datée  du  mois  de  mar^i  1839,  et  dont  le  titre  est  une  simple  dédi- 
cace :  A  IL  le  D,  de  *".  On  y  lit  ces  vers  ; 

Parfois  le  laboureur,  veri  le  sillon  courbé» 
Trouve  un  noir  javelot  qu'il  croil  des  deux  tombe. 

M*  Mommêja  constate  que  c'est  là  une  pointe  de  flèche  en  sîlex  taillé,  ou 
pour  être  une  hache  en  pierre  polie,  objets  qu'on  a  longtmps  considérés»  dans 
les  croyances  populaires^  comme  pierres  de  loudi^,  et  que  Victor  [lu|,'o  n*a  pas 
manqué  de  se  servir  de  celte  curiositéj  qui  agréait  à  ses  j^oûts  d'archéologue* 

—  Dans  les  Archives  hératdîquts  iuhs€$  (Zurich,  1902).  M.  Guillaume  TouLEa  a 
publié  une  notice  généalogique  sur  la  famille  d'Edmond  Scherer* 

Cette  famille  est  originaire  de  Saint-Gall,  et  remonte  à  Henri  Scherer,  qui 
était  notaire  impérial  en  i376.  Au  xvtir  siècle,  une  de  ses  branches  «^établit  k 
Lyon,  ou  Ûorissait  alors  une  colonie  suisse,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  de 
râbbé  PernettJ,  les  LifontiatH  dignes  de  mémoire  (Lyon  1757^,  qm  énumèrc  une 
soixantaine  de  familles  de  négociants  suisses,  habitant  Lyon,  entre  autres  jus- 
tement les  Seberer. 

Gaspard -H  en  ri  Scherer,  qui  est  né  en  1728  à  Lyon  on  son  père  était  syndic 
de  la  nation  suisse,  et  qui  épousa  en  iTS^  Dorothée  Zollikoiïer,  «jui  un  Uh, 
Daniel-lleuii*  lequel  ligure  dans  le  tableau  qui  suit,  des  quatre  aïeuh  [^ter* 
nels  «t  maternels  d'Edmond  Scherer  : 

ScuKRER  Maccuabdi  de  Berne)        HtfHHAa»        Vji?f  de  Vkuw. 

Daniel-Henri.        >larRuerite-Louise.        Nicolas.  N. 


Eugène  Sgiieïieîi 


Marie  Hobard 


mariés  en  181-2 
Edmond  Scaeagn 


On  voit  que  rascendance  du  célèbre  écrivain  est  toute  germanique,  quoique  à 
sa  nniâsance,  en  18L>,  cette  branche  de  la  famille  Scherer  fût  établie  eu  France 
depuis  un  siècle. 

Son  père,  Eugène  Scherer-Huhbard,  1788*1821,  eut  trois  enfants  :M*-  MaUet* 
Seherer,  qui  a  laissé  postérité  {GalilTe,  Sottceii  gènèatogiques  sur  tei  famiUn 
tjencmhe$,  tome  second,  Genève,  1892,  page  061}  et  deux  jumeaux  :  Edmond, 
et  son  frère  qui  a  été  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

—  Gabriel  Vicaire,  qui  est  réputé  comme  nn  poète  délicat,  êtriit  aussi  un 
fervent  de  la  littérature  populaire,  fl  avait  éparpillé  dans  divers  recueils  pério- 
diqoes,  h  Herue  de&  tfadUiott»  popitlaires,  la  Jeune  Fratiec,  ta  Tmdithn  et 
d'autres,  quelques  pages  savoureuses  sur  ces  sujets  qui  lui  tenaient  au  cœur. 
Son  cousin,  M.  Georges  Vicaire,  le»  a  réunies  et  en  a  formé  un  volume  d'Etudes 


amoNiiiiË. 


371 


»urîft  pot'^te  populaire  —  h'geitdes  al  trtidUiom  —qui  comprciul  *ks  nitirceaux 
tout  plettii*  de  gnicect  <i'im  f^enlimeut  très  viTiies  croyauces  champêtres.  Ceux 
qui  sont  consacres  &  ta  Pofste  di'\  pay^fins^  a  ^<  Poéne  puptilaire  cl  Uît  poeUS 
frauiçak,  ù.  ta  Fot^hie  populaire  m  Bre^i^e  d  tn  Bufjeif^soulk  coup  sûr  ceux  dans 
leîtqyels  le  <l»Micai  poète  folkhn^te  a  su  mettre  \v  plus  Je  ses  idôes  et  de  ses 
LmprcMioiis. 

—  Daji«  UD  gracieux  opuscule  imprimé  h  roecasion  du  mariage  de  M.  Audri^ 
Mareuse  avec  M"*^  Valentine  Artui»  M.  Fernaud  Boi  nxox  disserte  À  pr^poi  d'itn 
vfrs  itAndrt'  rhnkr^  cité  par  Alfred  de  Mussel  dans  sa  célèbre  pièce  iîitiluïèe 
Une  sQtren  perdur.  Voici  les  vers  de  Chénier  que  Musset  a  en  Aies  4  aes  vrr^  : 

Sou*  votre  ftîmdble  le  Le,  un  cou  bîanCj  d*!:licttl, 
S«  ptit%  et  de  k  ntigc  ûiïacemli  PécUt. 

LrUr    rémintsceoee    est   tirée   d*un    fragment   de   Cliénier    qm   parut   le 

i5  uciobre   1S33,  dans  la  Hevuc  dc^   Beux   Mondes ^  snus  *"e  titre  ;  Ltv  t^eux 

€otmithr\  et  qm.  |)eu  après ♦  était  insfJrc  au  tome  tl  des  Œuvres  pojùhumt's  int:- 

4ttfh  tf'Andfr  Chi'nkr.  Lt^dition  de  IH40  (Charpentier)  Ta  classé   parmi    les 

rnt'tïl*  d'idylles,  celle  de  Becq  de  Kouquieres  également  parmi  les  idylles, 

Ile  de  fiabriel  de  Chénier  parmi  les  églngues. 

—  L«  Faculté  des  Lettres  de  rUniversiié  de  Fribourgen  Suisse  avait  proposé 
"un  prix  de  lîliérature  française  moderne  de  2  j(*0  franc*  à  décerner»  en  im'S^ 

îtu  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant ,  De  MontaiifHf:  à  Pn^çal^  ctude  en- 
tique  *wr  it^  sourc0$  françaises  des  Pimécê.  Le  coocours  vient  d'étr«  prorogé  au 
l»*  mai  îl>04. 

—  Comme  on  le  sait»  Hector  Berlioz  t^riiiqnc  mimml  collabora  ainsi  vingt- 
huit  ans  an  Jountal  tîc.i  IkhatTi  i,  i 835-1  H(î3n  La  Idche  ne  lui  pïaisait  pas  tou- 
jours» mais  bon  gré  mal  gré  il  racromplit  avec  exactitude,  et  IL  André  Hallavs 
rapprectr  dans  la  Hvvuc  dr  Pnris  {1^"*  avril),  Évidemment^  si  les  articles  de 
Hi>i'l>nî  nous  intéressent  mai^jtenanti  cVst  surtout  parce  qu'ils  sont  de  la 
MK  n^  plume  qui  a  écrit  d'admirables  symphonies»  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
<fh  d»  n'aient  pas  de  quatitéâ  particulières  et  qu'il  n*j  ait  pas  de  prolîL  h  les 
lire  et  à  tes  étudier.  Flien  qu'il  fût  musicien  de  profession,  IJerlioz  évite  de  faire 
tlalagc  df!  sa  science  tecbniqtie  ;  il  veut  avoir  les  qualités  d*un  journaliste  et 
d  évite  Tobscturité  et  renntii.  Il  donne  îil>re  cours  dans  son  feuilleton  à  sa  verve 
naf  urelle^  fait  parler  avec  simplicité  ^es  enthousiasmes  et  ses  antipathies  et  Ût 
linsr,  au  jour  le  jour,  une  œuvre  vivante  et  sincère,  qui  mérite  de  n'être  pas  ou- 
[itif^e  «-*t  dont  on  a  raison  de  recueillir  les  fragments  qu*il  n'avait  pas  luî-méme 

tunis  en  volume.  R^rliosi  a  surtout  néi^Ii^é  de  reproduire  les  cbronîqui^s  qu  il 

ivaxi  consacrées  aux  compositeurs  contemporains,  et  ce  sont  elles  qui  fïuus  inlé- 

ts^«'nt  le  plus  maintenant  à  connaître  pour  apprendre  le  ju^^enieut  du  musi- 

aen  sur  les  œuvres  de  son  temps,  et  comment  l'^  chroniqueur  a  su  l'exprimer. 

Si^nahns  nusâi  des  lettres  inédites  d'Hector  Rerlioz  que  la  Hcruc  fdene  a 

publiée  fions  ce  titre:  Une  page  d'amour  romantique  (4,  H,  18  et  25  avril}.  Te 

.ftout  des  lettrca  touchantes  et  tendres  adressées  par  le  musicien  à  une  jeune 

Limpatriote  qu*il  avait  renconirt^e  dans  àon  enfance  et  aimée  aussitoL  Et  ces 

Mlroii»  qui  mettent  une  fois  de  plus  en  valeur  les  qualités  de  Berlinr  écrivain» 

hbiontiefit  son  âme  sous  un  jour  plus  ému  que  celui  qui  éclaire  d'ordinaire 

^cette  nature  aux  convictions  fortes  et  aux  accents  vigoureux. 

^  Dans  son  élude  sur  Snintc-Banc  ei  Michieh  (la  Qtnnzdine,  1«^  et  IG  mai), 
M.  U.  Ml  LU  ALT  trace  de  ce  dernier  un  portrait  vèridique  et  bien  documenté. 
L*<f  uvre  4e  llicbiels  est  fort  négîigé'.%  et  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  à  lorl* 
car  des  défduts  désagréables  gâtent  sa  critique*  «  Caractère  autoritaire  tl 
emporter  iutelUgeace  dogmatique  et  tranchante,  plein  d'une  foi  absolue  en 
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ses  théories,  animi^  d^ane  confiance  encore  plos  grande  en  lui-même,  so 
oant  avec  étroitesse  des  idées  lar^^es  s  Michiels  v  mêle  des  personnalités  .^pres 
et  confond  avec  les  arguraenls  d'ordre  spéculatir  les  allaques  les  plus  directes 
el  les  procédés  les  plus  blessants.  Sainte-Beuve  avail  voulu  l'aider  a  ses  débuts, 
mais  les  bonnes  relations  n'allèrent  pas  loin.  Brutal  avec  les  autres,  MichieU 
n'admettait  pas  qu  on  le  discutât,  lui  ou  ses  idées.  Sans  aucune  gratitude 
pour  les  bons  procédés  de  Sainte-Beuve,  il  ne  tarda  donc  pas  à  le  traiter  ea 
ennemi  el  ne  laissa  plus  passer  aucune  occasion  de  Taitaquer  le  plus  vigou- 
reusement quMI  put.  Et  pourtant  Tattilude  de  Sainte-Beuve,  après  avoir  été 
hien veillante,  resta  calme  à  cet  égard  :  les  lettres  inédites  publiées  par  M.  Mi- 
cliaul  en  font  loi. 

—  ?foufl  avons  reçu  la  lettre  suivante  que  nous  publions  volontiers  : 

Metun,  9»  rue  Du  Guesclîa,  i2  juin  190$. 
Wonsieur, 

t«  La  Revue  d'hisloire  tUterairc  de  ta  France  que  vous  dirigez  a  publié  dans 
son  numéro  de  juillet-septembre  1002,  un  article  de  M.  Gustave  Lanson  sur 
mon  livre  VHaHe  rfe.s  romanlUiues.  Par  respect  pour  une  autorité  aussi  haute 
que  celle  de  M.  Lan  son  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  permettre  de  discuter  le*- 
reproches  qu  il  m'adresse,  mais  je  viens  d'être  victime  d'une  équivoque  qu'il 
n'était  nullement  dans  son  tntentioa  de  créer.  Disposant  la  page  en  deux 
colonnes,  M.  Lanson  cite  d'un  côté  certains  passages  du  livre  de  Lady  lilen- 
nerhassett  mtitulé  M"'*  de  Slaët  et  ^on  temp^^  et  de  l'autre  les  passages  cor- 
respondants de  mon  livre.  M.  Lanson  a  soin  de  déclarer  plus  loiu  qu'il  ne 
m'accuse  pas  de  plagiat.  11  s'est  malheureusement  trouvé  des  lecteurs  pressés 
À  qui  cette  disposition  typographique  en  a  donné  et  laissé  l'idée.  M,  Lan^^oti 
emprunte  ses  premières  citations  à  la  pa^e  21  de  mon  livre;  si,  par  bonheur 
pour  moi,  il  eût  commencé  à  la  page  20^  il  n^aurait  pas  négligé  de  reproduire 
la  note  dans  latiuelle  j'indique  que  mes  citations  des  lettres  de  M**'"  de  Staci 
sont  prise  dans  le  volume  des  Lettere  inédite...  a  Vimenz^o  Monti  publit^es  à 
Livourneea  i87(>.  Le  livre  de  Lady  Blennerhassett  est  postérieur  h  celle  date. 
Prenant  mes  inrormalions  el  mes  citatiiins  aux  sources  mêmes,  je  n*ai  pas  cru 
devoir  mentionner  un  ouvrage  auquel  je  n'empruntais  absolument  rien. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  l'avertissement  de  M,  Lanson,  je  ne  croirais  pas 
nécessaire»  après  avoir  indiqué  au  lecteur  les  lettres  de  M°*'  de  Slaél,  de  signaler 
les  pages  de  Lady  Blennerhassettqui  n'en  donnent  le  plus  souvent  que  la  para- 
phrase. Mais  je  ne  prétends  pas  ici  répondre  aux  critiques  qui  m*ontrté  adreî^sées. 
Je  vous  serai  simplement  tr6s  reconnaissant  de  vouloir  bien  mettre  sous  les 
yeux  dtî  vos  lecteurs  cette  protestation  contre  une  accusfition  que  M.  Lanson 
ne  desirait  pa&  me  voir  adresser  et  qui  m'a  causé  le  plus  grand  piV-judice. 

«  Veuilles  ai^réer»  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués.  î* 

Urbain  M£^(âLH. 

La  protestation  de  M.  Mengîa  porte  sur  uneaccnsalLon  que,  comme  il  le  dit 
d'ailleurs,  je  n'ai  pas  dressée  contre  lui,  el  que  seuls  des  lecteurs  inattentifs 
auro[U  pu  imaginer.  Le  reproche  que  je  lui  ai  fait  est  d'avoir  non  copié ,  mais 
ignoré  le  livre  d'un  prédécesseur,  et  d'avoir  fait  un  ouvrage  inutile ,  en  recooi* 
meuçant  nn  travail  déjà  fait  sans  v  apporter  d'amélioration. 


Le  Gét'unt  :  Paul  Bonnefoti 


CoulûiûiiiiflF».  —  Imp.  PjkXîL  BHOBAtïD. 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


LES    ORIGINES    LITTERAIRES    DALFRED    DE    VIGNY 


Étudier  les  origines  littéraires  d'Alfred  de  Vigny,  ce  seraitt  s'il 
il  possible,  indiquer  avec  précision  par  où  Tauteur  de  MoUe^ 
Déliuje,  à'Èioa,  de  la  Colère  de  Samson  rappelle  d'autres  écri- 
[vaios,  français  ou  étrangers.  En  quoi  le  «  raoralisle  épique  »  — 
Il  ainsi  que  lui-même  se  définissait  -^  fut-il  de  son  époque?  En 
ri  diffère-t-il  des  poètes»  ses  devanciers?  Que  doil-il  à  des 
maitres  comme  Chateaubriand,  comme  Milton,  comme  Byron? 
Jusqu'à  quel  point  a-t-il  subi  et  secoué  le  joug  de  ces  puissants 
esprits?  Encore  qull  ait  été  leur  Iributairt*,  n*esl-il  pas  de  leur 
lignée  plutùt  que  de  leur  suite?  Et  la  crilicjue  actuelle,  après  avoir 
(démêlé  les  influences  dont  il  se  laissa  pénétrer,  après  avoir  noté 
jusqu'aux  emprunts  dont  son  œuvre  n*est  pas  exemple,  n'a-t-ell^ 
jjas  le  droit  de  voir  en  lut  un  créateur  de  poésie? 


I 


11  est  utile  tout  d*abord  de  déterminer  le  moment  ou  Alfred  de 
\igny  commença  à  faire  des  vers.  Les  indications  qu*il  a  pris 
soin  de  nous  donner,  à  ce  sujet,  de  fort  bonne  beure,  c*esUà'dire 
4iès  Tédilion  de  1829,  rcporlenl  la  composition  de  ses  deux  pre- 
mier» ouvrages,  Symeika  et  la  Dryade,  à  Tannée  1813.  Le  raous- 
qiii* taire  des  compagnies  rouges  entrait,  à  ce  moment,  dans  la 
Garde  royale,  et  il  avait  dix-huit  ans,  Saiote-Ueuvc,  sans  plus  de 
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façons,  déclare  celte  dale  fausset  Selon  lui,  le  poème  qui  a  pour 
titre  Hélèna  ne  peul  pas  avoir  été  imagiaé  avaDt  Tannée  IB21, 
et  la  Dryade  et  Symetha  et  le  Bain  (Vnm  dame  f'ommine^  Idutes 
pièces  dt?  moindre  étendue,  mais  plus  achevées  <jijff  n'est  ce  long 
oovrage,  ne  sauraient  l'avoir  précédé,  Sainte-Beuve  accuse  \  tgny 
d  avoir  antidaté  ces  idylles  dans  le  goût  antique,  ne  voulant  être 
soupçonné  «  de  s'être  inspiré  directement  d'André  Chénier,  dont 
les  poésies  avaient  été  données  par  M,  de  Latouche  en  1819  *• 
Mais,  emporté  évidemment  par  le  désir  de  surprendre  le  poète 
secret  en  flagrant  délit  do  «  coquetterie  »♦  Sainte-Beuve  s'est 
montré  moins  scrupuleux  dans  ses  informations  qu'il  n'avait  cou- 
tume de  l*étre,  et  l'on  peut  relever  à  sa  charge  plus  d'une  erreur. 

Avant  tout,  lorsqu'on  se  mêle  d'épiloguer  sur  les  dates,  il  ue 
faut  pas  soi-même  en  introduirt'  dinexactes  et  Sainte-Beuve  ne 
s'est  fjas  préservé  de  cette  laute-là.  Il  écrit  ;  n  Daus  le  poème  du 
Trappiste,  publié  en  1823  au  bénéfice  des  trappistes  d'Espagne,  il 
fit  acte  de  poète  royaliste  au  moment  où  il  se  croyait  près  de  faire 
acte  de  soldat  en  faveur  de  la  même  cause,  celle  do  la  légitimité 
Espagnole  **.  On  ne  prévoyait  pas  la  guerre  d'Espaîrne  quand  le 
Trnppkte  fut  écriL  La  date  de  1823,  alléguée  et  in  1er  prêtée  par 
Sainte-Beuve»  est  celle  d'une  réédition  du  poème;  le  Tmphie  \mc) 
avait  été  imprimé,  pour  la  première  fois,  au  mois  de  juillet  1822. 
Il  fut  inspiré  à  Alfred  de  Vig^ny  par  un  article  du  Joitrtmt  des 
Déùais  qui  rendait  compte,  à  une  semaine  de  distance,  de  la 
journée  équivoque  du  1  juillet,  où  la  garde  royale  espagnole, 
désavouée  par  Ferdinand  sous  la  pression  du  parti  libéral  et  forcée 
de  sévader  de  Madrid  pour  ne  pas  être  désarmée  au  prolil  de 
rémeute,  put  se  considérer  comme  trahie,  La  guerre  d'Espaî:;ne 
fut  déclarée  six  mois  plus  tard,  à  llnstigation  de  Cliateaubriand, 
entré  au  ministère  le  27  décembre  1822;  c'est  à  la  lin  du  mois  de 
janvier  1823  que  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid  fut  rappelé  et 
qu'une  expédition  armée  parut  indispensable.  Voilà  déjà  un  poiut 
sur  lequel  on  peut  rejeter  ce  qu'a  avancé  Sainte-Beuve, 

Voyons  ses  autres  assertions*  Pourquoi  le  poème  d*ticlénti  ne 
saurait-il  être  antérieur  à  Tannée  1821?  Sainte-Beuve  ue  donne 
pas  ses  raisons,  mais  on  les  devine*  La  révolution  grecque 
n*éclala,  dans  les  principales  provinces  de  la  Turquie,  qu'au  mois 
de  mars  de  cette  année,  et  la  | irise  d'Athènes,  sur  laquelle  le 
poème  s'achève,  n*eut  lieu  que  huit  mois  après.  Il  semble  bien 


1.  Article  public  par  Suinte-Beuve^  d&as  la  Beoue  dex  Dêijj:  Mondé»  (16  avril  ia9i} 

et  réédité  dans  le»  Nouveaux  Lundh, 
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probable  qu'un  ouvrage,  fùUîl  en  vers^  où  les  Grecs  n'emparent 
d'Alhènes,  est  postérieur  à  eet  événement,  II  serait  facile  potirlanl 
de  pousser  ce  raisonnement  h  Fabsurcte.  La  forteresse  de  rAcro- 
pole  ne  tomba  entre  U'S  mains  des  Grecs,  par  capitulation,  que  sept 
mois  après  leur  entrée  dans  la  ville,  c'est-à-dire  le  30  juin  1822, 
Or  le  poème  tVIMéna  nous  montre  FAcropole  prise  :  les  Turcs  en 
ont  éié  rbasséî«L;  quelques  Juifs,  eraig^nanti^  les  vaincus  non  moins 
que  les  vainqueurs  »,  se  sont  réfugiés,  chargés  d'objets  provenant 
du  pillage,  dans  une  mosquée  c<  au  front  blanc  »  qui  est  bâtie  *«  au 
cnin  «♦  du  Parthénon  en  ruines.  Faul-il  en  conclure  que  le  poème 
à'HMna  est  postérieur  à  la  prise  de  TAcropale?  La  fausse  logique 
dit  nui,  le  bon  sens  dit  non  :  tléiéua  avait  paru,  avec  quelques 
auln-s  poèmes,  au  mois  de  mars  1822. 

Et  lo  bon  sens  ne  dit-il  pas  aussi  que  les  ouvrages  d*imaginatton 
mi  les  Grecs  se  trouvent  en  lutte  avec  leurs  oppresseurs  n'ont  pas 
aUrndu  rinsurreclïon  de  1821  pour  se  prodoire?  Les  kirquerîes  Je 
lord  Byron  et  ses  élans  lyriques  sur  la  Grèce,  si  admirés  dès  leur 
apparition,  sont  d'une  liate  antérieure,  La  dernière  de  ses  Orien- 
tales, et  Tune  dus  meilleures,  semble-t-il,  le  Siège  de  Corinihe^  fut 
publiée  en  18 IS,  et,  si  Ton  constate  que  le  poème  d\fff^lén((  s'en 
inspire,  à  n'en  pas  douter,  ce  ne  sera  pas  être  trop  aventureux  rjue 
de  dire  à  propos  du  texte  byronien  :  voilà  révénement  qui  sug^géra 
à  Vigny  son  ouvrage.  Qu*en  1822,  à  la  veille  de  Timpression,  Tau- 
leur  des  aventures  singulières  iVHéléna  ait  repris  son  récit  pour 
raviver  quelques  couleurs  et  peut-être  pour  allonger  ou  étoffer  sa 
Imine,  cela  est  explicable  et  excusable  assurément;  mais  il  est 
bien  permis  de  supposer  aussi  tjui.^  le  poème  a  été  entrepris  et  en 
parlie  exécuté  deux  ou  trois  ans  plus  tôt,  I^ourquoi  le  supposer, 
quaml  nous  avons  le  témoignage  de  Vigoy?  Dans  le  Journaf  ttun 
pQèii%  page  278,  il  dit  formellement  :  «  Hétmti  est  un  essai  fait  à 
dîx-ni*uf  ans  n,  A  ce  compte,  Touvra^e  serait  de  181(>,  cVst-à*dire 
qu'il  aurait  précédé  de  peu  le  Bam  *Vune  dame  romaine  et  qu'il 
aurait  suivi  de  près  et  la  Dryade  et  Srjmelfm.  Y  a-t-îl  rien  qui  s> 
oppose?  La  supériorité  des  petites  pièces  sur  le  poème?  Est -elle 
donc  si  marquée?  (Ju'on  ne  rapproclie  pas  les  deux  idylles  des 
parties  les  [dus  faibles  de  co  roman  versiïîé,  diffus  sans  doute  el 
quelque  peu  obscur,  mais  qu*on  les  compare  ans  bons  endroits 
Je  l'iiuvra^e,  au  symbole  des  âmes  sœurs,  aux  stances  chantées  par 
la  jeune  Grecque,  à  ce  tableau  déjà  majestueux  des  grands  bœufs 
combattant  contre  un  loup  noir  dans  un  marais;  on  sera  d'avis  que 
l'ambiliouse  composition,  manquée  dans  son  ensemble,  présente» 
par  fragmenta  et  à  travers  tous  ses  défauts,  des  qualités  de  gnke 
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et  d'harmonie  heureuses  :  œuvre  d'adolescent  bien  doué,  ni  plus 
ni  moins  que  ces  cuadros  de  chevalet  dont  Sainte  Beuve  a  peut-être, 
pour  la  circonstance,  exagéré  la  perfection. 

Mais  Alfred  de  Vig^ny,  pour  pasticher  Tidylle  antique,  avaîl*il 
tant  besoin  que  l'édition  de  M.  de  La  Touche  eût  paru?  André 
Chénier  était-il  demeuré  inédit  jusqu'à  celte  publication?  Sans 
parler  des  vers  politiques,  imprimés  du  vivant  du  poète,  la  Décade 
philosophique  n'avaît-elle  pas  produit  au  jour,  depuis  vingt-cinq 
ans,  l'élégie  de  la  Jeune  Capdve'i  Le  Mercure  n'avait-il  pas  donné» 
en  180i,  la  Jeune  Tarendnel  Chateaubriand,  dans  le  Génie  du 
Christifinîmte,  n'avail-îl  pas  défini  à  merveille  cette  poésie 
H  échappée  à  un  poète  grec  »  et  n'en  avait-il  pas  fait  arlmirer  à 
ges  innombrables  lecteurs  de  topiques  exemples?  Mîllevoye  n*âvait-il 
pas  tenu  les  manuscrits  d'André  Chénier  entre  ses  mains?  N*avait-il 
pas  un  peu  pillé,  mais,  ce  qui  doit  servir  à  l'excuser,  cité  presque 
en  entier  tAi>euf/lc'}  ISavait-il  pas  laissé  deviner  le  secret  de  ce 
talent  mystérieux  par  des  imitations,  atténuées  assurémenti  mais 
néanmoins  révélatrices?  Et  Millevoye  lui-même,  sans  Chénier^ 
n'aurait-il  pas  presque  suffi  pour  expliquer,  c\wz  Vigny  débutant, 
les  esquisses  latines  et  grecijues?  N*avait*îl  pas,  dans  ses  traduc- 
lions  de  Virgile,  de  Sîmonide,  d'Auacréon,  de  Théocrile,  exécuté 
plusieurs  calques  exacts  et  très  capables  dîiispirer,  de  guider, 
d*afferniir  un  "  poète  mineur'  n,  en  attendant  qu'il  volât  de  ses 
ailes? 

J'indiquerai  plus  loin,  dans  le  détail,  ce  que  Vigny  a  hérîlé  de 
Millevoye;  je  n*en  ai  retenu  ici  que  ce  qui  m'a  paru  intéresser  le 
problème  des  dates.  Si  Sainte-Beuve  sest  trompé  sur  celle  du 
Trappiste,  et  si,  au  contraire,  Alfred  de  Vigny,  — le  seul  sans  doute 
à  bien  savoir  où  et  quanJ  il  a  mis  au  jour  chacun  de  ses  poèmes, 
—  se  trouve,  en  fin  de  compte,  avoir  daté  exactement  tous  ceux 
dont  la  date  peut  être  vérifiée,  il  sera  légitiuie,  en  attendant  une 
preuve  contraire,  d'accorder  à  Vigny  toute  créance  à  ce  sujet  it 
de  laisser  pour  compte  à  Sainte-Beuve  ses  soupçons.  Voici,  par 
exemple,  la  Femme  adultère.  L'année  indiquée  par  l'auteur  est  1819, 
Celte  indication  ne  paraîtra  pas  ilisculable  a  ceux  qui  voudront 
bien  s  assurer  qui'  certains  détails  de  la  pièce  de  Vigny,  et  vrai- 
semblablement l'idée  du  sujet  môme,  lut  ont  élé  suggérés  par 
un  article  de  critique  dart  d'Éliennc  Eïelécluzc,  publié  précisé- 
ment en  1819,  dans  le  Lyvée  Français  \  Voici  le  poème  d'É/oa. 

1.  Le  jeu  de  mois  esl  de  ByroRî  r'cst  h  hji*iriême  qull  rapfïlii|ye* 

2,  Le  Lf/cét  Fmnçai.t,  où  Victor  Hugo  fit  imtiriitïer  laJtttn^  Canadimne^  jxnMaii 
être  d'aulanl  plus  famillep  k  Alfred  de  Vigny,  que  son  parenî*  Bruguière  de  Surfil  m. 
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Il  lie  fui  édité  chez  Ooullatiil  qu*en  1824;  mais  llndicalîon  fournie 
par  Tauleur  «  Écrit  dans  les  Vosges  en  lfi23  »  nous  donne  bien 
encore  la  vraie  date  :  «  J'écrivis  une  i^mrtic  d'Éloa  à  Strasbourg, 
klle  traversa  avec  moi  la  France,  tandis  qu'étant  un  joune  r  ajd- 
taine  blond  je  inarcliais  à  la  tête  de  ma  compagnie,  et  je  la  portais 
en  moi,  ne  sachant  où  poser  ma  tête  pour  Touvrir  et  eu  faire 
sortir  cette  petite  déesse  tout  armée  dont  la  vue  intérieure  me 
ravissait.  Je  fus  malade  à  Bordeaux  et  je  prolongeai  ma  convales- 
cence pour  avoir  le  temps  d*achever  mon  poème. •<,  »  Ces  lignes 
pétilles  sont  empruntées  à  un  portrait  intéi^ieur  de  Vigny  par  lui* 
îénie.  Cette  ima^^e,  toute  morale,  le  poète  Tavait  tracée  pour 
l*opposer  à  un  portrait  que  Saîole-Beuve  avait  déjà  donné  de  lui, 
en  4835,  après  la  publication  de  ^leih  et  de  Grandeur  et  Servitude 
mffifiiires.  Quant  aux  inij^inuations  désobligeantes  de  Tétude 
de  1864,  au  moment  ou  Sainte-Beuve  les  a  produites,  Vrigny  ne 
pouvait  plus  y  répondre  ni  s*en  otTenser*, 

Dans  rartîcle  de  critique  de  1835,  qui  vient  d*être  rappelé, 
Sainte-Beuve  exprimait  le  regret  que  Vigny  n*eùl  pas  reproduit^ 
avec  les  Poèmes  édités  en  1829,  l'ode  sur  le  Malheur,  Cette  ode 
reparut^  datée  de  1820,  dans  une  édition  plus  cooiplète.  En  baiant 
cette  [dëce,  Sainte-Beuve  Tavait  désignée  comme  la  première 
peut-être  que  le  (ioète  eùl  écrite  ;  elle  était,  disail*il,  antérieure  à 
celle  du  Hal\  elle  remontait  aux  débuts  de  la  liaison  d'Alfred  de 
Viii^iiy  avec  Emile  Deschamps.  Ici  encore,  Sainte-Beuve  s*est 
informé  par  à  peu  près.  Si  le  liai^  publié  d'abord  dans  le  Conter- 
tmîfitr  littéraire,  n'y  a  été  inséré  qu'en  1820,  c  est  que  les  rapports 
de  Vigny  avec  Hugo  nVml  commencé  que  vers  le  mois  d'octobre 
de  ct4te  année ^;  mais  rien  n*empêche  la  pièce  d*avoîr  été  faite 
plus  t6t,  et  Ton  ne  voit  aucune  raison  |>ûur  que  Tindication 
de  1818,  donnée  par  Tauteur,  puisse  être  révoquée  en  doute.  — 
Pour  ce  qui  est  de  Tin  limité  de  Vigny  avec  Emile  Descbamps,  les 
deux  camarades  d*enfance  se  retrou vërent  et  se  lièrent  détroite 
timitié,  non  pas  en  1820,  mais  dès  les  premiers  jours  de  la  Heslau- 
raltoti.  C'est  donc  Sainte  Beuve  qui,  cette  fois,  sans  s'en  douter, 
viiudraîl  antidater  de  cinq  ans  l'ode  sur  te  maltieur.  Ce  serait 
alniser  du  lorteur  que  de  rarn'^ler  plus  longtemps  sur  ces  minuties* 

y  piiWiaO  r*2gulii.H'enicfit  aci*  elutk'^  ^nr  Bymri,  Maure,  Sou Ibey,  etc.  C'est  pctit-élre 
en  ctiïdiaijl  les  iraduction^  de  Shakespeare  par  B.  de  Sorsum  *ni^ Alfred  de  Vife'ny 
a  i^ii^  eu  11  du  il  à  ècrirts  ^^^  adaptations  en  vers  de  îlonièo  et  JutieUa  et  d'OtheUo. 
L  Alfpfd  de  Vigny  êUil  niurt  le  11  septembre  tSG:!, 

'    M*  Itîttre  înédile  île  Victur  IIukû  i^  Alfrcit  *h*  Viiïiiy,  ûniée  du  31  aclobre  1820 
:  lie  dftns  des  termu^  qui  sembleiit.  ijidiquar  ijneUi^  fait  suite  à  une  récenle  et 
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Pour  en  finir  avec  cette  question  de  rimilation  de  Chénier» 
j'ajouteraî  seulement  une  remarque  générale.  Ce  n'est  pas 
en  1819  qu'André  Cliénier  fut  adopté  par  la  jeunesse  romantique 
comme  un  maître,  cesl  aux  environs  de  1B28*  Alfred  de  Vigny, 
qui  devait,  mais  treize  ans  plus  tard,  en  1832,  mettre  lout  son 
talent  de  prosateur  à  retracer,  dans  un  récit  de  Tintérét  le  plus 
louchant,  les  impressions  du  prisonnier  de  Saint-Lazare,  connut 
sans  doute  les  Idylles  et  les  Élégies  de  Chénier  à  leur  apparition  : 
rimpression,  à  ce  moment,  ne  fut  pas  très  profonde  ^  Comment 
s'en  étonner?  De  la  Touche  lui-mèmei  —  ses  corrections  effarou- 
chées le  prouvent  bien,  —  n  avait  été  qu'à  demi  décidé  dans  so^ 
enthousiasme.  C'est  Sainte-Beuve,  latiniste  comme  pas  un, 
humaniste  dans  les  moelles,  qui  fut  le  premier  k  faire  ses  délicefl 
dans  toute  la  force  du  mot,  de  ce  disciple  des  anciens;  c*est  luP 
qui,  par  ses  notes  de  Joseph  Delorme  comme  par  ses  articles  ilu 
Glùhe^  réussit  à  ramener  et  à  fixer  Tattention  sur  les  poèmes 
publiée  en  1819;  c'est  lui  qui  s'avisa  de  faire  une  place  à  Chénier. 
à  cALé  de  Régnier,  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard,  dans  le  groupe  des 
dieux  du  cénacle;  c'est  lui  enfin  qui  s'armera  de  ce  bélier  pour 
ébranler  les  murs  de  la  chapelle,  dont  il  avait  d*abord  fait  leifl 
honneurs  avec  une  fer%eur  de  nouveau  converti*  mais  d'où  î" 
s'évada,  lorsqu' après  avoir  servi,  pendant  sept  ans  entiers,  comme 
Jacob,  il  ne  vit  plus  que  les  ennuis  sans  dignité  de  son  rôle 
thuriféraire. 


I 
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Comme  tous  ceux  qui  ont  ambitionné,  vers   tannée   1820, 
gloire  poétique  de  Byron,  Alfred  de  Vigny  avait  appris  les  rudi- 
ments de  son  métier  dans  les  poèmes  de  Delille.  Sur  Fauteur  de^^ 
Jardins^  de  Vlma^tnaiion,  de  la  Pitié,  de  ÏHomme  ties  c/tamps,  de^| 
Trou  Règnes  de  la  Nature^  on  pense  bien  que  les  romantiques  de  la 
première  heure  n'en  étaient  pas  encore  au  sentiment  J*irrévérence 
qu'un  Alfred  de  Musset  se  donnera  le  plaisir  d'exprimer  dang 
Mardoche  ou  dans  les  LettreB  de  Duptus  et  Cotonnei.  Rappelons 

u  LUmilaUoR  d'ÂQdrê  Chénier  «s t  évidente  dans  un  passage  de  U  FHlt  tk  Jephié 

Tout  i  ^mp  U  l'arrdio,  U  s  tervaé  sçs  yeux. 

Il  9.  Urmé  «et  yeuxt  car  an  lom,  do  la  villi^* 

Lea  Vicrgtsa  «d  cliaiitaut  d'un  pu»  Lcut  tst  Lrab^uiU»^ 

Vdaaient, 

GeUe  itrophe  fuil  de  très  près  le  lixte  de  la  Jeune  Tut^nime.   Alfred  de  VJg»| 
donne  à  eeUe  pièce  l&  date  de  li20. 
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mm  le  Conservaietir  Ittlêrnire  et  le  jugement  porté  par  Victor 
fluiTo  sur  raveoir  de  ce  qu'il  appelle  «  Técole  descriptive  »  :  sévère 
pour  les  disciples,  le  jeune  critique  n'a  pour  le  chef  de  l'école 
que  (le  l'admira  Lion. 

On  s'aventure  peu,  de  notre  temps,  à  faire   tout  le  tour  des 
ou^'rages  de  Fabbé  Delîlle;  le  voyage  demande  une  certaine  abné- 
,^alion.  Mais  on  a  lu  et  entendu  d*avance  tant  de  jugements  exclu- 
sifs et  impitoyables  sur  la  slérile  abondance  et  sur  la  platiLudo 
élutJiée  de  cet  auteur  qu'on  éprouve  plutôt  un  agréable  étonne- 
lui.  On  rencontre  chez  lui,  au  hasard  de  la  route,  beaucoup  de 
fers   eommo  ceux-ci  : 

J*aîm6  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  aature 


Bonheur  des  malheureux,  tendre  mélancolie 

Ce  sont  les  doux  adieux  d'un  ami  qui  nous  quitte 

l*on  »e  dit  :  voilà  des  accords  d'instrument  qui  semblent  pré- 
idoi  aux  sonates  de  Lamartine.  On  découvre  aussi  d'assez  joli.^ 
_ïciîi^  ^  de  tableau  : 

Les  arcs  de  ce  long  cloitre  impénétrable  au  jour, 
Les  degrés  de  raulel  uséi  par  la  prière, 
Les  noîr$  vitraux,  le  sombre  et  profond  sanctuaire 
Où  peut-être  des  cœurs  en  secret  malheureux,  etc. 

^    l*on  sait  gré  à  ce  fragment  de  période  de  paraître  annoncer 
j^*^t^tusément  la  rêverie  des  Chants  du  crépmcule  : 

C'était  une  humble  église  au  cintre  surbaissé 

L'église  où  nous  entrAmes, 
Où  depuis  trois  cents  ans  avaient  déjà  passé 

Et  pleuré  bien  des  âmes».. 

*-l,  plus  frappé  peut-être  qu'il  ne  faut  de  certaines  analogies,  on 

demande  si  le  poète  des  Bayons  et  deg  Ombres^  le  jour  où  il 

^cdilait  sur  la  Sîaltte  dans  le  parc  de  Versailles,  n'a  pas  retrouvé, 

Imiini  ses  souvenirs,  à  côté  de  ce  joli  vers  de  Segrais,  jadis  noté 

par  lui, 

Un  vieux  faune  en  riait  dans  sa  grotte  sauvage, 
Is  indications  de  Tauteur  des  Jardins  : 
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Amour»  qu*est  devenu  cet  asile  enchanté 

Qui  vît  de  Montespan  soupirer  la  fierté? 

Qu'est  devenu  1  ombrage  où,  si  belle  et  si  tendre, 

A  son  ami  surpris  et  charmé  de  l'en  tendre, 

La  Valière  apprenait  le  secret  de  son  cceur 

Et,  sans  se  croire  aimée,  avouait  son  vainqueur? 

Deux  ou  irois  passages  de  Delille  ont  ce  mérite  assez  inat- 
tendu de  ncms  donner  Tidée  qu'ils  ont  agi  heureusement  sur 
riuïagination  d'Alfred  de  Vigny,  quand  elle  était  encore  dans 
sa  fleur,  ou  tout  au  moins  que  leur  belle  harmonie,  et  pourquoi 
craindre  de  le  dire?  leur  plénitude  de  pensée  ont  laissé  quelqu* 
empreinte  sur  sa  mémoire.  Au  dire  de  certains  critiques,  le"' 
Vigny  des  Poèmes  doit  à  Delille  ses  défauts.  Oui,  ce  vers  élé- 
gamment artificiel 

A  leur  pied  le  printemps^  sur  leurs  fronts  les  hivers, 

est  le  modèle  sur  lequel  a  été  fait,  dans  la  pièce  du  Cor,  T alexandrin 
un  peu  vieilli, 

Dont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gazon, 

et  la  froideur  de  quelques  descriptions,  celle  du  Déluge  notam- 
ment, pourrait  fort  bien  s'expliquer  par  la  même  influence.  Mais 
ne  doit-on  pas  croire,  d'autre  part,  que,  chez  Alfred  de  Vigny-  la^ 
forme,  déjà  helle  ot  noble,  à  dater  de  t822,  fût  arrivée  beaucoup 
plus  lentement  à  ce  degré  d'ampleur,  si  le  jeune  écrivain  n'avait 
pas  en  Toccasion  d'apprécier,  dans  des  ouvrages  lus  de  tous,  des 
vers  d'une  simplicité  sincère,  d'autres  d'une  robusle  gravité? 

C'est  là  que  les  yeux  pleins  de  tendres  rêveries 
Eve  à  son  jeune  époux  abandonna  sa  main 
Et  rougit  comme  l'aube  aux  portes  du  matin. 


En  son  morne  repos  qu'aucun  souflle  n*é veille. 
Immobile,  au  milieu  de  ses  dormantes  eaux. 
Le  marais  paresseux  tranquillement  sommeille 
Sur  le  limon  fangeux  qui  nourrit  ses  roseaux. 

Leur  masse  indestructible  a  tatigué  le  temps, 

Et  des  âges  sans  fin  pèsent  sur  la  pensée. 
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Combien  de  temps  sur  lui  TOcéati  a  coulé  I 

Que  de  jours  dans  leur  sein  les  vagues  Pont  roulé! 

Eu  descendant  des  monts  dans  les  prorotids  abymes, 

L'Océan  autrefois  le  laisj^a  ^ur  leurs  cimes; 

L'orage  dans  les  mers  de  nouveau  le  porla. 

De  nouveau  sur  ses  bords  la  mer  le  rejeta, 

Le  reprit,  le  rendit;  ainsi,  rongé  par  TAge, 

H  endura  les  vents  et  les  tlots  et  l'orage  : 

Enfln,  de  ces  grands  monts  humble  contemporain. 

Ce  marbre  devint  roc,  ce  roc  n*est  plus  qu*uû  grain  ; 

Mais,  flls  du  temps,  de  Tair»  de  la  terre  et  de  l*Qnde, 

L*histoire  de  ce  grain  est  l  histoire  du  monde. 

On  ne  saurait  affirmer  «[u'en  écrivant  la  Bouteille  à  la  mer^ 
Vigny  se  soit  souvenu  de  celte  page  où  Delille  a  représenté  en 
poète  les  vicïSf^îtudes,  les  erreurs  rnille  fois  séculaires  du  bloc  de 
rocher  que  Inaction  du  temps  et  le  tourment  des  éléments  coalisés 
ont  usé  pou  à  peu  et  transformé  en  galet  de  la  grève.  Et  s'il  s'en 
;âit  souvenu,  on  ne  saurait  nier  qu*il  ait  fort  dépassé  l'industrieux 
poète  descriptif  par  la  vertu  du  rythmo  harmonieux  et  par  Titn- 
prévu  des  images*  Mais  n'est-ce  pas  pour  Delille  un  honneur  que 
ce  rapprochement  puisse  avoir  Heu  et  qu'une  phrase  poétique  de 
V Homme  des  champs  évoque  dans  Tesprit,  par  une  vague  aftmité, 
les  vers  serrés  et  lourds  de  sens  des  Destinées^ 

S*"  Le  lien  littéraire  qui  rattache,  par  certains  points,  les  pre- 
miers essais  de  Vigny  à  Mille voyc,  plus  encore  qu'à  Delille,  a  été 
aperçu  depuis  longtemps.  Sainte-Beuve  d'ahord,  Emile  Montégut, 
près  de  trente  ans  plus  tard,  ont  noté  quelques  ressemblances. 
Sainte-Beuve  ne  manque  pas  de  signaler  que  le  conte  de  ta  A-eige 
met  poétiquement  en  œuvre  une  légende  déjà  contée  avec  esprit 
dans  le  fabliau  moderne  qui  a  pour  litre  Emma  et  Ëfjinhard. 
Èmilo  Moîitégut  découvre  plutôt  chez  Alfred  de  Vigny  certaines 
gaucheries  irexpression  et,  çà  et  là,  quelques  tournures  de 
romance,  ce  que  j'appellerais  volontiers  le  legs  des  troubadours. 
Plusieurs  de  ces  faiblesses  de  style  viennent  précisément  de  Mil- 
levoye*  Une  périphrase  de  ce  genre»  dans  Dolorida 


.     et  bien  du  temps  a  fui 

Depuis  que  sur  l'émaîl,  dans  les  douze  d<*meures, 
Us  suivent  le  compas  qui  tourne  avec  les  heures. 


^^fllppelle  Delille»  à  coup  sûr,  mais,  en  la  déroulant,  Vigny  se  sou- 
venait directement  de  la  pièce  de  MiUevoye  qui  a  pour  titre  :  ta 
Maison  abandonnée  i 
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L' aiguille  qui  du  temps^  dans  ses  douze  demeures, 
Ne  marque  plus  les  pas,  ne  fixe  plus  le  coursi 
Laisse  en  silence  fuir  tes  heures. 

Dans  la  Dryade,  ce  vers  d'écolier,  sur  Tamphore 

On  emplit  la  molle  poire  et  le  raisin  doré 

imite,  avec  ses  épîlhètes  de  nature,  tel  vers  de  la  traduclion  a?i 
Bucoliques ^  Calqué  déjà  sur  le  texte  virgiiien  : 

Et  la  molle  châtaigne  et  le  lait  épaissi. 

Enfm  le  poncif  à  la  fois  banal  et  prétentieux 

On  n'admira  jamais  plus  belles  mains  d'albâtrs 

(IMorida,  déjà  cité.) 
vient,  aussi-bien  que  celui-ci, 

Les  contours  de  ce  cou  d^albàire 

{Odûi  d^AnacréùH.  Les  vœux.) 

du  magasin  d'accessoires  où  les  poètes  de  l'amour  se  sont  fournis 
dlinages  convenues,  depuis  Tabbé  de  Chaulieu  jusqu'au  chevalitr 
de  Parny. 

S'en  tenir  à  cet  aspect  superliciel,  ce  serait  faire  tort  à  Mille- 
voye.  De  ce  poète,  mort  à  trente-trois  ans,  et  Tannée  mêrnc  où 
Alfred  de  Vigny  rimait  ses  premiers  vers,  on  s'est  habitué  à  ne 
citer,  à  n'admirer  que  la  Chute  des  Feuilles^  élégie  bien  conduite 
assolement,  mais  dont  le  sentiment  se  trouve  être  moins  per* 
sonnol  qu*on  no  se  le  ligure  ;  elle  dérive  de  rÉpîtra  à  Madan: 
Delille,  servant  d'introduction  au  poome  de  Vlffmfjfinftiion.  La  Chu 
des  Feuilles^  par  une  fortune  analogue  à  celle  de  la  Fenilfe 
d*Arnault,  ou  du  Vase  ùrisé  de  Sully-Prudhomme,  a  détourné 
lattention  d^autres  éerilsdu  même  auteur  qui  valaient  mieux*  Oui, 
Millevoye  a  écrit  quelques  pièces  achevées  qu*on  ne  lit  plus  et 
qui  restent  belles,  dans  leur  genre,  mùme  après  le  puissant  ifTo 
de  lyrisme  des  poètes  nouveaux  venus  qui  les  (il  oublier*  L 
Prière  à  la  Nuilt  par  exemple,  originale  imitation  d*uno  épi 
gramme  antique^  peut  être  prise  pour  modèle  de  cette  poés; 
intermédiaire  entre  le  sensualisme  tout  païen  d'erotiques  com 
Parny  et  la  passion,  ou  attendrie  ou  douloureuse,  de  Tamour,  tellj 
que  des  jeunes  gens»  dominés  par  le  souvenir  de  Werther, 
René  et  de  Manfred^  pouvaient  la  peindre*  Ces  poètes  de  transition 
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des  premières  années  du  xix*  siècle,  les  Millevoye,  peuvent  se 
comparer  aux  artistes  du  même  moment,  qui  tiennent  à  la  fois  de 
leurs  prédécesseurs  par  l'éducation  et  de  leurs  successeurs  par  les 
tendances.  Prud*hon  aurait  compris  et  il  aurait  traduit  délicieuse- 
ment, avec  son  dessin  pur,  avec  son  coloris  mystérieux,  ces  vers 
qu*au  lendemain  de  1830  on  a  pu  croire  surannés,  mais  qui  ont 
retrouvé,  en  vieillissant  suffisamment,  toute  leur  grâce  : 

J'ai  vu  le  disque  étincelant 
S'éteindre  aux  humides  demeures, 
Et  le  groupe  léger  des  Heures 
Suivre  ton  char  en  se  voilant... 

Assurément,  entre  dix-sept  et  vingt-cinq  ans,  Alfred  de  Vigny  a 
eu  du  goût  pour  Millevoye.  C'est  à  travers  ses  traductions  de 
Virgile,  d'Anacréon,  de  Théocrite  qu'il  a,  comme  bien  d'autres, 
deviné  plutôt  qu'appris  Tantiquité.  Ces  traductions  ne  sont  pas 
des  merveilles  :  la  limpide  rapidité  du  vers  latin  s'y  obscurcit,  s'y 
alourdit  un  peu;  le  charme  exquis  du  texte  grec  souvent  s'y 
atténue;  mais  les  vers  heureux  n'y  sont  pas  rares,  des  vers 
d'églogue  purs  et  frais,  dont  le  secret  paraissait  oublié  : 

Brouter  le  saule  amer  et  le  cytise  en  fleur 

Déjà  l'ombre  s'allonge  et  tombe  des  montagnes 

Vers  rétable,  ô  mes  bœufs,  tournez  vos  pas  pesants 

Les  prés  sont  rafraîchis,  refermez  les  fontaines. 

C'est  quelquefois  bien  mieux  qu'un  vers  de  bonne  qualité,  c'est 
vii:i faisceau  d'alexandrins  bien  assemblés,  d'alexandrins  souples  et 
p  1  cins  comme  de  beaux  épis  de  blé  liés  en  gerbe  : 

Loin  de  moi,  chants  d'amour,  Dryades  et  Sylvains! 
Forêts,  disparaissez!  votre  ombre  m'importune. 
Rien  ne  peut,  je  le  sens,  tromper  mon  infortune... 
L'amour  soumet  le  monde  et  je  cède  à  l'amour. 

Alfred  de  Vigny,  dans  ce  fragment  de  mémoires  inédits  que  j'ai 

*^j à  cité,  nous  confie  qu'il  a  écrit,  au  corps  de  garde,  au  milieu  de 

^^    fumée  de  tabac  et  sans  s'apercevoir  du  bruit  que  faisaient  en 

ï^^ni  ou  en  chantant  ses  compagnons,  «  les  vers  les  plus  virgiliens 

*^  laDryade  ».  Ces  vers  virgiliens,  si  quelque  poète,  après  La  Fon- 
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taine  et  avant  André  Chéaier,  a  pu  en  donner  le  modèle  à  Vigny, 
c'est  Millevoye. 
Et  les  adaptations  grecques!  Vigny  s'en  est  pénétré  : 

Cyclades,  chastes  sœurs  qui  voguez  sur  la  mer... 

Ce  vers,  d'une  harmonie  et  d'une  couleur  si  antiques,  pourrait 
être  d'André  Ghénier;  il  est  de  Millevoye.  On  en  trouverait  plus 
d'un,  fait  à  son  image,  dans  la  moderne  épopée  qui  s'appelle 
Helena. 

L'invocation  réitérée  de  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  les  Adieux 
d'Hélène 

0  Pudeur!  où  fuis-tu  quand  tu  nous  as  quittée? 

se  retrouve  dans  le  poème  d'Éloa  : 

D'où  venez-vous.  Pudeur 

Pudeur,  d'où  venez-vous? 

Dans  cette  même  pièce  des  Adieux  d'Hélène^  Tépouse  coupable, 
au  moment  de  s'enfuir  hors  de  la  maison  de  Ménélas,  se  heurte 
avec  effroi  au  berceau  d*Hermione  : 

Le  ciel  pour  la  punir  lui  gardait  ces  adieux. 

Bel  eflet  dramatique,  et  exprimé  très  sobrement,  dont  Vigny  a 
fait  usage,  à  son  tour,  dans  la  Femme  adultère,  en  le  développant 
peut-être  jusqu'à  l'affaiblir  par  une  rhétorique  un  tant  soit  peu 
sentimentale  : 

Devant  ce  lit,  ces  murs  et  ces  voûtes  sacrées, 

Du  secret  conjugal  encore  pénétrées. 

Où  vient  de  retentir  un  amour  criminel. 

Hélas!  elle  rougit  de  l'amour  maternel, 

Et  tremble  de  poser,  dans  cette  chambre  austère. 

Sur  une  bouche  pure  une  lèvre  adultère. 

Avec  sa  traduction  de  la  Magicienne  de  Théocrite,  qu'il  intitule 
Symèihe  ou  le  Sacrifice  magique,  Millevoye  n'a  pas  seulement^ 
fourni  à  Alfred  de  Vigny  le  titre  de  sa  première  idylle,  il  lui  a.^ 
suggéré  le  sujet  de  Dolorida.  L'étiquette  de  byronien,  appliquée 
au  poème  Aq  Dolorida,  se  justifie  par  quelques  détails  de  couleur^ 
locale  qui  peuvent  paraître  rappeler  certaines  stances  du  premier"^ 
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diant  de  Chikie  Harold;  mais  supprimez  quatre  ou  cinq  termes 

plaqués,  la  «  gui  lare  »,  le  a  toréador  ïj»  «  la  mantille  »,  la  «  dague 

andalouse  ■  et  vous  rcconnaUres;  dans  la  plupart  desdéveloppemeiîts 

de  la  pièce  la  psycholog^ie  amoureuse  des  Regrets  d'une  Infidèle, 

^vec  ses  sentiments  plutôt  arliflciels  et  son  expression  relativement 

démodée  : 

£t,  tandis  que  la  nuit  obscure 
Protège,  loin  de  toi,  nos  muets  entretiens; 

Tandis  que  ma  bouche  parjure 
Appelle  des  baiseréï  qui  ne  sont  plus  les  tiens» 
Aux  tremblantes  lueurs  d'une  lampe  affaiblie 
Tu  relis  le  dernier  serment 
Dfi  l' in  fidèle  qui  t'oublie, 
Tu  songes  à  Tamour  et  tu  n'as  plus  d'amant î 
Je  suis  déjà  puni.  Ta  rivale  a  des  charmes... 
Eh  bienî  ton  souvenir  ebt  encor  plus  puissant  ; 

Je  le  pleure  en  te  trahissant; 
La  légère  inconstance  a  ôonc  aussi  des  larmes. 

^st  de  cette  source,  peu  romantique,  il  faut  bien  l'avouer»  que 
^ulêût,  dans  le  poème  de  Vigny,  ces  vers  de  langoureuse  élégie, 
^t^t  je  ne  méconnais  pas  d'ailleurs  la  supériorité  : 

4e  jure  que  jamais  mon  amour  égarée 
N'oublia  loin  de  toi  ton  image  adorée, 
L  infidélité  même  était  pleine  de  toi, 
Je  te  voyais  partout  entre  ma  faute  et  moi, 
Et  sur  un  autre  cœur  mon  cœur  rêvait  tes  charmes. 
Plus  touchants  par  mon  crime  et  plus  beaux  par  tes  larmes, 

"*^-*s  les  Reffreis  d'tnie  Infidèle  n'ont  rien  de  tragique,  surtout  dans 
*^    Conclusion  : 

Je  viendrai,  douce  Isore,  implorer  Ion  pardon. 
Mais  en  vain  :  le  Dieu  qui  console. 
Le  temps  aura  donné  ton  cœur 
A  quelque  autre  amant  moins  frivole 
Et  plus  digne  de  ton  bonheur, 

Or,  c'est  un  dénouement  fatal,  tt^rri fiant,  à  mille  lieues  du  ton 
l^l&lsant  ou  égrillard  des  Parny  et  des  Millevoye  que  la  poétique 
nouvelle  exigeait.  Le  dénouement  qu'il  lui  fallait,  Vigny  Ta  trouvé 
dans  cette  Siftnèlhey  mollement  tracée  d'après  Théocrite,  mais 
offrant  toutefois,  à  travers  les  faiblesses  de  la  copie,  des  lueurs  de 
la  passion  qui  briYlesous  chaque  mot  du  texte  original  : 
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U  ira  m'outrager  sous  le  sombre  rivage; 
Les  poisons  sont  tout  prêts,     *     ,     ,    *     ♦ 

Du  Hillevoye,  du  Théocrile  interprété  et  alTaibli  par  Millevoye^ 
des  traces  de  Byron,  est-ce  tout  ce  que  lanalyse  découvre  dans  tioe 
pièce  comme  Dohrida'^ll  reste  la  part  de  la  nature  même  de  Vigny, 
c'est-à-dire  l'art  de  doser  celte  comljiiiaison  nouvelle  et  le  pouvoir 
de  réchauffer  dans  un  creuset  assez  brûlant  pour  produire,  non  pas 
le  diamant  ou  le  rubis  des  modernes  chimistes,  mais  une  de  ces 
belles  gemmes  artiûctelles,  telles  qu'en  obtenait,  avec  Taîde  dti 
feu,  le  lapidaire  égyptien. 

On  n'a  pas  rendu  toute  justice  à  Millevoye  tant  qu'on  n*a  pas 
fait  remarquer  lintérêt  que  pouvaient  offrir,  en  l'an  1817»  pour 
un  lecleur  épris  de  poésie,  les  deux  premiers  des  Chants  étégta~ 
ques^  iB^Sulamite,  imitée  librement  du  Cantique  de$  Cantiques,  et 
David  pleurant  Saûi  et  Jonalhas^  chant  funèbre  inspiré  du 
deuxième  livre  des  Rois,  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  ces  pièces, 
si  peu  communes  qu'elles  fussent  à  ce  moment,  aient  suscité  les 
Poèmes  ùihliques;  —  le  véritable  initiateur  de  Vigny,  de  Hugo,  de 
Lamartine,  à  cet  égard,  est  Chalcaubriaod;  cest  lui  qui  leur  a 
mis  la  Bible  entre  les  mains,  et,  par  cela  seuU  a  rajeuni  la  poésie 
française  —  mais  la  doclrine  dont  Fauteur  du  Génie  du  Chris- 
tiaiiisme  avait  été  le  promoteur  et  qu'il  avait  vériliée  lui-même 
dans  l'épopée  en  prose  des  Martijr&^  Millevoye  est  le  premier  qui 
en  ait  fait,  en  vers,  Tapplicalion.  Ici  encore  il  joue  le  rôle  aussi 
utile  qu'effacé  des  précurseurs.  Il  faut  se  rappeler  l'usage  que 
Parny  avait  fait  des  Écritures  et  les  misérables  parodies  que  celle 
haute  poésie  des  Hébreux  lui  avait  inspirées  si  Ton  veut  apprécier^ 
à  sa  valeur,  le  sentiment  tout  à  fait  juste,  et  assez  fort  dans  sa 
simplicité,  des  essais  bibliques  de  Millevoye.  Ce  mélancolique,  ret 
indolent  élégiaque  écrit  sans  effort,  presque  négligemment,  des 
vers  comme  ceuK-ci  : 

ïeâ  regards  et  ta  vt^ix  enivrent  ton  époux 

J'ai  vu  le  bien  aimé  descendre  des  montagnes 

Je  me  traînais  la  nuit  sur  des  sables  stériles 

J  ai  dit  :  ik  ne  sont  plus,  ne  me  cansoles  pas; 


et  dans   l'esprit  do    rofficier   de  vingt  ans    qui    va   donner  les 
fragments  de  Suzanne^  la  Ff'f^ane  adultère^  la  Fille  de  Jephié^  tous 
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«x's  sujets,  comme  des  ombres  qui  demandent  à  monter  au  jour, 
^u  pressent  et  s  offrent  à  la  fois  :  la  langue  de  ces  poèmes  est 
Irouvée. 

Chartes  Nodier  a  écrit  quelque  part  :  «  Que  serait  devenu 
lu  talent  de  Millevoye»  s'il  avait  rempli  sa  destinée?  »  Ce  talent 
aurait  pu  s^accroître,  mais  il  aurait,  tout  aussi  bien,  pu  s'afTaihlir 
|l  vieillir  sans  honneur  comme  celui  de  Leraercier,  un  autre  pré- 
curseur qui  a  écrit  assez  longtemps  pour  nous  montrer  comment 
avortent  trop  souvent,  chez  les  poêles  tôt  venus,  les  promesses 
les  plus  brillantes.  Auteur,  à  seize  ans,  d'un  Méléagre^  qui  fut 
joué  par  ordre,  pour  la  cour,  etj  à  ving:t  ans,  d'un  Affamemnon 
dont  le  cinquième  acte  est  peut-être  le  plus  serré  et  le  plus  saisis- 
sant, dans  sa  concision,  qu'eût  donné  la  tragédie  classique»  inven- 
teur, en  1800,  de  la  comédie  historique  avec  PinlOy  eU  quatre  ans 
après,  du  drame  romantique  familier  avec  la  Journée  des  l}upe$\ 
Nêpomucene  Lemcrcier  avait,  en  réalité,  achevé  son  ceuvre  quand 
rheure  du  romantisme  français,  avec  Lamarliue,  Hugo  et  Vigny, 
arriva.  Il  essaya  pourtant  de  s'imposera  une  génération  qui  n'étail 
plus  du  tout  la  sienne.  Mais  le  poète  précoce,  qui,  dans  la  ileur 
d*>  la  jeunesse  et  dans  le  feu  des  passions,  donnait  Agamemnon, 
uae  manière  de  chef-d'œuvj'e,  n'était  plus  guère  capable,  h  cin- 
quante ans,  que  d'oeuvres  de  théâtre  sans  vigueur  ou  de  compo- 
sjtîuQs  bizarres,  monstrueuses,  fortes  encore,  en  dépit  d'une 
véritable  frénésie  de  mauvais  goût,  et  suggestives,  à  un  haut 
di^^i;ré,  comme  la  PanhjpQimBiade-  Le  public  s'écarta  ou  se  moqua 
di»  ce  poème.  Les  poètes  de  Tavenir,  comme  Hugo,  comme  Vigny, 
!e  lurent  au  contraire  avec  beaucoup  d'attention. 

Je  ne  noterai  pas  ici  tous  les  emprunts  faits  à  rouvrage  par  la 
mémoire  tenace  de  Hugo.  J'indiquerai  pourtant,  à  Litre  d'exemple, 
el  sans  croire  quilter  mon  sujet,  l'origine  d'une  scène  des  Mué- 
râbles,  Sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  aux  environs  du 
chemin  creux  d'Ohain,  un  rôdeur  de  nuit,  Tliénardier,  détrousse 
de»  cadavres.  En  vidant  les  [ïorlies  d'un  blessé,  rigide  comme  un 
mort,  en  essayant  surtout  d'arracher  un  anneau  de  son  doigt, 
il  le  réveille  de  sa  léthargie  :  cet  attentat  sauve  le  crdonel  de  Pont- 
mercy*  Le  coup  de  IhéùLre  est  des  plus  saisissants.  Mais  ce  coup 
de  théiitro,  c'est  Fauteur  de  la  Pmihypocrmade  qui  Ta  imaginé  : 
nous  venons  «Fasëister  k  la  défaite  de  Pavie  ;  après  avoir  décrit» 


t.  Rkhêtiêu  ùu  tû  Journée  dei  Dupes  tut  reçu  en  1S04.  L^empetËur  intcrail  la 
(>i6ce,  qtii  resta  enroule  dans  les  carton»  du  Tîu'iltre4>iinctti=^.  Plus  lariï,  routeur 
l«  f«ritaa,  la  lut  en  public  el  ri  mp  ri  ma  (l>î2>fK  Avant  d  écrire  Cinq  Mars*  Vigny  ciil-ît 
Voccasioa  d'entendre  lu  lecture  du  Htcheîku  de  temerciff  7 


38S 


BEVUE    D  BiSTOIIig    tlTTÉRAlRe    DE    LA    FRAfICE. 


avec  une  furie  étrange,  la  mêlée,  le  poète  noua  montre  II 
aspects  répugnants  du  champ  de  bataille  :  des  blessés  hurleni 
de  douleur,  dos  chirurgiens  amputent  ou  trépanent,  des  soldais 
enfouissent  les  morts,  des  détrousseurs  font  leur  besogne  avec 
une  gaité  cynique  digne  du  cimetière  d^Elseneur  : 

Son  cramoisy,  brodé  d*uiî  fil  d*or  en  dentelle, 

EbI  d*un  velours  trop  beau  pour  un  enterrement. 

Riche  auliaioe!  à  son  <loigt  reluit  un  diamant  î 

Lâche-moi  cet  anneau....  Mordieuï  comme  il  résiste! 

Avec  un  doigt  de  moins  un  mort  D*est  pas  pluâ  triste  : 

Coupons  ce  doigt  soudain;  la  bague  le  suivra. 

Ohl  diantre!  il  ouvre  Tieil....  Est-ce  qu*ii  me  verra? 

Sai>t-Pol. 

Où  suis-je?  prète*moi  ton  secours  charitable. 
Mon  ami  :  ce  bienfait  lésera  profitable  ; 
Je  suis  Saint-PoL 

Le  soldat. 

Saint-Po]  l  le  favon  du  roi  ! 

Saint-Pol- 

Ami,  cache  mon  nom!  Je  me  livre  à  ta  foiî 
ûte-moi  ces  joyaux;  crains  qu'on  ne  m'emprisonne 
Avec  tous  ces  captifs  que  le  vainqueur  rauçonne. 
Va,  ta  fortune  est  faite.*.. 


Ll   SOLDAT. 

, Ah  !  j'agis  pour  l'hnnneur, 

Mon  seul  désir  était  de  sauver  Monseigneur. 

Dans  ce  même  poème,  Lemercier  fait  prononcer  à  Charles-Qtiim 
deux  énormes  tirades  qui  ont  fourni  (xlus  d'une  idée  au  mono- 
logue de  Don  Carlos  dans  Ilernani,  Mais  croira-t-on  que  Victor 
Hugo  ait  pu  lire  avec  indifférence  le  dialogue  de  Bourbon  et  de  la 
Conscience?  croira- t-on  que  son  cerveau  retentissant  n'ait  pa 
été  comme  ébranlé  par  cette  ligne-ci? 

La  conscience. 
J*ai  des  ailes  :  sur  toi  je  fonds  en  épervier. 

A  mon  avis,  ce  vers  a  pénétré  dans  son  esprit»  et  il  en  est  res 
sorli   sous  la  forme  du   symbole  saisissant,   VAtgle  du  Cmqt 
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Ailleurs  ce  sont  les  vents  qui  s'acharnent  à  secouer  et  à  détruire 
Tabri  que  les  soldats  ont  fait  avec  des  drapeaux  pour  couvrir  la 
lèle  du  roi;  et,  la  lente  arrachée,  toutes  les  voix  de  Touragan 
poussent  ce  cri  d'orgueil  : 

les  vents  impétueux 

Respectent-ils  des  rois  les  fronts  majestueux? 
Sur  la  terre  et  les  cieux  désolant  leurs  empires, 
Nous  brisons  sans  égards  leurs  dais  et  leurs  navires. 

Hugo  a  recueilli  l'idée  et  il  en  a  tiré,  par  un  trait  de  génie,  la 
Itose  de  V Infante. 

Sans  découvrir  dans  Tétrange  Pa?i%/>oc?'/sîrtrfetout  cequeTima- 
ginalion  plus  impressionnable  de  Victor  Hugo  y  a  vu  *,  Alfred  de 
Vigny  a  retenu  quelque  chose  de  ce  poème.  11  avait  admiré,  lui 
aussi,  celte  bataille  de  Pavie,  et  il  s'en  souvenait  en  décrivant, 
pour  son  compte,  un  combat,  puis  une  émeute,  au  dixième  et  au 
quinzième  chapitres  de  Cinq-Mars.  Mais,  bien  loin  de  chercher  à 
dissimuler  l'origine  de  tel  ou  tel  effet  reproduit  d'après  le  poème, 
le  romancier  met  en  vedette,  en  quelque  sorte,  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait, sans  exagération,  appeler  ses  emprunts.  H  a  pris  pour  épi- 
graphe de  Tun  et  de  l'autre  chapitre  cette  exclamation,  que 
profère  la  Mort,  en  voyant  tant  déjeunes  hommes  accourir,  bride 
abattue,  au  devant  de  ses  coups  : 

Agitez  tous  leurs  sens  d'une  rage  insensée, 
Tambour,  fifre,  trompette,  ôtez-leur  la  pensée. 

11  serait  possible,  je  crois,  d'indiquer  des  ressemblances  de 
détail  entre  le  prologue  du  poème  de  Lemercier  et  certaines 
expressions  du  début  (ÏÉloa  : 

Dans  Téther  sans  limite  il  est  des  profondeurs 
Où  des  traits  du  soleil  se  bornent  les  splendeurs  : 
L'espace  est  traversé  par  des  sphères  sans  nombre 
Et  la  lumière  au  loin  le  partaju^e  avec  l'ombre. 

^À's   quatres  vers  paraissent  s'être   condensés  dans    le   distique 
suivant  : 

L'Ëther  a  ses  dej^rés  d'une  grandeur  immense 
Jusqu'à  l'ombre  éternelle  où  le  chaos  commence. 

1.  li  ne  faut  pas  ouMier  (juc  Victor  Hugo  a  succédé  à  Lemercier,  coniin.-  ai-adé- 
'ïiicitio,  et  qu*il  a  eu,  pour  le  louer,  à  le  relire. 

KtT.  d'hist.  LiTTÉH.  DE  LA  Fkance  flO*  Ann.).  —   ■'^- 
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De  même  cette  image 

Une  ardeate  comète  à  jamais  vagabonde 
Roule  au  miUeti  des  nuits, 

semble  se  retrouver  dans  la  cooiparaisoii 

Gomme  on  voit  la  comète  errante  dans  les  cîeux 
Fondre  au  sêio  de  la  nuit  ses  rayons  gracieux. 

Mais  ce  sont  là  façons  de  s'exprimer  milloniennes,  et  les  «leunJ 
poètes  peuvent  les  avoir  également  gardées   de  leur  conomerce 
avec  le  grand  auteur  anglais.  II  est  plus  sûr,  plus  équitable  aussi, 
de  faire  honneur  h  Lemerrierd^une  certaine  manière  de  penser,  de^ 
sentir  et  de  s'exprimer  qui  annonce  Tauteur  des  Poèmes^  peut-êlre 
même,  par  instants^  Fauteur  des  Destinées  i 

Morts,  brisez  vos  tombeaux;  réveillez-vous,  Laiares; 

Épouvantez  la  ville  et  ses  princes  barbares; 

Allez,  dites  partout  Jésus  res^suscilé, 

Et  l'ange  assis  auprès  du  cercueil  déserté. 

{t(t  vie  et  lu  mort  duJmtê.) 

N'avons-nous  pas  déjà  l'accent,  le  lour,  le  rythme,  la  couleur  du 

début  d'Éloal 

Non,  le  temps  éternel,  retendue  infinie. 

Où  le  temps  mesurable  et  Tespace  apparent 

Emporlenl  Tunivera  et  passent  en  courant, 

Sont  pour  rhomme  des  mots  qu'il  ne  saurait  entendre. 

Et  la  mort,  tour  à  tour  frnppant  de  coups  pareils 

Les  chéne«,  les  fourmis,  les  ruîs  et  les  soleils, 

{La  Panhypocriîiade,} 

Ces  vers  de  Lemercier  seraient-ils  déplacés  dans  une  des  pièces 
philosophiques  de  Vigny? 

La  Panhypocrhiade^  épopée  satirique,  dialoguée  et  saugrenue, 
abonde  en  vers  de  cette  ferraelé  virile.  11  n'y  a  pas  lieu,  certes^  de 
regretter  que  cette  œuvre  fuligineuse,  mais  traversée,  de  ttimps 
en  lempî^^  par  quelque  éclair  de  pensée  el  de  style,  ait  attiré  la 
curiosité,  ait  fixé  Tattentioti  du  poète  qui  roulait  dans  son  jeune 
esprit  le  sujet  de  Moue  et  qui  devait,  vingt  ans  après  les  hormt> 

i.  Le  aujet  de  Moïse  avait  été  traité  fiar  tem*!rcier  lui-même,  mais  c<s  fCt%X  pu 
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lie»  suaves  ii^Éloa^  faire  vibrer  avec  un  son  aï  grave  et  si  profond 
la  Ijre  stoïcienne* 


III 


n 


Si,  ilans  ses  premiers  ouvrages,  Alfred  de  Vigny  rappelle,  çà  et 
là,  par  la  façon  de  s'exprimer,  des  écrivains  comme  Delille,  Mil- 
le voye,  Lemercier,  c'est  que  11  m  agi  nation  d*un  adolescent,  qui 
doit  devenir  grand  poète,  est  aussi  facile  à  impressionner,  selon  le 
mol  humoristique   de   Shelley,  que  le  caméléon  :   toute   œuvre 
«ionl  elle  approche,  la  colore  de  son  reflet*  Mais»  chez  Vigny,  ces 
eflets  des  heures  de  début  ont  été  aussi  fugitifs  qu'ils  étaient  iné- 
.ilables.   Ils  n'ont  pas  plus  adhéré  à  Tesprit  que  ne   lient  à  la 
^>eau  de  1  animal  légendaire  la  teinte  verte  empruntée  un  instant 
^u\  touffes  d'herbe  qu'il  traverse  ou  au  feuillage  du  buisson  sous 
■rijuél  il  s*esl  abriïé»  C*est  à  des  influences  littéraires  plus  pro- 
ioudes  qu'est  dû  le  développement  d'une  si  rare  personnalité.  C'est 
ne  poésie  autrement  forte,  autrement  pénétrante,  !a  poésie  de 
Chateaubriand,  et  surtout  celle  de  Mil  ton  et  de  Byron,  qui  a  déter- 
miné le  pli  marqué  de  cet  esprit,  qui  a  nourri  et  agrandi  cette 
pensée,  qui  a  créé  ce  style. 
i"  11  fallait  s'attendre  à  trouver  les  écrits  de  Chateaubriand  au 
mier  rang  de  ceux  qui  ont  alimenté  le  talent  de  Vigny.  C*est 
banalité  de  dire  que  Tauteur  d'Alah,  de  /fe/ié,  du  Génie  du 
Chnsiiftniême,  des  Martijrs,  de  fhinénire  de  Paris  à  Jérusalem  est 
le  père  des  romantiques*  11  mérite  qu'on  lui  applique  le  symbole 
L'îpres^^if  dont  il  s'était  servi  si  ingénieusement  pour  tléfinir  le 
vieil    Homère,    N'est-il   pas,    lui   aussi,    a    un   grand    lleuve   où 
d'autres  lleuves  sont  venus  remplir  leurs  urnes  »?  C'est  bien  en 
effet  dans  ces  eaux  vives  que  Tauteur  des  Poèmes,  comme  celui 
des  Odps  ei  linftades,  comme  une  foule  d'autres^  est  tout  d'abord 
allé  puiser* 

On  ne  peut  pas  relire  les  Marttfrs  sans  s*assurer  que  celle 
épopée  en  prose,  aujourd'hui  trop  discréditée,  a  été  pour  les 
jeunes  poètes  royalistes  de  la  Itestauration  une  sorte  de  Thesauruê 
fioeiicm  frant^ûls,  ou,  si  Ton  veut,  une  Mer  des  images.  Pour  ne 
parler  que  d'Alfred  de  Vigny  et  pour  ne  choisir  chez  lui  qu'tin 
v\i*niphi  caractéristique,  il  est  facile  de  montrer  que  le  poème 
4  fMrHn^  byronien  par  le  sujet  et  par  la  couleur  générale,  abonde 


il.  ^.  irîiic  ijr  Li'm^rcipr  <[uc  àe  rsUache  celui  rîti  Vrgny  ;  \ûs  deux  aomposiUoni 
n*oiit  guèrcî  de  *eml>lable  que  te  litre;  Vîçny  s^est  îaapiré  aillËuri. 
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en  réminiscences,  en  centons  versifiés  de  la  prose  de  Chateau- 
briand. On  me  pardonnera  d'entrer  dans  des  détails  un  peu  minu- 
tieux :  une  assertion  littéraire  n'a  toute  sa  valeur  que  si  elle  est 
escortée  de  ses  preuves.  Je  laisserai  parler  les  textes  : 

1*         Mais  la  Vierge  et  son  fils  entre  ses  bras  porté 

Qui  calment  la  tempête 

(Helena.) 
On  aperçut  une  femme  céleste  portant  un  enfant  entre  ses  bras  et 
calmant  les  flots  par  un  sourire. 

(Martyrs.) 
2**         On  voyait  dans  leurs  jeux  Ariane  abusée 

Conduire  en  des  détours  quelque  jeune  Thésée. 

(Helena.) 
On  croit  que  la  danse  Cretoise,  connue  sous  le  nom  d'Ariane,  était 
une  imitation  des  circuits  du  labyrinthe. 

(Martyrs.) 
3**         C'était  sur  les  débris  d'un  vieil  autel  d'Homère. 

(Helena.) 
Presque  toutes  les  villes  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donné 
naissance  à  Homère  lui  élevaient  un  temple. 

(Martyrs.) 

4°         L'Alcyon  soupira  longuement 

(Helena.) 
Alcyon  gémissait  doucement  sur  son  nid... 

(Martyrs.) 
5°         La  croix  de  Constantin  reparut  dans  les  airs. 

(Helena.) 
L'on  aperçut  au  milieu  des  airs  une  croix  de  lumière,  semblable  à 
ce  Labarum  qui  fit  triompher  Constantin. 

(Martyrs.) 
G*'         C'est  ainsi  qu'en  hiver  les  noires  hirondelles 
Au  bord  d'un  lac  choisi  par  le  léger  conseil. 
Prêtes  à  s'élancer  pour  suivre  le  soleil 
Et  saluant  de  loin  la  rive  hospitalière, 
Préparent  k  grands  cris  leur  aile  aventurière. 

(Helena.) 
Un  secret  instinct  me  disait  que  je  serais  voyageur  comme  ces 
oiseaux  (les  hirondelles).  Ils  se  réunissaient  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
leml»re,  dans  les  joncs  d'un  grand  étang;  là,  poussant  des  cris  et  exé- 
cillant  mille  évolutions  sur  les  eaux,  ils  semblaient  essayer  leurs  ailes 
et  se  préparer  à  de  l(»ngs  pèlerinages. 

(Itinéraire.) 
1"         Kllc  pleura  longtemps.  On  l'entendait  dans  l'ombre 

Coinmi;  on  entend  le  soir,  dans  le  fond  d*un  bois  sombre, 
Murmurer  une  source  en  un  lit  inconnu. 

(Helena.) 
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[  éhâl&il  s»  douleur  sous  les  plis  d'un  vai[e.  On  n'entemlail  que  le 
irait  de  se«  pleurs,  eomme  on  est  frappé  daas  les  bois  du  murmure 
Tune  âouree  qu'on  ne  coaDaU  pas  encore. 

(Martyre,) 
Bien  o'y  fui  sérieux,  paâ  même  les  malheurs. 

flleléiia,} 
Toî  qui  n'as  pu   taire  Jt*  la  mort  et  du  mallieur  mt'me  une  chose 
Isérîeuse. 

(Marlyrs.) 

U"        Les  villes  de  ces  bords  avoienl  des  noms  de  Heurs. 

(Helena.) 
^lous  admirâmes  ces  eiléâ,  dont  quetqoes-unes  portenl  le  nom  d^une 
(leur  brillante* 

I  (  Martyrs.  I 

!0''      Une  vague  y  jeta  comme  un  divin  trophée 
La  tête  harmonieuse  et  la  lyre  d'Orphée* 
(HelenaO 
Ce  fut  à  Lesboâ  que  naquirent  Sapho  et  Alcée,  et  que  la  tétêd*Orpbéô 
vint  aborder  en  répétant  le  nom  d*Eurydîce. 

(Itinéraire*) 
U"       La  flottante  Delûs,  qu'Apollon  protégea. 

(Helena*) 
Vous  naquîtes  âous  un  palmier,  dans  la  flottante  Delos. 

(Martyrs.) 
1^"      Scyros,  ou  bel  enfant  se  travestit  Âchtlïe, 

(Helenaj 
Scyros,  ou  Achille  passu  son  enfance,  etc.,  etc. 

(Itinéraire*] 


|C«  calque  un  peu  servi  le  des  formes  de  style  de  Cliateaubriand  est 
m  vrai  péché  de  jeunesse;  il  ne  semble  pas  persister  dans  les 
>uvrages  (►oslérîenrs  au  mince  recueil  de  IS22,  ie  n'oublie  pas 
]U*une  page  descriptive  à*Éloa^  celle  du  colibri,  est  faîte  presque 

Itn  entier»  Sainte-Beuve  Tavail  déjà  vu,  avec  les  bribes  d'une  des* 
cription  célèbre  d'Atalu*  n  L'érable  n  et  «  Talcée  w,  les  «  serpents 

t oiseleurs  *,  le  ^  jasmin  des  Florides  i»,  a  la  nonpareille  -s  la 
«  fraise  embaumée  n,  tous  ces  détails  et  d'autres  encore  élaient 
passés  en  effet  de  la  prose  du  maître  dans  les  vers  du  disciple 
trop  docile  et  trop  attentif.  Mais  on  ne  trouve  guère,  dans  le 
»  poème  tVÉloa,  d'autre  passage  qui  présente  ce  caractère,  et  il  est 
bien  permis  île  voir  dans  celui-ci  un  morceau  de  rapport,  une 
asorle  de  carton  préparé  d^avance,  dont  te  poète  n'a  dil  faire  usage 
qu^asser.  longtemps   ajjrès  l'avoir  exécuté**  Quant  à  Hélvna,  les 


1*  W  y  â  dans  le  )>oètn6  tVBloa  un  autre  de  ces  carions,  exécuté  daiiÊi  ta  manière 
rCHtina.  Vijfny  a'fiUanla  peu  cliins  TadmirAlion  du  •  barde  *. 
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imitatioDS  de   Chateaubriand,  si  nombreuses  dans  ta  première 
moitié  du  poème,   s^effacent  dans  la  seconda  moitié  pour  faii 
place  à  des  réminisccaces  de  Byron,  Ce  changement  de  manier 
ne  nous  fournit-il  pas  une  nouvelle  raison   de    penser   que 
poème  a  été  commencé,  comme  Vigny  le  dit,  de  fort  bonne  heure, 
et  qu'il  a  été  achevé,  ou  étendu,  ou  remanié  un  peu  plus  lard| 

Alfred  de  Vigny  ne  s^est  pas  borné  à  cueillir,  dans  la  proi 
poétique  de  Chateaubriand,  ses  premières  images;  il  y  a  rec 
contré  plus  d'une  fois  rinspiration.  La  Fîlle  de  Jephté^  écrit 
en  1820,  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette  belle  comparaison  qui 
sert,  dans  les  Afartifrs,  à  exprimcT  Tétat  de  la  société  chrétienne 
là  veille  de  la  persécution  :  «  L'Eglise  se  préparait  à  souffrir  avÉ 
simplicité  :  comme  la  fille  de  Jephté,  elle  ne  demandait  à  son  pèf 
qu*un  moment  pour  pleurer  son  sacrifice  sur  la  montagne. 
Byron  a,  lui  aussi,  dans  une  des  Mélodies  hébraiques,  traduit 
vers  harmonieux  les  plaintes  de  la  fille  de  Jephté,  Je  m'elTorcera 
de  démontrer  que  Vigny  doit  beaucoup  à  Byron  ;  niais  je  m*  croî 
pas  qu'à  la  date  de  1820,  il  connût  cette  ]>ièce.  Ce  qui  n'est  paî 
douteux,  quoique  bien  propre  à  nous  surprendre,  ces!  que  la 
méditation  la  plus  célèbre  des  Destinées^  la  Maimn  du  liergef 
publiée  en  1844,  se  rattache  encore,  au  moins  par  rinvoTiliolj 
symbolique,  si  neuve,  si  expressive,  à  cette  riche  épopée  M 
MarUjTB.  Qu'on  relise  les  propos  d^amour  d'Eudore  et  de  Velléda, 
on  y  découvrira  la  précieuse  idée  que  le  poète  a  recueillie  â^H 
qu'il  a  fait  germer,  s'élever  et  s'épanouir  comme  le  grain  ilS^ 
sénevé  dont  parle  l'Écriture  :  «  Je  n'ai  jamais  aperçu  au  coin  il'un 
bois  la  hutte  roulante  du  berger  sans  songer  qu'elle  me  suffira 
avec  toi.,..-  Nous  promènerions  aujourd  hui  notre  cabane 
solitude  en  solitude,  et  notre  demeure  ne  tiendrait  pas  plu**  k 
terre  que  notre  vie.  * 

tl  n'est  guère  de  lecteur  lettré  qui  n'ait  présent  à  l'esprit  l'entre 
lien  de  Napoléon  et  de  Pie  YIl  dans  la  Canne  de  Jonc.  Bonaparll 
veut  obtenir  du  pape  qu'il  abandonne  Rome  pour  Paris»  en  d'autres 
termes  qull  abdique  au  profit  du  pouvoir  impérial  la  souverainet|H 
pontificale-  On  se  rappelle  l'exclamation  méprisante  qui  s'échapp^^ 
des  lèvres  de  l'auguste  prisonnier  ;  «  Comediante  »,  et  rex[driëioii 
de  fureur  du  despote  :  <  Comédien  1  Moi!  Ahl  je  vous  donner 
des  comédies  k  vous  faire  tous  pleurer  comme  des  femmes  et  d 
enfants^  etc.  y^  La  sctiue  vient  des  Marltfrs;  c'est  une  transpositio, 
du  dialogue  à  la  Montesquieu  entre  Dioclétien,  las  de  régner,  et 
César  Galérius,  impatient  de  gouverner  l'Empire  :  «  Je  rélahliraï 
les  Frumentaires  que  vous  avez  si  imprudemment  supprimés;  ]^ 
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donnerai  des  Tètes  à  la  foule  et,  maître  du  moiide,  je  laisserai  par 
des  choses  éclatantes  une  longue  opinion  de  ma  grandeur.  — 
Ainsi,  repartit  Di  oc  lé  tien  avec  méprisj  vous  ferez  bien  rire  le  peuple 
romain,  —  Eh  bien!  dit  le  farouche  Cé^ar,  si  le  peuple  romain  ne 
veut  pas  rire»  je  le  ferai  pleurer*  II  faudra  ou  servir  ma  gloire  ou 
■  mourir.  J'inspirerai  la  lerreur  pour  me  sauver  du  mépris.  » 

Je  serais  très  porté  h  reconnaître  c^ricore  dans  une  page  du  Génie 

^rf«  Clirûiianistne  la  pensée  génératrice  du  poème  d'Éloa  :  ^^  Milton^ 

Bu  DUS  dit   Chateaubriand,  eut   une    belle  idée   lorsqu'il   supposa 

qu'après  le  péché  rÉteruel  demanda  au  ciel  consterné  s*îl  y  avait 

|qtieli|ue  puissance  ([ui  vouliH  se  dévouer  pour  le  salut  de  rhomme. 
Les  divines  hiérarchies  demeurèrent  mu  elles,  et  parmi  tant  de 
séraphins,  de  trônes,  dardeurs^  de  dominations,  d'angeâ  et 
d  archanges,  nul  no  se  sentit  asse^  de  force  pour  s'offrir  en  sacri- 
fice.,.. Si  le  Fils  de  Thommc  lui-oième  trouva  ce  calice  amer, 
comment  un  ange  Teùt-il  porté  à  ses  lèvres?  »  Tenter,  sinon  la 
rédem[^tion  de  rhumnnité,  du  moins  celle  de  Lucifer,  se  perdre 
avec  lui  par  pitié,  voilà  le  sacriQce  au-devanl  duquel  va  soffrir 
Eloa,  range  féminin ^  né  d'une  larme  du  Sauveur.  Et  le  nom 
même  de  cette  héroïne  céleste,  n'est-ce  pas  dans  un  autre  endroit 
du  Gt-mt*  du  Christitmisme  qu'Alfred  de  Vigny  l'a  trouvé  ?Chateau- 
brîaiid  avait  cité  un  fragment  de  la  Mesi^tade^  ou  Klopstock  montre 
^ftle  Très-ilaut  créant  lange  mystique  que  «  TEternel  nomme  Élu 
^■et  le  ciel  Eloa-  »  A[q>arerament  Vigny  a  feuilleté  toute  la  Me^s^iude^ 
^Ê  mais,  conlrairement  à  ce  qu'on  s'imagine,  il  n'a  guère  imilé  qu'un 
B  endroit  du  poème»  et  e*est  le  passage  même  qua  cité  Chateau- 
briand :  «  Dieu  le  créa  le  premier.  11  puisa  dans  ime  gloire  céleste 
ton  corps  aérien*  Lorsqu'il  naquit,  lout  un  ciel  de  nuages  llottail 
aataur  de  lui  ;  Dieu  lui-même  le  souleva  dans  ses  bras  et  lui  dit  en 
le  bénissant  :  Créature,  me  voici!  » 

On  vil  alors  du  sein  de  Furne  éblouissante 

S*élevcr  une  forme  et  blanche  et  grandissante  ; 
Une  voix  s'entendit  qui  disait  :  Éloa! 
EtVange  apparaissant  répondit  :  Me  voilai 

Mais  Chateaubriand  a  rendu  à  Vigny  un  service  plus  grand  que 
[iteracheminer  vers  l'épopée  du  poète  allemand  :  par  ses  analyses 
[et  ses  citations  du  Géme  du  Chrudanûme^  il  lui  a  révélé  le 
ifitrtàdis  perdu. 


<ruç  ûe  i'AcQxJèmic  Jea  Ârcjides  fin  baronn<î  Thérèse  de  Kurarock) 
u  AL(iaiiii%  J8ÙI,  3  val.  in-U, 
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2*  Les  poèmes  de  Mil  Ion  sont  cGrlaineinenl  nioios  lus  en  France, 
de  nos  jours,  qu'ils  ne  Fonl  été  au  x\nf  siècle  et  dans  les  vitipt- 
cinq  premières  années  du  xis*.  Voltaire  avait  signalé,  avec  une 
gravité  d'admiration  qui  est  rare  chez  lui,  l'épopée  chrétienne  de 
rilomère  anglais;  plusieurs  traducteurs,  Dupré  de  Saint-Maur,  , 
Racine  fds,  Monneron,  Tabbé  Delille  avaient  fait  passer  louyraai|^| 
en  français,  plus  infidèlemeni  qu'il  n'eut  fallu,  mais  non  pas  d^^ 
façon  à  le  rendre  méconnaissable.  Le  merveilleux  de  cette  poésie 
devint  même  assez  populaire  pour  avoir  tes  honneurs  de  la 
parodie,  dans  les  Galanferies  fie  la  liible,  dans  la  Guêtre  des  titeux^M 
Chateaubriand,  qui  avait  bien  appris  Tanglais  pendant  l  éniigra^^ 
lîoD,  renouvela  et  raviva  le  culte  de  Milton,  Il  a  donné  du  Paradis 
perdu,  chacun  le  sait,  une  version  Ullèrale;  il  a  fait  mieux  :  il 
pris,  au  chant  IV  du  Panidh  reconquis,  dans  deux  magnifiques 
dévetoppements^ruo  sur  le  gi^nie  païen,  célébré  par  Salan,  1  autre 
sur  rinspiration  biblique,  consacrée  en  quelque  sorte  par  1 
louanges  du  Christ,  Tidée,  le  plan,  les  Irails  essentiels  de  cellF" 
grande  dissertation  littéraire,  le  Génie  du  Christianisme.  Il  n  apas 
été  trop  ingrat  envers  son  modèle  ;  sil  ne  dit  moi  du  Parndh 
reconquis^  il  commente  les  pages  d*amour  du  Paradis  perdu  avec 
une  réelle  dévotion.  En  traduisant  ces  admirables  scènes,  il  les 
désignait  h  rimitation  de^i  jeunes  gens  impatients  d'écrire.  Déjà 
Voltaire,  cité  par  Chateaubriand,  avait  ainsi  parlé  de  cette  idylle 
de  rÉden  :  n  Comme  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  pareil  amour, 
il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poésie  w*  C'est  dans  cette  poésie 
que  Vigny  s'est  plongé,  avant  d*écrire  Éloa;  c'est  d'elle  qu'il  a 
gardé  Timpression,  et  non  pas  des  fadeurs  ornées,  du  clinquai 
sans  valeur  des  A^nours  des  AHf^e.ii  \  Quand  Èlmi  parut,  les  co' 
naisse urs  ne  nommèrent  pas  Thomas  Moore,  mais  ils  penséreot 
à  Millon. 

On  se  rappelle  larticle  1res  louangeur  de  Victor  Hugo  dans 
Mme  Française.  Cet  article,  publié  en  1824,  fut  réimprime*  i 
ans   plus  tard,  dans  le  recueil  Liltéraiure  et  Philosophie  mêlé 
En  rééditant  ses  éloges,  Victor  Hugo  n'y  changea  que  deux  mots 
il  rempla(;a  le  nom  d'Alfred  de  Vigny  par  celui  de  Mil  ton,  t't  le 
titre  iVEloa  par  celui  de  Paradis  perdu.  Mais,  lorsqu'on  examine 
d'un  peu  près  cette  page  de  critique  sur  Aïoa,  on  se  demande  si 
elle  a  jamais   été  autre  chose  qu'une  analyse  du  chef-d*ccuvre  de 
Mil  ton  :  <(  Une  idée  morale  qui  touche  à  la  fois  aux  deux  natu 


L  A  mon  avis,  Alfred  île  Vi^ay  n'a  presque  rien  retenu  de  ce  po^mc^  Mais 
lu  iloore,  ^t  il  a  Uré  d'une  des  Mélodie:^  iriandahes  la  peliïç  pièce  U  Htiteftu, 
Ralbbonne  &  eru  inédite»  ti  uui  parut  dans  la  Hevuç  def  Ùetijr  Mondes  en  ItiSi. 
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tle  riiomme;  une  let;oii  terrible  donnée  en  vers  sublimes;  une  des 
plus  hautes  vérités  de  la  relig^ion  et  de  la  philosophie,  développée 
tJaiis  une  des  plus  belles  ficlions  de  la  poésie;  l'échelle  entière  de 
ia  créalîon  parcourue  depuis  le  degré  le  plus  bas;  une  action  qui 
cona menée  par  Jésus  et  qui  se  terniine  par  Satan,  Eve  entraînée 
par   la  curiosité,  la  compassion  et  Timprudence  jusqu'à  la  per- 
dition ;  la  première  femme  en  contact  avec  le  premier  démon, 
Voilà  ce  que  présente  TcEUvre  de  "*'*,  drame  simple  et  immense, 
dont  tous  les  ressorts  sont  des  sentimenls;  tableau  magique  qui 
fait  ^raduûllemenl  succéder  à  toutes  les  teintes  de  lumière  toutes 
les    nuances  des  ténèbres;   poème  singulier  qui  charme  et  qui 
efFraie*  »>  Une  t»u  deux  expressions  de  ce  sommaire  rappellent,  si 
Toti  veut,  Touvrage  d'Alfred  de  Vign)%  mais  la  plupart  des  autres 
s©     rapportent  mieux   ou  conviennent  peut-être,   d*une   manière 
exclusive,  à  nn  plan  plus  vaste,  à  un  elTort  plus  puissant  que  le 
sien*  Me  sera-l-il  permis  Je  hasarder  une  supposition?  Je  m'ima- 
gitie    que  Hugro  avait  une  étude  toute  prêle  sur  le  poète  épique 
'"^*;^lais  et  que  cette  étude  aurait  accompagoé,  dans  la  Muse  Fran- 
iv«#\se,  Tarlicle  sur  Georges  Gordon,  lord  Byron,   publié  aussitôt 
*près  le  compte  rendu  é'ÉlofU  Mais  l'œuvre  de  Vigny  venait  de 
par^iltre   ;   il   convenait  d'annoncer,  ou   plutôt  dexalter  ce   bel 
«•^t  pi  oit  d'un  frère  d'armes.  L'amitié  enthousiaste  de  Hugo  n'hésita 
pa.s    :  il  elîaija  les  noms  de  Ptiradïs  perdu  et  de  M  il  ton  ;  ceux  à^Éloa 
'^^    ct'Alfed  de  Vigny  les  ri^nplacèrent;  tout  le  cénacle  romantique 
[applaudit  à  celle  glorifîcalion.  Si  ma  supposition  était  fondée,  les 
*^'^*"«'cxtians  de  i83i  n'auraient  pas  altéré  le  texte  primitif;  elles 
**it-^^jént  restitué  ce  texte-  Dans  tous  les  cas,   en   louant  Éha 
<^<^iT^me  on  l*a  vu  et  en  appliquant  au  ParadiÈ  perdu  les  mêmes 
_  *'*^Tules  élogieuses»  Victor  Hugo  a  exprimé  deux  fois,  de  façon 
*^^rse,  cet  unique  sentiment  :  ce  que  Vigny  a  fait  ici,  c'est  du 
*  ■  *1  t^n.  Jugement  vrai,  mais  vrai  à  moitié  seulement  :  nous  trou- 
'\^*^Ons,  dans  le  poème  A'Ktoa,  quelque  levain  de  byron isme.  Pour 
^^luect  général  du  moius,  ce  poème  d'amour  supra-terrestre  est 
■  *  t^oDien. 

^V  u  début  du  chant  deuxième  d^EloUf  la  vierge  angélîrjue,  con- 
'ji**^  |j|ant  M  les  cieux  inférieurs  »,  est  comparée  par  le  poèie  à  la 
■  ^geoise  qui  se  mire  dans  la  fontaine  où  les  astres  reflétés  fout 
*^<^  couronne  à  son  front*  En  relisant  celte  comparaison  d'une 
**^^t^  un  peu  raffinée»  mais  charmante,  un  des  criliques  de  Vi^^ny 
'^t  souvenu  du  délicieux  passage  de  Miltun,  dans  lequel  Eve 
j^^nle  comment  l'image  de  l'époux  lui  esl  apparue  pour  la  pre- 
^*^<^re  fois,  réfléchie  dans  les  eaux  du  <  lac  calme  et  clair,  cet 
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aatre  ûrniament  *,  Si  le  critique,  après  avoir  lu  le  poème  de  Vigny, 
avail  relu  Je  près  l'épopée  de  Milton,  il  aurait  sans  doute  indiqué 
d'autres  rapprochements.  Ce  serait  abuser  d'un  procédé  fatigant 
que  de  les  éûumérer  tous.  Je  signaterai  pourtant  ce  bel  éloge  îles 
ténèbres  et  de  leurs  délices  mystérieuses,  par  lequel  Satan  tente 
le  cœur  sans  défiance  d*Éloa  et  fait  rougir  furtivement  «  sa  joue 
adolescente  a: 


Moi,  ]  ai  l'ombre  muette,  et  je  donne  à  la  terre 
La  volupté  des  soirs  et  les  biens  du  mystère. 

Vers  le  ciel  étoile,  dans  rorgueil  de  son  vol. 
S'élance,  le  premier,  Télégant  rossignol; 
Sa  voix  sonare,  à  Tonde,  à  la  terre,  à  la  nue. 
De  mou  heure  chérie  annonce  la  venue,  etc. 

Ce  nocturne  de  Vigny  est  musical,  mélancolique  et  d*une  chaude 
couleur;  mais,  quand  on  Téludie,  plus  d'un  détail  trahît  encore  le 
défaut  lie  maturité  de  l* écrivain,  *<  unexperienced  thought  »,  serait- 
on  tenté  de  dire  de  lui,  comme  Millon  disait  d'Eve*  Le  thème  ori- 
ginal se  trouve  dans  le  Paradis  perdu.  Il  reste  supérieur,  dans  sa 
large  simplicité,  aux  faciles  ou  subtiles  variations  du  jeune  vir- 
tuosG  :  a  Eve,  pourquoi  dors-tu?  C*est  Ttieure  pleine  de  charme, 
rheure  fraîche,  Theure  silencieuse,  ex  ce  [dé  \h  où  le  silence  se 
relire  devant  l'oiseau  mélodieux  des  nuits,  qui,  maintenant  éveillé, 
accorde  avec  tant  de  douceur  ses  harmonies  inspirées  par  l*amour.  » 
J'ai  rappelé  plus  hatil  que  le  mouvi'ment  de  rinvocalion  à  la 
Pudeur  était  un  souvenir  de  Millevovc,  où  Millevoye  n'a  fait 
lui-même  qu'interpréter  un  vers  grec  de  la  poétesse  Sapho  :  mais 
l'analyse  du  sentiment  de  la  pudeur  qui  fait  suite  à  cette  invoca* 
lion,  dans  le  poème  iVEloa,  n'a  rien  de  païen,  c'est  le  plus  pur 
de  la  pensée  chrétienne  de  Milton.  Je  m^excuse  de  traduire  faible- 
mont  le  texte  anglais,  mais  quelle  traduction  n'en  détruirait  la 
concision  si  expressive?  «  Il  n'y  avait  pas  de  honte  coupable,  lliuite  i 
déshonuéte  des  œuvres  de  la  nature,  honneur  déshonorant, 
produit  du  péché,  comme  vous  avez  troublé  toute  rhumanilé  avec 
ces  apparences,  ces  apparences  seulement  de  pureté,  et  banni  de 
la  vie  de  Thomme  ce  que  sa  vie  avail  de  plus  heureux,  la  &imjdi- 
cité  et  rimmaculée  innocence  1  »  A  côté  de  la  pensée  de  Milton,  si 
pleine  et  si  forte,  les  vers  d*Alfred  de  Vigny,  malgré  quelques 
détails  trop  curieusement  imaginés,  gardent  un  caractère  péné* 
trant  qui  met,  cette  fois,  Timitation  au  niveau  du  modèle  : 
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D'où  vûnesc-voiis.  Pudeur,  «oï>le  cramte,  ô  rayâtèiLs 

Qu*au  temps  de  son  enfance  a  vu  naître  la  terre, 
kf  leur  de  ses  premiers  jours  qui  g^ermei  paroi i  quus» 
/Rose  du  Paradis,  Pudeur»  d*ou  venez-vous  ? 

Vuus  pouvez  seule  encore  remplacer  rinnocence. 

Mais  larbre  détendu  vous  a  donné  naissance; 

Au  charme  des  vertus  votre  charma  est  égal. 

Mais  vous  iîtes  aussi  le  premier  pas  du  mal  ; 

D'un  eliaste  V4^lemenl  voire  sein  se  décore» 

Eve  avant  le  serpent  n^en  avait  pas  encore; 

Et  si  le  voile  pur  orne  votre  maintien, 

C'eat  un  voile  toujours  et  le  crime  a  le  sien* 

Tout  vous  trouble^  un  regard  blesse  votre  paupière, 

Mais  renfant  ne  craint  rien  et  cherche  la  lumière. 

Soua  ce  pouvoir  nouveau  la  vierge  lléchissait, 

Elle  tombait  déjà,  car  elle  rougissait. 

Dans  son  article  de  1864,  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité,  de  ce 
même  poëme  d^Etout  «  la  description  si  large  et  si  fière  «  de 
Paigle  blessé,  après  avoir  loué  la  «  grandeur  i»,  «  Fenvêrgiire  »  de 
tout  le  morceau,  insiste,  à  bon  droit,  sur  cette  expression 

Monte  aussi  vite  au  ciel  que  Féclair  en  descend, 

"  un  de  seB  vers  immenses  »,  s*éerie-t-il  un  peu  emphatiquement, 

i*    d'une  seule  venue*  qui   ombrasse  en  un  clin  d'oMl  les  /leus 

pôle»  »>,  Ce  vers  concis,  expressif,  imagé,  est  d'une  qualité  peu 

[ordinaire  assurément;  il    fait   penser  à  un  vers   du   Cornus  de 

Alihon,  dont  je  ne  dis  pas  qu'il  procêdrt,  mais  qu*il  a  le  naérite 

dV*çaler  :  a  Aussi  rapide  que  Téclair  du  scintillement  d'une  étoile, 

je  descendis  du  cieL  ►-  Voilà  les  beautés  qu'Alfred  de  Vigny,  pour 

fs'élre  approché  d*une  des  sources  si  fraîclieâ  de  la  poésie  anglaise, 

I  était  capable  d'exprimer,  dès  1823,  et  soumettait.  Tannée  suivaule, 

[au  jugement  un  peu  déconcerté  d'une  génération  (]ui  a^ljnirail  sur- 

Quinze  ans  plus  tard,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talenl» 

Alfred  de  Vigny  revenait  ^i  Milton,  non  plus  pour  rimiter  ingé- 

[il ioit sèment,  comme  à  Flteure  de  la  jeunesse^  mais  pour  lutter 

[d'originalité  et  de  vigueur  avec  un  homme  de  génie  dans  un  sujet 

Jniï  il  avait  laissé  des  traces  i  ne  (Taxables*  Le  1  avril  1839,  Tau  leur 

Eloit  datait  de  Shavington  (Angleterre)  la  (lelite  épopée  de  la 

'Hnlére  de  Samsoru  O  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  à  la  louange  de 

îM  ouvrage,  c*est  qu  il  reslo  admirable  encore  aprfes  qu'on  vient 

le  tire,  dans  Milton,   le  drame  de  Snmson  ftfiomsfes*  Beaucoup 
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moins  renommé  chez  nous  que  le  Paradis  im*dii,  ce  Samson  af^o- 
nisies  est  une  œuvre  d'une  grandeur  esch)  lienne.  CapliF,  les  yeux 
crevés,  Samson  est  condamné  k  tourner  la  meule  dans  Ga^a, 
Mais  on  fête  Dagon,  Tidole  marine^  on  célèbre  aussi  l'anniversaire 
du  triomphe  des  Philistins.  Le  prisonnier  lui-même  se  repose  :  à 
quelques  pas  de  sa  geôle,  il  se  repaît  de  soleil  et  d'air  pur.  Des 
gen^  de  sa  Iribu  viennent  le  consoler  :  cette  troupe  dllébreux  est 
le  chœur  de  la  tragédie.  Après  eux,  paraît  Manoali,  le  père 
de  Sarason  :  il  fait  part  à  son  fils  de  son  dessein  de  le  racheter  à 
prix  d  or.  Puis,  c'est  la  femme  du  misérable»  l'impudente  et  tou- 
jours artificieuse  Dalila,  qui  ose  s'arrêter  et  se  répandre  en  paroles 
en  face  de  celui  qu'elle  a  livré  :  elle  s'elToree,  mais  en  vain,  de  le 
duper,  de  l'asservir,  de  Tavilir  encore.  Un  géant,  lâche  et  vantard, 
le  Philislin  Ilarapha,  lui  succède  :  il  raille,  il  provoque  Samson. 
mais  sans  oser  s'approcher  jusqu'à  portée  des  maîns  terribles  de 
Taveugle*  Enfin  un  officier  somme  le  caplif  de  se  rendre  à 
rassemblée  pour  divertir  le  peuple  par  Fexlnbition  de  cette  force 
H  qui  dépasse  le  taux  humain  ».  Samson  refuse  d*abord,  indigné, 
mais  une  inspiration  divine  traverse  son  esprit  :  il  suit  Tofficier, 
Manoah  revient  alors  d©  sa  nég^ociation  auprès  des  seigneurs  Phi- 
listins, et  pendant  qu'il  se  berce  de  l'espoir  de  délivrer  son  (ils, 
de  guider  ses  pas,  de  le  revoir  assis  dans  sa  maison,  un  immense 
fracas  retentit.  Un-  messager  accourt  et  Ton  apprend  comment 
Samson  a  péri  triomphalement  en  ébranlant  les  colonnes  de  Tédi- 
fice  et  en  écrasant  d'un  seul  coup  *  seigneurs,  dames,  capitaines, 
conseillers  ou  prêtres,  Télite  de  leur  noblesse  el  la  fleur,  non 
seulement  de  celte  ville,  mais  de  chaque  cité  Philisline  à  Pentour, 
rassemblée  de  toute  part  pnur  la  solennité  de  cette  fête  », 

On  le  voit,  Taction  de  la  pi«?ce,  s'il  y  a  une  action,  se  réduit  au 
dialogue  de  Samson  avec  les  Hébreux,  avec  Manoah,  avec  Dalilu^ 
avec  Harapha  le  géant,  avec  Toffinier  Philistin*  Cette  charpente 
dramatique,  rudimeîitaire  comme  une  inlrigue  d'Eschyle,  rappelle 
encore  mieux  rarrangement  du  livre  de  Job  :  elle  en  a  la  natvê 
disposilion,  elle  en  a  la  puissance. 

Les  difîé renées  du  drame  de  Milton  el  du  poème  de  Vigny  sau- 
tent aux  yeux.  Après  l'archange  du  Paradis  perdit^  que  Forgueil 
fit  déchoir,  Milton  a  présenté,  dans  son  Smmon  agont^ks, 
l'homme  déchu  et  dégradé  par  la  concupiscence.  La  détresse 
infinie,  l'abîme  de  maux  où  le  héros,  jadis  invincible,  est  tr>mbé. 
n'est  que  le  châtiment  de  Dieu.  Ce  qu'un  tel  châtiment  a  dXTroya- 
blement  cruel,  c'est  la  perte  de  la  lumière.  Est-ce  Samson  aux 
yeux  crevés,  est-ce  le  vieux  poète  anglais  aux  regards  à  jamais 
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ékîiiUs  par  la  gouUe  sereine,  «jui  laisse  éclva|ipor  cetle  lamonlalion 
(Uiut  le  îsauvai.'"e  accenl  dépasse  le  sul>liinc  de  toute  poésie?  a  Je 
nuh  devenu  inférieur  au  plus  vîl  des  hommes  ou  des  vers;  les 
ètre^  les  plus  vils,  je  suis  moins  ipj^eux  :  ils  rami^ienl,  mais  ils 

voionL etc»  »  Si   aîgut*  f|ue  suit  sa  douleur,  Samsou  ne  se 

plaint  pas  dY*lre  frappé  :  il  a  mérité  ses  soutTrances,  Ce  n'est  point 
Dalila  qui  en  est  la  première  cause,  c*est  lui-même,  lut,  qui  vaincu 
par  *  nno  grêle  de  mots  p,  a  lâchomeul  capitulé.  Et,  à  son  tour^  il  a 
parlé;  sa  laog^uea  tiavardé  honteusement,  *  shameful  garrulity  ï>; 
il  a  tt  divulgué  te  don  secret  de  Dieu  »  h  une  créature  déloyale,  h 
une  femme  du  pays  de  Clianaan»  son  ennemie;  il  a  profané  le 
mystère  t|u'il  avait  fait  vœu  de  ne  point  révéler;  il  a  viidé  «  le  ûèpùi 
sacré  du  silence  i».  D'ailleurs,  si  bas  quHl  soit  tombé,  ces  haillons, 
ce  labeur  de  la  meule,  tout  cela  n'est  pas  encore  aussi  bas  que 
rélail  son  *  ancienne  sujétion,  vile,  lâche,  ignoininiêu?^e,  infâme, 
esclavage  vrai^  et  cet  aveuglement,  pire  que  Tau  Ire  cécité,  de  ne 
pas  voir  Tindignité  d*une  pareille  servitude  »* 

La  conception  de  Vigny  est  tout  autre.  L'idée  de  Dieii  en  est, 
piiur  ainsi  dire,  absente.  Ou  plutnl  rEternel  nous  apparait  indif- 
férent a  la  lui  te  que  la  bonté  de  T  Homme  et  la  ruse  de  la  Femme 
ne  livrent  ici  bas  :  c*est  déjà  ce  ciel 

Muet,  aveugle  et  sourd  aux  cris  des  créatures, 

dont  le  poète  du  Mont  des  Olimers  dira,  en  regardant  venir  la  mort  : 

Le  juste  opposera  le  dédain  h  labsence. 
Et  ne  répondra  plus  que  par  un  froid  silence 
Au  îïilence  clernel  de  la  Divinité. 

Le  Samaon  d'AlTred  de  Vigny  ne  sliumilie  pas  devant  Dieu,  il  ne 

^*acru*ie  pas  devant  les  hommes.  Il  accuse  la  femme,  el  il  maudit 

lu  tendresse  de  cœur  qui  puusse  T homme  le  plus  fort  à  désirer 

pas»iunnémenL  «  la  caresse  et  ramnur  w  de  cet  ^  enfant  malade  >», 

Ule  Ce  ^^  compairtiou  peu  sûr  n,  de  cet  être  «  in^piir  de  corps  et 

I  d*àrae  «.  Et  ce  n'est  pas  ici,  romrne  dans  la  Nuit  dÇOviohre  d*Alfred 

lie  Musset,  un  gémissement  de  bète  blessée,  une  elTusion  d'amour 

Idéçu,  de  vanité  dolenle  qui  s*exhale,  c'est  uu  cri  de  révolte  contre 

'la  nature,  c'est  la  malédicïiun  jotée  h  la  loi  de  la  vie  et  à  Tobscure 

tyrannie  du  besoin  de  durée  de  Tétre  :  poésie  implacable  el  brù- 

(aille,  coulée  puissante  el  sombre  de  pessimisme  dont  rien,  dans 

Ic^  ccritjî  en  vers  du  mx"  siècle,  ne  passe  la  vigueur  et  ne  peut  faire 

oublier  la  beauté. 
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IV 


D*où  vient  ce  pessimisme  de  Vigny?  Il  vient  d'abord  de  la 
nature  douloureusement  sensible  du  poète»  Il  vient  ensuite, 
comme  chez  La  Rochefoucauld,  d'une  vue  tout  aristocratique  des 
choses.  11  vient  enfin,  bien  plus  qu*on  ne  Ta  dit,  bien  plus  qu'on 
ne  semble  aujourd'hui  le  croire,  de  1  inQuence  pénétrante,  indélé- 
bile, de  Byroû.  Je  ne  m*attacberai  ici  qu'à  ce  troisième  point. 

Le  premier  écrit  que  Vigny  ait  publié  est  une  étude  en  prose  sur 
Byron,  dont  une  partie  seulement  fut  imprimée,  en  décembre  1820, 
dans  le  Conservateur  h'Uémtre.  Cette  élude,  d*un  mérite  fort 
ordinaire,  nous  offre  des  indications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt- 
On  y  remarque  cette  phrase  sur  Mazeppa  :  <*  Quel  autre  que  lord 
Byron  aurait  osé  composer  un  poème  avec  te  simple  récit  dun 
bomme  emporté  par  un  cheval  sauvage?  Quel  autre  aurait  pu 
y  réussir?  »  Il  est  plus  que  probable  que  llui^o  a  voulu  relever  ce 
défi.  C*est  ainsi  que  le  désir  de  s'attaquer  au  sujet  de  Cromweil 
lui  a  été  suggéré  par  une  phrase  de  Vigny  :  «  Puisque  ce  Richelieu 
ne  voulait  que  le  pouvoir,  que  ne  Ta^t-il  pris  tout  entier?  Je  vais 
trouver  un  homme  qui  n'a  pas  encore  paru  et  que  je  vois  dominé 
par  cette  misérable  ambiliou;  mais  je  crois  qu'il  ira  plus  loin.  II  st^ 
nomme  Cromweil  n.  Le  roman  de  Cinq  Mars  s'achève  sur  cette 
formule.  Or,  Victor  Hugo,  au  début  de  Tannée  18:21,  écrivait  à 
Vigny  :  «  Vous  savez  que  j'ai  pris  le  xvif  siècle  où  vous  Tavez  quitté 
et  que  j'ai  fait  du  dernier  mot  de  votre  roman  le  premier  de  mon 
di-ame*  n. 

Pour  nous  en  tenir  à  Vigny,  retenons,  du  même  article,  1  appré- 
ciation si  particulière  de  Parisina  :  «  un  modèle  ravissant  de  des- 
criptions volupté  uses  ».  Cotte  expression  souligne,  en  quelque 
sorte,  les  ressemblances  qu*on  remarque  entre  la  nuit  d^amour  de 
Parisifiu,  nuit  accompagnée  «  du  frisson  glacial  qui  suit  de  près 
les  actions  coupables  »  et  celte  trame,  également  lissée  de 
volupté  et  de  terreur,  de  la  Femme  adullért.\  .Notons  plus  loin  ce** 
mots  :  •  Lu  Fuincct*  d^Alnjdm  étale  toute  la  grâce  des  mœnrâ  asia- 
tiques, loule  la  patience  servile  des  Grecs  opposée  à  la  cruaulé 
infatigable  dos  musulmans  »;  et  encore  :  <(  Le  Giaour  oiïre  la  pein- 
ture déchirante  d'un  homme  malheureux  qui  volontairement  sVst 


\,  J'ai  menUonné  ailleurs,  à  ppopoa  dti  rapporls  a?ec  Talma,  celle  leltrû  inédite 
de  VicLnr  Hugo  à  Alfred  de  Vigny, 
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1  monde;  saconfcssioQ  est  étonnante  de  poésie  et  peut  être 
placée  air  raag  des  plus  beausc  morceaux  connus.  »»  On  sera  bieo 
forcé  (le  reconnaître  que  ces  éloges  ne  sont  pas  à  négliger,  si  Ton 
renianjue,  en  lisant  ffelena,  que  la  chanson  de  marche  des  spahis 
turcs  est  faite  de  réminiscences  du  (riaour,  que  le  morceau  le 
meilleur  du  poème,  le  tableaa  des  grands  bœufs  combattant  contra 
un  loup,  est  une  comparaison  prise  à  Byrou  et  seulement  retour- 
ûée  \  que  la  couleur  de  la  Fiancée  (fAfft/dos^  et  i!  faut  ajouter 
lu  Siège  de  Corinihe^  envahît  Tépopée  %'ers  la  moitié  du  second 
[^hant,   pénètre,   en  quelque  sorte,  chaque  vers  et  donne  à  cet 

ivroge  de  jeunesse  de  Vigny  toutes  les  apparences  d'un  pastiche. 
lais  Farticle  du  Coiuenyaieur littémire i^ou^  fourmi  un  Irait  quia 
plusd'iniportauce  :  i<  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  liomme  de  génie 
nailteureux  cherclie  dans  un  visage  impassible  et  froid  un  rempart 

lu tre  Iti  pitié  curieuse  et  glacée  du  commun  des  hommes.  »  Cette 
^flexion  a  pu  ùlvù  suggérée  au  jeune  critique  par  plus  d'un 
endroit  de  Byron,  mais  elle  semble  se  rapporter,  de  pn^férence, 
lus  stances  buitième  et  douzjènie  du  premier  chant  de  Childe 
^arold,  dont  lésons  se  résumerait  assesî  bien  dans  ce  vers  qu'Alfred 
Vigny  écrira  plus  Lard  et  qui  fut  sa  devise  : 

Seul  le  silence  est  grand,  tout  le  reste  e&t  faiblesse, 

.     .     .     .     .     *     ,     ^     .     but  in  his  bosQEB  slept 
The  silenl  IhoughL,  not  from  his  lips  did  corne 
A  Word  «if  wail. 

En  étudiant  un  des  premiers,  et  avec  une  réelle  pénétration,  le 
ïssiniisme  de  Vigny,  Emile  Montégut,  moins  familier  peut-èlre 
ree  lîyron  qu'avec  Shakespeare,  exprime  celte  idée  :  «  Supposez 
pensées  premières  qui  $ont  le  germe  de  ces  poèmes,  celte  de 
fût**?  par  exemple,  tombées  dans  le  cerveau  de  Byron,  et  vous 
ïmprendrei  jusqu*où  aurait  pu  porter  celte  intelligence,  si  elle 
U  été  st*rvio  par  les  facullés  qui  Uennent  du  tempérament,  »  Il 
^0st  point  aisé  de  Mvoir  ce  que  Byron  aurait  fait  du  sujet  de 
£%  s'il  avait  pu  remprunter  h  Vigny;  mais  ce  qu'il  est  plus 

lie,  et  je  crois,  plus  utile,  de  eonstalcr,  c'est  que  Tidée  même  de 
>n  M*fiiie^  Alfied  de  Vigny  l*a  tirée  de  Byron, 

Cette  pièce  de  Moist^,  écrite  dès  Tannée  \H^À'i,  cl  tjui  reste  tou- 

irs  une  des  œuvres  les  plus  hcltes  de  Vigny,  nous  livre,  mieux 

•  Tek  ou   vù\l  (le!(  toujii  »e  rtier  "stir  un  buffle  sauvage,  tic,    t   Lt^  Htrtfe  de 
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qu*uiie  autre,  le  secret  de  sa  manière  Je  produire,  à  une  époque 
où  son  talent  olail  en  formation.  Dans  la  première  partie  du 
poÈrae,  c*est-à-dire  dans  la  description^  à  larges  traits,  de»  terres 
de  la  Palestine,  vues  du  sommet  du  mont  Nébo,  nous  trouvons 
une  imitation,  presque  une  transcription  des  versets  du  Lhutéro- 
nome  : 

V  Moïse  monta  donc  de  la  plaine  de  Moab  sur  la  montag^ne  de 
Nebo  en  haut  de  Phasga,  vis-à-vis  de  Jéricho,  et  le  Seigneur  lui  fit 
voir  de  là  tout  le  pays  de  Galaad  jusqu'à  Dan, 

€  tout  Nephlali,  toute  la  terre  d'Ephrain  et  de  Manassé,  et  tout 
le  pays  de  AuAîijimiuà  fa  mei'  occidentale, 

»  tout  le  côté  du  Midi,  toute  Té  tondue  et  la  campagne  de 
Jérieho,  qui  e$i  la  vilb  des  palmes^  jusqu*à  Ségor,  etc.  « 

On  ne  peut  pas  relire  ce  texte  de  la  Bible  sans  entendre  sonner  les 
rimes  ricbes  de  Vigny  et  sans  voir  cheminer  majestueusement  le 
cortège  de  ses  images*  Mais  le  Prophète,  face  à  face  avec  le 
Seigneur,  lui  adresse  sa  plainte,  et  cette  plainte,  dans  ce  qu'elle 
a  de  caractéristique,  se  rallache,  comme  on  va  le  voir,  à  une  tout 
autre  inspiration. 

Je  vivrai  donc  toujoiirâ  puissaat  et  solitaire, 

dit  le  Moïse  de  Vigny  avec  un  sentiment  de  grave  et  superbe 
douleur*  Ce  sont  les  liéros  de  Byron  qui,  les  premiers,  ont  fait 
entendre  celte  parole  tour  à  tour  orgueilleuse  et  désespérée*  «  Je 
reste  seul  et  seul  toujours  je  suis  resté  »» 

1  stand,  and  1  stood  atone, 
disait  ChiKle  llarold  avec  un  accent  de  défi,  «  Vivre  seul  >s 

To  be  alone, 

s^écrie  Manfred  sur  un  ton  anxieux,  et  le  poète  ajoute,  avec  uoel 
atnerlune  croissante   :    «    ne   pas  entrer  dans  le   repos,   ne   pa$ 
mourir  », 

Not  to  shimbcr,  not  to  die* 

G*est  le  vers  même  de  Vigny  : 

Laiss**z-moi  mV»ndonnir  du  sommeil  do  îa  terre* 

Cette  pensée  de  la  mort  impossible  est  ramenée  dans  Manfred, 
tout  comme  dans  MoUf*,  avec  la  persistance  d'un  refrain  :  «  Il  y  a 
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un  pouvoir  qui  m'arrête,  et  qui  fait  que  c'est  là  itîod  sort 
le  vivre  *», 

And  makes  it  my  fatalîty  to  live. 

«  Je  reste  dans  mon  désespoir  et  je  vis,  je  vis  à  jamais  ïi, 

.     .     .     .     1  dwell  in  my  despaip 
And  Jive,  and  live  for  ever.     ,     .     . 

K  J'ai  vécu  bien  des  années,  bien  des  longues  années,  mais  elles 
ne  sont  rien  encore  auprès  de  celles  que  je  dois  compter  :  des  âges, 
Am  Ages,  Tespace  et  l*éternité,  et  la  conscience,  avec  la  terrible 
Isoif  de  la  mort,  toujours  inassouvie  », 

Wilh  the  fierùe  Ihirst  of  dealh,  and  slill  unslaked- 

Ce  qui  prouve  le  mieux  que  Vigny,  avant  d'écrire  son  M  Oise, 
a  médité  loiiglemps  sur  cette  scène  de  Manfredf  c'est  qu'avec  la 
pensée  inspiratrice  de  son  poème,  il  en  a  rapporté  jusqu'à  des 
imitations  de  détail  : 

1^         Et  vous  m^avez  prêté  la  forée  de  vos  yeux, 

.     ,     .     l  made 

M  y  eyes  familîar  with  Eternîly, 

Des  tombes  des  humains  j'ouvre  la  plus  antique, 

And  Ihen  l  dived. 

In  my  lonely  wande rings,  to  ttie  caves  of  deatti, 

3*         La  mort  prend  à  ma  voix  une  voix  prophétique, 

l  can  call  Uie  dead, 

And  ask  Ihem  whal  it  is  we  dread  to  be,,. 

I*         Les  hommes  se  sont  dît  :  il  noug  est  étranger, 

My  joys,  my  griefs,  my  passions,  and  my  powers 
Made  me  a  stranger. 

L'e^^iMitiel  du  pessimisme  de  Vigny,  le  sentiment  de  la  misère 
irrémédiable  de  la  vie,  est  déjà  dans  Moïse.  Mais  ce  sentiment,  qui 
donc  Fa  exprimé,  depuis  le  livre  de  Job,  depuis  les  paroles  de 
l*Ecclésiaslc,  avec  une  rigueur  plus  absolue,  plus  exclusive  que 
Byron?  «  Fai*  I0  compte  des  joies  que  les  heures  ont  vues,  fais  le 
compte  des  jours  que  tu  as  eus  libres  d'angoisses,  et  sache  bien, 
quoi  que  tu  aies  été,  qull  y  a  quelque  chose  de  meilleur  :  ne  pas 
être  »  {Eulkanasia). 
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Helena  el  Moïse  ne  sont  pas  les  seuls  poèmes  de  Vigny  qui 
soient  impressionnés  de  la  couleur  ou  imprégnés  de  la  pensée 
byronîennes*  Qu'esl-ce  que  le  Déluge^  sinon  la  mise  en  œuvre, 
sous  ta  forme  du  récit  épique,  d'une  partie  des  éléments  du  drame 
de  BjTon  qui  a  pour  titre  :  le  Ciel  et  la  Terres  Heaven  and  Efirthl 
Dans  une  des  scènes  de  ce  drame,  Japhel  voudrait  sauver  deui 
femmes  qui  ont  aimé  des  anges  et  qui,  pour  ce  crime  contre 
nature,  si  lielles  qu'elles  soient,  sont  condamnées.  «  Filsî  fils! 
s'écrie  l'implacable  Noé,  si  lu  veux  éviter  de  partager  leur  perdi- 
tion, oublie  qu'elles  existent;  tandis  que  toi,  tu  dois  être  le  père 
d'un  monde  nouveau,  d'un  monde  meilleur*  —  Japhet.  —  Laisse 
moi  périr  avec  celui-ci  et  avec  elles,  n  Tout  ce  qui  n*est  pas  pure 
descriptiim  dans  le  Déluge  d'Alfred  de  Vigny  est  la  mise  en 
action  de  cette  parole  de  Jajdiet  :  c'est  la  partie  intéressante  du 
poème.  Quant  aux  développements  descriptifs,  ils  restent  assez 
faibles,  malgré  quelques  endroits  qui  ne  sont  pas  dénués  de 
grandeur.  Dans  Byron,  la  descrîptioD  traverse  tout  le  drame,  et» 
au  lieu  de  le  refroidir,  elle  en  décuple  les  effets.  Soit  que  Japhet 
pleure  d'avance  les  malheurs  de  T humanité  destinée  à  périr,  soit 
que  les  Esprits  de  ténèbres,  exultant  de  joie,  prévoient,  prédisent, 
dans  toute  son  horreur^  l'œuvre  de  désolation,  qui,  sur  un  si;nie 
du  Très  Haut,  bientôt  s'accomplira,  soit  que  Tarchangc  Haphael 
arrache  les  anges  coupables  des  bras  de  celles  qui  se  sont  données 
à  eux,  la  terreur  du  céleste  châtiment  domine  toutes  ces  situa- 
tions;  l'approche  de  la  fatale  destruction  fait  frémir,  gémir,  et 
supplier  ou  blasphémer  les  personnages;  le  Déluge,  à  son  tour, 
envahit  la  scène;  il  emplit  ce  théâtre  colossal,  la  surface  du  monde 
habité;  il  est  le  personnage  impérieux,  dévastateur,  vraiment  divin, 
au  sens  pessimiste  du  mol,  du  dénouement  de  celte  tragédie. 

Il  y  a  peut-être  aussi  quelque  ressouvenir  de  Heiwen  ami  Earth 
dans  Éloa  :  «  Avec  toi,  p  dit  une  dos  «  filles  d'Adam  »  au  Séra- 
pliin  qu'elle  aime,  «  je  puis  endurer  toute  chose,  même  une  éter* 
iielle  douleur....,  Nonï  quand  même  le  dard  du  serpent  me  trans- 
percerait, quand  tu  serais  toi-même  comme  le  serpent,  encore 
alors  enroule  toi  autour  de  moi,  je  sourirai  et  je  ne  te  maudirai 
pas,  >ï  Comment  ne  pas  songer  k  ce  passage  de  Vigny? 


"  t^a  mort  est  dans  les  mots  que  prononce  sa  bouche. 
Il  brûle  ce  quHl  voit,  î)  flétrit  ce  qu'il  louche.,, 
iSul  ange  n*ogerait  dire  une  fois  son  nom,  » 
Ki  Von  crut  qu'Éloa  le  maudirait,  mais  non, 
L'etTroi  n'altéra  point  suu  paisible  visage. 
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Toulefois  co  qui  a  passé  de  Byron  dans  le  poème  amoureux  et 
relevé  de  satanisme  de  Vigny  dérive  bien  plutôt  de  Taudacieux 
mystère  de  Caïn, 

Les  hardiesses  de  pensée  du  Caîn  sont  elles-mêmes  traver9ée3 
de  quelques  phrases  de  roman  ;  l'auteur  anglais  a  lu  la  Nouvefh 
Hêtùise^  et  son  héros,  ou  ses  héros,  il  y  en  a  deux,  Lucifer  et  Caïn, 
laissent  échapper  telle  ou  telle  expression  qui  fait  songer,  ma%ré 
la  différence  des  sujets,  à  Werlherj  k  Faust»  à  Manfred.  Mais  ce 
sonl  des  commentateurs  assez  superficiels  qui  ont  fait  à  Byron  le 
reproché  d*avoir  affaibli  le  Lucifer  du  Paradis  perdu.  Ce  n'est  plus, 
il  est  vrai,  comme  chez  Mil  ton,  un  géant  farouche,  au  front  cou- 
lure par  la  foudre,  qui  n'émerge  d'un  lac  de  feu  que  pour  incruster 
ses  pieds  nus  sur  une  terre  ferme  incandeacente.  Il  ne  fait  plus 
horreur,  n'épouvante  plus.  C'est,  si  Ton  veut,  un  beau  ténébreux 
céleste,  quelque  chose  comme  un  oiflUiiv  de  Tempyrée,  que  sa 
solitude  et  sa  misère  ont  rendu  digne  de  pitié.  Il  attendrit  les 
cœurs,  comme  un  splendide  ciel  du  soir,  dont  la  couleur  «  de 
pourpre  sombre  »»,  striée  de  a  longs  nuages  blancs  j^  s'obscurcit 
pour  laisser  briller  «  dans  le  nocturne  élher  les  innombrables 
étoiles  ïi,  «  Ces  choses  »,  dit  au  démon  la  romantique  et  roma- 
nesque Adah,  it  remplissent  mes  yeux  de  larmes  ;  il  en  est  de 
m*' me  de  loi  :  tu  !^einhlcs  malheureux;  ne  nous  rends  pas  mallieu- 
reux  nous-mêmes  et  je  pleurerai  pour  toi.  i>  Et  c'est  ansi  qu'Étoa 
elle-même  est  émue  de%'ant  ce  séducteur  mystérieux,  ce  Don 
Juan  empenné,  qui  s'appelle  Satan  : 

Son  premier  mouvement  ne  fut  pas  de  frémir, 
Mais  plutôt  d'appeter  comme  pour  secourir... 
Une  larme  brillait  auprès  de  sa  paupière. 

'tt  Je  ne  puis  Tabhorrer,  disait  Adah;  j'atlacht^  ma  vue  sur  lui 
avec  une  douce  terreur  et  je  ne  fuis  pas  loin  de  lui;  dons  son 
regard  il  y  a  une  attraction  puissante  qui  fixe  le  vol  hésitant  de 
mes  yeux  sur  les  siens;  mon  cœur  bat  vite  :  il  m'effraie  et  pour- 
tant il  m'attire  à  lui  tout  près,  plus  près,  pUis  près  encore  :  Caïn, 
Caïn  sauve-moi  de  lui.  »  Vi^fuy  a  imité  encore  ce  passage;  il  en  a 
tiré  la  comparaison  Irop  précise  de  la  perdrix,  le  regard  attaché 
sur  rci»il  du  chifin  d*arrrèl 


qui,  sombre  surveillant, 
La  suit,  la  suit  toujours  d'uu  œil  Bve  et  hrillant. 

Le  Lucifer  de  Byron  est  donc  une  épreuve  agrandie  de  ce  héros 


4t)B 


REVtJE   î*  HISTOinE  LÏTTÊIïAlBE    DE    Ll    FRAKGE* 


fatal,  el  fatalemeot  aimé,  qui  s^appelle  ai /leurs  Lam  ou  ie  Corsaire^ 
el  le  Satan  de  Vigay,  Sainte-Beuve  TavaiL  déjà  dit,  a  quelque 
chose  du  «  Lovelace  »  de  V'almont,  C'est  par  là  quilest  diabolique  t 
au  sens  moderne  cl  mondain  de  ce  mot. 

Mais  le  Lucifer  de  Byron  avait  une  plus  liante  amliition  que  celle 
de  perdre  une  femme.  Son  dessein  était  de  pervertir  tout  senti- 
ment dans  le  cœur  de  Caïn,  de  ruiner  toute  croyance  ensuite  chez 
les  tiorames,  et  de  les  entraîner,  du  premier  au  dernier,  à  la 
révolte  contre  Dieu.  11  glorifie  les  âmes  qui  osent  h  regarder  le 
Tout-Puissant,  (ixer  sa  face  éternelle  ïj  et  lui  dire  :  «  Ton  mal 
n'est  pas  bon...,  La  bonté  n'aurait  jamais  été  le  mat,  et  toi,  qu'as- 
Iti  fait  autre  chose?  Tu  n*es  pas  le  Créateur,  tu  es  le  Destructeur, 
lu  as  créé  la  mort;  tu  n'édifies  que  le  Néant....,  Je  suis,  comme 
toi,  immortel;  lu  m'as  vaincu,  tu  ne  m'as  pas  soumis  ;  tu  reçois 
rhommage  de  tout  ce  qui  est;  tu  n'en  recevras  jamais  de  moi.*.,. 
Tu  n'as  plus  de  prise  sur  ma  destinée  ;  j'ai  détruit  eu  moi  l'espé- 
rance  Tout  le  sens  de  la  vie  est  désormais,  pour  moi,  dans  ces 

deux  mots  :  penser  et  endurer;  je  me  suis  fait  un  monde  intérieur 
au  seuil  duquel  ton  pouvoir  même  expire,  » 

Cotte  pliilosophie  du  Cmn  n'a  point  passé  dans  Éloa  :  c^est  tout 
au  plus  si  le  poème  en  a  gardé,  dans  certains  vers,  comme  un 
reflet.  Mais  la  doctrine  a  pénétré  dans  t^îVme  de  Vigny  el  elle  sV 
retrouvera,  à  l'exclusion  du  senlimenl  religieux,  quand  la  force  do 
Tâge  mûr  et  le  travail  d'une  pensée  de  plus  en  plus  hardie  dan» 
ses  négations,  auront  séché  et  arraché  jusqu'aux  racines  de  sa  foi. 

—  a  On  parle  de  la  Foi.  Qu'est-ce  après  tout  que  cette  chose  si 
rare?  Une  espérance  fervente,  Je  t'ai  sondée  dans  tous  les  pr litres 
qui  disaient  la  posséder  et  n'ai  trouvé  que  cela»  Jamais  la  certi- 
tude. 

^-  a  Dans  l'airairo  de  Gain  et  d'AbeL  il  est  évident  que  Dieu 
eut  les  premiers  torts.  Car  il  refusa  TollVande  du  laborieux  labou- 
reur pour  accepter  celle  du  fainéant  pasteur.  Justement  indigné» 
le  premier  né  se  vengea. 

—  «  La  terre  est  révoltée  des  injustices  de  la  création;  elle  dis* 
simule  par  frayeur  de  Vêler  ni  té;  mais  elle  s'indigne  eu  serre  l 
contre  le  Dieu  qui  a  créé  le  Mal  et  la  Mort.  Quand  un  contem- 
pteur des  dieux  parait,  conmie  Ajax,  OU  d'Uïlée,  le  mon<lê  radople 
et  Faime;  tel  est  Satan,  tels  sont  Orest»*  el  Don  Juan, 

—  «  La  vérité  sur  la  vie,  c'est  le  désespoir. 

—  Il  Le  travail  est  uu  oubli,  mais  un  uuhli  actif  qui  convient  ti 
une  âme  forte* 

—  a  Le  monde  de  la  poésie  et  du  travail  de  la  pensée  a  élé  pour 
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moi  un  champ  4'asile  que  je  labourais  et  où  je  m'endormais  au 
milieu  de  mes  fleurs  et  de  mes  fruits  pour  oublier  les  peines 
araères  de  ma  vie,  ses  eonuis  profonds  et  aurlout  le  mal  intérieur 
que  je  ne  cesse  de  me  faire  en  retournant  contre  mon  cœur  le 
dard  empoisonné  de  mon  esprit  pénétrant  et  toujours  agité*  » 

Ces  réQexions  de  Vigny,  tirées  toutes  du  Journal  intime,  pour- 
raient s'insérer  dans  CaÏ7ï,  dans  Manfred,  et,  si  sincères  ciu'etles 
soient*  sî  personnel  que  puisse  èlre  devenu  le  sentiment  qu'elles 
expriment,  elles  perpétuent  Tesprît  byronien  :  elles  en  sont 
TejÈ trait,  k  quintessence. 

Mais  si  le  nliiilisnie  de  Vig^ny  contient  le  pessimisme  de  Byron, 
il  le  dépasse.  Jusqu'à  quel  point,  un  Irait  suffît  à  le  montrer, 
Childe  Harold,  qui  ne  hait  point  Thomme,  s*extasie  devant  la 
nature*  Manfred,  qui  a  Ftiomme  presque  en  horreur,  se  réfugie 
encore  en  elle  :  il  repose  ses  yeux  sur  le  glacier  couvert  de  neige 
vierge,  et  le  torrent,  dont  i<  la  nappe  d'argent  »  brille  au  soleil 
i«  à  rheure  de  midi  »,  suflit  pour  lui  verser  renchantcment.  La 
nature  laisse  Vigny  indifférent  à  sa  beauté  ;  il  reste  devant  elle, 
tiustilef  accusateur,  autant  que  devant  Dieu  lui-même  : 

Vous  ne  recevrcs^  pas  un  mot  d*amour  de  moi. 

SU  s  agissait  de  faire  une  édition  critique  des  œuvres  d'Alfred 
de  Vigny,  on  ne  devrait  pas  s*en  tenir  à  ces  rapprochements.  Il 
resti'rait  à  indiquer  ce  qui  a  pu  passer  du  f'rtsonnier  dv  ChiUon^ 
par  exemple,  dans  le  poimie  de  la  Pràon  ou  de  certaines  stances 
du  second  chant  de  Chllde  Harold  (xvu-xxn)  dans  la  description 
de  b  frégate  la  Sérieuse,  et  Ton  ne  serait  pas  au  bout  de  ce  travail 
d'enquête,  pédantesque,  lilliputien,  il  faut  en  convenir,  utile 
toutefois  pour  expliquer  le  talent  de  Vigny,  comme  pour  mieux 
entendre  André  Chénier,  comme  pour  apprécier  exactement 
lout  poète  de  seconde  inspiration,  fût-ce  un  Milton,  fût-ce  un 
Virgile  *, 

Aux  lecteurs  curieux  de  faire,  pour  leur  propre  compte,  cette 
confrontatiou  des  éci'itï*  de  Vigny  et  de  ceux  de  Byron*  j1ndi- 
<)uerai  ujie  dernière  imitation  restée  assez  inaperçue,  t>n  sail 
^ue  Tauteur  de  Chaitfrlon  écrivit  pour  son  drame,  dans  une  nuit 
«r inspiration,  une  ardente  préface-  On  y  trouve  ceci  :  *<  Le  déses- 

l,  \L  G.  Lafison,  dans  son  llisioire  de  la  LiUémtut'e  f't^ançaLie  (rèccnles  éUilioûs), 
fi'a  pm  mantjué  de  noter  que  l'idco  de  lu  èfoi-i  du  Loup  vienl  égak'Uicnt  de 
CIvHd»;  Uarold,  IV,  ±i,  ni  d  voit  dans  le  vcr^j  •  nirnez  ee  que  jamais  on  lit?  verra 
4eaï  fois-  une  répïique  de  Vigny  k  Bvront  qui  fflisail  dire  a  Lucifer  :  *  F  pily  thee» 
whô  lovest  that  musl  perish  •* 
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poir  n^esl  pas  une  idée;  c'est  une  chose,  une  chose  qui  torlure, 
qui  serre  et  qui  broie  le  cœur  d'un  homme  comme  une  tenailks 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  fou  et  se  jelle  dans  la  mort  comme  dans  les 
bras  d'une  mère...*  Il  y  a  un  jeu  atroce,  commun  aux  enfanls  du 
midi,  tout  le  monde  le  sait.  On  forme  un  cercle  de  charbons 
ardenls  ;  on  saisit  un  scorpion  avec  des  pinces  et  on  le  pose  au 
centre-  Il  demeure  d'abord  immobile  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  le 
brûle;  alors  il  s'effraie  et  s'agite.  On  rit.  Il  se  décide  vite,  marche 
droit  à  la  flamme  et  tente  courageusement  de  se  frayer  une  route 
à  travers  les  charbons  ;  mais  la  douleur  est  excessive,  il  se  relire. 
On  rit.  Il  fait  lentement  le  tour  du  cercle  et  renlre  dans  sa  pre- 
mifere  mais  plus  sombre  imraobitîLé.  Eufin,  il  prend  son  parti, 
retourne  contre  lui-mf*^me  son  dard  empoisonné  et  tombe  mort  sur 
le  cliamp.  On  rit  plus  fort  que  jamais,  elc,  »  Ce  développement. 
du  jLj^enre  frénétique,  Vigny  Ta  tiré  non  pas  do  son  imagination, 
mais  de  sa  mémoire  ;  c'est,  à  proprement  parler,  un  extrait  de  ce 
poème  du  Giaour,  qu*à  F  Age  de  vingt-lrois  ans  Tauteur  de  l'article 
du  Conservateitr  littéraire  déclarait  digne  de  toute  admiration  : 
«i  L'esprit,  qui  se  repaît  de  ses  malheurs  coupables,  est  comme  le 
scorpion  environné  de  feu,  dans  un  cercle  se  rapprochant  à 
mesure  qu*il  briVle,  les  flammes  enserrant  leur  prisonnier  de 
toutes  parts,  jusqu'à  ce  que,  pénétré  jïrofondément  par  mille  dou« 
leurs  lancinantes  et  devenu  fou  de  colère,  il  ne  connaît  plus  qu'un 
triste  recours,  raiguillon  qu'il  nourrissait  pour  ses  ennemis,  dout 
le  venin  jamais  jusqu'ici  ne  fut  vain,  qui  donne  une  seule  atteinte 
et  guérit  de  toute  douleur,  et  il  le  darde  sur  son  cerveau  déses- 
péré. C*est  ainsi  qu'ils  expirent,  ceux  qui  ont  l'âme  enténébrée^ 
ou  c'est  la  vie  du  scorpion  environné  de  feu.  Telle  est  la  torture 
du  cœur  que  le  Remords  a  déchiré  :  il  n  est  plus  fait  pour  la  terre, 
et  le  ciel  lut  est  interdit  :  au-dessus,  Tobscurité,  au-dessous,  le 
désespoir  :  la  flamme  tout  autour,  et,  au  dedans,  la  mort*  *  On  le 
voit,  c'est  le  même  symbole,  et  exprimé  de  la  m^*me  façon,  maïs 
appliqué  un  peu  différemment  :  Byron  veut  ligurer,  à  nos  yeux» 
les  affres  du  remords;  Vigny  nous  représente  le  désespoir  du 
poêle  méconnu  et  arrivé  jusqu'au  dernier  degré  des  angoisses 
de  la  misère. 


Je  me  résume  en  peu  de  mots.  En  tSSa,  Sainte-Beuve  donnati 
de  la  poésie  de  Vigny  celte  définilion  :  ^  Dans  cette  muse  si  neure 
qui  m*occupe,  je  crois  voir,  à  la  Restauration,  un  orphelin  de 
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Lcnne  famille  qui  a  des  odcIcs  et  des  grands-oncles  à  Fétranger 
(Dante,  Shakespeare,  KlopsLock,  Byron).  »  Il  y  a,  dans  celte  for- 
mule, agréablement  ingénieuse,  une  dose  d'erreur  et  une  part  de 
\"érité.  Orphelin,  Vigny  ne  Fêtait  pas  :  il  avait,  nous  Tavons  vu, 
quelques  parents  français,  plus  ou  moins  avoués;  il  descentlait 
directement  d'un  père  littéraire  illustre,  s'il  en  fut,  Chateau- 
briand :  il  a  pris  une  part  dans  son  héritage. 

Par  contre,  il  tenait  fort  peu  de  KIopstock,  et,  quoiqu'il  ait  tra- 
duit un  drame  et  demi  de  Shakespeare,  il  n'a  été  que  Thùte  d'une 
nuit  d'été  de  l'auleur  dramatique  anglais;  il  nesl,  en  rien,  de  aa 
famille.  Il  a  lu  Dante  tie  fort  près,  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
assez  tard';  au  contraire,  il  s^esl,  de  fort  bonne  heure,  épris  de 
FArioste  :  il  avait  tiré  de  VOrlando  furioso  une  tragédie  de 
Rohmd,  dont  Gaspard  de  Pons,  la  commère  du  romantisme,  nous 
a  conservé  un  seul  vers.  Quant  à  Millon,  dont  Sainte-Beuve  ne 
parle,  pour  ainsi  dire,  pas,  quant  à  Byron,  qu'il  a  bien  raison  de 
nommer,  ce  n'est  pas  une  atteinte  superficielle  que  Fespril  d'AU 
fred  4^  Vigny  a  ret^ue  de  ces  poètes  de  génie  :  s'il  m*est  permis  de 
recourir  a  un  vieux  mot  très  expressif,  leur  forte  pensée  et  leur 
style  puissant  Font  pénétré  jusque  dans  son  *  intime  »* 

Si  je  n'aboutissais,  par  ces  nombreux  rapprochements,  qu'à 
donner  au  lecteur  une  idée  moindre  du  talent  de  Vigny  et  de  sou 
originalité,  je  serais  juste  à  Topposé  de  mon  dessein,  qui  est 
d'affirmer,  après  d'autres  et  à  bon  escient,  que  Fauteur  des  Poèmes 
et  des  Destinées  reste  l'égal  des  plus  grands  maîtres*  Pour  mieux 
mesurer  sa  hauteur,  prenons  un  terme  de  comparaison,  et  en 
regard  du  nom  de  Vigny  mettons  un  nom  qui  nous  serve 
■  d'échelle  ».  Tous  les  poètes  du  cénacle  furent  enlhouf^iastes  de 
Byron  et  tel  d'entre  eux  jusqu'à  FidokUrie.  On  a  bien  oublié  Jules 
Lt^febvre,  l'auteur  outrancier  du  Parricide,  du  Clocher  de  Saini- 
Marc,  des  Coîifidences.  On  ne  se  doute  plus  que  ses  amis  du  RéDeif, 
de  la  Mnstf  Française,  sans  excepter  Victor  Hugo,  frémissaient 
d'émotion  en  l'entendant  lire  ses  Deux  Aveugles,  *  II  exprime 
avec  le  même  bonheur,  disait-on,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et 
a*  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  >*  Jules  Lefebvre  fît  donc  de  son 
mieux,  entre  1821  et  lR32t  pour  propager  la  maladie  byronienne. 
Il  ne  *e  borna  pas  d'ailleurs  à  singer  les  allures  poétiques  dti  lord 


I.  Un  exempSaire  de  la  traduelton  de  Dante  par  Louis  Ralisbonne,  nnnolÊ  au 
crayon  par  Atfred  de  Vipuy,  semble  indiquer  chez  Lui  une  rèelïe  coiinoissnnce  du 
texte  ilalien-  Cel  exemplaire,  qui  est  h  ta  Hibl,  de  IMrsenal,  m'a  ùié  signalé  par 
M.  Paul  Bonnefon.  Ûïi  me  dit  que  M.  Pierre  GauUik;Ê  a  rcîtrouvà  un  cicmplaire  de 
flabelai»,  qu'Alfred  de  Vigny  posséda  et  qui  porte  ies  traces  de  Tèludc  quUl  ïil  de 
Cit  auteur  Vigny  était  encore  toul  plein  de  Habdais.  en  écriTant  SiciiQ*  Cf.  cbap.  m. 
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an§:lats;  il  ambilionna  de  Fégaler  par  une  Bn  qui  aurait  pu  être 
héroïque  :  il  alla  servir  dans  les  rangs  des  insurgés  de  Pologne, 
Il  en  revînt  sain  et  sauf,  épousa  prosaïquement  une  femme  rîehe, 
et  s'éclipsa,  pour  ainsi  dire,  en  adoplant  le  nom  de  Lefebvre- 
Deumier.  Il  demeura,  le  reste  de  sa  vie,  ce  qu'il  était,  au  fond, 
sous  le  déguisement  et  sous  le  masque  truculent  du  romantique,  un 
lettré  élégant,  peu  inventif,  moyennement  ingénieux,  appliqué  et 
timide*.  Loubli  qui  recouvre  son  nom  et  a  presque  totalement  fait 
disparaître  ses  premières  œuvres  est-il  immérité?  C'est  à  ces  talents 
de  poêles  sans  vocation,  si  nombreux  de  tout  temps,  qu*îl  convieni 
d'appliquer  le  mot  latin  :  Suttl  itpwii  quia  ignobiteB, 

Entre  un  disciple  de  Byron  comme  Jules  Lefebvre  et  un  émule 
de  Byron  comme  Vigny,  il  est  aisé  d'apprécier  la  difTérence.  Chez 
le  poèHe  amateur,  la  conception  du  sujet,  le  développement, 
Texpression,  tout  est  imitation,  tout  est  geste  d*écoIe^  Chez  le 
poète  vrai,  la  qualité  surprenante  de  certains  vers,  te  caractère  si 
voulu  de  la  composition,  la  force  acquise,  entretenue,  accrue»  de 
la  pensée,  tout  parle  d'invention,  tout  est  promesse  ou  garantie 
d  originalité.  Les  premières  pièces  elles-mêmes»  dans  leur  imper- 
fections ont  presque  un  accent  personnel;  quant  aux  poème<ï  de 
MoUe  et  û*Êha,  à  cause  des  rapports  avec  Milton,  avec  Byron,  et 
en  dépit  de  cette  parenté,  ils  ont  déjà  le  caractère  du  chef-d^œuvre. 
Dès  ses  débuts,  Tart  de  Vigny  est  neuf,  unique,  indépendant  du 
romantisme  môme  :  il  le  deviendra,  de  plus  en  plus,  par  la  vali'ur 
philo.^oplxtque  des  méditations  qui  forment  le  recueil  immortel  des 
Destinées. 

En  1820,  le  vers  frant,^ais  n^était  plus  guère,  à  proprement 
parler,  qu'une  combinaison  de  mots  :  Lamartine  et  Hugo  ver- 
sèrent dans  ces  mots,  chacun  selon  son  goût,  des  sentiments  et 
des  images  :  Alfred  de  Vigny  y  coula  des  idées. 

Quand  le  jeune  officier  passait,  avec  son  air  rêveur  et  absorbé, 
sous  lei^  arceaux  du  donjon  de  Vincennes,  ou  lorsqu'il  retirait  du 
sac  d'un  de  ses  fusiliers  sa  Bible  de  petit  format  pour  la  lire  sur 
le  chemin  de  Strasbourg  à  Bordeaux,  les  soldats  d'Alfred  de  Vii^ny 
auraient  eu  autant  de  raisons  que  les  soldats  de  Catinat  pour  le 
nommer,  avec  leur  respect  familier,  le  u  Père  la  Pensée  »»• 

Ernest  Dut»uv- 

1.  CeâtitUsiSÎ  le  cas  frÉroNc  Dçiçhampa.  M.nuâtave  Lanson  r«  démdQtfé  p^i  mit 
éluti«  très  précise  cJana  k  Htvue  d'Uisioù^  Hiicraùv. 

2.  Jules  Lefehvre  n*a  pas  seulement  imilé  Byron.  Dans  ses  Confideneca,  il  fait  du 
Young,  il  peirarquîse,  il  gongorUe;  mais  li^s  deux  cents  vers  <|ui  lerminenl  etl 
enntjyeujt  volume  reTienneui  au  naturel  ei  iU  ne  nianqu<?nt  pas  ûa  charme. 
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l«iiiiaeiil  ii>!)»|  cipérée  I»  ftii1iHtl1utli»0  de  la  tra^édlo  mmi  M^ntisrmm 

et   Ho  rai  i  tés. 


{Suite  I 


VI 


La  liste  qoe  j'ai  tonte  di'  dresser  nous  permet  de  ooas  faire  mie 

iciée  plus  exacte  de  la  façon  dont  le  théâtre  de  la  Renaissance 

a'tîst  sytif^littié  au  théâtre  du  xv"  siècle.  I!  convient  de  Téludier 

*m\  peu  près,  et  de  dégager  des  faits  qu*elle  rassemble  les  eosei- 

emenls  qu'ils  Côm]mrtent. 

Notre  liste  nous  prouve  d'abord  que  ioui  estjQuable^  et  quil  faut 
renoucer  dans  les  études  d'histoire  théâtrale  à  Fargunient  que  ceci 
esf  jnuahle^  ou  nesi  pm  Jouahh.  Ce  n'est  qu'uti  arg^uinenl  subjectif. 
Quand  il  n'est  pas  suggéré  par  un  goût  individuel  ou  un  intérêt 
de  Ibcse,  il  clépend  trop  des  préju.^és  créés  en  nous  par  les  liabi- 
ludes  et  les  conventions  scéniques  de  notre  époque.  En  réalité, 
tout  eut  jouable.  Tout  était  jouable  surtout  entre  13o(M630,  quand 
la  public»  assers  ordinairement  sevré  de  divertissements,  et  qui  ne 
se  composait  pas  encore  iVhnhitité^  ayant  une  telle  quelle  éducation 
iheAtrale,  n'avait  |*oîul  d'idées  lotîtes  faites  qui  pussent  l  empé- 
clier  d'accepter  ce  qu'on  lui  offrait,  et  n*eu^':ageait  aucun  principe 
de  ËToiît  dans  le  rolmt  des  pièces  qui  rennuyaient,  f|uarhl  d'ailleurs, 
en  dehors  des  Confrwes  de  Paris  et  de  leurs  locataires,  dont 
M.  Rigal  s  est  occupé,  eu  dehors  des  |t;randes  entreprises  do  repré- 
H4Milations  sacrées  qui  groupaient  beaucoup  d'associés  et  nécessi- 
taient de  fortes  dépenses,  enfin  en  dehors  de  quelques  rares  fêtes 
de  cour,  les  acteurs,  professionnofs  ou  amateurs,  disposaient  d'un 
matériel  et  de  moyens  d'exéoulion  si  insuflisants  que  toutes  les 
g^aoclieries  du  poème  pouvaient  passer  aisément  dans  la  pauvreté 

tla  mise  en  scène.  Cféapûtre  vapiwe^  Amafij  les  Juives,  VEcos- 


Vi»ycx  le  H'  â  |atril*juîn  iWA),  p.  1*8-231. 
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saise,  se  sont  jouées.  VLnion  d'amour  et  de  chasteté^  la  Jeanne 
d'ArqueSf  Aymée^  ]a  Zoanlkropie  se  sont  jouées.  Quelques-unes 
de  ces  pièœs,  lues  d*abord  dans  rîmprimé,  ont  été  montées  par 
des  comédiens  volonlaires  qui  n'y  trouvaient  aucun  obstacle  ni 
impossibilité.  J*ai  donc  raison  de  dire  que  tout  est  jouable. 

Nous  voyons  ensuite  qu'on  a  réellement  joué  beaucoup  plus  de 
pièces  que  les  travaux  récents  ne  le  laissaient  supposer.  La  liste 
que  j'ai  dressée  fournit  de  1552  à  1600  pour  le  moins  soixante-dix, 
et  de  1600  à  1620,  pour  le  moins  trente  '  représentations  de  tra- 
gédies et  tragi-comédies  françaises,  qui  sont  attestées,  soit  par 
Texemplaire  imprimé,  soit  par  quelque  document  historique.  Je 
compte  là-dedans,  pour  la  première  période»  seize  ou  dix-buit  men- 
tions de  représentations  tragiques  ou  de  troupes  tragiques,  pour 
lesquelles  le  vague  de  Texpression  porte  non  sur  le  fait,  mais  sur 
le  nombre  ou  le  titre  des  pièces,  et  quelques  indications  pareilles 
pour  la  seconde  période.  De  plus,  quand  il  s'agit  de  comprendre 
l'établissement  du  théâtre  moderne,  les  représentations  de  comé- 
dies ou  de  pastorales,  avec  toutes  les  mentions  d'acteurs  et  de 
troupes  comiques  qui  jouaient  le  nouveau  répertoire,  devraient 
entrer  en  ligne  de  compte  à  côté  des  tragédies  ou  tragi-comédies J 
et  elles  sont  nombreuses  :  plus  de  20  de  1552  à  1600,  et  ïïutant 
de  1600  à  1620.  Parfois  même  la  vague  dénomination  de  comédie 
a  pu  nous  cacher  des  tragédies  ou  tragi-comédies.  C  était  le  terme 
générique  qui  convenait  à  tout  poème  dramatique.  On  a  \>w 
remarquer  de  même  que  la  dénomination  traditionnelle  dlikiotm 
prend  un  sens  incertain,  qui  en  certains  cas  peut  cacher  des  pièçaft 
ne  relevant  guère  de  la  tradition.  ^Ê 

J'aurais  pu  d^ailleurs  étendre  cette  liste  par  conjecture,  u^ 
serait  tenté  d'inscrire  parmi  les  pièces  représentées  toutes  celles 
qui  nous  sont  parvenues  munies  de  Prolot/ues  et  à*Épifof/ues  dau& 
lesquels  l'auteur  sadresse  au  public  pour  l'inviter  au  silence  etj 
lui  présente  le  drame  qu'il  a  composé.  Je  me  suis  interdit  cette 
facile  conjecture.  Car  il  arrive  que  telle  pièce  s'ollVe  à  nous 
munie  d'un  prologue,  dont  la  dédicace  ou  Tavis  au  lecteur  noui! 
apprend  qu'elle  n'a  pas  été  jouée.  Tel  est  le  cas  de  ia  Traijiqué 
Comédie  frangoîse  de  f  homme  justifié  par  fotj  ^,  Les  prologues* 
de  Plaute  et  les  comédies  italiennes  qui  s'en  étaient  inspiréefl! 
fournissaient  un  modèle,  si  l'on  peut  dire,  stéréotypé  de  prologue 
dramatique  dont  Tinvitation  au  silence  était  un  indispensable  élé- 


t.  Sans  iomplor  pour  ceUe  périodâ  Lus  pièce»  «Je  Uardy  cerla^înenienl  joiiècâ^ 
maiË  impo^^^ibles  à  dater  et  dont  un  graati  nombre  sont  perdues. 
2.  L'ûuleur  est  Henri  de  Barran.  Voir  Tavis  tu  *  chreâUê»  lecteur  •. 
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menl  II  n'y  a  donc  rien  à  tir^r  de  celte  circonstance.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  omis  volontairement  de  porter  sur  raa  liste  la  (ragi- 
mmdk  d*Aiitoine  de  La  Croix  ^  que  la  reine  Jeanne   d*Albret 
coniiaissaiL  avant   rîmpression  \    ou  le  Méléngre   de   Pierre  de 
flouçsy,  ou  le  Miroir  de  f  Union  Belgique^  et  tant  d'autres  pièces. 
Je  û  oserais  même  pas  affirmer  que  les  trois  David  de  Desmasures 
aient  été  représentés  ',  malgré  la  précision  pittoresque  des  pro- 
hffUfs  et  des  épilaguf's.  Autrement  eût-il  omis  de  mentionner  le  fait 
«lans  cette  lonjj^ue  dédicace  en  vers  au  seigneur  Philippe  le  Brun 
où  il  parle  si  longuement  de  lui-même  et  de  son  œuvre?  Il  faut 
n  accepter  les  prologues  pour  indices  suffisants  de  représentation 
<}tte  lorsqu*ils  contiennent  des  pensées  ou  des  faits  si  parliculiere- 
oient  adaptés  à  un  auditoire  précis  que  T hypothèse  de  11  ini talion 
l^anale  est  exclue.  Ce  que  je  dis  ne  s'applique  pas  aux  prologues 
rf  une  autre  main  que  celle  de  Fauteur  de  la  pièce  :  ceux-ci  sont 
/a briqués  en  vue  d'une  représentation  réelle. 

Je  me  suis  interdit  encore  de  conclure  du  nom  et  de  la  qualité 
ri'uii  auteur  à  la  représentation  de  sa  pièce.  De  ce  que  Jacques  de 
Fotiteny,  sur  ses  vieux  jours,  en  1629,  était  un  gros  Monsieur  parmi 
*s  Confrères  de  la  Passion,  et  de  ce  qu1l  leur  appartenait  déjà 
i  •j"ïi,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  joué  sa  Chaste  bergère^  pas- 
^''ale  imprimée  en  1378,  ni  son  Cléophon^  tragédie  publiée  eu 
JOOl .  Et  rien  n'indique  que  d'autres  comédiens  les  aient  jouées  : 
peut  être  sociétaire  de  la  Comédie- Française  et  ne  pas  être 
^ué  à  la  Camédie,  ni  même  au  Théâtre-Libre,  ni  même  à 
-uvre,  et  être  réduit  k  Timpression.  J'aurais  eu  plus  tle  droit 
pinscrire  les  t  trois  comédies  françoises  de  Gérard  de  Vivre 
^Mloîs  »,  maître  d*école  à  Cologne  :  les  Amfmrs  de  Thf^sms  r/ 
^'^*#ie>a,  la  Fidéhté  nuptiak^  et  le  Patriarche  Abraham  et  &n  ser- 
^^^i4S  Agar\  Car  l'auteur,  grand  ami  de  Pierre  Heyns,  dont  nous 
^otis  vu  que  les  pièces  furent  jouées,  vante,  dans  son  avis  au 
l©clt»m»^  a  Texercice  d'apprendre  et  jouer  quelquefois  des  Comé- 
*iHîi  n  comme  fort  moral  et  excellent  pour  faire  ir  prou li ter  *  les 
jaunes  gens  en  la  langue  française*  An  reste  dans  Tédition  séparée 


ULr  j.cut  être  par  une  iimple  k-cUirc,  Si  îa  pièce  a  èli  joule,  c'est  à  Nérûc  ou  en 
i^arn.  Ot»  oe  peul  indiquer  cette  pièce  htiQuettoif  comme  ayant  pu  se  jouer  à  Hn^teï 
et  Uourijûgne,  même,  comme  fait  Rtgal  [Th.  fi\,  p.  nO},  à  litre  de  spécimen.  Oe 
«rmc  la  pièce  de  Vtrey  dn  Gravîcr  dont  parlt  lli^al  an  même  endroit,  !*i  cite 
»V§1  jouée,  n*ft  pu  m  jouer  qu'en  Normandie,  Valognes  ou  nuire  lieu.  M.  RigaJ^ 
dans  »a  remarquable  élude,  n'a  pas  considéré  la  dîslrïbulion  géographique  des  pièces 
dti  IV»*  siiïcic;  cVï^I  un  objet  à  ne  pas  négliger.  La  centralisât  ion  n*est  pas  faitUi 

2,  Je  diâ  avant  rîmpression.  Car  r)^  fônl  été  probablemenl  ensuite  dans  les  cités 
rprotiâtantÊS,  Cf.  plus  tiauL  n**  iUi.  p.  231. 

3.  AnytTê^  imt. 
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des  A^nours  de  Theseus  et  Dianira  que  j*ai  vue,  le  bon  msdtre 
d'école  avait  pris  soin  de  noter  par  des  signes  typographiques  les 
intonations  et  les  jeux  de  scène. 

On  a  le  droit  de  penser  que  lorsqu'un  régent,  ou  principal,  ou 
maître  d'école  a  des  comédies  qu'il  n'imprime  pas,  c'est  qu'il  les 
a  fait  jouer  ou  veut  les  faire  jouer.  C'est  le  cas  de  Jean  des  Caurres, 
principal  du  collège  d'Amiens,  qui  avait  composé  une  Tragédie  de 
David  combattant  Galiath  *.  Qu'en  faisait-il?  et  n'était-ce  pas  pour 
la  faire  représenter  par  ses  écoliers,  devant  Messieurs  de  la  com- 
mune et  une  belle  assistance  de  bourgeois? 

S'il  peut  y  avoir  souvent  doute  sur  la  réalité  de  la  représenta- 
tion, une  chose  au  moins  n'est  pas  douteuse,  c'est  que  les  auteurs 
songeaient,  aspiraient  à  la  représentation,  beaucoup  plus  que  ne 
Ta  dit  M.  Rigal  -.  De  ce  que  plus  d'un  s'est  contenté  d'être 
imprimé,  on  aurait  tort  de  conclure  qu'il  avait  écrit  «  en  vue  de 
la  lecture  ».  Voici  quelques  faits  significatifs.  Du  Bellay  n'exhorte 
pas  simplement  les  poètes  à  ressusciter  la  tragédie  et  la  comédie  : 
il  leur  conseille  de  s'y  mettre,  «  si  les  Rois  et  Républiques  les 
voulaient  restituer  en  leur  ancienne  dignité  »,  c'est-à-dire  faire 
les  frais  du  théâtre.  Le  concours  des  Rois  et  Républiques  n'est 
nécessaire  pour  la  restauration  de  la  poésie  dramatique  que  si 
l'on  veut  avoir  des  pièces  jouées  et  non  pas  lues.  Du  Bellay  ne 
conçoit  donc  le  poème  dramatique  qu'à  la  scène.  Jodelle  fait  jouer 
sa  Cléopàfre,  et  ne  l'imprime  pas.  Il  n'imprime  pas  sa  Didon, 
quoiqu'il  n'arrive  pas  à  la  faire  jouer.  Jean  de  la  Taille  demande  à 
Charles  IX  en  1563  de  faire  représenter  son  Saûl^  et  il  attend 
dix  ans  :  au  bout  de  dix  ans  seulement,  il  se  résigne  à  imprimer. 
Grévin,  Rivaudeau,  Nicolas  Filleul,  P.  Mathieu  pour  Esther,  Mont- 
chrestien  pour  Sophonisbe,  Auffray,  Bardon,  n'impriment  qu'après 
avoir  fait  jouer.  Le  Breton,  qui  a  envoyé  son  Adonis  au  collège 
de  Boncourt  et  a  remporté  plusieurs  verdes  couronnes  pour  le  j)iûx 
par  luj/  mérité  sur  le  double  théâtre  français,  ne  s'est  pas  soucié, 
nous  dit  son  ami  F.  d'Amboise,  d'acquérir  bruit  par  riinpressio7i. 
Garnier  lui-môme,  qui  semble  bien  écrire  pour  être  lu,  et  dont 
rien  n'indique  que  les  tragédies  aient  été  jouées  avant  d'être 
publiées,  songe  pourtant  à  la  représentation,  et  donne  un  avis  sur 
la  façon  de  monter  sa  Bradamante,  Desmasures  prévoit,  dans  cette 
dédicace  à  Philippe  Le  Brun  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  l'on  pourra 
porter  ses  drames  à  la  scène,  que  quelqu'un 


1.  Lacroix  du  Maine,  I,  4*6. 

2.  Th.  /-/'.,  p.  116,  226. 


,,,  ]mr  loisir 
Lire  ou  représenter  ces  vers  aura  désir. 

Et  Heîîri  de  Barran,  qui  nous  explique  clairemenl  que  sa  tragi- 
jprmiédie  n*a  pas  été  jouée,  nous  averlil  non  moins  claircnienl 
*il  la  dis[iosée  de  fa^^on  quVm  pût  la  jouer. 
En  présence  de  ces  faits  et  d^autres  pareils,  on  a  le  «Iroil  de  dire 
lue  beaucoup  de  poètes  ont  écrit  en  vue  de  la  repiésenlation, 
lais*  par  désespoir  d  y  olleindre  jamais,  se  sont  réduiLs  à  se  faire 
1  primer*  Et  dés  le  premier  jour,  si  Finitiative  de  Jodelle  a  eu 
inl  d*éclat,  ce  nVst  pas  parce  qu'il  a  écrit,  mais  parce  qu*il  a  fait 
Jciler  une  tragédie  :  ce  n'est  pas  au  caraclère  littéraire,  mais  au 
fait  de  la  représentation  que  Pasquier  s  arrête  dans  son  compte 
îndu  entliousiaste.  Au  ilébut,  Fon  visait  à  obtenir  la  représenta- 
Ion.  Ensuite  on  s'est  îicroutumé»  faute  de  représentation,  les  uns 
1/irr,  les  autres  à  imprimer  des  pièces.  Mais  les  représentations 
Tout  Jamais  cessé  d'être  et  désirées  et  nombreuses. 


VU 


il  faut  maintenant  dégager  le  caractère  et  le  sens  de  ces  repré- 
^n  talion  s.  Aucune  tragédie,  iragi-comédie,  comédie,  ou  pastorale 

l*a  été,  à  noire  connaissance,  jouée  par  les  Conirërcs  de  la  Pas- 
Ion,  ni  sur  leur  scène,  avant  qu'ils  Feus  sent  donnée  h  bail  à  des 

romédîens,  La  démonstration  de  M*  Rigal  sur  ce  point,  je  Fai  déjà 

dit»  n'est  pas  à  refaire. 

Peu  de  tragédies»  tragi-comédies^  comédies  ou  pastorales  nous 
)nl  connues  comme  ayant  été  jouées  avant  1600  par  des  corné- 
len»  de  profession.  Cependant  on  verra,  dans  la  liste  que  j*ai 
ressée,  un  ceriain  nombre  de  mentions  de  troupes  comiques  qui 
iiiaient  des  tragédies.  On  en  rencontre  à  partir  de  1561»  et 
irtoui  après  1572,  plus  nombreuses  vers  la  fin  du  siècle*  Il  est 
brtaiii  iju^avant  la  troupe  de  Valleran  Lecomte  et  son  poète 
lardv,  les  comédiens  nomades  donnèrent  des  représentations  tra* 
iques  plus  souvent  qu'on  ne  Fa  dit  jusqu*ici.  En  1581  lê.s  acteurs 

atîjbulunts  qui  passaient  à  Saint-Maixenl  donnaient  en  quatrejours 
ittlre  pièces»  une  Iragï-comédie,  deux  tragédies,  et  une  pièce  Ira- 
|f)ue  ou  tragi-comique  dont  on  ne  peut  préciser  le  earactère  \  Et 
bourgeois  qui  note  la  cliose  sur  son  journal  n'en  a  conçu  ni 


L  Cf.  p\ûi  hmh  pi  S07,  ri*  n41. 
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étonne  ment  ni  ennui.  Le  répertoire  trafique  des  troupes  nomades 
parait  avoir  été  plus  fourni  qu'on  ne  pense»  et  le  public  déjà  plus 
fait  a  la  tragédie  que  les  éludes  aDlérieures  ne  le  donnent  à  entendre. 

Il  y  a  aussi  quelques  représentations  données  par  des  confréries 
ou  des  sociétés  bourgeoises,  suil  pour  solonniscr  quelques  fêles, 
soit  par  simple  désir  de  se  divertir.  Nous  avons  le  Sainl-Jactiues 
de  Bardou  joué  à  Limoges  à  la  fête  du  saint;  et  si  RomèQeiJulMie, 
la  tragédie  de  Château  vieux,  est  perdue,  nous  savons  que  des  bour- 
geois de  NeufchjUel*en-Bray  se  donnèrent  en  1381  le  plaisir  de  la 
jouer. 

Cependant  dans  Tétai  actuel  de  nos  connaissances*  il  reste  vrai 
que  les  inslrumeuls  principaux  de  racclimatation  de  la  tra^rédie 
et  des  autres  genres  du  théâtre  savant  ont  été  les  représentations 
de  cour  et  les  représentations  de  coUfege.  C'est  sur  îles  scènes 
de  palais  ou  de  châteaux,  ou  par  des  écoliers,  que  la  plupart  des 
tragédies  représentées  ont  été,  d'après  las  documents  connus» 
offertes  au  public.  Nous  devons  considérer  séparément  ces  dtux 
catégories. 

Les  représentations  de  cour  qui  nous  sont  connues  ne  sont  j>as 
très  nombreuses;  Cléopâtre  captive  à  THôtel  de  Reims  (1552),  Stipho- 
nislje  à  Blois  (1536),  Genièvre  à  Fontainebleau  (1364),  Lucrtrr  à 
Gaillon  (136G)  ;  voilà  tout  ce  que  nous  savons  pour  la  tragédie 
ou  la  Ira^ii-comédie,  Ajoutons  quelques  représentations  de  comé- 
dies et  de  pastorales,  dont  les  dernières  datées  sont  la  comédie 
de  Bayonne  1 1363)  et  le  Brave  (1567)  à  THutc-l  de  Guise.  Tenions 
compte  aussi  des  comédies  italiennes  comme  la  Flora  d'Alainanni. 
qui  fut  donnée  devant  la  famille  royale. 

Selon  une  remarque  intéressantt  de  SL  Kigal,  ce  théâtre  de 
cour  parait  interrompu  depuis  1367  ;  il  faut  atteindre  ïe  Pyramt 
de  Théophile  pour  trouver  une  représentation  authentique  do  tra- 
gédie française  à  la  cour  (vers  ltl23)*  Il  n'est  pas  toutefois  rigou- 
reusement certain  que  les  représentations  de  tragédie  à  la  cour 
se  soient  arrêtées  à  1367  :  il  est  même  certain  que  Cliàleauvieux 
joua  des  comédies  et  des  tragédies  devant  Charles  I3l,  et  aus^i 
devant  Hctiri  IIL  donc  après  1374. 

Cependant,  sans  vouloir  cherclier  une  précision  qui  n  est  paa 
pôssihle  avec  les  données  dont  nous  disposons,  il  paraît  bien  que 
1e  tragédie  fut  délaissée  par  la  cour  entre  quinze  et  vingt  ans  après 
son  apparition,  après  quelques  brillants  essais.  Los  comédies, 
italiennes  cl  françaises,  les  ballets,  les  fêtes  continueront  :  la  tra- 
gédie fut^  semble-t41,  abandonnée. 

Faut-il  en  chercher  les  raisons?  On  oe  peut  que  caik|ecturer* 
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Is  guerres  civiles?  la  dépense?  Ce  sont  de  mauvaises  raisons. 

Cela  n^eiripêche  ni  les  mascarades,  nî  les  ballets,  ni  les  prodigalités 

t^k  toute  nature.  On  n*est  ni  aliristé  ni  économe*  LVnnni?  évidem- 

flSent  ces  tragédies  nous  ennuienL  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 

|u*eiles  aient  ennuyé  le  public  du  xvi*  siècle.  Beaucoup  de  boar- 
fcoisi  et  de  gentilshommes  en  proyince  s'y  délectaient. 
PBranliime  donne  une  raison  curieuse.  «*  La  reine  Calherine  de 
tédiciSf  nous  (lit*il^  aimait  fort  à  voir  Jouer  des  comédies  et  Ira- 
tdies;  mats  depuis  Sofonisbn  composée  par  M-  de  Saint  Gelays,,. 
qu'elle  fît  jouer  à  Blois...,  elle  eut  opinion  quelle  avoit  |*orté  inal- 

«ur  aux  aiïaires  du  royaume  ainsi  qu'il  succérla;  elle  tien  fii  plm 
tf*r^,  mais  bien  ouï  des  comédies  et  tragi-comédies^  et  même 
Celles  des  Zani  etPanlalonSj  y  prenant  grand  plaisir^  et  en  riait  mu 

Koul  comme  un  autre.  >ï  J*ai  été  lente  de  ne  pas  atlacber  grande 
iportan*'e  à  ce  passage  on  quelques  inexaciiludes  se  sont  glissées. 
q)endantla  raison  qu'allègue  Brantôme  est  très  sérieuse.  Ces  tra- 
gédies où  nous  ne  voyons  que  rhétorique  ennuyeuse  émouvaient 
puissamment  des  natures  rudes,  moins  critiques  et  moins  émoussées 
que  li-s  nôtres.  Nous  savons  quelle  force  avait  la  superstition  en  ces 
Bhtnps-là,  et  d^antres  même  que  Catherine  de  Médicis  éprouvaient 
^R  même  inquiétude  Jevanl  les  horreurs  des  tragédies.  **  Les  tra- 
jfédîes,   nous  dit  à  la  lin  du  siècle  Angelo  Ingegneri»  sont  des 
Spectacles  trislcSi  dont  la  vue  est  diincile  à  supporter  pour  Toeil 
Tviile  lie  plaisir*  Certains  en  outre  re^ltmeni  de  fiuie^te  auffur^,  et 

tiur  cette  raison  y  dépensent  peu  volontiers  leur  argent  et  leur 
ïlp5^  ^ 
Supers Uti on  à  part,  la  tragédie  avait  une  prise  asse?*  forte  sur 
i  imaginations  :  elle  tes  blessait,  les  attristait.  Giraldi  conte  r[u*uue 
iemme  s'évanouit  à  voir  ajqiortcr  eu  scène  dans  son  fhiiecvheïSL  léte 
Ironte  :  elle  crut  voir  réellement  la  télé  de  Giuliu  Pona:io 
>n3coni  qui  faisait  Oronle,  et  doul  elle  était  aimée  :  et  tdle  tomba 
je  morte  '.  Plus  tard^  pour  défemln*  son  Pastor  fUhj  et  le  Upo 


Rit.  Liiianne.  L  VU.  p.  Uû, 

H  y  eut  îii  Luerèct  ix  Gflïllan,  mab  ce  n^éUit  pas  k  roiiie  qui  en  fwis.iit  les  frais* 

Ji*  nt*  vonimis  dc!   tragi^com^dte  fjue  la  GeniHre  qui  mi  été  tlonri<^e  dt^vaiit  fa 

I  !•',,.  8i*nQ  *ip«tl.icoll  maoïnciinliM,  aII<?  cuî  vlsta  m^lrimente  si  ai^eom* 

lUw&o  tJi   dïletl^iKione.    AÎchhî    nffra    t(iciu    le   vliittano    lii    triste 
un'^t  *L  'iLinii'i   fn>ko  volerMleri  spendono  in  csa  t  df^nari  c  U  ti*mpo   -.  (Aiiiîcla 
Ef^eri.    Deila   pitata   iappre^i^nhtltra    *'    dtl    modo   di    rtippre^ndm*'  h*  fa  volt» 
.   fEuvri'^  de  GuîiHni,  ed,  dt*  Vérone,  ilA*^  l.  Ut,  p.   tSi, 
■  lie,  M.  Giulio,  dclk-  ^ucrricrri  vomira,  laqualc  n^!lb  rapiiri*^éïil(Wlooc 
'   ',  vediilii  la  lesUi  di  Omrih!^  In   pêrsoua  d^l  *|iiHle  voi  rappr*f* 
Ifittimw  muHih  tiori  ^tlrimi»nti  eUe  s**  vul   vciamenlc  hnvciisc 
BeK,  -    i,,.dd*p  citi^  pfir  Tirai^ùsrhi,  VU,  18TO. 
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tragi-comique  qull  avait  réalisé,  Guarini  faisait  valoir  que  ce  genre 
mixle  et  tempéré  élait  plus  doux  à  TA  me  que  la  tragédie  :  che  non 
si  reca  tatrocità  dei  casi^  é  il  sangue  et  le  morti  :  cheBonù  msie  orri- 
bili  ed  inhionane  \ 

Voilà  comment  chez  nous  les  guerres  civiles  détournèreut  la 
cour  et  les  seigneurs  de  ta  tragédie.  Ce  n*est  pas  qu'ils  ii*cu5seut 
encore  le  goût  des  fêles,  et  de  l'argent  à  y  jeter  à  profusioti  :  les 
bals  et  les  ballets  le  prouvent  assez.  Mais  le  besoin  d'échapper  aux 
réalités  cruelles  faisait  désirer  de  plus  joyeux  amusements*  Ces 
barbares  raffmés  qui  en  guerre  étaient  capables  de  toutes  les  endu- 
rances et  de  toutes  les  horreurs,  dans  les  întervalies  de  paix  et 
de  repos  se  jetaient  avec  la  même  violence  à  la  mollesse  et  aux 
délices,  quéLaienl  ardemment  les  impressions  voluptueuses  et  les 
gaillardes  bouflbuneries.  Ils  vérifiaient  la  loi  que  la  littérature  est 
complémentaire  de  la  vie  autant  qu'expressive  de  la  vie.  Les 
guerres  civiles  firent  concurrence  plutôt  qu*obstacle  à  la  tragédie  : 
on  voyait  assez  de  tragédies  dans  les  alFaires,  on  n'en  voulait  plus 
à  la  scène  ^  <  Je  sçay,  écrit  Garoier,  qu'il  n'est  guère  de  pot^roes 
moins  agréables  que  cestuy-ci^  qui  ne  représente  que  les  malheurs 
lamentables  des  Princes,  avec  les  saccage  mens  des  peuples  \  n 
Voilà  Taveu  du  sentiment  public  ;  qu'ensuite  les  poètes  essaient  de 
montrer  que  le  rapport  de  leurs  pièces  aux  misères  du  temps  doit 
les  faire  goûter  comme  consolation  ou  leçon,  c'est  leur  rôle  de  dire 
cela. 

La  tragédie  disparut  donc  de  la  cour  de  Franee.  Elle  ne  fut  pas 
pour  cela  chassée  de  tous;  les  palais.  Çà  et  là,  chez  les  princes  vi 
les  grands,  elle  parait  sur  la  scène  :  la  Cléopdire  à  Charapigny, 
chez  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon  (1579);  la  Pucetle  d'Oriéans  h 
Plombières,  devant  le  duc  de  Lorraine  (1380).  Mais  c'est  plutôt  la 
tragi-comédie  et  la  pastorale  qui  l'emportent  :  ÏAriméne  se  rapré- 

i.  CEuvres,  éd.  de  VeroDe  1137,  l.  ni,  p.  40fl,  —  En  France,  je  truu^e  ileux 
preuves  curie LJ«ies  de  la  su^erâlilLon  et  de  rïmpreâsionnabUilè  du  |iublû'.  En  iûii 
(Il  décembre),  les  Jésuites  flrenl  jouer  h  l>yon,d8nt  leur  coilé^'e^  devani  te  roi  i>l  la 
^Otir,  une  tfiiKédie  «le  PhUippf-Ati^nste  elontrur  dn  rehcHts  vn  ta  Jotintrif  de  R&«i* 
mnes.  Au  dt'but^  Mt^rUn  faUait  mit  le  ihéàtre  une  conjuraUon*  eL  ntnmittt  ijue 
slalue.  «  Ce  simutacre^dil  le  narrateur*  faict  sous  cerLiines  const^llalions  ma^i^ues, 
donna  un  peu  d*efTroi  aux  spet^laleur^.  -  Au  ii*  ai'le.  la  balailléde  Boovtnes  t*i  doti- 
nail  sur  I*'  lîièftlre.  -  PJusieur»  dus  *|ïeelaïeurs  curent  peur  voyans  de  vray»*8  esrwes 
nuesi  en  un  <i  rtuSe  ctmniajilis,  de  liorLe  que  cela  donna  occasion  a  tiuel^itie»  [»er- 
sonoes  des  plus  signalées,  d'arresicr  un  ncleur  pour  manier  son  espèe,  iom  on 
cognul  i[u'e)Je  cataK  fait!  Le  exnre^,  *  [Héet^piion  de  tré$  ehrpshfm,  tré*  ju.fte  et  très 
mclQtiiruj:  monarque  Iquîh  XI fh  elc,  Lyon,  lûsiâ.  Le  récit  de  la  représentalton  est 
aui  pages  41  et  suiv,) 

â.  Ducis  en  11')3  pensait  ainsi  ;  cL  la  leUre  à  son  arai  Valiîer  i  *  La  tragédie  court 
les  rues. I.  J'ai  vu  trop  d'Alrèes  en  sabota  pour  oser  jamais  en  mettre  sur  la  i»ceae,  • 

3,  L)éd.  de  ift  Trvfide^  à  Mgr  Tarclievéque  de  Bourges, 
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€€nte  ao  chàiêau  de  Nantes,  devant  le  duc  de  Mercoeur;  VAtfmêe  Je 
Fiefmelin,  à  Tile  d'Oloron,  chez  Anne  de  Pons;  d'autres  à  Jlîre- 
beau,  chez  le  duc  de  Moiitpensier  ;  à  Usson,  chez  la  reine  Marguerite, 
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?îous  n'avons  pas  autant  de  renseignements  qu'il  faudrait  pour 
lions  faire  une  idée  très  exacte  de  ces  représentations.  Trop  sou- 
vent les  documents  ne  nous  donnent  qu*un  moi,  un  vague  éloge. 

Pour  la  première  é(>oque,  pour  les  pièces  jouées  dans  les  rhîl- 
teaur  royaux  et  devant  nos  rois^  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la 
somptuosité  de  la  mise  en  scène.  On  tâche  de  ressusciter  le  tliéàtre 
antique,  d'après  les  essais  «  antiques  »  de  Tltalie* 

Saiute*Marthe  nous  dit  que  la  Ctéopûire  fut  jouée  ^  la  cour 
^fii  Henriei  II  fiula)  avec  toute  la  magninGence  de  la  scène  antique 
{maf/nifivo  mkris  scenae  apparatu^)^  Le  Prologue  à^Eugène  con- 
lienL  ce  passage  : 

Quand  au  thétltre,  encore  qull  ne  soit 
En  demi-rond,  comme  on  le  compassoit, 
El  qu'ùQ  ne  l*ait  ordonné  de  la  sorte 
Oue  Ton  faisoit,  il  faut  qu'on  le  supporte  : 
Veu  qu^  fexqtjth  dt^  cfi  vieil  ornement 
Ofefi  se  vùuG  aux  Princes  stfuiemenl  *. 

Évidemment,  si  c'est  bien  VEutjme  qui  a  été  joué  avec  la  Clèo- 
pàtre,  ce  Prologue  est  celui  qui  fut  dit  au  collège  de  Boncour,  et 
•non  à  rilôtel  de  Reims,  devant  le  roi  :  autrement,  les  deux  der- 
niers  vers  n'auraient  pas  de  sens.  Jddelle  s'excuse  de  ce  que  la 
salle  n'est  pas  un  théAlre  demi-circulaire,  et  de  ce  que  la  scène 
n>st  pas  décorée  à  l'antique,  Vexfjuts  de  ce  meit  ornement,  c'est- 
à-dire  cette  curieuse  restiluLion  est  réservée  aux  princes  :  n'en 
devons-nous  pas  conclure  qu*à  rilôle!  de  Reims  celte  restitution 
avait  été  failc,  comme  Sainte-Marthe  le  donne  clairement  à 
entendre,  probablement  à  Taîde  d'une  subvention  ou  aux  frais  du 
<:4irdinal  de  Lorraine?  De  toutes  fagons  ces  deux  vers  opposent  la 
pauvre  scène  des  collèges  à  la  scène  magnifique  de  la  cour. 

Les  habits  étaient  so  ignés  ^  du  moi  us  quand  la  tragédie  était 
jouée  par  des  princes,  seigneurs  et  dames  de  la  cour.  On  pourrait 


I,  â'Ifljiûf  tftobertiit  Garncriya},  cd,  IflOli,  p.  lia. 
li«v.  t»'«i«T    mttIh,  de  j^  Fkakce  (10*  Auji*),  —  X. 
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le  supposer,  mais  le  document  cité  par  Jal,  et  qui  se  rapporte 
sans  aucun  doute  à  la  Sopkonùbe,  nous  Tapprend*,  Mesdames  Eli- 
sabeth c4  Claude  portent  des  robes  de  iaffeias  violet  rayé  d*or  fin; 
sous  ce  riche  costume  se  présentent  Soplionisba  et  sa  «  dame  de 
chambre  »,  Herminia. 

On  peut  supposer  que  le  théâtre  de  Gaillon  fut  ma^nînque, 
pour  les  pièces  jouées  au  château  comme  pour  leséglogues  récitées 
dans  le  parc  près  des  statues  «  de  Francus,  des  Ca^sars  et  roys  de 
France  »,  le  cardinal  de  Bourbon  n'avait  rien  dû  épargner.  Mais 
nous  nVn  savons  rien. 

Si  les  renseignements  sont  bien  pauvres  sur  les  pièces  con- 
servées, heureusement  nous  sommes  suflisamment  informés  pour 
deux  pièces  perdues. 

i\ou8  voyons  bien  le  caractère  de  la  représentation  donnée  h 
Bayonne  en  juin  1365.  Voici  le  document  même  qui  nous  la  fait 
connaître. 

f*  Le  jeudi  vingt  et  huitiesme,.-  fut  devant  leurs  majif^tcx  et 
toutes  les  deux  cours  Ilespaignole  et  Fran<;oise  représentée  une 
fort  belle  et  gentille  cotnédie  française  en  un  théâtre  ou  scène 
superbement  et  richement  édifié  dedans  une  grande  salle  h  ce  des- 
tinée. Elle  fut  représentée  la  nuict,  à  commencera  dix  heures  du 
soir  et  finir  environ  les  quatre  heures  du  matin,  ainsi  que  Ton  a 
de  coutume  de  les  représenter  en  Italie.  Mais  si  ce  (se)  peut  bien 
venter  le  François,  que  jamais  en  toute  ritalie  ne  se  feit  tant  gen- 
tille, somptueuse  et  excellente  comédie.  Car  oultre  la  bravade  et 
magnificence  de  la  dite  scène  ou  théâtre,  et  des  feux  ou  verres  de 
couleur,  desquelles  elle  était  allumée  et  enrichie;  ouHre  encor  la 
sumptuosité,  braveté,  richesse,  mignardise  et  propre  façon  des 
accoutremens  des  personnaiges  d'icelle;  Faction  et  représentation 
en  fut  tout  belle  et  tant  accomplie»  que  le  mesme  Roscie,  tlomatn, 
s  il  eut  été  appelle,  n'y  eut  trouvé  que  remordre,  Ausî^i  éloient-ce 
touti's  personnes  d*élite  et  curieusement  recherchez  jmr  loule  la 
suite  de  la  cour,  pour  bien  et  excellemment  s'accommoder  de  voix, 
de  ^a^sle,  el  de  visage  au  personnage  qu*ils  représentoient  \  i» 

Il  est  fâcheux  que  le  narrateur  ait  omis  de  nous  donner  \v  nom 
de  la  comédie  ainsi  représentée.  Il  est  fâcheux  qu1l  ait  préféré  les 
éloges  vagues  au  détail  exact.  Néanmoins,  il  nous  apprend  que 
Ton  avait  cherché  à  la  fois  la  nia^nitlcence  du  spectacle  et  la 


3.  Pièces  fugitives  pour  senirà  t'hisioirc  de  France,  pur  k  niarquîs  «l'AiibAÏ^  et  l.^on 
Slcnarë,  l"uiï,  in- 4,  l.  U,  Mélangea.  Ampïe  discours  de  rjvrrivèe  du  U  rein*  etUio* 
liqui*  s<fcur  du  ïloy  à  Satnl-JeUttn-de-Liii.  (Paris,  Jean  DaiIJoû,  150ê>),  \i.  21. 
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vérité  du  jeu*  II  nous  révèle  surtéul  que  les  représenLations  des 
cours  ilaliennes  élaient  le  modèle  que  ron  copiait  avec  l'ambition 
de  le  surpasser.  C'était  bien  le  caractère  qu'avait  eu  Tannée  pré- 
cédenle  la  représentation  d*une  Genièi^re  *  à  Fontainebleau  :  nous 
avons  sur  cette  fête  quelques  détails  qui  remplissent  les  indica- 
tions trop  générales  de  V ample  dtscotirs. 

Je  n*ai  qu'à  suivre  ici  le  curieux  travail  de  M.  Jacques  Made- 
leine ■  qui,  le  premier,  comme  je  Yni  déjà  dil,  a  fait  connaître  cette 
représentation  ignorée  de  tous  les  liîsloriens  de  théâtre. 

La  reine  mère  fit  jouer  la  tragi-comédie  de  Genièvre  le  dimanche 

gras  13  février,  à  Fontainebleau  «  eu  la  grande  salle  de  bal  n  ^  au 

milieu  d'une  suite  de  fêtes  splendides  que  donnèrent  les  princes 

el  les  grands»  banquets,  combats  à  pied  et  à  cheval»  de  Grecs  et 

de  Troyens,  de  chevaliers  et  de  géants,  château  enchanté  oL  dames 

captives,  sirènes  et  musique,  feux  d'artifice,  elc,  Ron^^ard  lit  des 

vers  pnur  <  les  mascarades,  combats  et  cartels  fails...  au  carnaval 

de  Fonlainebleau  p,  et  fit  chanter  les  sirènes  du  canal  du  jardin 

du  ilur  d'Orléans.  Mais  il  fui  aussi  requis  pour  la  comédie  dont  on 

ignore  l'auteur.  Il  écrivit  au  moins  deux  intermèdes,  le  Trophée 

d'aifwur^  el  le  Trophée  de  la  chaskié^  et  un  épilogue,  «  sur  le  fruit 

qoi  se  peut  tirer  des  tragédies  esquelles   sont  représentées  les 

Qctidns  des  empereurs,  rnys,  princes,  bergers  et  toutes  sortes  de 

gens  qui  vivent  en  la  lerre»  le  théâtre  commun  du  monde,  où  les 

ho  ni  mes  sont  les  acteurs,  et  la  fortune  est  bien  souvent  maîtresse 

de  la  scène  et  de  ta  vie  ^  i»  La  Iragi-comédie  tirée  d^un  des  épisodes 

les  [dus  romanesques  el  palhétiques  de  rArioste,  eut  pour  acteurs, 

nous  dit  Castelnau,  «  le  duc  d'Anjou  à  présent  roy  (Henri  III),  et 

avec  luy»  Marguerite   de   France   sa  sœur,  à  présent   reyne  de 

Navarre,  cl  plusieurs  princes  et  princesses,  comme  le  prince  de 

Cundc,  Henri  de  Lorraine,  dut'  de  Guise,  la  duchesse  de  Ne  vers  » 

la  duchesse  d'Usez,  le  duc  de  Rets  aujourd*liuy  niureschal  de 

France»  Viilequier  el  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour  i«, 

L^éptlugue  fut  récité  par  Castelnau.  De  tels  acteurs,  le  lieu,  Ten- 

semhle  îles  fêtes  nous  garantissent  la  somptuosité  des  décors  et 

de$  costumes.  Les  vers  do  Ronsanl,  déltcatemenl  voluptueux  aux 

intermèdes,  gravement  muraux    a   Tépiloguo,   font  ressortir   le 

cararlcre    du    spectacle.    La   représentation   laissa   un    souvenir 

I.  U  îtirn  est  Incertftiu,  mais  le  sujet  ccftajn- 

î,  TraU  articles  danâ  la  t*rm)inc€,  sept.  ocL  nov.  IQÛÏ,  Le  Havre,  P.  222-237,  257* 
tîl  a4l-;î5T.  —  Les  flocumenU  Aoni  fournis  imr  le  M.  Dan,  Abel  Jauao,  Braniùme, 
Ca^kliiau.  Vuufjudin*  Uonsard. 

X  ta  galerie  Uetiri  )K 

4.  Casttlntu,  dans  L  MadeLiuns»  p«  353  de  ht  Province. 
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enchanteur  dans  IVsprit  des  courlisans  :  Brantôme,  Casteinau  se  ' 
plaisent  à  la  rappeler  ;  Ronsard  s  y  reporte  avec  mélancolie  dans  • 
les  années  tristes  où  les  fêles  ont  cessé;  il  écrit  à  la  reine  mère  à  j 
qui  Ton  doit  ces  mei-veilles  : 

Quand  voirrons-nous  quelque  tournoi  nauveau? 

Quand  voirrons-nous  partout  Fontainebleau 

tîe  chambre  en  chambre  aller  les  mascarades? 

Quand  voirrons-nous  le  malin  les  aubades 

De  divers  luths  manez  à  la  voi^. 

Et  les  coriietSi  les  fibres,  les  hautbois. 

Les  tabourins,  violons,  épinettes 

Sonner  ensemble  avecque  les  trompettes? 

Quand  voirrons-nous  comme  balles  voler 

Par  artiQee  un  grand  feu  dedans  Tair? 

Quand  voîrrons-nnua  sur  le  haut  d'une  scène 

Quelque  Jantn  ayant  la  joue  pleine 

On  de  farine  ou  d'encre,  qui  dira 

Quelque  bon  mot  qui  vous  réjouira? 

Quand  voirrons-nous  un  autre  Polynesse  ' 

Tromper  Dalindc*?  et  une  jeune  presse 

De  tous  costez  sur  les  tapis  tendus, 

Hunnestemcnt  aux  girons  espandus 

De  leur  maîtresse,  el  de  douces  paroles 

Fléchir  leurs  cœurs  elles  rendre  plus  molles^ 

Pour  sain  élément  un  jour  les  espouser 

Et  chastement  près  d'elles  reposer*? 


J'ai  cité  tout  le  passage,  parce  qu'il  nous  rend  bien  le  cadre  pitto- 
resque et  l'almosphere  morale  où  se  présentait  à  la  cour  la  tra^i* 
comédie.  Musique,  joie,  richesse,  galanterie,  c'est  parmi  tout  cela 
qu'elle  a|qmraît,  c'est  de  tout  cela  quelle  lient  sa  couleur;  el  c'est 
pour  cela  juslement  que  la  morose  tragédie  n*y  demeure  pas  long- 
temps, 11  nous  faut  îmaL*^iner  quelque  chose  d'analogue  au  hnîlel 
des  Mit  ses  et  aux  fêtes  de  (lie  enchantée\  mais  les  f*''le*  de 
Louis  XIV  sont  plus  théâtrales  mèoîe  dans  la  galanterie,  celles 
des  Valois  plus  vivement  voluptueuses. 

La  reine  aimait  assez  ces  speclacles  pour  avoir  fait  établit 
théâtre  aux  Tuileries,  o  La  reine  mère  avait  fait  construire  k 
suile  de  ses  appartements  une  salle  de  spectacle,  dont  le  grat 
escalier,  construit  au  commencement  du  siècle  par  MM*  Percîer  < 


1.  Ce  si  le  sujet  de  CtnUvi^  (Oc  ri  es  te,  V), 
S.  Bocage  roijai.  Ed.  Blancïiemaini  Ut,  384, 


Fontaine  et  reraanitî  dans  ces  dernières  années  occupe  aujour- 

dMiiH  remplacement  ^  î> 

ïvlle  fut  peut  èlré  pour  quelque  choï^e  daiif>  l'ordre  <jue  lionna 
^llenri  il  de  construire  à  Sainl-Gertnain  un  '<  bAtiment  en  manière 
Bde  théâtre,  entre  la  rivière  et  le  château  ^  ».  Du  moins  **st*il  sûr 
Hque  si  Plii liber t  Delorme  y  travaillait  vers  1362*1563  %  c'est  par 
^pa  volonté  de  la  reine.  Ce  bûtiuienl  me  paraît  être  la  grande  salle 
Bde  14  toises  de  long  sur  5  de  large  qui  faisait  partie  du  nouveau 

Palais  aujourdlvui  délruît.  Elle  comportait  une  estrade  large  de 

3  à  4  loises  et  surélevée  de  quatre  marches*. 

IDans  rexemplaire  que  j'ai  vu  du  livret  du  hfdlel  comique  de  la 
r^ine  (1382,  in  4%  la  Circé  de  Beauj oyeux,  et  de  d*Aubigné),  la 
gravure  qui  devait  repré<^enter  la  salle  n'a  pas  été  exécutée  : 
la  page  sous  le  litre  :  Figure  Je  fa  &alte^  t»st  restée  en  blanc'. 
Cependant  la  description  permel  de  suppléer  en  partie  à  la  figure. 
A  Tentour  de  la  salle  :  u  deux  gallerîes  Tune  au-dessus  de  Tau- 
Ire  •»  avec  des   «  accoudouers  »   ou  balustres  dorés.  A  un  bout 
jL^de  la  salle,  un  t^  demi-théàtre  i»  ;  un  dais  élevé  sur  trois  degrés 
B|)otir  le  roî,  la  reine  mfere  et  les  princes;  sur  les  côtés ,  devant, 
''^les  sièges  d'ambassadeurs,  et  derrière»  des  gradins  «  pour  les 
dames  et  demoyselles  de  la  court  >k  11  est  clair  que  ce  demi- 
IbéAlre  est  lestrade  où  Kont  les  sièges  flu  roi,  de  ta  reine,  des 
princes,  ambassadeurs  et  dames  :  il  représente  Vaftiphifhfkîfre  du 
^xvn**  siècle  *,   OB  peut  ilonc  se  demander  si   dans  les  salles  du 
^nvr  siècle  où  nous  voyons  une  estrade  à  demeure,  elle  nest  pas  à 
^n\»rdinaire  plutôt  pour  les  spectateurs  de  distinction  que  pour  les 
H&cteurs. 

^"  Acteurs  et  décoratious  sont  en  bas,  dans  ï orchestre  comme 
disaient  les  Grecs,  au  mi  lieu  de  ia  salle,  vonlre  le  mur,  et  ù  f  autre 
^/oiit,  11  y  a  dans  cet  espace,  pour  la  Circé^  ^  un  petit  bocage  de 


i.  M.  il€  Ctar/ic*  Muâée  de  ^cuipiure  ancknne  ei  modeimt\  \^  53 tt,  Cité  par  Ed,  Ffémy, 
'A  ^tm'jiiei  inéditt^s  de  Vatherùie  de  Médicif,  P^rist  1885,  p.  Hl* 
t.  t>ii  Ccrccftii^  {'*  livre  des  fdtix  excfitetds  ùtudimetita  de  France ^  dans  CAmi  des 
ùsmmttiis  et  des  arts^  l.  ÎX,  Vs!»rs  p,  74. 

i    i^nd.,  p,  '5,  —  l'hilibiîrliùelorme,  Sûuvellea  inoentions  pour  t/itn  kisiir  a  petit 

i,  pftHe  4v  i&  •!mûisoa  du  Uiéiilre  et  baîgnerie  •  qiill  avail  coimnencé  n, 

neuf  paur  Ham  IL 

i.u-/t'  dUtrchitecture  ûe  JaL-ques  Androuet  Du  Cereeau.  Dex  ptujt  tJCrUejds  tuu* 

m^ntM  de  Ff^anee,  I*aris,  KHS,  in-fol,  P  37*  Saint-Germain»  Le  logis  nvnî  dy  «levant 

UiéAlrc.  Lit  moitié  du  plan  du  comniçnceinent  du  théâtre.  —  Ami  des  m&nu* 

enu.  îmi,  p.  %^n. 

5.  ïiibL  Nut>  Ln=^'  10  i3ti  lits,  (X  Biipst»  (37  et  204.  M.  Bap»l  donne  cette  figure 
e  U  salie  iiu'U  a  trouvéu  au  catjinel  desi  estampes. 

ft.  1  .  u.irv.-i-e^  ch.  i;  Fiiretièrc  :  *  Ueu  éîevé  ¥is4-Tis  du  théètre,  irofi  l'on  voit 
Irûm  '.  ta  {^omi^ditj  v  —  Le  nom  et  un  dénvé  de  la  ctio^e  ne  aubsiatent 

iltti    ,  -  -       , icra  de  Pans. 
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dix-huit  pieds  sur  douïe  »,  une  grotte  et  à  côté  <*  une  motte  de 
terre  »,  une  voulte  de  bois  longue  de  dix-huit  pîeds  et  de  neuf  de 
large  >*,  un  jardin  ûrliriciel,  «  voulté  par  dessus  d'une  grande 
treille  p,  et  plus  loin  un  mur  crénelé  avec  deux  tours,  derrière 
lequel  se  voyait  une  ville  en  perspective  el  des  clochers  au  milieu. 
Au  plafond,  ici  une  grosse  nuée  toute  pleine  d'étoiles,  et  là  un 
grand  soleil  d'or  de  ducat  bruni  »*♦  Ce  décor  de  ballet  est  plus  riche 
assurément  et  plus  compliqué  que  ne  devait  être  un  décor  de  tra- 
gédie. Mais  si  nous  songeons  qu*il  est  évidemment  dérivé  du  décor 
satyrique  ou  pastoral  de  Serlio  ^  il  devient  plausible  que  le  décor 
tragique  de  Serlio  —  une  place  entourée  de  façades  magnifiques 
—  devait  servir  aux  tragédies* 

DVilIours  nous  pouvons  affirmer  que  le  décor  pastoral  de  Serlio 
était  réellement  employé  dans  une  pièce  jouée  à  Paris  en  158t 
chez  le  duc  de  Joyeuse,  le  Fîammellade  Barl.  Rossi*  Voici  des  vers 
du  prologue  qui  n*en  laissent  pas  douter  *  : 

Voitvi  egregi  palazzi  *'  adome  ca*e, 
Pêr  opra  acitlia  de  Vauior  di  qu€$ia  {de  celte  pièce), 
7*ra» formait  si  sono  iu  ijueui  bù$chu 

La  scène  représentait  donc  un  bois  ;  on  Tavait  sous  les  yeux, 
puisque  nous  sommes  au  prologue  et  qu  aucune  suggestion  des- 
criptive n*a  pu  remplacer  la  réalité  de  décor.  Je  lire  du  même 
morceau  '  une  indication  utile  sur  la  façon  dont  on  se  figurai  1 
alors  la  scène  antique;  c*est  la  Comédie  qui  parle  à  la  «  Virlù  »  : 

Non  il  mmmenta  che  per  merso  tua 

Dû  saff*ji  e  doili  antichi  fui  mostrata 

Co  n  fr  etj  ^  i  d^o  ro  e  .ïontn  u  s  e  scen  *' 

D %  Ma rm  o ,  Vei ro ,  Avorio,  A rfjen  tù  e l  Orù , 

Con  xiatttp  egrfgte  di  scoliori  illustri 

Cli  nUra  à  hr  non  muncavay  chc  lo  spirto? 

Con  Thattri  superbi  c  Ampkttkfiairi 

Che  in  em  si  lyedfva  ta  scottum^ 

Pi  i  i  ura ,  p  rosp  ett  itm ,  'î  j'c  hiiettu  ra , 

Scnr^o,  pro/iio^  mars f aie  et  ombm, 

L  Au  2*  îivre  frArchî lecture.  Je  revieniirni  dans  ^ine  autre  étucJe  sur  rïm|>orUiirjC 
du  livre  de  Serlio  et  de»  Iroîs  âér&vs  qui  y  sont  ligufes  et  décrUs  ;  d«eor  irAf^ique, 
décor  comique,  décor  saljrïquc  et  pastoraL  Bcflio  en  tire  l'idée  de  Vitmve,  Cen 
trois  décors  conUennent  sur  l'histoire  du  Uiè,-itre  de  lit  RendssaTice  des  etHcigne* 
menis  qui  n'ont  pas  encore  été  dégagés.  Les  trois  genres  du  théâtre  de  Ift  fletiais- 
sance  ilalii'nne  sont  sortis  dis  là,  çt  non  des  ihéones  littéraJreB  anliqucs  ou 
modernes. 

S.  Abel  Laiîgeïier,  158*,  p.  12, 

^.  K  tù. 


Le  ^oùt  iliilieii  de  la  magnilîceace  imprégnait  rimaire  ilu 
JiéAlre  untiqui?,  bÏ  ohligeail  à  disposer  les  décors  pour  l'éblouis- 
^emenl  et  la  volupté  des  yeux  plutôt  que  pour  la  vérité  de  la  repré' 
Seniulion. 

Il  est  i-'D  général  vraisemblable,  et,  pour  VArimène^  il  est  certîiiri 
que  ces  traditions  de  somptuosité  subsistèrent  sur  les  scènes  des 
cbiHeatix  et  résidences  provinciales  dans  la  Bn  du  siècle.  J'aurai 
H  revenir  dans  une  autre  étude  sur  YArimt*ne;  mais  pour  Tinslanl^ 
Je  caractère  de  ces  spectacles  de  cour  a  élé  sufrisaoïment  marqué^ 
Bt  nous  pouvons  passer  au  théâtre  scolaire  V. 


IX 


Ce  théâtre  scolaire  du  xvi^  siècle  n'a  pas  eu  de  chance*  On  en 

a  jusqu'ici   méconnu   le    caractère    et    rimportance.    Depuis    le 

xvu'  siècle,  c'est-à-dire  depuis  que  le  théâtre  des  comédiens  pro- 

ïssionnels  et  la  vie  de  société  ont  reçu  une  organisation  régulière 

un  développement  considérable,  les  jeux  dramatiques  des  écoles 

Mit  regardés  comme  des  exercices  puérils,  auxquels  les  affections 

famille  font  donner  une  attention  d'un  moment,  à  cause  des 

mus  acteurs,  iians  quVm  songe  h  y  chercher  aucime  émotion 

farli  ni  h  en  rapporter  aucune  impression  durable.  Qui  dit  Cfmiffd/ti 

fraffédîr  àe  cotièfje^  dit  quelque  chose  de  doucement  insis^nifiantj 

^nlît  en  fadeur^  et  qui  n*a  rien  à  voir  avec  la  littérature  ou  l'art 

ramatique.  Le  goût  de  ces  spectacles  innocents  à  chaque  époque 

Jpend  du  style  qui  prévaut  alors,  mais  jamais  le  rapport  inverse 

s'établit,  et  il  ne  Tious  vient  pas  à  Tesprit  que  les  destinées 

théAtre  français  soient  intéressées  dans  des  jeux  d'écoliers. 

Il  en  a  pourtant  été  ainsi  au  xvi*  siècle,  et  nous  le  compreu- 

JUS,  si  nous  pouvons  écarter  toutes  les  associations  d'idées  que 

mœurs  nous  imposent.  La  distinction  qui  nous  paraît  essen- 

lie  entre  les  comédiens  de  profession  et  les  comédiens  docca- 

[)D  est  une  distinction  qui  n'a  rien  de  nécessaire,  et  dont  Tidée 

tel  pas  antérieure  au  xvu'  siècle.  Si  nous  songeons  que  le  moven 

3,  le  xV  siècle,  le  début  du   xvi'',  enfm  tout  ce  qu'on  appelle 

icien  théâtre  français  n'a  guère  connu  que  les  comédiens  d'occa- 

iv  ite  (««rit*  Ici  de»  décoralioixâ  i[ue  (Xïur  essayer  de  niarquar  jusqu'il  quil 

inl  i>ft  II  lé  dri>n  ik'  dir«  j{ue  lita  vécitalion^  de  mur  on  de  collège  éuîent  tm 

0>^tf^chtt-h^  dramûU<n*e,  Je  ^UAh  r\u4'\i^r  |jÎub  tard  le  dcuor  ti  la  mise  en  srètie 

r  '  Kis  (eur  rnpjiort  avec  reslhéUquc  dr«maii(i*je  et  Jti  ^liticlurii  dcf 

aior»  seule  ment  qu'iï  faudra  essai  or  tle  nous  refirésenler  la  ili»- 

iuu  ciUi-Lc  dt:  lii  active. 


m^MÉÉi^ 


mm 
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«ion  et  volontaires,  que  ces  mystères,  moralités,  soties,  farces,  à 
qui  Ton  ne  refusera  pas  pourtant  d'être  du  vrai  théâtre»  n'onl  guère 
eu  pour  acteurs  que  des  prèlres,  des  bourireois,  des  clercs  do 
bazocKe,  des  écoliers,  nous  serons  plus  disposés  à  ne  pas  écarter 
comme  n'étant  pas  de  vrais  drames  ha  tragédies  et  comédien 
quVint  représenlées  des  amateurs,  courtisans,  poêles  ou  enfants 
des  collèges,  à  ne  pas  mépriser  leurs  scènes  d'un  jour^  dressées  h 
longs  et  irréguiiers  intervalles,  comme  n*ayant  pas  droit  de  s'ap* 
peler  la  scène  française,  La  constitution  de  notre  théâtre  n'a  pas 
changé  à  ce  point  de  vue,  quand  les  représentations  des  confréries 
de  bourgeois'  et  des  écoliers  d'université  ont  fait  place  à  celles  des 
sociétés  de  gentilshommes  et  des  élèves  des  humanistes.  Le  public 
n'avait  aucune  raison  de  faire  moins  de  cas  de  celles-ci  qye  de 
celles-là:  il  n  y  voyait  rien  alors  quiTavertît  de  ne  pas  les  prendre 
autant  au  sérieux,  et  ce  n'était  que  son  ennui  qui  pouvait  les  lui 
déprécier,  s'il  s'ermuyait* 

Or  nous  aurons  à  recliercher  ailleurs  dans  quelle  mesure  il  s'y 
est  diverti-  Mais  de  prime  abord,  et  avant  rexpérieuce,  rannonce 
d'un  spectacle  au  xvr"  siècle  ne  pouvait  être  que  bien  venue  par- 
tout. Voyez  comment  Généroux,  Lerichet  Etienne  de  iMédicis, 
Jean  Burel,  tous  ces  bourgeois  de  Parthenay,  de  Saint-Maixenl 
et  du  Puy  courent  à  toutes  les  représentations  qui  s'offrent,  et  le* 
inscrivent  soigneusement  sur  leur  journal.  Nous  avons  quelque 
peine  à  nous  figurer  cette  vie  monotone  de  la  province,  la  lenteur 
du  temps  qui  coule,  le  travail  régulier»  mais  qui  rarement  presse^ 
qu'on  peut  toujours  renvoyer  à  demain,  à  trois  jours,  la  rareté 
des  distractions  qu'on  est  toujours  prêt  à  accueillir,  sous  quelque 
forme  qu^elles  se  présentent,  entrée  de  prince»  passage  de  singes 
savants  ou  de  bateleurs,  tragédie  d'acteurs  nomades  ou  d  écoliers 
du  lieu.  Pour  bien  concevoir  cette  vie,  il  nous  faut  assimiler  de 
grandes  villes  d'alors  à  d'obscurs  bourgs  d'aujounUiui  où  passent 
deux  fois  Tan  des  comédien»  ou  des  forains,  et  où  tout  divertisse- 
ment gratuit  est  assuré  de  faire  salle  comble,  fût-ce  une  conférence 
savante. 

Je  dois  même  dire  quelque  chose  de  plus  :  les  tragédies  de  col- 
lège ou  d'école,  loin  d'être  discréditées  par  leur  provenance,  en 
étaient  recommandées.  Nous  assistons,  nous,  aux  derniers  jours 
d'un  système  d'éducation  dont  nos  pères  du  xvf  siècle  voyaient  la 
jeunesse  brillante.  L'hunianisne  était  alors  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  tout  son  prestige*  Il  était  la  nouveauté,  le  progrè?', 
Tavenir*  Les  écoles,  les  collèges  où  il  avait  élu  domicilo  et  par  ou 
il  se  manifestait,  étaient  regardés  avec  complaisance,  avec  admî- 
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rai  ion,  par  les  vil  1rs  qui  les  possétlair*nl.  Les  ttclos  par  où  la  pros- 
périlé  de  ces  éUiblissemenls,  lefdimcité  de  leur  onseignc?raent 
s'affirmaient^  intéressaient  fortenienl  des  commuDautés  que  leurs 
areliivo^  nous  îiionlrent  si  soucieuses  de  la  bonne  adminislralion 
de  leurs  écoles,  si  préoccupées  d'assurer  à  leur  jeunesse  te  bien- 
fait de  la  nouvelle  forme  d'édiicafion  que  la  Renaissance  a  créée. 
Et  la  eunosité  littéraire  mêmCp  disons,  si  Ton  veut,  le  «  i*no- 
bis  me  *>  du  temps  a^:issait  en  faveur  des  tragédies  de  collèjL;e, 
C'était  1'  «  art  nouveau  «  d'alors,  la  forme  précieiise  et  rare  dont 
les  doctes  et  la  cour  étaient  enchantés  ;  c'était  le  dernier  goiU,  la 
<-  litiérature  de  denioin  »  *;  et  plus  d'un  bourg^cois  du  bas  Poitou 
ou  dé  la  baute  Auvergne  ne  s*y  dut  ennuyer  qu'avec  respect,  avec 
une  sincère  application  à  comprendre  et  à  jouir.   D'ailleurs,  si 

I sévère  que  fût  le  jdaisir,  il  était  bon  à  prendre,  maintenant  que 
l'Eglise  et  les  Parlements  faisaient  la  guerre  aux  myslères  de 
lancien  temps. 

I  En  un  mot»  les  écoles  et  les  collèges  ont  fait  au  xvï'  siècle  la 
fonction  d'un  u  Tbéàtre  Libre  tK  Tandis  que  les  Confrères  de  la 
Passion  s  obstinaient  dans  leurs  représentations  archaïques,  tandis 

|que  les  confréries  bourgeoises,  les  comédiens  même  ne  connais- 
saient encore  que  le  vieux  répertoire,  ce  sont  les  écoliers  qui, 

|avec  la  cour,  ont  inauguré  un  théâtre  nouveau.  Ce  sont  eux  qui, 

'  les  premiers,  ont  popularisé  des  specLacles  dont  la  cour  avait  eu 
seule  le  plaisir,  qui  ont  fait  connaître  h  toutes  les  provinces  les 
jeujc  inventés  par  les  plus  doctes  poètes  pour  le  divertisse  ment 
des  princes.  Sur  leurs  êcliafauds  dressés  aux  quatre  coins  de  la 
France,  ils  ont  multiplié  les  exemplaires»  parfois  étrangement 

,  déformés  ^.  du  çenre  antique  que  la  Cléopâire  et  la  Sophonisbe 
avaient  inauguré  avec  tant  d'éclat;  et  de  ce  genre  auquel  Tincons- 
tance  île  la  cour  ne  promettait  qu'une  vie  restreinle  et  fugitive,  ils 

[ont  fait  le  genre  durable  et  dominateur  de  la  scène  française.  Le 
théâtre  des  écoliers  au  xvi'  siècle  est  bien  le  a  Théâtre  libre  n  qui 
essaie  les  nouveautés,  fait  Tédu cation  du  public,  et  cède  la  place 
aux  troupes  et  aux  scènes  régulières  quand  ce  travail  d'acclimata- 
tion et  d*accoutumance  est  achevé* 


1.  Ce»!  pour  c^ift  que  tes  Damea  de  Saint- An t(»îrtei»  vers  15^4,  s'a^fs&ienl  déjouer 

t-  Lns  prcmit^res  piècca  citrites  par  J^Jdi^ll^ï  et  par  ses  amis  oti  des  tlisciples  de 
Ron*.-*rit  Ttan^  QÏTr^til  Je  type  tragique  dtin§  ioute  !a  pureté  que  les  auleurts  or*i  ^n 
ti}r  mesure  r]iie  hiwv  invenlit^u  s<i  rcpaud  dans  les  provineeM  ul  s'ftrcUih.it. 

t»yr  ■        I  l*ï  type  s'uKere  el  t*e  miHange.  Toules  wurïi^ïi  do  ci)mî*romi3  entre  J-s 

liibtiïMle*  ou  le  pifti^ir  du  publia  et  les  exi^ffice*  du  m*>dÊle  anUque  aont  essayes. 
Ce  «era  une  etuile  h  Wim  une  autre  fors  que  cette  de  ces  dèformalioas  de  ta  Ira- 
fèdje,  dtuit  lc«  vingt  ilernièrea  années  du  ivi*  aitïcle,  avait  Hartl^r. 
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On  aura  la  démonstration  de  cet  apparent  paradoxe,  si  Ton  vei 
un  moment  regarder  les  faits  et  eti  peser  la  signilication. 

D'abord  ces  représentations  scolaires  ont  été  bien  plus  ann^| 
breuses  qu'on  ne  l'a  dit.  Si  Ton  parcourt  les  histoires  de  villes  et 
de  collèges,  les  chroniques  et  journaux  de  bourgeois  provinciaux, 
les  registres  de  municipatités  et  collections  de  documents  d'ar- 
chives, on  y  recueille  des  mentions  de  représentations  tragiques 
aussi  facilement  que  \L  Petit  de  Julleville  y  a  trouvé  des  indications 
de  mystères  représentés.  Ji3  ne  me  flatte  pas  d'avoir  dépouillé 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  dans  ce  ^^enre,  et  les  publications  d'iné- 
dits ajouteront  sans  nul  doute  à  ce  qu'on  peut  aujourd'hui  con- 
naître comme  elles  ont  permis  d'enrichir  les  répertoires  de  Petit  tle 
Julleville.  Néanmoins  dès  à  présent  j*ai  pu  dresser  une  liste  sen- 
siblement plus  longue  que  Ton  ne  pouvait  jusqu'ici  le  supposer. 

Do  1352  à  1600  on  joue  la  tragédie  d'abord  à  Paris,  aux  collèges 
de  Boncourt,  de  Beauvals*  d'Harcourt,  du  Plessis,  de  nouveau  à_ 
Boncourt,  à  Montaigu.  Au  Plessis,  vingt  ans  après  la  premièi 
représentation  qui  nous  soit  connue,  nous  en  voyons  se  prépan 
une  autre  qui  est  interdite.  A  Bélhune  deux  fois,  à  Bordeau3C^  ai 
Mans,  à  Autun,  à  Angers,  à  Namur,  à  Saint-Maiïent  plusieurs  fois, 
à  Anvers  plusieurs  fois,  à  Verceil,  à  Troyes,  à  Monthéliard* 
Valenciennes»  àBayonne  deux  fois,  à  Lille,  à  Harlem,  à  Stade, 
Chalon-sur-Saône,  nous  constatons  que  la  Inigédie  de  la  tra; 
comédie  se  joue  dans  les  écoles  et  les  collèges,  ou,   hors  di 
collèges  et  des  écoles,  par  les  élèves  sous  la  direction  de  loui 
maîtres*  Il  faudrait  ajouter  Cambrai,  Francfort»  Pont-à-Moussonl 
où  nous  savons  que  des  comédies,   c'est-à-dire  soit  des  plèce« 
comiques,  soit  des  pièces  de  façon  antique,  ont  été  représentées. 
Il  faudrait  ajouter  Plombières  où  ce  sont  les  écoliers  des  Jésuite 
qui  présentent  la  Jeanne  iVArc  à  la  cour  de  Lorraine,  C*est-àHliï 
que  sur  tous  les  points  du  territoire,  et  à  Tétranger  partout  ol 
s'ouvre  une  école  française,  le  théâtre  de  la  Renaissance  s'inslalI^J 
Les  pièces  jouées  s'intitulent  Cieopâlre,  fa  mort  de  César,  AcJuihà 
Arsi%oê,   Nékon,    Hit*poLVTt:,   encore    Césah,    Jokebed,  la    Pucelf 
d'Ortéani^^  Vknl's   et  Adoms,  Pdlidoue,  Chabite,  Roland  FL'ftiKr; 
Holoferne  ef  Judith^   Efi(iiet\  Clèaisdue^  la  Téstahon  D*AiiitAUAi 
Suzanne,   Charité  encore  (la  même  ou  une  autre);  et  c'est  uti_ 
Cun^Éatc    qui    est    interdit.    Les    sujets    antiques    et    profane 
domioeuL  dans  cette  liste,  et  les  pièces  cjue  nous  no  coonaissot 
que  par  leurs  titres'  se  font  entrevoir  k  nous  en  majorité  eommj 


I.  Cdba  qui  sont  indiquées  en  pentes  m&juscijJes. 


parienant   absolu  ment   au    nouveau   Ihéâtre  par  leurs  sujets» 
^he  public  qui  assislaii  à  ces  représentations  de  collègue  était  le 
Sme  à  qui  les  mystères  s*étaient  offerts,  pour  qui  s'arrêtaieut  un 
iir  ou  une  semaine  les   comédiens  nomades.  Il   nous  semble 
I aujourd'hui  qu'il  y  a  une  dilTérenee  essenUelle  dans  le  fait  que  la 
fece  des  comédiens  se  joue  cinquante,  cent,  deux  cents  fuis,  celle 
Is  écoliers  un  jour  ou  deux  au  plus.  Cette  didérence  n'existait 
alors.  Nulle  part  on  ne  songeait  à  donner  deux  fois  de  suite  la 
irae  pièce  au  même  public,  et  quand  on  avait,  comme  pour  Cléo- 
tre  captive,  joué  devant  la  cour,  puis  pour  les  gens  d'études,  on 
Bserraît  les  costumes  et  la  pièce  jusqu'à  une  nouvelle  occasion. 
in&  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  grands  mystères  montés 
par  une  société  pieuse,  dans  la  difficulté  de  satisfaire  aux  scrupules 
Uêvots  des  magistrats  et  du  clergé,  dans  la  défiance  excitée  par  les 
Pfeupes  nomades  d'artistes  professionnels,  u'apparaisi^ant  d'ail- 
leurs en  bien  des  endroits  qu'à  de  longs  intervalles^  le  théâtre 
jlaire,  qui  n*ava!t  point  encore  gag^né  le  renom  d'inofîensif  et 
Hait  pas  plus  fade  que  raulre»  invitaiL  le  public.  Au  Mans,  la 
^ce  de  René  Flacé  est  représentée  **  publiquement  >u  A  Bordeaux 
Î61),  les  jurats  étaient  conviés,  et  les  écoliers  jouaient  «  pour 
I  resjouissance  du  public  «.  A  Saînt-Maixent  (157(3),  le  principal 
it  mettre  en  ville  des  afficlies  la  veille  pour  annoncer  la  tragédie 
[la  farce*  Dans  la  même  ville,  en  1383,  si  le  commun  peuple 
»st  pas  reçu,  du  moins  il  y  a  «  belle  et  grande  compagnie  n,  A 
imbrai  (1501)  la  tragédie  est  représentée  «  devant  Messieurs,  en 
jyblic  ïï  :  c'est-à-dire  pour  les  échevins,  mais  devant  un  nom* 
îux  auditoire.  Certaines  fois  le  public  est  restreint  :  à  Cambrai 
écoliers  viennent  plus  d'une  fois  dans   <  les  chambres  de  Mes- 
surs  ►>,  k  rhùtel  de  ville;  a  Saint-Maixent,  dans  la  maison  du 
^uveau  maire.  Il  sont  alors  comme  des  comédiens  qui  vont  en 
présentation. 

[Son vent  la  pièce  de  collège,  les  acteurs  de  collège  sortaient  de 

pndos  studieux  :  à  la  façon  des  confrères  de  Tancien  théâtre  et 

comédiens  ambulants,  les  écoliers  jouaient  dans  un  carrefour, 

&n$  une  place,  sur  une  estrade  ou  des  tréteaux  dressés  pour  la 

^cons^tance*  C'était  bien  là  un  spectacle  public»  Ainsi  se  jouèrent 

Mans  les  pièces  de  Samson  Bédouin.  A  Saint-Maixent,  cest 

neuve  (1578),  a  Lille  (1598),  c'est  a  près  de  la  rue  de 

»,  que  le  théâtre  est  dressé* 

Pour  mieux  marquer  le  caractère  public  de  la  représentation, 

^1  commune  accordait  une  subvention  :  eu  1593  et  1d98,  àBayonne, 

H  %'ille  donne  quelques  écus  soleil  au  régent.  En  1593,  à  Lille,  les 
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jésuites  reçoivent  une  indemnité.  En  1598,  à  Chalon,  la  Tille  donne 
6  livres  pour  le  «  chafaull  »,  A  Cambrai,  en  1598-1S99,  1601-1602, 
ti  Messieurs  »  rétribueot  généreusement  le  recteur  dont  les  éco- 
liers onl joué. 

Jamais  ni  Generoux^  ni  Lericlie^  ni  un  «les  bourgeois  du  Fuy 
Ee  dit  un  mot  qui  fasse  entendre  que  Ton  éiftbtisse  une  diffé- 
rence entre  ce  qu'oiïrcnt  les  enfants  de  la  ville  et  ce  qu  ap|»ortenl 
les  comédiens  de  passage.  D'ailleurs  ces  comédiens  n'étaient-ils 
pas  quelquefois  des  écoliers  d'une  autre  ville  qui  avaient  pris  goàt 
au  jeu'î  Les  comédiens  de  1581,  à  Saint-Maixent,  sont  des  «  écoliers 
joueurs  de  tragédies  >u 
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Il  est  plus  que  probable  que  les  théâtres  de  collège,  oti  les 
théâlres  dressés  en  ville  pour  des  écoliers  manquaient  dé  magni- 
nrence.  Les  splendeurs  de  la  mise  en  scène  des  théâtres  de  cour 
y  faisaient  défaut  :  Jodelle  nous  Ta  dit  dans  le  Prologue  de  son 
Eutféne.  Il  put  arriver  que  des  écoliers  jouèrent  certaines  pièces 
sur  un  vaste  échafaud  avec  un  nombre  île  personnages  et  une 
décoration  qui  rappelaient  les  anciens  mystères*.  Mais  ces  pièces-là, 
quelle  qu'en  soit  la  date,  paraissent  relever  de  rancien  théâtre 
plutôt  que  du  nouveau.  11  est  difficile  d*avoîr  une  idée  précise  de 
la  fa**on  dont  les  tragédies  et  tragi-coméilies  étaient  montées. 
L*opinion  de  Bapst  est  plus  vraisemblable,  que  la  scène  élevée  sor 
une  esirade  était  fermée  de  trois  côtés  par  des  rideaux,  et  qu*on  y 
usait  d*accessoires  mobiles  et  de  praticables,  plutôt  que  de  rlécora- 
tions-.  Il  a  pu  même  arriver  qu*on  jouât  sur  une  eslraJe  sans 
rideaux,  entourée  de  tous  côtés  par  le  public,  comme  l'indique 
Teslampe  du  Térence  de  Jean  de  Boigny  \  Mais  jignore  si  celte  diîî* 
position  se  rapporte  à  un  théâtre  de  collège.  Dans  la  représenta- 
tion de  la  CléopfUre,  au  collège  de  Boncourt,  le  théâtre  est  placé  au 
fond  de  la  cour,  contre  le  mur*  Les  pièces  indiquent  nettement 
remploi  des  rideaux,  qu'elles  soient  jouées  dans  les  collèges  ou 
ailleurs,  ou  non  jouées.  Pour  prendre  un  exemple  dans  le  réper- 
toire  des  écoles j  Jokebed.  après  avoir  exposé  Moïse,  «  abandonne 
le  coffret  et  se  retire  derrière  les  courtines  en  pleurant,  et  regardant 

\.  Au  Puy  (160D),  théâtre  de  40  pieds  de  long,  H  30  peraûnnagei.  A  Lille  il^îl\ 
m  grand  hourdaîge  *  de  11  pieds  de  Jongsur  20  de  large,  élevé  sur  le  it)iirr.tié  il^v«ni 
U  halle  érhevinale  pour  les  trcoliers  des  Jé&uiles, 

2.  G.  Bapst,  Esmi  sur  thi^iotre  du  théâtre,  p,  145*146. 

3,  !bid..  147, 


par  les  feoles  quelle  avenlure  il  prendra*  ».  Il  y  a  aussi  parfois 
nti  décor  eti  praticable  :  dans  Juditk\  dm  Imurgeoistss  parais* 
saiciir  aux  créneaux  de  la  ville.  Les  accessoires,  lanibours,  Irom- 
ptdtes,  arquebuses  ne  tnauquatent  pas,  ProbablcQionLj  il  u  y  avait 
pas  grande  ditTérence  entre  la  mise  en  scène  des  écoliers  et  celle 
déî§  comédiens,  les  uns  n'étant  guère  plus  riches  que  les  autres, 
et  les  conditions  de  la  représentation  étant  à  peu  près  les  mêmes. 
^*îl  y  avait  nue  différence,  elle  pouvait  être  k  l'avanlag^o  de  la  mise 
scène  des  écoliers  :  les  municipalités  prenaient  souvent,  nous 
vous  vu,  à  leur  charge»  une  partie  nu  m(»ins  des  frais  de  la 
^présentation,  EL  plus  d'une  fois  aussi,  comme  il  arriva  à  Pierre 
leyo^,  quelque  élëve  riche  ou  ses  parents  payaient  de  beaux 
pstumes.  Les  représentai  ions  de  collège  n'avaient  rien  de  plus 
libérable  que  toutes  les  autres  auxquelles  en  ce  lemps-là  on  élait 
jabitué,  les  fêles  de  cour  mises  à  pari,  dont  les  bourgeois  étaient 
Eclus.  D'ailleurs  la  richesse  des  costumes  et  de  la  mise  en  scène 
îevai!  varier  selon  les  lieux  et  les  temps,  selon  la  richesse  du 
jllège,  selon  le  g:oùt  de  la  population.  Les  Jésuites  assurèrent 
»ut  de  suite  de  beaux  spectacles  partout  où  ils  s'établirent. 


XI 


Nous  avons  encore  une  instruction  à  tirer  du  tableau  publié 
commencement  de  cette  étude.  Il  nous  ôte  Tidée,  clière  à  nos 
haliitudes  et  peut-être  à  noire  paresse  d'esprit,  d'une  solution  de 
)ntinuité  entre  l'ancien  et  le  nouveau  théâtre.  Dans  Tesprit  de 
>delle  et  de  ses  amis,  dans  Te  s  prît  de  quelques  poètes  qui 
feçoivent  leur  mot  d  ordre,  l'introduction  de  la  tragédie  et  des 
lires  genres  italieuîi  de  la  Renaissance  est  une  rupture  avec  la 
ieille  tradition  du  théâtre  français  :  dans  resprît  du  public  pro- 
încial,  point  du  tout,  La  tragédie  n'est  qu'un  plaisir  de  plus, 
qu'on  prend  à  défaut  de  Tau  Ire  ^  non  par  dégoût,  mais  par  supplé- 
(luTit,  Voyez  comment  les  choses  se  passent.  Dans  la  série  des 
rciiréïienîalions  Jusqu'en  plein  xvii*  siècle,  alternent»  se  succèdent, 
se  croisent  mystères,  moralités,  farces,  comédies,  Iragi-comé- 
dics,  pastQrales\  Le  même  public  reçoit  avec  la  même  complai* 
sance  une  histoire  de  saint,  et  une  tragédie  biblique  ou  profane* 
ja  même  école  joue  cette  année  une  vie  de  saint  ou  une  mora- 

Jl.  IftMeif^  fie  Pierre  Ueyns. 

F3.  PârUii!4iay,  Garnir  Mai  Ken  i,  Le  Pu  y. 
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lilé,  une  autre  année  une  tragédie  ou  comédie,  et  de  nouveau 
encore  une  vie  de  saint  >  ou  une  moralilé^;  et  celte  confusion 
dure  dès  années.  La  Irag^édie  et  les  nouveaux  genres  cnlrent  peu 
à  peu  dans  les  programmes,  dans  les  habitudes,  dans  les  goûts; 
et  c'est  ainsi  qu'eu  un  demi-siècle,  mais  soulement  au  bout  d'un 
demi-siëcle*  la  victoire  leur  appartient  ;  la  France  est  conquise» 

Et  elle  Yesi  surtout  par  le  moyen  des  écoliers  :  cela  apparaît 
clairement.  Si  l'on  regarde  le  tableau  que  j'ai  dressé  ',  on  verra 
que  déjài  avant  rapparîtiondu  nouveau  théâtre,  ils  étaient  deveous 
réellement  les  a  comédiens  ordinaires  *»  de  Messieurs  les  magis- 
trats et  bourgeois  des  bonnes  villes.  Leur  rôle  dramatique  avait 
commencé  dès  le  temps  des  moralités  et  mystères.  Ce  n'était  donc 
pas  une  déchéance  pour  la  tragédie  de  tomber  entre  leurs  maîos  : 
c'était  non  un  signe  de  rebut,  mais  un  gage  de  succès.  Et  c'est 
parce  qu'on  avait  déjà  Thabitude  de  venir  les  écouter,  de  venir 
chercher  chez  eux  le  plaisir  dramatique,  c*est  pour  cela  que  leur 
intervention  dans  Télablissument  de  la  tragédit?  fut  sî  efticace.  Ils 
adoptent  le  nouveau  lliétUre,  par  ce  que  leurs  maîtres  et  eux 
représentent  la  nouvelle  culture  dont  ce  tliéAtre  est  l'expression 
artistique.  Et  le  publie  n  y  résiste  pas,  ne  se  dérobe  pas,  parce 
qu'il  était  accoutumé  à  s'assembler  devant  leur  échafaud.  On  lui 
changeait  son  goût',  mais  on  ne  dérangeait  pas  ses  habitudes. 

Ensuite,  ce  que  j'ai  dit  pour  les  phénomènes  préparatoires  de 
rapparition  de  la  tragédie,  demeure  vrai  pour  la  production  tra- 
gique du  xvi*  siècle.  Il  n'y  a  pas  de  centre  littéraire  où  se  resserre 
le  développement  de  Tari  dramatique.  Les  œuvres  jouées  en  une 
province  sont  ignorées  dans  les  autres,  ou  Ton  n'en  sait  que  le 
nom  ;  même  les  œuvres  imprimées  se  répandent  mal,  et  n'arrivent 
pas  partout.  En  1365,  quatre  ans  après  Tapparilion  de  ia,  Povttquf 
de  Scaliger,  Rivaudeau  n*en  connaissait  que  le  titre*  En  159C,ce 
n'est  qu'à  la  veille  de  faire  refirésenler  sa  So/tfttmlfibf*  que  Mon- 
chreslien  connaît  celle  de  Mellin  de  Saint-Gelais  :  il  ne  l'avait  pas 
vue  quand  il  écrivait  sa  tragédie;  et  il  y  avait  près  de  quarante 
ans  que  cette  pièce  était  imprimée.  De  ce  soin  qu'il  a  de  nous 
avertir  au  sujet  de  Mellin  de  Saint-Gelais^  et  du  silence  qu'il  garde 
sur  lu  Sophonisl^e  de  Claude  Mermel,  on  peut  raisononbleiuent 
croire  que  celle-ci,  vieille  de  dix  ou  douze  ans,  lui  est  demeurée 
inconnue.  Quelle  tradition  pouvait  dans  ces  conditions  se  former? 


l.  A  Cambrai,  à  Litle,  A  Pônl-à-Mou 8*011 ,  à  Bordeaux. 

%  Cela  apparaît  ûéjk  bien  h  qui  re^urde  les  listes  di^isèos  darif  le  BéptHotrt  du 
thédtre  comi'^ue  et  au  second  volume  des  Mytièrf^^. 
3,  Parrot!^  le  moins  possible,  dans  ei^^  mélanges  dont  je  parlais  tout  à  rheure* 
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I*  OÙ  il  suit  que  le  mouvement  ue  pourrait  que  par  une  très  arlî- 

ffcielle  et  inexacte    abstraction  se  représenter  par  une  courbe 

unîipie  et  continue.  Un  des  caractères  essentiels  du  théâtre  de 

x^r  siècle,  c*est  qull  n*y  pas  de  Comédie  Fran^^aise,  c'est  qu'il 

t}*y  a  ni  Hôtel  de  Bourgo^uL^  ni  Marais,  en  un  mot  pas  de  scènes 

dQEuînaiktes,  ayant  une  tradition  formée,  un  répertoire,  un  public 

t*i    fies  habitudes  qui  assurent  la  fixité   et  la   transmission    d'un 

Upe  artistique,  la  régularité  et  la  continuité  des  déformations. 

L'arlivité  dramatique  du  xvt*  siècle,  ce  nest  pas  un  mouvement   ^ 

u/it linéaire,  cohérent  et  suivi  :    c'est  une  pullulation  éparse  et 

«Confuse  :  ce  sont  en  vingt  endroits  à  la  fois,  à  tous  les  coins  de 

province,  des  manifestations  qui   éclatent,   se  répondant  ou  se 

succédant  sans  dépendance  visible,  souvent  sans  enchaînement 

'**^ef^     aujourd'hui    ne   continuant    pas   hier  et   n'engageant   pas 

^Jc^niaîn.  Tout  se  rattache  sans  doute  à  un  esprit  commun,  à  des  ^^ 

modules  généraux,  mais  le  mouvement  se  fait  çà  et  là,  par  des 

î*o  ti^3,5esin'égulit*res  etînéi^ales,  avec  toutes  sortes  d'intermittences, 

1**  ^»^ri-éls  et  de  reculs.  On  no  peut  marquer  des  étapes  achevées, 
^^^     progrès  un  jour  réalisés  et  désormais  fixés.  C'est  même  un 
*p^      caractères   qui   rendent  cette    lente  élaboration  sans  chefs- 
'  ^^^^  livre  profondément  intéressante. 
*irjfin  nous  remarquons  encore  que  depuis  1570  ces  représenta- 
'*^  ï^  s  de  tragédies  de  collège,  éelon  notre  connaissance  actuelle,  sont 
^^^^?a  fréquentes,  et  se  multiplient  après  1590  dans  les  provinces* 
*^^l  évident  par  là  que  Uardy,  qui  débute  vers   1593,  n'est  pas 
*i^*,      *  î  qui  fait  de  la  tragédie  un  spectacle  populaire.  Des  comédiens 
*^4'^,on  la  vu,  avaient  joué  la  tragédie  en  divers  lieux  :  même 
^"*^^  ^  une  petite  ville  comme  Saint-Maixent,  il  y  avait  un  public  pour 
**r*jjorter,    pour    goûter   quatre   spectacles   tragiques   ou   tragi- 
^^^t^iitjues  en  quatre  jours.  Et  les  écoles,  je  viens  de  le  montrer, 
1^^  M  Client  aussi  pour  le  public.  Hardy  n'eut   de  ce  côté  aucune 
^*^^  lialive  à  prendre*  U  lit,  —  plus  brillamment»  si  Ton  veut,  —  ce 
*\vi«î  Ton  faisait  avant  lui, 

IVnriginalité  du  rôle  hislorique  de  Hardy,  et  de  la  troupe  qui  le 

V***yè,  ne  commence  quà  la  date  de  leur  établissement  h  Paris. 

^^ar  Paris  relardait  sur  la  j^rovince,  La  substitution  de  la  tragédie 

tit  des  nouveaux  genres  était  opérée  en  province;  moralités  et 

tiiy%lères,  s'ils  n'avaient  pas  disparu,  se  faisaient  rares  vers  1  IjOB,  que 

l^aris  ne  s'était  pas  encore  associé  au  mouvement.  Après  avoir  vu  la 

Iragédie  et  la  comédie  brillamment  essayées  par  Jotlelle  et  G  ré  vin, 

Paris  les  avait  reçues  dans  quelques-uns  de   ses  collèges;  des 

ciunédiens   ambulants  avaient  pu  vouloir  parfois  les  [irésenter 
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au  public-  Ld  Ihéâtre  pormaûeiit  que  Paris  possédait  depuis^ 
tanlôl  deux  siècles  leur  demeurait  fermé.  Il  paraît  bien,  par  k 
éludes  de  M.  RîgaU  que  les  Confrères  de  la  Passion  s'obstinèreût 
dans  la  tradition  de  Tancion  théâtre.  Armés  de  leur  privilëge, 
c'est-à-dire  d'un  monopole,  ils  écartaient,  avec  les  concurrents,  la 
nouveauté  qu'ils  n'avaient  pas  Taudace  d*essayer*.  Ils  immobili- 
saient ainsi  le  théâtre»  ils  en  arrêtaient  le  mouvement  commencéj 
partout  autour  d'eux,  dans  toutes  les  provinces.  Hardy  et  se 
comédiens  installèrent  la  tragédie,  la  tragi-comédie,  la  pasloral 
sur  la  scène  de  l'IIiMel  de  Bourgogne  ;  grâce  à  la  fécondité  di 
poète,  ils  y  accoutumèrent  ]a  bourgeoisie  et  le  peuple  du  quartier^ 
des  Halles.  Hs  rendirent  au  théâtre  parisien  la  prépondérance, 
direction  du  nouvement  dramatique.  Ils  firent  du  divertissement 
du  tliéâtre  le  plaisir  nécessaire,  indispensable  aux  bourgeois»  aux 
gentilshommes,  aux  dames.  Ils  préparèrent  un  public  à  Théophile* 
à  Corneille,  à  Kotrou,  à  Tristan,  et  au  poème  dramatique  la  vogue 
qui  en  fît  durant  la  période  classique  le  premier  des  genres  litté- 
raires. Voilà  le  rôle  de  Hardy,  et  il  est  grand.  Maïs  il  faut  bien 
nous  rendre  compte  qu'il  n'a  rien  révélé  à  la  province,  et  ce  qu*il 
a  fait  aimor  aux  Parisiens,  la  province  y  était  apprivoisée  depuis 
viflift  ans*, 

Seulement,  ce  progrès  du  théâtre  parisien  rejetait  au  second 
plan  le  théâtre  scolaire,  qui  va  se  trouver  éclipsé  et  dépassé.  Peu 
h  peu  les  représentations  d*écoIiers  deviendront  ou  de  purs  exer- 
cices scolastiques  ou  des  amusements  locaux  sans  signilication  et 
sans  importance  pour  l'histoire  générale  du  thé&tre.  Les  écoles, 
aux  mains  des  grandefî  communautés  religieuses  et  surtout  des 
Jésuites,  seront  tirées  hors  du  mouvement  du  siècle.  Les  pièceîij 
auront  un  caractère  marqué,  didactique  ou  édiiiant.  Le  mé[)rîa 
des  gens  du  monde  pour  les  tragédies  de  collège  se  déclarera^ 
d'autant  que  les  troupes  de  comédiens  seront  assez  uomUreused 
pour  suflire  à  leurs  plaisirs. 

GtJSTAVÊ  Lânson. 


t.  Si  nous  négligeons  ka  locations  failes  depuis  tsix  û  de^  comédiiîn*.  qti 
puFÇHt  jouer  des  tragédies  cL  comédies  ;  mai  s  otx  ne  sdt  neo  du  précis  lù-dcâsat^ 
El  Jamais  il  ne  sorUL  de  là  wn  ètablisâement  tti  une  tradition  durable,  jusqu'il 
Hardy. 

2.  Hardy  a  de  plus  déf^tsffê,  sinon  crèét  Ib  lypâ  dramaltque  gui  coEnrenaji 
poiU  du  lemps,  et  à  U  IragédMi  drformé'  BubstiluC  la  irm;i-cfirnédie.  1!  n'en  esl  | 
Tin  ven  leur,  maÎ9  iIJui  a^âsuré  trente  ou  quaranie  anâ  de  règne. 
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GESSNER    EN    FRANCE 

ïeïotis  les  poètes  étrangers,  Gessner  est  peut-êlre  celui  dont 
la  ronomtnée  en  France  semble^  à  dislance,  la  plus  factice  et  la 
moins  méritée;  c'est,  en  tout  cas,  un  de  ceux  dont  la  déchéance 
f^l  la  plus  comptèLe.  Pendant  une  ci  nqu  an  lui  ne  d'années,  il  a  été 
ïué  ctiez  nous  à  l'égal  d*uii  chef  d'école.  En  juin  1760,  le  Jour  tut  l 
PS  Samnts  discernait  dans  Fauteur  de  la  Mort  d'Alwf  *  tous  les 
traits  qui  distinguent  lef^  génies  consacrés  à  H  m  mortalité  »,  Près 
d'un  demi-siècle  plus  lard»  le  5  juillet  1807,  le  Journal  des  Déhais 
remarquait  <(  qu'il  esl  devenu  un  poète  de  toutes  les  nations,  et 
qui  probablement  vivra  longtemps  encore,  quand... 

De  Klopstock,  de  Sehiïler,  on  ne  parlera  pluâ  ». 

Entre  ces  deux  dates,  toute  une  partie  de  notre  lilléralure  a 

kubi  son  influence,  et  un  cri  lit]  ue  français  pouvait  remarquer  assez 

jstemenl  :  «  Gessner  est,  en  définitive,  un  Allemand,  quoique 

fimmen^ie  popularité  de  ses  œuvres  en  fasse  un  des  personnages 

sligés  de  noire  histoire  littéraire*.  >»  Dans  la  natural)?5ation  que 

?t  étranger  trouva  chez  nous,  n'y  eul-il  qu'aiïaire  de  mode  et 

ridicule  engouement?  Les  innombrables  exemplaires  des  Iffytfes 

ile  la  Mort  tfAIref  qui  dorment  aujourd'hui,  inamovibles,  ilaus 
H  boîtes  des  bouquinistes  de  nos  quais,  sont*ils  le  dernier  réïiidu 

le  lamentable  veslisj^e  d'un  caprice  singulier  du  public  de  1770, 

témoignage  d'une  de  ces  vogues  ridicules  que  Thisloire  liité- 
lire  connaît  bien,  et  qu'expliquent  seuls  rininlellifî'ence  el  le 
lauvais  goiH  des  lecteurs?  La  plupart  clos  liistorieiis  de  la  lilté- 
Mure  Pont  cru  et  l'ont  dit.  Itaoul  Rosières  traite  de  haut  a  ce 
hedoniiêur  de  menuets  chaivipêtros,  faux,  froid,  mièvre  et  fanlé^  »* 

Slapfer  va  jusqu'à  signaler  le  cas  de  Gessner  comme  un  des 
|lti$  affligeants  exemples  d'une  réputation  littéraire  usurpée.  »  La 
>pularilé,  longtemps  persistante,  de  Gessner  s  explique  surtout 
ir  rincoalestablc  empire  que  conserve,  malgré  tes  réclamalions 

la  critique,  Féternel  a  goût  bourgeois  »  dont  on  n'exagérora 
tmais  la  secrète  puissance,   même   sur  ceux   qui  s'en   croient 


,  (}«  il«  Moltneîi.  H(*r,  des  (^eiu  Mmths,  I8t2*  I.  \\\,  p.  57, 

îî-  B<ifeièrè§,  tifciterrftBë  jtur  ht  ftoéJtif  cotUem}tt}mine,  p,  BH, 


va 
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affranchis*.*-  i>  Est-il  équitable  de  ne  voir  dans  lu  notoriété  de 
Gesstier  en  France  qu'une  absurde  manifestation  de  sottise?  Je  no 
le  pense  pas  :  même  en  reconnaissant  tout  ce  qu'il  y  a  d'inloléra' 
blenient  factice  et  3e  dérmitivement  caduc  dans  l'œuvre  de  Tidyl- 
lîsle  zurichois,  je  croîs  que  racclamation  dont  il  a  été  l'objet  était 
justifiée,  à  sa  date,  par  des  raisons  plus  élevées,  qui  tiennent  à 
riiisloire  même  du  genre  pastoral  dans  l'Europe  moderne.  Et 
d'ailleurs,  Sainte*Beuve  l'a  dit  il  y  a  bien  longtemps  *,  ♦<  toute 
grande  célébrité  dans  les  lettres  a  sa  raison,  bonne  ou  mauvaise, 
qui  la  motive,  l'explique  et  la  justifie  du  moins  de  Tabsurdité  : 
cest  un  devoir  d*en  teuir  compte...  », 


I 


Issue  de  la   pastorale   italienne,    amplement  développée    par 
VA&frée^  implicitement  admise,  en  dépit  de  quelques  écarts,  par 
les  îdyllîsles  du  xvii*  siècle,  la  tendance  qui  domine  la  littérature 
rustique   de   Tâge  classique   trouva  son    aboutissement  daîis  la 
théorie  de  Fontenelle,  Les  genres  champêtres  ne  soûl  plus  un 
tableau,  soit  naïf*  soit  idéalisé  de  la  vie  rurale,  -*  comme  le 
croyaient  Boileau  et  Fénelon,  attentifs  surtout  aux  modèles  anlî* 
ques,  ^ — mais  une  fiction  aimable,  aussi  irréelle  dailleurs  qu'un     I 
conte  de  fées,  qui  doit  flatter  chez  Thomme  le  désir  du  bonlietir 
dans  l'oisiveté  et  de  ramour  paisible,  h  ...   Il  se  fait  un  accord 
des  deux  plus  fortes  passions  de  F  homme,  de  la  paresse  et  do    . 
Tamour.   Elles  sont  toutes   deux   satisfaites  en   môme  tenips.«^fl 
Voilà  proprement  ce  que  Ton  imagine  dans  la  Vie  Pastorole*,.^^ 
Si  Ton  pouvait  placer  ailleurs  qu*à  la  campagne  la  scène  d*une  vie 
Iranquille,  et  occupée  seulement  par  Tamour  de  sorte  qu'il  n'y 
entrât  ni  chèvres,  ni  brebis,  je  ne  crois  pas  que  cela  en  fut  plus 
mal,  les  chèvres  et  les  brebis  ne  servent  de  rieu;  mais  comme 
faut  choisir  entre  la  campagne  et  les  villes,  il  est  plus  vraise 
blable  que  cette  scène  soit  à  la  campagne'.  »> 

Cette  théorie,  qui  réduisait  Tidylle  et  Téçrloguc  ^  à  une  sorte 
€  merveilleux    >  inférieur,  moins  [tathétique  que  la  mylbologt 


I 


1.  P    SUpfer,  l^*'»  répulffiions  tittéraires^  2'  série,  p.  H%^ 

2.  Dans  le  Tahimu  de  la  pot^ûû  frtmç^am*  au  XVt*  mrçtf,  k  propos  de  Hoosant. 
d.  Dùcf>\irK  sur  tu  nature  dp  Pérfiogtie,  |i.  f03  et  î^utv.,  dflûS  les  i£uvreê  dwtrset 

M.  de  Konienelle,  i.  IK  Amslerdatn,  (7*2, 

4,  •  Nous  employons  presi^ue  indiJTi^reïnmenl  le  mot  d'Èglogucel  c**hn  il'Iilyll^ 
\BihL  fraftçaise  dc!  labbé  fiotijel*  U  111»  P*  ^51);  -  nous  avons  dans  la  ïangui^  fraa 
^alse  plue  d'un  mot  pour  srgniller  la  poésie  paatoraie;  et  noys  etn ployons  prr&t|ii 
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mai^ausâi  incroyable,  frétait  que  trop  ^J  accor«î  avec  les  e^oûts  do 
lumps.  Les  porte-liouletle  de  la  poi*sîe  conlinuèrent  donc  à 
mener  paître,  pour  k  forme,  d'imaginaires  troupeaux,  et  à  trans- 
former les  prés  et  les  bois  en  un  vaste  paya  dn  Tendre.  Le  Dheours 
sur  ht  nature  de  féf/hgne  fit  aulorilé  quDh]Ufi  temps,  non  seule- 
ment en  France,  mais  à  l'otrang^er,  en  Allemagne  surtout,  où 
Gottsched  et  J.  Ad.  Schlegel  s'en  emparèrent  :  car  la  première 
moîlié  du  xvnr  siècle  se  cliargoa  de  réparer,  et  avec  usure,  l'oubli 
où  Aristote  et  Uoracc  avaient  laissé  la  théorie  des  genres 
rustiques.  Les  partisans  des  Modernes,  dans  la  fameuse  querelle, 
louèrent  hautement  les  temps  nouveaux  de  posséder,  dans 
réglogue  ainsi  comprise,  une  indiscutable  supériorité  sur  Grecs 
et  Latins.  De  doctes  ap|irobation3  conthmerent  ou  précisèrent  la 
thèse  de  Fontenelle,  «  J'avais  pensé  que  si  la  liclion  est  Tâme  de 
la  poésie  en  général,  écrit  Fabbé  Genest  dans  ses  Disserialiom  sur 
in  iioéste  pmtQrah\  elle  Test  essentiellement  de  celle-ci  en  parti- 
culier. Nos  poètes  ne  font  point,  ce  me  semble,  d'églogues  et 
d'idylles  pour  dire  sim[dpmetîl  des  choses  champêtres;  mais  pour 
s*exprîmer  plus  agréablement  sous  ces  ingénieuses  et  innocentes 
figures....  Ce  style  si  élégant  et  si  lleuri  est  propre  h  ce  genre  de 
poésie,  et  aux  personnages  qu'on  introduit  sous  le  nom  de 
hergers  :  en  sorte  qu'il  ne  conviendrait  point  du  tout  rie  les  faire 
parler ,  ou  chanter  autrement*.  »  L'abbé  Fraguier,  dans  sa 
DkMviaUon  mr  téghgm^  a  beau  s*élever  contre  lexcès  de  hel- 
esprit  dont  les  bergers  à  la  Fontenelle  font  parade,  il  n'en  convient 
pas  moins  ^*  que  tout  ce  qui  nous  charme  dans  la  poésie  pastorale 
iVexisle  que  dans  rimagînation  ilu  poète*  ».  Roy,  dans  ses 
ftéfhxion»  sur  fégloyi/e^  s'inquiète  à  la  vérité  des  «  oppositions  j» 
qui  donnent  à  ce  genre  <<  un  caractère  faux,  si  on  en  juge  à  la 
rigueur  «;  mais  il  suffit,  selon  lui,  de  h  donner  un  air  vraisem- 
hbble  et  élégant  k  la  bergerie  i>  en  entourant  les  amours  du  berger 
et  do  la  bergère  de  circonstances  qui  les  animent  un  peu  \ 

Le  dogme  de  Fontenelle  avait  contre  lui  différents  adversaires. 
Les  vrais  connaisseurs  de  la  littérature  grecque  regrettaient  la 
î^împ licite  de  Théocrîte  :  beaucoup  étaient  prêts  à  demander,  avec 
Fénclon,  <t  un  laboureur  qui  craint  pour  ses  moissons,  un  berger 
qui  ne   eonnait  que   son   village  et  son  troupeau,  une  nourrice 


tn  î  "          nerd  iJana  cettp  ncccption  Ïb  mol  O^êglogue  cl  celui  iridyUe  •  K\Ulvé  Fra- 
gi,  tatiofi    fïir  t^giogue^  tlanis   lea  A^émoh'i'if  de  t'Acad*  des   Inscriptiùnt^ 

fie,  iUl,  EpHre.  Cf.  mm  les  p.  109,  irj»  197, 
^.  .^éOt.dÉ  r Académie  det  tnat^riplimis  H  Bdhi-lpitreu  naS,  l.  IL 
i.  f£iii}i\!f  divti'st9i\t  M.  Hoy,  t.  1,  Paris,  îltl. 
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attendrie  pour  son  petit  enfant  \  n  plutôt  que  «  le  irait  subtil 

rafline    d'un    bel  esprit  n.    D'autres  protestaient  simplement  aQ 
nom  de  leurs  théories  esthétiques,  de  la  vraisemblance  ou  d^ 
goût*  Il  ne  leur  paraît  point  que  Tamour  doive  être  le  seul  mot 
d'action  des  bergers  littéraires  et  le  seul  thème  Je  leurs  propos 
mais,   dans   leur  éloigneraent   pour   tout   réalisme,   ils  s'avisent 
parfois  de  singuliers  moyens  pour  concilier  t<  Tagrément  ->  fjue 
doit  conserver  l'églogrue  avec  la  variété  d'accent  qui  leur  semble 
souhaitable.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  Tabbé  Dubos,  qull  soit  de  Tea- 
sence  de  réglogue  de  ne  foire  parler  que  des  amoureux,  Puisqu^ 
les  bergers  d*Ègypte  et  d'Assyrie  sont  les  premiers  astronomes 
pourquoi  ce  qui  se  trouve  de  plus  facile  et  de  plus  curieux  dai 
l'astronomie  ne  serai  l-il  pas  un  sujet  propre  pour  la  poésie  bu  ce 
lique?...  Un  jeune  prince  qui  s'égare  à  la  chasse,  et  qui,  seuU  uu 
bien  avec  un  confident,  p^rle  de  sa  passion,  et  qui  emprunte  ses 
images  el  ses  comparaisons  des  beautés  rustiques»  est  un  exceU 
lent  personnage  pour  une  idylle*.  >>  Remond  de  Saint-Mard  se 
pkînt  des  beaux-esprits  de  Fontenelle.  11  s'accommoderait  encore 
plus  volontiers  «  de  la  rusticité  de  la  campagne  que  de  la  subtilité 
de  la  YÎIle  »;  mais  un  juste  milieu  lui  (ilairail  surtout  :  il  veut 
des  bergers  qui,  «  dépouillés  de  la  grossièreté  de  la  campagne, 
n*ont  point  la  finesse  qui  brille  dans  les  villes  n;  et  ce  sont  les 
qualités  du  cœur,  la  tendress;e  et  la  sincérité,  qui  doivent  distin- 
guer les  héros  et  les  héroïnes  rustiques  \  L'abbé  Desîontainea 
rappelant  les  objections  de  liemond  de  Saint-Mard,  ne  juge  jms^ 
qu'il  suffise,  pour  restei*  dans  hi  «  matière  >t  tU*  Téglogue,  de  traitei 
avec   simplicité,    sans    métaphysique   et   sans    passion,    Tamou^ 
attribué  aux  bergers,  <  Ne  doit-on  pas  exiger  que  Taniour  n'entf 
dans  la  pastorale  qu'indirectement  et  en  passant*. ♦!  et  que  de  pei 
d'alladir  le  lecteur,  le  langage  doucereux  de  cotte  passion  ne  soi 
pas  sans  cesse  dans  la  bouche  des  bergers*?  »  Mairault,  dans 
D/'srùurs  itnr  féf/lofjue  qu'il  ajoute  à  sa  tradurtîon  de  Nemésîen" 
et  de  Calpurnius,  cite  la  théorie  de  Fontenelle,  bannissant  J^^ 
l'églogue  tout   ce  qui  ne  respire  pas  la  paresse  et  t amour ^  e^| 
s'élève  contre  «<   un  sentiment  qui  resserre   la  poésie   p*Tslorale 
dans  des  bornes  si  étroîtesi  qui  Tappauvriten  la  destituant  de  tous 


L  Lûltre  nur"  ies  occupaiiotm  de  tAf^adthntfi^  projcl  *ie  PoeUi|uc. 

2,  Abbé  Dubûâ,  Béfîes^iùm  crttiffues  ;fur  lu  Pué&k  el  ta  Ptmiure,  Paris»  !7lî>,  t. 
p.  m, 

3.  aeinoiid  tie  Saint-5lArd,  Poe titjtte  prise  dam  seji  sources  [I72îï]«  d&ns  lt£  (JÊ'uwvffl 
Amster.îâm.  174»,  L  IV,  p,  7^, 

*.   Abbé   Oesfonidineai    Di^cûttrs  jur  ie^  patlomte»  de   Vit^Ue  {1143],  dan»  lei^ 
(JËui^rr*  de  Virgile  Iraduitcif  en  fmnçaiêt  nouv,  édition,  l^ariâ,  1770,  t  I,  p. 


les  objets  étrangers  à  la  paresse  et  k  ramour»  qui  transforme  les 
bergers  ^a  Céladons    et  en  Sylvandres,  el  qui  oblige  enOn  le 
rpnele  «le  retomber  «Jans  une   eontinuelle   et  pesante  répétition, 
I sinon  (les  mômes  expressiorm,  du  moins  des  mèmeB  images*  n. 
iL'abbé  Balleux  est  tout  aussi  hostile  à  Fontenelle,  bien  que  sa 
déliiiition  de  la  poésie  pastorale  ne  dillere  que  par  quelques  points 
de   celle  qu'avait  il oi niée  le  Discours  sur  In  nature  tie  fé*jhtjue. 
*<  Son  objet  esseotit*l  est  la  vîe  champêtre,  représentée  av^ec  tous 
ses  cbarmes  possibles.  C'est  la  simplicité  des  niŒurs»  la  naïveté, 
l'esprit  naturel,  le  mouvement  doux  et  paisible  des  passions.  Cest 
irauiour  (idèle  et  tendre  des  bergers,  qui  donne  des  soins,  et  non 
Ides  inquiétudes,  qui  exerce  assez  le  coeur,  et  ne  le  fatigue  points 
Enfin,  c'est  le  bonheur  atlaclié  à  la  franchise,  et  au  repos  d'une 
-vie  qui  ne  connaît  ni  rambilion,  ni  le  luxe,  ni  les  emportements, 
li  1l*s  remords ^  «  D'autres  encore,  esthéliri^ns  et  poètes,  Cbaulieu 
ïans  ses  Od^is  contre  l*tsprùf  Gresset  dans  son  Ode  à  Virgile^  Vail- 
lant  el  HarJion   dans  des  diaserlaïions  critiques,  s*insurgeaient 
contre  une  tbéorle  qui  sanctionnait  les  fadaises  galantes  el  les 
ingénieuses  et  subtiles  amours  de  toute  une  Arcadie  spirituelle 
lonl  tes  échos  cnnlinuaient  à  résonner  dans  la  poésie  soi-disant 
pastorale.  Uaphnis  el  Pale  m  on  eux-mêmes  s*en  indignaient  dans 
me  égloguo  de  iK*B.  Rousseau  : 

>AM1MS*   Ils  savent  seulement  chanter  sur  leur  baulbois 
Je  ne  sais  quei  amotir  inconnu  dans  nos  bois, 
Tissu  de  nuits  hriiîants,  où  leur  esprit  se  joue» 
Badiuage  afFeeté  que  le  cœur  déstivoue, 
EnOn,  le  le  dirai-je,  à  mon  cher  Paiement 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  bergers  que  le  nom, 
fciLÊMoN,  Et  pourquoi  retenir  eucor  ce  nom  champêtre? 

S*ds  ne  sont  plus  bergers,  pourquoi  veuteut*ils  Tètre? 


II 


II  y  avait,  en  somme,  dans  la  première  moitié  du  xvuî"  siècle, 

qn'on  pourrait  appeler  #  une  crise  du  genre  pastoral  »,  Il  était 

risihte  que  Tamour,  l'amour  dégénéré  en  galanterie  dans  l'églogue, 

le  pouvait  plus  su  Mire  à  un  genre  dont  il  prétendait  s'emparer 


.  I.  MatrauU,  h  la  Huile  ik^  lu  Tradtalion  df  Néméuen  fit  de  Calpurmug^  Bruxclks* 
XL\,v  UaiiÊUi,  £^«  f*eati^*ai*U  rtiluits  à  un  même  pvintijie^  PiinSj  H  H*  p*  233. 
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exclusivement*  Il  fallait  d'autres  ressorts  pour  relever  et  soutenir 
celte  variété  de  poésie,  i|ui  continuait  à  g:arder  soa  attrait  et  Bon 
charnie —  attrait  de  contraste  et  charme  iraniilhèsep  sans  tloute, 
avec  le  factice  et  le  rafOiiement  de  la  vie  de  l'époque.  Il  fallait, 
on  le  îsentail  bien,  donner  aux  personnages  de  ridylle  d'autres 
rôles  que  les  rôles  d'amoureux  qui  leur  avaient  été  presque  exclu- 
sivement attribués. 

C'est  à  Gessner  que  revient  Tbonneur  de  cette  petite  révolu- 
tion :  elle  introduisit,  assurément,  dans  la  poésie  rustique  les  pre* 
miers  germes  d'une  autre  variété  de  factice  et  d'artifice,  dont  la 
berquinade  devait  être  répanouissement;  mais  elle  eut  le  1res  heu- 
reux effet  d'arracher  Téglogue  et  l'idylle  à  celte  oonveûtion  qui 
pesait  sur  ces  genres,  qui  paraissait  intolérable  à  bien  des  critiques 
et  des  poètes,  mais  dont  on  no  voyait  guère  par  quoi  moyen  on 
pourrait  s'affranchir,  les  temps  n'étant  guère  propices  à  un  franc 
retour  à  la  réalité  et  à  la  vérité.  Ce  qui  fit^  pour  les  doctes,  ia 
nouveauté  et  le  succès  de  Gessner,  c'est  que  la  formule  de  ses 
idylles  répondait  à  Ta  lien  le,  si  souvent  manifestée  en  France^ 
d'une  poésie  rustique  dont  l'amour  ne  fil  point  tous  les  frais.  ^  Jus- 
qu*ici,  écrit  le  Jounut!  des  Savnnis  de  juin  nf>0  *,  on  n'avait  peint 
que  des  bergers,  ou  aimables  par  leur  simplicité,  ou  séduisants 
par  leur  galanterie  ingénieuse.  M*  Gessner  a  imaginé  de  rendre 
les  siens  respectables  par  des  vertus  généreuses,  qui  pourtant  ne 
sont  point  au-dessus  de  leur  portée,  et  tjui  nu  peuvent  lui  attirer 
à  cet  égard  les  mêmes  reproches  qu'on  a  faits  à  Tégard  de  l*espril 
aux  bergers  de  M.  de  Fonlenelle.  »  Deux  ans  après,  un  article  du 
même  périodique  analysait  les  principaux  caractères  des  Idf/lleB 
du  poète  zurichois;  trois  qualités,  remarquait  rauteur,  «  dislin- 
guent  avantageusement  le  ton  pastoral  de  M<  Gessner  :  I^  Les 
mœurs  de  ses  bergers.,..  Ils  sont  aussi  respectables  qu'aimables, 
sans  cesser  d'être  bergers.  Ils  ne  sont  pas  bornés  à  l'amour.  Ils 
ont  tous  les  sentiments  d'une  Ame  qui  sort  des  mains  de  la  nature. 
De  1^  une  variété  infinie  dans  robjel  et  l'expression  de  leur  sensi- 
bilité, 2" La  richesse  de  la  poésie  et  le  talent  de  peindre....  Le  troi- 
sième caractère  distinctif  des  Idylles  de  M,  Gessner  est  une 
cerlaine  manière  fine,  naïve  et  originale  d'exprimer  le  senti- 
ment* »*  A  quinze  ans  de  là,  un  traducteur  deThéocrite,  Chabanon, 
rendait  encore  le  même  hommage  à  la  poésie  de  ce  modcnie 
idylliste.  L'amour  épuré  o  n'est  pas  le  seul  sentiment  honnêle 


L  P.  326  et  5uiv. 

l^Hunuil  des  SavmiSt  fér*  1762,  p,  il5. 
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dont  M.  Gessner  ail  tracé  la  peinture  :  Vamour  paternel,  la  piété 
filiale,  Famitié,  la  bienfaisance,  ont  trouvé  place  dans  ses  ta- 
bleaux *.  »  Et  Fon  était  encore,  à  la  Ko  du  siècle,  d'accord  avec 
cetle  glorification  de  Gessner  innovateur  et  réformateur.  ^  Le 
célèbre  Gessner,  dit  en  1783  V Esprit  des  Joiti'nmiXy  a  su  donner 
au  genre  pastoral  un  degré  d  intérêt  qu'il  n'avait  pas  avant  lui. 
L'humanité,  la  bienfaisance,  le  respect  pour  les  dieux,  pour  la 
vieillesse,  l'amour  filial,  Tamour  paternel,  ont  fourni  les  sujets  de 
la  plupart  de  ses  iJyl!es^,*■  »  «  Grâces  à  lui,  écrit  aussi  en  1799 
le  Spectateur  du  Nord,  les  ruisseaux  ont  vu  sur  leurs  rives,  les  fon- 
taines auprès  de  leur  crîslal,  les  prairies  sur  flierbe  émaillée,  les 
antres  sur  leurs  tapis  de  mousse,  des  pères  et  des  fils,  des  sœurs  et 
des  frères,  la  vieillesse  et  l'enfance,  des  tableaux  de  famille  enfin 
dans  le  cadre  de  la  nature^.  » 

Mais  si  les  critiques  pouvaient  trouver  leur  compte  à  voir  les 
personnages  de  Tidylle  enfin  libérés  de  leur  sempiternelle  condi- 
tion d'amants,  il  fallait  d'autres  raisons  pour  assurer  le  succès 
de  Gessner  auprès  du  grand  public,  La  sentimentalité  granriîs- 
^aiîte,  le  goût  croissant  du  xviu''  siècle  pour  rattendrissement. 
ruAme  puéril,  se  complurent  aux  tableautins  de  l'auteur  zurichois  :. 
car  sa  bonhomie  helvétique  se  nuançait  volontiers  de  sensiblerie 
et  de  religiosité  éplorée.  Il  y  avait»  d'autre  part,  dans  son  œuvre, 
une  tendance  directement  et  distinctement  étliique,  un  encourage- 
ment immédiat  à  la  vertu,  qui  n'étaient  point  pour  déplaire  à  un 
âge  passionné  pour  les  «  moralités  j»  littéraires.  G*est  de  quoi  le 
louèrent,  en  mAme  temps  que  de  Tinnovation  qu'ils  sigualaiont, 
les  critiques  français.  Ces  bergers^  qui  avaient  tlésormais  une 
autre  raison  d'être  que  leur  amour  pour  leurs  bergères,  étaient 
vertueux  et  sensibles  à  souhait.  «  Leur  vertu^  leur  Idcnfaisance 
généreuse  dans  sa  simplicité  arrachent  des  larmes  de  tendresse, 
fV admiration  et  de  plaisir*.-..  *>  Enfin  la  ferveur  avec  laquelle  était 
chantée  au  décrite  la  nature  marquait  un  progrès  trop  décisif 
sur  l'ancienne  idylle,  avec  son  paysage  de  convention,  et  répon- 

il  trop  bien  à  des  dis])ositiona  que  satisfaisait,   dès   1759,  la 

raduction  lie^SaisQjL'i  de  Thomson,  pour  qu1l  n'y  eût  pas  là  un 

nouvel  élément  de  succès.  Les  Idylles  de  Gessner  avaient  de  quoi 

plaire  aux  catégories  les  plus  diverses  du  public;  doctes  critiques 


!.  Idyikx  de  T/iéocnie,  iraduUes  par  Cimbanon,  Parts,  I7TT*  p.  11  de  VEsmi  lur 
Théùrrttê  tim  apcîom  pagne  cette  traductton. 
t.  L'Esprit  dc3  Journauj^f  octobre  1"83  là  propos  de  MerttïgeD), 
3.  />  Spt^ctaffîur  du  Sordr  ITJG,  !"  trimestre,  n"  3,  p.  3ÛS» 
*.  Jmtrnal  des  Savarii$,  Juin  1165,  p.  341, 
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et  <  âmes  sensibles  »,  réfortnaieurs  sociaux  et  nioralisles  litté- 
raires pouvaient  trouver  pareillement,  dans  ces  courtes  pièces, 
la  justification  de  leurs  théories  et  la  satisfaction  de  leurs  préfé- 
rences* La  Correspoiulance  liltéraire  de  Grimm  ne  disail-êlle  pas, 
à  Toccasion,  «  qu'on  est  meilleur  après  les  avoir  lues  »*?  Et  un 
réformateur  pédagogique,  dès  1763,  nlnscrivail*il  pas  au  pro- 
gramme de  sa  classe  de  Iroisiëme  ces  «  églogues  qui  sont  dans 
un  genre  nouveau  el  excellent:,,*  elles  méritent  d*ètre  apprises 
par  cœur  et  récitées  tous  les  jours,  par  la  délicalesso  des  senti- 
ments dont  elles  abondent  '?  » 


m 


Ce  n'est  point,  cependant,  comme  idylliste,  mais  comme  poète 
épique,  que  Gessner  avait  fait  en  France  sa  première  apparition. 
Vers  la  fin  de  Tannée  17^*9,  llubcr,  déjà  connu  par  sa  collaboralion 
au  Journal  étrangpr,  publia  une  traduction  Je  la  Mort  rVAM  :  elle 
flt  connaitre,  mieux  qu'une  médiocre  version  de  Daphnie  parue  à 
Rostock  en  1756,  le  nom  de  Técrivain  zurichois.  Une  nouvelle 
éditiou  fut  trfeK  vîle  nécessaire.  Le  Mercuffi  de  Frnna*^  VA$iné^ 
littéraire^  lu  Journal  des  Savants,  en  rendirent  compte  avec  éloge^ 
et  t*on  n'hésita  pas  à  prononcer  à  ce  sujet  des  noms  aussi  impo- 
sants que  celui  de  Milton.  Turgot,  élève  de  Huber  pour  l'élude  de 
Tallemand,  avait  collaboré  à  cette  traduction,  sans  que  son  nom 
Tigurât  nulle  part  dans  le  livre  :  il  rendit  de  même  maint  service  de 
revision  et  de  corroelion,  lorsque  Ouber,  mis  en  goût  par  le 
succès  de  la  Mort  d\-ibel^  fit  passer  les  Idylles  dans  une  langue 
dont  toutes  les  finesses  ne  lui  étaient  point  familières.  Dès  le  mois 
de  juin  1760,  le  Journal  de^  SuvanU  avait  insisté  sur  le  mérite  de 
nouveauté  des  tâf/lles  :  deux  ans  plus  tard  paraissaient  le^ 
Idtjiles  et  jioèmes  champéires  de  M*  Gessner.  En  1764»  ce  fut  le  tour 
de  Dapkni»  et  du  Premier  A'avigaieur;  en  1766,  des  Pastorufes 
ei  Put' m  es  de  M,  Gessner  qui  n  avaient  pas  encore  été  traduits^ 
L'année  1773  vit  un  même  recueil  abriter  les  Nouvelles  Jdijtte»^ 
IraduilL'S  par  Moislor,  et  quelques  Contes  moraux  de  Diderot. 
Des  fJEuvres  choisies  de  Gessner,  en  1774,  étaicflt  traduites  en 
vers  pur  toute  une  équipe  de  poètes.  Durant  tout  co  dc^nu-siècle, 
el  au  ilelà,   il  y  a»  dans  les  périodiques  et  dans  les  recueiis  où 


1-  Clémt^nt*  Mémûii'e  p&ur  Vffhiblmemejtt  des  nouveaux  cùttè^eê  (DeUerre,  la  Vwt 
tiUérutrt  à  DtjQn  au  XViW  déde,  Paris,  Î11Û2,  p.  304)* 
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s^'impriment  les  poésies  d^araaleurs,  une  véritable  înondation  de 
poèmes  traduits  des  fdiflles^;  el  c'est  à  peine  si  les  débuts  du 
romantisme,  en  se  lournanl  vers  d'au  très  motlèîes,  feront  tort  à 
la  vogue  ïlont  les  lohieaux  de  Gessner  jouissent  auprès  des  versi- 

Ificateurs  en  quête  d'un  original  élraiiger* 

Toutes  ees  Iraduclioas  étaient  accueillies  par  la  critique  eï  le 
public  avec  faveur»  ravissement  même  et  entbousiasnie;  il  est  rare 
qu'une  note  discordante  se  fasse  entendre  dans  le  concert  des 
éloges.  Les  lecteurs  français  associaient  dans  une  commune  admi- 
ration la  prose  poétique  Je  Gessner  et  les  Saisotis  de  Thomson. 
Moulesquieu  enlouiait  son  *«  chAteau  gottiique  »  de  la  Rrède  «  de 

liiois  charmants  n  où  il  élevait  des  souvenirs  en  Tlionneur  de  Théo- 
crite,  de  Virgile,  de  Thomson,  de  Shenstone  et  de  Gessner ^ 
M^^"  de  Lespi  nasse  admira  chez  F  homme  qu*elle  aime  tt  la  douceur 

^e  Gessner,  jointe  k  Ténergie  de  Jean- Jacques  »,  On  s*interes3C 
même  h  la  vie  et  au  caractère  de  Tau  leur  :  une  lellre  bioi^^raphique 
précède  les  Œuvres  vhoîsies  de  1774  ;  le  Mercure  de  France^  le 
27  décembre  1788,  publie  une  Nolive  sur  la  /fcrsonut*  ef  sitr  les 

lœutres  de  Salomon  Geunm\  due  à  de  Mayer,  On  traduit  en  1797 

[la  biographie  de  l'écrivain  zurichois  écrite  par  son  ami  Hottînger. 
Celte  même  année,  le  lihriiire-auteur  dont  resistence  avait  été  si 
paisible,  si  dénuée  tie  romanesque  et  de  dramalique,  figure  dans 
une  pièce  de  théâtre  :  joue  un  rôle  dans  la  Lisùelh  dont  la  pre- 
laière  â  TOpéra-Comique  national,  le  2t  nivôse,  eut  le  plus  grand 
succès  :  Grétry  était  fauteur  de  la  musique,  écrite  sur  un  livret 
ie  Fâvii?res,  En  prairial  au  VIII,  au  Vaudeville,  une  comédie  en 

^deux  actes  de  Barré,  Radet,  Bourgueil  et  Des  fontaine  s  fait  de 
Gt^ssnèr  le  personnage  principal,  cl  de  son  nom  le  titre  même  de 
la  pièce.  Car  il  ^'bu  faut  que  les  préoccupations  plus  ardentes  et 

.  jdus  graves  de  la  fin  du  siècle  nuisent  à  Taimable  rêve  d'Arcadîe 
évoqué  par  Gess^ner.  Jlirabeau,  de  séjour  à  Berlin  en  1786»  avait 
dit  h,  un  libraire  de  cette  ville  qu'il  nV  avait  qu'un  auteur  allemand 

rqui  méritîVt  d'être  lu,  et  c*était  l'auteur  des  fdi/Ues*  Le  succès  de 

^Meriher  balance  à  peine^  dans  Topinion  du  public  fram^ais»  cette 

[renommée  consacrée.  M'""  de  Gonlis  fait,  à  son  passage  à  Zurich ^ 
un  pèlerinage  cbeis  Gessner  ^  Ramond  de  Carbonnières  de  même, 
lorsqull  est  obligé  de  se  l'élugier  en  Suisse  après  un  dueL  Cltéiiè- 

^tlollé  le  lit  avec  ravissement  :  il  a  rarement  éprouvé  u  un  enchan- 

I.  Sur  le  ilêtaU  tïe»  triiLlucUofm  ol  des  comptes  rendus,  cf»  Sùj^He,  Gfsch.  ti$s 
\^tHt»rftFt%  Çtiiittremfiuisen  uuf  Fmnkrekh^  l,  1,  p*  {H2  vl  suiv.,  p.  3â4  el  sulv. 
J*  nurn^lit  Cuno-^ihtfi  of  Litemture  .  Sturnifione  pimiicated. 
3*  $imvttnrt  dt  Féha^^,  écl,  de  LeseurCt  p.  UO* 
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tement  pareil  à  eelui-là   n  ^    Cabanis,   dans  la   préface   de    ^ef 
Métanffes  de  lUlérature  allemande,  rappelle  à  M*^*  Helvétius, 
MWly  combien  elle  a  été  «  charmée  des  peintures  si  pures  et 
vraies  de  Gessner  :   ce  mélange  d*images  riantes  et  gracieuses 
de  sentiments  tendres  et  délicats,  d*éléganee  et  de  simplicité  éà 
mœurs,  ne  pouvait  manquer  d'agir  vivement  5ur  vous.   Gesîsner' 
semblait  avoir  écrit  particulièrement  pour  vous.  Vous  relrouviei^ 
les  aimables  habitudes  de  votre  vie  dans  la  vie  de  ses  bergers  »  ^H 
Au  début  du  xix"  siècle,  rjuand  les  littératures  étrangères  semblenî 
fournir  des  armes  k  rinsurrecliou  contre  le  classicisme,  le  dis^ 
crédit  qui  frappe,  au  camp  académique,  les  œuvres  d'outre-Rhin 
dVjutre-Mancbe  épargne  assez  communément  Fauteur  des  Idijiff^s 
Propice  interprétation!  Gessner  a%^ait  été,  pour  les  enthousiasti: 
de  1760j  le  peintre  de  la  vérité  et  Télëve  de  la  nature;  Rou&f^eai 
avait  senli  que  Gessner  était  «   un  homme  selon  son  coeur 
Diderot  avait  trouvé  que  les  noms  consacres  de  Daphnis  et  d 
Tircis  allaient  mal  à  des  personnages  aussi  naïfs  et  vrais.  Et  voilJ 
qu*au  moment  où  les  défiances  classiques  atteignaient  tous  U 
auteurs  qui  semblaient  mépriser  la  tradition,  Gessner  était  lui 
d'  "  avoir  imité  les  anciens,  dont  il  admirait,  dont  il  étudiait  5an| 
cesse  les  beautés.  Sans  cette  étude,  et  sans  cette  imitation,  il  ei 
été,  comme  tant  d'autres,  un  auteur  allemand^  et  rien  de  plus* 
Il  fallait  le  goût  sévère  d*nn  Joubert  pour  déclarer  au  contraire" 
que  <<  ses  ouvrages  sont  de  la  mauvaise  poésie,  fardée  avec  de  la 
morale..,.  C'était  un  Suisse,  un  paysan,  un  Allemand  précieux,  un 
petit-maître  d^Arcadie*  ».  Quant  au  romantismcj  il  n*a  que  fain* 
de  cet  écrivain  pour  qui  le  classicisme  finis.sant  a  été  si  clémeul. 
<ï  Une  bonne  traduction  des  [loèles  allemands  romantiques  viendra 
bien  à  propos  nous  faire  oublier  Técole  toute  française  de  Wielanc 
Gessner  et  Kotzebue...*.  » 


IV 


Un  art  poétique  de  1780  proposait  en  ces  termes  aux  poètes  le 
modèle  des  Idylles  : 


1*  ^amre-Uettve,  Choteauhriand  et  ^on  groupe^  L  II,  p,  H^, 
2*  M  élan  y  e^  de  litiérature  alhmrmdr^  p.  m, 
a.  Jotiru.  des  DéùaÎ9,  D  juillet  1 807. 

4.  Pensée.^,  XXIV,  30. 

5,  Mercure  de  France  au  XIX'  mèctt,  J830,  t.  XXVUI,  p.  IGI 


^ 


Du  nature],  du  champêtre  Gessncr 

ÉludîoDâ  le  style  et  la  manière. 

Parmi  les  Lois,  au  sein  des  durs  travaux, 

K  la  charrue  îl  a  pris  ses  héros. 

Pour  chacun  d*eux  d'abord  je  m'ioléresse; 

Soui  un  air  sirapîe  Us  ont  tant  de  noblesse! 

Qu*oîit*ilB  besoin  de  nos  vainâ  agréments  ? 

Ce  qui  ravit,  ce  sont  leurs  sentimenis„*. 

Le  xvîir  siècle  n'avait  point  atlendu  ces  conseils  d^Anloine  du 
ournand,  autour  d'un  Esmi  aiir  1rs  thffWmta  sft/lm  datts  h  poésie 

I  fiiUir  professeur  de  littérature  fran<^aise  au  Collège  de  France^ 
ur  étudier,  en  efTel,  a   le  style  et  la  manière  n  d'un  écrivain 

uni  rinspiratîon  s'apparentait  si   Lien   à  fjuelques-unes  de  ses 

ropres  tendances.  Les  bergers  issus  de  VAatrée  avaient  élt%  dans 

âge  précédent,  les  amoureux  par  excellence  et  les  vrais  maîtres  en 

it  4le  galanterie;  ceux  de  Gessner,  ingénus  et  hons,  et  qui  ne 

eu  veut  planter  un  arbre  sans  s*émouvoir,  déplacer  une  motte  de 

on  sans  louer  le  Créateur,  préparer  le  repas  de  leurs  proches 

rerser   «ne  larme  filiale   ou  conjugale,   firent  souche   de 

rsonnages  sensibles  et   vertueux,  vile  apitoyés  et  larmoyants, 

ujours  honnêtes  et  hienfaisauls.  Ou  les  retrouve  non  seulement 

Jis  les  genres  proprement  rustiques,  mais  dans  des  œuvras  fort 

oîgnéos  de  la  pastorale,  dans  le  roman  et  au  théâtre,  cliaque  fois 

qu*il   est  possible   d'opposer  la  bouté  et  ringénuité  du  quelque 

boni  tue  des   champs  â  la  frivolité  et  à  régoïsme  des  mouduins. 

La  peinture,  la  gravure,  la  décoration  ne  restent  pas  en  arrière; 

It  qiie  ce  soit  sur  des  vases  de  Sèvres  ou  dans  des  tableaux  de 

reuzc,  bien  des  personnages,  des  groupés,  des  motifs  em|»rimlés 

u  bon  Suisse  n  ont  passé  sous  les  yeux  du  public  français. 

'influence  de  Gessner  se  confondait  ici,  cela  va  sans  dire,  avec 

lie  de  Rousseau,  celle  de  Diderot,  celle  de  tant  dautrcs!  Mais 

bau*Jaeques  ne  devaît-il  pas  à  Gessner  —  son  compatriote  de 

ngue  allemande  ^ —  la  première  idée  Je  sou  Lévite  dEphmt m*  f 

iderot,  en  consentant  à  insérer  deux  <  contes  moraux  »  en  tète 

de  la  traduction  des  Aottvtilies  Idt/lîes^  et  en  lançant  ainsi,  comme 

II  disait,  ses  satyres  parmi   les  nymplies^  n*avait-il  pas  conclu 
ne  uianifeste  alliance  avec  T écrivain  zurichois? 

l^armi  toute  cette  monnaie  littéraire  qut  circula  dans  la  produc- 
1011  intellectuelle  du  temps,  quelques  effigies  méritent  d*arréter 
attention*  Léonard,  qui  n'avait  que  dix-huit  ans  quand   parut 


t.  Cf*  ConfâtiiùttSi  %*  partie.  L  IX. 
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la  Iraduf'Lion  de  i762,  trouva  dans  Gcssner  un  guide  selon  son 
cœur.  €  Si  la  leclure  d*un  bon  ouvrage,  dil  V.  Campeoon  au 
sujet  des  lectures  d'un  esprit  jeune  et  vierge,  le  fait  palpiler,  si  la 
sympathie  joue  et  qu*il  se  mette  à  Funisson,  qu'atorîi  il  sache  on 
son  talenl  l'appelle,  le  coup  d'électricité  lui  est  donné.  Tel  fut  sur 
Léonard  retlet  des  poèmes  de  Gessner,  Il  prit  donc  Gessner 
pour  modèle;  il  Tout  même  pour  ami  \  »  Des  IdijHtn  morales^ 
imitées  de  celles  de  ce  maître  chéri,  ou  directemorit  inspirées  par 
elles  (non  sans  que  le  poète  français  omît  les  détails  du  <*  ménage 
champêtre  »,  tous  les  reada  réputés  indignes  des  vers,  c|u'avail 
accueillis  la  prose  de  Gessner)  témoignèrent  de  cette  influence  : 
elle  est  encore  visible  dans  des  épisodes  campagnards  du  dernier 
roman  de  Léonard,  les  LeUres  de  deux  Amants  habitants  de  Lyon, 

Berquin  ne  doit  pas  moins  au  même  modèle,  etccslcheTt  lui  que 
la  vertu  douceâtre  et  la  tendresse  édutcorée  atteignirent  leur  apogée. 
Des  douze  /dijHes  qu'il  flt  paraître  en  1774,  six  étaient  imitées  de 
Gessner;  «  les  six  autres,  disait  le  Journal  des  Savani^^t  en  sont 
dignes^  «»*  C'est  parmi  ces  dernières  que  se  trouvaient  des  pièces 
telles  que  le  Pet  il  bertjer  hien  faisant^  dont  la  moralité  trop  directe 
se  distingue  à  peine  d'une  leçon  illustrée  de  catéchisme  ou  de 
manuel  de  sagesse  enfantine  :  et  c'est  en  effet  vers  la  préoccu» 
pation  pédagogique  que  déviait  la  herquinade,  de  plus  en  plus 
éloignée  du  réalisme  indilTérent  et  fort  de  ïhéocrite,  qu'on  ne 
manquait  points  néanmoins,  de  considérer  comme  un  ancêtre  du 
genre.  <(  Egal  en  simplicité,  disait  la  Préface  de  Berquin,  au 
berger  de  Sicile,  dont  il  a  su»  imitateur  judicieux,  éviter  la  rusti- 
cité; un  peu  moins  poète  que  le  chantre  de  Mantoue,  mais  ayant 
d'ailleurs  toutes  ses  grâces,...,  à  la  naïveté  piquante  de  Longus,  et 
à  la  délicieuse  aménité  du  Tasse,  M.  Gessner  avait  su  allier  [vlus 
de  variété,  de  chaleur  et  de  philosophie.,..  Il  n'est  pas  élonnanl 
qu'un  genre  si  gracieux,  et  devenu  si  neuf,  pût  faire  une  révo- 
lution dans  les  idées  d'un  peuple  chez  qui,  malgré  toutes  les 
variations  de  la  mode,  le  bon  goût  a  toujours  conservé  son 
empire  ^  >> 

Si  la  pastorale  inclinait  vers  la  fade  moralité  chez  Berquin,  elle 
penchait  vers  le  liberlinage  et  Je  hadinage  polisson  chez  Dorât. 
La  naïveté  dos  ingénues  rustiques  était  mise  à  une  délicale 
épreuve  par  fauteur  des  Ceiises;  et  il  faut  assurément  toute  la 


L  (Euvt*ea  de  léonardy  reeueillics  et  publiée»  par  V*  G&mpeuoo.   Ptris^   Ht?» 

2.  Jouni,  dtâ  SavanU,  déc*  1776,  p.  856, 

a.  Berquin*  Idyttes  et  ttomancei,  Yverdun,  1177,  p,  r. 


siDirtiHère  manière  d'ealendrcî  la  morak^  qui  est  particulière  à  ce 
lenn*H  pour  expliquer  que  le  poète  des  Baîsen  se  soil  rangé  parmi 
les  admiraleur»  de  Gessner,  Du  moins  fait-il  quelques  réser%^es 
qui  soot  significalives.  n  M*  Gessner,  Tun  des  plus  sag^es,  des  plus 
aimables  et  des  plus  parfails  écrivains  de  rAUemagne,  se  permet 
lui-même  quelquefois,  dans  ses  idylles,  des  fictions  un  peu  trop 
des  de  sens^  el  qui  tiennent  à  l'en  fan  ce  de  la  poésie  '.  ** 
Ces  disciples  français  de  Tidylliste  de  Zurich,  conformément  à 
une  tendance  i|ui  se  manifeste  chez  les  traducteurs  mêmes  de  ses 
ouvres,  mettaient  toujours  en  vers  les  sujets  qu'ils  empruntaient 
aux  proses  de  Gessiier  ou  qu'ils  imaginaient  k  son  exemple,  f^orian 
revient  h  une  ancienne  tradition,  longtemps  abandonnée,  lorsque 
I  dans  ses  pastorales  de  Gataiée  et  A'EsieUe^  il  emploie  la  prose 
^Bi] cadrant  ça  el  lu  de  courts  poèmes.  En  dépit  de  riniluence  de 
^■ontemayor  el  do  Cervantes,  Gessncr  reste  son  modèle  principal 
PPour  ces  œuvres  aimables,  —  mais  un  guide  moral,  en  somme» 
^autant  que  littéraire.  Lui-même  s*en  expliquait  dans  la  lettre  qui 
accompagnait  Feiivoi  de  Gainiez.  «  Vos  ouvrages,  disait-il  à 
Gessner,  font  le  bonheur  de  ma  vie;  et  comme  il  est  impossible 
que  celui  qui  les  a  faits  ne  soit  pas  le  meilleur  des  hommes, 
j'espiire  qu'il  me  pardonnera  de  rimporluner  d*une  lettre.  Depuis 
on  enfance,  la  J/o/7  dWbel^  Daphtus^  les  Jdylfes^  le  Premier 
'nvifjak*Hr,  sont  toujours  dans  mes  mains.  Je  dois  à  ces  lectures 
ut  ce  que  j*estirae  de  mon  cœur.  Mon  admiration  pour  vos 
crîts  m'a  inspiré  le  dessein  de  faire  une  pastorale..,.  J'ai  tâché 
d  Ijfiiiîller  h  Galalée  de  Michel  de  Cervantes  comme  vous  habillez 
Chloés;  je  lui  ai  fait  chanter  les  chansons  que  vous  m'avez 
prises,  et  j'ai  orné  son  chapeau  de  tleurs  volées  à  vos  ber- 
res...  ",  •  Et  V£smi  sur  la  Paslorale  allait  jusqu'à  dire  :  n  Gessner 
mporte,  à  mon  avis»  sur  les  anciens  môme.  Gessner  n'a  peut- 
re  pas  cette  poésie  enchanteresse  qui  ennoblit  dans  Virgile  les 
élails  les  plus  communs  ;  il  ne  charme  pas  toujours  Toreille 
cimime  le  poète  romain;  mais  il  parle  uusai^bien  au  conir,  et  lui 
ittS[^tre  des  sentiments  plus  purs.  On  forme  sou  goût  en  lisant 
ir^^ile;  otî  nourrit  son  àme  en  lisant  Gessner*  L'un  fait  aimer  et 
amdre  Mélibée;  lautre  fait  respecter  et  chérir  la  vertu  >k 
Les  imitateurs  de  Gessner  prolongent  bien  au  delà  de  la  Révo- 
tion  l'influence  de  ses  Idyliea  :  et  si  Faut  el  Virgime,  qui  traus- 
orlait,  en  somme,  des  personnages  gessnériens  dans  un  décor 


l,  Domt,  W**»*  de  ia  Bùéne  aiiemande  ;  Œuvres,  Xcufdîilet,  i116»  l*  î\%  p,  392. 
1  Héî'ingei  df  fiOêxie  et  de  UUératurt^  l>ûrii,  nS7,  p,  Sil, 
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exoliquet  —  est  de  1787,  c'est  en  1791  <]ue  les  Couim  fit  Idylles  de 
Kératry  luî  valaient  le  tilre  de  «  nouvel  élevé  de  Gessner  n\  c'est 
ilans  les  dernières  années  du  siècle  que  la  citoyenne  Pîpelet  — 
future  princesse  de  Salm  —  donne  aux  revues  et  recueils  ses  imi* 
tations  en  vers  de  pièces  de  Hessner;  c'est  en  1803  que  Jacques 
Bâillon  se  réclame  encore  de  lui  dans  la  préface  do  ses  /dytles. 

D'autres  œuvres  de  cet  auteur  exerçaient,  parallèlement,  une 
action  un  peu  différente,  analogue  cependant.  L*îdylle  du  Premier 
\avfi;atetu\  assez  vile  isolée  des  pièces  où  la  bucolique  restait,  en 
quelque  sorte,  sur  la  terre  ferme,  eut  ses  traducteurs  et  ses  imita- 
teurs spéciaux  ;  on  en  fit  des  poèmes,  un  *  ballet  d'action  », 
la  comédie  de  Sémlre  et  MéUde  dont  Philidor  écrivit  la  musique: 
Esménard,  en  1805,  raccueilllt  dans  le  premier  chant  de  sa 
Nttvîfjfation,  Érmie  inspira  les  Pères  matheurenx  de  Diderot,  le 
Sijimin  de  Marmonlel  avec  musique  de  Grélry  \  Diverses  idylles,  la 
Jalousie^  la  Jambe  de  ffois^  etc.,  fournissent  de  même  des  livrets  à 
des  auteurs  h^ançaîs. 

La  Mort  dWMf  par  sa  nature  même  et  la  progression  tni  cinq 
chants  de  son  action,  se  prèlait  particulièrement  à  cet  usage.  Dès 
1763,  I  abbé  Aubert  publiait  une  Mari  d\Abel,  resserrée  on  trois 
actes,  avec  un  prologue*  On  donna,  en  1792,  au  Ihéâtre  de 
M"**  Sïontansier,  un  Cnm  on  fa  mort  iVAbd,  tragédie  en  trois 
actes  en  vers,  par  Chevalier;  quelques  jours  auparavant,  le 
théâtre  de  la  Nation  avait  donné  la  tragédie  de  Legouvé  sur  le 
même  sujet,  souvent  reprise  depuis.  Une  <*  tragédie  lyrique  **  de 
Hoffmann  et  Kreutzer  resia,  pareillement,  en  faveur.  EnÛn»  les 
Dehtifs  du  23  juin  1817  insèrent  Tannonce  suivante  ;  u  Mardi 
procliain,  les  ècuyers  Franconi  donneront  une  nouvelle  panto- 
mime, en  trois  actes,  întîlulée  Caïn  ou  le  Premier  Crhiie:  ils 
annoncent  que  cette  pantomime  est  Imitée  du  poème  de  Gessner» 
el  non  de  la  tragédie  de  Legouvé  «  — 

Le  pathétique  religieux  de  la  Moi't  dWbet  inspire  datiLres 
œuvres,  el  familiarisa  très  décidément  le  public  franf;ais  avec  ruti- 
lisation  de  riiistoire  biblique  dans  la  littérature*  Une  Lettre  de 
Caïn  uprés  mn  crime  à  Méhûla  son  épouse  parut  en  17H3  et  fut 
rééditée  en  1772;  un  poème  sur  le  Vœn  d**  Jrpfdr  accuoq»at:imil 
rimitation  de  Tabbé  Aubert.  En  1777,  un  poème  en  prose  en  cinq 
chants,  haac  et  Rebeccat  on  les  Noces  patriarcales^  rappelait  k  la 
critique  la  Mari  dWM,  Elle  cita  de  même  le  précédent  de  celle 
œuvre  à  propos  du  Joseph  de  Uitaubé  en  1767. 

I.  Dïderol,  iEmrts  complétés^  éd.  Âesézal,  L  VIU^  p.  SO. 
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faut  noter  enfin  que  le  morceau  lyrique  îiUitulij  la  Ntiti  jouil 
d'une  faveur  loule  parliculière  *  et  révéla  au  public  français 
avant  les  traduclîons  lieâ  nocturnes  rêveries  de  Young,  la  poésie 
niysténeuse  des  téuèlires  et  du  ailence.  Aussi  est-il  légitime  d'as- 

[socier,  comme  le  fait  en  1801  Ballauche,  dans  *sôii  livre  Iht  se///^- 
ijteni.  les  deux  noms  de  Gessner  el  de  Young-  dans  une  commune 

I  gratitude  :  ils  ont  contribué,  avec  Jean-Jacques,  avec  Tliomson. 
à  initiot*  le  public  frant^aîs  a  des  seiitiineuls  que  Ydge  classique^ 

[Sil  tes  avait  couuus,  n'avait  jamais  délibérément  chantés. 


Toute  cette  liKérature  issu©  de  Gessner  n'a  qu'un  înténM 
médiocre;  elle  a  eu  le  mérite  de  préparer  un  public,  de  mettre  à 
la  mode  diverses  tendances  où,  malgré  tout,  le  goût  de  la  nature 
et  réraolion  poétique  trouvaient  leur  compte,  plutôt  que  de  sus- 
citer des  œuvres  vraiment  marquantes,  Voicî  cependant,  h  quelque 
dislance  de  son  action  immédiate,  de  pures  et  durables  beautés 
qui  ne  sont  pa§  sans  lui  devoir  un  peu  de  leur  cliârnie  et  une 

[certaine  part  «le  leur  existence  même. 

Le  public  de  rage  classique  tenait  riguetir  à  Théocrite  de  sa 
simplicité;  et,  dan-s  la  mesure  où  il  accueillait  les  bergers  même 

Igalaittâ  ùi  spirituels  d'un  Segrais  et  d'un  Fonlcnelle,  il  dédaignait 
les  chevriers  de  Sicile,  De  Requeleyne,  baron  de  Longepîerre,  le 

[constate  dans  k  préface  de  sa  traduction  de  Bion  el  de  Moschns, 

len  1G86*  ■  Si  je  n'ose  pas  dire  que  ces  deux  poètes  sont  au-flessus 
lie  Théocrite  lui-même,  du  moins   assurerai-je  sans  crainte  de 

Im'abuser  qu'à  parler  en  général,  ils  seront  plus  du  goul  de  notre 

'  .siècle,  qui  aurait  peine,  je  crois,  ii  s'accoulumer  à  Te^Ltréme  sim- 
plicité qui  règne  en   plusieurs  endroits  de  Théocrite.  »  Dans  la 

I  préface  de  ses  propres  idylles,  Jointes  à  celles  de  ces  auteurs 
anciens,  le  même  écrivain  s'excusait  d'avoir  a  fort  dégénéré  de 
cette  belle  simidicité,  si  proportionnée  aux  héros  du  poème  buco- 

Jlique,  qui  règne  particulièrement  dans  les  écrits  de  Théocrite**.. 

[J'ai  iloutét  jo  Tavoue,  que  ce  grand  air  de  simplicité  eut  bien  des 

leliarme!î  pour  notre  siècle,  et  y  trouvât  beaucoup  d'approba- 
leurs*...  »  Même  inquiétude  dans  la  préface  des  Idtjlles  de  Tliéo- 

[crite,  traduites  deux  ans  plus  tard  par  Longepierre.  *  La  princi- 
lie  beauté  de  ce  poète  consiste  dans  une  grarule  simplicité  de 

\,  i.f,  JourUi  éirumjet\  ^mtlûi  tl<i2;  Mtrcure  dç  France,  oct.  nTû* 
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pensées  et  d'espressioû,  dans  une  peinture  naïve  et  champêtre 
des  mœurs  des  bergers,  dans  des  images  convenables  aux  sujets 
qu'il  Lraite;  et  je  ne  crois  pas  qu*il  se  rencontre  à  présent  bien  des 
gens  qui  soient  vivement  frappés  de  ces  sortes  de  beautés  '  *. 

On  sait  combien  les  jugements  de  Perrault  et  de  Fonteneile,  si 
dédaigneux  pour  le  manque  de  h  délicatesse  »  de  Théocrite,  jus- 
tifiaient les  inquiétudes  de  Longepierre,  provoquaient  aussi  les 
protestations  de  fervents  de  riicUénisme  tels  que  Fénclon-  Lt 
discrédit  où  tombe  le  poète  bucolique  par  excellence  ne  semble 
fâcheux  qu'à  ceux  qui  s'inscrivent  en  faux  contre  rexplicalion 
«  de  la  nature  de  Féglogue  p  lancée  par  Fonteneile,  Quelques-uns 
d'entre  eux  ne  vont  pas  cependant  jusqu'à  réhabiliter  Théocrite, 
et  Reniiind  de  Saint-ManI,  quoique  indigné  des  bergers  beaus* 
esprits,  demande  que  les  héros  de  Tidylle  soient  simples,  mais 
«  pas  comme  dans  Théocrite^  trop  rustiques  »,  parlant  longuemeat 
de  fromage  et  de  chùtaignes'* 

Or  Gessner  a  certainement  contribué  à   renie ttro  en  honneur 
le  poêle  sicilien;  et  il  se  trouve  que  le  lointain  épigone  a  patronné 
cet  antique  modèle  dont  il  se  réclamait,  —  non  sans  une  reslrictiori 
légère*,  t  M.  Gessner,  écrivait  en  iUVI  le  Journal  df*^  Savants, 
prétend  avoir  imité  Théocrite;  M.  Uuber  dit  :  Il  a  fait  beaucoup 
mieux,  il  a  observé  la  nature,  et  il  Ta  peinte,  et  en  lisant  M.  GessTier, 
on  est  de  Tavis  de  M.  Huber^,  i*  Le  même  périodique,  en   ITiiO, 
ne  Favait  appelé  que  h  le  Virgile  de  TAllemagne  m;  mais  il  faut 
bien  y  venir  peu  à  peu  i  les  expressions  de  «  Théocrite  helvétien  ^  t^H 
de  «  Théocrite  allemand   »  s  im|)osent«  ft  aussi  la  comparaison^ 
traditioimelle  des   deux  écrivains,   c   Si   Ton   veut  retrouver  la 
manière  de  Théocrite  et  d\Bûmère.  il  n*y  a  qu*à  lire  le  poè 
d*Al*et  e\.  tes  IdijUn  dis  M.  fîessner  *,  écrit  le  Mt^rcnn*  de  Fmn 
en  janvier  ITijiï.  Les  traducteurs  de  Tliéocrite  eux-mêmes  so 
de  cet  avis.  «  Toutes  les  grâces  d^une  imagination  riante  et  sen- 
sible, que  nous  aimons  dans  Tbéoerite  et  dans  Virgile,    on   les 
retrouve  dans  la  poésie  de  M,  Gessner  »,  dit  Pun*;  et  un  autr 
énumérant  tous  les  écrivains  qui  procèdent  du  poî^le  sicilien, 
rhonneur  d'une  épitbéte  spéciale  à  *  rimmortel  Gessner^  ». 


i 


I.  idtjlUs  àe  îhéœritf,  Iratlyiles  du  grée  en  vers  rfânçQi»,  avec  dns  rr-«inri|u« 
Pari»,  i6*S* 
2-  Kernôoti  de  Saini-Mard,  Pot*titfUt  priw  (/«w^  ^#*  #ciwr<  «•*,  pjtn'â»  I72ft, 
:i,  Cf*  sa  lt>t»re  A  Glcii»,  iJ?4ii^  !»■  Gen^^ner  lî*!  l'éUîtioii  Ktirachoer 
\,  Journal  tie^i  Snvanfu  fcv.  nfi->,  p.  115- 
Ti,  VA  nuée  tttlvt^iit^f^  t7T5,  U  VU.  leUre  vl,  clc. 

*i*  tdtfiten  de  ThtQCrii^^  IraducUan  Ch  a  ban  on*  ï>*  1\  de  V  Essai  Aur  Théocrite* 
7,  hhjlU*  rie  Tftéochie^  tradaclioii  nouvelle,  Parti,  lîSS,  hitroduciion^  p.  S, 
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lien  iixiissoluble  qui  unil:  les  deux  idyllistes,  au  ^ré  de  la  seconde 
kmoilié  du  xviii*  siècle,  n'a  \m  que  contribuer  ii  la  nMialiilîlatîou  de 
JTUéocrîte,  qyi  s'opéraîl  insonsiblenienl.  Plusieurs  réiVdîUons,  plu- 
[sieurs  traducltons  se  &uccèd«?iil  en  elTot,  Tune  anonyme  en  I77fj, 
jeeLla  do  Cbabanou*  la  plus  connue,  en  1777,  celle  de  Giu  en  1788. 
iLe  retour  à  ranllque  qui  tnarquo  la  fin  ilii  î^ièele  favorise  état  te 
irésurreclion  ;  elle  a  son  analogue  on  Allemagne',  où  des  travaux 
^'érudition  et  de  critique  sont  cousacréa  à  Théocrite,  où  Reiske  et 

Brunck  publienl  dos  n^visions  de  son  texte. 

Par  cet  involontaire  appui  prèle  à  la  renommée  de  Théocrite, 
[il  n'est  point  paradoxal  ile  le  remarquer,  Gessner  a  cerlainoinoiit 
]  quelque  part  dans  l'hellénisme  cbarmant  d\*Vndré  rjiéniorXe  n'est 

poinl,  irailteurs,  tout  ce  que  re  Grec  de  France  a  dû  au  ^-  bon  Suisse 
[liesliner  »,  çorarae  il  Tapi^elle  quelque  part.  Chénier,  si  (U'ompt  à 
I donner  au&  personnages  de  sea  Idtflles  des  sentiments  de  pitié 

attendrie  et  dMiumanilé  vertueuse  et  sensible,  conserve  un  peu  de 

rin flexion  émue    qui    tremblait   dans    la   [lastorale  de    Técrivain 

germanique. 

Son  œil  noir  s  est  mouillé  d'une  larme  subite»... 

'Mais  qu*il  y  a  loin  île  la  molle  sentimentalité  de  Gessner,  toti- 

[  jours  prête  à  reflusion,  a  ces  simples  niodulations  en  Ion  mineur 
qui  mettent  leur  douceur  dans  la  mélodie  de  C  lié  nier! 

Quaut  aux  emprunls  directs  faits  par  lui  à  son  devancier  helvé* 
tique,  ils  sont  nombreux  :  ^^  parmi  les  bucoliques  modernes,  celui 

•  que  préférait  André  Chénier  était  sans  contrcflil  GessuHr,  qu'il 
lisait^  ne  sachant  pas  T  aliéna  and,  dans  la  traduction  d'Uuber^  »» 
Il  a  fait  passer  dans  son  œuvre  plusieurs  des  motifs  gracieux, 
mignards  parfois,  que  le  peintre-écrivain  avait  esquissés  dans 
ses  IthjtleSf  en  revêtant  de  la  forme  plus  ferme  du  vers  et  de 
l'expressive  ingéniosité  de  ses  images  et  de  ses  épithètea  ce  qui 
restait  encore  llou  et  miînro  chez  Gessner,  C*est  à  lui  qu'il  doit 

Ides  tableautins  comme  celui-ci  : 

Sa  robe,  au  gré  du  vent  derrière  elle  Ûottaute, 
En  replis  ondoyants  mol  le  ment  frémissante, 


i,  CL  0sC4r  Nelotic/ka,  SeWet^lif\htunt/  ttnd  Poettk  im  }S,  Jahrhundfvt  i  Vitff'iêt' 
Ijahr^rhrift  fur  LittrrftUirt/rsrfticht*'^  II,   l)* 

I     t.  ac»!«i  *le  FouquifcreSi  UiirrM  rMtt^fuef  mr  ta  mt,  te^  œmrtM,  Un  manuatriU 
tCA.  <7M'iM*tr,  p.  180*  Cf.  Hara^itL  U  poésit^  tfA,  Ckéniir,  V&n^,  18BJ,  p.  m,  131, 


fUcv.  O'MIBT^  uttAh.  oc  l%  Fhakcv  {Ui*  Ann,  i.  *  X. 
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Sld&mue,  et  la  presse  et  laisse  voir  aux  yeux 
De  ses  genoux  charmants  les  contours  gracieux*, 

et  la  professiûD  de  foi  du  poète  lui-même  : 

Ma  Muse  fuit  les  champs  abreuvés  de  carnage,  etc.  *. 

Plusieurs  poèmes  inachevés  sont  imités  de  Gessuer  :  Pnnni 
chis  de  Clymène  et  Damon,  Cbjtie  du  Souhait;  Topposition  de 
Clievrier  et  du  Berger  dans  Tidylle  La  Liberté  rappelle  les  traits 
antithétiques  donnés  par  Gessner  à  Caïn  et  à  AbeK  Parmi  les 
qitadre  restés  à  Fétat  de  projets,  plusieurs  reprenaient  des  indica- 
tions fournies  par  ce  modèle;  et  celui  que  M.  Faguet  appelle  «  un 
poète  grec  en  terre  de  France  »  n'a  pas  dédaigné  de  rendre  un 
hommage  très  précis  à  son  précurseur  helvétique  ;  sa  Muse  a 
hanté,  elle  aussi, 

...les  bords  mnntueux  de  ce  lac  enchanté, 

Des  vallons  de  Zurich  pure  divinité, 

Qui  du  sage  Gessner  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  chansons  sous  leurs  autres  humides. 


VI 


L'œuvre  de  Gessner  est  la  première  production  de  la  litiératuf 
allemande  qui  ait  eu  en  France  un  long  et  retentissant  suc 
Aussi  peut'Ou  dire  qu'elle  a  contribué  plus  que  nulle  autre  à  \n 
vogue  dont  cette  littérature  jouit  quelque  temps  chez  nous  au 
xviii*  siècle*  «  La  poésie  et  la  littérature  allemandes,  écrit  en  jan- 
vier 1762  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  vont  devenir  à  la 
mode  à  Paris,  comme  Tétait  la  littérature  anglaise  depuis  (juelques 
années.*.*  Cette  révolution  n'est  pas  la  moins  étrange  i\e  «elles 
quW  voit  arriver.  Si  Ton  avail  parlé  à  Paris,  il  y  a  douze  ans» 
d*un  poète  allemand»  on  ainaii  paru  bien  ridicule.  Ce  Itmp^  e! 
bien  changé  \,.  »  C'est  en  effet  une  révélation,  et  qui  ouvre  au  puhl]^ 
fran^mis  des  trésors  poétiques  inconnus  :  or,  dans  les  témoignagi 
que  nos  gens  de  lettres  n'ont  pai  hésité  à  donner  aux  écrivaifis 


i,   Ofc'wrres  poëfiques  de  Chénier^  éd.  Gabriel  de  Cbéoîerf   I*  l,  p.  lllft;  eV^t 
XXXVIU*  itiyJle  de  Gessner  qui  a  inspiré  ces  ver», 

2;  /Atft,  p.  115;  cf,  la  i"  idylle  de  Gessner;  *  elle  a  passé  presque  totil  entier 
^n  détails  et  par  menus  fragments,  dans  les  idyUeâ  et  dans  lei  élégies  d'A.  Chénitsr  < 

3*  Citnxip.  iitlér.f  éd.  Touroeux.  t.  V,  p,  il. 
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^ernianiqiieâ^  le  nom  de  Gessnor  est  toujours  au  premier  rang* 

lu  Bouhours  avait  agîlé  si  un  Allemand  pouvstit  avoir  de  reaprit, 

[mais  Gesisner,  Gellert  et  bien  d'autres  ont  prouvé,  dans  ce  siècle^ 

1l'  ridicule  d'une  pareille  question  ^  *  <^  Aujourd'hui,  écril  Dorai» 

Ice  sont  les  muses  alleuiandes  qui  prévalent  et  paraissent  fixer  les 

[regards  de  nos  littérateurs*  n^  et  il  invoque  le  nom  de  Gessner 

ivec  celui  de  Haller,  «  Celte  nation,  qu'on  ne  croyait  capable  que 

le  compilations  laborieuses  et  de  discussions  profondes  sur  les 

latières  d^érudition,  nous  a  prouvé  par  plusieurs  ouvrages  poéti- 

jues  q II  elle  avait  aussi  le  talent  de  décrire  surtout  les  beautés  de 

,  nature,  et  les  mœurs  pures  et  innocentes  de  l'âge  d*or'.  *> 

H  Descriptive  »  et  «  vertueuse  »»  telles  furent  les  épithëtes  carac- 

léristîqnes  de  cette  nouvelle  littérature  que  la  France  découvrait 

ivec  ravissement*  On  peut  dire  que  Tacclamalion  dont  elle  avait 

fcalué  Gessner  rempècha  de  bien  discerner,  à  leur  date,  le  cri 

le  révolte  du  Stm^m  und  Drang  et  la  poésie  philosophique  des 

Poètes  de  Weimar.  «  Presque  toutes  les  poésies  allemandes  tien- 

lent  du  genre  de  Tidylle,  écrivait  Cliabanon  en  1177;  car  presque 

>uteâ  ont  pour  objet  de  peindre  les  beautés  de  la  nature  :  le 

renre  descriptif  a  prévalu  dans  cette  nation*...*  *  Et  Gin^^^uené^ 

zberchant  en  1780  sa  vocation  poétique,  plaisante  cette  espèce  de 

monopole  littéraire  : 

Je  serai  donc  réduit  à  de  vagues  tableaux  ; 
Ei  sans  quitter  la  ville,  liabitant  les  hameaux. 
On  me  verra,  couvert  de  dépouilles  rustiques, 
Servîle  imitateur  des  Muses  germaniques, 
tiâtant,  sans  les  orner,  leurs  trop  simples  chansons, 
Promener  dans  Parla  mes  ennuyeux  moutons^... 

Enfin,  par-delà  cette  délînition  un  peu  simpliste  que  la  France 
Test  donnée  de  la  littérature  allemande,  il  y  a  toute  une  concep- 
ion  de  TAIIemai^ne  elle-même  et  de  ses  habitants  qui  doit  sa 
lénacité  à  la  vogue  dont  Gessner  a  joui  cliez  nous.  L'écrivain 
zurichois  a  contribué  pour  la  plus  large  part  —  avec  son  compa- 
rioli^  le  Fîernois  Ilaller  —  à  heh'élhrr^  en  quelque  sorte,  rima^ïe 
la  pensée  française  s  est  faite  du  peuple  allemand.  Des 
rois  ou  quatre  aspects  principaux  sous  lesquels  T Allemagne  est 


I.  ^l>ti**r,  Efmt  Hiv  îrs  hmfpifx,  Paris,  l"17, 

A    Xt^rr,,,-.'  t!f  Fyfmct^^oci,  i77T,  fomplc  rendu  des  Nùces patriarcales, 
rih\  Ch.  M  '  f*es  Pwf^ïirj  aUrmanàrs^  p»  ftS. 

!  !■■:''  r.-i,  à  lu  ^Ult€  <It's  Fniflet  inédiiet,  î^ïk» 


456  REVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE    DE   LÀ   FRANGE. 

apparue  à  la  France,  celui-ci  a  été  le  plus  tenace.  La  Germanie, 
surtout  enthousiaste,  de  M"*  de  Staël  et  de  Villers,  la  contrée 
fantastique  et  moyenâgeuse  des  romantiques  de  1830,  le  confus 
champ  clos  dont  s'inquiétait  un  Saint- René  Taillandier,  l'immense 
caserne  de  plus  tard,  —  toutes  ces  successives  interprétations  de 
l'Allemagne  ont  été  précédées  par  l'évocation  toute  patriarcale  d'un 
peuple  bucolique  et  placide,  sans  aucune  disposition  pour  la  vie 
sociale,  uniquement  absorbé,  à  ses  heures  de  loisir,  par  la  rêverie 
et  la  contemplation  de  la  nature. 

Ils  habitent  en  paix  la  campagne  et  les  bois, 

disait  Fontanes,  en  1779,  dans  son  Épîire  à  Ducis.  Et  c'est  en 
effet  dans  la  campagne  et  les  bois  que  Ton  se  plut  chez  nous  à 
€  situer  »  surtout  ces  voisins  d'outre-Rhin,  jusqu'au  jour  où  on 
les  logea  plutôt  dans  des  châteaux  gothiques  ou  des  maisons 
à  pignon  pointu.  Gessner  plus  que  tout  autre  a  contribué  à  fixer 
cette  image  aimable  et  rustique  :  c'est  bien  celle  qui  convenait, 
en  tout  cas,  à  sa  figure  un  peu  frêle,  mais  sympathique  et  douc^, 
et  à  la  qualité  même  de  son  œuvre,  toute  pénétrée  de  bonhomie 
et  de  ferveur  agreste  et  forestière. 

Fernand  Baldensperger. 


KRAi^ÇOIS    MAYNAUrK 


m 


FRANÇOIS    MAYNARD 


^ 


Il  y  a  ceHainâ  noms,  dans  l'Histoire  lîUéraire,  qui  doivent  ins- 
pirer de  IlI  mélaiicolje  aux  poêles  de  nos  jours:  car  ils  nionlront 
la  vanité  de  la  gloire  et  le  peu  de  rhose  où  m  réduit  souvent,  dans 
J'avcnir,  une  renommée  autrefois  grande  parmi  les  contemporains. 
Entre  ces  noms  si  ctMèbrês  jadis,  aujourd'hui  tombés  dans  Toubli, 
l'un  lies  plus  injustement  sacrifiés  est  c€*lui  de  François  Maynard 
I  (1582-l(ii6),  membre  de  l'Académie  française.  M.  Garrisson,  dans 
^kon  introduclion  aux  Œttnrês  de  Mfujnard  (Lemerre,  3  volumes, 
^■1883-8^),  nous  a  conté  sa  vie  d'une  façon  définitive.  Aussi  serait-il 
Bôiseux  de  refaire  après  lui  l'histoire  fie  cetle  existence,  d*abord 
^Kbrillauie,  puis  bientôt,  et  jusqu^à  la  lin,  douloureUî^e  et  pleine 
Hd'amertumo.  Maynard  fut  un  homme  malheureux,  par  sa  faute, 
^^parfois,  —  par  les  circonstances,  toujours. 

Quoi  de  plus  triste  que  cet  exil,  où  Tavait  condamné  son  amitié 
inaltérable  pour  le  comte  de  Cramail  et  le  maréchal  de  Uassom- 
ierre,  «  embastillés  »*  par  Richelieu!  Quoi  de  plus  mélancolique 
ue  cet  amour  de  toute  une  vie  pour  cette  mystérieuse  Cloris,  qui, 
eune  fîlle^  le  dédaigna  et,  veuve,  vingt  ans  après,  le  rebuta  encore 
a%ré  les  instances  de  Balzac  ;  «  Madame.*.,,  il  ne  tiendra  qu'à 
Dstre  consentement  que  nous  ayons  bientiH  voslre  épithalame  et 
e  vous  demande,  au  nom  de  toute  la  France,  un  Poème  qui  ne 
e  peut  faire  sans  vous,  n 
Quoi  de  plus  poignant  enfin   que  les   luttes  de  ce  provincial 
malgré  lui,  —  qui  a  connu  la  renommée  européenne,  qui  aime 
Paris,  la  Cour,  les  conversations,  les  assemblées  du  Bel-Esprit,  — 
litre  l'oubli  qui  se  fait  sur  son  nom,  de  son  vivant  même  : 


«  Mon  pnïs  est  si  juste  et  me  traite  si  bien 

Qu'il  dit  que  tous  tes  jours  ma  raison  diminue  I  » 


I 


Or  peut  distinguer  deux  grandes  périodes  dans  la  vie  poétique 
|e| Maynard  :  celle  A\\n  Maynard  jeune  et  ronsardisant  (1606- 
1620);  celle  d'un  Maynard  vieilli  et  malherbisant,  en  apparence  au 
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indépendance  à  une  époque  où  il  fallait  pourtant  semble-t-il,  s  en- 
rôler dans  on  camp  oo  dans  l'autre.  Son  inspiration,  en  eflH 
comme  ses  lectures,  resta  toujours  éclectique.  Ronsard  et  Malherbe. 
Catulle  et  Martial,  Owen  enfin,  satirique  anglo-latin  de  la  On  du 
xvi*'  siècle,  qu'a  traduit  deux  fois  Corneille,  tels  furent  sesiBodèles. 
L*amour  (lisez  Cloris),  les  idées  générales  sur  la  vie,  la  mort  et  le 
néant  des  vanités  humaines,  les  laideurs  de  la  Cour,  la  solitude, 
la  nature,  Tamour  de  la  paix  et  de  la  liberté,  telles  seront  ses  prin- 
cipales sources  d'inspiratioUp  En  dehors  de  ces  quelques  sujets  qui 
sont  les  lieux  communs  en  faveur  à  cette  époque  —  comme  à 
toutes  les  époques,  peut-on  dire  —  Maynard  s'exerce  à  imiter  les 
épigrammatistes,  et  nous  verrons  en  son  lieu  que  son  imitation, 
comme  celle  de  La  Fontaine,  n'est  pas  un  esclavage.  Ses  premières 
oeuvres  sont  à  la  fois  intéressantes  et  sans  intérêt,  instructives  et 
insignifiantes  :  intéressantes  et  instructives  pour  le  critique,  parce 
que,  jaillissant  déjà  à  peu  près  de  toutes  les  sources  d'inspiration 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  nous  les  découvrent  ei  nous  y 
ramènent;  —  sans  intérêt,  et  insignifiantes  pour  le  lecteur,  pa^^ 
que,  restant  sous  le  rapport  de  la  versification,  du  rythme,  ^^^Ê 
langue,  de  pâles  imitations  du  xyf  siècle,  elles  ne  nous  révèlent 
pas  encore  ce  que  Maynard  pourra,  dans  sa  maturité,  tirer 
poésie  humaine  et  vraie  de  tous  ces  lieux  commims. 

Pour  ses  débuts^  Maynard  donna,  en  1606,  quelques 
médiocres,  dans  le  Parnasse;  puis  en  1613  son  premier  voliir 
composé,  suivant  la  tradition  de  la  Pléiade,  d'un  livre  d^amoii^ 
{Les  Amours  de  Ctéande)^  un  livre  de  stances,  un  livre  d'élé^ifl 
une  pastorale  et  des  vers  spirituels  ou  discours.  Ces  première 
vers  sont  naturellement  d*une  inspiration  toute  ronsanlisle, 
Maynard,  secrétaire  de  la  reine  Marguerite,  coudoyant  chaque 
jour,  à  la  cour  de  cette  princesse,  les  Régnier^  les  Desportes^  les 
Berthaut,  ne  pouvait  adorer  que  leur  Dieu.  Trop  jeune  pour  iHre 
lui-même,  n'ayant  pas  encore  acquis  cet  esprit  méthodique  et  ne 
s'astreignant  pas,  au  milieu  de  ces  improvisateurs,  à  ce  travai^| 
à  ce  laheur  consciencieux  qui  produiront  les  belles  œuvres  de  sa 
vieillesse,  il  a  imité  aveuglément  son  modèle;  et,  comme  il  arri%T 
toujours,  il  lui  ressemble  plus  par  les  défauts  que  par  les  qiialitéâ. 

Cependant,  à  travers  ces  amplifications  outrées  et  ces  alîéterfH 
de  mauvais  goût  auxquels  le  condamnaient  la  mode  et  Tépiiq™ 
on  y  voit  déjà  éclater  bien  des  fois  les  doux  qualités  maîtresses  de 
Maynard  :  la  sincérité  et  le  naturel.  Ces  qualités,  chez  les  poètes, 
sont  toujours  les   fruits  d'une  belle   inspiration,  profondément 


j 


RB'ae.  Par  malheur,  en  1G13,  Maynard  n*était  pas  maîlre  de  son 
Imment»   D'une  manière  générale,  quand  rémotion  le  saisît 

Iréelleraeni^  ses  vers  coulent  avec  une  belle  simplicité  et  sa  déta- 

i^rhent  de  la  poésie  brillante  et  facile  qui  les  enveloppe.  Lorsque  au 
contraire  sa  sensibilité  n'est  plus  excitée,  nous  relrouvons  une 

lTerî?ii[icalion  sans  doute  aimable  et  sonore^  mais  désespérément 

}ereuse. 

Soixante-neuf  sonnets,  trcnte*trois  stances,  trois  odes,  une 
cliansoni  viugt-liuil  élégies,  tel  est  le  bilan  de  la  poéîiic  amoureuse, 
pour  ne  parler  que  de  celle-là,  dans  le  volume  de  1613. 

Kous  sommes  prévenus,  dès  la  deuxième  page,  par  le  sonnet 

piminaire,  que  nous  allons  entendre  surtout  les  louanges  d'un  œiL 
jes  poètes  à  la  mode  ne  chantaient  pas  la  personne  aimée  en 
Bnlier  :  ils  la  détaillaient.  Aussi  n'élaient-ce  que  poèmes;  sur  les 
feux,  li*s  cheveux,  le  front,  les  mains,  voire  les  pieds.  Le  sieur  de 
Bosset  publia,  en  IGÛ4,  le  chef-d'œuvre  du  genre  :  a  Les  12  beautés 
Je  Philis.  »  Vers  la  même  année,  Antoine  de  Vermeils,  célébrait 
le  ffns,  c'est-à-dire  Tlm précis.  De  nos  jours,  on  a  bien  écrit  un 

fpufeme  sur  Tlmpair  et  des  livres  entiers  sur  les  yeux  ou  sur  les 
mains!  Cette  recherche  inlermiltcnte  du  vague  excessif  ou  au  con- 
traire de  la  minutie  poussée  à  rextréme  est  le  signe  d'une  inspira- 
tion épuisée  que  Ton  retrouve  aux  époques  de  décadence.  Quoi- 

^qu  il  en  soit»  Toeit  de  Cléande  nous  a  valu  soixante-neuf  sonnets  et 
jrès  de  vingt-huit  élégies.  Qu'un  ami  des  statistiques  —  on  a  bien 
lit  un  dictionnaire  des  métaphores  de  V,  llugo  —  compte,  s'il  lui 
îlail,  et  mette  par  ordre  alphabétique,  à  la  manière  de  Scudéry,  en 
He  de  son  /l/anc,  les  métaphores  employées  pour  désigner  cet 
^il  extraordinaire;  que  cet  oail  soit  Boi\  Seigneur^  Soleil^  Pomtet  il 
m  porte  fort  peu  ;  qu\l  lue,  Itrise^  perce^  enflamme^  fjlace^  soit  vain" 
fneur  et  cruel^  cela  ii*augraenle  pas  notre  compassion  pour  May- 
lard  ;  plâignons*Ie  seulement  iTavoir  eu  parfois  le  mallieur  d'écrire 
tes  vers  dans  le  genre  de  celnî-ci  ; 

De  mou  superbe  Eoy,  Taigra  trait  i\u\  m'euiame  î 


N  oubliez  pas  que  le  Roy  en  qucslion  n'est  point  Louis  Xïll» 
ifant,  mais  I'a?il  de  Cléande.  De  tels  vers  sont  beureusemeot 
jrt  rares  :  Maynard  eut  en  général  de  très  bonne  heure  une  oreille 
^Itunlive  el  musicale. 

Il  est  difticile  de  voir  en  quoi  les  Élégies  sont  plus  intéressantes 

Bue  les  sonnets,  c'est-à-dire  moins  fastidieuses.  Raffiné,  subtil, 

minutieu^i^  encombré  d'imoges  mythologiques  ou  autres,  mais 
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d*une  belle  sonorité,  voilà  leur  si) le.  Ni  émotion,  ni  censée,  dans 
le  foncL  Supprimez  les  images,  les  arlilices  du  langage,  les  coin- 
paraisons,  en  un  mot  lout  ce  qui  est  inutile,  s'il  reste  vingl  vers, 
ce  sera  tout 

Les  stances,  heureusement,  valent  la  peine  d'êlre  lues.  Sans 
doute,  il  y  a  là  encore  de  ramplifieation,  de  lexagération,  une 
virtuosité  maladroite:  le  naturel  y  manque  parfois;  on  y  voudrait 
plus  de  franchise  parce  qu  on  les  devine  inspirées  par  un  sentiment 
profond.  On  sourit  par  exemple  de  voir  Maynard  procéder  à  une 
étrange  distrihution  de  lui-même,  pour  nous  apprendre  qu*il  yil 
dans  tous  les  éléments  à  la  fois  : 

Car  mes  soupirs  sont  Fair  et  mes  désirs  la  H^ine, 
Mes  larmes  sont  la  mer  et  la  terre  mon  âme. 

Néanmoins,  on  v  trouve  des  vers  d'une  vive  allure  et  d'un  noble 
sentiment  : 

Je  ne  veux  désormais  reeeToir  la  loi  d'elle, 
Puisqu'elle  ne  veut  plus  la  recevoir  de  moy,.. 

ou  d'autres,  comme  celui  ci,  qui  résume  agréablement  le  bel  esprit 
de  la  galanlerie  du  xvu*  siècle  : 

Au  temple  de  l'Oubli  j*ai  consacré  mes  chaînes. 

Quant  à  la  poésie  religieuse,  elle  est  représentée  par  douze 
sonnets  et  huit  pièces  do  diverse  longueur  :  stances  et  discoiirii. 
Ces  dernières,  quoique  d'une  meilleure  tenue  que  ses  élégies  et  ses 
stances  amoureuses,  donnent  encore  un  trop  lihre  coursa  rampli- 
fieation. Toutefois,  elles  sont  souvent  d'un  beau  mouvement  nra* 
toire  et  la  force  de  l'argumentation  compense  sufiisamment  les 
défauts  de  cette  amplilication  outrée.  Sous  le  rapport  de  la  conei- 
sion,  les  sonnets  leur  sont  bien  supérieurs.  Un  ne  peut  qu*ad mirer 
une  strophe  comme  celle-ci  : 

Homme,  débile  éclair,  qui  te  meura  en  oaissant. 
Si  tu  vis  rien  qu'un  songe,  une  ombre,  une  fumée, 
Une  vapeur  eHeinte  aussitôt  qu'allumée^ 
Pour  quoy  vas  tu  trézor  sur  trézor  amassant? 


Malheureusement,   il   faut   Ta  vouer,   d'aussi    beaux  vers   sont 
encore  en  petit  nombre.  C'est  assez  cependant  pour  qu'ils  soient 
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eoniiTie  une  espérance,  une  promesse  de  ce  que  le  poète  réalisera 
plus  tard. 

Avant  d'arriver  au  grand  Maynard,  il  faut  rappeler  pour  être 
eoniplet,  que  dans  ce  premier  volume  se  trouve  une  pastorale*  Il 
n*esl  pas  besoin  d'en  parler,  non  plus  que  du  poème  le  Phikmdre, 
publié  en  ltVî9  avec  un  succès  tel  que  quatre  éditions  se  succédè- 
rent en  trois  ans.  En  vérité,  les  hommes  d'aujourd*hui  ont  le  droit 
de  s'en  étonner;  car  il  nous  a  semblé  bien  ennuyeux  à  lire,  malgré 
qu'on  trouve  çà  et  là,  au  milieu  d*un  fatras  pénible  de  vieux  pro- 
céclés  ronsardistes  quelques  jolies  descriptions  assez  fraîches  et 
assez  justes. 


II 


En  1613,  Maynard  était  à  la  veille  de  quitter  définitivement  la 
Cour  de  la  Reine  Marguerite»  dont  il  était  le  secrétaire  depuis  1605, 
Cette  princesse,  pardonnée,  en  1609»  par  son  ancien  époux,  le  roi 
Henri,  entretenait  avec  le  Louvre  des  relations  très  cordiales  que 
n'interrompit  guère  la  mort  du  roi.  Les  historiens  nous  racontent 
que  les  deux  Cours  se  rendaient  de  mutuelles  et  fréquentes  visites, 
La  politique  mise  de  côté,  c'est  là  un  fait  très  intéressant*  En  effet, 
si  la  Cour  de  Marguerite  était  un  asile  ronsardisie,  Malherbe 
régnait  indiscutablement  sur  les  beaux  esprits  de  la  Cour  du  Roi. 
Ces  rapports  entre  ennemis  de  lettres  n*allaient  point  sans  heurts, 
niiiis  on  chercherait  vainement  une  cause  littéraire  à  la  défection 
de  Mavnard,  Il  est  regrettable  que  les  biographes  de  Maynard  ne 
«e  soient  pas  essayés  à  découvrir  la  personnalité  de  celte  énigma- 
tique  Cloris  fjue  notre  poète  a  immortalisée;  car^  à  mon  avis,  ce 
fut  elle  la  cause  véritable  de  Feutrée  de  Maynard  au  Louvre,  dans 
€0  lieu  où  son  ancienne  idole,  Ronsard,  était  renversée. 

Plusieurs  pièces  révèlent  que  Faniour  de  Maynard  pour  Cloris 
date  de  leur  adolescencef  avant  Farrîvée  du  poète  à  Paris.  En  effet» 
à  soixante  ans,  dans  son  Ode  à  la  Belie  Vieille,  Maynard  dit  expres- 
sément qu*il  y  a  huit  lustres  qu*il  l'aime.  Il  avait  donc  vingt  ans, 
le  jour  où  Cloris  le  «  prit  »,  Or,  àcelte  époque  (1602),  il  était  encore 
dans  le  Quercy, 

De  pluSf  une  pièce  parue  en  1646  ajoute  : 

J'égale  au  plus  beau  des  cieux 

La  province  reculée 
Que  Forient  de  tes  yeux 

A  si  doucement  brûlée. 
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Voici  donc,  ce  semble,  un  point  bien  acquis.  Clorts  était  du 
Quercy.  En  outre  uue  autre  pièce  : 

L'àme  d'aise  et  d'amour  ravie 
J'ai  passé  l'Avriï  de  ma  vie 
Dans  la  cour  de  mon  jeune  roy 
Oit  f  adorais  le  beau  visage 
De  la  plus  aimable  volage 
Qui  jamais  ayt  rompu  sa  foy, 

semble  bien  établir  que  Maynard  6bI  eutré  à  la  Cour  du  Roi  à 
cause  de  Cloris.  II  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  raystérîeuae 
t*  volaçe  >s  orig^inaire  du  Quercy  et  arrivée  à  la  Cour  vers  IGIO  était 
une  fille  de  Hnrault  de  rUôpital,  (ils  du  célèbre  cliancelier,  orig-i- 
naire  lui-même  du  Quercy  et  ami  intime  de  Géraud  Maynard,  père 
de  notre  poète.  Ce  fut  d^ailleurs  ce  Hurault  de  l'Hôpital  qui  amena 
Maynard  à  Paris  en  tGOo.  En  tous  cas,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, il  y  eut  un  Ilirt  assez  avancé  entre  les  deux  jeunes  ^ens.  Elle 
lui  laissa  espérer  le  don  de  sa  main,  si  l'on  en  croit  cette  pièce 
charmanle,  datée  d'une  rencontre  postérieure  au  mariage  de 
Cloris  avec  un  rival  plus  heureux  : 

Pourquoi  jugez-vous  nécessaire 

Que  mon  insolent  adversaire 

Pasîse  en  triomphe  devant  moi 
Baiàfint  les  beaux  soleils  qui  font  ma  destinée 
Et  la  bouche  de  musc  qui  promit  a  ma  foij 
La  moisson  des  œillets  dont  elle  est  couronnée. 

Dieux  que  de  mes  vœux  j'importune, 

Voyez  quel  excès  d'infortune 

A  mon  bonheur  a  succédé 
Ce  lie  de  qui  le  cœur  a  porté  ma  figure 
Veut  mal  à  ses  beaux  yeux  de  m' avoir  regardé, 
Et  croit  que  ma  rencontre  est  de  mauvais  augure  1 

Ce  cancanier  de  Bal2ac  a  prétendu  que  Cloris  était  très  entichée 
de  noblesse.  Maynard  sans  doute  ne  lui  faisait  pas  Feffet  d'un 
beau  parti*  Elle  était  fort  répandue  dans  le  monde  et  liée  avec 
toutes  les  femmes  célèbres  et  les  hommes  en  vue.  Chapelain  la 
connaissait  et  Racan  écrivait  à  Balzac  :  a  Je  vais  lascher  de  faire 
en  sorte  qn'Arthénice  (M"""  de  Thermes,  cousine  de  Racan  i  et 
Clorts  aient  meilleure  opinion  de  moi  que  M,  de  Malherbe.  » 

Sans  doute  on  objectera  que  tous  les  vers  d*amour  de  Maynard 
ne  s*adressent  peut-être  pas  à  la  même  personne;  puisque  Tobjel 


Je  saUnmme  s'appelle  lanlôl  Cloris,  tanlôl  Jeanne  ou  Philis.  Une 
pièce  itiédite,  el  elianiiante  d'ailleurs,  exiraite  du  24*  volume  de 
lia  Collection  Conrart  à  la  BibHolhèijue  de  FArsenal  et  publiée 
par  M.  Garrisson,  répond  à  cette  objection*  La  pièce  est  trop 
loïit^ue  inalheureusement  pour  être  citée;  quVn  sactie  seulement 
que  : 

Je  n'ay  point  de  nom  arreslé 
Dont  je  baptise  la  beauté 
A  qui  mon  cœur  rendit  les  armes, 
Vaincu  par  refTort  de  ses  charmes, 
Quand  il  me  faut  rimer  en  m 
Alors  je  la  nomme  Cloris; 
Quand  au  boul  d'un  vers  on  lit  vie 
Au  bout  de  Tautre  on  lit  Sylvie. 

Vous  apprendrez  ainsi  que  ht»  et  Fhîlis  sont  deux  Heurs  non 
pilles,  Caliste  et  triste  deux  rimes  fatales. 

Imitons  la  discrétion  de  Maynard,  11  n'a  pas  voulu  nous  révéler 
nom  dû  son  amour;  ses  contemporains,  jusqu'à  Bakac,  ont 

rdé  la  même  réserve  el  s'entendent  pour  ne  la  désigner  fjue  par 
[ce  nom  mystérieux  de  Cloris,  Qu'elle  soit  Cloris  tout  court  pour 

lus,  cela  nous  suffit,  puisqu'elle  a  su  inspirer  de  très  beaux  vers 

son  adorateur  et  surtout  |>eut-étrej  parce  que  sa  beauté  et  sa 
coquetterie  ont  attiré  Maynard  auprès  de  Malherbe,  et  rendu  par 
!à  un  service  sans  |»ris  au  jeune  poète  inexpérimenté  qui  s'escri- 
mait à  copier  Honsard. 

Bref,  en  1020,  Maynard  et  Malherbe  étaient  intimement  liés- 
Nommé  président  du  Présidial  d'Aurillac  (1618)»  et  propriétaire 
depuis  1610  de  la  maison  palerneUe  de  Saînt-Ceré,  Maynard  avait 
cessé  d'être  Parisien  à  demeure,  Ponriaut  le  succès  de  son  l*hi- 
landre,  t'amitié  qu*on  lui  témoignait  dans  le  cénacle  de  Malherbe, 
le  peu  d'occupations  que  lui  imposai!  sa  charge,  son  goût  pour  les 
ccinviirsations  et  aussi  s^on  ambition,  son  espoir  d'arriver  à  la  for- 
tune et  son  désir  bien  légitima  de  paraUro,  tout  le  poussait  à  ne  pas 
abandonner  Paris  définitivement.  Non  loin  de  rilôtel  de  Belle- 
^^arde  où  logeait  Malherbe,  il  loua  une  sorte  de  pied-à-terre,  A 
chacun  de  ses  voyages,  il  montait  à  la  chambre  de  Malherbe,  |>re- 
naît  [ïossession  d'une  des  fameuses  chaises  de  paille  et  retrouvait 
la  rompagnie  qui  lui  était  si  chère  de  Racan,  de  Cotomby,  de  Tou- 
vaut  4 1  de  tous  ceux  que  le  Maître  appelait  ses  «  eschrdiers  », 

Malgré  le  caractère  autoritaire  de  Tun  et  rindépcndance  poussée 
\  Jusqu'au  courage  de  l'autre,  Malherbe  et  Maynard  étaient  faits 
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pour  se  comprendre.  Malherbe  aimai l  et  s'entendait  à  dire  les 
vérités;  Maynard  les  écoutait  volontiers;  car  la  qualité  dominante 
de  son  génie  était  une  .patience  laborieuse.  Maynard  u*était 
jamais  content  de  lui.  C'est  ainsi  qu'après  son  Philandre,  —  à  pari 
un  petit  volume  publié  à  son  insu  à  Toulouse  en  1638  et  des  pièces 
qui  paraissaient  chaque  année  dans  les  divers  recueils  du  temps,— 
il  ne  donnera  plus  qu'une  édition  d'une  petite  partie  de  ses  œuvres. 
Et  encore  cette  édition  ne  verra-l-elle  le  jour,  après  force  batailles 
avec  ses  amis,  que  quelques  mois  avant  sa  mort  (juin  1646). 

Cette  patience,  ce  combat  acharné  contre  une  expression  qu'il 
jugeait  impropre,   son  besoin  d'établir  une   poétique   régulière, 
supprimant  l'hiatus,  exigeant  la  rime  riche,  proscrivant  la  cheville 
qu'il  hait  à  l'égal  de  Musset,  tous  ces  caractères  étaient  ceux  de 
Malherbe.  Des  disputes  sur  un  mot,  une  forme,  une  règle  étaient 
le  fond  de  leurs  entretiens.  Malherbe,  avec  cet  esprit  pointilleux 
de  grammairien  qu'a  raillé  le  libertin  Régnier,  se  plaisait  à  faire 
naître  des  discussions  infinies  sur  des  détails  de  prosodie,  d'ortho- 
graphe,  de  syntaxe.  Maynard,  qui,   avant  Boileau,  connut  IW 
d'écrire  difficilement  des  vers  faciles  ne  délestait  pas  ce  genre  de 
discussions.  Il  y  apporta  pour  sa  part  plus  d'une  remarque  q^^ 
Malherbe  érigea  en  règle.  «  Le  premier  qui  s'aperçut,  nous  ^^^ 
Racan,  qu'il  fallait  faire  un  arrêt  après  le  troisième  vers  pour  ^^ 
perfection  des  stances  de  six  fut  Maynard,  et  c'est  pourquoi  M.    *^®^ 
Malherbe  l'estimait  Thomme  de  France  qui  savait  le  mieux  Ib-^^^ 
des  vers.  »  Maynard  voulut  également  que  dans  les  dizains,  ou^ 
l'arrêt  du  4"  vers,  on  en  fit  un  encore  au  7".  Celte  dernière  règl^^  ^ 
toujours  été  observée  dans  toutes  les  strophes  de  Lamartine  ^^ 
de  V.  Hugo.  Ce  sera  encore  Maynard  qui  fera  donner  à  la  pi  ' 
part  des  adjectifs  en  ique,  tels  que  énigmatique  qu'on  écrivait  alo. 
énujmalic,  leur  orthographe  actuelle.  Mais  une  grande  liberté  i^ 
pensée  subsista  toujours  dans  ce  groupe  de  poètes,  quoi  qu'en  dis  ^^ 
la  lé^L'^endo.  Racan  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  la  règle  d^ 
Maynard    qui    prescrivait   l'arrêt   au   V   vers    dans  les    dizains:^ 
Malherbe  et  Maynard   continuèrent,  malgré  les  observations  de^ 
Racan,  à  faire  des  sonnets  lirencieux;  on  connaît  la  réplique  de   ^ 
Malherbe  :  «  Eh  bien!  monsieur  Racan,  si  ce  ne  sont  pas  des  son- 
nets, ce  sont  des  sonnettes!  »  Malherbe,  par  système,  n'admettait 
rien,  disait-il,  des  Ronsardistes;  Racan  ne  cessa  jamais  de  les 
imiter,  Maynard  de  leur  rendre  justice. 

La  mort  de  Malherbe  (1628)  dispersa  le  cénacle.  La  journée  des 
dupes,  où  le  comte  de  Cramail  et  Bassompierre  furent  arrêtés, 
changea  brusquement  la  destinée  de  Maynard.  Son  amitié  fidèle 
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aux  deux  victiracs  du  rancunier  Ganlinîil  lui  ferma  U  porte  de 
Paris.  Il  se  retira  à  Saint-Céré  où  il  eut  tout  le  temps  de  limer 
ivec  soio  ses  épigrammes,  ses  sonnoLs  mélancoliques  sur  les 
grands  et  la  solitude  et  ses  plus  heausr  poèmes  d*amour. 


m 


\la] herbe  lenaiL  Maynard  en  haute  estime  :  s'il  le  jugea  parfois 
d'une  fat;on  incomplète,  c^est  qu^avant  1628  et  depuis  qu'il  était  à 
son  école,  Maynard  n'avait  rien  donné  que  des  épigrammes.  Mal- 
hei^le  disait  que  Maynard  «  s'était  adonné  à  uo  irenre  d'écrire  au* 
Tti^l  il  n'était  pas  propre  (voulant  dire  Tépigramme)  parce  qu'il 
ij'fE%*ail  pas  assez  de  pointe  »,  Jamais  critique  ne  fut  pins  exacte. 
Mo.;^nard  n'avait  pas  assez  de  pointe,  parce  qu*il  haïssait  la  pointe* 
^a  ns  une  lettre  au  chanoine  Frémin,  il  dit  expressément  qu*it  veut 
f^wir  les  pointes  et  s'esloifjner  du  style  des  Espagnols  et  des 
Bèc!:lamateurs*  A  mon  goût  les  poésies  aifpws  ne  sont  pas  les  meil- 
le lares  >»,  Maynard  concevait  Tépigramme  à  la  façon  des  Grecs  ; 
uriç  petite  pièce  malicieuse  et  spirituelle,  surtout  mordante; 
«^ais  non  pointue.  Aussi  bien,  réliquette  n'est  rien,  la  facture 
&^uk.  prise  en  soi»  vaut  quehjue  chose* 

Martial  avait  une  place  d'honneur  dans  la  bihliothëque  de 
Maynard.  On  raconte  qu'un  ami  de  notre  poète,  le  président  de 
Caminade,  s'amusait  à  lui  donner  tous  les  ans  un  Martial  pour 
ses  étrennes*  Avec  I^Iartial,  le  satirique  anglais  Owen  était  le 
modèle  attitré  de  Maynard.  Sa  méthode  d'imitation  était  simple. 
Il  lisait  Tun  de  ses  deux  favoris  et  jetait  des  notes  sur  un  cahier 
lorsqu'un  trait  lui  paraissait  bon  h  retenir.  Par  exemple  :  «  Si  la 
vériié  est  dans  le  vin,  Lucas  l'a  trouvée  ou  la  trouvera  ",  ou  encore  : 
a  Au  malheureux  siècle  où  nous  vivons.  Dieu  fait  un  grand  présent 
^  r homme  à  qui  il  donne  une  courte  vie.  >  On  va  voir  que  son  imita- 
tion n'est  pas  un  esclavage;  car  ces  vers  de  Martial  sont  ilevenus  : 

Le  siècle  est  si  vicieux 
Hélas  I  qu'une  courte  vie 
Est  une  faveur  des  cieux. 


Les  épîgrammes  de  Maynard  sont  particulièrement  intéressantes 
à  étudier,  parce  qu'on  y  voit  la  transformation  de  son  style,  de  sa 
langue,  de  sa  métri(jue.  Son  premier  volume  est  d'un  liomme  du 
XVI*  siècle;  ses  épigrammes  sont  d'un  contemporain  de  Corneille 
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el  de  Pascal.  Ses  vers  gont  même  plus  w  modernes  »  que  ceux 
de  Malherbe  et  de  Racan.  Simplicité,  clarté,  naturel,  parlout  où 
il  n'y  avait  qu'amplification,  rhétorique,  obscurité,  archaïfimc. 
En  choisissant  ce  genre,  Maynard^  qui  avait  un  très  grand  sens 
de  Texactitude  et  de  la  précision  des  termes,  savait  que  ces  petites 
pièces,  forcément  concises,  étaient  d'excellents  exercices  de  style. 
Néanmoins  il  n'a  pas  écrit  des  épigrammes  dans  ce  seul  Lut.  Il  y 
trouvait  un  grand  charme,  et  il  a  même  laissé  un  petit  volume 
d'épîgrammes  si  lestes,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  la  Bibliothèque 
Nationale  a  cru,  avec  raison,  devoir  l'enfouir  dans  son  Enfer  (Les 
Priapées), 

Quoi  qu*il  en  soit,  lorsqu'il  eut  ciselé  bon  nombre  d*épîgrammcs 
il  devint  maître  dé  son  instrument  et  capable  d'écrire  les  belles 
pièces  don!  nous  allons  parler. 

La  beauté  de  ces  pièces^  inspirées  par  un  sentiment  très  profond 
et  très  vrai,  résulte  de  la  valeur  de  Texpression,  Maynard  a  vieilli, 
Maynard  a  travaillé;  il  a  suivi  quelques-uns  des  conseils  de 
Malherbe;  il  a  même  poussé  plus  loin  que  lui  Tamour  de  la  préci- 
sion; et,  dans  un  genre  où  Malherbe  n'a  été  que  guindé,  alam- 
biqué  et  ingénieux,  parce  qu'il  n'a  été  ni  ému,  ni  d*ait leurs  sijsct*p- 
lible  de  Têtre,  Maynard  a  triomphé.  Malherbe,  suivant  le  mut  de 
Boileau  à  propos  de  Deseartes,  a  égorgé  le  lyrisme;  Maynard,  au 
contraire,  est  un  poète  lyrique* 

Le  lyrisme  est  comparable  à  un  miroir  qui  réfléchit  tous  l^s 
objets  de  dilTérentes  façons,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  coneavê 
ou  convexe.  M.  Lan  son  Ta  défini,  avec  sa  concision  habituelle,  la 
réfraction  de  Tunivers  à  travers  un  individu.  En  outre,  le  propre 
du  lyrisme  est  d'user  d'images  pour  évoquer  des  idées  au 
lieu  de  ces  idées  elles-mêmes;  celui  de  réloqueuce,  au  contraire, 
de  superposer  les  images  sur  les  idées;  en  un  mol,  de  se  servir 
d  images  comme  moyen  d'argumentation .  Malheureusement  IVcueil 
où  se  brise  le  lyrisme  est  Timprovisatiou  et  ses  conséquences  : 
ampliFication,  mauvais  goût,  manque  de  précision  :  les  défauts 
justement  de  tous  les  imitateurs  do  Honsard.  Malherbe  Tavail  bien 
vu  cet  écueil  et,  a  la  fois  pour  Téviter  et  pour  se  conformer  au  gi*ù\ 
deTépoquc,  assoifl'é  d'ordre»  il  s*enbr<ja  de  transformer  le  lyrismt* 
en  éloquence,  c'est-à-dire  de  s'abstraire  de  son  cEuvre  pour  la 
généraliser  et,  comme  le  dit  M.  Brunetière,  «  de  chercher  des  idées 
qui  se  suivent  et  s'enchoînent  rigoureusement  entre  elles  ou.  pour 
mieux  dire  encore,  des  idées  qui  s'engendrent  uécessaireineiil  ïei 
unes  des  autres  »»  Maynard,  avec  son  tact  très  sur  d'arliste,  [irit  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  dans  ces  tliéories.  Il  mit  de  Tordre  dans  son 
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'ifa^rdre>  et  resserra  la  forme;  mais,  uniquement  inspiré  par  ses 
douleurs  êl  ses  déboires,  tout  en  faisant  cette  réduction  à  r uni- 
versel dont  parle  Chapelain,   il  mît  quand  même  en  lumière  le 
poète  et  rhomme  ému  qu'il  était.  Lyrique  avant  tout,  il  ne  laissa 
pBS  étouffer  sous  les  flots  de  !*éloquence  du  xvtr  siècle  son  lyrisme 
puisé  aux  sources  du  svt";  il  continua  à  utiliser  les  images  pour 
éveiller  des  idées  et  non  pour  les  rendre;  à  élar^'îr  de  plus  en  plus 
la  place  de  son  «  moi  »  —  en  un  mot  ïi  prendre?  le  contrepied  de 
Malherbe,  en  se  servant  de  Malherbe  lui-même.  Déjà,  dans  les 
discours  de  f^on  premier  volume,  qui  devraient  être  purement  élo- 
quents, il  use,  il  abuse   de  l^apostrophe,  le  mouvement  oratoire 
qui  ressemble  le  plus  au  mouvement  lyrique.  Dans  ses  vers  philo- 
sophiques de  la  fin  de  sa  vie,  où  il  reprend  tous  les  lieux  communs 
déjà  traités  par  Malherbe  et  par  tant  d  autres,  les  Pibrac  et  les 
Mathieu  par  exemple,  sa  personnalité  so  dégage  de  plus  en  plus; 
et,  à  la  hqon  de  nos  grands  lyriques,  les  Lamartine  et  les  Hugo, 
il  les  traite  suivant  Tinspiration  de  sa  propre  sensibilité*  En  cela  il 
est  plus  voisin  de  Ronsard  que  dans  ses  sonnets  sur  un  bel  œil 
[amoureux. 

Lisez  plutôt  ce  beau  sonnet  : 

Mon  âme  il  faut  partir*  Ma  vigueur  est  passée 
Mon  dernier  jour  est  de&sus  rhorizon. 

Tu  crains  ta  liberté!  quoyl  n*es  tu  pas  lassée 
D'avoir  vécu  soixante  ans  en  prison. 

Mon  âme,  repens-toy  d'avoir  aimô  le  monde 
El  de  mes  yeux  fais  la  source  d*une  onde 
Qui  touche  de  pitié  le  monarque  des  Rois* 

Que  lu  serok  courageuse  et  ravie 
Si  j*  a  vois  soupiré  durant  toute  ma  vie 
Dans  le  désiierl,  à  Tombre  de  la  croix  î 


^^es  bidles  pièces  contre  les  grands  et  contre  la  Cour  procèdent 
d'une  même  inspiration.  Sincère  dans  son  dégoût»  il  est  à  la  fois 
'  éloquent  et  lyrique.  Il  lui  est  si  difficile  trabstraire  son  moi  de  ses 
œuvres  que  son  individualité  demeure  toujours;  dans  les  pièces 
de  circonstance  même  :  —  ce  qui  aurait  paru  une  monstruosité 
'ail  pauvre  Malherljc  s*il  avait  vécu.  Bien  plus,  elle  se  fait  une 
large  place  dans  ses  épig ranimes,  qui  ont  la  prèle n lion  d*étre  imi- 
tées de  Martial  ou  d*0\ven! 

La  sensibilité  cl  l'imagination  sont  comme  les  fondements  du 
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lyrisme.  Est-ce  T imagination  qui  découle  de  la  sensibilité,  ou  la 
sensibilité  de  rimagination?  quelle  est  de  ces  deux  qualités  poé- 
tiques celle  qui  enfante  Tautre?  C'est  une  chose  assex  difficile 
à  discerner.  Elles  sont  toujours  intimement  liées  Tune  et  ruutre; 
mais  il  est  bien  rare  de  les  trouver  parfaitement  équilibrées.  L'une 
finît  toujours  par  amoindrir  Fautre*  Un  poète  comme  Maynard* 
douloureux,  facilement  ému,  tel  en  somme  quMl  se  montre  ingé- 
nument dans  sa  correspondance,  devait  être  surtout  mené  par  sa 
sensibilité.  D'ailleurs  la  sensibilité  était  déjà  la  qualité  la  moins 
factice  de  ses  premières  oeuvres.  L'amour  de  la  nature^  l'une  des 
formes  de  la  sensibilité  qu'on  voudrait  rencontrer  quelquefois  chei 
les  grands  poètes  du  xvii*  siècle  y  éclate  à  chaque  page.  Ses  der- 
nières œuvres  sont  pleines  de  belles  pièces  d'une  jolie  noie  émue 
et  d'un  sentiment  très  délicatement  inspiré  par  cet  amour.  Les 
rochers,  les  arbres  étaient  «  ses  conlidents  discrets  qui  n'ont  jamais 
parlé  j».  S'il  n  a  pas  peint  des  couchers  de  soleil  avec  les  chaudes 
couleurs  de  Tristan,  ni  des  effets  de  lune,  comme  Saint-Amand,  il 
a  aimé  la  nature  comme  Tavait  aimée  Desportes,  comme  raimera 
La  Fontaine,  comme  l'aimait  liacan,  pour  la  paix  et  le  calme 
qu'elle  apporte  à  Tàme.  Comme  eux  il  y  a  puisé  Tinspiration  et  il 
a  bien  souvent  laissé  échapper  les  accents  sincères  de  cet  amuitr 
dans  un  vers,  dans  une  image,  dans  une  exclamation. 

Déserts  où  j'ai  vécu  dans  un  calme  si  doux> 

Pins,  qui  d*uu  si  beau  vert  couvrez  mon  hermitage! 

Ou  encore  : 

Faret,  je  suis  ravy  des  bois  où  je  demeure, 
J  y  trouve  la  santé  de  Tesprit  et  du  corps; 
Approuve  ma  retraite  et  permets  que  je  meure 
Dans  le  même  village  où  mes  pères  sont  morts  ! 

Cest  la  nature  qui  lui   offrait  une   consolation   aux    déddui 
de  Clorts. 

Si  quelques  fois  j'ai  dit  le  soin  qui  me  dévore 
C'est  h  des  confidents  qui  n'ont  jamais  parlé. 


Pour  adoucir  l'aigreur  des  peines  que  j'eadure. 
Je  me  plains  aux  rochers;  je  demande  conseil 
A  ces  vieilles  forêts  dont  Tépaisse  verdure 
Fait  de  si  belles  nuits  en  dépit  du  soleil. 
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L'Ame  pleine  damour  et  de  mélancolie 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers 
J'ay  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  échos  étrangers. 

(Ode  à  la  Belle  Vieille.) 

Les  pièces  inspirées  par  Gloris  sont  sans  contredit  les  plus 
belles  de  son  œuvre;  comme  poème  d'amour,  on  n'a  rien  écrit  de 
plus  ému  au  xvii*  siècle.  Maynard,  ayant  su  assagir  son  lyrisme, 
sans  en  diminuer  la  puissance,  au  contraire,  et  restreindre  son  ima- 
gination au  profit  de  sa  sensibilité  qui  y  a  gagné  en  force,  a  pris 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  poésie  amoureuse  de  Pétrarque, 
qu'il  possédait  à  fond  :  la  pureté  de  la  forme,  l'expression  juste, 
naturelle  et  délicate  du  sentiment  —  en  un  mot,  nettoyant  sa 
poésie  de  ces  «  ordures  »,  comme  il  appelle  les  chevilles  et  les 
remplissages,  il  a  écrit  quelques  pièces  parfaites  qui  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison,  par  leur  mélancolie  et  leur  charme  péné- 
trant, avec  les  élégies  de  La  Fontaine  et  certaines  poésies  de 
Musset  : 

Cloris,  ton  î\me  est  ingrate 
A  mon  service  passé, 
Mais  ne  crains  pas  que  j'abatte 
L'autel  que  je  t'ai  dressé 


Hélas  I  au  lieu  de  discourir 
Des  peines  qui  me  font  mourir 
11  faut  les  cacher  et  les  taire, 
Et  par  respeiîl  ot  par  raison 
Me  Feindre  libre  et  volontaire 
Quand  vous  me  tenez  en  prison  ! 


lY 

L'rsprit  du  xvi*"  siècle  se  conlinm»  durant  les  premières  années 
du  xvir,  (|ui  ne  cr)mm(Mice  véritablement  en  littérature  qu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  Lo  rèiincî  de  MallitTbe  ne  dalo  guère  (jue 
de  \i\\'2  ou  1(.U*{  et  Maynard,  par  son  IMiilandn»,  est  «'nnno  du 
xvr  siècle  en  10 il).  lJe[>uis  lonulcmps  déjà  —  d«^puis  If  mani- 
feste de  du  Bellay  —  la  qm^slion  de  la  langue  passioniiail  poJ'Ies, 
érudils,  grammairiens  et  orat(Mirs.  T'/esl  d'îibord  du  Urllay,  (''(«st 
Henri  Estienne,  c'est  du  Vair  qui  ap|)()rlenl  tour  à  lour  leurs  opi- 
nions et  leurs  projets.  On  voit  le  nirMU»'  auteur  récrire  entièrement 

Hi:v.  n'iiisT.  littéh.  de  la  Fmanck  '  I*'"  Ami.  .        \.  •' ' 
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son  œuvre,  d'une  édition  à  Taulre.  Néanmoins,  rien  o'était  encore 
ilélerminé;  aucune  règle  n'élait  stable,  et  Ton  échafaudait  toujours 
do  nouvelles  doctrines  sur  les  bases  qu'avait  jetées  du  Bellay-  Mais 
tout  s'écroulaitj  peut-être  parce  que  les  principes  de  du  Bellay 
étaient  faux*  L'auteur  de  la  «  dêffense  et  illustration  >>  croyait 
en  elT(4  à  une  création  arbitraire  des  mots,  lorsque  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  a  lieu  ^ 

Maynard  écrivait  ses  premiers  poèmes,  en  pleine  époque  de  tâton- 
nements et  de  recherches.  Sa  langue  et  son  style  s'en  ressentent  : 
nulle  sûre  lé,  nulle  précision  :  infériorilé  évidente  par  rapport  à  la 
langue  et  au  style  de  Desportes.  —  Maynard  emploie  dans  ses  pre- 
mières œuvres  presque  toutes  les  formes  du  syi*"  siècle;  il  écrit 
pourtrait  pour  jwrirait;  mulm  pour  consolation,  seilhm  pour 
sillons;  rais  pour  rayons;  il  se  sert  à  profusion  des  provif/nem^nts 
des  substantifs  en  adjectifs  ou  en  verbes;  il  dit  une  ondeme  suite; 
foff'mnflertu  ma  volonté;  il  abuse  des  adjectifs,  comme  Ronsard  et 
son  école,  au  point  de  ne  plus  employer  un  seul  terme  sans  le  faire 
suivre  ou  précéder  d'un  collier  d'épithètes.  Beaucoup  d'entre  elles 
d'ailleurs  seront  considérées  comme  des  archaïsmes  cinq  ans  plus 
tard.  Il  use  quelquefois  de  mots  composés  et  surtout  des  vieilles 
tournures  du  siècle  dernier  :  AMé  d'un  beau  désh\  œUludnnl  mon 
Boleil^  mon  soleil  jumeau ^  pour  les  yeux  de  Cloris;  mon  feu  va 
salhimant;  oresf/ue,  cestuy;  ce  ne  sont  qu'inversions,  descriptions 
minutieuses,  périphrases  pour  la  plupart  déjà  fort  démodées;  ett 
un  mot  c'est  le  style  et  la  langue,  je  ne  dis  pas  do  Ronsard  ni  de 
du  Bellay,  mais  de  leurs  disciples.  A  lire  le  Maynard  de  1613  et 
le  Maynard  de  1646,  on  y  gagne  un  certain  respect  et  une  certain©  , 
reconnaissance  pour  Malherbe*  Rien  n'est  plus  propre,  je  crois,  àl 
faire  sentir  tout  ce  que  ce  pédant  grognon  a  apporté  de  bon  el  de 
nécessaire.  Car  en  somme  c'est  en  suivant  ses  conseils  que  ilay- 
nard  est  devenu  uu  écrivain  de  [premier  ordre;  au  contraire,  ceux 
qui  ont  méprisé  ses  leçons,  les  Saint-Araand  et  les  Théophile  malgré 
leur  tempérament  exceptionnel  et  supérieur  à  celui  de  Mallif^rho* 
ont  échoué  presque  tous  dans  leurs  tentatives  et  n'ont  été  jugés 
bons  qu'à  remplir  les  hémistiches  de  Boileau,  L*e(Tort  de  Malherbe 
a  surtout  porté  sur  deux  points  :  pureté  dans  les  termes  et  clarté 
dans  les  phrases.  Il  voulait,  pour  employer  une  expression  IriviaN* 
mais  juste,  nettoyer  la  langue  et  balayer  les  archaïstnes,  les  lati- 
nismes, les  mots  de  patois,  les  mots  techniques,  les  créations  arbî* 


1.  Lire  à  ce  3.ujet  une  belle  page  du  duc  de  Broglîe,  MaUurù«^  CoUe<tUon 
Grands  Kcrivainis*  Hftcïi«tle,  1897,  p.  1U7  et  pa»sim. 


'traîrf'B,  les  nvoU  composés  ;  faire  en  somme  une  œuvre  irepiim* 
lion,  11  (lartaît  d*iin  principe  opposé  à  colui  do  du  Bellay»  appuyant 

^l^autorité  des  mois  sur  Tu  sage  et^  à  torl  ou  a  raison,  estimant  que 
la  noblesse  du  style  réside  surtout  dans  la  noblesse  dé  la  pensée. 

^HUiynard  adopta  avec  enthousiasme  les  théories  de  Malherl>e  sur 
la  reforme  du  langage.  Il  connaissait  admirablement  le  latin,  et  si 

>run  de  ses  préférés,  Catulle,  lui  donnait  un  bel  exemple  de  sincé- 
rité, Tautre,  Martial,  lui  enseigoail  le  prix  de  la  sobriété  expres- 
sive dans  les  termes.  Il  commença  d'abord  «  par  nettoyer  son  style 
de  toutes  h$  ordures  *  qui  renconi braient  :  vieilles  tournures, 
périphrases  démodées»  imaj:es  usées,  provigtiements»  épithètes 
inutiles,  amenées  surtout  pour  les  besoins  de  la  rime.  Il  appelle 
MLun  chat,  un  chat,  nu  chien,  un  chien;  les  yeux  de  Cloris  cessèrent 
^Bd'ètre  des  rois  ou  un  soleil  jumeau.  Son  dme  ne  fut  pluâ  aUeitiie 
^Hirii  fransperak\  il  avait  définitivement  a  consacré  ses  chaînes  au 
^™ temple  de  l'oubli   ►*,  je  veux  dire  qu*il  n'en  parle  plus.  De  sou 

I temps  mèmej  son  amour  et  sa  recherche  d*un  style  simple  et  clair 
Étaient  devenus  quasi  proverbiales*  Ecoutez  plutôt  Pellîsson  :  <*  En 
second  lieu,  il  observa  partout  dans  ses  expressions  une  construc- 
tion simple,  naturelle,  où  il  n'y  ait  ni  transposition,  ni  contrainte; 
de  sorte  qu^encore  qu1l  IravailUit  avec  un  soin  incroyable,  il  semble 
que  tous  ses  mots  lui  sont  tombés  fortuitement  sous  la  plume  et 
quan«l  il  eût  voulu,  il  aurait  eu  peine  k  les  ranger  aulremeni*  » 
.  Le  bon  l'ellisson  a  raison  :  Maynard  écrivait  difricilement  un 

^ftslyle  racUe.  11  ne  cessait  jamais  de  revoir  ses  vers  :  les  diiïérences 
^^ notables  qui  existent  entre  certaines  pièces  parues  à  la  fois  dans  des 
recueils  et  dans  Tédition  de  It>40  le  prouvent  assez.  Réactionnaire 
par  1  inspiration,  Maynard  est  un  avancé  pour  la  forme.  Sa  prose 
^K  est  plus  simple  que  celle  de  Balzac;  elle   aurait  pu   davantage 
^m  servir  de  modèle  à  M'"'  de  Sévigné.  Sans  en  avoir  la  profondeur^ 
^B  ni  le  caractère,  son  style  est  souvent  plus  logique  et  plus  clair  que 
celui  de  Descartes.  Ses  vers  sont  déjà  d'une  langue  que  nem- 

t ploiera  pas  toujours  le  grand  Corneille  lui-même;  mais  dont  un 
La  Kontaine  seul  retrouvera  le  secret,  Maynard  est  en  possession 
do  cette  langue  du  xvn*  siècle  qui  n'a  pas  vieilli,  tant  elle  est  con* 
forme  à  Tes  prit  de  notre  race.  Elle  a  toutes  les  varié  lés  el  toutes 
les  souplesses  que  peut  exiger  d^elle  Tinspiration  de  Maynard, 
mékinrrdique  et  voluptueuse,  spirituelle  et  mordante;  tour  a  tour 
rllc  est  grave  et  enjonée  selon  qu*jl  l'emploie  dans  ses  sonnets,  ses 
rodes  ou  ses  épigrammes.  Croirait-on  que  le  même  auleur  a  écrit 
ji'ode  à  la  /JfKe  Vieille^  si  mélancolique  et  si  tendre,  et  ces  vers 
tl  une  allure  si  française  : 
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Suis-je  pas  une  grosse  bête 
De  travailler  soir  et  matin 
A  faire  de  ma  pauvre  tête 
Une  boutique  de  latin  ? 

Mon  père  a  causé  ma  ruine 

Pour  m'avoir  mis  entre  les  mains 

La  rhétorique  et  la  doctrine 

Des  vieux  Grecs  et  des  vieux  Romains. 

Muses,  n'en  déplaise  aux  grands  hommes 
Que  vous  montrez  à  l'Univers, 
Il  vaut  mieux  au  siècle  où  nous  sommes 
Faire  des  bottes  que  des  vers. 

C'est  la  même  idée  qui  est  exprimée  dans  la  boutade  célèbre  : 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grands  hommes  à  Thôpital. 

Ce  n'est  certes  pas  du  prentiier  coup  qu'il  avail  acquis  celle 
science  du  style  coulant  et  solide,  abondant  et  simple,  de  la 
structure  logique  et  forte  de  la  phrase  où  chaque  mot  est  noD 
seulement  un  terme  précis,  juste  et  nécessaire,  mais  encore 
«  mis  en  sa  place  ».  En  outre  sa  syntaxe  était  devenue  si  rigou- 
reuse, son  vocabulaire  si  choisi,  ses  mois  si  foncièrement  français 
que  beaucoup  de  ses  vers  n'ont  pas  vieilli,  malgré  leurs  deux  cent 
cinquante  ans  passés.  Pourrait-on  retrancher  dans  la  Belle 
VieiUe,  dans  ses  sonnets  à  Carmain,  à  Faret,  à  ses  déserts,  un  seul 
mot  sous  prétexte  qu'il  a  seulement  perdu  de  sa  force,  une  seule 
tournure  qu'on  accuserait  d'èlre  tombée  en  désuétude?  C'est  là,  je 
crois,  le  talent  suprême,  pour  un  écrivain,  que  d'acquérir  un  style 
qui  puisse  sembler  toujours  de  Tépoque  où  on  le  lit. 

Qu'on  ne  pense  point  que  ceci  est  un  éloge  outré  du  style  de 
Maynard.  Maynard  fut  le  meilleur  écrivain  de  son  temps,  et  il 
était  dès  cette  époque  considéré  comme  tel.  El  ses  vers  nous  sem- 
blent jouir  d'une  éternelle  jeunesse,  parce  qu'il  y  a  cinquante  ans, 
pour  régénérer  le  style  classique,  la  nouvelle  école  d'où  nous  pro- 
cédons a  dû  aller  chercher  ses  modèles  au  commencement  du 
xvif  siècle  et,  par  là,  retremper  ce  style  épuisé  dans  ses  propre» 
sources  comme  dans  une  fontaine  de  Jouvence. 
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MavDard  a  joui,  de  son  vivant,  d'une  véritable  renommée.  Son 
litre  si  envié  d'élève  préféré  de  Malherbe,  ses  mérites  personnels, 
son  attachement  à  ses  amis  et  sa  scrupuleuse  exactitude  à  remplir 
ses  devoirs  envers  eux,  lui  gagnèrent  et  lui  assurèrent  dans  sa 
disgrâce  de  nombreuses  fidélités  parmi  les  gens  en  vue.  Quelques- 
uns  de  ses  amis,  académiciens  dès  1635,  sont  célèbres  :  Balzac, 
Chapelain,  Gomberville,  Boisroberl,  Tristan  THermite,  Conrart, 
Colletet,  Scarron;  d'autres  étaient  de  grands  seigneurs  :  Bassom- 
pierre,  le  comte  de  Cramail,  le  comte  de  Clermont,  le  duc  de 
Noailles,  le  cardinal  Benlivoglio,  le  pape  Urbain  VIII  lui-même. 
Tous  sont  unanimes  dans  leur  affection  pour  l'homme  privé  et 
dans  leur  admiration  pour  le  poète.  La  préface  de  Gomberville,  en 
tète  de  Tédition  de  1646,  n'est  qu'un  éloge  dont  la  sincérité  n'est 
pas  douteuse  :  «  J'ai  fait  violence  à  la  résolution  de  M.  Maynard 
pour  acquérir  à  mon  siècle  la  gloire  d'avoir  eu  plus  d'un 
Malherbe.  »  Si  l'on  songe  quelle  était  la  situation  posthume  de 
Malherbe,  on  reconnaîtra  que  Téloge  n'est  pas  mince.  Boisrobert 
va  plus  loin  encore  : 

Tu  dois  être  adoré  de  nous, 
Il  faudra  te  lire  à  genoux. 

Racan  l'appelle  le  «  Favory  des  filles  de  Mémoire  »,  Chapelain, 
îe  «  Prince  des  Poètes  aussi  bien  que  de  la  Prose  ».  Balzac  lui- 
même,  homme  aussi  difficile  en  amitié,  qu'écrivain  jaloux  et  peu 
indulgent  pour  ses  confrères,  l'a  loué  maintes  fois  dans  de  longues 
pièces  en  vers  latins. 

Malgré  toutes  ces  illustres  amitiés,  malgré  les  témoignages 
d*admiration  qu'on  lui  envoyait  pour  qu'il  les  publiât,  selon  la 
coutume,  en  tète  de  son  livre,  on  eût  dit  que  Maynard  avait  le 
pressentiment  du  sort  qui  attendait  son  œuvre. 

Petit  livre  que  j'ay  poli 
Dans  une  longue  solitude, 
Crois-moy,  demeure  enseveli 
Sous  la  poudre  de  mon  étude. 

Tu  n'es  qu'un  faible  original 
De  louange  et  de  raillerie; 
Et  c'est  un  rude  tribunal 
Que  celui  de  l'imprimerie. 
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Son  livre  parut  au  milieu  de  rindifférence  générale.  Il  arrivait 
trop  tard  ou  trop  tôt.  Il  n'était  plus  l'œuvre  d'un  poète  à  la  mode; 
mais  d'un  provincial,  autant  dire  d'un  exilé;  d'un  homme  d'une 
autre  génération,  presque  d'un  autre  monde.  Si  celte  édition  avait 
été  publiée  quinze  ans  plus  tôt,  au  lendemain  de  la  mort  de 
Malherbe,  ou  si  la  rancune  du  Cardinal-Ministre  n'avait  point  exilé 
Maynard,  en  un  mot  si  Maynard  avait  été  un  assidu  de  Thôtel  de 
Rambouillet,  il  aurait  pu  prétendre  à  la  succession  de  Malherbe, 
qu'espérait  vainement  Chapelain.  Grâce  à  sa  supériorité  et,  il  faut 
bien  le  dire,  à  sa  sociabilité  naturelle —  qualité  nécessaire  alors  — 
il  aurait  peut-être  contrebalancé  heureusement  Tinfluence  d'un 
Sarrasin  ou  d'un. Voiture.  Il  a  eu  le  malheur  d'être  un  indifférent 
pour  toutes  ces  coteries  de  bas-bleus,  et  surtout  de  rester  un  poète 
simple,  franc  et  précis,  à  une  époque  d'une  rare  confusion  litté- 
raire. En  1646,  on  vivait  de  Malherbe,  en  l'admirant  ou  en  le 
dépréciant;  des  tentatives  littéraires  de  toutes  sortes  prenaient 
naissance  dans  ces  sentiments   opposés,  comme,  de  nos  jours, 
toutes  nos  écoles,  d'étiquettes  si  diverses,  parfois  si  bizarres,  pro- 
cèdent, quoi  qu'elles  en  disent,  plus  ou  moins  immédiatement  de 
nos  grands  romantiques.  Au  milieu  de  cette  confusion  frénérale, 
Maynard  ne  pouvait  être  apprécié  ni  de  ceux  qui  admiraient  exclu- 
sivement Malherbe,  ni  de  ceux  qui  voulaient  fonder  une  école  à 
leur  fa<;on  :  les  uns  lui  reprochaient  son  indépendance;  les  autres 
d'être  l'élève  du  vieux  Maître.  Quant  aux  poètes  des  ruelles,  aux 
précieux  dont  on  ne  peut  contester  la  part  importante  à  rédification 
du  monument  classique,  cet  homme  qui  n'improvisait  pas,  qui 
haïssait  et  qui  évitait  soigneusement  les  pointes,  ils  le  regardaient 
comme  un  barbare,  pour  tout  dire  comme  un  provincial.  Maynard 
connaissait  assez  les  sentiments  de  la  nouvelle  génération  à  son 
égard;  mais,  avec  la  hauteur  et  le  bel  orgueil  d'un  Corneille,  il 
répliquait  : 

Il  est  vrai,  je  le  sais,  mes  vers  sont  méprisés, 
Leur  cadence  a  choqué  les  galants  et  les  belles 


Ils  s'efforcent  en  vain  de  ravaler  mon  prix; 

Tant  qu'on  fera  des  vers,  les  miens  seront  vivants 
Et  la  race  future,  équitable  aux  savants 
Dira  que  j'ai  connu  Tart  qui  fait  bien  écrire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  1638,  malgré  l'effort  de  ses  amis,  il  fut 


relégué  à  un  second  rang,  lui  qui  était  le  plus  grand  poète  de 
réfjufjue  avec  Corneille  naissanL 

Certes,  ce  n'est  pas  une  admiraUon  exagérée,  comme  on  en  a 
rorilinalre  pour  les  auteurs  que  l'on  pense  découvrir,  qui  nûus 
pousse  II  dire  que  IVlaynard  était  le  plus  grand  poète  de  ce  temps. 
Son  bagage  est  fort  léger;  son  œuvre»  un  peu  plus  considérable 
que  celle  de  Malherbe^  ne  peut  se  comparer,  sous  le  rapport  du 
volumet  à  la  plupart  des  productions  contemporaines*  Cependant, 
comme  on  n'esUme  point  encore  la  poésie  au  poids  mais  à  la  qua- 
lité, et  puisque  aussi  bien  il  suftil  de  quelques  pièces  parfaites  pour 
qu*un  poète  fasse  ses  preuves  de  génio,  ou  ne  place  point  Maynard 
trop  haut,  je  crois,  en  lui  assignant  le  premier  rang. 

Considérons  l'époque  où  il  a  vécu;  énuniérons  les  noms  qui  y 
oui  brillé,  nous  qui  sommes 

Celte  race  future,  équitable  aux  savants. 


Nou»  avons  d'abord  Malberbe,  et  ses  trois  adversaires,  Des- 
portes ('*;    I6(M»),    Régnier  (f  1613)»  d'Aubigné  (Les    Tragique», 
IGtCu  Maynard  avait  alors  une  vinglaiue  d'années  et  n*avait  publié 
qu'un  volume  de  peu  de  valeur.  Mais  il  se  révélera  bientôt  comme 
écrivain  plus  sûr  que  ses  quatre  prédécesseurs;  il  aura  un 
intiment   plus  profond  de   la  poésie  que  Mallierbe,  sans  avoir 
jamaiî>  une  in  spiral  ton  aussi  robuste  que  (té^'nier  ou  d\iubigné« 
D^ailleurSf  il  ne  faut  pas  essayer  d'établir  un  parallèle  impossible, 
et  parfois  dangereux  pour  notre  auteur,  entre  les  poètes  des  pre- 
mières aUTjées  du  xvu'  siècle  et  lui.  Mais  arrivons  à  celte  période 
qui  va  de  \GM  à  16iG.  Si  Ton  excepte  les  grands  noms  de  Rotrou 
et  de  Corneille  qui  s  illustrent   dans  un  genre  *ni  Maytiîiid  iivec 
raison  n*a  jamais  voulu  s>SMyerj  il  n*y  a  pas  une  personnalité, 
même  parmi  les  plus  en  vogue ^  qui   puisse   balancer  Maynard, 
Racan  Taurait  pu  sans  doute;  mais,  depuis  la  mort  de  Mallierbe, 
sa  muse  s*était  relirée  à  ta  campagne,  et  les  œuvres  cbréliennes 
que  la  solitude  lui  inspira  n  ajoutent  rien  â  sa  gloire,  ^  au  con- 
traire* Serait-ce   un  Gombaud,   le  meilleur  peul-être  parmi  ces 
oubliés,  un  ScbelandrCt  un  Uoisroberl,  un  Celletet,  un  51  al  le  ville, 
H  Sarrazin,  un  Goniberville,  un  (jodeau,  un  IJenseraJe^  ou  une 
lire  quelconijue  de»  victimes  de  Boileau  qui  pourrait  prétendre  à 
la  valeur  littéraire  qu'en  toute  justice  nous  devons  reconnaître  a 
Maynard?  <JuVin  lise  seulement,  si  on  le  peul^  leurs^  u*uvres  et 
qu'on  L'imipare.  Que  sont  la  lielle  Mtnmf^tise,  le  sonnet  de  Joi»  les 
para[dira9e8  de  Tun,  les  sonnets  chrétiens  de  lautrer  les  rondeaux 
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de  celui-ci,  les  ironies  de  celui-là,  à  côté  de  la  Belle  Vieille,  des 
épigrammes  et  des  sonnets  de  Maynard?  Voiture  lui-même,  malgré 
son  outrageuse  célébrité,  n*est  qu'un  charmant  improvisateur. 
Chapelain  s^est  surfait  lui-même.  Chez  lui,  comme  chez  Desmarets 
de  Saint-Sorlin,  comme  chez  Scudéry,  il  y  a  de  belles  qualités, 
mais  de  belles  qualités  qui  se  sont  dévoyées  ou  n'ont  point  abouti. 
Cette  abondance  de  talents  qui  n'arrive  qu'à  produire  des  frag- 
ments et  pas  une  œuvre  est  encore  plus  remarquable  chez  ceux 
qu'on  appelle  les  Indépendants,  et  Théophile  Gauthier  les  Gro- 
tesques :  Théophile  de  Viau,  Saint-Amand,  Cyrano  de  Bergerac. 
Ce  sont  certainement  trois  têtes  mieux  douées  que  Maynard  lui- 
même,  ce  sont  peut-être  les  lyriques  les  plus  pittoresques  que 
nous  ayons  jamais  eus;  mais  à  eux  tous,  aux  épiques,  comme  aux 
indépendants,  il  a  manqué  ce  que  Maynard  possédait  au  plus  haut 
degré  :  Tesprit  de  méthode  qui  fait  aboutir  et  la  patience  qui 
achève  une  œuvre. 

Enfin,  ce  qui  est  le  plus  curieux,  c'est  Toubli  où  l'œuvre  et 
le  nom  de  Maynard  semblent  avoir  été  ensevelis  durant  un  siècle. 
La  Fontaine  parle  souvent  de  Malherbe  et  beaucoup  de  Racan, 
jamais  de  Maynard.  Boileau  le  nomme  deux  ou  trois  fois  en  termes 
élogieux  :  ce  qui  est  beaucoup  déjà,  si  Ton  considère  qu'hormis 
Voiture,  aucun  des  poètes  de  cette  époque  n'a  trouvé  grâce  devant 
lui.  Corneille,  qui  le  remplaça  à  l'Académie,  ne  le  nomma  qu'une 
fois  dans  toute  son  œuvre.  Ce  ne  sera  qu'au  siècle  suivant  qu'on 
évoquera  deux  fois  sa  mémoire.  La  Motle-Houdart,  succédant  à 
Thomas  Corneille,  place  Maynard  au  rang  du  grand  (corneille 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie;  et  Voltaire,  dans  sa 
liste  des  écrivains  du  xvir  siècle,  écrit  que  «  Maynard  peut  compter 
parmi  ceux  qui  annoncèrent  le  siècle  de  Louis  XIV  ». 

Puis,  de  nouveau,  le  silence  se  fait  autour  de  ce  nom  pourtant 
sonore  et  bien  français,  jusqu'à  ce  que  Sainte-Beuve  rappelle 
l'attention  sur  lui  dans  un  article  des  Causeries  du  Lundi 
(Malherbe  et  son  école)  où,  d'ailleurs,  il  ne  lui  rend  pas  Justice 
entière,  u  Maynard,  écrit-il,  dont  les  beaux  vers  lui  (à  Malherbe) 
reviennent  à  bon  droit,  car  ils  ne  se  seraient  pas  faits  sans  lui  ».  Il 
est  toujours  oiseux  de  discuter  ce  qui  serait  arrivé  si  les  événe- 
ments avaient  suivi  un  autre  cours;  cependant  si  Maynard  doit 
beaucoup  à  son  maître,  il  est  excessif  de  dire  que  les  beaux  vers 
de  Maynard  ne  se  seraient  pas  faits  sans  Malherbe.  Ainsi,  jusqu'à 
nos  jours,  personne  n'a  pris  la  parole  pour  élever  Maynard  en  sa 
véritable  place.  Néanmoins,  on  dirait  que  nos  critiques  modernes, 
avec  leur  érudition  plus  équitable  et  plus  sérieuse,  veulent  de  nou- 
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veau  mettre  en  lumière  celui  qui  n^aurait  jamais  dû  connattre 
Tombre....  Dans  leurs  savantes  et  belles  histoires  de  la  littérature 
française,  Tun,  M.  Lanson,  lui  consacre  une  page  élogieuse,  Tautre, 
le  regretté  M.  Petit  de  JuUeville,  reconnaît  que  «  décidément 
Maynard  n*est  pas  mis  à  son  rang  ».  Nous  serions  heureux  si, 
dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  avions  pu  rappeler  l'attention 
sur  lui. 

Pierre  Lafenestre. 


MÉLANGES 


UN   NOUVEAU   TEXTE   INÉDIT   DE   BOURDALOUE 

L.e  sermon  «  «or  la  Pmdence  dn  monde  ». 


L'existence  de  ce  sermon  était  connue  par  une  lettre  de  M"»®  de  Sévigné  . 
C'est  à  la  fin  du  carême  de  1681,  prêché  à  Saint-Germain-l*Auxerrois  par 
Bourdaloue,  avec  grande  affluence  d*auditeurs  de  tout  rang,  que  la  marquise 
écrit  à  son  cousin  Bussy  :  «  Le  P.  Bourdaloue  nous  fit  Pautre  jour  un  sermon 
contre  la  prudence  humaine,  qui  fit  bien  voir  combien  elle  est  soumise  à 
Tordre  de  la  Providence,  et  qu'il  n'y  a  que  celle  du  salut,  que  Dieu  nous  donne 
lui-même,  qui  soit  aimable*.  »  * 

Des  conjectures  plausibles  permettent  d'assigner  au  sermon  entendu  cette 
année-là  par  M""»  de  Sévigné  la  date  du  28  mars,  vendredi  après  la  Passion, 
autant  du  moins  que  Tordre  liturgique,  auquel  se  rapporte  le  thème  du  discours 
indiqué  par  la  lettre,  cadre  avec  les  mots  bien  vagues  :  «nous  Vit  Vautre  jour  *  ». 
Quant  au  texte,  on  le  pouvait  croire  perdu,  car  rien  ne  répondait,  dans 
l'œuvre  conservée  de  Bourdaloue,  au  signalement  du  discours  analysé  par  la 
correspondante  de  Bussy,  sinon  peut-être  une  des  plus  curieuses  Exhortations, 
sorte  de  traité  sur  la  matière,  se  terminant  en  manière  de  lettre  intime,  inti- 
tulé Instruction  sur  la  prudence  du  salut.  Il  y  avait  lieu  déjà  de  ne  point  laisser 
passer  inaperçue  une  des  pages  les  plus  éloquentes  et  les  plus  émues  des 
œuvres  oratoires,  appartenant  de  droit  cependant  à  une  étude  sur  Bourdaloue 
épistolier.  Dans  une  lettre  seulement,  lettre  noyée  aujourd'hui  dans  la  longue 
consultation  théologique  qu'elle  termine,  et  oubliée  dans  celte  série  de  con- 
seils de  direction,  Bourdaloue  avait  pu  écrire  : 

Vous  me  faites  Thonneur  de  me  mettre  au  rang  de  vos  amis  et  de 
m'en  donner  la  qualité.  Je  la  reçois  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
reconnoissance  possible  :  mais  il  me  seroit  bien  douloureux  qu'un 
homme  que  j'honore,  en  qui  je  remarque  les  plus  beaux  talents  et  à 
qui  je  dois  autant  qu'à  vous,  s'oubliât  lui-môme  dans  son  affaire  capi- 
tale lorsqu'il  a  tant  de  vigilance  et  de  circonspection  dans  des  affaires 
ou  qui  ne  le  touchent  en  "aucune  sorte,  ou  qui  ne  sont  pour  lui  que 
d'une  très  petite  conséquence,  en  comparaison  de  celle  qu'il  laisse 
perdre.  Mon  ministère  m'engage  à  m'employer  au  salut  des  âmes.  Je 
dois  être  sensible  à  leur  perte  par  le  sentiment  d'une  charité  commune, 

1.  Lettre  du  3  avril  1681  (éd.  des  Gr.  Écr.,  t.  VU,  p.  141). 

2.  Voir  Eug.  Griselle,  Hist.  criL  de  la  Prédication  de  Bourdaloue^  p.  527-530. 
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1*1  fûi*€e  Tàme  du  deniier  des  hommes  el  même  Tâme  de  mon  plus 

marie]  entiemi,  je  ne  devrois  rien  épargner  pour  la  sauver,  (îonclue^ 

lie  Jà  C€  que  me  causeruîl  de  regrelâ  et  de  sensibilité  Ja  perle  d'une 

àtne    qui,  par  tant  d'endroits  et  de  raisons  particulières,  me  doit  être 

ftussi  cliére  que  la  vAtre.  Je  vous  conjure  donc  par  l*a milieu  ou  plutôt 

pur    la  bonté  que  vous  me    témoignez  en  toutes  rencontres,  de  me 

donner  la  consolation  d^avoir  travaillé  efficaeement  à  votre  plus  grand 

bien  el  à  votre  intérêt  le  plus  précieux  qui  est  le  salut*  Vous  avex  sans 

cesse  autour  de   vous  une  fuule  de  gens  qui  vous  âoHicitent  pour 

frAulreâ  grâces  quils  veulent  obtenir  ;  ce  ne  sont  point  là  celles  que  je 

roii*^  demande.  Dispensez-les  comme  il  vous  plaira  et  h  celui  qu'il  vous 

pjixtra  :  mais  accordez-moi  ce  que  je  désire  si  ardemment  el  sur  quoi 

j^    ne  cesserai  point  de  vous  presser  jusqu'à  llmportunité,  savoir  que 

v*c»Lfe  premier  soin  soit  votre  salut*  Dans  ces  autres  grâces  pour  les- 

1  i-i*=*l  les  on  s'empresi^e  tant  auprès  de  vous,  chacun  ne  pense  qu*à  aoi- 

tTM*y  ciie  et  ne  cherche  que  soi-même,  mais  dans  ta  grâce  que  je  souhaite 

^t    T  ii*?J*attends  de  votre  relij^ion,  je  ne  pense  qu'à  vous,  ni  ne  cherche 

qu^    voua*. 


fit.. 


<^0[ament  ce  beau  tragmeiit  de  lettre  a4-il  &i  Jotiglenaps  échappé  à  ceux-là 

«'  mrMi^  qui  s'elTorçaîent  de  recueillir  dans  lesceuvres  de  Botirdaloue  les  endroits 

f*  «  Ifiiit  it  montrer  que  rémotiou  et  le  pathétique,  les  conlldences  personnelles 

^  *^coenl  plus  iutime  n*oat  pas  été  absents  des  habitudes  de  cehii  qu^on  eil 

*Mrm  ^^enu  de  nommer  uu  froid  logicien  ^? 

*^*^)Urquoi  surtout  somiut^s-nous  réduits»  lorsqull  s'agit  de  déterminer  l*heu- 

'  '^  ^t  di^gtinalaire  de  cette  belle  page,  à  des  conjectures,  bien  peu  éclairées  par 

fc  itotation  sobre  à  l'excès  du  premier  éditeur  i  t*  Cette  Instruction  regarde 

•'^        homme  du  monde  employé  dans  un  ministère  important?  »  Vraimenl, 

t  s  r^urioas  deviné,  à  la  simple  leclure  du  morceau,  cl  il  serait  autrement 

^rc^^anl  de  nous  avoir  mis  à  même  de  connaître  le  nom  de  ce  ministre, 

Ç  *  ^<  »J^  df*  recevoir  ce  touchant  placet.  Entre  Ponlcbartrain,  Seipnelay  peut- 

-*    *^^'  t,ouvoïs  même,  le  Peletier  surtout,  dont  on  rappelait  naguère  les  rapports 

^  *-  *mi?s  avec  Bonrdaloue  reçti  au  chiUeau  de  Beaure^ard*,  et  enfin  Colhert  à 

^^'^  *   *appU*4Uc  le  plus  grand  nombre  des  traits,  rhistorien  hésite  el  reste  en 

^^  ^fiçn*.  La  preuve  décisive  manque»  bien  qu'en  faveur  de  la  dernière  hypo- 

^?*e.  jl  soit  opportun  de  rappeler  que  Colbert  précisément  est  signalé  par  le 

^^  /rwrc  ijalanf^  c*mmie  un  des  auditeurs  assidus  du  second  carême  de  Saint- 

"Ç  ^^rmmu-1  Auxerrois  en  IC81  *,  Ce  serait  pent-iHre  â  lui  encure  que  s'applique- 

_^  »ee»t  à  merveille,  pour  sa    fermelê  si  connue  et  aussi  les  pamphlets  des 

^^«'îf'on lents  qui   n'attendirent  pfiint  tous  sa  mori  el   ses   funérailles,   celte 

|A  11  rase  de  Vini^irHctmn  mr  ta  prude  me  du  mlui:  : 


h  EiL  princepi,  U^hmtatmm,  t.  Il,  p.  43:L 

t.  Voir  Hhi.  crit.,  p.  Ifig. 

a.  Hf'tttf  llotii-dfiirjiie,  {**  oc  t.  1902,  p.  31^-43*,  Bounlaiour  d  Uetiure^anU  par 
^I.  rublie  J.-H.  Caslaing, 

l.  *  Lf*  PCre  Bourdaloue  surloul  a  ctè  extraordinaireinenl  suivi  â  Sain l-Ger [nain 
*l«  TAïuterrotH,  Une  ufOtJence  incroyable  de  personnes  de  la  preniit!r<î  L|ual»U-  coni- 
pOftoit  Ions  les  jours  son  Auditoire';  el  M.  Colberl  n'a  pM  manqué  un  de  ses  Scr* 
^ons  lorsqu'il  esl  venu  icy,  et  qu'il  a  pu  dérober  une  heure  à  ses  grandes  occu- 
IMiLionii  pourraller  entendre  *  {Merettte  gala^tt,  avril  !68!,  p.  256  et  257,  Hifi.enL^ 
p,  fiâ7). 
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Pour  s*attacher  réÊÇuliérement  daûs  le  monde  à  la  prudence  du  salut, 
op  a  besoin  d'une  grandtî  fermeté  d'âme  et  d*un  grand  désintér^^sse- 
ment.  Je  sais  que  vous  avez  Tun  et  l'autre*  Vous  êtes  ferme  dans  ce  que 
vous  avez  une  fois  résolu,  et  comme  vous  no  faîtes  rien  à  quoi  vous 
n'ayez  mûrement  pensé  et  où  vos  vues  ne  soient  très  désiDtépei&sées. 
les  discours  du  public  vous  toueheot  peu  et  ses  jugements  ne  mnl 
guère  rapables  de  vous  détouroer  de  tout  ce  que  vous  croyez  être  de 
votre  devoir  ^ 

Toutefois,  bien  qu'où  ait  pu  montrer  par  les  papiers  de  Colbert  à  quel  point 
la  a  raison  »f  el  la  méthode  dii'tgeaîeut  ses  démarches*,  il  serait  difncité  de 
déterminer,  sur  des  indices  trop  peu  particuliers  encore»  le  destinataire  demeuré 
anonyme  de  rinstruclion  publiée  par  Brelonnf*au.  L'espoir  de  lire  sous  sa 
forme  primitive  Je  sermoi*  plus  tard  remanié  et  découpé  en  lettre  de  direclioo 
privée  autorise  à  diiïérer  la  solution  du  (ïroblème,  insurmontable  peut-i'^tre^ 
reïatirà  rinslruction  imprimée. 

C'était  donc  déjà  une  îieiireuse  trouvaille  que  le  texte»  fourni  par  le  manuscrit 
Ptielippaux»  d'un  sermon  ayant  ctiance  d'iUre  celui-Ia  mf>me  auquel  fait  allu- 
sion, au  jeudi  saint  ItiSi,  la  Jellre  de  M""^  de  Sévigné^*  On  y  puuvait  lire  de 
très  intéressantes  pages  df  BourdaJoue  donnant  une  impression  fort  neltr  de 
sa  parole  authentique,  cuneusps  h  comparer  surtout  avec  la  transformation 
que  ïeur  fit  subir  le  nouvi^J  emploi  auquel  elles  lurent  plus  lard  destinées. 
G*esl  une  i^tude  peu  banale  en  elîel  que  celle  qui  met  sous  nos  yeux  la  manière 
dont  Hourdaloue  reprend,  sauf  k  modifier  la  trame  de  sou  ancien  discours,  des 
passages  entiers  d'un  sermon,  pour  en  faire  la  matière  d'une  lettre  de  dir ecii^>n 
sur  le  mi^me  sujet.  La  comparaison  des  deux  u&uvres,  authentiquées»  pour  ain*» 
parler.  Tune  par  Tautre,  était  déjà  des  plus  su^^eslives.  ^^ 

Une  meilleure  fortune  encore  nous  met  à  mi^me  de  rapprocher  deux  rorflCpl^H 
très  disliucles  de  ce  même  sermon.  Le  manuscrit,  cîassê  aous  la  lettre  E  parm^^ 
les  copies  contemporaines  offrant  des  sermons  de  tïourdaloue  ^  nous  a  conservé 
une  des  reprises  du  sennon  dtsparu  intitulé  :  Uc  la  fam^t  prufhnct.  Des 
divergences  profondes  de  montrent  a  l'évidence  qu'il  ne  peut  y  être  quesiton 
d'une  rt^daclion  de  la  m**'Uje  prédiciilion  procédant  d'un  autre  copiste. 
C'est  à  des  années  diïTé rentes,  bien  qu'au  m*hne  jour  liturgique»  vendredi 
de  la  cinquième  semaine  de  Carême^  que  lîourduloue  prononça  les  deux 
discours.  Une  preuve  suffisante  serait  de  lire,  en  regard  l'une  de  Tautr^.  if> 
deux  entrées  en  matière.  Les  voici  : 


ye.r/e  P,  {nu.  pyAiptHiur]^ 
Ne  crniruit-nn  pas  d'abordj  chré- 
tienne compagnie,  que  ces  paroles 
sont  contraires  aux  sentiments  que 
tous  les  justes  ont  de  la  Providence 
et  à  rÉcrilure  même.  C*est  une 
maxime  qu'elle  a  confirmée  par  ses 
oracles  *|u'il  n  y  a  point  de  conseil 
contre  le  Seigneur... 


Texte  E. 
Ne  cruyona  pas  d'abord»  mes- 
§ieurs,  que  ces  paroles  contredisent 
celles  que  nous  allons  voir  ensuite. 
C'est  une  maxime  commuoèmenl 
reçue  el  autorisée  par  rÉcrilure 
qu'il  n'y  a  point  de  conseil  contre 
Dieu, 


\,  Ejukortationt,  t.  IL  p.  42S. 

2.  K.  Lavîsse,  Commeni  iravaitfaU  CQlhet%  Hemedt  Partit  15 novembre,  p*  S50. 

3»  Sermons  inédih.  p.  285-3{f'«. 

4.  Bd>l.  mU  Fr  6271,  fol.  U3  et  suiv.,  IlisL  crU.,  p.  XXVUL 
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Les  tlillcrenire^î  ^e  poursuivent  et  «; 'accent uenl  de  manier©  h  rendre  invrai- 
■*mMabl<*  rbvptillîèse  à'nn  inèiua  stTmtjn  recueilli  |>ar  des  eopislcs  mégale- 
rjtnil  hîibiles ou  Hdèlea.  Il  est  an  îirgiiaient  plu*  décisif  :  Ift  dernière  partie  dti 
hrrmcjn  runtit^tit  un  déveïoppemeot  plein  de  cnufwur  locate  dans  lequel  Toralcuf 
Kvi^ndiqua  pour  les  directeurs  et  cûnresséurs  la  connaissance  de  toutes  les 
ifï'itires,  iiifMne  lemporelîes,  dans  lesquelles  la  ronscience  "  est  înlèreiisée  «*  Or 
c^  sujet  pifjuîint,  indiqué  du  reste  dans  le  texte  de  T  lus  truc  lion  imprimée  ea 
172t.  èiml,  dans  It^  manuscrit  l^belipeaux,  iv**^  r;ipidcment  traité,  Âifiîji  qu'il 
arrive  souvent  à  la  fin  dca  sermotis^  le  prédicatmir,  presse  par  le  tempSi  avait, 
comme  on  dit*  couru  la  poste,  et  terminé  en  effleurant  à  peine  le  sujet  promb* 
M  nVtîj  est  pins  de  m<^me  lort  heureusement,  le  jntrr  où  Tut  ret^neilli  le  sermon 
que  nous  a  gardé  le  copiste  du  manuscrit  E.  Ce  pciint  curieux  de  la  défense  des 
dirt*ci*!urs  tît  de  l'en  va  tiissst' ment  de  leur  damaine  est  c^dte  fois  Ira  lié  au  long, 
Ze  ne  sera  pas  le  moins  intéressant  passage  de  cet  inédit  tieureusement  cou- 
L-né  par  les  taeliygiapl^^^. 

Le  prmcipal  nîériie  de  ce  sermou  ejcliumé  des  recueils  contemporains  est 
[iioius  de  nous  signaler  des  nmrceaux  de  grand»?  éloquence  que  le  genre  vrai 
4.*l  lu  pique,  la  manière  même  de  lloindalune.  Saisis  sur  le  vil'  et  au  vol  de  la 
^jarole,  son  »tyU%  sa  façun  Je  présenter  les  vérités  qu*iï  prêchait  et  <'  redisait  '» 
nu  auditoire  qui  san»  di>ule  «oùLaît  fort  ces  p  ru  cédés,  pourront  aujourdUmi 
frfTrir  une  révélation  »ur  Tart  oratoire  du  xvit^'  siècle.  On  y  verra  des  détails 
lalês  et  ayant  leur  saveur  propre»  et  notamment  cette  absence  de  couleur 
ocale  cjui  ne  choquait  personne»  personne  ne  songeant  k  s'en  l'aire  une 
Mmn  ni  un  hesom.  frenons-en  pour  preuve  un  détail  presque  insiguifiaut. 
Vapréï  ta  letton  du  manuscrit  Fbelipeaux,  voici  en  quels  termes  est  présenté 
111  ^de  ces  rnotï^  In^tonqni^s  empruntés  â  rhistoire  des  empereurs  romains, 
ûititné  aîmaïent  A  en  citer,  depuis  le  .wc^  siecie,  presque  tous  les  orateurs 
icré4.  Bourdaloue,  après  avoir  tait  altusiou  k  t)omitten  et  à  son  amusement 
&Turi  de  percer  les  mouches  de  son  poinçon ^  poursuit  : 

Voulei-vous,  chrétiens,  que  je  vous  dise  un  beau  mot  d'un  autre 

poip^reur  romain  que  celui  doot  je  viens  de  voù%  parler,  Cest  renxpe- 
^i*ur  ï^êvère.  Il  avilit  passé  par  tons  les  degrés.  De  simple  ecddal  il 
loil  devenu  empereur.  Ainsi  on  pouvoit  bien  dire  qu^il  connoissoit  le 
Ibrl  et  te  ffïîbte  de  toutes  les  conditions,  EU  bien,  que  disoit-il?  Omnia 
fui  H  tiihii  a€€epi.  J'ai  été  de  tous  les  états  et  de  lonteâ  protessioos,  de 
t-iuiets  conditions,  et  dans  tout  cela  je  n'ai  jamais  Irouvè  un  parfait 
bonli**ur. 

Ueanroup  pïus  saillante  est  la  forme  donnée  au   mi^me  passa;:e  dans  le 
ermon    auquel   rrpond  la    transcription  du    copiste    retrouvée  au  nuuvcau 
Usent.  Elle  a  S4  note  distinclive,  que  personne  ne  songera  sans  doute  à 
[»rter  au  scribe*  n*  a  des  chang*^menis  que  cplui-ci  aurait  pu  l>iirc«  Un  y 
royvera   au  contraire  une  preuve   que  si   liourdaloue  répétait   les    mêmes 
ermons*  C^  n'était  pas  v  compris  la  lorme*  Assiyetti,  smon  asservi  aux  argu- 
[letrlft  et  h  l'ordre  des  preuves,  a  la  contesture  même  de  son  discours,  il 
t'inble,  d'après  ce  simple  spi-cimcn,  avoir  librement  disposé  de  ses  phrases  et 
arié  la  couleur  même  des  passages  analogues  répétés  dans  ses  reprit^es  d'un 
lermon  plusieurs  fois  pm-hé.  «^himi  im  ju^e  par  le  nouveau  texte  du  manus- 
crit E 


Sa \ ex» vous,  Messieurs,  ce  beau  sentît«iînt  de  Fempereur  Sévère?  Vous 
le  trouverez  pas  mauvais  i|uo  je  vous  ap|rt*rte  ici  dos  ext*mples  élrau- 
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gers.  Car  pourquoi  ne  nom  instruirona-oous  pas  des  vertus  des  païens 
puisque  nous  en  pouvons  profiter  aussi  bien  qu'eux  et  mieux  rjuHs 
n  ont  pas  fail?  Voyez  donc  quel  éloîl  le  sentiment  de  cet  empereur. 
Auparavant  de  monter  sur  le  trône,  il  avoît  passé  par  tous  lei  exercices 
de  la  guerre;  de  soldat  il  étoit  devenu  capitainet  de  capitaine  il  a  voit 
éiè  coUmel,  maître  de  camp  et  enfin  général  d'armée;  ensuilti  il  fut 
adopté  de  César  et  après  sa  mort  il  fut  fait  empereur,  de  sorte  que  se 
voyant  ainsi  élevé  au  faîte  de  îa  grandeur ,  voici  ce  qu'il  dit  :  Omnin  fui 
el  nihïl  mihi  ûxpeÂit.  A  tous  ceux  qui  approchoient  de  lui  il  leur  disoit  ; 
M  Rendons  ce  témoignage  à  la  vérité  c'est  que  j'ai  été  t«)ut  ce  qu'un 
homoie  pourroît  être,  mais  pour  cela  je  ne  suis  pas  content  '%  Ùmnm 
fui  el  màU  miki  erpedlL 

Ce  sont  là  de  minimes  r«iiiarques,  mais  dont  les  consëqueneês  sont  4t*  nature 
pt?ui-*Hre  à  nous  mieux  instnûre  sur  la  prédication  il  autrefois,  trop  connue 
jusqu'ici  sur  la  seule  foi  des  èditious  retouchées  en  vue  de  la  leclur»!  el  de  ta 
postérité.  Les  exigeuces  auxquelles  Sniicnrtaient  les  éditeurs  n'ont-elles  pa^^  en 
lé  lort  de  déformer  à  nos  5 eux  Tidée  exacte  des  àerfnoDS  Ids  qn*i1s  éiaieul 
pri*'chés?  Nous  le  croyons;  uous  le  craignons  du  moins.  Aussi  la  publication  de 
ce  sermon  inédit  de  Bourdaloue  parait  devoir  mieux  faire  connaître  rèlo- 
queoee  de  la  chaire  au  xvir-  siècle.  A  ce  titre  elle  appartieuL  à  rhîstoîre  d«  U 
Utléralore  française. 

FEHfA   C"  DÙMiSiCAE   S'^^ 
liË  LA  FAVSSB  PHVDENCB^ 

Cùllegtrttnt  cr^jci  ptmtifi^e^  *•/  lihurittfH 
consiiium  {sic)  advet^mr  eum  ut  >nt*rii 
tradefent 

Les  pnuces  des  prélres  el  les  phari- 
siens tinrent  caaseJI  contre  Jtrifu^'Clirifrl 
pour  le  faire  mourir 

Ne  croyoos  pas  d'abord,  messieurs,  que  ces  paroles  de  rÉ%*an^dltf 

contredisent  celles  que  nous  allons  voir  ensuite.  Crest  une  mnxioie 


1.  On  n'A  pns  jugé  à  propos  de  conserver  rorllioproplie  nssez  fanlaiî^isite  du 
ÇQpislei  car  il  n'est  point  assez  eerinin  qu'il  mi  èlè  influencé  fiiir  le  manuKcnl  de 
BourdnJouc;  il  est  plus  probable  même  qu'il  n'a  i^atîigraphlc  que  des  noir^  pHnei 
à  Taudition.  Sa  copte  est  a^seï  liaibîe.  Sur  les  quiare  sermons  inediti  ««>ii7iieu«e« 
me  ni  tranàiTils  cm  fonnat  in-rolio,  el  d'une  mém**  main,  à  la  lin  du  recnei*  ii'rt% 
àeuTi  porUnt  c*îtie  mention  plus  ou  moins  efTttï-ée,  euuime  1)  arrive  pref!i!^i'mcni  «n 
têle  du  présent  **ern>an  :  Mmiamt^  St-Croir  ffedit,  list<e  le  nom  d'une  re|i(|rii*u*<*  mi 
d'une  personne  du  monde  qui^  ayant  recueilli  ces  sermons,  en  fit  iJon  ;i  quciqui» 
abbavet  il  est  malaisé  d'éclajrdr  ce  point.  Si  Ton  veut  prendre  uni'  idée  éc 
Torlbographe  assez  archaïque,  mais  suriisammanl  eonslanle  du  scribe  ipii  a  cupit? 
les  quatre  discours  reliés  à  la  fin  de  notre  manuscrit,  on  en  trouver/i  4|u«^lqtm» 
fragments  exactement  reproduits  dnn?  les  deux  articles  de  ta  Qumzumr  ïniiiulriif  i 
Pourquoi  rt^cditer  Bourdaloue?  â^y  ai  cîti%  sans  en  rajeunir  la  forme,  le  dthur  du 
âcrmoii  sur  le  Sacri^ce  de  la  M  eue  iQuiTizaint*,  I"  mai  ISO  2,  p.  loi;  cf.  tire  a  p^fl, 
Paris^  Picard,  p.  21  et  suîv.)  Le  sermon  Be  Ut  /"«!«.»«  prudence  est  le  dernier  àêê 
quatre  sermons  de  Bourdûloue  conservés  dans  le  recueil  de  la  Bit^liottièquc  natto- 
nale,  du  fol,  473  au  fol.  48S. 

2.  Jrt.j  il,  41,  et  Mai.,  27,  L  II  y  a  ici  fusion  de  deux  textes  amalgamés  de  nnMjj<ure. 
ce  qui  n'est  pas  rare  che^  les  orateurâ  &acréb  d'alors^  et  §9  trouve  rcpiv^euté  dan» 
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irttnnvum'tment  rerue  et  auto  risée  par  l'Écriture  qu'il  D'y  a  point  de 

>riçcil  contre  Dieu  :  non  exf  coHsiiium  rontrn  Domifium^,  Hi^penclaixl 

jroïci  un  coo&eil  qui  a  éX(*  tenu  dans  la  ville  de  Jérusalem  rontre  le  Fils 

de  Dieu  qui  ett  aussi  bïen  Dieu  que  sûh  Père  :  cùth^*iruni  l'rffo  ponli- 

ares  et  pharimei  i^onsHium.  Il  semble  qu'en  ces  paroles  il  y  ait  do  la 

pïiitradîi^tioii.  Mais  il  u'y  eu  a  point;  car  encore  bien  que  TÉvàngile 

stine  le  nom  de  conseil  'ê  ce  déteslaUle  dessein  oii  la  mort  du  FiU  de 

iicu  a  été  conclue*  îl  ne  dit  pourtant  cela  que  pour  parler  selon  In 

Lçoo  des  hommes  el  Ton  pont  dire  c|yf»  celte  asHemblée»  ou  plulùt  cette 

ictiou  el  cabale  que  Ton  a  faite  contre  Jésus  Christ,  a  quelque  appa- 

eni:e  de  couseil^  si  Ton  ne  veut  pas  que  ce  soit  un  véritable  conseil* 

lai»  quoi  qu'il  en  soit,  c  e^t  toujours  une  dêlibéralion* 

Or,  considérons»  mesâieurs,  le  principe  de  celte  délibération,  cette 

libération  même  et  rissue  et  le  succès  de  cette  même  délibération.  Si 

iloufien  efmsidéronsie  principe,  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  la  raison 

|ui  y  a  présidé  mais  bien  la  pa^^îon  de  la  haine  et  de  la  jalousie  dont 

^3  ennemis  du  Fils  de  Dieu  éloîent  préoccupés,  Si  nous  considérons 

sUe  même  délîbêraUon  ^  nous  verrons  qu'elle  sauve  rintérét  du 

aonde,  sans  avoir  égard  à  un  autre  intérêt,  qui  étoit  qu'on  ne  devoit 

^as  faire  maurlr  Jcsus-Chrisl*  Et  enfin  si  nous  coneidérons  Tissue  et  le 

iccès  de  cette  délibération,  nous  trouverons  que,  bien  loin  d'éviler 

kar  la  le  malheur  que  Ton  craint,  qu'au  contraire  c'était  le  moyen  de 

pltirer  ;  car  les  Juifs  ayant  fait  mourir  le  FiU  de  Dieu,  de  peur  que  les 

lomaîns  ne  vinssent  fondre  sur  eux  et  qu'ils  ne  prissent  leur  ville,  les 

lomains  vinrent  *  contre  eux,  saccagèrent  leur  ville  et  ruinèrent  tout 

Bur  pays,  par  cette  seule  raison  parce*  qu'ils  avoient  fait  mourir  Jé^us* 

dîiion  ûffldcîle  de  BoiinJaloue  ï-ar  le  texte  du  premier  sermon  du  piemief  âteol; 
faudeif  et  f^itttutf^  tfcce  t'rum  merces  v^stm  ropm^fi  est  in  ctivlin,  Uien  c(OC  Btc- 
iu,  40nâ  vénfiGr  4utrem«*nt  san»  doule.  mï  insuril  cQnitne  rèrérenc^  :Bn  mini 
fté^rUap^  V,  c'est  crjvpiKîant  dans  saint  Lue  ffi,  23)  qoe  se  trouve  («  f^nne  ; 
mtift  mefces  ieslrn.  Un  lit  dariâ  ^aïnl  MAtliitiu  (!)«  f2)  i}uutUtt  tt  ^suttiitt^ 
iiùniam  merces  vesita^  etc.  Quelque  cli€se  de  semblable  s'esl  produit  ir,L  Lu  leilc 
j^ict  dtî  saint  J#4n  concorde  rtvi!C  le  commenci-ment  de  la  citation  pn?»-  rnramc 
(l*!jn<î  parie  prédicuteur,  mats  la  tin  est  empriintée  k  saint  MathiMi,  ^  ljî 

kxies  conformer  à  ta  Vulgale  :  Voîlet/fruni  ergo  ponit fiers  et   t^ham  /m, 

]  tliccbant  :  f^uid  fmHmus^  etc.  (/o.,  H,  il).  M(ÂTte  uithm  facio^  cam'  mi 

nne»  firincipe^  mnerdolum  et  »^nmre#  /mpuit  ttdter^us  teteum  ui  tum  It* 

ni    Mot,  %X  \). 
Il,  i^air.^  21,  30,  .Von  eU  jtftfiieniia,  non  ejtt  pt'ndfiniiat  nùn  e$t  eMtêiimvt  tifntnt 

rail  aujourd'hui  eette  détîtjératîcn  mâme.  C'est  à  peu  |»r«&,  malt  ici  nûn 
,^i:r  jKU  la  rime,  l'in version  des  vers  si  connus*  mh  par  CorocâUe  dti»  U  botiche 
Cid  : 

Sais-lu  ijue  te  vîeîllacd  est  la  même  yertii»,, 

W  iMïl  dftnc  permis  de  cc»mpter  parmi  Ica  tatiainm^f  d#»  c#»  l^ng-sis^*   trelulquc 
!'   inilme^  au  sen*  de  ipxe.  pkct*  ainsi  avant  J<>  i-,  alori 

liui  les  snljAianUfi  ne  suivent  guère  ït  moi  ic  tra^ 

|l  j'nr  idem. 
I  mMuminl  porte  :  iJe  peur  qulb  ne  prinstttnt  itiif  vlUe*  l^t  romatiu  rindreni 
eux  . 
[i.  U*  copiste  écrit  d'ardinaîre  :  parcéqtie,  t^é  t\më4  «le.  tl  «ft  fn^rflit  de  f«ire 
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Christ;  et  Dieu  se  voulut  servir  des  Homaitis  pour  venger  cette  injus* 
liée,  et  celle  cruauté  commise  contre  Jèsus-Clirîst.  Voilà,  messieurs^  ii 
quoi  se  termine  la  prudence  du  monde  et  je  me  trouve  engagé  d'en 
traiter  comme  étant  de  la  dernière  utiLilét 

Je  vous  parlerai  donc  aujourd'hui  des  maximes  du  monde  et  de  celles 
du  salut.  La  prudence,  dit  saint  Thomas*,  est  une  vertu  sou^^eraiDe 
parce  qu'elle  diri^^e  'et  conduit  les  autres  vertus;  mais  cette  vertu  n'est 
pas  connue  dans  le  monde.  C*eât  pourquoi  je  veux  voua  en  donner  une 
idée  ;  et  ce  sera  avec  Truit  si  nous  demandons  Tassistaûce  du  Saint-Esprit 
par  rintercession  de  Marie  à  laquelle  nous  dirons  ;  Ave, 

Toute  erreur  est  dangereuse  quand  elle  entre  dans  la  condaîte  de  la 
vie  et  qu'elle  se  mêle  dans  la  pratique  des  moiurs;  mais  elle  n>sl 
jamais  plus  préjudiciable  que  quand  elle  s'attache  à  la  première  règle 
de  la  vie  et  des  mœurs,  qui  est  la  prudence  \  L*œil  est  *  la  lumière  du 
corps  !  si  Tœil  est  pur,  le  corps  sera  éclairé,  et,  si  l'œil  est  impur,  le 
corps  sera  dans  les  ténèbres.  C'est  pourquoi  il  faut  prendre  garde  que 
les  lumières  qui  sont  en  nous  ne  changent  et  ne  se  convertissent  en 
ténèbres.  Cesl  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  dit  en  ces  termes  :  Si  ocuîm 
tuus  fueril  mnpîeœ^  toium  corpus  tuum  lucidum  mh  Si  nuttnn  nrjjunm 
fuerii,  Hiatn  corpus  tuum  teriebromm  erit.  Vide  erfjQ  ne  lumen  (fuod  in 
te  est  içmhrnf  ssinf*.  Or  cet  ueil,  messieurs,  dont  le  Fils  de  Dieu  nous 
parle,  n'est  rien  autre  chose  que  la  prudence  qui  nous  conduit  et  règle 
nos  actions.  Lorsque  cet  œil  est  sain  en  nous  et  sans  erreur,  toute»  nos 
actions  s'en  ressentent,  mais  si  les  fausses  lumières  éteignent  le  flam- 
beau de  celle  prudence,  qui  est  Tieil  de  notre  âme  et  de  notre  esprit,  et 
nous  jettent  dans  les  ténèbres,  alors  tout  le  corps  de  nos  actions  sera 
aussi  dans  les  ténèbres,  et  le   Fils  de   Dieu   nous   pourra  faire   ce 


remarquer  encore  la  tournure  toute  latiae  de  cette  pUrafici  •  par  cette  seule  misofi 
pureté  que...*  - 

i,  S.  TUomas,  2%r\  q.  47,  arU  6. 

â.  Ma.  ilorîge. 

3.  Ce  dèbuU  ftauf  le  dernier  moU  se  retrouve  à  peu  prèË  dans  te  strmon  sur  la 
Tausae  conscience,  placé  par  Uratonneau  au  troisièfin^  (timatiche  du  !"'  Avt^nl.  Voici 
en  efîei  cominent  s'ouvre  la  flecund^  partie  :  *  Toute  erreur  est  danKereusc,  sur- 
tout en  matitre  de  mœurs  i  niais  il  n'y  en  a  point  de  plus  prèjudiciatile  nt  de  pluft 
pernicieuse  dans  ses  Buites,  que  (.-elle  qui  «^'attache  au  principe  et  h  la  h^gte  mèm« 
deii  niŒur9*  qui  est  la  conscience  •  (Éd-  prinrpp^,  l.  K  p.  i62^  11  est  plus  d'un 
enseigneuient  à  déduire  de  ce  rappro*îbtnncnL  :  avant  tout,  une  confirmation  de 
rauthenticite  de  Intlnbution  h  Bourdaloue  de  ce  nouveau  texte  inédit,  euguiie,  ce 
fail  que  l'oraleur,  comme  il  e^il  aâse^  uaiureU  accoinmodail  certaines  pensées  nu% 
divers  sujets  qui  Les  comportaient.  Qu'en  pouvons-nous  conclure  âur  la  Ddétité  de 
réditeur^  t*cu  de  chose  pour  ou  contre;  cur  les  divergences  peuvent  fort  bien 
n*étre  aucunement  son  fait.  La  preuve  en  aer?itt  dans  les  difTérences  que  prèacnié 
la  rédaction  du  manuscdt  Phellpeaux  qui,  apparlenanL  à  une  autre  prccîication. 
offre  ce  texte  un  j>e.i\  modifié  :  •>  Toute  erreur  est  dangereuse  quand  rll*?  est  con- 
traire à  la  Toi  et  qu*eUe  tend  h  la  destruction  de  la  bonne  doctriuet  Mais;  Il  ny  zn 
A  point  iie  plus  préjudiciable  que  celle  <tui  s^'atuebe  à  la  première  règle  de» 
inœursj  je  veux  dire  h.  la  prudence  {Sermons  méth'ls,  p.  2$Z}. 

4.  Ma.  *  LNril  ei  la  lumière  •*  Lapsus  évident  du  copiste. 

5.  lue,  ii,  35. 
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^m 


reproche.  Si  erfjo  lttm*!n  *fuod  in  te  i*st  (enf^brae  sunt^  iimt*"  i^uu^hrac 
fuanlfit'  eruni  K  Si  vos  lumières  ne  sf/nt  qu  obscuriU's,  .^umbien 
Ifraiifles  ne  seront  pas  !e&  ténèbres  qui  &ônt  en  vousl  C*est-ti-dire.  scion 
fiie  l'explique  saïriLChrysosloiïie  ',  queHeis  erreurs  n*y  aurà*t-il  pa:*  dans 
irotrc  prudence?  Quel  juî^ettient  taîtes-vous  d*estim«r  prudence  ce  qui 
i*esl  qii*erreurî  Ce  qui  me  donne  sujet,  messieurs,  de  vous  lafre  voir 
Jeux  erreurs  remarquables  dans  ksquelles  les  hammes  lombetit  en  fait 
tti  prudence  :  la  premier*;  esst  dans  la  nature  et  la  seconde»  dans  Tiiftage 
le  celte  vertu,  La  première  erreur  que  les  hommes  font»  c'est  qu'iii 
Bâtiment  prudence  ce  qui  ne  l'est  pas  et  la  seconde  erreur  est  en  ce 
ju*il9  n^appliquent  point  leur  prudence  à  des  choses  auxquell*=^s  ils 
levroienl  rappliquer  Clr  à  ces  deux  erreurs  j'oppose  deux  vt;ritéè.  Par 
la  première,  je  prétends  faire  voir  que,  hors  la  prudence  chrétienne, 

'qui  est  la  prudence  du  saluL,  il  n'y  a  point  de  véritable  prudence  dans 

Je  m r unie;  et,  par  la  seconde,  je  soutiens  que  toutes  It^s  affaires  du 
londe  doivent  èlm  coaduitas  por  celt^  prudence  du  salut»  Latu'emîère 
i^érilé  est  fondée  sur  un  principe  de  spéeulation  ^  dans  la  morale  chré- 

^iîenne  et  l'autre  vérité  iM  que  celte  prudence  du  salut  nuus  doit  servir 
le  règle  dans  les  actions  de  notre  vie.  Or  et  les  hommes  at  les  entants 
Ju  monde  croient  avoir  de  la  prudence  et  ils  n'en  ont  point*  Ensuite 
ils  veulent  que  les  affaires  du  monde  soient  traitées  sans  la  prudence 
lu  salut  et  cela  ne  peut  être  ni  ne  se  doit  faire.  Voilà,  messieurs,  deux 

l)|iarlîes  qui  feront  le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  vos 
attentions  *. 

^PaEMtJiH  r^oixTl 


C*est  un  langage  qui  est  trop  <.»rd inaire  aux  gens  de  bien  cl  aux  per- 
liBonnes  les  plus  spirituelles  de  dire  d*  /*  un  homme  qui  réussit  parlote - 
loient  bien  dans  les  affaires  du  monde  et  n*€n  fait  pas  de  mt'me  pour 

I.  Mfii^t  (><  'i^'  L^  copiâie  igTigrait  ct^rt^in^^menl  le  laUn  :  il  a  rcnl  t^unniue  irum. 
2   î?*  Cluysosl,  tfi  Mai  h.,  Uom.  20,  rh  3  (M-  51,  2n\  Sirui  enhn  qui  f^nfem  aitfeH^ 

)/ttttt>i<ai/i  ejçsiccaL  *ic  qui  meniem  obrtttl  ûmnex  êius  in  hue  viia  tfpfrûttoneJi  ob^ctt- 
lïcil*  etc. 

IL  Li?  acriliÊ,  qui  ne  paraît  point  de  première  force,  %  étni  :  ^^ejtpt^cul^ntifw, 

4.  CtfU4*  (livrsiaji  est  h  rapprocher  du  passage  ^imilairt*  *lu  manuscrO  HtieUfte^Ui. 

Lf^c  fond  es»t  bi^ti  le  m£rnet  mais  lu  forme  iJîifère*  et  ne  repond  cerUinement  poînl 

une  prèfliciiMfin   uiiiqMi^  «liven^B ment  rocueiUie.  Voiti  le  lejcle  ûè'jà  publié  dons 

\ic^  SerT$itiHJi  ih**(iits  r/*r  iUjuntalùm*  :  *  Car  jfe  remarque»  enlre  autres,  deux  i^fandes 

I«îrri*tir5  û^m  li  conduite  des  hommes,  Tune  sur  îe  dUc  :rnemenl  de  la  prudeut^e, 

|«3l  i'autrc  ^ur  Tusagc  de  lu  prnden<.'c  :  sur  le   dtscernemËnl^  parce  qu'ils  t!^tinient 

][|»njdcnrfi  l'c  qui  ne  l'est  piiâ,  ï^ar  Tusnge,  parrc  qu'its  l'ûppliquenl  où  i\  ne  fiojt  pas* 

[ou  ptiilôt,  paro*  qu'ils  ne  ^Vii  ïierveitt  pitïi  cîommc  il  faut,  ni  on  il  faut.  A  ««ïi  deujL 

errcurî*  s*opposen!  deiiic  vîTite^î  «jui  vont  furd  iour  le  parttige  de  ce  tiiscoura.  Otr 

j«  dis^,  premièrement*  i)tiê  ïmw^  de  U  prudent:e  du  â.\lut*  \\  n^y  ^  puint  tle  venlAble 

I  l»rydeiiee.,  cl  j*rtjt>ulei  ensuili*  ^ue  toules  le»  ^iïajres  doivent  élre  règlt^eïi  par  la 

|4*rudenf-c  du  snUit,  L'utt  cs^t  un, principe  de  spè*ruldtion  ijui  iuius  apjin^ndra  *-e  que 

f<'<^At  que  U  vtirjtrible  prudcnci^  el  Tatitre  e^i  un  pr^int  de  pratique  q\%%  aou*^  fertt 

«"oîr  corn  mon  l  on  dtnl  *  en  servir,  •  rfp.  2RHj 

II.  Mj.  de  dire  qu^an  homme. 
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les  affaires  du  salut:  «  c'est  dommage  de  n'avoir  point  d'eâprît  dans  les 
choses  qui  regardent  Dieu;  it  fait  paraître  de  la  conduite  pour  toutes 
les  autres  choseSi  mais  il  n'en  fait  point  paroUra  pour  les  alTaires  du 
salut.  A  regard  du  jnondei  c*esl  un  esprit  rare»  fort  et  élevé  :  c*esl  une 
des  meilleures  lé  tes  et  qui  donoe  parraitemenl  de  bons  conseils  :  et  à 
regard  du  salut,  c'est  un  homme  sans  esprit  et  incapable  de  bon  con- 
seil, n  Mais  c'est  un  abuâ  de  parler  de  la  sorte  et  c'est  pécher  contre  le 
premier  principe  de  rinlelligence  que  Ton  doit  avoir  des  choses*; 
parce  que  lorsque  nous  quittons  les  choses  du  salut  et  ne  nous  appli- 
quons^ point  à  la  prudence  chrétienne,  nous  sommes  sans  conduite,  sans 
jugement,  sans  force  d'esprit,  sans  sagesse,  sans  prudence  et  sans  cmu 
seiK  Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité,  j'ai  de  très  bonnes  raisons 
et  telles  que  Dieu  m'a  données  \  et  je  les  tire  de  trois  sources  :  pre- 
mièrement de  Tusage  et  de  l'emploi  de  la  prudence  chrétienne,  secon- 
dement, de  la  fin  de  celte  prudence,  et  troisièmement  de  la  réformation 
que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  la  prudence  humaine,  venant  dans  le 
nifmde. 

Commençons,  messieurs^  par  la  première  de  ces  trois  raisons.  (Juand 
Arislote  parle  de  la  prudence  dans  le  sixième  livre  de  la  Adoraie  ^»  il  fait 
une  réflexion  judicieuse.  Il  dit  que,  pour  être  absolument  prudent,  il 
ne  suffit  pas  d'agir  pour  une  fin  particulière  et  ce  n'est  pas  assez  â  un 
médecin  de  savoir  l'art  de  la  médecine,  ni  à  un  capitaine  de  connoîlre 
Fart  militaire»  et  ainsi  de  tous  les  autres  :  non,  ce  n*est  pas  assez  aux 
hommes  de  réduire  l'usage  de  leur  prudence  à  des  fins  particulières; 
car  il  faul  encore  que  leur  prudence  s  étende  généralement  sur  tous 
les  devoirs  de  la  vie^  et  toute  leur  science  et  raison  se  doit  rapporter  è 
toutes  les  règles  de  bien  vivre  :  qui  ùene  miiovinalur  ad  l^fn**  t^i  hotu^ite 

i.  Ce  début  du  premier  poinl  se  reirouve  équivalemment  d&ns  Vfnjitructi&ti  ntir 
la  pi'tidenc€  du  salut.  Voir  Sermons  inMiff,  p.  28&,  note  2. 

2.  Le  manuscrit  Phelip^atii,  au  plissage  paraîifele  à  Cfilui-ti,  ne  présetile  r»oim 
cette  Inrme  asiit^ï  curieuse  ;  j'aî  de  bonnes  raisons  et  leltes  que  Dieu  m'a  données. 
On  y  lit  plus  simplement  i  •*  El  si  vous  en  vouiez  savoir  les  raisons,  en  v*iicî  Irois 
qai  me  semblent  convaincantes.  »  lî  paraîtrait,  aux  divers  rapprocbemeiils  q«%jo 
peut  faire  entre  ces  deuï  rédactions,  que  celle  du  ms.  E  oîTre  beaucoup  plo»  <le 
iraee^  d'une  certaine  inexpérience  et  un  atr  pluiâ  archaïque  qui  insintierail  quM 
y  a  là  une  prédication  notablement  antérieure  en  date  à  la  reprise  du  sermon 
enregistrée  par  le  copisle  de  Phcli peaux.  C'est  lu  toulefois  une  conjecture  dont 
chacun  peut  vérifier  la  vraisemtdance  en  mettant  i?n  regard  les  deuï  rédaction*. 

3.  Aristole  et  ausisi  Platon  sont  parfois  cités  dans  les  tes-tes  descopîste*  CÊCueil- 
lant  les  sermons  de  Bourdaloue.  Serait-ce  Tédileur  qui  aurait  éliminé  ct^s  cllalions 
profanes?  Voir  Seï'mon^  inëdiL'ity  p,  28ft,  note  t.  J*fti  déjà  fait  rcmari|uer  que  ce* 
divefi^efi  citations  $ont  si ng^ntîÈ rement  i ne x actes.  C'était  le  fond  seul  qui  jiréoçcti* 
pait  l'orateur,  et  l'on  voit,  à  comparer  lea  divers  passades  allégués  par  lui  d'un 
serujou  à  Taulre,  qu'il  forge,  accommode  et  change  à  son  gré  les  textes  plus  qu'il 
ne  les  récite,  et  surtout  ne  les  contrôle  guère*  Le  passage  du  philosophe  nié  ici, 
J'eit,  dan^î.  hi  manuscrit  P.  bous  cette  forme  très  dilTèrenle  t  *  Il  n'y  a  (4  être  prti- 
dent)  quiî  celui  (jui  vil  selon  îcs  ri'gïes  de  la  probile  et  de  Thonnéteté^  qni  est 
une  Ou  ^énf^rate  h  toutes  sortes  île  professions  et  de  p*.'rsonnes,  parce  que  t^tti  hcne 
raiioeinatur  ftri  aliqtiem  finrm  pfirtituhrem  non  bfne  tiicUut'  pnult^tur^  tetJ  (fui  hanf^i* 
vivit.  »  —  Sur  ce  texte»  1res  éloigaé  des  versions  d'Aristole  connuei»  par  »aini 
Thomas,  voirSermo?w  inédits^  p.  2U0^  note  1. 
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vivarâ  deket  raliocinari  cl  m  hoc  eitt  perfecte  prudmu*  Qu  est-ce  que  cela 
veut  dire?  Cela  veut  dire,  scIôq  saint  Thomas  ',  que  c^est  un  païen  qui 
dans  les  léoèbres  du  paganisme  nous  a  établi  les  principes  de  la 
morale  chrétienne,  et  de  ià,  nuuj^  pouvons  apprendre  que  hars  la  pru- 
dence  du  aalut  il  n*y  a  point  de  véritable  ui  de  partaite  prudence  dans 
le  mondée  Mais  c*>mme  ce  philosophe  ne  nous  explique  point  ceci 
parraitement,  parce  que»  n  a}ant  point  les  lumières  de  la  foi,  mais 
seulement  les  lumières  de  la  nature,  il  se  trouve  qu'en  eela  il  a  beau- 
coup manqué,  c*est  pourquoi,  pour  suppléer  à  ce  défaut,  il  faut  avoir 
recuur'5  au  prophète  //ff rurA  (chapitre  iroisiêraejoù  Dieu  reproche  à  son 
peuple  ses  inUdélités,  ses  égarements  et  ses  désordres  et  lui  dit  qu'ils 
pru viennent  de  ce  qu'il  a  cliërché  ailleurs,  e'est-à-dife  dans  le  monde, 
la  ftasiesse  et  ne  Ta  pa^  cherchéo  en  Dieu  comme  en  sa  sonnée  :  Berdi" 
quitti  fmiUm  sapientiae^  Vous  m'avez  abandonné,  dît  Dieu^  moi  qui  suis 
la  source  de  toute  sagesse*  C'est  pourquoi  apprenez  où  elle  est  ;  diêce 
uhi  Mt  prudflutm,  ubt  ail  vtrius^  nhi  sU  inUlteclus*.  Apprenez  oii  est  le 
con^eit  et  la  force  de  votre  entendement  :  figurez-vous*  qu'elle  n*est 
pas  dans  ces  ehoses  dont  on  fait  tant  d'état  dans  le  monde,  Vou;^  ne  la 
trouverez  pas  dans  les  emplois  de  la  guerre,  ni  dans  ces  victoires  que 
Ion  remporte  sur  les  peuples.  Les  grands  politiques  du  monde  pré- 
tendent qu'elle  se  trouve  dans  les  maximes  qu1ls  donnent  pour  le 
gouvernement  des  états,  mais  ils  se  trompent;  car  ce  n'est  pas  là  où  la 
véritalile  et  parfaite  sagesse  se  trouve.  Pourquoi  est-ce  qu'elle  ne  se 
trouve  pas  en  ces  sortes  de  gens?  Parce  qu'ils  en  ont  abandonné  la 
source  t|ui  est  moi-même,  dit  Dieu  :  df*retù^uisU  fontem  iapientiae.  Ce 
qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  prudence  ni  de  sagesse  dans  le  monde  :  si 
bien  que  nous  pouvons  dire,  messieurs,  que,  hors  la  sagesse  de  Dieu  et 
du  salut  et  de  réternité,  il  nV  en  a  point  d'autre  et  tout  le  reste  n'est 
que  bagatelles  et  que  des  choses  qui  ne  peuvent  servir  à  acquérir  une 
parfaite  prudenre*  Heraarquei,  messieurs,  que  si  un  homme  d'hoaneur 
jouoit  avec  des  enfants,  nous  ne  dirions  pas  qull  fût  prudent,  quoi- 


i*  Voir  2\  r\  q.  47»  an.  2, 

S.  Lii  phrase  tluil  iivoir  siïbî  t|ueti|ue  remanrement  ay  dètrimeal  de  là  logique. 
La  ircr$ii>ti  du  ms.  P  est  ptti»  sAtUfa^i^aiite  el  tl  faut  aussi  remarquer  (jtic  le  prédi- 
cat etir  seiiiLik*  s*y  excuatr  4le  ^'c  Ltnioignagc  profane  :  «  Ce  sont  les  paroles  ût  ce 

,  ptiilosoplif*  qti(?  je  pitî!*  rnpi>ofler  ici  puisque^  s-ftinl  AugusUn  el  saint  Tliotuii^  *'tïn 
$oui  ricrviM  avant  Tnni.  Or  que  nous  voulo»l-i4  dire  par  le?  C'ètoU  uu  fwijeîj,  nifti^  ipiî, 
da(j>  le»  iniMire*  de  l'iiiolaU'it?.  ne  laissoit  pas  d*avoir  th.*  grande;?  Iumiê*re8.  Maii 
|Win:«  ipjHI  ne  pou  voit  pa^   s^eiprimef  [d*yne  manière]  iéi  notile  et  si  farie  que 

/rÉcrit*ire..,  vojons  coniment  Dieu  sVn  eàl  cspîiqu*'!  lui*méme  en  cent  endroits.-. 

I  mnU  p  ri  n»!*  paiement  dans  le  pi'Oph^^le  Bantch.  • 

4.  O  riîQUau  sens  de  •  mettez- vous  bien  dans  la  peaaèn  •,  est  bica  de  ta  langue  dti 
I  lerniH.  •  Ffffurnr  avec  le  pronom  personnel,  dit  Pnreti6r<î,  siRtiille  se  rc présenter . 
»*ïiii affiner.  >*•*  mcUrc  quelque  chose  dans  t'esprît,  -  11  donne  ensuile,  d^aburd  les 
mérne^t  eitMnpIeâ  que  le  Diçtt^nnuire  dt  l'Aaidém^^  (éd.  de  IG94},  lequel  dÉlinil  ainsi 
le  f«'U^  du  mot  :  **  ^«  représenter  dans  riniri.L!Înalion,  s'iuioi;int:r  -^  ;  puiïi  viennent 
é|j|li9  ForeUèrc  plu^ieur^  phrases  de  d'Aljlanr:ourt.  •  Tl  se  tlgure  bien  des  clioses 
I  qui  ii*afriTcronl  pas,  tigurc-roî  que  ka  ennenua  sont  dms  la  Province,  • 
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qu'il  jouât  des  mieux  et  qu'il  gagnât  leur  argent.  Au  contraire  ce  seroit 
une  grande  imprudence  à  lui  de  jouer  avec  des  enFants,  pour  être 
une  chose  tout  à  fait  indigne  de  lui  *.  Davantage  ^  quand  l'empereur 
Domitien  '  s'amusoit  à  prendre  des  mouches  dans  son  palais,  en  sorte 
qu'il  n'en  manquoit  pas  une,  ce  n'étoit  pas  une  prudence  pour  lui, 
mais  c'étoit  seulement  une  adresse  qu'il  avoit  en  cela*.  Pourquoi 
n'étoit-ce  pas  à  lui  une  prudence?  Parce  qu'il  s'amusoit  à  des  choses 
d'enfant  dont  le  divertissement  est  de  prendre  des  mouches.  Il  en  faut 
dire  le  même  à  l'égard  des  gens  du  monde  :  quoique  leurs  occupa- 
tions soient  les  plus  sérieuses  et  les  plus  honorables  et  que  leurs 
entreprises  soient  hautes  et  sublimes,  parce  que  toutes  ces  choses  ne 
se  rapportent  pas  à  Dieu  ni  à  leur  salut  :  cela  fait  que  tout  ce  qu'ils 
font  n'est  pas  plus  considérable  que  de  prendre  des  mouches.  Oui, 
avoir  en  charge  tous  les  gouvernements  du  monde,  faire  la  guerre  ou 
la  paix,  conduire  les  peuples  et  entreprendre  des  affaires  de  la  plus 
grande  importance,  n'est  pas  plus  considérable  devant  Dieu  que  de 
prendre  des  mouches,  si  tout  cela  ne  se  rapporte  à  sa  gloire  et  au 
salut.  Voilà  pourquoi  il  faut  dire,  messieurs,  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
faite ni  de  véritable  prudence  dans  les  affaires  du  monde.  Si  grand? 
talents  d'esprit  que  vous  ayez,  si  grands  desseins  que  vous  conceviez, 

1.  A  comparer  ici  la  rédaction  du  ms.  P  :  •  El  en  elîet,  dit  saint  Jean  Ciirysos- 
lome  par  une  excellente  comparaison,  si  un  homme  déjà  sur  Tàgc  se  faisoil  une 
occupation  d'aller  jouer  tous  les  jours  avec  les  enfants,  quand  même  il  oxrclleroit 
dans  ces  jeux  enfantins,  ne  le  prendroit-on  pas  pour  un  fou  et  pour  un  imprudent, 
puisque  ces  bagatelles  ne  doivent  pas  faire  l'objet  de  la  prudence  d'un  vieillard?  • 
[Seriïiojis  inédits^  p.  291).  Il  y  faudrait  lire  aussi  le  passage  relatif  à  Domitien  qui 
trahit  pareillement  un  sermon  tout  distinct  du  discours  recueilli  dans  le  ms.  K. 

2.  Davantage  se  rencontre  aussi  en  ce  sens  dans  une  des  copies  les  plus  inté- 
ressantes d'un  sermon  de  Bourdaloue  pour  le  Jour  des  morts^  pleine  elle  aus»i 
d'archaïsmes.  Voir  Les  Phases  du  sn-mon  de  Bourdaloue  pour  le  Jour  des  niorti. 
{Revue  de  Lille,  juin  1900,  p.  7i:i,  note  2,  et  tiré  à  part,  in-8  de  31  pages.  I.ille. 
.Morel,  1900,  p.  13,  note  2).  Ici  le  copiste  a  écrit  sans  l'apostrophe,  bien  que  l'ancienne 
orthographe  l'ait  comportée.  Cf.  Lexique  de  la  Uingue  de  Malherbe  (éd.  des  Grand> 
Ecrivains,  t.  V,  p.  138).  On  a  également  des  exemples  de  l'emploi  vieilli  de  ce  mol 
au  secis  de  Bien  plusj  dans  Bossuet.  Voir  Sermon  sur  la  loi  de  Dieu,  1653.  Lebani, 
t.  I.  p.  13. 

3.  Ms.  Domitian.  Le  copiste  est  évidemment  de  l'école  archaïque  dans  >on 
orthotrraphe. 

4.  II  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que  l'exemple  de  Domitien  était 
pour  ainsi  parler  classique  parmi  les  prédicateurs,  comme  il  était  inévitable,  tt 
pour  \r  moins  très  naturel.  Voici  par  exemple  une  phrase  extraite  «l'un  sermon 
bien  antérieiir  à  Bourdaloue.  Sous  toute  réserve,  mais  non  sans  prubabitite 
sérieuse,  je  l'attribuerais  volontiers  au  P.  Léon,  carme,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  citer  (juclqui'  chose  {Revue  des  Sciences  erclésiastiqueSy  août  1902,  p.  ih\  et  suiv. 
tt  Le  Ion  île  la  prédication  avant  Bourdaloue,  p.  33,  Lille,  Morel,  1903),  ol  qui 
mérite  d'être  mieux  connu.  Un  -  discours  »  (un  «-ntretien  pour  l'avent  sans  doute) 
sur  le  texte  Tu  quis  es?  emprunté  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fi:;~1, 
fol.  210,  verso,  nous  olTre  retle  phrase  :  ■  Fais  un  peu,  6  homme,  de  réflexion  I:i- 
dessus  et  puisque  tu  te  connois  maintenant  une  chose  si  relevée,  regarde  donc 
(|uei  usage  lu  dois  faire  de  tout  ce  que  tu  es.  Eh-phas  non  capit  muscas.  On  se 
moquoit  de  Domitian  l'Empereur,  parce  qu'au  commencement  de  sou  règne  il 
s'amusoit  avec  un  tranche-plume  à  percer  des  mouches.  »  Le  copiste,  qui,  comme 
la  plupart  de  ?es  pareils,  semble  avoir  ignoré  le  latin,  a  écrit  Elophas  non  capU 
musnas. 


Vy    yQlKEKV   TtXTK    INÉDIT    lïK    BDlItUAlOUE, 
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ksi  vous  tie  rapportez  pas  eeJa  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  votre  salul»  oe 
Ine  sera  considéré  de  Dieu  que  comme  un  jeu  d*enfaot  et  que  camma 
UD  exercice  où  l'oa  ne  fait  que  prendre  des  mouches. 

Nous  avons  de  cecit  messieurs,  un  exemple  merveilleux  dans  l'Écri- 
jture.  Le  prophète  royal,  partant  de  Joseph,  {lll  que  le  roi  Pliarnon  lui 
Idonufi  un  pouvoir  absolu  sur  toule  t'Égypte  et  sur  toute  uv  ramille  : 
I  f  to  ï  >!  /  é  /  u  i(  eu  m  do  m  in  u  m  d  o  m  u  s  m  1/  art'/  p  ri  1 1  v  ipr  m  0  mn  is  p  o$s  ess  i  o  n  is  tuae^, 
{Pourquoi  est-ce  qull  l*6levaen  uti  ii  haut  rang  d'honneur?  Ce  fut  afin 
[que  Joseph  Ùi  des  Icçhus  de  prudence  et  de  sagesse,  non  seulement  au 
roif  mats  encore  h  tous  ceux  de  sa  cour  et  à  tout  le  moude.  EL  v<ôci 
I  cette  raison  en  ces  paroles  :  ttt  erudivet  principes  cita  nicni  srmt'.iipmm 
\et  st*nf'ii  etus  pt'udcntinm  docevci  '♦  Mais  eommenti  demande  saint  Chry- 
sostonje,  cela  se  pouvoit-il  faire?  Joseph  n'iHoit  qu*un  jeune  homme, 
sans  aucune  expénence  des  ctioses  du  monde,  qui  ne  s*éloit  tenu  qu  au- 
I  près  des  brebis,  qui  n'éloit  qu*un  esclave  et  qui  avoit  passt^  pre^^que  sa 
Ivîe  dans  la  captivité*  D'ailleurs  c*ét*>it  un  nouveau  venu  dans  le  t^ays 
d'%ypte  dont  il  ne  savoit  point  encore  et  ne  p<»y  voit  savoir  les  coul  urnes. 
Gela  étant,  pourquoi  se  servir  de  ce  jeune  homme,  de  cet  ignorant  et 
I  âans  expérience  dans  un  emploi  si  considérable?  Pour  cela,  dans  la  cour 
'  dt^  ce  roi,  n'y  avoit-il  pas  des  gens  capables  el  exfjérimentes  dans  les 
1  alla  ires  du  monde?  Cependant  Joseph  ne  laisse  pas  d^ètre  préféré  à 
{.toutes  ces  gens-là  el  de  devenir  leur  mattre  en  des  choses  où  ils  pas* 
soient  pour  les  plus  habiles,  Constîiuit  cum  dominum  domm  svne  et 
ip*tn*:ipem  tjinttis  ptnsrssiOHiK  ^ua^^  ut  erttfiitet  printnpt^s  eius  sicut  s**met' 
Xipxum  et  senes  eîu»  prudent ia[m]dQCêrèi^,  Ah!  répond  saint  Chrysostoma, 
]il  y  a  une  grande  raison  de  cela,  c*esi  que  les  conseillers  d'état  et  les 
f  princes  de  la  cour  du  roi  Pfiaraon  éloienl  comme  lui  des  iduiàtres  et 
\HUU  par  Conséquent,  n'avoienl  pas  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  il  est 
Ivrai  que  c*étoient  de  grands  hommes;  ils  savoieot  parfaitement  con- 
server raulorité  royale,  et  avoient  des  talents  merveilleux:  ils  n'îgno* 
roienl  pas  le  secret  de  fjfrossir  le  trésor  des  finances  ;  ilssavoieut  parfai- 
tement J'arl  d«  négocier  et  d  avoir  communicalion  avec  lesétrang^^eraet 
j  d'entretenir  avec  eux  le  commerce  *;  mais  parce  (|ue  c*ut oient  des  enfants 
(ou  plu  lût  des  ignorants  en  fait  de  la  religion  el  du  salut  ^,  pour  cette 
I  raison,  ils  étoient  envoyés  à  Técole  de  Joseph  pour  apprendre  de  lui 
ce  qu'ils  ne  savoienl  pas  et  dévoient  savoir,  c*esl-à-dire  en  un  mot 
piKir  devenir  prudents,  m  finidircl  principex  eius  mut  semetipsu^n  et 

2.  it>id.,  22, 

â.  Les  ci  talions  des  psaumes  l'eliitives  à  Jostfph  et  le  *!ommmeniîiir'i  tiré  rie 
\È,  Chr^soslome  se  rencontrent  en  un  endroit  tout  dOTiirenl  tIe  ce  dèvHU»p|*ement, 
|<laii«  rinçlruction  (.■onservé^  f>ar  Brélonneau.  Voir  E^^hortationn,  t.  II»  |i.  i^G  et  suiv. 

4.  Coîlïurt,  s'il  «ssîfetaîl  à  <:**  sermon,  ne  pouvait-il  prendra?  pour  lui  ce*  aUusbnsï 

f..  te  iHcifonnt}irff  dt  l*  Avaria  mie  (1«*94),  comme  Farœtière,  donne  biiin  te  sjciis  de 

I^A  fait  fU  î  •  Fiiçon  de  parler  qui  iignilTe  en  maUère  (/Icarf.);  odv.  En  niûtiere,  en 

UaH     '        -     "^s,  en  foll  de  liUi^rature,   en   fait   de   reltgion    {FuTetièr€)\  mms  ces 

6Jit'  .■  ndéniie  îi  les  mêmes}  ne  sanctionnent  pas  le  présent  emploi  :  en  fait 

\df  *  j  c.  j;^»..u.  qui  seinhiê  bien  une  parlicularité,  sinon  une  incorrection* 
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senes  eiits  prudent iam  docereL  Ah!  combien  y  a-t-îl  *  de  cour»  de  roi 
qui  auroient  beBoiû  de  Josephsl  Je  ne  parle  pas  seulement  des  cours 
des  rois  païens,  car  je  parle  encore  des  cours  des  rois  chrétiens.  Ils 
auroient  bien  besoin  qu'on  leur  apprft  à  raarcher  dans  les  voiei*  de 
Bîeu  ei  du  salut I  Ah!  qu'il  y  en  a  d'ignorants,  et  qui  n'ont  ni  conseil 
ni  raison,  ni  sagesse,  ni  prudence! 

Mais  la  seconde  raison  qui  fait  voir  qnUl  n*y  a  point  de  vérilabl 
prudence  dans  Je  monde  est  de  Guillaume,  évéque  de  Paris,  rornemei 
de  celte  Église  ',  laquelle  est  digne  de  son  esprit  *.  Or  cette  raîso; 
montre  que  toute  prudence  pour  être  véritablement  prudence  doi^ 
pouvoir  arriver  à  sa  fin,  et  si  elle  n'y  arrive  point,  ce  ii*est  point  prf^| 
dence,  mais  imprudence,  ou  tout  au  plus  ce  n*est  qu'une  prudence  d^^ 
nom  :  la véritabte  prudence  est  un  ordre  de  moyens  ù  la  lin,  car  loa 
ne  peut  pas  agir  par  rapport  à  la  fin  sans  en  prendre  les  moyens*  C 
pourquoi  si  vous  manquez  à  cela,  vous  n'avez  poiot  de  prudeno 
Remorquez  bien  une  chose,  messieurs,  qui  n^est  pas  connue  de  tout  le 
monde  *.  C'est  qu'il  n'y  a  que  la  seule  pnidence  du  salut  qui  obtienne 
la  fin  qu^elïe  se  propose  et  toute  autre  prudence  n'est  pas  capable  d'en 
venir  là;  ce  qui  fait  que  la  prudence  du  monde  est  une  prudence  ima- 
ginaire. Quel  est  le  terme  des  gens  du  monde  qui  agissent  non  pas  par 
un  principe  de  salut,  mais  selon  la  prudence  du  monde?  Ils  ont  deu; 
fins»  la  première  est  prochaine  et  particulière»  la*|uelle  ne  tend  qii' 
avoir  d*heureux  succès  dans  les  aflTaires,  qu*à  sï^tablir  dans  le.^  charges 
et  qu  a  faire  des  alliances.  Voilà  la  fin  prochaine  et  particulière  des 
gens  du  monde.  Maïs  il  y  a  une  autre  fin  que  l'on  appelle  la  lin  der- 
nière et  générale  et  dans  laquelle  on  trouve  le  bonheur,  le  content 
ment  et  la  satisfaction.  Sans  celle-là,  on  se  soucie  fort  peu  de  venir 
la  fin  prochaîne  et  particulière,  car  qulmport64-il  d'être  pourvu  du 
charge,  ^i  *m  n'y  trouve  son  tïonheur,  son  ci  m  tente  ment  et  sa  sati 
faction,  pui?!que  c'est  la  lin  pour  laquelle  on  achète  cette  charité 
n*est  pas  assez  d*étre  riche  et  puissant  :  car  on  ne  cherche  les  richessi 
et  la  puissance  que  pour  être  heureux  et  content,  dit  le  savant  Gissl 


t.  Le  manuscrît  parie  :  cotnbien  tj  a  il.  On  saîi  que  cette  ^uppres^^lon  du  /  ^upti 
nique  «st  constante  dants  ie;^  tnantist^rils  du  commencement  du  xvii*  aîèclc. 

2.  GujII-iume  de  Paris  est  citi;  volontiers  pnr  Bourdaloue,  et  il  le  faut  tiirct 
un  bon  nombre  des  prédicateur^  de  san  temps  et  par  ies  prédécesseurs.  C*û 
ainsi  fjiie  le  P.  Léon,  eartne,  prêdîeatLiur  de  la  Cour  en  1652  ai  l(ïa3,  allègue  «ai 
fort  complûiiianimiînt  l'autorité  de  celte  -  lumière  de  l*Kglige  de  furis  •* 

3.  Espt'ii  a  tout  à  fait  ici  son  emploi  du  temps;  il   traduit  le  mol  hileni  par 
lequel  on  le  remplacerai!  aujourd'hui. 

i.  C'est  un  des  procédé»  les  plus  constants  des  prédicateurs  de  l'époque  de  piqu 
la  curiosité  par  raiin0nce  d'un  enseignement  nouveau  et  peu  commun*  CV&t  atn 
que  se  retrouve  souvent  la  formule  ei-desHOUS»  soit  dans  les  copies  dch  nerm^ifl 
de  Boufdatoue^  soit  dans  les  autres  orateurs,  comme  en  k^moii^nc  ce  ju^^^^r 
Giroust  :  (I  Je  ne    f^ais  si  on  vous  aura  jamais  fait  faire  la   remarque  de   ^alfl 
Augustin  dâna  tin  de  st^s  traités  sur  saint  Jean  et  qui  est  33surt?ment  IrH  «'uriCîU 
sur  mon  sujet,  w  (Voir  tievue  cfe.^  sciences  eccL,  août  lîtû2*  p.  2ft6j.  Voir  a  «15?.  i  Se*' 
inédit  pour  rAnnonemHon.  Lille,  Morel,  I9Û0,  p.  Il,  note  2,  H,  note  2»et  23*  note  I 
et  Sermons  de  BouniatoHç  sur  l'amour  de  Dif^u,  Lille,  MoreL  15*^*1»  P*  *4»  note  I. 


iore»  et  I  ou  aimeroit  mieux  être  pauvre  et  sans  atUorilé  que  d'etrcs 
privé  (le  sa  fin  qui  consiste  dans  le  bonheur  et  dans  le  côntentenient. 
Or  il  s*ensiiît  de  \h  que  les  gens  du  monde  qui  agiseent  selon  ja  pjru- 

Idencà  du  inonde  ne  parviennent  point  à  leur  dernière  fin  qui  est  la  (in 
du  salut»  Us  viennent  à  bout  des  affaires  du  monde,  mais  ils  ne  vien- 
hent  pas  h  bout  des  aïlairea  du  salut,  La  [îo  qu'ils  ont  dans  les  affaires 
pu  monde,  c'est  d'établir  leurs  familles  et  de  pourvoir  leurs  enfanls. 
piaÎB  en  cela  Ih  ne  trouvent  p^û  la  siitîsractîoii  de  leur  esprit  ni  la  joie 
oe  leur  cceur,  ni  leur  parfait  bonheur,  et  ainsi  ils  sont  privés  de  la  fin 
qu'ils  sV*toieut  [kroposc^*  Savez- vous,  messieurs,  ce  beau  sentiment  tie 
^'empereur  Sévère*  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  apporte 
Ici  des  exemples  étrangers  ;  car  pourquoi  ne  nous  instruirons- nous 
pas  des  vertus  des  païens,  puisque  nous  en  pouvons  profiter  aus&i  bien 
|u*cux  et  mieux  qu'Ifs  nV»ut  pas  fait  *.  Voyex  donc  quel  éloit  le  senti- 
lent  de  cet  empereur.  Auparavant  de  monter  sur  le  trône ^  il  avolt 
[lassé  par  tous  les  exercices  de  la  guerre;  de  soldat  il  étoit  devenu 
rapilaine»  de  capitaine,  il  avoit  été  colonel,  maitre  de  camp,  et  enfin 
Tgènéral  d  armée  :  ensuite  il  fut  adopté  de  César  et,  après  sa  mort,  il  fut 
fait  empereur;  de  sorte  que  se  voyant  ainsi  élevé  au  faite  de  la  g[ran- 
ieur^  voici  ce  qu'il  dit  :  itmnia  fui  ft  nihit  miki  **Tpedil^.  A  tous  ceux 
|ui  approchoient  de  lui^  il  leur  disoit  :  "  Uendons  ce  témoignage  à  Ja 
^érité  :  c'est  que  j'ai  été  tout  ce  qu'un  homme  pouvoit  être,  mais  pour 
k  je  ne  suis  pas  cnnlent;  omma  fut  md  tnhil  mihi  f^xpfidii,  n  Demander 
is  ceux  qui  sont  heureux,  qui  sont  dnns  le  crédit,  dans  la  faveur 
^n  sorte  qu*ils  sont  aux  autres  des  objets  d'envie  et  de  jalousie,  et  qui 
)nt  éli*vé5  au  comble  de  la  fortune ^  demandez-leur,  dis-je,  s'ils  sout 
}n lents  et  ils  vous  répondront  que  non;  s'ils  Tont  été  ',  ils  vous  répon- 
>nt  de  même  que  non,  et  s'ils  le  seront  un  jour,  et  ils  vous  rcpon- 
ront  aussi  qu'ils  nen  savent  rien;  néanmoins,  voyant  qu*ils  ne  t'ont 
oint  été  et  (ju'iU  ne  le  sont  point,  ils  vous  diront  qu'il  n  y  a  point 
d*apparence  tprils  le  soient.  Mais  ce  sera  à  la  mort  qu*ils  dimnt  qu*ils 
^^e  sont  point  heureux.  Voyei  ce  qu'ils  diront  alors  ■  a  Nous  nous 
^Pbmmes  lassés  dans  le  chemin  de  l'iniquité  et  dans  la  poursuite  des 
bi<?ns  de  celle  vie,  sans  y  trouver  la  lin  que  nous  nous  étions  proposée, 
Lagmti  sumiis  ni  via  imiiuittitis  et  perdiiionts  et  itm^uiavimu^  vins  diffi* 
lie*,  viam  autem  Ùomitii  tgttoraiHmm  *,  Comment  cela  est-il  arrivé? 


t.  Oit'*  forme  archaïque  de  la  négaimn  retJo^ïbk-e  se  l'^ncnotrera  encore  flfitri  la 

fcHc  lïo  ih>»c<Jor»  (p.  \Ti)\  elliî  esl  loin  d'êïre  rare  itans  les  sermons  du  iRtup*.  Voif 

iF£4*rt)[ilû  :  StrmoftJf  dt*  Bourdatoue  nUf  t*amûtir  ée  ÙÙ!U^  p.  TI  '.   ♦  Je  fi^rni  plus 

t€.iUm(r  d**  ma  mniù  que  iiOfi  pas  d^  Dieu  -..,  et  p,  44  ;  •  le  précepte  di*  l'amour 

9Ïiiiç  rhomïïïu  h,  iJeâ  ivliosen  bîeti   plas  grantieî»  qu'il   ne  robligeoit  pas  dans 

ucie«ae  lui,  •  CL  Hevue  ilututiftloitrf  1*'  avril  11*03,  p.  lil,  note  l* 

ï.  Le  ittxle  etl  modUlè  daaâ  le  ms.  P;  cf.  plus  haul,  p-  4^1  :  Omnia  fui  tl  nihd 

3,  CVf  Uânirre  :  denitindtJît^iîur  s'Us  l'ont  élê. 

Aip,,  5,  Tt  Ce  lesttt*  ti>&l  point  mvciquê  dans  le  sermon  parailète  du  ms.  H,  ou 
IfdiîTitloppciiieflt  est  plus  courl» 
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Est-ce  par  malheur,  par  hasard,  et  par  accident?  Point  du  lout,  car  si 
cela  L^toit,  il  '  arriveroit  à  peu  de  personnes  :  mais  cela  provient  d'un 
défaut  de  prudence  et  de  celte  prudence  du  monde  qui  est  fausse  ou 
imagiDaire,  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  les  gen^  du  monde  croient 
qu'ils  Irouveront  dans  les  biens,  dans  les  plaisirs  et  dans  les  honneurs 
du  monde  leur  satisfaction  et  contentement,  et  nlh  le  croient,  ils  se 
trompent.  Au  contraire,  ils  u*y  trouveront  que  des  ronces^  que  dc5 
épines  et  que  des  croix,  c'est-à-dire  des  troubles,  des  traverses  et  dm 
inquiétudes,  lesquelles  tes  tourmenteront  toute  leur  vie.  Dans  la  eoo- 
duite  de  leur  vie  qu'est-ce  qu'ils  se  proposent?  Un  bonheur  élerntl 
dans  des  choses  passagères  et  périssables*  Cela  ne  se  peut  et  si  vous  1& 
croyez,  vous  êtes  dans  Terreur.  Car  hors  du  salut  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
être  éternel  et  ainsi  ne  vous  proposant  que  des  choses  passagères  et 
périssables,  il  faut  nécessairement  que  vous  soyez  malheureux, 
d*autant  ^  que  ce  que  vous  pensez  faire  votre  bonheur  en  celte  vie 
périru.  Gela  vous  afflige,  messieurs,  et  en  cela  vous  n'avez  aucune  joie, 
et  il  ne  faut  pas  vous  en  étonner  :  car  c'est  à  cause  que  voua  êtes  dmïs 
rincertilude  de  ce  qui  vous  arrivera  à  ravenir.  Et  cela  vient  encore  de 
ce  que  la  crainte  qu'en  cela  vous  avez  est  incompatible  avec  la  joie  de 
voire  cœur.  Et  parce  que  la  fin  dernière  que  vous  vous  proposez  regarde 
des  plaisirs  qui  ne  tendent  qu'à  la  brutalité,  cela  fait  que  vous  ne 
pouvez  pas  être  heureux,  parce  que  le  souverain  bien  de  Thomme  ne 
consiste  pas  dans  les  plaisirs  qui  ne  tendent  qu'à  la  brutalité- 

Mriis  si  je  m'attache  à  la  prudence  du  salut,  je  me  trouverai  dans 
une  nécessité  de  bonheur  et  ainsi  je  serai  parfaitement  content  et 
satisfait.  Que  si  cette  chose  ne  me  réussît  pas  comme  je  le  désire, 
j*aurai  au  moins  ce  contentement  et  cette  satisfaction  que  je  serai 
soumis  aux  ordres  de  Dieu  et  c'est  en  cela  que  se  trouve  la  véritable 
prudence  et  le  chemin  assuré  pour  arriver  au  véritable  bonheur. 

Mais,  messieurs,  il  y  a  une  autre  raison  de  ceci  qui  est  plus  fortf-  *^t 
qui  nous  doit  toucher  davantage.  Elle  est  prise  de  l'apôtre  saint  Paul, 
laquelle,  pour  être  expliquée,  mériteroit  une  prédication  tout  enli^^Te', 
C'est  que,  depuis  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de  vèri* 
table  prudence  dans  le  monde^  et  il  ne  faut  pas  que  les  gens  du  monde^ 

1.  Dn  lit  dam  le  m«.  P.  :  •  Non,  car  skc'élolt  par  malheur  €eta  n'arrNerûit  qu'à 
quelques-uns  -,  Tel  est  bien  en  e(Tet  le  rôle  et  le  senf;  de  cet  il  inïjnîFsoîincl  *(u« 
J*oft  renconlre  dans  les  écrits  du  temps.  Voir  Htvue  HourdahWf  i**OL't.  1V02,  ji.  ît#3, 
noie  S  :  sj  rincûrnatjon^..  est  un  my^lère  de  rn i ^é ri c ortie,  tl  t*si  au^âi  un  jcmnd 
mystère  de  justice.  Cf.  Etudfs,  5  oct.  (yûâ^  p.  Il*  note  4>  h  propos  de  celle  j>tiniÂe 
cl'AnlôJné  Bossuel  dans  une  lettre  du  5  ocL  !69S  i  *^  Ce  que  vou3  avcx  r<u't  est  fari 
bien,  tl  est  approu'vé  à  la  cour.  • 

2.  D'aiitatil  que,  remplaçant  l*nliU  par<-e  que,  Un  lot  almplcttieat  le  relatif  ^  i#, 
e^l  fréquent  dans  te  langage  tïn  Bourdaloue,  Cf.  tes  Phases  du  termon  pûtsr  te  J^ur 
des  mortt^  p,  S4,  note  I. 

3.  C'est  là  encore  une  des  formules  familières  aux  orateurs  du  lemps,  Aua^i  on 
iiU  au  «erFtipn  sur  la  Mort  conservé  dans  le  ms.  J  ;  •  Trois  vérîtés  qui  devroirnl 
fftire  trois  grandes:  prédîtalionî?  *;  ni  dans  le  doublet  du  m^me  sermon  m*.  UMb- 
beiriUe)  *..-  qui  devraient  faira  trois  prédicalion^i  entières  »,  Hei^ue  Himrdiiiouft, 
\^  oclobre  \mi,  p.  550,  note  2, 
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,  se  glori(ieiit  de  celle  qu'Us  ont,  parce  que  c'est  une  prudence  réprouvée 
|i|ue  ie  Fils  de  Dieu  a  lianuie  du  monde,  comme  il  se  voit  par  ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu  même  ;  perdam  sapietiliam  sapientium  ei  pru- 
deittiam  prud^'tiiium  repi'oàaèo  K  Je  perdrai,  dil  Dieu,  la  sagesse  des 
I  sages  du  inonde  el  je  détruirai  la  prudence  dm  prudei^ts  du  siènle.  Or 
ce  que  Dieu  diHruit  et  auèiiiitit  ne  peut  plussulisisier*  Quel  est  en  cela 
I  le  dessein  du  Fils  de  Dieu?  C'est  de  confondre  la  sagesse  du  monde  et 
i  d'exterminer  la  prudence  du  iiècle*  C'est  TAptUre  qui  nous  le  dit  eii 
ces  termes  :  nonttfi  .iittiîfim  fecit  Deux  mpîeftiiam  fntius  mundi  *?  Par  là 
Dieu  a-l-il  réussi  dans  soa  dessein?  Oui,  c*esl  pourquoi  il  nV  u  (il us  de 
prudence  daos  le  monde.  —  Mais  avant  Uneartiation  du  Fils  de  Dieu 
il  y  avoit  une  prudence  dans  le  monde  î  —  Oui,  parce  qu*il  ne  Tavolt 
pas  encore  exilée;  mais  depuis  iju'il  la  estilée  il  n*y  en  a  plus  et  ces>t 
une  idole  que  Jéaus-Christ  a  reu versée  par  terre.  Mais  comment  est-ce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  reprouvé  la  sagesse  du  siècle?  Il  Ta  réprouvée  en 
ce  qu'il  a  fait  con^iister  notre  bonheur  dans  des  ctioses  où  la  prudence 
des  tiommcs  n  a  point  de  lieu  ',  Car  voyez»  messieurs,  en  quoi  le  Fils 
de  Dieu  fait  consister  le  souverain  bonheur  des  hommes.  C'est  dans  la 
pauvreté,  dans  les  soulTrances  et  dans  les  perséeu lions  :  fh*ntt  pau' 
pertf  spiniu^  heftli  fpn  iugcnt  ht^atipcrsecutioncm  paiiuntur^ei  le  reste; 
bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  bienheureux  ceux  qui  soullrent 
et  bienheureux  enfin  ceux  qui  sont  dans  les  oppressions.  Or  en  cela  la 
prndence  du  monde  n'est  pas  nécessaire.  Au  contraire,  c'est  à  cela 
^*elle  est  préjudiciable,  et  ainsi  il  n  y  a  point  de  prudence  ni  de 
esse  dans  le  monde,  laquelle  ne  tende  à  T utilité.  Car  à  quoi  est-ce 
que  le  monde  emploie  sa  sa^'esse  et  sa  priidence?  C'est  à  devenir  riche» 
à  être  puissant,  à  paroUre  daus  Thon  ne  ur  et  à  vivre  content  et  satisfait, 
et  c'est  en  cela  que  les  gens  du  monde  mettent  leur  bonheur*  Mats  le 
bonheur  des  chrétiens  consiste  h  n'avoir  rien  dans  le  inonde,  h  être 
méprisés  de  tout  le  monde,  et  enlin  â  n'avoir  aucune  atTection  puur 
les  choses  du  monde,  et  n'atTecter  être  rien  dans  ie  monde*  (Jue  si  vous 
voulez  avoir  quelque  avantage  dans  le  inonde,  ce  doit  être  à  vous 
élever  au-dessus  du  monde  et  à  vous  éloigner  de  tout  ce  qui  ressent  la 
prudence  et  la  sagesse  du  monde  et  en  tout  ce  que  vous  ferez,  avoir 
seulement  recours  h  la  prudence  du  salut. 

Y  a-t*il  rien»  messieurs,  de  plus  fort  et  de  plus  convaincant»  pour  être 
victorieux  de  la  prudence  du  monde,  que  ces  raisons  que  vous  venest 
d*entendre?  Ce  qui  l'ait  que  Tapùlre  saint  Paul  insulte  tant  contre  *  ta 

t.  i  Cor.,  i,  19. 

i.  itfid.^  20,  Un  passage  de  rinstrucUon  eTneure  cet  argamenl  4e  la  dcitruction 
f  de  la  «ngt'Sse  momlaine,  num,  XIX,  p.  432.  Cf,  Sermons  ùiédiU^  p.  21)6»  note  2. 

3,  Uh.:  n'a  pùint  de  Dieu.  ^Sî  récriture  du  copiste  est  ialiâraisante,  soti  mtellî- 
içeuctL'  iHi^mble  Avoir  laissé  il  tleâirer.  Mai^  des  trani^crtpUons  de  c«  genre  oIIr<*nl  plus 
de  lét  uritè  qae  celles  de  senties  cûpabSes  dlnlerpréler  et  de  modifier  de  leur  chef 

I  la  penst-e  de^  prëdkfitears. 

4,  lier.  5«3;S«  ID. 

5,  $n§uUerfontrtfïïu  seas  de  i'ékver  conire^  n'est  point  signalé  dans  la  première 
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sagesse  et  la  pmdeixce  du  monde i  en  celle  sorle  :  ulflmpieths,  nui  *rri 
uhi  cnnquisiior  huim  mevutiK  Où  âonl  ces  sages  du  monde,  ceâ  p' 
tiques  et  ces  esprits  forts  qui  cherchent  par  leur  curiosité  la  science 
monde?  C'est,  messieurs,  comme  sî  cet  apôlre  vôuloit  dire  que  Je* 
Christ  par  son  humililé  a  banni  la  sagesse  et  la  prudeneé  du  niond 
nonne  &tuHam  fecît  Ûem  sapimliam  huim  mmtdi^f  II  faut  être  fol  pù\ 
être  sage^  dit  saint  Paul  :  si  qiiiâ  mé^tur  itttrr  vos  sapiens  eut*  iu  h 
saendo^  stuftus  fiai  ut  sit  sapien»^^  et  cet  apiMre  n'en  apporte  point 
d'autre  raison  si  ce  n'est  que  la  sagesse  du  tnoude  esl  une  folie  d0%^ax]t 
DicUj  Bapienîia  enim  huim  mundi  xîuhitm  est  npud  !kum  *,  Un  homme 
passe  pour  un  fol  dans  le  monde  qui  ne  se  venge  point  et  ne  se  salis- 
fait  point.  Or  celle  folie  passe  pour  une  véritable  sagesse  devant  Dîpu  : 
sapkiitifi  enhn  huhts  mimdiesi  ^(ullitia  apad  fjtuim.  Voilà,  chrétiens, 
qui  nous  dislingue  des  païens.  Ahl  comprenons  bieii  le  sens  de 
paroles,  messieurs  ;  dhàie  a  me  quui  mid'i  xum  et  humilis  corde  \  Soy^ 
humbles  de  cœur,  dit  le  Sauveur  du  monde,  comme  moi.  Qu>st*ce  qi 
pratique  ce  conseil  et  qu'est-ce  qui  en  est  parfaitement  persuadé  :  r/ 
credidil  audilui  ïtOÈtro  *?  Qui  est-ce  qui  a  cru  et  quel  usage  a4*on  ù 
de  cette  vérité  qui  part  de  la  bouche  de  Dieu?  Ah!  nous  ne  le  savo 
pas  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  sache;  car  il  s*en  est  réservé  la  coiino 
sanre  à  lui  seul  dans  ce  décret  éternel  qui  regarde  la  prédestinât! 
des  élus.  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  est  que  tous  les  élus  so 
prédestinés  par  la  créance  et  par  leîfêcution  de  cê  décret  éternel  d^ 
Dieu*  Qnis  erpdkiii  auditui  lunlra?  Il  est  dît  aux  Àvfe$  df}s  apôtrex  qnll 
n'y  a  que  ceux  qui  sont  prédestinés  pour  la  vie  élernelle  qui  croient 
ctedidenmi  quoi  quoi  eranl  praeordhmti  praedestinaii  (ne)  fid  vit 
aeiernam'^.  Or  saint  Luc  en  cet  endroit  parle  de  la  fui  qui  est  opposée 
la  prudence  du  monde.  Voilà,  messieurs,  une  lumière  qui  est  lirée 
profond  abîme  des  jugements  de  Dieu,  qu'il  faut  être  humble  pour  croire 
les  vérités  qui  nous  sont  révélées  de  Dieu  et  si  Dieu  fait  la  grâce  a 
humbles  de  croire  ses  vérités,  il  ne  fait  pas  ta  même  grâce  aux  espri 
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édition  du  Dichonnaite  de  PJcudémk.  FurtUtve  remarque  :  «  Oa  dit  aussi  q 
quefoiâ  fnsuUer  coQtre  ^ueî(|ii*un.  Il  insulta  conira  le  premier  qui  â^oppusoit  à  h> 
avis.  (Pa^caL)  On  doule  que  cein  se  iJise  aujoiinrUtii.  -  Vauiîelas  dans  ses  fi*>m/iry 
|éd.  dé  16^7.  p.  ^78)  noie  que  Je  mot  est  fort  nouveau,  que  GoelTeleau  Va  vu  nnlt^ 
sans  oser  remployer^  pai*  âcrupule  de  tiéologisme,  mais  qu'il  &  pleinement  coaq 
le  droit  de  cité, 
!•  I  C^r.,  1,  20. 

2.  Ihid. 

3.  i  Cùr.,  a,  18. 

4.  1  Coi\,  I,  te. 

5.  Mat.,  11,  29.  Le  te^ste  du  ms.  Ptielipeaux  n'Invoque  point  cê  passade 
argumeaL 

6.  h.^  33;  tî  h.,  là,  38;  Hom.  10,  16.  Au  lieu  de  ce  témotpnagc.  on  f^^ 
sermon  recueilli  par  Phelipeaux  :  *  Mais  louLe  sainte  qu'elle  est  {celle  : 
raenl  Ta  L-on  ^ionc  rer;ue  dans  le  monde?...  Domine j  dil  un  prophète,  ijui^  , 
rim  taus7  De  vous  le  dire,  cV*st  que  je  ne  puis^  c'est  un  secret  qui  m'est  cai^.Jit 
{Sermons  inédiîff  p,  291}. 

7.  AcL,  13,  48.  Qii*>tfftit/î  erant  pruedestinaii  ad... 
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superbes  du  monde,  Ce^l  ce  que  nous  voyons  par  ces  paroles  que  le 
Fils  de  Dieu  adresse  k  son  Fère  :  Confiteor  iîhl^  Pott:}\  Domine  cmii  et 
tfrrtMty  fuia  ahscondtsii  hnec  a  mpientif/u&  et  prudetUlbun  et  revelasti  en 
parvuiis  K  Je  vous  rends  grâces,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché 
ces  choses  aux  saget  et  aux  prudents  du  monde  et  ne  les  avez  révélées 
(fu'atjx  [ïetits.  Remarquer,  messieurs,  que  ce  n'est  pas  au  simple  peuple 
ni  aux  gens  grossiers,  ni  aux  ignorants  ni  aux  foiblei  d  esprit,  mais 
seulement  aux  humbles  de  cœur  que  Dteu  a  révélé  ces  vérilés.  Car, 
^H  mesaieurs,  quoique  vous  si  nez  grands  cl  puissants  dans  le  monde, 
^W  pourra  que  vous  soyei  petits  devant  Dieu,  c'est-à-dire  humbles  de 
1  cœur,  ii  ne  laissera  pas  de  vous  révéler  aes  vérités.  Pensez-vous  que  ce 
I  sott  une  chose  nécessaire  au  saiut  que  la  prudence  du  monde?  Point 
^^«iu  lout,  mais  bien  la  prudence  de  Dieu,  de  sorte  que  celui  qui  croira 
^Hii^ec  une  profonde  humilité  les  vérités  de  Dieu,  en  quoi  consiste  la 
prudence  du  salut,  sera  infailliblement  sauvé.  Mais  il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  monde  qui  se  choquent  de  cela,  et  il  arrive  comme  il  arriva  à 
'apôlre  saint  Paul,  lequel  prêchant  dans  Athènes  la  résurrection  des 
lûorls,  les  uns  s'en  moquèrent  et  les  antres  le  crurent.  Ccst  ainsi  que 
^parmi  nous  il  y  a  des  esprits  rebelles,  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre 
^B  croire  des  vérités  qui  choquent  leurs  erreur»;  il  y  en  a  d'autres  qui 
^^  doutent,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  désabusés  de  la  vanité 
o^s  choses  du  monde,  mais  il  y  en  a^  et  ceux-là,  il  faut  les  écouter, 
^ui  tli^eat  qu'il  n*y  a  que  la  prudence  du  salut  qui  fait  le  bonheur  de 
Vhoitinie  et  que  c'est  la  voie  dans  laquelle  il  faut  marcher,  si  nous 
voulons  répondre  aux  lumières  que  Dieu  nous  donne.  Or,  chrétiens,  il 
**t  renoncera  cette  malheureuse  prudence  du  monde  qui  nous  perd  : 
^^t  mie  prudence  à  laquelle  Dieu  ne  se  comoiunique  point  et  il  n'y  a 
i^^  la  prudence  cïirétienne  à  laquelle  Dieu  se  communique.  La  pru- 
tlerice  du  monde  nous  endurcit,  mais  la  prudence  du  salut  nous  touche; 
l'^  prudence  du  monde  noua  aveugle,  mais  la  prudence  du  salut  nous 
ici  nire;  la  prudence  du  salut  fait  que  nou^i  conservons  les  lumières  que 
*'^^u  nous  donne,  mais  la  prudence  du  monde  étouiïe  ces  lumières  en 
"^^^Ufi.  Ahî  cela  étant,  il  faut  bien  détester  et  avoir  en  hurreur  cette 
'^U^se  prudence  du  monde  avec  toutes  ses  folies,  avec  toutes  ses 
^^xiruva^çances  et  avec  ses  erreurs,  car  par  cette  sagesse  et  prudence 
^^^Ui  le  monde  est  réprouvé» 

Mais,  messieurs,  après  avoir  vu  ce  qui  est  de  la  sagesse  et  do  ta  pru- 
*»cnce  du  monde  par  rapport  h  celle  du  salut,  il  faut  voir  comme  la 
^rudence  du  monde  doit  être  soumise  à  la  prudence  du  salut,  et 
i^omme  nous  ne  pouTons  sûrement  pas  nous  conduire  dans  les  voies 
du  salut  sans  celte  prudence  qui  vient  et  nous  est  donnée  de  Dieu* 
Cc&t,  messieurs,  la  seconde  partie  de  ce  discours. 


1.  MfiL,  H,  2^1  lue,  10,  2 L 
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[Second  point]. 

Une  des  choses  que  les  païens  ont  accoutumé  de  blâmer  dans  lé 
Dieu  des  chrétiens  est  de  dire  qu*îl  semble  vouloir  gèuer  par  Irup  les 
hommes  dans  les  affaires  du  monde.  11  veut,  diâent-ibi  avoir  pari  dans 
tous  leurs  dessein!;,  qu'ils  le  consultent  dans  leurs  eatreprîses  et  qu'ils 
ne  fassent  rien  sans  lui  :  quem  cohujt  Deum  christitifii^  cohint  ut  motettum 
et  inquiHum  ei  curiosum  '.  Ces  paroles  sont  rapportées,  messieurs,  par 
Félix  Minutius.  Les  chrétiens,  disent  les  infidèles,  serveat  an  Dieu 
importun,  inquiet  et  curieux.  Il  veut  tout  savoir  et  être  partout;  et  cela 
fait  que  nous  ne  voudrions  pas  embrasser  la  religion  c h n- tienne  quand 
même  nous  en  aurions  envie.  Mais  vous  vous  trompez,  dit  Félix  Minu- 
tius,  parlant  aux  idolâtres;  car  notre  Dieu  a'est  pas  tel  que  vous 
penseï  :  il  veutconnoitre  toutes  ctioses  et  en  cela  H  n'est  pas  importun; 
il  est  agissant,  et  en  cela  il  n'est  pas  inquiet;  il  a  soin  de  nous,  et  en 
cela  il  n'est  pas  dans  Tempressement  ni  dans  le  trouble  et  il  n'est  pas 
curieux  pour  vouloir  savoir  tout,  JS'ofi  importitiufm,  non  inqtiudtm.  non 
curiostan  ûpum  cuitmus*.  Dieu  est  partout  par  Tinimensité  de  son  être; 
il  sait  toutes  choses  parce  qu'il  ne  peut  rien  ignorer;  il  est  toujours 
agissant»  parce  que  sans  lui  rien  ne  se  peut  faire,  et  c'est  par  lui  que 
toutes  choses  se  font,  et  c*est  ce  qui  fait  la  perfection  de  *ïa  nature 
divine,  il  veut  entrer  dans  la  connoisaance  de  nos  affaires  et  veut  que 
nous  le  consultions  dans  toutes  les  difficultés  que  nous  avons  et  il  ne 
faut  pas  s*en  étonner.  Car  c'est  un  effet  de  sa  bonté  et  nous  lui  avons 
bien  de  l'obligation  du  soin  qu*il  prend  ainsi  de  noua;  et  sll  est  jaloux 
de  sa  gloire,  il  ne  Test  pas  moins  de  notre  intérêt. 

Or  ce  que  nous  disons,  messieurs»  de  Dieu»  nous  devons  rappliquer  à 
la  prudence  du  salut  car  il  n  y  a  aucune  affaire  dans  le  monde  on  la 
prudence  du  salut  :  ne  doive  être  consultée.  El  il  est  juste  que  cela  soit 
ainsi;  de  sorte  qu'il  ne  faut  rien  faire  que  par  les  ordres  (Je  la  prudence 
du  salut.  Voyez,  messieurs^  un  principe  des  plus  universels  pour  la 
conduite  de  notre  vie  :  c'est  qu*il  est  constant  que,  de  quelque  nature 
que  soient  les  afluires  du  monde,  il  faut  les  faire  et  en  cela  agir  en 
chrétiens  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  que  la  prudence  du  salut  nous  serve  de 
règle  pour  nous  conduire  dans  nos  actions.  Car  il  n*y  a  point  de  vertu 
dans  le  monde  laquelle  doive  se  répandre  dans  tous  les  états  de  notre 
vie  comme  la  prudence  du  salut.  Vous  êtes  juges,  et  voua  devez  agir 
selon  les  ordres  de  la  justice,  voua  êtes  dans  le  commerce  et  le  négoce 


4.  Le  tijxle»  comme  iï  arrive  d'ordinaire»  eBl  cité  tlt?  fort  loin.  On  lU  dans 
rOctAVîu*  :  Ai  tiiam  Chrùiiani  quanta  momtrtu,.  cùn/ingiint  :  B^um  illum  iuum.^ 
in  ùninium  man^St  (tclus  mnnium*..  inquirer^  mohslum  itium  voîuni,  inqtàitiutnt  impu* 
denter  eiimn  furiomm  (cap*  X);  iJ,  3»  â6o. 

2.  Le  manuàcrit  F  cite  plu»  exaclemâût  :  Aûtuamm^  Med  non  inquieiumt  pn^pidum 
ied  non  mûteëtum.  ^ 
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voBs  rlevez  négocier  et  faire  votre  L*ommeri'e  en  chrétiens.  Vous 
aites  profession  de  porter  l'èpée  et  vous  la  devez  porter  en  chrétiens 
et  en  cela  il  ne  faut  pas  faire  aucune  ^  dlstlnctian  ni  diîTérence.  Car  il 
n'y  en  il  point  :  d*autant  que  tous  ùû^  états  se  confondent  avec  celni  du 
jCliréto^n.  Et  puisijue  vous  êtes  chrétiens,  tous  vos  états  et  emplois 
01  vent  être  faits  et  exercés  en  chrétiens*  Or  quand  H  arrive  que  vous 
'ûites  les  fonctions  de  votre  charge  et  que  vous,  juges^  rendesî  la  justicG 
ti  vous  autres  qui  faites  chacun  vos  aifaires,  prenesî  Kf^^'^Je,  car  il  ne 
suffit  ()aâ  que  vous  consultiez  la  prudence  du  monde,  ni  que  vous 
suiviez  les  senti  usants  de  ta  raison,  parce  que,  faisant  cela,  vous  feriez 
comme  les  patens  qui  se  règlent  selon  la  prudence  du  monde  et  par  les 
lumières  dt*  ta  raison;  mais  il  faut  encore  qu'en  cela  vous  consnlttez  la 
prudence  du  salut,  laquelle  vous  doit  conduire  et  vous  servir  de  règle 
dans  les  atf aires  du  monde  auâ^i  bien  que  dans  Les  alTaircs  de  la  reli- 
gion, Cestairisi  que  vous,  marchands,  quand  vous  vendez  et  achelez, 
et  vou^  autres  gens  du  monde,  dans  les  alliaDces  que  voui%  faites  et 
dans  les  procès  que  vous  intentcï  et  poursuives,  vous  ne  devei  pas 
vous  eonlenlerde  prentire  con**eil  de  vos  amis,  parce  que  la  complai- 
sance qu'ils  ont  pour  vous  les  aveugle,  ni  des  personnes  capables^ 
omme  sont  les  avocats,  et  ceux  qui  suivent  le  palais;  car^  qucùqu'ils 
eut  parfaitement  les  aftatres,  ils  ne  laissent  pas  le  plus  souvent  de 
omper  dans  les  avis  et  les  consultations  qu'ils  vous  donnent  ;  mais 
il  faut  encore  que  vous  demandiez  conseil  k  Dieu  et  aux  hommes  de 
Dieu  :  hitt^rra^jn  maion^s  tuos  et  diceni  iihi  *.  Cela  est  conforme  h  notre 
religion  et  à  sa  pureté  et  c'est  selon  Tordre  de  la  charité.  Hé  !  que  vous 
sêriei  bien  aise  d'avoir  fait  cela  h  la  mort,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  prudence  du  sàlut. 

M  ne  suffit  pati,  chrétiens,  que  vous  consulliei  la  prudence  du  salut, 
[parce  qu*il  vous  faut  encore  consulter  votre  propre  conscience.  Et 
pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas,  puisque  touïes  choses  vitus  y  engagent 
indiHpeosatilement?  et  en  cela  il  y  va  de  l'intérêt  de  Dieu  et  de  votre 
|6alut.  Là*dessus  saint  Hhrysostome  '  nous  dit  :  voyez  ce  qui  se  passa 
dans  les  assemblées  générales  des  étals  et  des  royaumes  étrangers.  Le 
roi  y  envoie  des  commissaires  et  des  ambassadeurs^  et  les  voisins,  les 
alUéa,  et  confédérés  qui  y  ont  intérêt  y  envoient  aussi  leurs  déf>uiés 
pour  y  traiter  des  choses  qui  les  regardent  et  pour  se  metlre  en  bonne 
iat*tlligence  avec  tout  le  monde  et  vivre  en  bons  amis.  Voilà,  chrétiens, 
comnot  Dieu  fait,  C*est  un  grand  roi  et  le  plus  grand  roi  du  monde,  et 
en  cette  qualité,  il  prend  part  dans  toutes  les  choses  qui  se  font  dans 


1.  Nouvel  exfîm;tle  de  double  o^fïntion  rcafiire^e,  d^Âliure  archaïque,  imprégnée 
,  itin'are  rk  lalin,  VJ.  pilua  Imul,  p,  i'Jl,  noie  1. 

2.  IteuL,  ;Î2,  ".  Infrrro^a  puimn  tuum  f*i  anmtntiahii  tibt^  mamre<  iuos  fl  tiicenl 

3.  irAiH   le  mn.  tMh^IîpOdiix  la  |H'n»Ae  *?<i  «iinbuèi;  h  sftînl  Bi^ntArd,  mais  «faos 
\*fn»infciion  in.  Mi,  p.  ^I*K  fesUiiHio  à  saint  J«î«fi  Gbr^soalomc,  ci.  Sfirmam  médit $^ 
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fonldans  le  monde! 


le  monde,  et  toutes  les  affaires  qui  se  loni  dans  le  monde  sont  en  aànger 
d«  donner  atleinle  à  la  gloire  de  Dieu*  C'est  pourquoi  il  faut  que  Dieu 
y  envoie  ua  agent,  et  e*est  la  conscience  et  le  don  de  renleadement  et 
du  conseil  que  Dieu  donne  par  les  îuspiratious  de  sa  grâce  et  se  joi- 
gnant avecla  prudence  chrétienne,  [elles] {?)s*opposeiït aux  desiêinede 
la  prudence  du  monde  et  disent  :  non  licet  *,  cela  n'est  pas  permis.  Car 
il  vous  est  défendu  devons  élèvera  la  gloire  parle  mouvement  de  votre 
ambition  et  de  vous  établir  dans  cette  charge  par  Tintéret  de  votre 
avarice,  de  faire  la  fortune  de  vos  enfants  par  des  injustices,  de  susciter 
des  procès  à  votre  prochain  par  un  motif  de  vengeance.  Voilà,  chré- 
tiens» comme  votre  conscience  vous  avertit  de  prendre  garde  à  toutes 
ces  choses,  et  elle  vous  fait  voir  toutes  les  suites  funestes  et  toutes  les 
conséquences  pernicieuses  qui  en  peuvent  arriver.  Et  en  cela  la  cons- 
cience en  use  comme  un  fidèle  ambassadeur  qui  ne  se  lai^e  point 
corrompre  et  qui  ne  fait  rien  au  préjudice  de  l'intérêt  de  son  priûce. 
Oui,  la  conscience  est  inviolable  et  fait  paroître  son  zèle  pour  Tîntérét 
de  Dieu, 

Remarquez,  messieurs,  les  grandes  erreurs  qui  se  commettent 
parmi  les  hommes.  Il  y  a  certaines  personnes  accommodantes  qui 
veulent  faire  comme  un  partage  entre  les  hommes  et  concilier  Us 
choses  :  ces  personnes  distinguent  les  affaires  de  Dieu  et  du  monde. 
Dans  les  affaires  de  Dieu  Ton  vent  que  Ton  agisse  selon  les  maximes  de 
Dieu  et,  dans  les  affaires  du  monde,  Ton  veut  que  Ton  agisse  selon  les 
maximes  du  monde.  Mais  c*e^t  une  erreur,  car  toutes  les  affaires  de 
Dieu  ne  sont  pas  les  affaires  du  mondct  mais  toutes  les  affaires  du 
monde  sont  les  affaires  de  Dieu.  C'est  pourquoi  vouloir  ôter  à  Dieu  les 
affaires  du  monde,  c'est  vouloir  lui  donner  une  jundicUon  particulière; 
et  le  faire,  c  est  conimellre  un  attentat  contre  son  autorité  souveri 
Je  sais  bien  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  conformément  à  ces  paroles  :  redà 
quûf  sunt  Caesarls  Ctiesari  et  quae  sunt  Dei  Deo  ^  Là-dessuâ  saint  Jérâ 
nous  dit  que  le  Sauveur  par  ces  paroles  a  bien  distingué  les  droit 
Dieu  d'avec  ceux  de  César,  mais  pour  les  affaires  du  monde  il  ne  le§  a  ' 
pas  distinguées  d'avec  celles  de  Dieu,  parce  que  toutes  les  affaireij 
monde  sont  à  Dieu  et  il  ne  faut  pas  dire  que  Ici  affaires  de  Dieu  dét 
sent  les  affaires  du  monde.  Car,  au  contraire,  les  affaires  de  Dieu 


ra^^ 
l#>^n 


!.  Afu/.,  14,  4. 

2,  Marc^  12,  17;  £i/c,  20^  23.  Le  nii.  P  né  cati lient  pas  ce  texte,  i^e  ilevi'lopp 
metit,  dilTérent  de  ceJui-d  dans  Je  passage  paraUele^  y  est  inlèreésanl  en  »*e  qoll  _ 
pose  lea  li miles  de  la  soumUsion  de  façotï  plu*  nette  que  le  présenl  seimaq 
fait  ties  resserves  qu'on  ne  m uiU pliait  pas  duns  la  prétUcaUon  de  ce  tempT. 
wi;:  bien  (fue  je  dois  quelque  chose  au  monde,  que  je  dois  du  re^peel  aux  roii.l 
la  vénéralion  à  mes  f^upérieurST  de  lu  dérérenotï  pour  les  grands;  nmis  iiiisêi  je  saii 
que  je  ne  dois  rien  aui  grandeurs  que  parce  iiiie  je  le  dots  k  Dît^u  qui  nw  le  cora-  ^ 
mande,  et  ceïa  ôté,  je  ne  me  dois  point  ni  dire  eu  peifie  de  leur  grandrur.  •  Ce*^ 
passage  ne  flervimiMl  pas  de  correctir  au  Ion  «tuelque  peu  otiséqdieui  tJI^ 
graphe  qui  va  suivre  dans  noire  sermon  î 
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If  lissent  les  afTaîres  du  Jinnide  et  c  est  à  crtuse  de  la  sujétion  et  siibor- 
luialif^n  qu'il  y  a  des  alTaîres  du  inonde  aux  affaires  do  Dieu,  et  que 
*^ivdlps-là  dépendent  abî?oluineut  de  cellci-ci,  el  il  en  est  comme  de  la 
soumission  et  obciggance  que  les  sujets  doivent  à  leur  roi  légitime, 
iL'ordre  du  roi  est  la  seule  et  ntùque  règle  snv  laquelle  tous  les  peuples 
iqui  lui  sonl  soumis  doivent  se  régler  et  Tordre  de  Dieu  est  de  même  la 
Iseule  et  unique  règle  sur  laquelle  toutes  les  afl aires,  non  seulement 
|du  saluU  maïs  encore  du  monde  doivent  être  conduites'. 

Voyons,  messieurs,  une  autre  erreur  qui  e^t  une  fausse  opinion  de 
quelque^}  outres  personnes  qui  trouvent  mauvais  que  ceux  qui  ont  été 
|i:tabti^  de  Dieu  pour  conduire  et  régler  les  ailaires  de  conscience  se 
linèlent  de  conduire  et  régler  les  alïaires  du  monde*  Mais  je  soutiens 
[qu'il  n  y  a  point  d'atTaire  dans  le  monde,  de  quelque  nature  et  qualité 
[quVIle  puisse  être,  laquelle  ne  se  rapporte  atj  tribunal  de  la  pénitence 
Bt  de  Jésus- Christ*  Et  la  raison  en  est  parce  ffn'il  n'y  a  point  d'atraire 
Jans  le  momie  ou  la  conscience  ne  soit  ou  ne  puisse  être  intéressée.  Un 
lomme  s'olTense  de  ce  que  ses  airaires  du  monde  sont  connues  par  une 
ïersonue  étrangère  :  mais  cet  homme  ne  considère  pas  que  cette  per- 
sonne est  à  la  place  de  Dieu  et  represeute  son  autorité  et  ainsi  elle  a 
'dniit  de  connoîlre  et  juLcer  de  toutes  les  alTaires,  Mais,  dira-t*on,  faut-il 
que  cette  personne  entre  daus  la  discussion  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  familles?  Oui^  il  le  faut,  et  elle  le  doit  Taire  et  si  elle  ne  le 
il'aisoit  pas,  elJe  manqueroil  à  son  devoir.  Cest  pourquoi  c'est  à  celui 
[qui  est  asiis  au  tribunal  de  la  pénitence  à  counoître  des  affaires  du 
loude  en  tant  qu'elles  regardent  les  intérêts  de  la  couscienca  et, 
>uisqnll  est  dépositaire  des  consciences,  il  n*y  a  point  de  doute  qu'il 
10  driive  connoitre  tout  ce  qui  s'y  passe*  —  Mais  un  confesseur  ne  doit 
Doniioîlre  que  les  maliéres  de  la  confession,  —  Voilà  qui  va  bien,  mais 
kVoii  naissent  les  troubles  des  consciences,  si  ce  n'est  des  difficuités 
^ui    leur   viennent   louclianl   les    alTaires   du    monde?    Or    comment 
frlera-t-il  ces  troubles  et  ré^*ïudra-t-il  ces  d (ni eu  liés,  s'il  n'a  la  con- 
iDisaancc  de  vos  atTaires   du   monde?  Qui  est-ce,  je   vous  prie»  qui 
réconciliera  la  mari  avec  sa  femme  dan*  leur  divorce,  si  ce  n'est  les 
toiifesaeurs  à  qui  ii  appariirnil  particulièrement  de  faire  celte  réconci- 
liation? Et  comment  feront-ils  cela»  s*iU  ne  conuoisseul  pas  ce  qui 
*cst  passé  et  se  passe  dans  leurs  consciences?  Si  les  hommes  éloient 
Ipîrituelâ  comme  les  anges,  cela  serolt  bon,  et  il  ne  seroit  pas  besoin 


Ir  Le  tléveloppem^Dl  ayant  pour  but  de  montrer  quit  la  prudence  du  salul  a'est 

leuJrmetit  Ii^gîtime  et  jui^lt,  infiis  avantageuse  pour  nous,  vM  plus  ample  duas 
tructl  Ptïiilrpt'aux*  Noire  manuscrit  K  Ta  c«::oi)rle.  mais  e'eaiL  lieiireusemenl  aa 
I  lie  la  réfu  talion  iie  Terreur  sur  reiclu!ji*>o  des  L*on  fesse  un  e\  lîireeO'urSt  à 
çinç  i'fQeurée,  in  en  «^iie  Ltans  un  dîalojiisme  aesc/  vif,  a  la  lin  ûu  ms.  P*  {Ser* 
*  *     p.  ;ii>h,iOI.)  On  p4.<uL  ilîrt!  qvnï  ton!  le  reste  du  si^rnion  csl  absolument 
1  bit^n  itaitlrMirs  la  p^rliij  la  plu;^  pjquanLe  û^  tout  le  dbcours.  Tout 
i  MU    y  est  ^upiTllti*  On  voit  ici  un  des  exemple»  de  ce  i\\x^  Saînte-Beuv^î 
bIî  ni  lieuïTUsc nient  lii  •  conUnucBe  niiportunUé  oratoire  de  Buurdaloue  •» 
rri#!/,  IX,  p,  2U2-  €f.  Uisi.  crit.  de  la  pri'd.  dç  Uourdahiti',  p.  3n,j 
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de  découvrir  ses  affaires,  comme  l'on  fait,  car  on  les  connoUroit  d'oiif 
autre  maaiérf:.  Ou  bien  encore  CtfU  seroit  bon  sî  nous  aiioits  deui 
âmes,  l'une  pour  les  affaires  du  momie  et  Tautre  pour  les  affaires  de 
DieUp  Mais  parce  que  nous  n avons  pasdeuK  âmes,  il  faut  quune  sene 
pour  deux  et  ainsi,  il  faut  apporter  toutes  les  aff'aires  du  monde  aii 
tribunal  de  la  pénitence:  car  il  est  bien  juste  que  les  hommes  soient 
soumis  à  la  puissance  spirituelle  autant  et  plus  qu'ils  ne  &oQl  à  la 
puissance  temporelle.  Nous  avons  de  ceci,  messieurs,  un  be!  exemple 
en  la  personne  du  grand  saint  Ambroise,  arcbevéque  de  Milan  ',  Il 
s  agissoit  de  faire  rétablir  une  synagogue  de  Juifs  qui  avoit  été  brûlée 
par  la  sollicitation  d'un  évéque;  Tempereur  condamna  cet  érêque  i 
faire  rebâtir  cette  synagogue.  Mais  saint  Arabroise  s'y  opposa  et  fil 
voir  Tinjustiue  de  la  chose  et  parce  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  qui 
croyoieut  que  c'ùtoit  uue  affaire  détat  et  qu  ainsi  il  ne  de  voit  pas  s*ef] 
m^ler,  mais  (tic)  11  répondit  que  tout  ce  qui  toucboil  les  affaires  d*étal 
tauchoit  les  affaires  de  Dieu  et  tout  ce  qui  touchoil  Dieu  touchoît  au&iii 
ses  ministres -,  au  rang  desquels  il  avoit  rhonneur  d'être  :  et  comme 
c'est  le  lievoir  des  miuîstres  de  Dieu  et  de  son  Église  de  défendre  les' 
intérêts  de  Dieu,  il  croiroit  manquer  à  son  devoir  si  en  cela  il  ne  Taisoit 
paroUre  son  ïèle.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais,  dît-il»  si  je  fais  ce  que 
Dieu  me  commande  et  si  je  connoîsde  cette  affaire  i  ce  n'est  qu^ autant 
que  mon  devoir  m*y  oblige.  Not>  atienh  me  infjenj  $^d  debUiâ  f*hiemfïtm  ', 

C'est  aiuM  que  Jésus-Cbrist  nous  ayant  établis  pour  èlre  les  njinistreïi 
des  sacrements  et  particulièrement  de  celui  de  la  pénitence,  nous 
sommes  responsables  de  tous  les  désordres  qui  8*y  commettent,  si 
c*est  par  notre  faute»  de  sorte  que  nous  ne  nous  ingérons  poinl,  mais 
faisons  les  choses  qui  sont  de  notre  devoir. 

Et  vous,  chrétiens,  vous  devez  prévenir  notre  ^èle  par  louverture 
que  vous  nous  ferez  de  vos  cœurs  et  de  vos  consciences.  Je  ne  dis  pas 
ceci,  messieurs,  pour  justifier  les  abus  et  les  désordres  qui  se  glissent 
en  cela.  A  Dieu  ne  plaise!  Au  contraire,  c'est  pour  les  condamner.  Hé! 
que  c*est  une  chose  indigne  d^abuser  de  la  grâce  qui  est  attachée  à  ce 
sacrement  de  pénitence!  Et  ceux  qui,  contre  le  devoir  de  leur  ministère, 
ne  gouvernent  pas  les  consciences,  mais  bien  les  familles;  qui,  au  lieu 
de  les  conduire  comme  dévoient  faire  de  véritables  pasteurs,  s'attri- 
buent une  puissance  sur  les  âmes  tout  autre  qu'ils  ne  devroîcnt  *  pas 
avoir;  qui,  au  lieu  de  connoltre  le  fond  des  consciences,  font  des  com- 
merces indignes;  qui,  au  lieu  en  cela  de  chercher  Dieu,  ils  se  cherchent, 
eux-mêmes,  et  qui,  tout  ce  qu'ils  fout,  ils  ne  le  font  qu'en  vue  d*Eia 
intérél  sordide»  ceuxdà,  dis-je,  qui  en  usent  de  [la]  sorte,  commetieat 


h  s.  kmbr.  Kpui.  41 ,  tr  3  (Migtid,  t.  XVi,  1102), 
îî,  Ms.  ses  miderei. 

3.  Son  ertff*  imptirittniis  hidebitù  mi*  inter^efo  aUentg  tnt^ro^  ênd  drbtt 
matidifih  HH  m/sln  ohedoK  Sur  celle  regu^lc  à  Th<^0(Jose,  voir  Sijtnt    i 


p,  *i*j8-380.  Il  no  ut  Aîtii^r^  Saini  Am/*t*oixc  et  tinttyiértmie  vtéricat^ 
4,  Ms.  doibtirmenL. 
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de  grands  abus  et  de  grands  désordres  \  Mais  cependant,  chrétiens,  cet 
«ius  et  ce  désordre,  dont  Dieu  nous  demandera  compte  un  jour,  nejus- 
lifm  pas  votre  conduite,  et  ce  qui  nous  accusera  ne  vous  excusera  point. 
C*est  pourquoi,  prenei  bien  garde  k  tout  ce  que  vous  êtes  obligés  de 
IkiVeet  06  manquez  jamais  de  prendre  boa  coosei!  dans  les  choses  qui 
re/^*irdeût  Dieu  et  votre  salut.  Mais  il  vous  faut  choisir  ceux  dont  vous 
vùx^  lei  prendre  conseil,  car  il  ne  faut  pas  que  vous  confiai  ez  légèrement 
vd^  consqiencas  ni  que  voua  les  abandonniez  iudiïTéreminenl  à  toute 
sor*l.e  de  confesseurs  et  de  directeurs.  Ârrètez-vous  seulement  à  ceux 
(}im  ^  vous  connoitrez  avoir  lesprit  de  Dieu  et  quand  vous  en  aurez  choisi, 
et  que  vous  les  estimerez  dignes  de  tenir  la  place  de  Dieu,  ne  faites  rien 
r«L€-is  le  leur  communiquer,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  affaire  dans  le 
[m «3 ©de  où  votre  salut  ne  puisse  être  intéressé, 

Remarquez  que  d'autant  plus    qu'il  y  a  d'affaires  à  faire  dans  le 

I  nLonde,  d'autant  plus  aussi  ont-elles  besoin  de  la  prudence  du  salut,  et 

I  Ja    raison  en  est,  parce  qu'elles  sont  éloignées  de  leur  fin  dernière.  Pour 

fle^    actions  de  sainteté,  de  piété  et  de  vertu,  d'elles-mêmes  elles  se  rap- 

►powtent  à  Dieu  et  n'ont  pas  besoin  de  Ja  prudence  du  salut  pour  les  y 

[rap>porter*  Mais  à  1  "égard  de^  alFaires  du  monde,  parce  quelles  nous 

kt-ournent  de  Dieu,  nous  font  oublier  Dieu,  pour  cette  raison,  elles  ont 

ioia  de  la  prudence  du  satut.  Dans  les  alTaires  du  monde,  pour  Tad- 

oi  iniitration  des  familles  et  pour  rétablissement  des  enfants^  il  y  a  cer- 

taïmes  choses  à  faire  particulièrement  qui  ont  besoin  de  la  conduite  et 

^^^     la  prudence  du  salut,  parce  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  elles  ne  se 

•"«.ppi^rlent  pas  d'elles-mêmes  à  Dieu,  il  faut  considérer  que,  plus  Tesprit 

**  «-1^   monde  est  opposé  &  Dieu,  plus  il  est  de  besoin  =^  d'une  prudence  qui 

^^^vrige  cela  et  le  perfecticmue,  et  celte  prudence  ne  doit  être  autre  que 

*^    prudence  du  salut. 


^.  Pour  donner  tiae  idé«  de  VabmJÏ  suffit  de  lire  b  satirtïde  Sanlecque  comm<în- 
*-*il  \mr  les  mois  ChryxOMiâm»^  franioh,  Censeur  Êi^iinfftHiqiie...  qui  renferme  un  %'i 
*^  ï  éloge  de  tiourdaloue  et  de  ceux  qui  lui  ressemblenLlI  flagelle  les-  Saints  Char- 
'%^ni  ijui 

An  11  en  à^  fiftm  iruérif 

Pl^nneîil  do  notre  Arguai  pour  nûiii  rilre  tnatirir^.- 

néi  qu'gn  fiit  brlUér  l'or,  le  Prèlru  e»l  eftresiiinl 

Bl  le  pltii  crimtii«l  Jui  fiâroH  liïDoeeQt. 

Ai  vous  touEoz  Qéchir  e«  Jo|re  do  iroa  vice* 

Cntume  aux  Jtij|*ti»  du  fXi't.Xn  U  lui  faut  de»  é|iicei>««  * 

^«flaiii  des  bons  direcietirs,  le  rienovéfam  dit  : 

VoiiB  HP  io^  r erres  point  pif  |ïiotiliqi}iï  liumiiioe 
Séchirr  iiJ|[»i  rembnrrtft  d'une  «iTAire  miindAili». 

lin  autre  lèmoignage,  4jmJ,  ce!iïi-Iâ,  n*émane  poinl  rrun  saUHqiie,  en  dit  long* 
%^*jibbé  d'Aul^if^nûe.  TatUeur  de  la  Ptuttque  du  Théàlret  daos  un  livret  aiionvmu 
«DAru  e«  1665  et  réédité  en  16^^,  Ua  CommÎM  tTAristc  à  Celimhn?,  dil,  an  rhApilfe 
-^ ht  Jeu  t  •  C'est  un  cmploy  dipn-^  j^enletnent  dea  lilouf,  des  fénéanla,  ou  tout  au  plui 
^i»  ecui  qui  ctiertîhiînt  à  !?ouL"i«er  leur  misère  par  le  hamrd  ou  par  la  fourt>e*  Je 
s  COïuprens  pas  ces  iMt'ectmtrs  th  totLicit'nL'v  ^ui  permettent  à  leurs  t^énitenlrë  f/** 
joutr  et  ifnijtiu^nl  ftvev  Hlrif.  (PariSt  Pepiirgué,  p*  146). 

t  Encore  un  lai  i  ni  s  me.  Atltutirs  on  trouve  dans  un  sermon  de  Bourdalou^  :  «<  K 
n^est  pas  aèceasaire  de  cela  *  {Pfutêei  dit  Sitmun  ^ur  iu  rnori,  p.  9^  note  iK 
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Hé!  le  plus  grand  désordre  n'est  pas  dans  les  chmm  qui  regardent 
Dîeu  et  les  consciences  I  Où  est-ce  donc  que  paroH  le  plus  grand 
désordre?  C*est  dans  le  mauvais  usage  qui  se  fait  des  biens,  des  plaisirs 
et  des  honoeurs  du  inonde  et  dansTadministralton  des  ramilles  et  c'est 
en  ces  choses  que  la  prudence  du  salut  est  des  plus  nécessaires.  Car  ûù 
abonde  le  péché,  la  grâce  y  doit  surabonder,  dit  saint  Augustin  [sk)  '  : 
u^i  âbutuhvii  peceatum  et  iln  super abundabii  tjrtitia  *» 

Imitons  Dieu  qui  veut  être  le  modèle  de  noire  perfection.  Or,  quand 
Dieu  créa  le  monde,  il  le  fit  par  ^a  sagesse  ;  quando  praeparahat  ctielùê 
ademm  *.  Quand  Dieu  encore  créa  Thommet  ce  fut  par  sa  sagesse,  de 
sorte  que  la  sagesse  de  Dieu  ne  fut  jamais  oisive,  car  Dieu  la  voulut 
avoir  avec  lui,  pour  être  témoin  de  tous  ces  ouvrages  :  cum  eo  tram  * 
mneia  componem.  G  est  ainsi  *  chrétiens,  qu'ilfaut  que  la  prudence  du 
salut  nouH  rende  de  tels  ofllces  et  ainsi  nous]  ne  ferons  jamais  aucune 
action  où  la  prudence  du  salut  n'ait  travaillé  a%'ec  nous.  Et  ainsi  mar- 
chant sous  sa  conduite»  nous  marcherons  dans  un  chemin  qui  nous 
conduira  sûrement  dans  le  séjour  d*une  éternité  bienheureuse.  Amen> 

Si  le  mérite  de  ce  sermon  extiumé  des  recueils  contemporains  n*est  point 
d*oriire  littéraire  quant  à  la  forme  ou  à  la  phrase,  si  peut-être  la  lecture  en 
ju^^lifie  une  remarque  de  Tabbé  du  Jarry  sur  le  «  style  mt^lé,  rompu  et  p^u 
mesuré  *i  de  notre  prédicateur,  auquel  manque  «  le  style  périodique  a  *,  la 
découverte  n'en  fournit  pas  moins  un  document  des  plus  suggestifs.  U 
manière  vraie,  telle  qu'elle  se  produisait  en  chaire,  et  étati  en  somme  i^oûtèe 
des  auditoires,  y  apparaU,  mais  surtout  un  coin  des  mœurs  du  temps.  Le 
partage  inégal  de  ce  discours^  et  la  Uiwn  même  dont  le  second  point,  peu 
proporlionué  au  premier,  est  Irailé  plus  brièvement,  sinon  écourlé,  donnt» 
bieu  du  reste  la  sensation  du  sermon  recueilli  tel  qu'il  fut  prononcé  et  sans 
relouches. 

Il  fait  bon  revenir  sur  lanalyse  que  nous  a  laissée  de  ce  discours  longtemps 
perdu  la  lettre  citée  plus  haut  de  ta  marquise  de  Sévîgnè,  et  Ton  comprend 
mieux,  après  la  lecture  de  ce  morceau,  ses  réflexions  sur  «  les  moratilés  de  la 
semaine  sainte  >^  à  propos  de  ce  sermon  contre  la  prudence  humaine,  lui  per- 
suadant, pour  un  instant  du  moins,  «  qu'il  n'y  a  que  celle  du  salut  qui  scit 
aimable  ■.  C'est  bien  en  sortant  d'entendre  les  t  discours  »  de  Botirdaloue,  et 
de  se  sentir  suspendue  à  ta  force  de  ses  rai^ons^  qu'elle  morattsalt  dansi  èa 
lettre  à  Bussy,  pour  Te  ni  pécher  de  cf  s'attacher  a  des  pensées  tristes  et  inu- 
tiles  •>  en  le  ramenant  à  la  seule  sagesse  et  k  la  seule  prudence  cu^pable  de 
régler  les  actions  et  les  pensées  d'un  chrétien.  N'eùt-d  que  le  mode^le  sort  de 
mieujc  faire  comprendre  et  goûter  le  résumé  laissé  par  filiustre  admiratrice 
de  liourdaloue,  le  texte  conservé  par  notre  copiste  valait  la  peine  d'«^tre 
de  loubh. 


t.  L'orateur  eiH  pu  alléguer  d'abord  saint  Pauh  il  est  vr«i  qu*tt  citera  te  t«i 
îuexaclemetit. 

1'.  ffofiï.t  '•»>  20  '  fJi*^  ûàundavit  deiktunu  mpcrûàundavit  gratta. 

4.  îhitL.  M.  L^  eoptstei  qui  décidément  ignorait  le  latta^  a  écrit  cum  e&  &ëmi 
eu  net  a  cùfnponeni, 

5.  W^rwc  Hom*dsiQue,  i**  arril  19*2,  p.  11* 
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Vû  érudit  reûnala,  M.  Tréal,  proresseur  à  l'École  régionale  des  beaux-arls, 

^ien  connu  pour  ses  recherches  sur  les  dessins  de  Géric&ult,  m'a  signalé  le 

l'apport  que  présenlent  deux  passages  de  Victor  Hugo,  Le  Rhin,  lettre  XXf, 

^^% pitre  X,  av^c  deux  chapitres  d'un  livre  intitulé  :  Essay  des  merveiîkit  de 

^niurf!  et  deê  pîm  nobles  artifices,  pièce  très  nécessaire  â  tous  ceux  qui  font  pro- 

r^s^sion  d'elofpience.  par  René  François  »  prédicateur  du  Roy,  touxte  la  copie 

[niprimée  k  Rouen  MUGXXIIL  11  s'agit,  chez  Victor  Hugo,  du  chapitre  de  la 

-égende  du  beau  Pécopin  et  de  la  Belle  Bauldour  où  sont  successivenaent 

U'crits  plusieurs  meutes  de  chiens  et  deux  chevaux  et  auquel  l'auteur  a  dunoé 

titre  IaIiu  ;  equis  cutûbusque ;  ces*  dans  YE^^stiii  fte$  merveilles  de  nature ^  une 

>^&rtie   du   chapitre  i  :   La  vénerie  et  la  chasse  des  bestes  puantes;  et  du 

ïliapître  u  (lvi  dans  les  éditions  corrigées  et  augmentées  par  lauteur)  :  Le 

ïlievaL  Si  Ton  compare  les  deux  textes,  mot  par  mot,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a 

ktitèt  adaptation,  iuntôtVmprunt  pur  et  simple.  Je  crois  utile  de  dotiner  ci- 

3US  sur  deux  colounes  les  éléments  de  comparaison.  Les  phrases  ou  les 

iot5  supprimés  dans  Tun  ou  Tautre  texte  sont  remplacés  par  des  ... 


Le  hhin^  lettre  XX J,  ch.  x. 

Le  premier  groupe  se  composait  de 

>nt   dogues  d'Angleterre  et  de  cent 

tvriers  d^&ttAcUe,  avec  douze  paires  de 

^liieQS  tigres  et  douze  paires  de  chiens 

baiidSt  Le  deuxième  {groupe  était  en tié- 

«*<^inent  formé  de  greffiers  de  Barbarie 

ft^tatici  et  marqués  de  roui^e... 

Le  troisième  groupe  était  une  légion 
mMe  chiens  de  Norvège  :  chiens  fauve  s, 
•^tt  poil  vif  tirant  sur  le  roux  avec  uue 
Lâche  blanche  au  frout  ou  au  cou,  qui 
30t  <le  hon  uck  et  de  grand  cœur  et 
plaisent  au  cerf  surtout;  chiens  gris, 
éopardés  sur  rérhine,  qui  ont  les 
'jambes  de  même  poil  que  les  pattes 
<i*un  lièvre  im  cannelées  de  roujfe  ou 
de  noir.*.  Pécopin,  qui  s'y  cou  naissait, 
n*en  vil  pas*.,  parmi  les  gris  un  seul 
qui  fiVt  argenté  ou  qui  eùl  les  pattes 
fauve*,..  Le  qnûlrii>me  groupe  élait 
formidable;  c'était  une  cohue  épaisse» 
s**rrée  et  profonde,  du  ces  puissants 
dogues  noirs  de  Tabbaye  de  Saint- 
Habert-cn-Ardennes,  qui  ont  les  jambes 
courtes  et  qui  ne  vont  pas  pas  vile,,*, 
mab...  qui  chassent  si  furieusement 
les  sangliers,  les  renards  et  les  bêtes 
puantes...  Ils  avaient  la  ttHe  moyenne^ 


Essay  des  merveilks  de  nature^  ch,  u 

...  ie  vous  diray  en  premier  lieu, 
que  les  chiens  blancs,  dits  Baux,  sur- 
nommez Greffiers,  sont  de  race  de 
Barbarie.., 

,.,  les  naisianstout  d'vne  pièce  sont 
les  meilleurs,  c*est  à-dire  tout  blancs, 
el  les  marquetez  de  rouge. 

Les  chiens  faunes  ou  rouges  sont  de 
grand  cœur,  d'entreprinse,  de  haut 
nez,  gardans  bien  le  change,. .  Les  bons 
eut  le  poil  vif  tirant  au  rou^ei  vue 
tache  blanche  au  front,  et  avt  col  :  ils 
De  font  cas  que  du  cerf,  ils  dédaignent 
les  Liéures.  etc. 

Les  chieos  gris  sçauent  l'aire  tout 
meslier...  Les  meilleurs  sont  gris  sur 
Teschine  quatroùillez  de  rouge,  les 
iambes  de  mesme  poiU  comme  la 
iamhe  du  Liéure..,  iLes  trop  gris- 
argenteî  ne  valent  gueres)... 

Les  chiens  noirs,  qu'on  dit  de 
Saint- Hubert,.,  désirent  les  bestes 
puantes,  c'est-à-dire^  Renards,  San- 
gliers^ etc.,  les  autres  vont  trop  viste 
pour  eux  el  n'ont  le  cœur  de  les  suiure. 

Les  signes  d'un  bon  chien  l  t.  la  teste 
longue  el  non  camuse  ;  2.  les  naseaux 
gros   el  ouverts  pour  esire  de  haut 
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plul6t  loQgue  qu'écrasée  j  la  gueule 
noire  et  non  rouge,  les  oreilles  vastes, 
les  reins  courbés,  le  râble  musciîleux, 
les  jambes  larges,  la  cuisse  troussée^  le 
jarret  droit  bien  herpé»  la  queue  grosse 
près  des  reins  et  ïe  resle  grêle,  le  poil 
de  dessus  le  ventre  rude»  les  ongles 
forts,  le  pied  sec,  en  forme  de  pied  de 
renard... 

Le  Rhin,  ibid. 

L*ua  était  un  beau  genêt  d'Espagae, 
à  Tallure  magistrale,  à  Ja  cortie  lisse, 
noirâtre,  haute^  arrondie,  bien  creusée 
auï  paturons  courts,  entre-droits  et 
lunéSj  aux  bras  secs  et  nerveux,  aujt 
genoux  décharnés  et  bien  emboUés. 
11  avait  la  jambe  d'un  beau  cerf,  la  poi- 
trine large  et  bien  ouverte,  réchine 
grasse,  double  et  iremblanle.  l/autre 
était  un  coureur  tartare  à  la  croupe 
énorme,  au  corsage  long,  aux  flancs 
bien  unis,  au  manteau  bavardant.  Son 
cou,  d'une  moyenne  arcade,  mais  pas 
trop  voûté,  était  revêtu  d'une  vaste  per- 
ru(|ue  flottante  et  crépelue;  sa  queue 
bien  épaisse  pendait  jusqu'à  terre.  Il 
avait  la  peau  du  front  cousue  sur  ses 
jeux  gïoa  et  étincelants,  la  bouche 
grande,  les  oreilles  inquiètes,  les 
naseaux  ouverts,  Tétoile  au  Iront, 
deux  bakana  aux  jambes,  son  cou- 
rage en  fleur  et  Tàge  de  sept  ans.  Le 
premier  avait  la  tête  coi  liée  d'un  chan- 
frein, le  poitrail  d  armes  et  la  selle  de 
guerre.  Le  second  était  moins  lière* 
ment,  mais  plus  splendidement  har- 
naché; il  portait  le  mors  d'argent,  les 
roses  dorées,  la  bride  brodée  d*or,  la 
selle  royale,  la  housse  de  brocart,  les 
houppes  pendantes  et  le  panache  bran- 
lant,,. 1/un  trépignait,  bavait,  ronflait, 
rongeait  son  frein,  brisait  les  cailloux 
et  demandiiit  la  guerre.  L'autre  regar- 
dait i;àet  là,  cherchait  les  applaudisse- 
ments, hennissait  gatment,  ne  louchait 
la  terre  que  du  bout  de  Tongle,  faisait 
le  roi  et  piaffait  à  merveille. 


ncE;  3.  les  oreilles  larges;  4.  les  reins 
courbeEi  le  iarreC  droit  et  bien  herpé 
pour  la  vitesse;  5.  le  rable  gros  et  les 
hanches,  la  cuisse  troussée,  la  queue 
grosse  auprès  des  reins,  pour  la  force  j 
6.  le  poil  du  ventre  rude,  car  il  ne 
craint  l'eau;  7.  la  iarabe grosse,  le  pjert 
sec  en  forme  d'vn  Benard,  car  le  piiîd 
gros  ne  vaut  rien. 


E&say  deê  merveUlûs  de  nature, 
ch^  M  (LVl}. 

Que  st;aurott  choisir  r<BÎl  de  plus 
beau  en  ce  parterre  du  Monde  quVa 
beau  Cenet,  ou  autre  ayant  la  corne 
lissée  et  noirastre,  haute,  arrondi^^ 
bien  creusée,  ses  pasturons(.,/,  courli, 
entre -droits  et  courbes  ou  îutici,  ses 
bras  secs,  nerveux <  ses  genoux  des- 
charne2  et  bien  emboîtez,  Ja  iambe 
d>n  beau  Cerf,  sa  poitrine  large  et  bien 
ouuerte,  Teschine  grasse  et  daublt  et 
tremblante,  la  croupe  large,  le  corsage 
long  et  haut,  les  nam-s  bien  vnis,  le 
manteau  bayardant,  le  col  d*vii« 
moyenne  arcade,  mais  non  trop  voûté, 
reuestu  d'vne  grande  perruque  (lot- 
tante  en  Tair  et  i:respelue:  la  quéuê 
iusques  à  terre  bien  espesse,  le  front 
ayant  la  peau  cousue  sur  les  y  eux  grm 
et  estincellans,  la  bouche  grande, 
escumeuse  les  nazeaux  ouuerts,  et 
qui  ron tient,  restoille  au  front,  deui 
balïans  aux  iambes,  ayant  son  cou* 
rage  en  fleur  et  Fàge  de  sept  ans...  Le 
passe-temps  est  quand  il  se  sent  cntr« 
les  dents  vn  mors  d'argent,  et  les  roses 
dorées,  la  bride  brodée  d'or  lU  selle 
royalle,  et  la  housse  de  drap  d'or*;  et 
les  houppes  pendantes^  or  c'est  alors 
qu'il  se  q narre,  qu'il  esbranle  ma 
pannache,...  il  braue*  il  ronfle,  il  ne 
touche  quasi  la  terre  sinon  du  bout  il<* 
l'ongle,  il  t'ait  du  Roy  et  pialfe  à  mtt- 
veihe...  Car  pour  lors  s'il  se  «eut  la 
teste  armée  d*vn  chanfrain,  le  poitral 
d'arme  et  la  selle  de  guerre,,,  il  baue 
de  rage..,  il  rompt  les  caillous  du 
pied.>*  mais  rongeant  de  de^pîl  son 
frein  escunie  sa  rage  par  la  bouche 
sans  parler  ne  demande  que  la  gue 


1.  Ces  mots  qui  ne  sa   trouvent 
dans  rédition  de  1623  soat  s:uppkcsl 
diaprés  réditîon  de  1531. 


f 
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UEssay  des  merveilles  de  nature^  qui  parut  sous  un  pseudonyme,  est  dû  au 
Père  Etienne  Binet,  jésuite,  né  à  Dijon  en  1569,  mort  en  1639.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  traitent  de  sujets  religieux,  VEssay  des 
merveilles  de  nature  est  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de  succès.  On  en  donna 
d*après  Michaud,  plus  de  vingt  éditions. 

La  première  édition  est  de  1621.  J'ai  entre  les  mains  l'édition  de  1623  dont 
j'ai  donné  ci-dessus  le  titre,  et  la  «  huitième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  par  Tautheur  à  Rouen,  chez  lean  Osmont,  dans  la  cour  du  Palais, 
1631    ».  C'est  une  sorte  d'encyclopédie  comprenant  sans  ordre  les  sujets  les 
plus  divers  :  les  animaux,  les  végétaux,  les  métaux  et  les  mines,  les  phéno- 
mènes célestes;  la  jurisprudence,  la  médecine,  la  pharmacie  et  la  chirurgie; 
l'éloquence,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture;  l'orfèvrerie, 
l'émaillerie,  l'imprimerie,  le  blason,  la  broderie,  la  verrerie,  la  teinture  ;  la 
guerre,  la  marine.  Que  lauteur  du  AAtnait  plus  d'une  fois  puisé  dans  ce  riche 
''épertoire  de  faits  et  de  mots  techniques  et  que  ses  emprunts  ne  se  bornent 
pas  aux  deux  passages  cités  ici  c'est  assez  probable.  11  me  suffit  d'avoir  signalé 
i'Sssa^  des  merveilles  de  nature  aux  critiques  qui  ont  entrepris  l'étude  des 
sources  de  Victor  Hugo. 

G.    DOTTIN. 


COMPTES    RENDUS 


Sainte-Beuve  avaQi  les  Lundis.  E^sai  mr  tu  foiynulmi  de  son  esprit  tt  de 

m  méihode  critique^  par  G.  Michaut,  ancien  élève  de  TÉcole  Normale»  agrégé 
des  letireat  doyen  de  la  Kaculte  des  lellres  de  l'I'niversitè  de  Frit>oufg-€a* 
Suisse.  In-8,  Paris^  A.  FoQtemoing,  J903, 

Il  faut  louer  sans  réserves  La  préparation  de  cel  ouvrage,  qui  représenle  un 
énorme  labeur^  od  se  rencontrent  Tiorormation  abondaDte^  rexactitude  mifiu- 
lieuse,  et  le  plus  constant  désir  d'impartialité*  A  cet  égard,  celle  thèse  de  dgc- 
toral  est  un  modèle.  On  ne  saurait  trop  aussi  remercier  M,  Michaut  d'arotr 
songé  k  nous  offrir  autre  chose  que  des  résultats,  de  nous  avoir  fabriqué  un 
oulil  excellent,  cette  BibUogruphit  fies  écrits  d<:  Sainte-liettvr  de  fim  d^bitfi  attx 
Lundis  qtii  suit  la  thèses  et  que  complètent  encore  d'amples  nùteH  bibltûifraphi- 
qucs  sur  les  écrits  consacrés  à  Sainte-Beuve  et  à  son  œuvre.  Far  son  fonfl  tiiérne, 
Touvrage  de  M-  Michaut  sera  d'une  grande  uUlilé,  et  Ton  ne  pourra  songera 
travailler  sur  Sainte-Beuve  sans  y  avoir  constamment  recours*  M*  Michaut  a 
vouio  taire  la  biographie  psychologique  de  Sainte-Beuve  pendant  la  première 
moitié  de  sa  carrière.  De  toute  la  masse  des  d uc u me nts  publiés  ^  (sans  parler  de 
quelques  inédits  qu*a  fournis  M.  de  Spœlbcrch  de  Lovenjoul),  M.  Mii!haut  a 
extrait  et  classé  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'histoire  de  Tesprit  et  des  senlimenls 
de  Sainle-Beuve.  De  plus  —  et  c'est  là  la  partie  vraiment  onginale  du  travail 
—  dépouiUanl  toute  la  production  littéraire  de  Sainte-Beuve  avant  tes  Lundta, 
poésies,  romans,  articles  de  critique,  Port-Ro^al^  M.  Michaut  y  a  recuiîitli 
maintes  phrases  où  se  lit  Tûme  de  récrivaiu.  Il  en  a  accumulé,  mis  en  ordre 
une  torniidable  collection,  si  bien  que  sa  thèse  est  un  répertoire  niéUiodique 
des  aveux  de  Sainte-Beuve. 

La  somme  de  travail,  d'information,  de  matière  qu'il  y  a  là  dedans  <ians 
parler  du  talent  de  Tauteurj  assureront  du  crédit,  de  rautorite  au  livre.  On  *'en 
rapporte  volontiers  à  qui  vous  fournit  tout.  Il  n*en  est  que  plus  nécessaire  de 
sonder  la  justesse  intime,  déprouver  la  solidité  réelle  de  cet  ouvrage.  Jd  quel- 
ques réserves  sont  nécessaires. 

Beaucoup  de  choses  ont  été  très  bien  vues  par  M.  Michaut,  et  il  a  mis  hors 
de  doute  que  Sainte-Beuve,  dans  ses  visites  aux  diOerentes  doclrines  et 
croyances,  s'est  beaucoup  plus  donné,  ou,  si  Ton  veut,  a  souhaité  bien  plus 
fortement  de  se  donner  qu'il  n*en  convenait  en  sa  vieillesse.  Lacurio&ilé  qui  le 
portait  tour  à  tour  vers  le  saint-simonisme^  le  cathùlicisme  ou  le  prolej^lan- 
tjsme,  n'était  pas  du  tout  du  dilattentisme,  ni  une  curiosité  tout  iolellfctuelle 
de  critique  qui  veut  connaUre  :  c'était  lardente  curiosité  d*une  âme  qui  vou- 
lait vivre,  et  avoir  une  règle  de  vie^  un  idéal  a  pratiquer^  un  bonheur  i 
espérer.  Celte  sincérité  douloureuse  de  la  recherche  est  du  reste  tout  à  son 
bonneur^  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  les  doclrines  rationnelles,  e>tl 

1.  Jd  ne  crois  pas  qu'il  ait  ignore  une  source  importante.  Cependsot  H  y  avuii 
quelques  détails  a  tirer  des  Leiirtt  d'Edgar  Quiaet  à  sa  uierc  pour  la  période  sainte 
simonlenne  de  Sainle^Heuve* 
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la  doeiritie  qui  le  séduit,  qui  rattir^f  ain&i  da.ns  ïe  matérialisme  scientinqvte, 
"^  ans  le  ^aiat-simDaismeT  tandis  que  daaâ  les  rrojEi nées  religieuses^  «r'ast  un 
omme,  La  Meonais^  Viuet,  à  travers  *^ui  il  reftardu  k  doctruje.  Ce  qu'il  n<ï 
pardotmera  pas  à  La  Met) nais,  c'est  de  lui  avoir  fait  croire  que  c^étail  cfh,  le 
ca(hi>lieîsiïie  romain^  et  de  lui  avoir  donne  les  rêves  de  sou  grand  esprit  révolté 
pour  la  tradition  de  rÉgtise.  Jamais  le  catholicisme  tout  court  et  tout  pur  n'arré- 
ra  Sainte-Beuve;  ce  :«era  tanti^t  Je  catholicisme  romantique  de  Hugo,  tantôt 
catholicisme  sodal  de  La  Meuuabi  et  tantôt  la  religion  distinguée  de  rAbbaye- 
u^E-Bois.  Il  faHait  qu*on  lui  accommodant  la  relij^ion  dans  une  forme  que  son 
esprit  put  agréer.  Alors  ou  pouvait  le  conduire  tout  près  de  Taulel,  et  jusqu'à 
la  porte  du  confessionnal,  peul-êtr©  plus  loin* 

M.  IMichaut  a  donc  bien  yu  bien  des  choses«  et  pourtant  il  rèsuttti  de  son  livre 

une  impression  générale  que  Je  ne  puis  admettre.  Ce  mouvemeut  d'une  ilme 

qui  veut  le  bonheur,  la  certitude^  qui  les  demande  a  toutes  les  portes,  mais 

lî  se  retire  toujours,  parce  que  son  esprit  n*a  pas  trouvé  les  signes  de  la 

ritéH^  cela  lui  parait  la  misère  d'une  nature  veule»  incapable  de  se  résoudre; 

la  lui  rail  Teflel  d'une  maladie  :  et  il  me  semble  que  c'est  une  preuve  de  sanlé. 

>air  besoin  d'une  Ë^^dise,  c'est-à-dire  d'une  communion  d'àmes,  avoir  besoin 

*uue  foi  qui  donne  Tessor  à  rimagninationi  apaise  et  abreuve  la  sensibilité, 

nsole  des  dijsill usions  et  déboires  de  la  vie,  avoir  besoin  de  trouver  dans  cette 

i,  outre  le  salut  personnel,  le  salut  social^  et  à  trente  ans  encore  «.courir 

prè*  cela,  non  pas  ajires  les  places,  les  titres  ou  1  argent,  ce  n'est  déjà  p&s 

anal  ai  médiocre,  Maii  ensuiie  renoncer  à  tout  cela  quand  on  croit  qu'on  va 

tenir«  par  si  ni  pie  probité  d'es{>rit,  parce  qu'on  sent  qu'iï  manque  un  cer^^ 

n  degré   de  conviction   dans   la  pensée,  une  certaine  lumière  de   vOrit*^ 

ns  la  doctrine,  saeriOer  le  bonheur  et  la  joie  h  la  sincérité  :  s*il  y  a  une  santé 

tcllcctucllc,  c'est  bien  là  qu'on  la  trouve.  Évidemment  les  eatholïqne:^,  les 

simoniens,  Ic^  prot«?stanls  appelleront  la  retraite  du  catéchumi-n*^  une 

IJance  ;  iîs  mépriseront  sa  thïde.  Ils  sont  si  sûrs  de  leur  a  vèrile  n,  qu'ils 

\e  voudront  imputer  qu'à  la  misère  dé  la  volonté  et  non  a  la  droiture  d'esprit 
>uîîsance  de  croire.  ïh  diront  t  Cet  homme  n'a  pas  eu  la  force  de  croir»^  et 
,is  t  îl  cl  eu  des  motifs  de  ne  pas  croire.  Mais  rhislorien  doit  s'élever  au- 
s  du  dogmatisme  des  orthodoxies:  il  doit  reconnaître  la  beauté  d'une 
mlution  désintéressée,  que  dirif^e  le  seul  souci  de  la  vérité,  et  dont  la  courbe 
nfk'ulîère  s>xplique  par  une  dtftlcultè  ctairvoyante  h  se  satisfaire  de^  [preuves. 
iJichaut,  avec  toute  sa  volonté  d*être  impartial,  n*a  pas  pu  s*approcher 
iHsei  de  la  pensée  libre,  se  donner  un  moment  ou  se  pnMer  seulement  assex  a 
lie  pour  <*oiïiprendre  tout  à  fait  Sainte-Beuve  :  ou,  si  l'on  veut,  il  Ta  compris 
on  pas  comme  Sainte-tieuve,  mais  comme  Havet  comprend  PascaL  du  debor-i, 
n  étranger  qui  regarde  un  phi^nomène  eitèrieur,  ei  peut^ôlre  bosiile. 
Je  rcf'rette  qu'occupe  h  classer  des  citations  de  son  auteur,  M.  Mi  chaut  n'ait 
olle  part  abordé  et  concentré  une  discui^sion  précise,  approfondie,  complète 
r  le«  raisons  qu'avait  Sainte-Beuve  de  s*approcher  de  la  reUjkMon,  et  les  rai- 
nsqujl  a  eues  de  s'en  débmrner.  H  a  soigneusement  marqué  les  divers  niais 
es  relations  de  Sainte-Beuve  avec  le  catholicisnH',  les  positions  successives 
vouées  et  reconnues  dans  ses  divers  écrits,  pluliM  qu'il  ne  nous  a  dit, 
u'il  n'a  essayé  de  voir  par  quels  ciHés,  par  quelles  preuves  le  calhohsme 
avait  louché,  par  quels  côtés  aussi,  par  quelles  iuûrnHtés  le  catboIi*mt?  le 
opoussa.  On  trouvera  des  éléments  dans  la  thèse  pour  résoudre  ces  ques* 
OBS  :  elles  ny  sont  pas  sufOsarnment  dégagées.  Seulement  hL  Michaut 
on.nct  trop  souvent  a  entendre  que  ce  sont  les  mœui^  de  Sainte-Heuve  qui 
ont  em [léché  d'être  catholique.  Amaury  le  confesse  dans  Votupit\  Aujaury 
'est  retc^nu  que  par  là  *.  Mais  comme  la  Action  veut  qu'Amaury  se  l'a^^e  prêtre, 
i  tant  bien  qu'à  un  moment,  dans  le  roman,  son  inlelhgence  se  soit  inclinée 

1,   Michaut,  p.  2îïlL  Voinptff,  p.  333, 
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devant  les  preuves*  :  et  cela  De  prouve  pas  pour  Salote-Beuve,  qyi  ut  s'est  pas 
luîL  prêtre.  Quand  même  il  y  aurai t^  comme  M.  Michaul  l'a  dit  âi  la  sciyte- 
ïiance  de  sa  thèse,  uû  docanieot  inédit  où  Sainte-Beuve  ferait  pour  soo  comple 
un  pareil  aveu  (et  quelque  confiance  que  mérite  M,  Miclinul,  on  ne  peut  faire 
état  d'un  tel  document  avant  que  la  portée  en  ait  èlé  publiquement  tiiscutée), 
c'est  ce  document  qui  vaudrait,  el  non  le  passage  de  Votuptt^.  Pour  l'instant,  j'd 
peine  à  croire  que  Sainte-Beuve,  qui  connaissait  bien  des  croyanls  ayant  eu 
part  à  sa  faiblesse,  depuis  le  roi  Salomon  jusqu'à  M,  de  Chateaubriand,  ait  été 
simplement  retenu  par  Ti  m  possibilité  ifêtre  chaste.  Ou  il  iTa  jamais  été  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  religion,  ou  ii  a  du  ressentir  sinoèremenî  le  désir 
d  échapper  au  péché  de  la  chair:  et  que!  est  le  directeur  qui  ne  lui  eùl  promis 
qu'après  Tacie  de  toi,  la  pénitence  et  1^  communion,  il  serait  plus  fort,  et 
pourrait  espérer  des  grâces?  Sainte-Beuve  le  savait  :  «  11  y  a  un  moment  dans 
la  conversion,  dit- il  au  même  endroit  *,  où  c'est  une  nécessité,  pour  guérir,  de 
mettre  entre  soi  el  les  rechutes  Tobstacle  souverain  des  sacrements  ».  S'il  ne 
Ta  pas  lait,  c'est  qu'il  y  avait  autre  chose  en  lui  que  la  sensualité  qui  résistait. 
C'est  que  Tobstacle  n'était  pas  tout  dans  la  volonté.  Ûe  toute  façon  il  ae  f&ui  pa» 
prendre  au  sens  vulgaire  Tidée  que  les  mœurs  de  Saînle-Beuvc  l'ont  empêche 
d*étre  chrétien  :  le  péché  de  la  chair  et  le  péché  de  l'esprit  ne  se  tienueût  pas 
nécessairement,  et  on  lui  eût  sans  doute  dit  qu'il  pouvait  en  renonçant  à  Vnn 
préparer  le  renoncement  à  Tautre.  Si  robstacleaétéqu'il  ri'a  pas  voulu  prendre 
un  enga|3;ement  qu'il  n'était  pas  assuré  de  tenir,  ce  sentimenldà  n'est  pas  chré- 
tien :  il  suppose  que  la  volonté  peut  jamais  être  assurée  de  quelque  chose;  iî 
l'ait  abstraction  de  la  grâce  et  des  sacrements.  Il  montré  que  J*intetlige 
n'adhérait  pas  pleinement  à  la  doctrine.  _ 

Ecartons  maintenant  Tim pression  générale,  et  regardons  ta  construction  dû 
livre.  C'est  une  œuvre  de  méthode  rigoureuse  d*où  il  semble  que  tout  procédé 
arbitraire  et  aventureux  soit  banni.  La  parole  est  le  plus  souvent  laissée  à 
Sainte-Beuve,  et  la  thèse  en  beaucoup  de  pages  n'est  qu'une  enlltade,  un  rac 
cord  de  citations.  Oui,  mais  justement  il  faut  prendre  garde  k  deux  choses 

D'abord  en  prenant  au  sens  littéral  tout  ce  que  dit  Sainte-Beuve,  on  risq; 
de  se  tromper  aur  son  étal  intérieur,  !l  a  pu  se  tromper  lui-même,  se  mécoi 
naître,  se  flatter,  se  calomnier.  M.  Uichaut,  qui  Ta  parfiris  démenti,  L'a-t 
fait  aussi  souvent  qn'il  est  nécessaire  /  Et  surtout  cet  esprit  souple,  nuan 
plein  de  sous-entendus,  de  finesses,  de  réticences,  d'allusions,  qui  enfouit  d 
son  style  compliqué  le  plus  grand  nombre  possible  de  rapports  et  de  retalio 
il  est  bien  hasardeui  souvent  de  le  prendre  k  la  lettre,  simplement,  roide-'' 
ment,  Ainsi  quand  Sainte-Reuve  écrit  qu'il  a  fait  usage  des  IjsUres  de  M'"»  de 
Longueville  pour  un  article,  mais  qu'il  n'avait  pas  «  jugé  que  la  mémoire  de 
M"^'"  de  Longueville  dtVt  gagner  à  une  publication  complète,  »•  M.  Michaul', 
qui  lit  cela^  s'écrie  :  a  L'effet  esthétique  lui  parait  done  plus  précieux  que  la 
vérité  pure  »*  On  ne  s'attend  pas  à  cela  chez  Sainte-Beuve.  Mais  M.  Michaul 
n'a  pas  vu  le  sourire,  et  la  pointe  cachée,  m  M.  Cousin,  continue  Sainte  Beuve^ 
a  pensé  tout  autrement...  i>  El  voila  le  secret  de  la  remarque*  M.  Cousin  pubti» 
in  c.vtensù  les  lettres  dont  Sainte-Beuve  s'est  servi»  et  Sainte-Beuve*  qui  vai  ^ 
tout  le  tapage  de  Cousin,  qui  voit  ses  élans  de  dévotion  amoureuse  et  d'adi 
ration  exaltée  pour  la  belle  duchesse,  fait  remarquer  narquoisement  qu'il  faut 
avoir  l'esprit  étrangement  lait  pour  trouver  dan??  ces  lettres  (qu'il  a  connuei 
avant  Cousin:  de  quoi  s'échauffer  pour  1  idole.  C'est  la  naïveté  de  Cousin  q 
sa  remarque  souligne,  el  elle  ne  contient  pas  une  maxime  de  critique  litt 
raire.  On  le  voit  bien  quand,  dans  la  même  note,  en  homme  qui  n'a  souci  q 

l>  Et  i!  le  faut  à  ce  moment,  car  cet  aveu  vient  h  la  page  qui  précède  r«Btf 

au  séminaire. 
2,  VQlupié,  353. 
a.  P,  502. 
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,e  la  véiilé  el  slnquit^le  peu  de  donner  de  beaux^  dehors  au  personnage  qu'il 
iidie,  Sainte-Beuve  dispute  contre  le  jir^eraenttie  CouNn  snrM*^*  de  Lôui^ne- 
lie,  €l  U  fait  detuendrt;  du  haut  étage  au  calui-ci  l'avait  logée  liVultiousiaime 
tis  la  hiérarchie  tle&  esprits.  M.  Michaut  n'y  a  pasetitendti  malice,  et  il  a  eu  lort. 
Autre  exemple  K  Peu  après  18117,  Sainte-Beuve  avait  écnl  un  début  pour  son 
rt'Hoyal,  qu*it  (erminalt  par  cette  lii^ne,  après  un  hommage  rendu  aux 
ands  chrétiens  du  jansénisme,  et  un  coup  de  patle  à  La  Mentrni^  :  ^  Heureux 
oublier  uti  peu  dans  kur  commercé  si^vère  la  eonnaissance  des  homme*  Je 
e  notre  temps  ;  plu^  fivureitd'  qui,  faitmsé  treu  hatd,  apprendrait  deiu^  â  »e 
rittri^mprr  wi-méme  ^^k  Quelle  valeur  iaut-il  donner  k  ce  souhaîl  final?  Est-ce 
une  aspirntiou  roelte  a  la  /oi?  A  cette  daiei  je  ne  le  crois  pas.  C'e^l  uoe  poli- 
tesse. La  libre  pensée  au  xîv  siècle  a  eu  deux  tons,  que  Sainte-Beuve  a  ootinui 
tous  lesdeuTC,  Il  y  a  des  libres  penseurs  assurés^  sereins,  (iersT  <ïui  croient  leur 
doctrine  r^ga!*'  â  toutes,  ayant  droit  au  même  respect.  Il  y  en  a  d*autres,  ausai 
dêtJrrmint'S  au  dedans,  mais  qui*  par  politique  ou  par  politesse,  pour  ne  pas 

Mhoquer  le  monde  ou  irriter  les  dé  vols,  se  font  humbles,  acceptent  la  pitié, 
iftrlent  de  leur  croyance  comme  d*une  misère  et  d'une  înTeriorité»  envient  la 
il],  se  lîi  laissent  souhaiter,  el  disent  Amen  aux  prières  qu'on  fait  pour  leur 
DU  version.  Ce  pateNuage  qui  ôte  le  scandale  de  rincrédulité,  a  èU  asseî 
aniniun  dï^i  les  gens  d*espril  qui  avaient  souci  de  leur  position  mondaine. 
C*e5t  le  Ion  que  prend  ici  Sainte-Beuve,  non  par  prudence  intéressée  (ce  n'est 
pafi  son  vice),  mais  par  sentiment  des  convenances,  à  cause  de  la  société  qu*il 
fréquente,  peut*ètre  aussi  par  un  reste  d'habitude,  ou  par  un  respect  de  ses 
anciennes  espérances  :  mais  eu  tout  cas  c'est  une  forme  de  style  qui^  à  cette 
date,  ne  c^otient  plus  le  désir  réel,  vivant,  de  la  conversion.  H  ne  faudrait  pas 

B u l leurs  (p,  460)  le  traiter  de  célibataire  égoïste  parce  qu'il  ne  se  retourne  pas 
ftSitôt  contre  la  reh^'ion.  Il  ne  fait  pas  ce  qu'il  a  reproché  à  La  Mennais 
d*avoir  fait.  On  le  traite  d*égoïite  parce  qu'il  se  lait  i  qu'eùt^on  dit  s'il  eût  parlé? 
l*e  second  point  auquel  il  faut  fiiire  alteolion  est  plus  grave.  Ces  ntettx  de 
Sainte-Beuve  dtjut  M.  Michaut  a  rempli  ses  fiches,  puis  sa  thèse^  n'ont  pas 
dans  l'ufuvre  du  critique,  la  plupart  du  temps,  une  forme  distincte,  complète, 
pubhque,  d'fiteu.r.  C  est  souvent  le  llair  du  tao^*raphe  qui,  dans  une  phrase, 
un  accent,  une  généralité,  une  digression,  dépiste  un  aveu.  Ainsi  ce  gros  travail, 
d'appaience  toute  rigoureuse,  objective,  et  scienlilique^  se  truuve  en  grande 
partie  par  la   nature  fufime  de  la  recherche,  reposer  sur  des  impresî>ions 
persoimelîcs;  le   choix   des  textes  esl  déterminé   par  une   divination  sub- 
iiv*?*  et  par  là  arbitraire.  Il  n'est  pas  sur  que  tout  le  monde  lira  de  même 
Ire  les  lignes,  découvrira  les  mémeî^  suuB-entendus.  Et  dès  que  rimpression 
ntie  vQ  jeu,  chacun  ne  doit  plus  s'en  rapporter  qu'à  soL 
A^^urémenl  des  esprits  sains  et  sincères  se  rencontreront  plut  d'une  fois 
danf*  leurs  impressions,  en  lace  des  marnes  objets.  Et  il  y  a  dans  la  thèse  de 
M,  Ilichaut  un  grand  nombre  de  passages  qui  ue  me  paraissent  pas  suscep- 
ri'étre  interprétés  autrement  qu'il  a  fait.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  afû- 

t!  leur  sens  si  clairement  qu'il  n'y  a  pas  deux  applications  à  en  faire*  Mais 
Buand  on  cherche  des  approximations  de  nuance  ou  de  moment  aussi  fines 
^c  les  cherche  M.  Michaut,  il  est  inévitat>le  que  dans  certains  eas  la  vision  de 
ses  yeux  ne  vaudra  que  pour  lui,  et  pour  ceux  qui  ne  regarderont  pas  eux- 
mi^mef.  Dans  d'autres  cas,  il  m'a  semblé  qu*on  avait  le  droit  de  dire  que 
WL  Âlichaut  s'était  sugges lionne,  et  avait  donné  aui  textes  des  sens  qu*ilà 
Pii?uent  pas.  Voici  quelques  exemples, 

».  l»ages  250*tîâl,  %.  Michaut  nous  e.^plique  que  Sainte-Beuve  n'est  pa&  con- 
verti. I  Ici,  une  citation  que  j*ttppelle  A  J  *  Mais  si,  par  un  pieux  scrupule,  Sainte- 
IJeuve  ne  se  dit  point  converti,  il  sent,  du  moins,  et  il  dit  quHl  est  en  train  de 
%n  convertir.  ^^  (Analyse  de  cet  aveu»  mêlé  de  citations  Bi  C,  D,  E«)  Alors  «  il 
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s'exhorte  lai-mèmeel  tl  espère  ».  M.  Michaut  continue  ainsi  ;  ce  qu*U  y  a  ttinc*^- 
tain  encore  dans  tes  doctrines,  d'absent  ou  d'incompiet  dam  les  r&vèlutions  (iei  cila- 
tîon  F)  «  n'est  pas  un  motif  pour  que  Tadhc^sJon  individuelle  demeure  indétininient 
suspendue,  etc.  i.  Ce  que  M.  MichauL  interprète  ainsi  :  Sainte^fieuTe  eoiiipiénd 
qu'il  faut  se  décider»  et  faire  un  coup  de  volonté  pour  croire,  en  comptant 
sur  ta  <^râce.  Mais^  si  je  vais  à  la  source  des  citations  (l'article  Lfi  Menmih  d^s 
Portraits  Conternporains,  t.  I,  p,  134  de  Téd.  eu  3  voLj,  je  li^ouve  quel^tit 
chose  d'assez  dilFéreiiL  Les  citations  A,  B,  C,  0,  E  sonl  tirées  d'une  sorte  de 
prologue,  et  la  citation  F  du  milieu  de  l'article. 

Je  remarque  d'abord  que  dans  le  prologue,  les  citations  B,  C,  D,  £  préeè- 
dent  la  citation  A.  C'est  une  forte  nuance.  Car  enfin  Sainte-Beuve  ne  dit  pas  : 
Je  ne  suis  pus  crniver Humais  je  sens  quit  fant  me  convertir.  11  dit  :  0«i,  «7  faut  ^t 
cùnvm'tir^  mais  je  ne  suis  pus  comerii.  Il  y  a  m^me  quelque  chose  déplus.  Les  cita* 
tions  B,  C,  D,  E  se  rapportent  à  une  description  générale,  non  à  une  confession 
peraonnelle.  Cest  la  confession  de  ses  contemporains  que  fait  Saintê-B*?uve. 
non  la  sienne,  tl  commence  par  poser  un  texte  de  La  Mennais»  et  il  le  com* 
mente.  Oui,  la  maladie  de  son  temps,  c'est  le  manque  de  foi,  par  manqua  4^ 
vouloir.  (Et  ici  les  citations  0,  C,  D,  E  de  Michaut.)  «  On  voit  alors,  poufïuit 
Sainte-Beuve»  spectacle  douloureux  l  de  vastes  et  hautes  intelligeucei  $e 
souiller  ;  Tamour  des  pJaces  (ce  n'est  pas  lui),  de  l'or  (pas  lui  ancoreh  de  la 
table  (toujours  pas  lai),  des  sens  les  saisit  ou  se  prolon^je  en  elles.  Le  népo- 
tisme les  euvahit.  Tintrigue  les  attire  et  les  morcelé  (c'est  pour  des  parvetuts 
de  juillet,  népotisme  et  inlngues},  la  jalousie  les  ulcère;  leur  vœu  secret  ei 
leur  but  habituel  ne  se  peuvent  plus  avouer  désormais  sans  boute.  Cbejt  les 
plus  nobles»  c'est  encore  iamour  de  leur  renommée  qui  les  domine,  el  rm  leâ 
voit  en  cheveux  gris  (Chateaubriand?]  s'acharner  jusqu  au  bout  à  cette  guir- 
lande puérile,  û  A  ces  hommes-là  il  oppose  La  Mennais,  A-t-on  le  droit  de 
supprimer,  d  annuler  ces  allusions,  pour  appliquer  à  Sainte-Beuve  tout  ce  qui 
les  prét'ède  dams  le  paragraphe? 

Mais  il  s'implique  dans  le  jugement  général,  dira-t-on.  Non.  Après  le  paru- 
graphe  do  ses  contemporains,  il  se  donne  le  sien.  Mais  vous  qui  parle/,  se 
lait  il  dire,  vous  étudiez  La  Mennais  en  critique,  comme  si,  pour  un  tel 
homme,  la  bonne  façon  de  l'admirer  n'était  pas  de  1  imiter,  d'acquiescer  à  lui. 
Je  le  sais,  rèpond-il,  et  ici  la  citation  A  :.«  Hais  ces  sortes  d'adhésions,  pr*ur 
être  valables  et  sincères,  ne  doivent  se  manifester  que  dans  leur  temps,  çtc.  ». 
C*est-à  dire  un  refus,  une  suspension  du  moins  d'adhésion.  Le  prologue  se 
termine  sur  un  renvoi  poli.^  mais  net  de  la  conversion.  Ce  n'est  pas  du  tout 
la  Duauce  marquée  par  M.  Michaut. 

Quant  à  la  citation  F,  Finexaclitude  est  complète.  Il  n'y  a  pas  le  ntnindrc 
aveu.  Le  passage  se  rapf*orle  au  livre  de  La  Mennais,  et  Sainle-lteuve  yju&lillc 
La  Mennais  d'avoir*  sur  un  exposé  historique  incomplet*  conclu  dë(iniiivemf't»t 
en  faveur  de  la  foi.  Il  lut  accorde  le  droit  de  suivre  la  grâce  qui  VMf*ur 
ti  Tout  le  programme  de  la  future  science  catholique  psi  là  (dans  1' 
rindiffcrcncc},  M.  de  La  Mennais  n'a  fait  qu'en  ébaucher  vigoureui^i^ 
grandes  masses;...  il  y  a  des  côtés  de  ce  beau  livm  quil  n'achèvera  lamiiî. 
D'autres  le  feront,  etc.. 


Sninte-Beme. 
Biais  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans 
r^cposHum  de  l'auteur,  ce  qull  y  aura 
toujours    d'inçoûuu   dans   la  mmce 
historique  future 


Michaut  remplace.^  par  c*xi  : 
Ce    qu'il    y   a    d'incertain    encore 
dans  les  doctrines,  d'obscur  ou  d'ui- 
complet  dans  les  rt^véhiUmiii 


i.  De  loyaui  guillemets  averlissent  du  point  où  Lt  citation  te?Eluçlte  romfn*^n*'e. 
Mais  on  peut,  on  4olt  croire  que  le  teitte  de  .Michaut  garde  le  sens  de  ï?Amt€- 
Heuve  :  ce  qui  n^esl  pas. 
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Ri  nn  moUt't  elc,  >«*  Amsi  exj)o»iti*m  et  sckwcc  hiiitori'fitc  d*un  côlé, 
(iof'frmi'af  et  n^mHfdionH  de  rîiulre,  on  voit  i  èairl*  Cp  que  SairUeBiîiive  diâail  de 
La  Meiinab  fiiisaDl  l'hiâtcire  de  la  religiaiii  M.  Micliaui  l'eniend  de  Sainte* 
Bcitve  ni  éditant  sur  le  dogme. 

2.  P.  "IM,  Tout  uû  beau  passage  d'un  article  sur  î^tîrabcau  {Port,  Cont^^  11, 
tlÈf  éd.  en  ^  vol.)  est  considéré  comme  révélanl  la  disposition  de  Samte- 
Beuve  ît  ré;*ard  du  calholicismL'  en  1834^  parce  qu'on  y  lit  ceLt©  phrasf  : 
M  Depuis  le  christianisme,  il  n'y  a  rien  de  plus  vraiment  grand  et  beau  ^ur  la 
lerre  que  dVlre  un  homme,  un  homme  dtitîs  tout  le  développement  t^t  la  pro^ 
portion  des  qnalilésde  l'espèce.  '>  Qu'on  remette  la  citât  ton  k  sa  place,  il  appa- 
raîtra que  rinlerpnHation  du  biographe  est  inexacte*  Chriiitianwne  n'est  pns 
cathfiticiime\^i  c'est  si  peu  du  catholicisme  que  parle  Sainte- Beuve^  qu'il  vient 
de  ^'Witkr  cuiume  ayaût  réalisé  U*  thristiaoïsme  »  Montesquieu^  Voltajrei 
Rousst*atj,  llulïon^  Diderot,  el  autres  ->,  Et  eet  homuie  humain^  dont  le  type 
s^oppose  pour  lui  à  la  lorce  napolt*oniennet  c'est  bien  flacine  ou  Fénelon*  mali 
c'est  au&si  Virgile  et  Tèrence.  Donc  il  n'y  a  rieji  à  tirer  de  ce  long  morceau 
pour  les  croyances  religieuses  de  Sainte-Beuve  :  11  n'intéresse  que  ses  croyances 
moraies, 

Z.  P.  o62-S6T.  Faut  il  croire  que  Têlude  sur  Chateaubriand  soit  une  lenvre 
où  ta  valeur  morale  de  Tauteur  a  dîmiunê?  Entre  le  Porl*Huyal  el  le  Chateau- 
briand, il  va  certes  une  diiï<freuce  de  valeur  morale  :  mais  i;>st  dans  la  valeur 
tiiuiale  des  modèles  qu^d  Tant  la  chercher.  M^  Michaut  ne  voit  dans  le  livre 
ifH/ii^reur,  maligoilé,  ho&tilité,  rancune  :  mais  pour  tout  ce  qu'il  reproche  à 
fe-Beuve  d*tvoJrdîtf  il  oublie  de  se  demander:  EU-ee  vrai?  Et  e'esl  te  plus 
'  nt  vran  l'orgueil,  les  poses»  les  oublis  ou  inensonges.  les  vantardises,  elc. 
i  Sâinte-Beuve  êcrute  s^vt^mnent  la  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand»  il 
le  faut  pafE  oublier  que  c'est  lui  qui  a  tenu  à  publier  la  lettre  a  Fontaues  d'où 
re^îïori  la  certitmle  de  la  conversion  de  Chateaubriand  à  l'époque  du  Génie  du 
chri>.Utmiimc  :  il  a  marqué  ensuite  les  nuances,  les  défaillances,  les  contradic- 
tiOTïs  de  cett**  conversion,  mais  c'est  par  lui  qu^on  la  saisit  en  sa  réalité.  Voici 
pourtant  une  chose  énorme  tp,  5641  ;  le  premier  rang  en  littérature,  et  même 
le  second,  refusa  k  Chateaubriand  ;  Chateaubriand  mis  au  troisième  rang! 
Aigreur,  rancune  évidentes!  Je  regarde  la  référence  :  II,  38,  donc  au  début  du 
deuxième  volume^  Ce  uest  donc  pas  malgré  rapparence  un  jugement  général 
et  détitiitîL  En  etTct  it  ne  ^s'agit  que  des  Mftriijrs.  11  y  a  là,  dit  Sainte-Beuve, 
beaucoup  de  factice,  d'artiliciel,  de  toc.  Cela  l'ait  penser  à  la  Villa  d'Hadrien  oi\ 
il  avait  rcuni,  en  aimlli,  toutes  les  curiosités  du  uïonde  entier.  Les  <«  véritables 
grands  artistes  des  beauit  siècles  i>  font  des  chefs-d'uiuvre  autrement  forts» 
purs  et  sains  :  ceux  du  premier  ordre,  Dante,  Shakespeare,  Aristophane,  et 
aus-^i  ceux  du  second  ordre,  Thèocritc,  TibulleU  Chateaubriand,  dans  les 
Murttjr^^  est  un  grand  artiste  d'un  siècle  de  décadence,  Vtulà  le  se^s  du  passage 
remis  à  sa  place.  Il  est  toujours  sévère,  il  n'est  |4us  absurdement  faux.  Car  il 
du  loc,  et  beaucoup,  dans  les  Mar£f/r/ï,  c*est  indubitable,  lï  est  injuste  moins 

ur  (Chateaubriand  que  pour  le  >tx*  siècle  :  car  aucun  des  c^nten*poraJu3 
îi'est  reçu  en  ce  premier  ni  en  ce  second  ordre  d'oii  Chateaubriand  est  exclu. 
SaintèHeuve,  guén  du  romantisme,  épns  des  anciens  et  des  classique*, 
n'écrase  Cbaleaubrîand  que  parles  grandit  artistes  des  beaux  s*><;/es.  M.  Michaut 
découpe  la  pbraae  t*ans  l'expliquer,  ni  pt\rla  doctrine  de  goût  quVlle  implique, 
ni  par  l'écrit  auquel  elle  se  rapporte,  il  la  prend  et  nous  invite  à  la  prendre 
dons  un  seuf  absolu  et  brutal  qui  n'est  pas  le  vrai. 

On  voil  combien  en  réalité  il  ^ra  uïile  de  contrôler^  de  véritler  les  inter- 
prétaljnns  de  M  iMichaut.  On  lui  donnera  souvent  raison,  mais  il  ser?i  toujourt 
bon  de  rctourniT  aux  textes.  Itteo  n'est  plus  facile  après  la  peine  quïl  a  prise 
d'extraire  et  de  classer  tous  les  passages  utile:;.  Ces  erreurs  qui,  au  lond» 
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dépendent  toutes  de  la  lendance  générale  de  Tauleur,  n'ôtent  pat  beaiîcotî|>< 
Tutililé  du  livre  quï  restera  comme  l'une  des  meilleure»  éludes  que  Tôti  ait 
consacrées  à  Sainte-Beuve,  comme  Tindlspensable  réperloire  des  faits  et  dts 
dates  de  riiistoire  de  sa  conscience  et  de  son  esprit,  "" 

Gustave  Lassoîi. 


La  Cabale  des  dérots  (U37-1606),  par  Baoll  Aiuëh.  i  voh  Ïn-M 
44S  p.  i  Paris,  Colin,  1902. 

Ce  livre  touche  incidemjnenl  à  quelques  points  irhisloire  littéraire,  au  jan- 
sénisme, aux  Provinciales^  k  la  jeunesse  de  Rossuet;  il  renouvelle  surtout  riu- 
terprëtation  de  Tartuffe,  C'est  par  là  qu'il  relève  de  cette  Hevur.  Mais  soa  véri- 
tabfe  objet  est  de  meltre  en  pleine  lumière  une  découverlc  qui,  n  proprement 
parler,  rhHe  un  aspect  tout  k  tait  inattendu  de  notre  histoire  religieuse  et 
morale  pendant  près  de  la  moitié  du  xvir  siècle. 


4 


La  M  Cabale  des  dévots  >-,  ainsi  dénommée  sur  le  lard  et  par  les  ennemit» 
s'appela  d'abord  parmi  ses  adeptes  ta  «  Compagnie  »,  tout  couru  puis,  la 
«  Compagnie  du  Saint-Sacrement  n.  La  plupart  de  ces  ■  dévots  »,  nous  appa- 
raissent comme  de  très  sincères  et  fervents  cb  ré  tien  s.  Le  fondateur  de  la 
H  Compagnie  *,  le  duc  de  Ventadour,  avant  d*eutrer  dans  le  sacerdoce,  avait 
poursuivi  dans  le  siècle  un  idéal  singulier  de  perfection  ascétique.  Eu  lin  samt 
Vincent  de  Paul  lui  appartint  :  cela  dit  tout.  C*est  une  légion  vériérabl 
et  dont  te  dessein  parait  très  large  et  très  beau  :  «t  procurer  tout  le  hi 
pos5ibk%  éloigner  tout  le  mal  possiJDie.  i*  Mais  prenons-y  garde;  ï\  faut  Ve\ 
tendro  dans  un  sens  tout  orthodoxe  :  ranéautissement  de  rhérêsie  sera  doi 
Tun  des  premiers  biens  à  procurer.  Faire  «  tout  le  bien  possible  v,  ce  sei 
pénétrer  dans  tous  les  domaines,  public  et  privé,  dans  la  famille,  dans  lat 
lier;  et  pour  fuire  ce  bien,  tous  les  moyens  possibles»  intimidation,  co 
trainte  seront  admis.  Pour  une  poignée  d'hommes  la  première  condition  du 
telle  entreprise,  ce  sera  de  ne  pas  se  montrer.  Par  conséquent  *i  le  secret  est 
Ta  me  de  la  compagnie  a.  Donc  des  laïcs,  des  prêtres,  mais  pas  de  reîi^^jeui 
parmi  les  coulrêres,  car  des  relij^ieuK  à  leutt*  supérieurs^  pas  de  secr 
Toute  délibération  ne  sera  pas  nécessairement  commune  entre  tous; 
plus  imporlantes  se  passeront  entre  les  "  officiers  »%  en  qui  s'incarne  la  tradi- 
tion, l'esprit  de  l'œuvre.  Le  reste  suivra  de  conîiance.  Le  recrutement  ne 
se  fera  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  In  taux  frèrci  ou  simplement  un  vam* 
teux,  un  bayard,  risquerait  de  tout  perdre.  La  <<  Compagnie  ««put  ainsi  traveri< 
des  crises  menaçantes  pour  son  unité,  pour  son  existence.  I^rs  de  raffai 
d'Arnauld»  elle  agit  à  Home  et  eu  France  contre  le  jansénisme,  IVMimina  é 
son  sein  tout  doucement,  sans  se  déchirer.  Urgaulsatiou  merveilleuse,  on 
redoutable,  selon  le  poiat  de  vue. 

Pendant  trente  ans  de  pleine  activité,  rien  ne  transpira.  Cinquante*! 
«  compagnies  I»  de  province,  sinon  plus,  sontafUliées  successivement  à  celle 
Paris,  reçoivent  et  suivent  ponctuellement  sa  direction.  Ce  réseau  occulte  &*étei 
à  la  France  enticre.  Dignitaire  de  l'Etat,  même  de  FÉglise,  une  police  foi 
surveille,  fteconnu  sûr  à  l'épreuve^  vous  pourrez  être  sollicité,  initié,  enrôlé.  Si 
pect,  vos  faits  et  gestes  seront  épiés,  combattus  à  petit  lîruit.  Jn^^é  sinipleme 
capable  d'aider  au  bien,  votre  bon  vouloir  sera  tenu  eu  iialeine,  guidé  par  d 
conlrères*  ou  même  par  de  simples  émissaires  de  la  compagnie,  les  uns  et  1 
autres  agissant  comme  à  titre  individuel;  ceux-ci  quelquefois  ignorant  qu*i 
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Iserfent  les  desseins  d'uae  association  aax  c«ïit  yeujc,  aui  cent  bras,  partout 
[invbibie  et  présente. 

L'Iùâtonçrt  impartial  ne  iauratt  évitei   îct  le  langage  de   la   polémique. 

Cabale  *,  t*  ligut?  sec^^te  >%  ^t  complot  »,  tous  ces  mots  eussent  imru  aux 
•contrères  oilteui,  ou  mûmo  difTamatoires.  Dans  un  État  catliolii|ue  et  ubsolu, 
n^était'Ce  pas  le  hien  servir  que  de  le  coutraindre  à  remplir  tout  mn  devoir» 
)ui  était  avant  tout  d*Assurer  le  salut  des  âmest  Pour  des  lldèles,  ètalt-ciï 
jf»  comploter  "  centre  un  prélat  que  très  ref  pcclueusttnîent  -*  mieux  quà  cela, 
Isfins  âoriîr  de  lombre  —  soutenir^  stimuler  son  zèle,  prèvenîr  se*  déraillaaceB? 
ICfil  état  de  conscience  est  très  curieux.  Les  Antudes  de  la  Conipa^tiie  ont  été 
rrédigées  d'après  les  documents  originaux  par  un  homme  qui  n'était  pas  un 
J  gr*ind  esprit,  sans  doute,  mais  non  pas  aussi  Ip  premier  vcno»  Ce  d*Argensou, 
raï»*ul  de  ceuï  qui  forent  ministres  au  siècle  suivant,  avait  fin* même  rempli  de 
|gniud(>s  charges,  géré  des  ambassades.  11  se  montre  a  nous,  quand  it  ?i*agil  de 
iJa  Cmripagiiiet  aossi  naif,  si  Ton  peut  dire,  que  le  «  t*on  P*yre  >t  de*  ProDîtt- 
tcieth^i  —  heureuï»  touché^  le  but  étant  ce  qu'il  est^  de  le  voir  poursuivi  par 
irespionnage,  la  délation,  In  duplicité  sous  toutes  les  formes.  C'est  une  moral© 
fà  part,  et  qui  subsiste.  Les  reli^'ieux  qui  tout  récemment  ont  lire  de  l'ombre 
[les  Annaleni^^  t'ont  tait  avec  l'intention  avouée  d'humilîcr  notre  tii^deur  «iciuellè 
Fpar  un  grand  exemple  d'autrefois.  Or  celte  morale,  qui  recnnnnlt  h  une  »  bonne 
se  e  le  privilège  de  se  faire  servir  au  mépiis  ée  la  bonne  foi,  —  la  direction 
k^rintention  en  un  mot,  —  c^est  un  des  tmits  qui,  pour  Tbonnéte  homme  tout 
courtf  pour  rhommu  d'honneur,  caractérisent  les  Tartuffes,  l'art iifTes  de  jeb- 
Igion  PU  autres,  car  la  •<  banne  cause  m  peut  être  forgée  par  les  fana tts mes  les 
Iplns  variés,  politique,  corporatif,  que  sats-je  encore?... 


Contre  qui  que  ce  soit  la  comédie  ne  s'élève  qu'à  la  coudition  de  trouver 
Técho  dans  le  public;  elle  ne  3'amuse  pas  à  parler  dans  le  déserL  Or  qui 
les  dévols  a  qui  Molière  ^'attaque  dans  le  Tartuffe^  et  où  son  public  les 
royaitrilf 

On  fie  souvient  quil  y  a  une  quinzaine  d'années  M.  Bruueliére  soutint  avec 

iat,  sous  forme  de  conrérence,  puis  d'article,  une  thèse  qui  peut  se  ramener 
:  —  Entre  i6Gi  et  16611,  au  moment  où  se  décide  le  sort  du  Tartuffe,  la 
ifausse  dévotion  n'est  pas  et  ne  peut  encore  paraître  un  tléau  public.  Le  Jeune 
luui<i  XIV  est  tout  au  pbisir,  et  sa  cour  encourage  m  peu  la  iausse  dévotion, 
|u'tdle  tient  plutôt  ri^ut^nr  à  la  véritable,  réputée  boudeuse  et  importune,  Ce 
l'e^t  donc  pas  à  des  hypocrites  puissauts  qu'en  a  Molière  :  ce  serait  frapper 
îans  le  vide.  Il  en  veut  à  ta  piété  mémt%  à  raustérité  de  la  morale  cbrétienne. 
Il  est,  pour  4a  part,  le  philosophe  de  la  nature»  héritier  de  Rabelais  et  de  Mon- 
laigoe,  précurseur  de  Voltaire  et  de  Diderot,  et  l'arme  dont  il  se  sert  contre  les 
adhéreitts  de  la  doctrine  adverse,  est  ici  la  calomnie.  M.  Uruneliëre  se  piquait 
aéme  d*honorer  Molière  et  de  lui  reconnaître  au  moins  un  dessein  de  grande 
[>arléc^  de  trouver  au  texte  un  beau  sens^  On  avouera  que  c'en  serait  un  asseï 
irilaio  au  point  de  vue  moral,  et  c'est  bien  une  difficulté,  liousseau,  qui  n'est 
pas  tendre  pour  Mcdiér*î,  lui  a  rendu  cette  justice  :  «  Il  était  personnellement 
ttonnéte  homme;  et  jamais  le  pinceau  d'un  honnête  homme  ue  sut  couvrir 
le  couleurs  odieuses  les  traits  de  ta  dioiture  et  de  la  probité,  ** 

Or  voici  ce  qu'on  vient  de  nous  apprendre  :  —  En  IBfti  se  produit  une  réve- 
illon dont  le  ministère  —  Mazarm,  puis  Colhert  —  s*est  vivement  ému:  à 
aquctle  des  eccli -si astiques,  des  prélats,  ont  contribué  les  premiers,  et  avêc 
rêhémence  ;  dont  tout  le  monde  parie,  mais  qui  cependant  reste  assci  rii^ti# 

I.  î'uhllrea  et  nnnotées  pur  le  IL  P.  donj  H,  Bcauchel-FilleaUt  TnoÉne  btnédictiii. 


n>'lïlSTOlWE    LlTTÉIlAlftK    t>Ê    LA    FBAÎICE. 


pour  que  les  imagination  i  s^eialtedt  et  lamplifieriL  Le  fait  avéré,  c'est  que  de 
longue  date  une  *'■  lîgue  secrèle  >*  s'est  formée  pour  la  défense  de*  ^<  inlérèu 
du  ciel  > .  Des  œuvres  admirables  qu'elle  a  favorisées  ou  accomplies,  presque 
peMonne  oe  sait  rien,  —  car  elle  se  cache,  —  nou  plus  que  de  son  personnel, 
qui  est  d'élite.  On  ignore  quelle  a  pour  ie  mûios  sa  très  ^«rantle  pari  dans 
Tapostolat  charitable  osteusiblement  exercé  par  Vincent  de  Paul,  dans  ses 
institutions  d^enseigoemont  chrétien,  de  propagande  lointaine;  qu'Otler,  Cds- 
péan,  Pavillon,  Bossuet^  encore  simple  prêtre^  tout  ce  qu'en  trente  ans  le 
clergé  de  France  compte  d'éminent  par  les  vertus  ou  Tesprit,  a  fait  ou  fait 
encore  partie  de  la  Compagnie.  On  observe  bien  certaines  marques  de  faveur, 
du  coadesceadance  que  lui  donnent  quelques  hommes  en  plaee,  et  des  plus 
estimés^  —^  tel  le  président  de  Lamoignoo;  —  mais  s  ils  lui  appartiennent  ou 
non,  c'est  ce  qu^  tes  mieux  iufortnés  ne  savent  pas  au  juste.  Le  fait  notaire, 
c'est  que,  même  àrirutex^eUedure  et  continue  d'agir.  Aussi  est -elle  accusée  de 
tous  les  mèiaiis  qu*a  pu  cotiTrir  le  lèle  dévot,  Esl  contre  elle  quiconque  est  ou 
se  croit  molesté  par  motif  ou  sous  prétexte  de  religion.  On  uous  rappelle 
que  c'était  précisément  le  cas  de  Molièm  dépms  lÈeak  tks  femmes»  et  même 
auparavant.  Raison  de  plus  pour  qu'il  prit  en  maia  Ift  ^liÉrdlk  d©  tant  d'au- 
tres^ si  c'était  lu  sienne.  Ainsi  ce  n'est  pas  une  certaine  cinctpiiau  et  dtrÉictioa 
de  la  vie  humaine,  une  morale  ennemie  des  jouis^sances  [iatii«#M#ftt  que  sou^ 
dain,  dans  un  ac€<^sde  fièvre  philosophique^  Molière  se  serait  mis  à  littpsBfieri 
à  flétrir.  Si  sa  pièce  est  vengeresse,  c'est  qu'il  rend  coup  pour  coup^  afec  k 
certitude  de  soulager  en  même  temps  la  coosoience  publique,  ou,  si  Ton  veut, 
d'agréer  à  la  malignité  publique;  peu  importe;  ce  qui  importe  essentiellement, 
c'est  qu'il  dit  ce  qu'il  veut  dire,  et  qu'on  le  comprend  comme  il  le  dit.  De  la 
sorte  Tartuff^e,  dont  il  ne  faut  pas  séparer  la  fameuse  tirade  de  Dott  Juan^ 
paraît  exactement  à  sa  date,  et  la  Compagnie  expirante  témoigne  au  reste, 
dans  ses  derniers  conciliabules,  qu'elle  en  a  cruellement  senti  Ta^propos. 

Et  alors  les  paroles  deCléante,  où  M.  Krunetière  ne  vojaitque  prudents  subter- 
fuges, recouvrent  leur  signillcation  pleine  et  subsianlietle.  Au  f«it,  si  Molière 
voulait,  comme  on  îe  prétend,  iufliger  aux  vrais  dévots  une  réprobation  immé- 
ritée, —  donc  sans  pouvoir  s'attendre  à  la  complicité  spontanée  du  public.  — 
comment  nurait-il  eu  l'idée  d'introduire  dans  sa  pièce  des  gloses  explicatives 
propres  avant  tout  à  en  dénaturer  le  sens,  à  le  rendre  méconnaissable?  C'eût 
été  frapper  d'une  main  et  parer  de  l'autre.  El  que  dit  donc  illéantc  de  si 
artiticiifux?  —  Qu'il  est  k  de  faux  dovols  ainsi  que  de  faux  braves  »»,  et  une 
«  fausse  monnaie  u  bien  distincte  de  la  bonne  pour  qui  veut  ouvrir  lei  yeus, 
(Orgon  est  précisément  de  ces  dupes  qui,  sous  renseigne  religieuse,  acceptent 
tout  les  yeux  fermt^s.)  —  Que  certains  fourbes  prolltent  de  cette  crédulité,  mais 
quon  ne  saurait  trop  se  garder  de  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  m  des  armeiï 
qu'on  révère  >k  {Tartuffe  est  précisément  ce  fourbe  si  bien  armé,  si  bien  sou- 
tenu.) —  Qu'enfin  Ton  des  signes  de  la  vraie  dévotion,  c'est  une  vertu  modeste, 
indulgente,  exemplaire,  qui  ne  fn\i  pas  de  «  cabales  *u  ue  k  suit  pas  d  intri- 
(îues  n,  n'intervjeut  pas  au  nom  du  ciel  dans  les  alTaîres  d'ici-bas,  et  ne  traite 
avec  le  monde  que  selon  la  morale  du  monde.  La  dévotion  au  gré  de  t^léantc 
—  et  de  Molii-re  —  n'est  pas  celle  des  hypocrites,  ni  davjiniagecelk  des  sumls, 
convenons  en  ;  c'est  la  dévotion  €  humaine,  trai table  »*,  celle  du  grand  nombre 
auquel,  m^me  en  cela,  Molière  est  d'avis  qn'  li  il  faut  s'a&rommoder  ».  Cela 
peut-être  est  d'une  portée  trts  moyenne.  Mais  de  quelle  comédie  de  Molière 
tirer  une  conclusion  autre  que  moyenne  et  aisément  pratique?  Son  génie  t^^latr 
dans  la  peinture  de  la  vie,  non  d«ns  la  hardiesse  des  thèses;  et  si  dans  son  for 
intérieur  il  était  bien  près  des  libertins,  tout  porte  du  moins  à  eroire  qu'il 
n'avait  pas 

L  „^  la  folte  à  nulle  autre  seconde 

B  Bô  vûiilûir  se  mêler  de  corriger  le  mondf }  ^-^^^^^^™ 
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en  l>8pèce,  le  détacher  de  la  rellgifiii  exblanle,  iraditionnelle.  CérUins  pères» 
[ mi^créants  pour  leur  compte  persûtini^K  adoptent  en  famille  un  «tysl^fne  de 
modiTaliûn  tout  a  faJt  analogue,  TuuL  ee  que  dit  Cléaute  e<^l  donc  bien  dans 
la  i«îece,  noQ  pas  surajuulé,  et  n^ourensemeat  conforme  aux  maxtmes  ordi- 
nal re*  du  po*>te»  à  sa  philosopliie  permanetite* 

Qttand  nous  disons  t]ae  Tnrittfff  n'esl  p;is  dirigé  contre  les  vrtîsdicïfots,  noua 

I  ne  prétendons  pas  au  moini^  qu'il  leur  soit  inotTeRsirL  11  entretient^  cela  rfesl  pats 

[douteuît,  un  préjugé  très  déravorable  h  ceux  dont  nous  voyons  les  atlas  picnix 

llcrimaces,  dira  le  vulfïaires  sans  connaître  le  fond  de  ïeur  cceur  tque  écuI  le 

[ciol  connaU),  sans  même  peul*ètre  nous  enquérir  de  leur  eonduite  ice  qui  est 

Jpluç  expéditif).  De  la  contre  Molière  vivant,  et  depuis  contre  Tartuffe,  «ne  ran- 

leunti  (|u'îl  faut  avoir  la  bonne  fol  de  comprendre,  le  poète  étant  responsable, 

lôprè'5  tout,  de  la  malignité  que  sa  piè^^e   encourage  et  consacre    Molière  est 

[indulffenl»  —  disons^  si  l'on  veut,  —  indiiïéreni  à  là  ilèvotion  sinci^re  et  isolée; 

tV^l  pour  îa  ligue  pieuse»  confrérie,  cabale*  —  n'importe  le  nom,  —  qu*il  est  sans 

ltncQa^*emenls.  CeâL  k  une  puissance  actuelle  et  agi^isante  qu'il  en  veut,  non  à 

iunc  doctrine.  On  a  souvent  remarqué  que  le  personnage  de  Tartufl^e  est  double  ; 

■il  efl  k  la  fois  rhomme  audacieux  et  fort  qui  suscite,  dirige  la  cabale,  et  le 

|cuistre  grossier,  besogneux,  qui  Teiploite.  Ce  personna^^e,  richement  symboli* 

nie,  ne  se  laisse  pas  réduire  a  l'unité  :  liotention  satirique  fait  en  lui  violence  À 

l^nTf^rilé  morale.  Quant  à  Orgon,  c'est  rhomme  niéiiiocre,  facile  à  endoctriner, 

çnhjnguer,  qui  dans  la  cabale  fait  nombre,  se  laisse  mener,  abdique  avec  joit 

se$  nfTections  et  sa  conscience ^  —  Dans  la  (Cabale  alors,  rien  que  des  scéiérats 

let  dr^s  sots?^  ti  A  qui  la  faute,  répond  M.  Allier,  sinon  aux  confrères  eux-mêmes? 

\i)n  ne  saisissait  leur  action  que  sous  la  forme  d'intrigues  devinées  ou  de 

cabales  surprises. ^  Caches  dans  Tombre,  ne  faisant  jouer  que  des  ressorts 

secrets,  il  était  impossible  qu'on  ne  se  méprit  point  sur  leurs  intentions  réelles 

let  sur  Im  sincérité  de  leurzcle...  Molière  ne  pouvait  avoir  sur  eux  que  Topinion 

Icommnne.  n   En  nous  apprenant  les  grandes  choses  faites  par  la  cabale  et 

Itont  le  bien  qu'à  certaine  égards  il  en  faut  penser,  M.  Allier  aiïaibtit-il  ia  leçon 

Id^  Molière?  Il  la  rectiiie,  mais  par  là  même  peut-être  lacon^rme.  Il  iVattéunera 

Icr^rtauiçnient  pas  la  défiance  instinctive  à  laquelle  i^e  heurte  toute  ligue  du 

Ibit'n  public^  fondée  sur  une  communauté  de  croyances  ei  de  pratiques  faciles 

là  simul<îr.  L'hypocrisie  des  uns  y  donne  le  change  gr^ce  à  la  vertu  des  autres, 

Dt  la  vertu  même  A^y  plie  quand  parait  fexjger  llnlêrt^t  de  raction  collective^ 

ICest,  je  le  sais,  la  politique;  mais  avec  elle  on  est  averti  :  elle  ne  se  donne  pas 

Ifiour  «^  et;  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  '>, 


Il  y  atiiait  bien  d'autres  renseignements  littéraires  a  tirer  de  et*  Uvre;  j  ai 
piisistè  sur  ceux  qui  mettent  TarUtffu  en  son  vrai  jour  et,  comme  on  dit,  dans 

Inn  milieu.  Ce  iresl  qu'uo  épisode  dans  cet  ouvrage  hîatonque,  mais  c'en  est 
ïi;  principaJ.  Je  voudrais  avoir  laissé  deviner  Timportauce  d'un  pareil  travail, 

liii  t'jut  A  la  valeur  de  l'inédit.  Quoique  d'une  distribution  ctaire,  il  i*st  un  peu 
fcoinpacl  «!l  pourra  par  la  rebultir  le  lecteur  pressé  d^arnver  à  la  conclusion, 

lais  c*e^t  encore  uu  éloise.  Il  y  avait  ici  des  préjugés,  beaucoup  de  préjugés  â 
lieurter.  M.  Alltt^r  a  probablement  senti  qu*une  surabondaoce  de  ciiations,  de 

breutes  et  d >  '  menls  serait  nécessaire.  Il  a  cherché  te  succès  pour  la 

tenté,  outleii]    i  ;   t'auléur. 


i.  Cf.  Despois,  te  Thé/Hre  françaii  mm  Louîê  XtV,  p.  226* 
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Lamartine  homme  politique  [la  PoUtique  intérieure)^  par  PjiiiRi  QtrKnnic- 

Il  Ti*y  a  pss  Iteti  d'insister  bien  longlemps  sur  le  livre  de  H.  Pierre  QuenUn- 
BaucbarL  Cependant  c  e$t  un  travail  utile,  clair,  de  lecture  aisée,  d'une  infor- 
mation étendue,  et  en  général  d*une  équitable  el  ctairroyanle  justesse 
d'appréciation.  Mais  il  n*apporte  aucune  contribution  nouvelle  ni  à  IVtude  det 
faits,  ni  à  ta  connaissance  du  caractère  de  son  héros.  Quiconque  a  bien  lu  les 
principaux  ouvrages  d'histoire  de  première  ou  de  seconde  maiu  sur  les 
révolutions  et  les  gouvernements  de  1830  à  1S52,  quiconque  surtout  n'a  pfti 
dédaigné  la  leciure  des  écrits  de  Lamartine  sur  lui-même  et  son  temps,  se* 
Mémoires,  ses  articles,  se;*  discours,  sa  correspoodance,  c'est-à-dire  non  seule* 
ment  tout  historien  ou  critique  de  proression,  mais  tout  lettré  un  peu  curieux 
et  sénenx,  pouvait  connaître  cl  juger  la  viepuLitique  de  Lamartine  aussi  bien. 
sinon  aussi  facilement,  qu*en  Usant  ce  livre  nouveau*  M*  Q,-B»  n'a  pas  fait  «t 
peut-être  n'avait  pas  à  faire  d'autres  recherches  que  celles  qui  sont  à  la  portée 
de  [>resque  toutes  les  mains.  11  n'a  publié  ou  utilisa  autrun  inédit.  Sa  biblio- 
graphie à  la  lin  du  livre  mentionne  les  «  principaux  ouvrages  consultes  • 
répartis  en  deux  catégories  :  les  #  sources  i  et  les  «  ouvrages  ».  Autant  qu'on 
peut  saisir  le  principe  de  cette  distinction,  la  première  série  comprend  deê 
écrits  de  contemporains,  mêïès  eux-mêmes  aui  événements  qu'ils  raconlenl, 
de  témoins  oculaires  qui  ont  entendu  ou  approché  Lamartine.  Iji  seconde 
série  comprend  des  livres  d'histoire  proprement  dits  et  plus  récents.  Mais  celte 
disiribution  ne  me  contente  pas-  On  conçoit  que,  même  publiée  en  1070  ou  en 
1873,  riliâtoire  de  la  Révolution  de  (848  par  Louis  Blanc  ou  Garnier-P.ig>>s 
puisse  prendre  rang  parmi  les  «  sources  h  h  cMé  des  Mémoires  et  des  Sanvt* 
nirs  de  Doudau,  de  Victor  Hugo,  Henri  Heine  ou  du  vicomte  de  Lauuay  —  et 
peut  être  à  plus  ju^te  titre  :  mais  alors  pourquoi  traiter  autrement  et  classer 
à  côté  du  livre  de  M,  Thureau-Dangin  parmi  les  «  ouvrages  »  JUistoire  du 
gouvernement  provisoire,  publiée  en  1850  par  Elias  Hegnaull,  le  chef  de 
cabinet  de  Ledru-Botlin,  et  qui  représente  sa  pensée,  ou  TBistoire  m^^n 
Ûam^l  Stern,  ou  de  Delvau,  tous  écrits  composés  au  lendemain  des  *:■ 
mentsT  Pourquoi,  de  plus,  avoir  choisi  parmi  les  écrits  de  celte  §orte*  avoir 
retenu  les  uns«  dédaigné  les  autres,  même  et  surtout  sils  sont  sévères,  très 
séTèresT  pour  les  actes  et  le  caiactèrt?  de  l^marlime,  tels  que,  par  eiemplé, 
VHUtotre  de  la  chuic  da  rot  LQuli-Phitippe,  dif  ta  liépubliqut  de  tS$$  el  du  rétû- 
His&ûment  de  l'Empire^  publiée  en  iiJ^il  par  Granier  de  Caasagnac,  où  ne  man- 
quent pas  les  jugements  et  les  témoignages  attribués  à  des  témoins  oculairef? 

Parmi  les  témoignages  contemporains  sur  réloquence  et  les  idées  de 
Lamartine,  pourquoi  n'avoir  pas  cité  le  tripïe  article  du  Lit^ve  des  ùraSeun  de 
Timon?  Si  AL  0,-B-  n'ignore  pas  ces  écnts  —  et  j'en  pourrais  citer  d*aiitn^ 
d'autres  partis,  —  il  aurait  d\ï  ^l'expliquer  sur  le  cas  ou  sur  le  mépris  qu*il  en 
fait.  11  aurait  du  nous  dire  aussi  selon  quels  principes  il  utilise  et  contrôle  $a 
source  principale  et  qui  parait  souvent  sa  source  unique,  les  mémoires,  les 
lettres  et  les  discours  de  Lamarline,  établir  d*abord  quelle  est  au  juste  ia 
sincérité  de  ces  docunients,  publiés  par  Lamartine  lui-même,  piir  sa  faroi 
puisque,  aussi  bien,  elle  n'est  pas  recojjnue  par  tout  le  monde.  Une  introducti 
une  déclaration,  aussi  courte  que  ce  lût,  sur  sa  méthode  «t  sa  critique^  ii*eCkl 
pas  été  déplacée. 

Dans  le  cours  même  du  récit,  aux  moments  décisifs  de  la  carrière  de 
Lamartine,  quand  apparaît  chex  lui  une  conviction  loule  nouvelle»  manifestée 
par  telle  altitude  ou  tel  discours  qui  est  un  grand  acte,  si  l'auteur  adopte  le 
témoignage  de  Lamartine  luUmème,  s*il  le  reproduit  t^n  l'abrégeant,  d 
n'eût  pas  été  sans  à- propos  de  nous  dire  comme  ni  le  même  acte  a  éb*  par 
d  autres  rapporté  el  jugé  :  pour  inélégante  qu\dîepût  paraître,  a  de  certaine 
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i^ûiîietits.  une  discussion  5*imposaU;  la  CQûOance  du  lecteur  est  à  ce  prix, 
tfl      seul    exemple    le    ïera    coticevoir.    S'il   est    un    moment    décisit    dans 
''e^*'olaiion  de  Lamartine  et  dans  les  destinées  de  la  France,  c'est  au  2i  février, 
c€lut  ou  le  premier  dans  la  Chambre  envahie,  après  les  atermoiements»  pour 
]<>"    Contre»   d'Odilon   Barrot,    de    [.edru-Bolîln,    LamarLitie    lit  repousser   la 
|F»*^€^i3ce  de  la  duchesse  d'Orléans   et   décider   un  gouvernement  pravisoire, 
Best-a-dire  la  République.  Pour  la  première  fois  il  parle  et  agit  en  répubii- 
'cain.  Comment»  depuis  quand  l'est-il  devenu  ?  Le  récit  de  M.  Q,-B.  reproduit 
cel  ui  I  (Je  Lamartine  dans  THistoire  de  la  Révolution  dt  1848,  cl  celte  affirmation, 
"tft^'il  se  posa  comme  priocipe  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort  pour  arrêter  la 
crts«,  conjurer  Tanarctiie,  éviter  le  socialisme»  et  que  cette  nécessité  lui  lit 
^boisir  lu  Hépubliiîtie  ».  Mais  Granier  de  Cassagoac  met  ces  considérations 
^^'tis  1,1   bouc  lie  des   gens  du   National  et  de  la  Réforme  qui  confèrent  avec 
^rtiartine  avant  son   entrée  à  la  Ctiambre,  sur  le  t  chemin   de  Damas  »» 
^mroe  il  dit.  Il  ajoute  (t.  I»  p.  249)  :  «  Ils  lui  dirent  que  le  parti  républicain  se 
donnait  authenîiquemettl  ^  à  lui  par  leurs   voix*  et  qu'ils  prenaient  reufiage- 
*~*\«nl  de  le  portrr  au  pouvoir  et  de  Vy  soutenir  par  leurs  journaux  et  par/eurs 
Société*  secrètes.,,    i   Un   pareil  récit   de    cette    entrevue   permet  au   même 
^tinemi  de  Lamartine  d'écrire  :  «  Sorti  de  sa  maison  royaliste»  il  était  entré  à 
*achannbre  démagogue  [p.  248).»,  L'oiïre  d*un  minhtére  faite  sur  Je  seuil  de 
l.a  Giiainbre»  au  nom  de  la  vraie  république  par  sept  ou  huit  individus  qu*iî  ne 
^^Miniiaiàsait  mflroe  pas  suffit  pour  lui  persuader....  que  ta  république  immédiate 
courait  seule  ^auvf.r  la  Franûa  (p.  251) ^.,„  »  De  telles  accusations  doivent  être 
réfutées  ou  discutées*  Il  faut  dire  ce  qu'on  pense  de  la  part  de  l'ambition  dans 
pactes  du  grand  politique  idéaliste.  Il  ne  suffit  pas  d'en  expliquer  plus  loin 
(nature,  à  T  occasion  de  démarches  quelle  inspira  de  façon  indéniable,  et  de 
dire  que  celte  ambition  n'était  autre  chose   chez    lui   que   la  certitude  de 
ré&Hser  par  lui-même  le  plus  grand  bien  social,  la  certitude  d*clre  rhonimc 
nécessaire  et  prédestiné.  Il  faut  préciser  le  rôle  de  cette  ambition»  et  si  Ton 
peut,  le  circonscrire.  Cest^  dans  une  certaine  mesure»  trahir  .«ion  héros  que  de 
fuir  pour  lui  les  occasions  d'aiïronier  de  tels  repnu^hes  qui  visent  tout  simple- 
ment sa  Sincérité.    Dan?^   Teî^péce,   ce  danger  s'accroît   d'une  apparence   de 
précisiofl  chez  le  pamphlétaire  bonapartiste.  Dans  une  note,  page  236,  il  éta- 
blit avec  malice  que  Lamartine  ^  contrairement  à  ce  qu*il  dit  iui-tnéme  avec 
détdils,  et  M.  Q.-B.  d'après  lui  —n'était  pas  à  la  Chambre  lors  de  rentrée  de  la 
duchesîie  d*Orléans.  il  prétend  souligner  par  ïà  une  déclaration  de  Lamartine» 
"  il  était  parti  pour  l'Assemblée  convaincu    que   la  erhe  était  dénouef  d  la 
i(utàtion  politique  vidée  ^.  Il  pensait  venir  entendre  les  noms  et  le  prûgrnmme 
du  mttnttiu  ministère:  son  esprit  n'apercevait  rien  au  delà  de  cet  horiion*  " 
Ain^i  la  vocation  républicaine  do  Lamartine  toute  soudaine,  toute  commandée 
par  le*  événements»  par  l'émeute,  pour  tout  dire,  n'eut  rien  de  rétléchi,  ni  de 
fiiïcèreî  Encore  une  fois»  un  biographe»  qui,  avec  une  grande  raison  à  notre 
«eo^.  veut  conclure  en  panégyriste,  ne  peut  pas  négliger  de  discuter  de  lelles 
allégations,  même  passionnées, 

Aitïsi  Tinté rét  de  ce  livre,  qui  ne  renouvelle  pas  la  question  el  qui  n'élucide 
pâ*  le^  quelques  points  qui  pouvaient  être  restés  obscurs»  n'est  pas  très  grand 
pour  les  historiens  et  les  biographes.  Il  est,  en  somme,  écrit  pour  le  fcfrand 
public,  jiourles  lecteurs  et  les  admirateurs  de  Lamartine  qui  voudront  véritier 
eti  peu  de  lemps^  par  féiude  de  sa  vie  publique ^  l'idée  de  sou  caractère  que 
ses  ouvrages  poétiques»  ou  ses  conlidences,  ou  les  appréciations  des  meilleurs 
critiques  jugeant  d'ensemble  l'homme  et  Toeuvre,  leur  auront  donnée  de  lui. 
Celte  idée  est  conforme  à  ta  manière  traditionnelle  de  juger  Lamartine, 


L  Les  inoU  soulignés  le  sont  dans  Granier  de  Cassagnac. 

S.  CltâtioD  de  Lamartine. 

3.  Le^  mots  soulignés  dans  Granier  de  Citssagnac  sont  une  dlatlan  de  Lamartine. 
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cetle  de  ses  amis  et,  en  somme^  de  ses  ennemis  ma  me  qui  seulement  donneTit 
aux  mt^mes  î rails  de  caractère  de  moms  favorables  noms.  C'est  l'appréciation, 
avons-nous  dit,  qui  se  dégage  presque  d'elle-même  de  la  (ecture  de  ses 
mémoires,  de  ses  discours,  dont  on  Iroove  ici,  avec  plaisir,  alléguéi  discrèle- 
menl  et  à  propos,  les  extraits  les  plus  signifiants,  rortifiés.  complétés  d'ailleurs 
par  un  choix  assez  riche  de  témoignages  contemporains.  Ces  témoignages, 
pourtant,  on  ne  voii  pas  assez  suivant  quelle  reRJe,  en  quelles  oc^rasions  ils 
sont  appelés  à  Taide  ou  négligés  au  contraire.  C'est  un  exposé  plutôt  qu'une 
étude  et  l'auteur  a  mis  une  certaine  élégance  à  dissimuler  la  peine  qu'il  a  prise 
certainement  pour  choisir  entre  les  textes*  les  allégations,  les  appréciai  ions 
des  journaux.  Aussi  le  livre  se  lit-il  avec  un  plaisir  que  soutiennent  la  compo- 
sition claire,  le  style  asser  pur,  ïes  citations  éloquentes,  mais  surtout  rintérét 
d'un  sujet  captivant,  la  sympathie  àoni  on  ne  saurait  se  défendre,  en  tout 
état  de  cause,  pour  ia  nature  du  héros,  si  élevée  et  si  séduisante. 

Cetle  sympathie,  malgré  le  ton  discret  et  l'allure  uniquement  explicative 
du  récit,  M.  Q,-B.  Ta  éprouvée  visiblement,  même  avec  un  peu  de  partialité,  non 
pas  tant  pour  son  hi^rus  envers  et  contre  tous,  mais  pour  certains  actes, 
certaines  idées  de  Lamartine  contre  Lamartine  lui-même.  11  ne  convient  pas 
d'insister  trop  sur  ce  reproche,  de  le  irrossir  en  le  formulant.  Pourlant,  c^tte 
partialité,  peu  sensible»  est  réelle.  M.  Q.  U.  sacrifie  et  exécute  d'un  mot  rapide 
certains  adversaires  ou  alliés  éphémères  de  Lamartine  :  le  ffclubisle  »  Blanqui, 
le  ■  Jacohin  i  Ledru-Bollin*  Il  fait  plus  :  il  néglige  d'étudier  sufltsamment  le 
personnel  et  les  doctrines  des  partis  avancés.  Surtout  il  regrette  de  voir 
Lamartine  se  fourvoyer  parfois  en  cette  compagnie  :  il  éprouve  le  besoin  de 
Texcuser  aloi-s,  et  non  pas  quand  Lamartine  remporte,  à  ta  faveur  de  ses  alliés 
modérés  du  groupe  du  Nalional,  un  triomphe  que  ses  él lecteurs  bourgeois  ne 
décernaient  pas.  il  s*en  aperçut  bientôt,  à  toutes  ses  idées.  L'idéaliï>me  de 
Lamartine,  la  politique  des  principes  ne  sont  jamais  plus  chers  à  M.  iî-B.  que 
le  jour  oiï  pour  Taraour  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  Lamartine, 
consciemment,  prépare  ravênement  du  président  qui  confisquera  cette  souve- 
raineté. Parmi  les  résultats  de  la  politique  de  Lamartine  il  se  complaît  h 
énumérer,  dans  sa  conclusion,  ce  rôle  prépondérant  dans  ravèneraenL  du 
second  Empire,  les  succès  du  tribun  conservateur  résistant  â  T  «  assaut  socia- 
liste  »,  tandis  qu'il  ne  rappelle  pas  Té  minent  service  rendu  à  la  France  et  à 
Fhumanité  par  le  ministre  qui  sut  détourner  de  nous  une  guerre  européenne. 
On  voit  quelle  sorte  de  sympathies  tendancieuses,  bien  que  discrètes,  oal 
pu  en  quelques  occasions  nuajicer  rapprèciation  et  Tétude  de  M.  Quentin* 
Bauchart. 

Enfin  nous  regrettons  que  cette  appréciation  détaillée  u^apporte  pas  pour 
rétude  littéraire  de  Lamartine  tout  le  secours  qu'on  en  pouvait  espérer 
L'auteur  a  oublié  que  la  vie,  les  aspirations,  les  convictions  de  Lamartine  àe 
sont  toujours  traduites,  en  premier  lieu  et  avec  ta  spontanéité  la  plus  cuiuplï^le, 
sans  réticence  et  sans  adresse,  dans  ses  vers.  Il  eût  trouvé,  dans  les  iSfirmonit^t 
et  les  JiecuûUiem€7\t$,  nombre  de  pièces,  parmi  les  plus  amples  de  formn,  le* 
mieux  veuues  de  l'œuvre  poétique,  où,  de  bonne  heure.  Lamartine  a  exprime 
tout  entière  la  politique  de  sentiment  qu'il  devait,  quand  il  en  eut  le  moy<'n, 
traduire  en  discours  et  en  actes.  Dés  tft47,  Timon  prophétisait  d'apr»>«  les 
discourt  le  rôle  de  Lamartine  s'il  était  un  jour  ministre,  homme  d'État, 
Dès  1832,  on  le  pouvait  faire  d'api-ès  les  seules  poésies.  Les  Hcvoiutiôm  (i82flu 
les  odes  à  Sémési$  (  1831  ),  à  Fèîia:  (tulUemarfht  (  I S31),  définissent  ridéalliiine  et  le 
désintéressement,  les  mobiles  élevés  de  son  action  politique.  Sa  conduite  au 
ministère  est  d'accord  avec  le  Toast  deâ  Ûatlois  et  dvs  Breiom  (I83«)  et  h 
Mai'seitiaise  (le  ta  paix.  Sou  attitude  en  face  du  cléricalisme  mSme  démagogique 
—  en  dépit  de  la  variété  des  alliances  qu'il  conclut  au  gré  de  sa  sin*"énï*^ 
mouvante,  allant  de  Polignacâ  Blanqui  sans  excepter  LouiS'>'apoléon,  —  c^tie 
attitude  de  défiance  invariable  s'explique  dès  1826  parla  pièce  des  Harmmiei  : 
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.fM*r  Chrétiem  dans  (es  Hmpi  d'épreuve.  EnHn  h  division  roétne  de  la  plas 

'Jnportaote  des  poésies  de  ce  groupe,  Utopie^  fournît  la  plus  exacte  fortikule 

Je    ce  dualisme  qui  explique  rincohérence  des  actes   de   Lamartine  homme 

d'I^tiit  :  Tetittiousiasme  de  ravenir,  et  la  haine  énergique  de  t^anarchie  dans  !e 

pr^seut.    Dans  la  même  pièce  apparaît  clairemeut  le  lien  de  ces  sentiments 

^  I^opliinisnie  religieux  du  poète^  où  iï  fallait  peut-être  chercher  Tunilé  de  mn 

(^a^r^ctère  et  de  ses  idées.  M.  Q.-B.  semblait  d^abord  disposé  a  tenir  compte  de 

'^^si  documents  :  il  cite  dans  son  premier  chapitre  des  vers  de  la  pièce  de  t8UJ 

Co^ifre  la  peine  dt-  mort.  Mais,  dans  la  suiie.  il  néglige  ces  poésies^  dont  nous 

/lâi    uurions  su  gré  d'expliquer  la  genèse  par  les  rapprochements  avec  les  opi- 

"î«~*nS|  les  ambitions,  les  actes  de  Lamartine  et  qui,  elles,  auraient  éclairé  ces 

^l>înion5  mêmes  tout  en  en  garantissant  la  sincérilé,  M.  Lansuu  a  affirmé  c.x*lle 

*'^^le  dont  la  rigueur  parait  jusle  à  quiconque  a  pénétra  la  sincérité  impè- 

'"«^use  de  celte  nature  de  poète  si  éminemment,  si  uniquement  lyrique  :  «  Il 

r^^ui  croire  à  ses  vers  qui  coulent  de  son  âme  et  se  méfier  de  sa  prose  qui 

r*céteod  nous  expliquer  sa  vie.  » 

Terminons  en  relevant  la  promesse  que  nous  fail  M.  Q*-B.  d'un  livre  sur  la 
ix>litique  extérieure  de  Lamartiut!.  11  en  a  déjà  traite  dans  un  bon  chapitre  du 
pr-ésent  ouvrage.  Cela  nous  tait  espérer  que  le  volume  annoncé  contiendra  des 
t^ouveautés  intéressantes,  des  publications  de  documents  diplomatique?  iDedits, 
A^tilremenL  autant  qu'on  peut  juger  d'un  Uvre  qui  n'est  pas  fait,  il  apparaît,  à 
ï* meulière  vue,  comme  superflu. 


Un  laboratoire  dramaturgique  {Emii  critique  sur  k  Théâtre  de  Vklor 
^ingù)^  par  Paul  et  Victor  G  lâchant.  Les  drames  en  vers  de  répoque  et  de  la 
fiDrmulê  romantiques  (IH^T-lsaO).  ln-16,  Paris,  Hacbeltep  i9tit. 


MM.  Paul  et  Victor  Glachant  se  sont  fait  une  agréable  spécialité  de  IVHude 
«les  documents  manuscrits  ^  Il  faut  leur  savoir  gré  d\v  apporter  antre  chose 
^ue  la  passioii  iniutellir,^ente  des  vulgaires^  collectionneurs  d  autographes,  doux 
«naniaques  fKïur  qui  la  valeur  d'une  pièce  se  mesure  à  sa  rareté  seuie  et  qui  se 
«aUsfonl  à  mouler  en  belle  ronde  sur  la  couverture  de  leurs  dossiers  ces  indi- 
^^ttOQS  précieuse!  :  •  Victor  Hugo,  célèbre  poêle  »,  ou  «  G,  Flaubert,  notable 
voniancler  *.  Les  auteurs  de  ce  volume  ne  se  pcsenl  pas  davantage  en  grapho- 
logues experts  :  comme  science,  la  graphologie*   hélas!  a  fait  ses  preuves. 
Eux-mêmes  délinisieni  leur  travail  i^  une  recherche  de  grammairiens  litté- 
raires »  :  livamtniuHem,  car  bien  des  erreurs  de  texte  sont  encore  à  relever; 
UHèraireê^  puisqu*ils  prétendent  chercher  sous  les  corrections  el  les  ratures 
c%  que  V,  lîiigo  appelle  »  la  pensée  intime  et  soliiatre  du  poète  ^k 

Cette  tâche  demande  beaucoup  de  prudence  et  de  tact.  Il  ne  suffît  pas,  pour 
rétablir  le  texte,  de  recourir  à  la  page  écrite;  celle-ci  oiïrc  assez  souvent  plu- 
sieurs lerous  diiïéreiites  entre  lesquelles  il  est  malaisé  de  choii?îr,  sans  compter 
que  le  poêle,  pour  bien  des  passages,  a  pu  corriger  sur  les  épreuves.  D  atilrc 
pari,  on  tonnait  b  prix  que  V.  Hugo  attachait  loul  le  premier  aux  moindres 
lignes  tracées  de  sa  main.  Sachant  d'avance  rinlérét  que  prèsepleraient  un 
jour  ses  manusciits,  il  s'est  [trêoccupé  de  les  mettre  au  point.  Dans  le  précieux 
cahier  sfiinptneuseiîient  habillé  de  maroquin  rouge  qu*il  céda  à  la  Comtfdie* 
Français*:,  on  chercherait  en  vain  le  premier  étal  de  sa  pensée;  il  en  est  de 

K  Cr  leur  préré<t**nt  volume  ;  Papiers  d'autre  [mm,  Hachelle,  IgyS.  <-  Deux  cha- 
pHres  de  celui -el  ont  jmru  sou  h  Torme  d^artieies  dans  hi  iîreue  d'histoire  îith^fftire 
tlâ  oct  IWO  el  l.'i  juillel  i9(J2;, 
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môme^  ou  peu  sVn  faiit^  de  loua  les  aulres  :  ees  copies  ne  noos  rAvékronl  de 
ses  efforts  que  ce  qu'il  ii  voulu  nous  en  faire  commitrê.  Ce  ïi*est  pas  à  djr« 
qu'on  n\  trouve  rien  de  nouveau  :  sur  ces^'rauiles  nmv*^e^  qui  occupent  loujouro 
la  moitié  des  pûgea  aenUsseot,  en  un  désordre  éludié,  des  indications  rapides, 
des  rimes  curieuses  mises  en  réserve  utravjnt^e,  lignée)*  des  noms  espa^^nob 
aux  sonorités  éetatantes,  des  notes  documentaires,  des  eroqms  ou  des  détaili 
de  mise  en  scène,  quelques-uns  de  ces  vers  qu'il  jetait  au  hasard  de  rjo^pim- 
tioii  aiïv  des  feuilleta  quelconques  et  qui  passaient  d'un  d rouie  à  un  aulr«  (Qui 
donc  ose  parier  lorsque  /ai  dit  dienc*^,  d'abord  dans  Hernani,  puis  dans  1ns 
Bur^raves),  ou  demeuraient  inemployés  {En  ijuise  de  tisane,  Je  lui  /U  umUr 
deim  pkiLi  de  p^riimant;}^  souvent  aussi  des  morceaux  écrits  de  verve,  &aufi_ 
effort,  et  d'une  merveilleuse  envolée  : 

Grois-to  donc,  insensé, 
Que  je  n'ai  trairersé  tout  mon  sombre  passé, 
Que  je  ne  touche  au  but.  ..  <Hernani,  V»  5K 

îl  est  rare  d*ai Heurs  que  V.  Hugo  se  résigne  à  sacrifier  quelque  chose,  oti  i 
choisir.  Dans  le  r6îe  de  Didier  seulement,  il  s'est  appliqué  à  condenser  iM 
répliques,  pour  accuser  la  gravité  sombre  du  personnage.  A  rordînaire  ttf 
scôm'ss'amplifi«nt  par  unesérte  d'additions  successives,  les  tirades,  asse^çouries 
d'abord,  deviennent  les  imposants  mouotogues  que  Ton  sait-  l.e  discour* 
de  Mari  on  au  roi  (IV,  7)  n'avait  à  1  origine  que  4  vers,  il  en  a  *28  dans  It?  teii 
imprimé:  les  menaces  d'Hernanr  ([,  4)  se  sont  élevées  de  10  vers  k  34,  Taj 
strophe  de  Huy  Blas  à  Don  Salluste  (V,  3)  de  7  à  -ift. 

Quant  au   détail  du   texle,  les  leçons  abandonnées  sont  presque  toujours 
visibles  sous  les  ratures.  MM*  P.  et  V.  fflachant  les  ont  relevées  avec  som.  U\ 
mot  changé  on  déplacé  asnffï  souvent  a  transformer  un  vers  i 

En  devenant  un  roi  Gromwfll  est  un  autre  bomme«.. 
[Variante  :  n^t^t  plus  </u"tm  hfjmme), 

à  le  rendre  plus  précis  : 

EL  de  00 Ire  salaire  il  prendra  les  trois  quart» 
Sans  rien  faire  du  retta...  [Varia nU  :  SanMamir  mis  deux  ehus^^ 

à  lui  donner  plus  de  forée  on  d'éclat  : 

L*beure  ou  noire  Espagne  entre  en  iigonie  el  pleure 
{Variante  :  Vheur*^  snmhre  on  VE^paffne  a^on hante  pii^ttr^^.) 

Quelques  exemples  encorej  pris  parmi  tant  d'autres  : 

Allons,  m  \aâ  moufjr,  va  voir  à  ton  lambeau, 
devient  par  une  retouche  heureuse 

Vieillard,  va-t-en  donner  mesure  au  fossayeurî 

Ledystique  de  Charles  Quint 

Monsieur,  vous  diies  là  bien  des  mots  hasardeux  i 
D'un  an  de  vie,  un  jour,  vous  paires  chacun  û^mx 

f>t  1  l'ujplacé  par  ctlui-ci  : 

Monsieur,  voua  qui  venoi  de  me  parler  aîn^i, 
iNe  demander  un  jour  ni  |îPà*:e,  ni  merci  î 


COMPTES   RENDUS. 
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Parfois  ia  correction  a  élé  plus  pénible.  V.  Hugo  a?ait  êcril  d^abord,  dans 
k  l*f  aated*Heroaui  : 

Ne  riez  pai  l  Qui  fait  &un  alTront  raillerie 
Et  qui  rit  VËUL  aussi  que  un  héritier  rie, 

■  puis,  en  marge,  celte  seconde  version  plus  harmooieuse  mais  plate: 

MOEisieurt  ne  ralliez  pas!  Qui  raille  aprëïi  Toulrage 
Change  la  faute  en  crime  el  la  colère  en  ragG.«. 

^csurn^'arri ver  qu'ensuite  ay  texte  déGniltff  bref  et  cinglant  i 

Qui  raille  après  Taffronl  s'expose  k  faire  rire 
Auâsj  âon  liÉriiier! 

Parrois  enfin^  mais  ceci  est  rare^  le  rêsullatde  ces  efforts  est  moins  heureux- 
Voici,  pour  un  passage  de  la  tirade  de  Nangis  {Marion,  IV,  7),  quatre  étals 
-  uceessiEs  du  texte  : 


l*    Craignez  d'avoir  un  jour  à  pleurer  tel  brave  homme. 
Dont  ceiîjc  huî  voni  «lisant  d'étranges  alphabets 
Voicnl  blanchir  te  s«{ueletie  aux  chaines  des  gibets! 

S*     De  ceux-là  devant  qui  jadis  je  me  courbais. 

Dont  blanchit  le  squelette  aux  chalnea  des  gibets! 

T     Qui  n'eut  que  Dieu,  la  France  et  vous  pour  alphabels, 
Dont  blanc  h  iL... 

Décidément,  k  rime  était  diflicile  à  amener;  et  le  texte  déÛoUif  n'est  qu'ac- 
^septabk  ; 

4*    Tel  vatllanl  de  grand  ccEur,  dont,  h  Theure  qu'il  est, 
te  squelette  blanchit  aux  chaînes  d'un  gibet! 

Le  manuscrit  de  Mur  ion  de  Lonne  est  peut-^être^  de  tous,  celui  où  le  poète  a 
baissé  le  fdua  de  traces  de  ses  làionnemenls.  Le  i*'^  acte,  en  particulier,  a  été 
Refait  plusieurs  ïoh.  Fallait-il  faire  entrer  Didier  brusquement,  ou  préciser 
-^'abord  le  milieu  du  drarne  :  W  Hutro  a  longtemps  hésité.  Le  dialo^^ue  de 
"Saverny  et  de  Mariun  avait  pris  des  proportions  excesîjiveâj  il  a  fallu  en  couper 

une  bonne  part mais  comme  les  vers  étaient  aimables  et  pimpants,  il  n'a 

pu  5**  résoudre  a  ïi«*us  en  priver  loul  à  fait  :  ils  suhâisleot  sur  le  manuscrit, 
et  MM.  Ulachant  n'onl  pas  commis  d'indiscnHion  en  les  publiant.  Je  eiie 
encore,  parmi  Im  scèïïos  remaniées,  le  5"  acte  de  Marioo  (la  version  primitive 
appuyait  avec  une  insistance  fâche  use  sur  fodieux  marché  que  Laflemas 
impoKe  â  sa  victime),  le  début  du  2^  acte  iï^Heruttui^  le  5*  tout  entier  d*un 
réalisme  d*abord  par  trop  naif.  le  4"^  acte  de  Ituy  Btas  dont  il  reste  une  esquisse 
mél^e  de  prose  et  de  vers»,. 

Dans  toute  celle  parlie  de  leur  Iravaii,  MM.  P.  et  V.  Gbchant  ont  procédé 
avec  une  méthode  patiente  el  sih^e.  J'en  aime  beaucoup  moins  la  partie  <<  litté- 
raire *■.  Les  petits  morce.ius;  de  critique  qu'ils  ont  placés  au  début  ou  h  la  bn 
de  leurs  chapitres  manquent  vraiment  de  nouveauté*  Quel  besoin  aussi  de  noua 
prévenir,  a  propos  du  i"  acte  de  Marion  :  •-  Acte  1res  curieux,  on  Tautenr  a 
cherché,  sans  toujours  la  trouver,  la  vérité  historique.  On  a  souvent  comparé 
le  portrait  qu*il  y  trace  de  Louîb  Xïll  avec  les  paues  dans  lesquelles  Allred  de 
Vigny  s'est  mesuré  avec  le  même  sujeL  »  Ces  phrases  de  manuel  surprennent 
un  peu.  Ailleurs^  le  ton  m  fait  cavalier  pour  parler  de  la  Fiile  Elisn;  des 
^  tranches  de  vie  servies  à  1* Ambigu  i,  pour  dire  son  fait  à  l'école  naturahsite 
ou  pour  reprocher  à  la  Uomédie -Française  ses  »  tentatives  audacieuses  **  i?) 


"revue  D'HmroinB  uttékaihe  de  u  riUTïtii:. 

Mais  cela  est  d'importance  secondaire  el  n>nlèVe  rien  au  mérît©  de  ce  livre.  Il 
est  probable  que  nous  n'aurons  jamais  une  édition  cnti{|ue  de  \\  Hu^o  :  il 
faudrait  des  bibliothèques  entières  pour  lui  donner  place;  des  études  particu- 
lières comme  celle-ci  n'en  ont  tiue  plus  dlntérét^  el  je  sais  bien  des  ouvrages 
où  Ton  déploya,  sans  doule,  plus  d'ingéniosité  et  de  talent  et  qui  resterant 
cepeudant  moins  utiles. 


Victor  Hugo  à  OuarBeeey  (Souvenirs  de  son  teau-fr^rê}^  par  PkVL  Cie.yat. 
[n-8,  Paris,  Félix  Juven, 

Personne  assurément  n'était  mieux  placé  que  l'auteur  de  ce  livre  pour  nous 
apporter  sur  Victor  Hugo  des  documents  inédits.  Accueilli  par  lui,  après  son 
mariage,  comme  un  jeune  Trère,  il  a  passé  des  annt^es  dans  son  intimité  ;  il  & 
vécu  de  sa  vie;  il  lui  a  rendu  de  nombreux  services  et  lient  à  k  faire  savoir; 
il  Ta  beaucoup  aimé,  quoiqu'il  n'y  paraisse  plus  guère*  De  cutte  maison  de 
Teiil,  au-dessus  des  falaises  de  Guemesey,  en  vue  de  ïa  terre  de  France,  ses  yeui 
d'arttste  ont  conservé,  après  quarante  ans,  une  vision  nette:  les  premiers 
chapitres  sont  comme  une  suite  d'eaux  fortes  au  trait  sec  et  pi**^cis.  liîen  n'ejài 
oublié  des  richesses  que  le  maître  du  Io;|is  s'était  plu  à  y  réunir  :  les  portes 
massives,  les  tapisseries  des  salons,  les  lourdes  cheminées  maçonnées  en  forme 
d'il,  initiale  sacrée,  le  «  fauleuil  des  ancêtres  i^  toujours  fermé  par  sa  chaîne 
de  fer  au  haut  bout  de  la  table,  l'immense  lambrequin  frangé  d'or  du 
premier  étage,  cet  cntassemeat  d'objets  disparates,  panneaux  décoralift,  tiois 
sculptés,  animaux  fantastiques,  buires  et  vases  précieux,  stalles  de  eathédrates, 
glaces  de  Venise,  girandoles  en  verroteries  de  couleurs,  écrans  brodés^  tout  UQ 
monde  de  statuettes,  de  portraits,  de  bibelots^  de  vieilles  faïences,  avec,  aux 
bons  endroits,  en  lettres  gothiques  rehaussées  d'or,  ces  sentences  dont  V.  Hugo 
aima  toujours  la  solennité  :  t  Nox.  mors,  lux.  —  Man«e,  marche,  prie...,  • 
Un  temple  et  un  magasin  de  bric  â  brac:  le  sanctuaire  d'un  poète,  un  léve  de 
Bouvard  et  Pècuchei. 

Ce  décor  était  fait  pour  inspirer  au  visiteur  des  sentiments  de  religieuse 
adoration.  Far  malheur,  M.  Chenay  l'a  vu  trop  souvent  pour  rester  ious  Je 
charme.  On  ne  reprochera  pas  à  ces  impressions  notées  au  jo*ir  le  jour  un 
excès  d'enthousiasme i  s'il  insiste  assez  volontiers  sur  ^*  le  grand  intènH  et  la 
sympathie  que  lui  témoignait  le  grand  homme  i>,  M.  Chenay  ne  cherche  pas, 
en  retour,  à  le  faire  valoir,  et  le  portrait  est  loin  d'être  flatté.  Je  ne  conteste, 
certes,  iti  la  bonne  foi,  ni  la  sincérité  de  ce  livre;  sa  sévérité  m  Orne,  si  Ton 
veut,  esta  l'éloge  deTauteurqui  prend  ici  la  défense  de  la  femme  du  poète 
trop  souvent  négligée  et  trahie...  Mais  n'aurai l-il  pu  rendre  hommage  à 
rincomparable  douceur  de  celle  qui  fut  réponse  sans  rappeler  *  avec  tatit 
d'insistance,  le  souvenir  de  certaines  rancoeurs?  Fallait>il  mettre  le  public  au 
courant  de  ces  confidences  que  lui  arracha  parfois  la  douleur,  devant  «  quel- 
ques amis  sûrs  et  dévoués  »?  E-jl-ee  bien  la  comprendre  que  d'abaisser  celui  i 
qui  elle  se  sacnna?  Je  crains  que  son  ressentiment  —  même  légitime,  -* 
contre  Juliette  Drouet  ait  entraîné  M.  Chenay  plus  loin  qu'il  ne  voulait  fUl^r 
d'abord  et  lui  ait  fait  écrire  un  livre  autre  que  le  livre  promis  dans  la  pr«*tace 
«  aux  admirateurs  du  poète  ». 

Dès  les  premières  pages,  on  s'étonne  déjà  de  ne  pas  trouver  hi  sympathie  i\m 
l'on  attendait:  M.  Chenay  évoque  ces  heures  lointaines  sans  émotion;  [tourtanl, 
ce  ne  sont  encore  que  quelques  réserves  sur  le  manque  de  i^oût  de  V.  Huf^o» 
sur  i  la  pose  qu'il  affei^tait  »,  sur  ses  aUttudes  olympiennes»  i*  sur  sa  clair- 
voyance financière  et  ses  judicieux  placements  '«:  c*est  surtout  un  ton  d'irunii 
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|u'ofT  scril  à  peine,  nmisqtiî  decoocerle.  Puis»  à  mesure  <|ue  se  déroulent  les 
■ouvenirs»  les  jugements  deviennent  plus  appuyés  et  plus  sévères;  de  pagt  en 
ftjse.  l*j\prelé  augmente  et  k  chapitre  septième  sur  t  le  caractère  et  les  habi- 
jJes  du  maître  *•  nous  apporle  un  réquisitoire  en  bgune  forme.  Le  grand 
tilê  nVst  plas  qu'an  assez  pi^*tre  sire;  naïfs,  nous  nous  laissions  prendre  à 
PS  l*eUes  paroles,  k  ses  *■  ^^lans  d'éloquence  humanitaire  •»,  h  *cs  imprécations 
liais  s'il  a  attaqué  le  prince  Louia-Napolêon»  c'est  simplement  qu'il  n'avait  pu 

I  obtenir  un  ministère.  Dans  la  vie  privée,  ce  cabotin  s'est  réviHê  un  tvran 
totale,  lotir  à  tour  ridicule  et  odieux,  d'nne  ti  parcimonie  détestable  >,  d'une 
^gratilnde  révoîtantet  incapable  de  rendre  le  moindre  service  à  un  ami  dans 

besoin,  mauvais  épouï,  père  plus  lamentable  encore,  réduisant  sa  tille  au 
lé^espoir^  presque  à  la  folie,  sans  cœur  comme  sans  conviction,  toujouf^  prêt, 
au  surplus,  à  magnifiquement  exprimer  les  sentiments  qu'it  ne  ressentait  pas. 
<  11  lrou%*ait  h  volonté  des  expressions  de  tendresse,  comme  plus  tard  de  colère 

d'iîiili ^nation  dans  son  vaste  et  merveilleux  génie,  suivant  les  exigencei  de 
DU  mtér^^t  et  de  son  ambition  »  :  Je  choisis  cette  phrase  parmi  les  plus 
ftodérées.  Après  cela,  M.  Chenay  est  bien  venu  k  prendre  ta  défense  du  poète 
lîeiiti  contre  ceux  qui  entourèrent  ses  dernières  années,  quand  lui^mi^me  eut 
essé  de  le  voir,  et  II  s'écrier  avec  éloquence  pour  je  ne  sais  quel  manque 
regards  des  petits-enfants  envers  leur  grand-père  :  t  0  pauvre  vieux  Uonî 
pauvre  rot  Lear  de  ta  poésie  î  ^ 

Enccire  une  fois,  Je  ne  discute  pas,  je  ne  conteste  rien»  sinon  l'utilité  de 
bareils  souvenirs.  Les  moindres  détails  sont  précieux,  quand  ils  nous  permet* 
Bit  de  mieux  comprendre  une  œuvre;  mais  ces  querelles  de  méua^^e^  ces 
iss*'nlinieuts  intimes,  ces  plaintes  au  sujet  d*une  vieille  cuisinière  (Tratinique  et 
lîsnieute,,,.  En  quoi  tout  cela  nous  regarde-L-il?  <  Histoire  d'un  llai^rant  délit, 

lu  crêpage  de  chignons  homérique,  —  Les  malheurs  d'Adèle  >,  j'avoue  uaïve- 
Eitfnt  que  ces  titres  k  la  Paul  de  Kock  me  choquent  un  peu^  quand  il  s'agit  de 
hctor  Hugo.  Il  eut  de  grandes  faiblesses,  soit;  il  ne  se  contenta  pas  h  Guer- 
pe!«*-y  de  remplir  le  programme  austère  qu'il  s*était  tracé  et  de  u  rcjjarder 
POcéan  n,  L'aucienne  (iguraote  de  la  Porle-Saint-Marlin,  devenue  l'avorite  eu 
litre,  avait  sa  maison  tout  près  du  foyer  conjuiraï  et,  plusieurs  fois  par  semaine, 
i  dit  heures  précises,  avec  la  rép;u1artté  d'un  bon  employé  qui  part  pour  son 

lurejEiu Cet  adultère  à  la  hour*Keoise  manqua  de  grandeur,  c'est  entendu. 

lais  à  Guernesey  aussi»  Victor  Mugo  mit  la  dernière  mam  a.u%  Miê^rabk^  :  la 
DStèrité  se  souviendra  surtout  de  cela. 

Que  ¥oulei*vous,  il  est  difllcîle  d*étre  un  iirand  homme  pour  son  hrAu-fr^Teî 

Jules  !ll,iRsA?«. 


Œuvres  complètes  de  Joaohiin  Du  Bellay.,  avec  un  commcntntre  hisiQ* 
jf-yiie  et  mîit(U€^  par  Leo^  Skuiï;  (tûme  1),  l*aris,  fkrue  de  ia  Hemmsanct\  gr, 
^S,  de  têH  p.,  19U3. 

Vn  des  plus  grands  services  que  rendra  la  tlfintr  de  la  HenatsMtnce  sera  de 
imprimer  des  teites  devenus  rares.  Ces  éditions  plairont  :  car  par  la  majesté 

fur  mat,  par  T  élégance  des  caractères,  par  la  largeur  des  marues,  ce  seront 

fort  beausE  livres»  et  par  la  sobriété  des  commentaires,  ce  seronl  des  livres 
pu  encombrants.  Le  premier  vohime  de  la  collection  vient  de  paraître;  i' 
ompreod  la  moitié  de  l'œuvre  de  Du  Uellay.  Il  vient  à  point,  ht  IHf^mde  de 
srtj-Lavnaux  ne  se  trouvant  plus  que  d^occasion  et  tous  les  Morceaux  choisis 

Du  Brlïay  étant  épuii*és*  Je  souhaite  donc  que  M*  Léon  Séché  nous  donne 
ttiiàl  le  second  volume  de  cette  édition,  puisque  c'est  la  ieule  édition  de 
lu  Gtiltav  qui  soit  dans  le  commerce  et  que  ce  poète  se  ht  beaucoup. 


tkàÊÊi 
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A!«CE. 


Dans  soïi  commentaire.  M,  Séché  signale  les  principaux  probt^ 
soulèvent  les  premières  œuvres  de  Du  Bellay*  Un  de  ces  problèmes  rtÇ4>ît  une 
solution  nouvelle  et  séduisante  :  Quelle  dame  Du  Bellay  a  l-il  chantée  sous  le 
nom  d'Olive?—  Les  uns  disent  :  personne;  Olive  est  une  maîtresse  en  l'air,  à  qui 
le  poète  a  donné  un  nom  de  plante  pour  avoir  une  source  de  comparaisons  ana- 
logue à  i^eUc  que  Pétrarque  trouvait  dans  le  nom  de  Laure,  —  D*autres  di&ent  : 
OJive  est  Fana^ramme  de  Viole  et  la  dame  du  poète  fut  une  parente  de  Guil- 
laume Viole,  qui  devint  êvèque  de  Paris  après  Euslache  Du  Bellay.  Ils  se  fon- 
dent suftoul  sur  le  témoignage  de  Baiîlet»  qui  firétend  letiir  le  fait  d'un  ami, 
qui  Taurait  lejiu  lui-même  d'un  ami  de  Du  Bellay.  —  M.  Séché  propose  de  voir 
dans  Olive,  Marguerite  de  Valois.  Il  appuie  son  hypothèse  sur  des  argr^ments 
très  solides  :  l'olivier  était  Taibre  héraldique  de  Marguerite;  alors  que  là  pre- 
mière édition  de  ro/ue  était  dédiée  a  la  dame  du  po'î'te.  la  seconde  esl  deû'^^e 
à  Marguerite»  comme  si  Du  Bellay  avouait  qu'il  n'était  plus  nécessaire  de 
cachetée  que  tout  Je  monde  savait;  la  passion  du  poète  pour  Olive  a  tou|ours 
été  respectueuse.  Aces  arguments  j'en  ajouterai  uti  autre  :  c'e^t  que  Du  Hehay, 
en  prenant  comme  darne  une  princesse,  bien  loin  de  faire  une  chose  inouïe» 
se  conformait  à  la  tradition  qu'avaient  créée  les  poètes  italiens  du  commenee- 
menl  duxvj'^  siècle  :  Séraphin  eut  pour  dame  une  duchesse  d'Urbin;  Berriardo 
Accolli,  que  ses  contemporains,  dans  leur  admiration,  avaient  surnommé 
ri  nique,  aima  ou  feignit  d'aimer  beaucoup  de  dames,  mais  il  n*aima  jamais 
que  de  très  grandes  dames  et  notamment,  iui  aussi,  une  <luchesse  d*t  rbin;  ou 
a  cru  longtemps  que  la  dame  de  Cbariteo  était  Jeanne  d'Aragon»  lemm*^  de 
Ferrant  l*'^  :  c'était  l'aux,  mais  un  trouvait  tout  naturel  qu*un  poète  eût  aimé 
une  reine.  L'hypothèse  de  M.  Séché  me  plait  donc  infiniment.  Mais  le  l^tmoi- 
gnage  de  Baillet  me  laisse  quelques  doutes^  encore  que  personne  n*ait  jamiii  ^ 
pu  dire  qui  était  au  juste  la  prétendue  demoiselle  Viole. 

M.  Léon  Séché  montre  avec  netteté  Tinfluence  eiercée  sur  les  premier 
œuvres  de  Du  Bellay  par  Jacques  Peletier  du  Mans  :  mêmes  genres  de  poi^mes,^. 
et»  ce  qu'on  n'avait   pas  encorCj  je   crois,  fait  remarquer,  même  genre  dç^ 
sonoel;  alors,  en  eltet»  que  Pontus  de  Tyard,  qui  fait  son  recueil  en  mémecs 
temps  que  Jki  Bellay  lait  Je  sien,  adopte  à  peu  près  exclusivement  le  sonnet»- 
créé  par  BdarotT  Du  Bellay  adopte  pour  la  métrique  du  sonnet  le*  idées 
raies  el,  a  mon  avis,  judicieuses,  de  Peletier ^  —  J'ajoute,  puisque  l*oûcasiOD 
présente  de  le  dire,  que  Do  Bellay  s*est  longtemps  laisse  influencer  par  «e 
amis  :  dans  VOUve  et  les  premières  poésies»  il  est  Tél^-ve,  hcaucoup  plus  graitd*:::^^ 
que  le  maître»  dr  Peletier;  après  la  publication  des  Erreun  amoureuses,  il  subi t^*^   * 
rinfluencedePontuSf  un  peu  dans  la  deuxième  O^iDf,  beaucoup  dans  \e^  Somift^^»^ 
de  CiiontuHt;  arnotir^  comme  Vu  Jbrtbien  montré  M.  Chamard  ;  si,  un  an  apr<*sces 
Sonnets ^  il  se  moque  du  platonisme  dans  la  pièce  Contre  ta  PtUrartptiste»,  c'est- 
qu'il  a  lu  isans  parler  des  pointes  bernesques)  la  Méiinc  de  Bal!  et  les  Ptr^mierem 
timonrs  de  Ronsard,  et  que  les  deux  poêles  ont  pétrarquisé  sans  doute  par  le^J-' 
style,  mais  chanté   en  réalité,  surtout  Baif,  Tamour  du  bon  vieux  ternp»i  ^^ 
d*abûrd  partisan  de  toutes  les  libertés  dans  la  métrique  du  sonnet,  il  devienl^^ 
bientôt,  par  déférence  pour  Ronsard,  partisan  exclusif  du  sonnet  marotique.    — 
Si*  dans  ses  dernières  œuvres,  il  est  plus  original  que  personne,  une  des  raisons 
en  est  qu'il  s'est  éloigné  de  ses  amis  :  le  p!u^  grand  profit  qu'il  ait  retire  dc^^ 
son  voyage  eu  Italie,  c'est  qu'il  a  clé  arraché  à  Tinfluence  un  peu  tyrannique 
de  Ronsard. 

M.  Séché  a  raison  de  poser  une  fois  de  plus  le  problème  de  la  date  du  PûêU 
courtùan,  sur  tequel  M.  Chamard  avait  déià  attiré  notre  attention;  car  ce  pro- — 
blême  intéresse  l'histoire  des  idées  de  Ja  Pléiade  et  le  caractère  de  Du  Beliav^ 


1,  Je  me  permets  de  renvoyer  tes  lecteurs  à  Tarticle  que  j'ai  donné  dans  b  F(evt4€r 
éf  ta  /ienomffffce,  n"  de  mars*avril  ïWS^  soui  ce  litre  :  te»  OHçinuHu  mnnH  t-égu — 
1^, 
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ee  parut  .^i  Poitiers  en  !559;  le  poète  ne  l'aviiit  pas  sjgïit'e  de  loii  nom, 
BetiUt*  et  M.  tloume^  en  reçu  (cul  la  €<m)  position  su  lendemnio  de  la 
éf(*rtw.  A  cette  dale,  le  ton  agressif  de  celte  satire  s'expliqueraii.  suivant 
[eux,  iieaucuup  in*êuj«.  En  outre,  si  elle  est  dirigée,  comme  *î  semble,  contre 
rAïeliri  ik  Saiuct  lidays,  elquV*lîe  ail  Hè  roinpo^ëe  vers  1559,  c'e^l-àdire  après 
la  morl  don  poète  que  Du  Bellay  avait  accablt^  dVlo^^es  peuilant  les  derniôros 
années  de  sa  vie  et  encore  un  ai*  après  ses  J'onérailles,  tïu  Beilay,  dit  M.  Bour- 
.  ciez,  anrail  commia  une  petite  lâelieté  ijui  nous  k  |^t\teraiL  un  peu,  Ou  peut 
lajoutiT  qu'un  acte  tje  lâcheté  serait  en  coolradiction  avec  tout  ce  rjoe  noua 
[savons  d<3  son  caractère.  Je  suis  très  sensible  k  la  force  Je  ces  raisons  et  Je 
I signale  a  M.  Séclié  un  argunietrt  de  plus  ;  il  me  nenible  que  la  poétique  du 
jP'itîfc  courtkatt  est  tout  à  fait  conrornie  à  celle  de  la  Défentie,  mais  qo'eîle  ne 
M'est  pas  autant  a  celle  qui  a  dirigé  la  compûaition  des  lieyiris.  Quand  l'auteur 
[du  PûHe  c^nriimn  recommande  les  vers  laborieux  et  se  moque  dcï?  vers  facileSt 
l*!at-c«  que  ces  raillerie*^  ne  retombent  pas  un  peu  ^ur  Fauteur  dei>  ik'jret^l 
[Est-cr  que  cclui-«:i  n'a  pa&  préconisé  et  pratiqué  la  théorie  du  style  que  celui- 
[lâ  u  résumée,  pour  fa  condamner^  dans  ce  vers  : 

Et  le  vers  phn  coulant  est  Je  vers  plus  parfait? 

U  y  a  donc  dan^  le  Poêtu  courtimn  des  choses  que  je  ne  m*ei pMque  pas  très 

hhien,  91  eelle  pièce  a  <*lé  composée  après  les  Ikf/r**/***  Mais  si  elle  a  éle  com- 

IpoS'^e  vers  1350  ou  iSSi,  je  m'explique  moins  «mcorc  que  Du  Bellay  ait  gardé 

Jûïx  ans  dan^  le  fourreau  une  arme  qu'il  aurait  forcée  en  pleine  bataille  et  q^ri 

f  aurait  pu  rendre  tant  de  services.  La  considératiou  qu'il  aurait  dèni^rè  Sainct^ 

GelavH  peu  après  Tavoir  h*ué,  si  Von  reporte  la  compn!;ition  du  po^me  a  (559, 

me  tait,  jeu  conviens,  nue  grande  impression;  mais  je  n^accuï-eruis  pourtant 

pas  pour  cela  le  poète  de  lâcbelt^.  A  mon  sens*  lU'ci  a  bien  pu  m  pn^sser,  que  la 

,  mort»  qui  remet  chacun  à  sa  place,  a  èdillé  Du  Bellay  sur  !a  valeur  de  Sainct- 

liielavs  :  nn  an  après  sa  niuft,  il  a,  sans  doute,  publia  un  Tomhmn  on  II  Tait 

ioii  tHu|?e:  njttîs  quand  il  a  su  que  dans  (es  papiers  d'nn  poète,  qui  avait  peu 

Ipiiblié  de  son  vivant,  U  n'y  avait  dècidéntent  presque  rien,  je  m'expliqoe  qu  il 

ce  6oit  dil  :  fe  ne  le  croyais  pas  si  petit:  et  je  ne  puis  loi  reprocher  d'avoir 

Ipruclami^  bien  haut,  au  risque  de  se  contredire,  qu  une  carrière,  dont  il  i travail 

Ijift!»  encore  bien  compris  le  vide,  étail  d'un  très  mauvais  exemple.  —  L'aryn- 

imenl  qtie  M.  Chamard  tir»:-  de  remploi  de  l'alexandrin  et  de  ratternauce  des 

Irimc!*  ma^icMïlines  et  rémioineâ  ne  me  semble  pas,  en  revanche  à  moi,  non  plua 

Iqu'a  M.  Séché,  bien  solide  :  si  ce  sont  tes  Hymnvis  de  Ronsard  (l->'^5)  qui  ont 

lîajt  la  vo^no  de  Taleitandrin.  ce  vers  apparall  déjà  assez  souvetit  dans  les 

lionnets  de  la  Mflinf  de  Hnïf  en  1552,  et  Baîf  fait  alterner  les  rimes  masculines 

H  féminines,  autant  que  le  permettent  k»s  loib  Jidoptées  pfir  loi  pour  la  dispii- 

iitîon  des  rimes  diins  tes  tercels*  —  En  résumé,  si  j'incline  a  adopter  pour  la 

|com|io«itian  ilu  Porte  cmnimm  une  date  voisine  de  celle  de  la  [Mibliration,  il 

B'en    faut  qne  je   mwonnaisse  la  valeur  des   ar^nimenb   i|ui' font   jienchcr 

^f! rh é  vers  l 'n u t re  s o  I  u  l  î  o  n . 

On  votl  avec  quel  proUt  on   lira  les  commcutaires  du  nouvel  éditeur  de 

Do  Heilay  î  et  je  n  ai  pu  si^znalertous  les  points  o*»  îl  a  touché.  Il  a,  nulanirncnt, 

lapprécié  avec  une  grande  linesse  le  beau  sonnet  dt-Vltiér..  Les  amis  de  Du  Bellay 

Ueront  heureux  de  relire  ses  vers  dans  ce  volume  d'aspect  si  séduisant  et  de 

|lea  voir  commentés  par  uu  homme  qui  les  aime  comme  personne. 
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Aradem^.  —  V  1607  :  Sénancûur,  06emîann,  hy  Waîle. 

.UlKriiieltte  Xf^Itunif.  11  olla^e.  —  lS"*"  tZ-U  :  H.  Breymatin,  Zur  Gc.^chkhté 

der    Franz  Urthographiei  —   o'^    TG   :  Siipfle,  Franzvdschc  Faust fibi*rs&nung«>ni 

—  n«*  85-88  :  L,  Jordan,  Guifiou  Purh;  —  a^  92  ;  P.  HoUhauseQf  Napoléon  und 
Necker  s  Toc  h  te  t. 

L^AniaU^ur  il'aulA|Erii|ihc«i.  ~  to  avril:  £.  Sakellarklès,  8aîrif«-B^iitT  cl 
Prosper  Fjifitndn.  —  Edmond  Bfébîon,  Lhte  des  catahfjues  fk  vente  de  tu  maison 
Gahriel  Cfmntvay.  —  tii  mai  :  Raoul  Bonnei,  Grrmain  HabtTt,  un  de»  fondnUun 
ik  tAmtkmie  fran^'um.—  Ili  jujn  :  Le$  ubU^ques  de  Uaunou.  —  Georges  Slonvi 
Liste  alphabétique  des  Hocktairt'n  du  ThMtre-FrfiTUjais  1 2^  supplémenV  * 

Arrtil%  rtlr  hstliciINclK^s  itir4^lieiir«chi.  —  LXXXlIt,  1  :  FtireL,  Latjy  BJeU' 
nerhassétt,  Chateaidtnand. 

ArcliU  fUr  tla»  Btuàlmn  fier  nenoren  S|>raelir<n  itnd  LltcrftloreiiH  —  CX, 
1  et  2  :  SleuïOer,  Die  Dnimea  ilutju^  (Uloetta),  —  E,  llupuy,  Diderot ,  Paradox 
$urte  cotnêdien  iSchiieegans)*  —  Nyrop,  Manuet  phonétique  :  Thomas*  SteianffCf^ 
d"e l ym otùfj k  { lob î e ri , 

Alcne  eBama.  —  VJ,  n^"   49-30  :   T.  Tosi.  A*  Ch(^nkr  e  il  daisimmo; 
n°  51  :  P.  Rajna,  Gaston  Paris. 

il t 11 ^n Reliai.    —  N^    3926  :   Memoirs   ûf  Chateaubriand^   tmtl.  Tetxcim 
MîiUfjs:  —  n^  ;i92B  :  Memoirs  of  Chateaubriand  i'2«  arlide);  —  n^  3933  :  Uftâti 
Paris;  —  rr^39ii  :  G.  Paris.  Mcdtaertil  French  titerature. 

niillptln  lin  bibliophile  «1  tin  tilblloilirciiirr.  --*  15  avril  :  Eu^etie  Grisell 
La  eoiiircftiron  en  lihrakk  à  t^ijon^  vers  /Vm  flOi.  -^  Frédéric  Lacbèvre^  l/i 
petite  découverte  bdAtoi/raphiffite  :  k^po^^m^s  de  Den  BarreatiJ^.  -—Henry  Harris: 
Lfi  vie  montititique  de  fabb*^  Prt^vost  (1720-1763)  (suite).  —  Maurice  Tourne 
Le  jnhdé  bd)tiographi(iue  de  M.  L('oji<dd  Delide.  —  Georges  Vicaire,   Ile lue 
pubiiot lions  nouvelles,  —  i;>  ;  Gustave  Macoa,  Second  auppkment  un  Santfdîtti 

—  Euîçrae  Grisellé,  La  contrefaçon  en  librairie  â  Lgon,  vera  t'an  1702    lin), 
Frédéric  Laclièvre,  Une  petite  dévouterte  bibliofirttphi*jue  :  ks  poé^t^s  de  Des  il 
reauic  {suite).  —  Henry  Hân-isse,  Lfi  tk  mvnaMiue  de  labbe  Prevmi  (1720-1703) 
[fin],  —  F,  MeUQié,  Bibliûyrophie  de  quelques  filtnttnucks  iiiuatreii  dei  XVItt 
XIsï'^  Mt^ete^  ($uiléi\  —   Ge^TgéS   Vicairei   Iktme   de  publications   nouceUi^i 
15  juin  :  F>iiest  Labadie»  Sùnt)eau  stipptémeut  à  lu  bibUagraphic  d€i  MuiurinUi 

—  Frédéric  Lachèvre,  Une  petite  découverte  bihliographique  :  le^  pi}ésie$  de 
Barreaujî  (îjuiie).  —  Gustave  Maçon*  Second  ^upplétHent  au  S^ntotiann 
F.  Me n nié*  limiûgrdpkiede  quetque^  ^itmanachs  iltustrésde»XViJf*  et  XtX'  itixl{ 
(ïiuileK  —  Georges  Vicaire,  Prosper Mérimée  a-t-ii  été  vaudevitUnîe*  —  llrûrj 
Vicaire,  tievue  de  pubticaîiùns  nouvetk^, 

Bulletfu  du  Musée  belge.  —  VU,  l  :  Faguet*  Chênier  {Boulrùponi. 

Le  CiirreHi>»i*daiit.  —  M)  avril  :  L,  de  LanzâC  de  Laborie,  Vn  fmtorten  ik  im 
troisième  république  (M.  tl.inolaiix]  :  te  ijoucernemeut  de  M,  Thiers,  —  2Tt  n^r'il  : 
Marie  André  »  Une  EgL^rîe  romantique  :  Bettina  dWrnim  et  Fiédèric^duitlanTw  l\\ 
d*&prè^  une  reGcnte  publicaUon  ulkmunde.  —  Ch,  Marc  Des  Granges,  hj  fm  ~ 
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ttr  tvt  thMtre  "iom  ia  ïrohlém^  n^puhiiqfie.  I«  I«  mœurs  parlt^mtmtaires.   — 

uift  Joubert»  Lex  ti'Uvnii  et  ks  hommes^  rfironifiue  du  mondé,  éf  ta  UtUrninrn^ 

nrii  t't  du  tht'dtrt:.  —  10  mai  :  Pli*  H,   Ûtiaandt  L*;  plm  ancien  htÂtorkn  de 

une  d'Arc^  tminmait  inédit  de  la  DibUothi^que  natitmak.   —  â5  mai  :  Tré- 

te  Loliée»  Victor  Wm^/ïj  et  srx  amitù*s   Hitêraircs  :  t^nfjes  intimcn.    Leitrtu  in& 

!e§,  —  L.  de  Lao£ac  de  Laborie,  Lt*  For  l'Evêque  ou  ia  Bnsiiik  dt-i^  cûmédicwf,  — 

«lis  Jûubcrt,  Le&œurrt^»tt  k»  kfimmi^i^  nhronif^utî  du  mondt:,  de  la  littt^mture, 

nrfg  vidu  tfmltrf.  —  10 juin  :  11.  de  Lac o m be,  Aolc.*  et  HoitvenirK  de  M.  Thient 

0*iH73).   —  A.    Hediei%  A  propos  d'une  théne  sur  Lamartine,  —  25  juin  : 

13  iouberL  Lu  wuvrm  et  ksfmmmes^  chronique  du  monda  ^  de  la  tittiratnre^ 

(iris  et  du  tht'iHte. 

pQti^ciic  Uiernturielliiiig,  —  N"4  r  BleiinerhasseU,  Chateaubriand  i  Wahlj.  — 
rin»  Ptiij*fn  nivi^nuiisvs^  Etudes  mr   Tilt  ter ,  Tiiiier  en  Espague^    Vnriantvs  de 
H  fincie  Bt^njamm  [Coriiiceïiui^;  —  a'^  9  :  Li'nei^  M  armant  d  iP,-A.  Becken.  — 
il  :  HûHinutia*  Bourf^ault  (P.*A.  lieckerj;  —  IV-^  t2  t  Gaston  P^m,  Mediat^vai 
-nçh  (tteinturej  trad*  llanua  lynch  iSuchieri  ^  ti*  15  :  NourrHson,  Uous- 
n  et  h'  romiieauiiîHt'  iP.\,  liecker);  —  n**  iO  :  Hiilnhau^en,  tteine  und  Sapo^ 
n  l'HiifiTer)  \  —  n'*  20  ;  Jïîuchîer  und  Bircli-Hirachi^ald,  Ge$chichte  der  fran^,  LUe- 
tnr  iCbeltaL 
ruUc'bi'Krvne.  —  Mar*  :  ¥i\  Funck-Breataiio,  IHe  Theater  Lu  Franhriich 
'lelt  i'ûrneilki^  Hacines  und  VoHairi'S, 
tieui»i*lir  llutiaiïcliati   —  Février:  R,  Eucket),  Lady  Ultnmrhassett^  Château- 
'ft  tid. 
IBîc  neu^rco  *4ppa€rlji?a,  *-  X»  10  ;  Me)'»  Franhreichs   Schtdcn  (Egjyerl',  — 
re^  §colcUîes.  —  M*  l  ;  Livres  scolaires.  —  Xî,  2  :  Klinghardi,  Montpellier 
Sfudienaufrtdfttifl.  —  Livres  scolaires, 
lém^  —  Avril  :  fj.  \  an  Hnmel,  Gaston  l\i^n$, 
&4i  i«riincte  at*vii«^  --  ^aveTJïbre  1902  ;  Fcrnand  Labori*  Hmnmaiie  à  Fmik 
\ia.  —  Janvier   Î'MS  :  Marius-Ary   Le  blond,  L'inklkctutiUfv  athv  colonies.  — 
^iié  Wifiixer.  Lœuvre  de  \ffmncc  Donnai*  —  FiVvricr  :  EtiK^nne  Bricou,  «  Thûroi' 
de  Merteourt  »  au  ThMre  Sarah'liemhardt.  —  Avril  :  Emile  /ola^  Lettres 
Htontj  Valahrêtjue  \\f^fh^  h  ISImI  L  —  Jenii  Psichari,  Gaston  Paris  :  souve- 
i  d'un  tdêie  et  d'un  amt,  —  Mai  :  Emile  2ola.  Leitrrii   a  Anlonij  Valahrt'tjue 
M  à  IH6T  t  (fin)*  —  Mnrcel  Tliéaux.  A  propos  d*'  ^  rohht  i?  de  AL  X  K.  Hui/s* 
us.  —  Edouard  di*  Mor:ïier^    La  porn€(jraphie  littéraire   contemporalnt!.  — 
uis  ntimonuWilden,  Vamîtk'  Lemonni^r,  — juiîi  :  Etienne  Brîcoo^  J«  Théâtre- 
iurna  :  H  L€s  nffiiires  sont  lus  affairefi  ». 
Jll%i«rlK4»fa€^  7.r>luelirin.  —  XG.  2  :  Sakmann»  Ein   hciirag  zur  Biographie 

ldimttÊmlà^nBébtàîHpM%ïiltieHettiHérmlrf*m*  —  %  avril  :  lienry  de  Mnti* 
4j^  A  propos  de  Eiauht^rt.  —  4  avril  :  Henri  Wtîlschinjiçer,  Tnlk*jrand^  évoque 
Upidé*  —  0  et  13  avril  :  Emile  f'aguet,  La  stmainc  drmmttiqut^.  -^  1  tî  avril  : 
tii'blinrl*  Vit  livre  sur  sainte  Thérèse.  —  20  avril  :  Emile  Fagnel,  La 
F,  tkfimafitiue^  —  21  avril  :  André  Chtttimeix,  *♦  La  nouvel k  atpt'ranve  « 
t?i  comtesse  M^itïiieii  df^  Noailles|.  -^  t.*  avril  :  Ândr»^  Ihitlays^  Li  comte 
'  (jMnenu  ri  le  Gttbimsme*  —  2**  avril  i  supplément/  :  l*hili(i|ie  Godet*  Le 
dire  enSuiti^e*  —2"  avril  :  Emile  Faguel,  Ln  semaine  dram^jfiquc.  —  l""**  mai  : 
drè  llallnys.  L*'s  tahîfau,v  jam^enL^ittii  de  Linon.  —  4  mai  :  S*,  3f^"^  Holand.  — 
ilff  F«gneL  Lti  .^ematmr  dramatique.  —  10  mai  :  Francia  Charmefi»  yutfit  et 
f¥nir$  de  M.  Thier»  (IMTO-t-STl ).  —  il  mai  :  Le  mnnument  de  Saiute-Benve.  — 
ili?  Fàqu&U  La iicmaine  dramutùiue,  —  i'.\  mai  :  André  Hallays,  «  L  inutile 
ft  •♦,  par  Edouard  Hoi-  —  17  mai  :  André  Ghaumeix*  Ueux  lîvres^  ^urTlnde.  — 
[fflfti  :  Emile  K/i;în(tU  La  nemnint'  drainfîtifpte.  —  2i  Uiui  :  Loui^à  Aruould, 
\r*  iur  fniacîifmmfnt  de  XL  Crousîé,  —  22  mai  :  Aiiloiue  Albalat,  Le^  pro' 
CiMif vmporainx,  —  L<îuis  lïeljtons*  •  Avocat*  el  tnûgistrali^  «  {par 
liasse}*  —  2ÎÎ  mai  :   Emde  Faguet,  La  semaine  dramatique*  *-  26  mai  : 
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Gréard,  L'évolution  historique  des  littératures,  —  27  mai  :  Augustin  Filoo«  La 
saison  dramatique  en  Angleterre,  -—  28  mai  :  J.  Bourdeau,  M.  Jaurès  historien.  — 
29  mai  :  Henry  Bidou,  u  Histoire  comique  >.  (par  M.  Anatole  France).  —  l*'juio  :  ' 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique  :  Af  Edmond  Rostand.  —  2  juin  :  Hetiry 
Bidou,  Bacon  est-il  le  père  de  t<  PaLstaff»,  —  3  juin  :  Arvède  Barine,  L Angle- 
terre du  XVIIl^  siècle  vue  par  des  Allemands,  —  5  juin  (supplément)  :  Discours 
de  réception  de  M.  Edmond  Rostand  à  l'Académie  française.  —  6  juin  :  Henri 
Chantavoine,  A  C Académie  française.  —  André  Chaumeix,  Une  aventure  de 
Mirabeau.  —  /juin  :  Maurice  Muret,  M.  d'Annunzio  loué  congntment.  — 8  juin: 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  9  juin  :  Maurice  Muret,  Le  centenaire 
d'Emerson.  —  10  juin  :  Francis  Ciiarmes,  Violes  et  souvenirs  de  M.  Thiers  (1870- 
1873).  —  12  juin  :  André  Hallays,  Sébastien  Mercier.  —  15  juin  :  Emile  Faguel, 
La  semaine  dramatique.  —  Inauguration  du  monument  de  Ferdinand  Fabre.  — 
22  juin  :  S.,  Le  travail  du  style.  —  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  — 
24  juin  :  Augustin  Filon,  La  saison  dramatique  en  Angleterre.  —  20  juin: 
André  Chaumeix,  Lamartine  politicien.  —  29  juin  :  Emile  Faguet,  La  semaine 
dramatique. 

«loarnal  des  savants  (Nouvelle  série).  —  Janvier  1903  :  Gaston  Paris,  Lt 
a  Journal  dt^s  suvants  >».  —  Léopold  Delisle,  La  collection  de  manuscrit  de 
M.  Henri  Yatcs  Thompson.  —  Mars  :  E.  Bout  roux,  Projet  d'une  édition  inter- 
nationale des  Œuvres  de  Leibnitz.  —  Gaston  Paris.  —  Juin  :  A.  Thomas,  La 
Chanson  de  Sainte-Foi. 

Krltischer  Jahrcsbericht  iiber  die  Fortschrilte  der  romanischen  Philo- 
ioffie.  —  V  (1897-1898),  3  :  Stengel,  Franz.  Literatuv,  4  600-4  629.  —  Mahrco- 
hollz,  Franz.  Litcralur  von  4630  an.  —  Ritter,  Rousseau.  —  Heller,  Franz. 
Literatur  der  Gegenwart. 

LiterariHchesCenCralbiaCC.  —  N^  7  :  Legay,  Victor  Hugo  jugé  par  son  siècle 
(Wychgramj;  —  n°  16  :  liolzhausen,  Heine  und  Napoléon  P'':  —  n"  17  :  Betz. 
Studien  zur  vergleichenden  Literaturgeschichte  \  —  n°  20:  Densusianu,  Gai^ton 
Paris  (G.  \N'.);  —  n»^  21  :  Gautier,  3/™*  de  Stai'l  et  Napoléon  (F.  Fachj. 

Literatarblatt  fîir  gcrmaniHclie  und  ronianisebe  Philologie.  —  .N°  5  : 
Rohnstrom,  Etude  sur  Jean  Bodel  (Cloetta).  —  Higal,  Centenaire  de  Vicier 
Hugo  (Haas);  —  n**  0  :  Loewinsky,  Die  Lyrik  in  den  Miracles  de  Notre-Dame 
(Glode);  —  u°  7  :  Faggion,  Le  inciirsioni  de'  Normanni  in  Francia  e  la  Chnnson 
de  Roland  (Becker). 

Mercure  de  France.  —  Avril  :  Gtîorges  Palante,  Le  Dovarysme  :  une  moderne 
philosophie  de  r illusion.  —  H.  de  Bury,  Les  grands  succès  de  théâtre  au  XV lt 
siècle.  —  Mai  :  Loyson-Bridet,  Origines  du  Journal  :  Vile  des  Diurnaic'^.  — 
Marius-Ary  Leblond.  Francis  Jannncs.  —  Juin  :  Edmond  Barthélémy,  Littt'ra- 
tttre  et  Dcmucratic  :  les  viof/ens.  —  Pierre  Lasserre,  Pascal  et  les  Jesuitrs. 

lllnerva  lUevue  des  Ictlres  el  des  arls-.  —  i*-''  avril;  Henry  Bordeaux.  Li 
Savoie  peinte  par  ses  écrivains,  —  André  Beauuier,  Les  Théâtres  et  la  Vi*>  de 
Paris.  —  \'.')  avril  :  Charles  .Maurras,  Le  rumanlism'.'  féminin.  I.  J7>-^'  Reiur 
Virien;  3/""^  de  Hcgnier.  —  Jacquti  BairiviliL',  La  sensibilité  de  M.  Maurice  Rarro. 

—  Charles  Nodier,  LWpocnltjpsc  du  solitaire  (avec  avant-propos  de  M.  Pierre 
Gauthiezi.  —  l*^''  mai  :  Charles  Maurras,  Le  romantisme  féminin.  H.  .U"^  De- 
tarue-Munlrus',  M^""  de  Noaillrs.  —  H.  de  La  Ville  de  Mirniont,  La  jeun^'sse  de 
Charles  Perrault.  I.  —  André  Beauuier,  Les  Théâtres  et  la  Vie  de  Paris.  — 
15  mai  :  Charles  Maurras,  Le  nïmantisme  féminin  fin).  —  H.  de  La  Ville  de 
Mirmont,  La  jeunesse  de  Charles  Perrault  (fin  .  —  Louis  Madelin.  La  Bastille 
(les  comrdiens  (Minerva  a  cessé  sa  publication). 

Moderu  Languai^c  ^'oCch.  —  WIII,  3  :  Schneegans,  Molière  iMinckwitz'i. 

—  Efj:irert,  Voltaire^s  Zaïre  and  Epitres  (BorgerhofT  .  —  Peirce.  Note  on  Fable  LX^ 
Marie  de  France.  —  5  :  Scliirz,  A  plea  for  more  study  offrench  literature.  —  Hoùse, 
The  chronoloyy  of  <<  les  Châtiments  ».  —  Ingraham,  Neuf  mois  sur  vingt  ans^  a  daU 
in  the  career  uf  de  .4.  De  liaif.  —  Bruner,  Corrections  to  «  Le  dernier  Abenct  rage  m. 


tlii%c*iiiii    —  X,  3  :  G.  V'atj  Huinelf  Gmion  Pari*. 
\  «  1 1  11  ti  f  I>  ï  r  I .  —  ^  "  -  ■  i  :  E .  Sien  ^e\ ,  G  axt  f >  n  Park. 
:%C€ler1iinditi-li  Sf^ei^tiilor    —  XV  i  Salverdii  de  Grave,  Gufiton  Paria, 
Mt^um  phUi»lt*ii%nche  ttiiiiil%<*iiiiii.  —  N"  7  :  C*  Friêsland,  Zu  Agrippa  d^Au-  \ 
ig  h  il  y  Tiiitj  t^i  li  e»  *f  tt  s  Aninsê  nt:iie  ref  A  u  Agû^i  W . 

.lîi'ti]il*l]4ttogKcli«   ntiielluniecn.   --    1003,  XV,   1-3  :  Sôderh|elfn,  Gaston 

fnris.  —  i'îi  :  Fai^Uét,  Ch^Hit;r ,  (ilachanl*  Chenier  critique  H  rriUque  (Poirot), 

I^  ^ouvrlle  Hpviir.  —  1"'  et  l-'î  avril  :  Albert  Cjiu,  Le  diner  de!t  gtns  dt 

^itrc».  IV  t*t  V.  —  13  avril  :  Gilbert  Stenger.  Jf"^"  liét-timkr.  —  Gustave  Kahn, 

férea  et  fih  UfîérmTes.  «-  1"'  et  IS  moi   :  Albert  Ci  m.  Le  dinfr  des    (fcnst  de 

fiims.  VI  et  Vil    —  15  mai  1  Jflcqaes  Ferrant!»  Fmiptti^ttti  inédite  dt  Cijrftn&  de 

ratrac.  —  Fèladan,  0»*  fmijédicn  {Paul  Mounet).  —  iMahw  Lapert-ene^if''*' (fe 

kampmesli\  —  i"^  mai  :  Salnle-Bcuvc*  Lettres  inMite^.  ^  Albert  Ciin,  L*r  dinrr 

e%  iifh&  de  teltre»*  \  lU.  —  Gustave  Kahn,  M.  Edmotuî  lioiitand^  —  Germain 

llecbifjati,  if  thùHrr  de  M.  MactetHurh.  —   13  juin;  Albert  Cîm,  Le  dmer  de& 

tH  s  d  e  îfîl  tTS  iûn).  —Gustave  K  a  li  o ,  Ferd  i  n  n  nd  Fa  h  re . 

.'^tioYs  \iitolo|c1a.  —  N"^  7<>l»  1'^'"  avril  :  E.  Monaci,  tiasttm  Paris. 

L»  f|u Inutilité.  —  (""'avril  :  Georges  Grajipe*  Edynr  Qumeî,  —  id avril:  Charles 

Gotlïc,  Vn  kird*^  cfyniùimUinis  ;  Fmnrots  Jaffreimon  cl  le  *«  Barzaz-Ifiidim,  — 

|milc  lie  Saint*Aiiban.  fhrttnifiUf:  dramatique  :  u  Le  cohnef  ChabeH  *>:  ^»  f/ft- 

êcrei  »;  t<  la  liahomUciue  «;  i*  Werther  '*;u  H^^ureme  «;  «  Clarisse  Arbok  »i 

\Crmnquebitk  »;  «  Luctfar*:  f  Pietro  Varmo  t*, —  P'  mai  :  G.  Michaiït,  Saînte- 

riJif  €l  Mkhieh  :  six  lettres  inéditen  de  Sainte-Beuve.  J,   —  Gêorge^^  Grappe, 

t'^ci^iu'iiïcwr  de  lionajmriii  (par  M,  MbfHt  Van  d  ah*  ^   lïî  mai;  G,   Micbaut, 

'  jtnte- Heure  et  Mkhieh:  î<ia?  lettres  incdiiea  de  Sainte-Beuve.  IL  —  Ph.  GoDriardi 

§&  iditê  rriigtirmeii  de  Lamartine  jusqu'en    iSSO.    î,  La  premiêî'u  crise  (i808- 

fcîOK  —  J«?an  Lionnet,  Chronique  littéraire  :  De  M  arche  noir  à  Durtal{M.  Léon 

lïoy  cl  M-  Hiîysmansh  ™  I*"  juin  :  Ph.  Gonnard,  Itfs  idées  relifjieïises  de  Lamar- 

fnc  jusquen   fH30.  H.    Vern  ta  foi.  —  16  juin  :  Victor  Giraud»  Pascal  et  nos 

^ntt*tfiporains, 

K«%iic  tiiMio4coiiiiigr»|ilili|ii«.  ^~  Juin  l0Oi  :  Pierre  DaiJ£«%  Un  hibliophile 

$u  XYU'-  siick  :  Peiresc  (suites.  —  Firaun  Maillard,  Pelitea  mi$eres  de  h  vie 

ferriviiin  isuil**),  —  Juillet  octobre  ;  d*Eylac,  Ensai  bit/lioynipkique  iur  un  grand 

ii^rc  illmlr^  du  XLK^  m'ele  {l^  Jtmrnat  de  re^pêdilion  des  Pûriex  de  fer).  — 

)♦  Scbotegiins,  Le  habelaia  muniehoi»  de  tatinee  to4U.  —  Novembre  :  J,  Bri* 

&i»,  l^s  belle»  fenmits  de  Paritt  ;  Le&  lielles  fetnme^  de  Paris  H  de  ta  province  ; 

rllrr^   auj:  Mtes  femmiit  de  Puri^  et   de  la  province,  —  H*  Scbneeg-ans,  Le 

^belai*  muniekm  de  rujmee  /34î/  (lîn).  —  Firtuia  Maillard.  Petites  nmt^res  de 

vie  d\er train  (suite).  —  Décenjbre  :  iNauroyt  Cinquante  <ui.<i  d'une  maison 

iMrt  :  Ik^  Didol  (i:80-JS30)  (smtej.  —  Pierre  Dauze*  Vn  bihlt&phile  du  XVÎP 

tcle  :  Peireuc  i suite l  —  Fîrnini  Mai î lard,  Pititefi  misères  de  la  vie  d'écrivain 

loi.  —  Janvier  1U03  :  F.  Lâche vre»  La  QalerU*  des  pfjrtraits  de  M^^*"  de  Monî- 

rnntr,  — Février  :  Ad*  vau  BevtV  et  Sanârd'Orland»  Un  conteur  napolduin  du 

[V*  $ieete   :  Maiuccîo.  —  Henée  Pnjgrenon,  La  femme  et  le  livre.  —   Pierre 

Cn  btbtiopfiile  du  IVlt^  siùclr  :  Peiresc  Hh\).  —  Marâ  :  Ad,  van  l)e?er  et 

Il  Ortand,   Vn  eanUur   wipolHai^i   du   IV"  siècle  :  Masucein  lOnj.  —  Le 

fi*ntài  et  Virqmte  ►>  de  Curmer.  —  Les  <i  Mémoires  d'une  demoiselle  de  bonne 

mile  *'  d'Ernest  Feydeau.  —  Avril  :  Charles  GlineL  '  "<?  eollalH*rntmn  erlebre 

Ueiaodre  Humas  et  Auiitï^te   Mnqii*4].  —  Firmin   Maijïard,  Ombres  et  fan- 

ftnei^  propU  dif^pnru:^  :  Ihppolgfe  liabou,  -^  Renée  Pi n4:renon,  La  femme  et  te 

ire  (MdK  —  Mai  :  Gustave  Mfiuravit,  Nap{fh*on  hitdiophik\  —  Frédéric  Lachê- 

Vn  poète  inconnu  du  XVIP  i^ieele  :  VMUiijn  oriffinale  des  poésies  du  preû- 

ri*f  de  Meîivier»  - —  Firmin  Maillard,  Ombres  et  fantômes^  profils  disparue  : 

ftppolyte  (Sahou  fgailei,  —  Juin  :  Gustave  Mouravit^  Sapotéon  bibliophile  (suite), 

F,  Lâche vre,  Vn  poète  inconnu  du  XVU^  siècle  -  l'édition  originale  de$  poésies 

I  pr*:%.  td«  nt  M&iv  ier  f  li  n  j . 
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lt«viie  bleue  i  flevue  politique  et  lIlLêraire),  —  4  avril  :  Hector  BeHioi,  Vne 

paffe  tP  amour  romantique  :   k  tir  es  inédites  a  Jf°**  Estetle   F,,.  1.  —  Alhert  Le 
Roy»  Le  Thcdirc  nu  temps  du  Romantisme.  —  J,  Ernest-Charles,  La  rie  tiîtvrairei 
rimmortnlUé  littéraire.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Bemissancc^  *<  Crainqu^biUr  », 
par  AL  Anatole  France.  —  Pierre   de  Qiierloti,  Les  écrivains  Intnrittitki.  — 
i  1  avril  :  Heclôr  Berlioz,  Vn^page  d' amour  romantique,  JI.  —  J.  Ernest*€liarlf/s, 
La  vie  littéraire  :  deuj-  romunûières^  M"^""  de  Hè  g  nier,  If™*^  de  Noaittcs^  —  18  avril: 
Hector  Berlioiî,   Une  fiage  tTamour  romantique.  UL  —  Antoine  AlbalaL  m  L^j 
question  du  o  TiHémaque  n.  —  J,  Eriiesl-Charlcs,  La  rie  liiteraire  :  «   Lttmttte 
effort  '\  pur  \!.  Efiouard  Rod.  —  25  avril;  Hector  Berlioi,   Une  page  tFamàHr 
romantigue  (liiïu  —  Paul  Flat^  Théâtres  :  Comédie'Franmke,  *^  Les  uffaire&  sont 
îeii  affaires  »  d^  x\î.  Octave  Mirbeau.  —  Albert-Kmile  Sorel,  L^esprit  de  t*arin^    ^ 
2  mai  :  Jules  Trou  bat,  Saint  e-Betive  intime  et  familier.  -^  A.   Bosse  ri,  Svfw*  ^ 
penfinuer  èvrirain.  —  L  Erni'st-Charles»  La  vie  litt*^raire  :  «    La   ru$e  «.  par^^ 
M.  Fiiul  Adam.  --  9  mai  :  Léon  S  ce  hé  ^  La  Bddiothéque  fie  Sainte -Bnivf!.  —   ^ 
Michel  Salomon^  M.   Rafjmond  Foincûré  orateur.  —  J.  Kmest-Cliarles,  La  v^^^ 
lit  lé  rai re  :  ^  HUtoire  de  Fran*:e  cont*'mporam/^  ty^  par  M.  Gabriel  Htînt.dau.r, 
Georges  Berr  et  René  Delhost,  La  diction  rythmique,—  f6mai  :  Félirien  Pascal  g.   ^ 
Ferdinand  Fubre.  L  —  J.  Ernesl-Charles,  La  vtv  littéraire  :  ^<  ffiétoirt'  romiqurn     ,»-,^ 
par  M.  Anatole  Frmce.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Tkèâtrc-Antùine,  «  M.  Vrrnri*,^    ^ 
par  M.  Jutes  Henard;  tr  Vattaquc  nocturne  >s  par  If .U,  de  torde  et  Maji^ùn-Fm-c 
lier, —  ^  mai  i  Frédéric  LaUèe^V opinion  amûricaine  mr  lapres^t^  ffanetmr. 
Félicien  Pascal»  Ferdinand  Fabrc*  IL   —S.  Ernesl-CharleSi  La  vir  titt^rairt 
u  WailÊau  }t^  par  M,  VirgiU  Josz.  —  Paul  Ftal,  Thédires  :  Vej^hitaîion  ffr^  cA*?/s^ 
d*œut>re*  —  Léon  Vantinz»  Les  deiui  poëtiqnea.  —  30  mai  :  Péladati,  Le  drrmft 
des  romantiques  :  Jules  Barbey  dAurenlly,  —  Albert  liayet,  La  phito^ofiÂtf  d^fc^rz- 

M.  Burkheim.  —  J.  Ernost-ChaHes»  La  vie  tittiraire  :  littérature  féminine 

Paul  FkU,   Théâtres  :    ijymnme,  «   Joijzelle  »t   de  SL  Maurice  MurierlincL  — — — 
6  juin  :  GeorjK  Bran  dès,  Henrik  ft/sen,  —  Frédéric  Lohée,  Vopinion  mnericait^^  — 
sur  ta  presse  française.  —  Maurice  Muret,  .Auteurs  italiens  d* aujourd'hui  :  Butt^^^sm 

—  h  Ernesl'Charles,  l^  rie  littéraire:  tes  dernières  wnvres  de  Jean  Moréas. = 

Léon  Vannoi,  Prose  et  poésie.  —13  juin  :  Henri-Frédéric  Amiçl,  Lettres  de  jtr^mmm!^ 

nesse.  L  —  Edouard  Schuré»  Le  génie  de  ta  Benaissance  d* après  GotjineHu.  — = 

J»  Krnest-Charles»  L(t  vie  lit tr mire  :  «  Ve^rpanston  île  la  nationalité  frnnr/m*' 

par  J.  Novieou\  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Noureau-Theâtret  «  Le  maître  de  /'a  ^^ 

myrende  M.  Wilbrandî.  —  iP'**>  U.  Réiiiu&at,  if»"*'  de  Stad  et  k*'  r.  attitudes 

—  20  juin  :  Edouard  Schurê,  le  génie  de  fa  Henamanee  d* après  Gobineau,  IL  - 
Henri -Frédéric  A  m  ici.  Lettres  de  jeunesse,   IL  -^  Frédéric  Lriltée,   IV^piiii- 
américaine  &ur  la  presse  françai.-ie.  —  Armand  Louve t»  Vinftuenet  franrau^e 
(irèee.  —  J.  Eruest*Charles,  Im  de  littéraire  :  deux  livres  suédois  tn  Frvmti 

—  Paul  Fiat,  Thédirei^  :  ijdéim,  m  Wanla  ^u  (ulaptatiùn  de  .W*  Pcrihy.  d'apr 
MaJ-ime  Uork^>  ~.  27  juin  :  Sully-Prudhomme^  La  prose,  ta  poésie  H  k*  re^ 
-:-  Georg  Brandès*  Gœtku  et  fidee  de  tiherie.  L  —  Heuri*Frédéric  Anue-^^'*  ^ 
Lettres  de  jeune^^e,  HL  —  J*  Ernest-Clmrlcs,  La  vie  littéraire  :  jeunes  roma^^^^^ 
ciers.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Comédie- Française,  «  Médée  *i,  par  M,  Cata^^^ -^ 
Mendès,  

RevQc  Doftfioet'  —  25  avril  :  Panégyrique  de  piint  Pierre  Nolmque^  pa; 
suet.  —  F,  Grisolle,  Bossue t  ou  Mascaron.  —  Lettres  de  Bossuet  â  Pierre  Ta* 

—  Ej traits  des   procês-verbaux   des   viëites  pastoratm   faites  par  Bouutt. ^ 

E.  Levesque,  Btmuet  au  doyenne  d*'  Saisit  *  Thomas  du  Louvre.  —  du  Urba»  ^^ 
ftuvraqcs  dédies  a  Bossuet,  —  Variètéâ  bibliographiques  ;  iVot«s  nit  feétU  ^s^^ 
Ltet/arq  des  iBuKres  oratoires  de  Bossmt. 

Revii«  ll4»iird»lotie,  —  Avril  :  Eugène  Griselle,  Sermon  inédit  de  Hourd^i^  ^^* 
*i  sur  le  martagt:  >s.  —  L.-J.  Les  prétendues  lettres  de  Biturdaloue  à  Chrm*mt,  • — ^ 
Abbé  Verdalk,  Le  Bourdaloue  de  Sainte-Beuve,  —  H.  C,  Correspondant: t  de  Bor^-^ 
daloue.  —  Lucien  Jény,  Les  récompemés  $c$tair€i  de  Bourdahui*  Vn  pi^fir-eM^^ 
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^  Baurdfjhue  â  la  hibtiothèi^ue  de  Vakncienms.  —  Henri  Chérot,  Vm  consui- 

iiiiù:^n  ée  Bourdûhue  en  i$sà.  —  E.  G.,  Likiition  de  Lyon  (Anisson  et  Posuel) 

àe   t7l>7.  — *  Le  P»  Biaise  Gisber^  IHatoire  critique  de  U  chaire  ft\uirai$e,  manm- 

ortV    iiudil  i&uilei>  —  Eugène  Uriselle,  Un  priviU-ge  accordé  à  Bourdaioue,  ^ 

^'o      Bibliophile^  Bibtiographte  de  Bourdahue  d^apTès  ieâ  registres   dû  Pubbé 

-^etni!  critique.  —  K**  20  :  Plan,  Un  leMe  nmi  cité  de  La  Fontaine  (E.  B.); 
ii«  m  :  Creizenfichj  Histoire  du  dramt  moderne^  Il  l'A,  C.}.  —  Funck-Bren- 
fco.  La  Bmîiiie  des  Comédiens  (R.  Bonnal).  —  Pelîissier,  Précis  de  iitlèrttture 
'^^^^^raiSf  i?.  Brun);  --  n'^  23  :  BeggiÛT  Bourget  el  A  tint  oie  France  iP,  Brnn);  — 
****    24  :  R-  de  Gourmonl,  Le  probtème  du  style  (P*  Brun);  —  n"  23  :  Counson, 
^^^pmrice  de  Sënèque  le  philosophe  (E.  T*);  —  n**  26  :  Tiersot,  Chansons  popu- 
'**^^v  des  Atpes  fmnptises  <U  Pioeau)  ;  —  n**  27  :Godefroj%  Cùmplernenl  du  Biv- 
'tire.  Il  (A»  Ôelbouïle);  —  q*  28  :  Coltin»  Sophie  et  Mirabeau;  Lettres  a 
,  p.  Meunier   (A*  MatbJC^)>    —  SteDger^  La  société  franmise  pendant   Ie 
"^^*mj;Hiai  iA.  Malbîeï),  —  Wjzewa,  Unde%^iier  amour  deBmé{f.  BftldenspergerJ. 
ClacliftriU  E^sai  critique  ^ur  le  thhitre  de  Victor  Hugo^  U  {H.  de  i]*  ',  —  n*  29  : 
'j^K^EeH*^,    Vinvi  critique  de  Pascal  (A.  M.)*  --  Lettre  de  M.  Counson;  —  n-^  3a  : 
'E^îçhthaït  ihradùie   et  Hugo  (A.  Hauvette)  ;    —  n"*  W,  Piéron,   Poulain   de 
-^    Barre   L.  H.), 

leiné  «le  Pmwîn.  —  î*^  avril  :  André  Hallays,  Hector  Badioz  mtique  mnsi- 
.  —  André  Antoine,  Causerie  sur  la  mise  en  scène.  —  Judîlb  Gantier,  Le 
^<^«imi  rang  du  collier,  VL  —  15  avril  :  Pierre  de  Ségnr,  Vu  grand  homme  de 
^£oni  :  le  comte  de  truibert  H 7*3- 1190)*  —  l'"'"  mai;  h-l,  Jusseraud»  Edmond 
vr-r.  —  Judith  Gantier,  Le  jiecond  rang  du  collier.  VIL  —  15  mai  i  Antony 
irt^gne,  Auguste  de  Chdtilion*  —  Léopold  Lacour,  Le  théâtre  (rOcViie 
**  iiU'au.  —  l*r  jnin  :  Ernest  Lavisse,  Deux  portraits  de  la  reine  Anne  d\\u^ 
^ârÂc  ij>ar  M"^*'  de  M^ittevillê  et  le  cardinal  de  Retz). 

ft4?%iie  dr^H  DiMt%  .linndes.  *—  15  avril  :  T.  de  Wyzewa,  Uevues  ctrangvreB  ; 

'^  mystique  protestant,  Jean   Guépard  Lavater.  —  \^^  mai  :  Louis  Léger,  Lrt 

'ti?i/;*?fp  lie  deu^T  idi^fdisle*^  :  Sigismitnd  Kr*($inshi  et  Henry  Reeve.  —   l?v  mai  : 

►Ufilljçr-l-leiiry,  Lettres  au  duc  d'Aumfik^  i^^  partte  ii837-t8S'IJ.  —  iïené  Doumje, 

\^^^vue  dramatique  i  w  Leit  affaires  sont  les  affaires  t^  à  la  Comedie-Françaiie; 

Crninqurhitle  j»,  à  ta  Henai.smnce :  u  la  [iahouilleuiiti  t*^  à  t'Odéon.  — T.  de 

|^%*jriewa,  fïnntes  etranf/^res  :  Gladuione  et  Disrai^li,  d'après  un  tàuftin  de  leur 

-Flenry,  Lettre»  au  dur  d'Aumale,  Dernière  jartie 
K '^Si^-lHSë).  —  Ferdinand  Brunelière,  Une  apologie  de  la  tangue  française^ 
\^^(tpre$  un  livre  rècenL  —  15  juin  :  René  Doumic,  Hevue  littéraire  :  Trente  ans 
\^^€  pn^MC  française,  —  T,  de  Wyiewa,  Revues  etrangf'reê  :  Jane  Welsh  Carlyte^ 
[«^u/jri.'jï  de  a  d^tcumcnts  noiiveaux. 

Revn#  é^%  éttid«M  rnbel3«l«ieune«i,  publication  trimei^trieUe  consacrée   a 

î^aJittlais  <?t  â  son  tempa.  --  1^*=  année,  n'^   1   :  Charles  Whibley,  liabelaia  en 

^^titjlcterrtr  ttrad.  par  Marrel  Schwab).  ^  Pîetro  Toldo,  La  fumée  du  rôti  et  la 

^^ei  nation  des  sitfnea.  —   Abeî    Le  franc,   Protflémes  rabelaisima  :    tm  prétendu 

"%>  livre  de  Hatfetai$,  —  Antoine  Thomas*,  Limite  de  Maguekt.  -^  Henri  Fotei, 

^roi»  meîititms  de  tïahelain  â  la  fin  de  f  année  iSSÈ,  —  A  bel  LeJratic,  Rnn*ir- 

%fue»  iur  ta  date  et  sur  quelques  eircomtaneeji  de  la  mort  de  Rabelais.  —  Henri 

€jriniâud,  Projet  de  grnéato^ite  de  la  famille  de  Habeiahi.  —  W.  F,  Smith,  Artus 

Gouttant    —  Marcel  Schwob,  AV  reminiscaris. 

Rrini*  iitiherm!iU^^  —  t*' janvier  1003  :  Alcîde  Bonneau,  Balzac,  ses  origmcit, 

^  Paul  Sou day,  TA*^^t/r(?  :  «  Ue%nrrcrtiim  h;  k  t^e  Joug  »;«  la  Bonni* Espt^rance  >k 

- —  Nécrologie  :  Lucien  Muhlfclit.  —  1:4  janvier  :  Octave  Uzanne,  La  mode  en  ffl02, 
^ —  i"  février:  Nécrologie  :  Pierre  Lnffitte.  —  Louis  Cojïnat,  Pierre  Hupout  à 
Sfinîua*  —  Paul  Souday,  Théâtre  :  «i  Théroiane  de  Mérieùurî  *»:  ^t  Le  secret  de 
Poiif'hinelh  ti;  V  r Autre  DmigiT  ».  —  15  fémer:  B.-H,  Gausse ron,  M™  5fa»ii«la* 
Mçunter.  —  Bër^ue  UUcraiîc*  —  I'^'  mars:  Henri  CasleU  et  Th.  Steeg,  Edgar 
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Qumel  :  V  homme,  l'œuvre,  tes  idécH*  —  An  toi  ae  AJbalat,  Les  correct  iùUÉ  mtinm- 
criias  de  «  Tetàmûqne  >k  —  U Académie  des  Gmicourt,  —  1 5  mars  :  Marcel  R*^ja, 
La  liUêmturt-  de$  fom.  —  Les  livres.  —  l*'' avril:  Charles  Le  Goffic,  Le  Jountal  ; 
comment  lire  kg  journnuji:,  —  Paul  Sûuda%*,  Tht'àtrc  :  ^i  Le  beau  /fum 
homme  o;  n  t* Enfant  dti  miracle  d;  u  Heureux!  »;  m  rindixcret  »:  «  tt$  Appa* 
leurs  "  ;  «  h  îifîhùuUieuse  h  ;  «  Werther  »,  —  Nccrohgiê  :  ùmtm  Parit,  — 
IH  avril:  hcvue  littéraire  :  éditions  de  bibliophiles;  ramam;  poésie,  -^  IÇécro- 
logie  :  Ernest  LctjQtaé.  —  P'  mai:  Charles  Le  Gofdc^  Hernie  littéraire  :  poèitie. 

—  i3  mai:  Paul  Soudaj\  ThMtre  i  t  Les  affaires  sont  te^  affaires  i*;  *  Crain- 
quebilk  »  ;  ^"  Petite  mère  *>;  n  Le  sire  de  Vergy  »  ;  «  Momicur  Vernel  »,  ^ 
E.  Durand-Grévjlle^  Le  congres  des  sciences  hislorique$  à  Home,  —  Nécrologie  : 
AntoiTte  Lt'ffvr€-pQntali&.  —  l^'juin:  Louis  Coqueliu^  Revue  Huerairc  :  histoire 
littéraire.  —  15  Juin:  Le  momtment  de  Suinte- Benva, 

Revue  QnJver<ilialre.  —  L^  lévrier  Î9û3:  E.  Hîgal,  *  UÉtonrdi  »  de  Molière 
et  <t  le  ParasUe  »  de  Trialan  lllermite,  —  P.  Lauraonier,  Notes  hi^tonquta  tt 
critiques  sur  *f  les  «*  Discours  >»  de  Ronsard.  —  !5  avril:  Paul  et  Vietor  GlachauL 
Welf,  caste  II  an  d'Osbor  (Lt^gende  des  siècles  t  XIX).  —  (5  mai:  Joseph  Vianey, 
VArioste  et  a  tes  Discours  *•,  de  Ronsard,  —  15  juin:  Henri  Potei,  Thf^ophÛe 
Gautier.  —  Ih,  Rosset,  Un  petit  problème  d'histoire  tittéraire  :  Bahûc  H  *>  in 
conseils  dr  totérunce  ï*, 

mvîmîH  dltalia.  —  VL  n^  %:  A.  Lumbrôso,  Glinmantidi  Venezin, 

mamAninrhe  Fomehnii^eii.  —  XIV,  3  :  Mehaert,  Veber  Lamartines  phit^m^ 
phischc  (}edit'h(e. 

^luiilan  zur  vcrglelclic^ndeii  Lltcruliirge  ne  faillite.  -^  tll^  2  :  StfrDgff, 
Jonson  UTid  Molicrc,  IL 

Le  Te  m  p^.  —  1'"'  avril:  Une  a  Histoire  de  ta  France  contemporaine  »»  par 
M,  Gabriel  tîanolauic,  —  2  avril:  Hector  Berlioz  critique  musteaL  —  '*  avril 
Gaston  Hescliamps^  La  vie  littéraire  :  tes  mùts  et  la  chme,  —  0  avril:  Xoîicre 
Chronique  thëtUrale.  —  Auguste  Comte  amoureux  et  mt/stique. —  le  monument  d'Ed 
gar  Quinet  à  Bourg,  —  Le  monument  dliégésippe  Moreau.  —  8  avril  :  Ali>erl  Sorel 
A  propos  de  Stendhal.  —  H  avril  :  Adolphe  Brisson,  Promenaden  *-f  riMte$ 
pèlerinage  autour  de  Renan.  ^12  avril:  Gaston  De»champs,  La  rie  Hîtéraire 
Les  amours  de  Mirabeau,  — 13  avril:  Nozière,  Chronique  dramatique.  —  14  avril 
Adrien  Berobeim,  Les  théâtres  populaires.  —  19  avril:  Ga£lOD  Deschamps^ 
vie  littéraire  :  livres  de  femmes,  —  20  avril:  Nozière,  Chronique  théâtrale. 
23  avriJ:  Adolphe  Brisson,  Promenades  ei  visites  :  les  nuits  de  M ar sentie ^ 
26  avril:  Gaston  De  s  champs,  Im  vie  littéraire  :  le  coin  des  poètes.  —  27  avril  r' 
Noiière,  Chronique  théâtrale.  --28Avril;KLft  Ruse  »  de  M.  Paul  Adam  ei  le^ 
Carbonari.  —  29  avrit:  Raoul  Aubry^  Les  métamorphoses  île  Çalihan  iM,  Emiîe^ 
Bergcrat).  —  1°''  mn\:  t'ipinion  fi'i/n    bt}nMictitt  de  Ligugé  sur  M.  nwi/.^manjt^ 

—  3  mai:  Gaston  Des<:haraps,  Li  tyic  Htiérairc  :  M.  Rudyard  Kipling,  pettagogm^ 
4  mai:  Noiière,  Chronique  thedirale.  —  8  mai:  Camille  Bellai^ue,  SilhoneUt^ 
défi  musinen^  :  Taine.  —  9  mai:  Raoul  Auhrv,  Le  dernier  confidrni  de  Sntni*^ 
Beuve.  — HJ  mai:  Gaston  Deschamps,  La  rie  littéraire  z  h  s  amourt^  de  Mirabeam 
(suite).   —  (Supplément)   Lêou   Séché,   Sainte  [kuvc  a  Lamanne    -—   11   mair 
Noriêre,  Chromque  théâtrale.  --  12  mai:  Raoul  Aubry,  ,W.  et  M^"  Pierre  Loti 
reçoivent.  ^   Va  mai:   Le  vrai  Sainte*Bcuve.  —  16  mai  :  Vnc  confertnce  de 
M.  Georges  Brandies,  —  17  mai;  Gastoo  Deichamps^Lû  vie  lit  ter  aire  :  H.  Grorges 
Brandés.   —    18  mai:   Gustave   Larroumet,   Chronique   théâtrale.  —  20   mar  : 
A  lire  ci    M  tôlier  es»  Cuvillier^Fleury.  —  21  mai  :  Raoul    Aubry»  Le   rapport  d^ 
M.  Catulle  Mendès  sur  la  poésie.  — 24  mai:  Gaston  Deschamps,  Lfi  ne  litt^- 
raire  :  le  f.oin  des  poètes,  —  25  mai;  Gustave  Larroumel,  Chronique  thèdtrale,  — 
28  mai:  Albert  Sorel,  Vannée  et  les  complots  de  fSÙÈ.  —  29  mai:  Emerson.  — 
Joseph  Galiier,  Maurice  Maetertinrk  raconté  pnr  lui-même.  —  30  mai  :  Adolpht? 
iJrissoD»  promenades  et  visites  :  le  bereeau  de  ropérelte.  —  31  mai:  Gaston  Des- 
champs,  La  vie  littéraire  :  le  pessimisme  et  Jf,  Edouard  Hod,^  1*^  jum:  Gostait 
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Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Joseph  Gallier,  Voltaire  et  le  Ciccron  de 
Francfort,  ^  4  juin:   Raoul  Aubry,  FAmond  Rostand  le  flâneur.  —  5  juin: 
yicolas  Bêcher.  —  Joseph  Galtier,  ha  collaboration  Hei^vieu-Brieux.  —  (Supplé- 
ment) Discours  de  réception  de  M,  Edmond  Rostand  à  V Académie  française,  — 
^  J  win:  Henry  Michel,  Académie  française  :  réception  de  M.  Edmond  Rostand.  — 
7  j  uin:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  voyage  au  Maroc.  —  8  Juin:  Gus- 
t*x^e  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  40 juin:  Le  prLv  Sully-Prudhomme.  — 
A.lfred  Mézières,  M.  Thiers.  —  13  juin:  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  : 
^^ envers  de  «  l'abbé  Tigrane  »  (documents  inédits).  —  44  juin:  Gaston  Des- 
■ot^amps,  La  vie  littéraire  :  Jdaxime  Gorki;  le  romancier  des  «  Vagabonds  ».  — 
1  ^  juin:  Gustave  Larroumet,  Chronique  tfieâtrale.  —  Le  monument  Ferdinand 
-l^^zbre.  —  49  juin:  Raoul  Aubry,  Frédéric  Mnsson  expliqué  par  lui-même.  — 
^Ojuin:  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  les  petits  poèmes  de  Charles 
<M<irnier  (documents  inédits).  —  21  juin:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
Rendes  de  mœurs.  —  22  juin:  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.— -  La  jeu- 
t^^sse  d'Amiel.  —  Le  monument  de  Pierre  Lei'oux;  Le  monument  de  Léon  Duvauchel. 

28  juin:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  romans  nouveau.v.  —  29  juin: 

Cliustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Raoul  Aubry,  La  maison  de  Victor 
Miugo.  —  30  juin:  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  «  la  Légende  des 
-as  iecles  >»  expliquée  et  commentée  par  Victor  Hugo  (documents  inédits). 

Vossisehe  ZeituDg,  Supplément  du  dimanche,  no^'o-G  :  B.  Rôttger,  Der  iVte- 
<Acrgang  des  franz.  naturalistiscJien  Romans  in  franz.  Beleuchtung. 

WurUemberg.  \ lertélialtnihcne  fur  Landesgeschlste.  —  N.  F.  XII,  I   u. 
S  :  F.  KfiBN,  Ein  ungedruckter  Brief  Voltaires. 

Zeli  (Die).  —  N®  446  :  M.  J.  Minckwitz,  Die  neuprovenzalischen  Dichter  Rou- 
^nanille  und  Aubanel. 

Zeltschrlft  fGr  franzonlfieke  Sprache  and  LIteratQr.  —  XW,  5-7  :  Dann- 
lieisser,  Sludien  zur  Weltnnschauunq  und  Entwicklungsgeschichte  des  Drama- 
iikers  Alexander  Dumas  fils.  —  0-8  :  Schlôsser,  Rameaus  Neffe  (Wetz).  —  Fulda, 
Molieres  Meisterwerke  (Sturmfels).  —  Perdrizet,  Ronsard  et  la  Réforme 
(Kùchler). 

Zelluchrifl  fur   franzosischen   and  englischen   Unlerrieht-   —  H,  1    : 
Jacob,  Leconte  de  Liste.  —  Brun,  Le  mouvement  intellectuel  en  France  durant 
tannée  4902. 
Zakonfc.  —  XI,  28  :  K.  Jentsch,  Chateaubriand. 
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Almanaeh  des  spectacles  continuant  l'ancien  Almanach  des  spectacles  (1752 
à  1815).  Table  décennale  (1892-1901);  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion. 
ln-32,  de  163  p.  et  eau-forte  par  Lalauze.  Prix  :  5  fr. 

Arnanid  d'Andllly.  Journal  inédit  (1624).  Publié,  d  après  le  manuscrit  auto- 
graphe, par  Eugène  et  Jules  Halphen.  PariSy  Champion,  rn-8,  de  69  p. 

Baekhans  (J.).  Aleocis  Pirons  Jahmiarktsspiele,  Dissertation  de  Leipzig.  Ia-8, 
de  97  p. 

Barchon  (Louis).  Thiers  et  la  toi  Falloux,  Auxerre,  impr.  Lanier.  In-8,  de 
20  p. 

Bandrillart  (Alfred).  Le  Renouvellement  intellectuel  du  clei*gé  de  France  au 
XIX^  siècle  (les  Hommes;  les  Institutions).  Paris^  Bloud.  ln-16,  de  64  p.  Prix: 
60  cent. 

Berlot-Francdonaire  (E.).  Une  vie.  Aimé  Vingtrinier.  Notes  et  Souvenirs. 
Lyon  y  impr.  Rey,  In-8,  de  99  p. 

Benrller  (Eugène).  Les  Grands  Philosophes.  E.  Kant.  Paris,  Bloud  et  (?•*. 
In-16,  de  72  p.  Prix  :  60  cent. 

Birot  (  J.)  et  J.-B.  Martin.  Notice  sur  la  collection  des  livres  d'heures  conservés 
au  trésor  de  la  primatiale  de  Lyon.  Paris,  Impr,  nationale,  ln-8,  de  12  p.  (Extrait 
du  Bulletin  historique  et  philologique,  1902). 

BufTenoir  (Hippolyle).  La  Comtesse  de  Noailles  et  ses  poésies.  Paris,  Leclerc. 
In  8,  de  16  p.  Prix  :  1  fr.  50.  (Grandes  dames  contemporaines). 

BufTon.  Pages  choisies,  avec  une  introduction  par  Paul  Bonnefon.  Paris, 
Armand-Colin,  ln-16,  de  xl-349  p. 

Catalogne  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Auteurs). 
T.  XIII  :  Bie-Blanzy.  Paris,  Impr.  nutionale,  In-8  à  2  col.  de  627  p. 

Ciiambon  i  Félix).  Notes  sur  Prosper  Mérimée,  Mdcon,  impr,  Protat.  In-8,  de 
xvm-498  p. 

Champion  (Edouard).  Les  Idées  politiques  et  religieuses  de  Fustelde  Coulanyes 
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—  L4  Société  d'histojre  littéraire  de  la  France  a  tenti  sa  séaone  générale 
annuelle  le  jeudi  2  juillet  au  Collège  de  France,  à  5  heures,  sous  la  présidence 
de  M*  Arthur  Chuquet,  président  de  la  t^ocîété. 

M'  Arthur  Ceitquet  a  ouvert  la  séance  en  prononçant  ratloculion  suivante  : 

itMessieurSt  en  m'appelanl  à  présider  votre  Société,  vous  medoi>neE,je  vou^- 
assure,  une  des  plus  belles  récompenses  de  ma  vie»  et  je  vous  en  remercie  d^r 
tout  mon  cœur.  Vous  ïous  êtes  souvenus  que  j'avais  été  l'un  des  ouvriers  d^r 
la  première  heure^  Tun  des  fondateurs  et,  durant  deux  ans»  le  gérant  de  votri^ 
Revue  fP histoire  Uttéraire^  et  vous  avez  voulu  qu^âprés  avoir  été  h  Fa  peioe,  j^ 
fusse  à.  rhonneur. 

«  Peut-fHre  aussi  vous  iHes-vous  rappelé  avec  une  bienveiîlance  excessive- 
et  qui  me  touche  vivement,  mes  Iravaux  surrhistoiro  du  xvii^et  du  xix*  siècle— 
Le  soin  et  la  conscience  que  j'ai  mis  dans  ces  études,  c'est  le  soin*  c'est  1»^ 
conscience  que  vous  appliquez  aux  vôtres.  Vous  avez  tous  le  même  programme^ 
A  vos  yeux  Thistoire  lilléraire  tâche  de   comprendre  les  œuvres  de  FespriK- 
fraoçaîs  ssous  toutes  leurs  faces  sans  craindre  de  tomber  dans  le  détail.  Elî^ 
porte  fon  attention  non  iseulemcnt  sur  les  époques  privilégiées   et  les  grands^ 
siècles,  mais  sur  les  périodes  de  décadence  et  de  déclin-  Elle   s'attache  no», 
seulement  aux  auteurs  de  la  première  quatitéi  niais  à  ceux  de  deuxième  et  d& 
troisième  ordre,  aux  médiocres»  aux  oubliésià  ceuv  paur  qui  la  critique  n'avait. 
jadis  que  le  silence  du  mépris  ;  elle  ne  tes  surfait  pas»  elle  ne  tes   place  pas 
trop  haut^  elle  les  laisse  à  la  place  qulls  doivetit  tenir,  mais  que  de  choses  il» 
lui  apprennent,  que  de  scènes  vraies  et   vives  ils    lui  offreot!  Elle  croit  ^Ine 
siiperticielle  et  incomplète  si   elle    ne  s'appuie  sur   une  connaissance  réelle, 
approloiïdie  de  Thistoire   politique  et  sociale,  de  Thisloire  des  mœurs  et  des 
idées*  Lorsqu'elle  caraclénse  un  homme,  une  œuvre,  un  f^enre,  elle  s'efforce 
de  pénétrer  dans  le  milieu  où  cet  homme  a  vécu»  où  celte  œuvre  est  née,  od 
ce  ^enre  s'est  développé-  1^1  le  consulte  toutes  les  sources,  fouille  toutes   lei 
archives,  recueille  Inutes  les  indications,  el  grâce  à  ces  recherches  laborieusei 
et  patientes,  grâce  à  ces  investigations  studieuses,  elle  se  fait  une  idée  précise 
des  écrivains  et  des  temps-   File  ve«l  être  absolu meui  exacte  et  elle  vise  à  li 
vérité  minutieuse  et  entière:  pas  â*h  peu  prés;  Hen  de  hasardét  chaque  poiot 
serré  de  prés;  chaque   question    épuisée  aulant  que  possit>le.  Non  que  celte 
bisloire  littcraire,  telle  que  vous  laconceveZi  dédaigne  de  :^aî*jr  les  enîtembles, 
néglige  de  parti  pris  le  général  pour   le  particulier;  non  qu*elle  renonce  an 
goût  et  à  la  délicatesse;  non  qu'elle  refuse 

•  de  juger  deâ  écrits  pleine  de  grâce  ni  de  §eni 

et  qn%lle  soit  insensible  à  Fattraft  du  talent,  puisque,  après  tout  son  l«t 
dernier,  sa  (In  suprême,  c'e?t  la  lecture  des  textes.  Mais  rien  ne  lui  est  étran- 
ger de  ce  qui  explique  l'auteur  et  l'ouvrage .  Elle  ne  peut  se  passer  d*értt* 
dition.  Quelqu'un  s*esl  moqué  de  certaines  gens  qui  sacrifleraieul  Vtîimm 
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de  Ja  guerre    du    Péloponnèse    aii%   carnets  de  Thucydide.    Qui   de  nous 
«e  stfraïl  aise  d'avoir  ces  notes  et,  sans  bar  donner  la  préférence,  de   les 
Cf>fliparer  au  (ivre?  Le  récit  de  Waterloo  dans  ta  ChartrciL^e  de  Parme  est 
âdmirahlet  el  on  louera  toujours  celte  superbe  description,  la  plus  piquante 
^iâtion  qu'une  bataille  ait  jamais  iuspirée,  cette  cbaude  et  lamilière  nar- 
ration qui    causait    à   Balzac    un    accès    de  jalousie,    N'est-il    pas   ctirieux 
^'jutefois   et    iustructif   de    savoir  que   Stendhal    u^était   pas    â    Waterloo, 
9^'i\  a  retracé  ses  impressions  du   fort  de  Btirû,  de  Moscou  et  de  Bautztn, 
*l*^*'il  donne  à  divers  personnages  de  cet  épisode  les  ooms  de  ses  camarades 
«       "le  régi  meut,  les  noms  des  braves  officiers  qu'il  a  connus  lorsqu*jl  servait  au 
H  ***  OragoDS?  Kt,  si  nous  apprécions  la  Churtrtmc  de  Parme^  n'est-ce  pas  une 
^^^«|Lté!e  utile  que  celle  qui  nous  fait  aboutir  à  cette  conclusion ,  que  Stendhal 
Hp     mis  dans  son   roman  ses  souvenirs  de  la   vie  italienne,  et  pourtant  que 
^*^^bhcc  est  ntalten  du  ïvi«  siècle,  qu'il  a  des  traits  de  cet  Alexaadi'e  Farnèse 
^*^ifut  le  pape  PauMIl? 

^"  Votre  Société  a  perdu  cette  année  quelques-uns  de  ses  membres^  M.  Bocher, 
^  *  Kernand  La  Garrigue,  M.  Crouslé  et  mon  éminenl  prédécesseur^  Gaston 
**aria, 

M.  Bocber,  Qxé  en  Amérique^  où  II  eoseigoait  les  langues  modernes  à 

'  Lniversité  d  Harvard,  ^^ardait  Tamour  de  la  littérature  française  et  avait  une 

îvt^  prédilection  pour  les  auteurs  du  xvi^  siècle. 

M  M.  Fernand  La  Garrigue  avait  été  consul  el,  de  retour  à  Béders,  après  tant 

<J«  voyages  et  de  lointains  séjours,  il  revenait  volontiers  à  la  littérature  de  son 

t^Qjrs  iialaï;  son  tlls,  qui  partage  ses  goûts,  est,  lui  aussi,  membre  de   votre 

^4*ciétè  et  nous  le  remercions  de  continuer  la  tradition  paternelle. 

u  M,  Crouslé  connaissait  les  littératures  étrangères,  il  avait  traduit  !a  Dra- 
aiurQîf  de  Lessing  et  composé  snrLesBing  et  kijoùi  franraLKcn  Allemaffm  une 
hèse  qui  se  distingue  par  de  judicieux  aperçus.  Mais   il  a  surtout  étudié    la 
illératuiie  française.  Son  slj le  avait  une  gn\ce  simple,  une  très  grande  (ïureté 
t  une  irréprochable  élégance.  Ses  ouvrages  seront  longtemps  consultés.  Dans 
son  livre  sur  rénclon  et  Bossuet  il  a  lluement  apprécié  les  faiblesses  qui  se 
«Hélaient  aux  heureuses  qualités  de  Tarchevéque  de  Cambrai.  Dans  ses  deux 
^olunies  sur  Voltaire,  quoiqu'il  traite  trop  sévèrement  le  plus  spirituel  de  nos 
écrivains,  il  a  semé  bien    des  remarques  piquantes  et  il   a  su  faire   une   bio- 
graphie attrayante,  claire»  toujours  appuyée  sur  des  documents  habilement 
<shoi&is.  Dans  Sun  travail  sur  Bossuet  et  le  protestantisme,  s'il  voile  nn  peu  les 
torts  de  Lotiis  AlV  et  de  l'évi^que,  il  expose  avec  vigueur  rimportance  de  Ja 
lutte  soutcuue  par  Bossuet  conlre  les  réformés. 

<t  Tout  a  été  dit  sur  Gaston  Paris  dont  le  souvenir  plane  sur  cette  réunion, 
tous  les  hommages  qui  lui  outété  reudus.  Esprit  souverainemeuiestact  et  précis, 
passionnément  épris  de  la  vérité,  la  cherchant,  la  fioursuivant  avec  ardeur, 
qu'elle  fût  importante  ou  mtoce,  la  célébrant  en  de  solennelles  occasions  et  en 
digues  accents,  soit  durant  le  siège  de  Paris  au  mois  de  décembre  IS70. 
lorsque  dans  sa  leçon  d'ouverture  au  Collège  de  Franca  II  professait  cette  doc- 
trine qu«  la  science  n'a  d'autre  objet  que  la  vérité  pour  elle*méme  sans  aucun 
souci  des  conséquences,  soit  au  mois  de  janvier  1897,  dans  son  discours  de 
réception  k  rAcadèmle  française,  lorsqu'il  disait  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
en  l'hotuiue,  c'est  d*asplrer  sans  cesse  à  la  vérité,  de  travailler  à  diminuer 
l'inconnu  qui  nous  entoure  et  de  se  soumettre  à  la  régie  sévère  et  chaste 
qu^impose  cet  auguste  labeur^  Gaston  Paris  avait  par  là  même  renouvobi  ou 
créé  les  éludes  romanes.  Sa  thèse  de  I  Ecole  des  Chartes^  où  il  démontre  la 
persistance  de  l'accent  latin  et  détermine  les  règles  de  Taccentuation  fran- 
çaise, est  restée  classique.  Sa  thèse  de  doctorat  es  lettres,  Vilntoire  poétif^ue 
tk  f-hurïtijîtfigiiti,  est  aussi  l'emarquablu  par  la  hardiesse  des  va  es  que  par  la 
fermeté  de  la  méthode,  et  l'on  a  fréquemment  rappelé  sa  hriliante  analyse 
d*uDe  geste  qu'il  n@  connaissait  paâ,  qu'il  recoustltuait  et  qui  fat  découverte  dix 
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ans  plus  tard  telle  qu1l  lavait  devinée.  Son  édition  de  la  Vie  de  saint  AlrrU^ 
est  La   première  édition  critique  qu'on  ait  donnée  d*uri  poème  du  mojren  i\i£ê 
français,  et  la  sagacité,  la  science  quM  déploya  dans  ce  travail  excita  l'admi*  ' 
ration  des  romanistes  :  il  y  faisait  pour  la  langue  française  ce  que  ferait  un 
archilecte  qui  voudrait  reconstruire  sur  le  papier  le  Saint -Germain  des  Vt*H 
du  xt«  sîèck.  Mais  qui  pourrait  citer  tout  ce  qn*a  écrit  Gaslnn  Paris;  ?€f 
articles  si   iDStructifs  et   profonds  de  VRiitaire  îittéi'nhe  tic  tn  frurtcc  sur  les 
romans  de  la  Table  Honde  et  sur  Joinvifie;  les  textes  qui!   publia  ou  revit 
dans  la  collection  de  la  SorUté  tk^  anciens  UMtiê  fr  an  raïs  —  car  cet  homme  sii 
ban,  S)  bietiveillanl  Labsuit  de  côte  ses  propres  travaux:   pour  r.orriger  reajil 
d'aulrui^;  les  mémoires  et  les  comptes  rendus  donnèsà  la  Homnii/iî  qu'il  avait 
fondée  en  iHT2  — qui  ne  sait  que  certains  de  ces  comptes  rendus  renouve-' 
laieut  le  sujet  du  livre  que  Paris  présentait  à  ses  lecleurs!  —  les  artick^  plus 
largei-  qu'il  fit  paraître  dans  ce  Jtntrnai  ik$  Sntanis  qu*îl  sauva  de  la  rujnc  a 
force  d^ënergie;  son  Vîthit,  ou  il  apporte  tant  de  nouveau»  éclaire  tant  d  allu* 
sions  et  met  en  un  si  puissant  relief  la  physionomie  de  raimable  et  vicieux 
poète;  son  excellent  Manuel  si   nourri  et  si  dense  où  il  apprécie  les  œurr^^ 
avec  tant  de  justesse,    ordonne   et   condense  les  faits   avuc    tant  d'JiabiJPtr, 
fournil  avec  tant  de  précision  et  de  concision  des  renseignements  de  loul  gmnp 
et  sur  la  liitérature,  et  sur  la  langue,  et  sur  Tart,  et  sur  la  société  du  itioyecii 
âge;  le  résumé  anglais  où  il  expose  le  rai^me  sujet  en  deux  cents  pa^'es  atcc 
Uïie  clarté  merveilleuse  et  sans  iml  appareil  d'érudition  ;  son  enseignement  sug- 
gestif a  l'École  des  Hautes  Éludes  et  au  Collège  de  France?  .Vy  a-t  il  pas  aujottr- 
d'bui  dans  les  universités  des  deux  mondes  des  élèves  de  Gaston  Parij  qui,  comm*» 
lui,  sont   devenus   des  mailres.  qui   travaillent  selon  la  méthode  qu'il  leur 
enseifrna,  el  qui  reconnaissent,  si  grand  que  soit  leur  savoir  el  si  souple  qur 
Boil  leur  intelligence,  qïi*iîs  sont  toujours  ses  élevés,  qu*il  est  loujuur^  leur 
guide  et  leur  patron? 

c(  Cet  esprit,  si  minutieux  dans  la  critique  des  textes,  possédait  les  cortnais* 
sances  les  plus  vastes.  La  philosophie  romane  csl  le  champ  quUI  a  creusr  le 
plus  |>rofondément,  mais  il  avait  cultivé  d'auires  terrains.  On  pourrait  dir# 
qull  a  touché  à  tout.  Après  avoir  obtenu  le  premier  prix  de  version  grccqu^^ 
au  concours  général,  il  suivit  à  GôTtingue  les  cours  d'Èrnesl  Curfius,  et  â  son 
retour  en  Trance  il  caressa  le  projet  de  composer  un  livre  sur  Les5ing,cfî  Les*" 
sing  qu'il  nomme  quelque  part  un  génie  plein  de  mouvement  el  de  volonté  1 
et  qui.  disait-il,  a  donoé  k  la  parabole  des  trois  anneaux  la  forme  la  plu^i 
haute  et  la  plus  riche,  le  plus  bel  épanouissement  moraL  Tous  ceux  qui  lont 
entendu,  conviennent  que  rien  tn^  lui  était  étranger  el  que,  sur  les  queslinns 
qui  leur  étaient  le  plus  familii^rçs,  il  leur  apprenait  quelque  chose, 

i«  De  ià  dans  ses  études  favorites^  à  côlé  de  sa  mèliculeuse  exactitude  el  de 
sa  critique  scrupuleuse^  ses  vues  d'ensemble,  ses  en  vidées  d'imagination,  sa 
supériûrité  de  coup  dVeil.  De  là  cette  maîtrise  de  tous  les  sujets  qu'il  trajtaii  : 
grâce  à  la  variété  de  son  savoir,  il  trouvait  touiours  é^s  comparaisons  hup- 
pantes,  des  rapports  ingénieux,  des  aperçus  féconds  et  des  idées  périéraJe* 
pleinea  d^ampleur  et  d'originalité,  jdeines  d'attrait  et  de  vie*  De  là  ces  estais 
et  articles  réunis  aujourd'hui  en  plusieurs  volumes  et  dont  lureut  frappa» 
nombre  de  gens  qui  jusqu'alors  ne  voyaient  dans  Paris  qu'on  sévère  érudit 
absorbé  par  la  recherche  de  faits  nouveaux  et  de  combinaisons  nouvelles.  Il 
s'excusait  lui-même  de  donner  à  ses  idées  un  tour  littéraire  et  uoe  appaietite 
oratoire.  Mais  quelle  forme  personnelle,  à  la  fois  piquante  et  grave,  d  sut 
prendre  pour  attacher  Tesprit,  non  plus  des  lecteurs  spéciaux,  mais  de  lou* 
les  curieux,  de  tous  les  amateurs  de  liltéralureî  Avec  quelle  finesse  il  tut 
analy.^er  Tueuvre  de  Sully-Prudhomme  et  tracer  le  portrait  de  Mistral  [  Et  par- 
fois, dans  ces  morceaux,  quel  éclat,  quelle  flamme,  quel  essor! 

t»  C'est  qu'il  était  homme  de  goût,  11  n*exagérait  pas  le  mérite  de  celle  litté- 
rature  du  moyeïi  hgn  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie,  S*il  rappelaii  ifolootier* 


su 

la  (jQtsie  Cmai-aïae  «lu  xir  «lï^cle  s*étaU  imposée  â  l'Europe  ootière,  il 
l'béHtt^it  [i&s  k  <|ualitiûr  celle  du  xtv^  siècle  de  imuvre  et  celle  du  w*  E<iède 
le  viei Hutte,  Il  a  vautè  In  ^rrancteur  de  fa  Chxttnon  de  Hoiand  et  rémaliau  i|ui 
^eice  d;iBï«  certains  pai^^a^'es  du  poème  ;  il  lecofinaissait  toutefois  qtie  le  style 
^ft  iD<'Uatôra%  terue  et  quelr|ita  peu  triste, 
a  l*ans  régoail  donc  sur  4'iiutres  domaùies  que  sur  la  littérature  romane, 
ûous  ht  comprendre  le  charme  des  chansons  qui  voltigent  encore  sur  de» 
lièvres  lïaiiçaîses  ni  dès  l8GI*i  il  i^crivait  que  nau5  traduisons  et  imilofks  hjs  poc- 
6IC5  populaires  des  aulrcs  naiioiis  >ans  nous  duulcr  que  ouus  en  possédons,  et 
^rèiu>si  belles,  d'aussi  antiques,  d^aussi  oriffiuales;  ties  iHùt\  il  priait  s^es  <'om- 
lotricdes  d'ouvrïr  leur  eœur  à  la  grAce  de  la  muse  populaire,  de  recueillir  les 
fit'hcsst^s  de  leurs  providces,  d'eutrepretidre  autour  d'eux  un  pieux  travail  de 

luvetage* 

H  11  fut  rinHiateur  de  la  littérature  comparée.  Dans  sou  Ukînire  jmiHiqut*  de 
ih^rkmagm\  it  mouLraii  commirnt  chaque  peuple,  chaque  siècle  qui  nhantaif 
griLud  Cliarïes,  doui^fut  au  héros  le^  Iratls  de  son  propre  gi^uîe.  U  marqua 
iTaualogie  des  légutides  populaiic^s  a^'^ec  les  coûtes  rt^paudus  fîaus  toute  TAsie, 
bniistala  ridentité  d^^  sainl  Jo^aphat  avec  llouddha  el  (il  voir  que  b  genre 
||*^1^  fableauv  qui  semblait  si  essentiellement  rrant;ais  était  venu  de  l'Inde  en 
passant  par  lîyjiaiïCL',  Culte  poésit*  du  njoyen  d^e  qu'il  aimait  lant,  il  savait 
fa«»ri  qu'ellu  UL*  s*élait  pas  déveîuppéé  isolément;  i\  cherchaiL.  indii|uail  les 
Kmrcf-5  t-lrangères  ^m  elle  avait  puisé;  ©t  cYHait,  disait-tl»  parce  quellt*  avait 
kcci*pté  en  elle  cas  éléments  el  les  avait  assimilés  et  Iranâformés  qu'elle  exerça 
^ur  le  inonde  une  action  si  prolonde;  elle  avait  di\  sa  vigueur  à  cet  al  (lux  du 
îehors;  elli?  avait  su  se  renouveler  et,  tout  en  restant  nationale,  elle  *'tâit 
île  venue  européenue, 

Cet  le  éieiidue  d'esprit,  celte  universalité  de  connaissances  qui  mettait 
5a»lon  l*aris  hors  de  pair,  éclate  surtout  dans  les  premiers  volumes  de  la 
^evutertiiqiw  d'fiktmre  et  de  îittt^mtuir  qu*Û  fondait  en  1860  pour  faire  pro- 
|re5ser  lascieuce  et  pour  juger  les  auteurs,  comme  il  s'exprimait,  sans  accep- 

ilion  d'origine  et  de  nationalité,  au  seul  point  de  vue  de  la  vérité  et  tle  Tuti- 
îte  scir-iïtiriques,  Ce  recueil»  aujourd'hui  bénin  el  comme  désarmé,  toujours 
^ivace  pourtant  et  essentiel,  était  alors  impitoyalde;  mais  il  traita  si  scvt're* 
aetit  les  mauvais  livres  que  le  nombre  des  bons  s'en  accru L  Paris  fut  jusqu'à 
ISïK»  celui  des  rédacteurs  qui,  !âotis  des  signatures  dilTérenteSn,  publia  le  plus 
l'arliclessur  les  malières  les  plus  diverses.  Certains  de  ses  comptes  rendus  ont 
ine  gratule  valeur.  Je  n'en  citerai  qu'uti  seul  qui  donnera  l'idée  de  la  fertilité, 
de  là  perspicacité  de  celte  belle  iutelli|^ence.  Lisez  dans  le  numéro  du  17  no- 
|reail>re  IStitî  rarlicle  de  Paria  sur  le  manuscrit  de  KOuiginbof,  Quelles  objec* 
ions  vigoureuses  il  adresse  aux  défenseurs  de  l'authenticité  des  poèmes tchè- 
|uesî  Avec  quel  imjjérieux  bon  sens  îl  invite  les  savants  bohèmes  à  faire  une 
jiouvelle  enquête  sans  prévenlion  ni  arrière-pensée  !  «  La  crilique,  dit*il,  ne 

cherche  que  dans  robjet  qu'elle  étudie  les  raisons  de  la  sentence  qu'elle  va 

rendre.  »> 

«  Le  premier  de  nos  médiévistes  et  nn  des  premiers  parmi  les  moderorstes» 

%1r»lerestsa  vivement  à  noire  société  et  à  noire  recueiL  II  lit  voir  dans  iin 
^nicie  de  la  Hvvuit  d' histoire  littéraire  dtj  la  France  comment  un  épisode  du 
ycle  des  enfanls  de  Lara  avait  pris,  sous  la  mam  de  Victor  Hu^^o.  l'empreinte 
lu  romantisme  français.  En  tSM,  il  accepta  la  présidence  de  la  Société  et  îl 
|Vxerça  toujours  avec  jote.  Vous  vous  souvenez  des  allocut(on&  charmantes 
|{i'il  prononçait  chaque  annèe> 

"  L*^  idéc^  qu'il  exprimait,  Messieurs,  nous  nous  efTorçons  de  les  appliquer; 

ouR  ^mfdoyons  sa  niLthode;  nous  agissons  selon    son  esprit,  et  c'est  pour- 
U]  jr-etterons  éternelle  m  t-nt    ce  génial  Paris,  H  a  tiré  de  l'obscurité 

Il  ^re  de  notre  race.  Il  nous  a  rendu  ta  poésie  de  nos  aïeux.  Mais 

^€iii-cUe  lui  dcvons-nouâ  davaatage  ;  il  nous  a  mis  dans  les  vraies  et  bonnes 
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voie^  et  nous  n  montré  comment  nous  devons  étudier  la  littérature  qui,  selou 
ses  propres  termes,  est  Tex pression  de  la  vie  nationale,  rélément  le  plus  indt»* 
If  uctiJble  de  la  vie  d'un  peuple*  w 


M.  Max  LscLEHCf  trésorier,  présente  ensuite  les  comptes  de  l'ejiarcice  écoule 

qui  se  solde  de  la  façon  suivauie  r 
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Ces  cliîfTres^  mi^  aux  yù\x  par  M.  le  Président,  sont  unaninieniçiit  adoptée 
et  approuvés  par  r.\s&emblee  générale 

M.  Paul  Bo^^NE^poNf  secrétaire,  donne  lecture  du  compte  rendu  suivant  sur 
Fexistence  de  la  Société  pendant  le  même  exercice  : 

o  Messieurs,  c'est  avec  une  émotion  profonde  que  ,je  prends  aujourd'hui  la 
parole  dans  cette  salle  où  tout  nous  parle  ée  celui  i^ue  nos  yeux  cborcbeia  en 
vain  parmi  nous.  Involoutairemeni  ma  pensée  remonte  le  cours  des  atmées. 
écoulées  et  s'arréle  atî  souvenir  dtf  réunions  pareilles  à  celle-ci,  où  /avats  le" 
redoutable  honneur  de  vous  rendre  compte  des  travaux  de  notre  Société  aux 
côtés  de  M.  Gaston  Paris  et  après  qu'il  nous  eût  adressé  lui-même  quelqu'une 
de  ces  allocutions  délicates  où  il  savait  mettre  tant  d'esprit  et  tant  de  cœur. 
La  Idcbt:  f!^iait  dangereuse  et  le  conscrit  le  plus  déterminé  aurait  eu  peur  dd 
se  produire  si  près  d'un  maréchal  des  lettres  françaises.  Auprès  de  M.  Gaston 
Paris  on  n*éprouvait  aucune  crainte  déprimante,  comme  on  n Votait  tenté 
d*ancune  présomption.  Sa  bienveillance  était  si  grande  qu*eHe  savait  encou- 
I  aji^er  efOcacement  les  audaces  heureuses,  et  sa  modestie  si  constante  quVIle 
restait  une  perpétuelle  leçon  pour  ceux  qui  auraient  élê  tentés  de  se  surfaire, 
en  voyant  ce  noble  esprit  parler  et  agir  simplement,  sans  morgue  et  sans  hau- 
teur, conscieut  de  sa  force  et  sachant  bien  que  sa  loyauté  lui  était  une  force 
de  plus.  Il  ne  m*appartient  pas  de  juger  ce  que  fut  foeuvre  de  Gaston  Paris, 
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pas  mC^mû  ici.  Son  successeur  à  la  présidence  vous  le  disait  tout  h  Fhéure  avec 
raulohïé  de  %ou  nom  et  de  sa  charge.  J'ai  voulu  seulement  saluer  reïjpectueu* 
bernent  la  mémoii-e  de  M.  Ca^^ton  Paiis  (Uns  cette  maison  qui  fut  In  sienne  et 
qu'il  nous  pti^toil  si  volontiers;  j'ai  saisi  la  première  occasion  fjui  m'élaîl 
>iîerte  de  proclnmt^r  très  hautement  devant  vous  i'aiïeclion,  le  culte  de  ce  pieux 
Ion  venir  et  de  reconuaJtrt  pour  ma  pari  la  dette  de  gratitude  qu'oDt  contractée 
envers  lui  tous  ceux  qui  l*ont  approché  et  connu. 

On  a  dit  de  M.  fiaston  Paris  qnll  avait  «'té  avant  tout  un  organisateur  et 

^11  fondateur.  Il  sut  grouper  Les  bonnes  volonlêi,  les  att^icher  les  unes  aux 

^utr^s^  et,  sons  ses  auspices^  les  conduire  vers  un  but  commun.  Ici  même  son 

ciîou  fut  pareille.  S*il  ne  fut  pas  le  premier  en  date  de  nos  présidents,  c'est 

ril  avait  voulu  sVffacer  devant  un  nom  qui  nous  reste  eber  et  que  nous 
honorons  comme  lui,  M.  Oaston  Hoissier^  de  m<?me  qull  s*était  elîacé  devant 
elui  qui  devait  être  et  qui  aurait  été  notre  premier  président»  si  la  destinée 
Teut  pcrmi*,  M.  Ernesl  Renan.  A  l'énumératton  de  tous  ces  noms,  vous  voyei 
par  quela  liens  nous  reslons  unis  a  cette  maison  docte  et  hospitalière  du 
Collcge  de  France  qui  consent  a  nous  donner  asile  une  fois  Tan,  et  combien 
ûoiis  iomme;*  hrureux  que  celte  coutume  ne  soit  pas  interrompue.  Nous  savons 

jt  le  pni  de  Hiuspilalilé  dans  ce  sanctuaire  de  ta  science  indépendante  et 
libre,  et  nouâ  y  voyons  aussi  un  emouragement  à  suivre  les  traditions  qui 
aousuispireat  :  l'amour  de  la  rechertthe  pour  elle-mémep  le  souci  désintéi-essé 
Ée  la  véritù  k  alteindre  par  des  elTorls  variés  et  par  des  voies  diverses,  pourvu 
lue  ces  efforts  ue  soient  pas  incertains  et  que  ces  voies  n'égarent  pas  au  lieu 
le  conduire  au  point  finaK 

»  Voilà  dix  ans^  Messieurs,  que  nous  a<isa)oas  de  remplir  ce  programme, 
iTcc  une  fortune  modeste,  mais  avec  un  profit  moral  plus  certain  et  mieux 
lipfirèciable.  Vous  me  permetïrez  di^  na  pas  m^altarder  aujourd'hui  à  vous 
edîre  ce  que  j'ai  déjà  eu  si  souvent  roccasion  de  vous  exprimer  et  vous  me 
pardonnerez  de  ne  pas  protiter  de  ce  que  c*esl  ici  toujours  la  même  chose 
pour  répéter  toujours  la  même  chose.  D*aiUeursT  les  volumes  successifs  de 
poire  revue  ré  pi  mi  d  raient  mieux  que  moi  à  ces  questions  ;  il  suftii  de  les 
;itcrroper  pour  savoir  ce  que  nous  avons  fait  depuis  notre  fondalion,  dans 
|tjel  st^ns  notre  activité  s'est  dirigée  et  quels   résultais  elle  a  obtenus.  On 

s:onnalt  un  ouvrier  à  son  ouvrage  et  c*est  là  qu*il  l'anl  renvojer  ceux  qui 
iiju3  demanderaient  ce  que  nous  avons  fait.  Voilà  que  dix  volumes  porteront 
uéutût  le  témoignage  que  notre  laheur  est  plus  fécond  que  bruyant.  Nos 
L-^cicules  Irimeslriels,  minces  au  dèhut  de  notre  puï>lication,  comme  il  4*onve- 
lait  a  des  gens  soucieux  du  lendemain  el  qui  ne  voulaient  pas  «toni promettre 
eur  entreprise  en  se  montrant  trop  ambitieux  au  départ,  «ont  di^venus  uiain^ 
pnani  épais  et  compacts  et  vous  verrez  que  cette  année  le  volume  qu*ils 
^rrneroiil  sera  plus  fort  «encore  que  les  précédents.  Il  nous  a  paru  que  celle 
^içon  de  procéder  cl  de  subordonner  nos  améliorations  è  notre  durée  el  k 
^ressources  matérielles  ctail  tu  mt  illeui*e  à  suivre  pour  donner  à  notre 
I  ifommune  tuubj  sa  portée  et  tonte  son  ampleur.  Il  est  itmlile  d'insister, 
iv^illeurs  auxquels  nous  nous  adressons  voient  bien  tout  cela  5ans  quil 
psoin  de  le  leur  montrer  et  d*appeler  leur  altenlion  sur  nos  livraisons 
pme5tri*îlles. 

J'ai  dit  trimeslriel,  sans  plus.  Nous  paruisaons  en  eiïet  régulrèremeni  tous 
|s  trois  mois,  mats  non  pas  à  des  dates  régulières  et  uniformément  étabtiei* 
"  nous  Sf^rait  tr<-S  malaisé  a'oblenir  celle  régularité-la  qui  consiste  à  arriver 
^jour  Oïc  cl  a  se  produire  avec  la  préeision  mathématique  d*un  phénomène 
ta  nature*  Nous  sommes  obliiçéi  de  compter  davantage  avec  rimprévu, 

i   l'oublions   pas,    noire    Société    n*est    pas   une   entreprise   commerciale, 

ireox  t|ui  donnent  leurs  soins  a  noire  revue  ne  peuvent  que  lui  con- 
Icrer  le  surcroit  de  leur  activité  et  une  pari  seulement  de  leur  loisir.  En 
^ulf^t  les  périodiques  r»rdinaires,  ceux  qui  recputent  leur  rédaclion  en  dehors 
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de  loule  association  et  do  ni  les  collaboraleurs  oe  sont  pas  lies  collègues,  peu- 
vent user  de  moyens  dont  on  ne  saurait  se  servir  en  bonue  confraternité  iLins 
une  oeuvre  qui  est  avant  tout  Torgane  d'une  société  et  un  Irait  d*ynioii  etilr** 
ses  membres.  Pour  ma  pari,  je  me  refuserais  à  ce  qui  pourrait  reldcber  ou 
détruire  celte  bonne  harmonie  qui  duit  régner  entre  ceux  qui  participent  pour 
une  part  quelconque  k  l'exécution  d'un  plan  commun»  Au  surplus»  aucun 
principe  essentiel  de  noire  association  n'est  lésé  k  ce  qu'on  agi^î^e  de  la  sorttr 
les  bons  rapports  y  gagnent  et  la  science  n  y  perd  pas»  puisqiie  nous  pou  von 
doiiaer  ainsi  plus  de  soin  k  la  publication  de  nos  travaux  et  les  rendre  mûin§ 
imparfails  en  les  revoyant  de  plus  près  et  en  ne  subordonnant  pas  leur  mise 
au  jour  à  la  supei^tition  de  la  date. 

«  Vous  attendez  encore  dt;  moi,  Messieurs,  que  je  vous  donne  queiques 
détails  sur  la  vie  de  notre  Société  pendant  Tannée  écoulée,  bien  que  le  rappo 
du  trésoi  ier  vous  ail  rassurés  sur  sa  situation  financière.  Je  vais  m'explique 
sur  ce  point  iVtrt  brièvement,  parce  que  les  observations  que  j'aurais  à  faire 
ont  déjà  éié  expoFiées  maintes  fois  ici.  L'an  dernier,  lors  de  rassemblée  jî^vaè- 
rale,  nous  conipUons  231  membres  adbérents  à  notre  Sociélé  elf  12  abouors  à 
la  revue,  soit  un  lotal  de  34ï  personnes.  Nous  com pions  cette  année  228  socié- 
taires et  1 17  abonnés,  soit  un  lolaî  rie  'J45  adUérenls  diverj  qui  accuse  une 
augmentation  de  deux  personnes  sur  le  préL'édent.  C'est  un  progrt;s  lent,  if*^f 
lent,  mais  dont  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  si  sa  lenteur  est  le  gage  de 
sa  durée  et  $1^  croissant  peu  a  peu,  notre  entreprise  n'en  croit  que  plus  sk)U- 
denieitt.  Si  vous  regardez  de  plus  préa  ces  cbilTres,  vous  conslaterez  aisément 
que  celle  fois-cîg  ce  sont  encore  les  abonnés  nouv«.^aux  qui  comjjenseut  et  au- 
delà  les  pertes  faites  parmi  les  sociétaires,  Nous  avons  eu  celte  année,  parmi 
ces  derniers,  4  décès  et  10  démissions,  pour  il  adbésions  nwuvejîes;  ce  serai 
donc  de  ce  chef  une  diminuUon  de  3  menibres  sur  nos  elTectirs'de  Tan  pa^iA 
si  nous  n'avions  eu  5  abonnes  de  plus  que  précédeniinenl,  ce  qui.  eu  comblant 
notre  déficit,  nous  donne  un  gain  délinitif  de  2  adhérents  nouveaux.  Je  ne 
saurais  vous  redire  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fuis  :  à  savoir  qu^un  abonné  à  U 
revue  n*est  pas  tout  à  fait  pour  nous  un  adhérent  complet  et  qu'il  y  a 
entre  lui  et  un  membre  ordinaire  la  diirérence  capitale  que  celui-ci  fait  partie 
intégrante  de  l'association  el  partiel p»e  à  son  administration  eu  dési^minl, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  les  membres  du  comité  qui  la  dirige .  Je  ne 
voudrais  pas  vous  fatiguer  par  des  redites  semf>iteçnGUes,  et  pumqu'elïes 
paraissent  n'avoir  guère  servi  jusqu'à  maintenant,  rêj(iui<;sons-uous  îtauîi 
réserve  îles  nouvelles  recrues  qui  nous  vietment»  et  d'où  quelles  viennent, 
accueUlons-tes  avec  la  bonne  grâce  quon  doit  à  ceux  qui^  partageant  nos 
goûts,  veulent  encourager  nos  travaux- 

u  Je  sais  bien  que  notre  Revue  est  la  cause  de  c«Ue  situation*  On  croit  que 
nous  voulons  nous  borner  a  ce  seul  mode  d'action  et  ne  paiî  publier  aut 
chose,  tandis  que  nous  ne  publions  pas  d*autre  chose  parce  que  nous  n'aronf 
pas  assez  de  cotisations,  pour  faire  face  à  des  engagements  nouvcaai,  C'csl  une 
pétition  de  principes,  un  cercle  vicieux  dont  le  temps  tmua  fera  san*  doute 
sortir.  En  attendant^  portons  toute  notre  attention  sur  la  Bévue,  qui  dure 
depuis  dix  ans  et  sert  si  bien  à  nous  rapprocher.  Cberchon?*  à  laméliorer,  à 
la  rendre  de  plus  en  plus  utile,  non  par  des  changements  radicaux,  mai?  par 
des  aménagements  plus  commodes  et  par  des  modifications  raisonnables 
Hientôi  il  nous  faudra  songer  encore  à  cet  examen  de  conscience  périodiqui^ 
qu'est  une  table  analytique»  et  celle  qui  sera  dressée  un  jour  pour  notrt 
deuxième  période  quinquennale  ne  rendra  pas  moins  de  services  que  la  pnv 
cédenteen  a  rendus.  Elle  manifestera  une  fois  de  plus  aux  yeux  des  travail- 
leurs ce  que  fut  notre  activité  en  en  groupant  métliodiquemcnt  les  résultais, 

u  Dix  ans!  cet  anniversaire  serait  pour  nous  plein  de  joie,  si,  en  méœe 
temps  que  les  espoirs  réalisés,  il  ne  nous  rappelait  aussi  1  image  de  ceux  qui 
noas  aidèrent  à  les  réaliser.  Cet  espace  de  temps  qui  semble  si  court  a  sufïi 
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s  perdu  noire 
I  tamizpy  tjp  Lar roque, 
noire  trfsoricr  Armîind  CoHo,  El  a  ces  noms  qui  sonnent  le  ^^ïasâ  nos  oreilles, 
il  faut  encore  njouler  d'autres  noms,  deux  membres  de  nnlrt*  comité,  Louis 
Crouslc  cl  Joseph  Texre,  que  sa  jeunesse  aurait  dii  nous  consf^rver  lonifteinps, 
dirf  amisconrnis  H  inconnue  qui  nous  avaient  donné  leur  conliauce  el  que  li 
mari  nou^aprts.  Vous  me  pai  dounerez  d'assombrir  cette  Un  de  séance  par  [&, 
mélani'alie  dr  ce  langag<t.  Il  ef^t  réconfortant,  aussi,  quand  on  jette  «n  regaxd 
cti  arrière,  de  i^arreter  un  instant  au  souvenir  de  ceux  qui  ne  soni  pins  et  qui 
IravïiiUèrcnl  h  IViivre  que  nouâ  continuons*  En  parlant  ainsi*  je  pense  h. 
radmimblf*  pa«e  qtie  Liltré  a  consacrée  a  1  activîlé  intelleclufille  dans  ta  pré- 
face de  son  Diciioivnairt*  et  j'en  veux,  citer  une  phrase  en  la  modifiant  un  peu 

Quel  est  VIttjmme  qui  ptîut  compter  sur  quelques  années  de  viu,  de  santts 
d^  Ira  Vît  d?  H  ne  Tant  pas  se  les  promettre,  mai§  d  l'aut  agir  comme  si  on  ml* 
tes  promenait,  rt  pousser  activement  fenlreprise  commencée.  ^  Notre  i*ntre- 
pri$^,  Mi^ssienrs,  pst  de  celles  qui  ne  disparaissent  (las  avec  un  homme,  quel 
qu*il  soit  et  qut^lle  que  soit  sa  fjerte,  {iai  prendra  îa  parole  dans  diît  au^  f  i 
devant  quel  auditoire?  Peu  importe.  Il  suffU  que  notre  Société  dure  et  je  croîs! 
fj*Tniem**nl  qu'elle  durera:  alors  elle  continuera  à  i:ervir  la  mi^mi*  cause  qui 
n*jiis  est  chère,  et  nous  n'aurons  pas  disparu  tout  entiers  puisque  nous  aurons 

eh  d^autres  mains  Tccuvre  commencée  qui  fui  la  joia  et  i'ambilion  di* 
ëxi^Hience.  *i 
^t  procédé  au  dcpoidll émeut   du  scrutin  pour  réiection   des  membres 
ftortanli  du  Comité  li'admiinsiratîon*  î^oni  élus  :  MM.  Paul  Bonnerfin,  Artbm 
tlbuquet.  Julf^  Claretie,   ïirncsi    Lavii.^e,  Gabriel   Monod»  Emile  Hny,  Erncï^t 
tlupuy    en  remplacement  de  SI*  Crouslè,  dtîcédé)  et  Joseph  Bédier  len  rem 
placement  de  M.  Gîi^lon  Pari^,  également  décédé). 
La  séance  est  levée  4  six  heures. 

RNouîi  avons  appris  avec  un  trt>s  vif  reiîtet  ta  mort  de  M,  Gustave  L^h 
lET,  iiurvenuc  le  tô  août,  à  l'âge  de  cmquantf^  et  un  ans,  1/acïivitc  tir 
V  *.arroumet  était  extrême  et  elle  s'est  ex*^rt:ée  sur  bien  des  sujets  divers. 
]  Après  avoir  débuté  par  des  travaux  li»;  pbilologie  latine,  îl  avait  olé  amené 
^^L  littérature  IrançiHso  par  la  préparation  de  sa  thé^»  sur  Mariviiuît,  Soc 
^Bivement  maître  de  conféra  nées  en  Sorbonne  ei  proreiâeur  titulaire,  il  mmi 
MRRt  donne  son  adhésion  dés  la  fondation  de  notre  Soeiélè  et  si  mm  concouni 
inou*  lot  moins  efflcace  que  nous  l'aurious  souhaité,  sa  sympathie  nous 
[demeura  et  nouij  étions  heureujt  de  coiufder  parmi  les  menilirt's  de  noln* 
Conseil  dadministration  cet  esprit  délii^at  et  avisé  qui  n'était  indiiïérrnt  a 
rien  de  ce  qui  touchait  aui  lettres  et  au?c  ai  ts  de  notre  pays. 

*-  La  nouvelle  Société  des  éludes  rabaïais»ennes  dont  nous  avons  signalé  la 
<onstitution  a  son  heure  n*a  pas  lardé  a  fairt'  paraître  »  comme  sit^n*^  de  nu 
vitalité,  une  Hrvue  des  études  j'ftlH'hii'iiennc^t  puldieatîon  trimestrielle  consacrée 
\h  Uabelais  et  ii  son  temps,  comme  le  dit  le  sous4itre,  rq.  dont  le  premier  fasci- 
jcyie  a  rcremnient  vu  le  jour.  Apres  un  avant- propos  anonyme  et  la  reproduc- 
tion des  statuts  de  la  Société,  le  fascicule  contient  divers  travaox  historiques 
Uue  nous  allons  analyser. 

kCV&t  d'abord  la  traduction  par  M,  Marcel  Si^hwob  d'un  arlick*  de  M.  Charles 
ViiiDLKy  sur  RnbclaU  en  Anglci^'trc^  qui  essaie  de  déterminer  la  véritable 
alluence  de  Uabelais  sur  les  écrivains  anglais  de  l'époque  d'Elisabeth.  Il  est 
ertainquc  Shakespeareet  Ben  Johnson  connurent  et  pratiquèrent  les  ouvraiies 
a  Itabetais,  mais  récrïvaio  an^laîà  qui  les  pratiqua  le  plus  el  sut  le  mieux 
'en  servir,  fut  assurément  le  pamphlétaire  Thomas  Nashe,  sur  lequel  l'auteur 
"j*arlicle  donne  des  renseignements  très  intéressants  et  ivè^  probants. 
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L*étu de  Spirituelle  que  notre  confrère  M.  Pietro  Toloo  a  cotisacrée  enstiile^ 
ta  Filmée  du  râti  éI  û  la  divinalion  fks  signes t  concerne  deux  épisodes  fameux 
de  Tépopêe  rabeiaisienne  :  l*aventure  arrivée  h  la  rôtisserie  du  t*elit  Chàielet 
{Panta'ffHei,  ch.  xxxvj),  et  raventure  de  Paourge  avec  Nazdecabre  {Pnniaip^tî, 
lîv.  ni,  ch.  XX).  M-  Toîdo  a  trouvé  dans  les  contes  tamouls  Avenint^s  du  gourou 
PantmartÈiî  une  historiette  quia  sans  doute  inspiré  Habelais,  pour  la  première 
anecdote,  et,  pour  la  seconde,  il  en  rapproche  des  textes  khmèrâ  tiatînits 
par  IL  Aymouier. 

Sous  ce  Litre  :  Problèmes  rabctûisfetis^  Un  prétendu  V^  livre  dt  Rabeitm,  M,  Abd 
Lefîiasc  étudie  attentivement  le  fameux  petil  volume  mis  vn  vente^  Tau  der- 
nier»  par  le  libraire  Ludwig  RosenthaK  de  Muoich»  comme  un  texte  nouveau 
et  int!onnu  de  Rabelais  et  dont  Tapparition  Rt  ai  grand  bruit.  A  Taide  de 
quelques  extraits  qu'il  a  pu  se  procurer,  M.  Abel  LeTranc  montre  que  ce  pelil 
volume  est  absolument  apocryphe  et  il  en  détermine  les  sources.  C'est  le 
résultai  de  la  combinaison  d*un  certain  nooibre  de  chapitres  :  1"  d'une  tra- 
duction française  anonyme  parue  chex  F.  Juste»  à  Lyon»  et  chez  D.  Jacob,  à 
Paris,  de  la  càli'bre  Nef  des  fous  publiée  en  i494  par  le  Strasbour^eois  St^baf- 
tietï  Brant^  et  2^  d*un  autre  ouvrage  intitulé  :  ki  Hetjîian  traversant  k$ 
péril fm$t*!ii  vofje%  des  folk$  f tances  du  monde,  par  Jeari  Boucbet,  de  Poitiers^ 
ami  intime  de  Rabelais,  publié  chex  Vérard,  vers  LiOl^  et  souvent  réimprimé 
depuis  lor^.  La  substance  du  volume  de  154^  est  totaJeineut  empruntée  a  ces 
deux  textes,  antérieurs  de  cinquante  ans  ou  entiroca  à  sou  apparition. 

Le  |jremier  numéro  de  la  Hcruû  J^s  atuttes  rabetaiamkikm  t»l  complété  par 
divers  articles  de  mélanges  dont  on  trouvera  le  détail  sous  la  rubrtq^t  Ptfrïo* 
dit^iiis,  .Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  Trois Mentiom  tk  Rahehhdla  fn  ém 
l'unfiée  /  Jhj2,  recueillies  par  M,  Henri  Potrz  dans  la  correspondance  mauuïjei 
de  Oonvs  Lambin  et  qui  peuvent  faire  supposer  que  Habelais  vécut  jufqu'&  I 
Ûu  de  mt. 

—  L'étude  que  M,  Joseph  Vunkt  a  publiée  dana  le  Buiktin  Ualkn  d'avf 
juin  sur  fin  fi  wn  ce  ilaiknne  chez  /es  prtirur^ienrîi  de  h  Pléiade  est  consacrée] 
déterminer  Taçlion  quent  sur  les  poètes  français  Seralîno  Cimino  ou  Cita 
nello,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aqutlano.  Celui-ci,  à  rimilation  de  Charité 
de  Tebaldo  et  de  Pamphilo  Sasso.  fol  un  des  instigateurs  du  nêo*|>êlr4 
quisme  et  réussit  si  l>jeu  dans  ce  genre  que  sa  renommée  fut  plus  conUd 
rable  que  celle  de  ses  rivaux  et  passa  eu  Trance  à  la  suite  des  gentilshomni€ 
de  Charités  VllL  Alors  les  poÈtes  français  imitèrent  les  grâces  maniérée§  du 
poète  italien  :  Jean  Le  maire  de  Belges  traduit  un  de  ses  contes,  .Marot  lui 
prend  quelques  IraiU.  Melin  de  Sainct-Gelays  lui  prend  bien  davaotai^e  et 
le  Lyonnais  Maurice  Scève,  obscur  et  précieux^  s'inspire  ouvertement  des 
images  et  de  la  rhélorique  du  poète  ullramontain.  M*  J.  Vianey»  tout  eu  mar- 
quant rinfluence  d  Aquilano  sur  Maurice  Scéve,  trace  un  parallèle  juste 
délicat  el  détermine  nettement  tout  ce  qui  sépare  et  tout  ce  qui  rapprocï 
ringénîeux  et  fade  Italieadu  Lyonnais  savant  et  hérissé  de  psychologie  plaCd 
nicienne, 

—  L'Amateur  ifQutQtjmphiB  s'est  occupé  à  deux  reprises  (mai  el  jïiini 
Geniiaùi  Hubert,  un  des  fondateurs  de  tWcadtUnie  française,  et  de  sa  famille, 
notes  qu*il  leur  a  conî^acrées  rectinent  plusieurs  erreurs  et  débrouillent 
généalogies  assez  compliquées.  On  y   trouvera  aussi    quelques    déiaiU  si| 
Germain  Habert^  abbé  de  Gérisy,  près  de  Bayeux,  le  fac-similé  de  ?a  si^n^ 
ture  et  la  reproduction  de  soEi  cachet  abbatial. 


—  Vn  bibliophile  bordelais,  M»  L,  Bordes  de  Fortage»  a  publié,  en  100  f, 
choix  de  poésies  inédites  du  Président  de   Métîvier,  que   nous  fi*avoni  pai 
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maaqtjt'*  de  signaler  (1902,  p,  171).  Cette  publication  a  servi  hU.  Frédéric 

LicBÈvaE*  qui,  comme  on  le  sait*  s'occupe  très  utilement  au  déponiUemeot 

tfeî  recueib  collectifs  de  poésies  du   xvn'^  siècle,  pour  déterminer   qu'une 

partie  des  poéf^îes  de  Métivier  avait  vu  le  jour,  du  vivant  de  leur  auteur,  dans 

lo    recueil  intitulé  la  ^fme  coquefU\  et  pour  restituer  h  Métivier  la  paternité 

fi" mjù  recueil  anonyme  intitulé  Premu'^Te  (iH  sccnndê)  partie  di!s  pièces  tiiver$e$ 

t  *^^m,  Barbin,  1668,  in- 12).  L'incognito  de  Touteur  n  avait  pas  été  trahi,  avant 

^  ^-^t*  M.  Lachèvre  l*ait  reconnu  (Un  poète  inûonnu  du  xvu"  ,sièciû  :  t'cdiîion  ori* 

i^  w  mate  <ie^  pù^tiics  du  président  de  Méimer^  datjs  la  Revue  hibUoAcônographique^ 

**  ^^  mai  et  juin  1003), 

—  La  Deiiisrhe  Revue  publie  dans  un  de  ses  derniers  numéros  que^ues  lettres 
édiles  de  Voltaire,  trouvées  à  la  bibliothèque  de  rUniversilé  de  Gièâsen  et 

^^ibliées  par  le  bibliothécaire,  le  D""  Hermann  Haupt.  EUes  se  rapportent  h 
irreslation  de  Têcrivain  français  à  Francfort  et  à  ses  démêlés  avec  les  com- 
is^-aires  du  roi  de  Prusse,  Freytag  et  Scbniidt,  Elles  sont  adressées  pour  la 
"^Itjpftrt  au  sénateur  de  Francfort  Johann-Erasmus  île  Senckenberg,  à    qui 
^    ^Itâire  avait  confié  le  soin  de  ses  intérêts  et  qui  les  défendit  avec  énergie 
^^itns  des  circonstances  dont  ces  lettres  donnent  le  délail. 

—  C'est  bien  Vn  grand  homme  de  &ahm  que  fut  le  comte  de  Guibert,  auquel 

^Êé.  Pierre  de  SéecEa  consacré  ime  élude,  sous  ce  titre^  dans  la  Hcj'ue  de  PaHs 

C  15  avril).  Prûné,  adulé  à  ses  débuts,  mis  en  vue  par  une  liaison  fameuse  qui 

«ufllsait  pour  le  placer  en  évidence,  son  souvenir  ne  survit  plus  maintenant 

«^ue  parce  qu'il  est  inséparable  de  celui  de  Julie  de  Lespinasse,  qu'il  comprit 

Si  mai  et  qu'il  aima  si  peu.  Heureusement  qu'il  av.iit  eu  le  soin  de  garder  les 

lettres  que  lui  écrivit  celte  àme  de  feu.  La  veuve  de  Cuibert  les  publia,  et, 

Jïar  là.  elle  lit  plus  pour  la  renommée  de  son  mari  que  tous  les  ouvrages  qu'il 

mwikïi  mis  au  jour  lui-même.  Littérateur  médiocre  et  surfait  par  ses  amis, 

^artieien  philosophe,  mais  sans  expérience,  il  eut  le  mérite  courageux  de  dire. 

s^us  couleur  de  thèses  militaires,  quelques  vérités  qu'il  sut  faire  entendre, 

«iiion  écouler.  Four  cela,  il  aurait  fallu  la  hautç  conscience  d'un  Vauban  et 

Don  le  dilettantisme  humanitaire  d'un  Guibert.  Aussi*  malgré  quelques  qua^ 

lilé-i  assurées,  malgré  la  netteté  de  son  langage  et  le  mérite  de  son  attitude, 

Il  restera  toujours  pour  l'histoire  Tamant  asseï  peu  tendre  de  Julie  dt^  Lespi- 

najiie,  et  son  caract*>re  fùu;:,meux,  mais  sans  tendresse,  sera  toujours  jugé  par 

rapport  aux  •  transports  convulfifs  »  de  celle  qui  l'aima  jusqu'à  en  mourir. 


*—  H,  Ph.  Go?«NAaD  étudie  dans  la  Quinmim  [ïtï  mai  et  I^"- juin)  tes  Idéu 
retigifjmeji  de  Lnmartijœ  jmqu'en  tN30,  C'est  le  commentaire  et  la  mise  on 
tpuvre  des  renseignements  que  nous  fournil  la  correspondance  du  poète  sur 
»<*s  sentiments  religieux*  Après  avoir  été  élevé  soigneusement  dan.s  la  foi 
ciilholique.  fe  jeune  homme  s'en  détourna,  et  lutta  quelques  années  entre  les 
tendances  qui  Vy  ramenaient  et  celles  qui  l'on  êloignaienL  C'était, d'une  part, 
la  direction  dé  la  littérature  nouvelle,  ce  néo-catholicisme  si  nettement  hostile 
aux  doctrines  du  xviir'  siècle  avec  la  phalange  de  ses  apologistes  bnllanls  et 
combattifs,  et,  d*autrepart,  riniluence  persistante  des  idées  du  ïviii*  siècle  qui 
«e  poursuivait  dans  les  lectures  du  poète,  et  dont  la  clarté  rationnelle  pour- 
chas^^aît  dans  son  esprit  le  mystère  obscur  de  la  religion.  Après  quelques 
[innées  de  doute  el  d*?  souffrance,  après  une  matadie  qui  Taccabla  en  1820, 
ilors  que  les  Méditations  venaient  de  paraître,  Lamartine  revint  h  la  M  et  la 
péiiorl®  de  sa  vie  qui  s'étend  de  \HW  à  i8:t0,  fut  pour  lui  la  période  de  foi  posi- 
tive, la  pt'rji^de  ealholique  par  excelle nre.  Son  inspiration  poétique  change  et 
la  satisfaction  succède  au  doute  dans  ses  vers,  mais  son  catholicisme^  ardent 
et  prévoyant,  k  la  fois,  ne  Tempéchait  pas  de  voir  et  de  dire  tes  défauts  du  gou- 
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vertiement  de  la  ResLauraiioa  et  de  trouver  que  c'est  proraaer  la  religion  que 
d'en  user  comme  d*im  imtrumenîum  regni. 

—  On  a  transformé  en  un  mnfiée  la  maison  de  la  place  des  Vosges  {n**  5; 
dont  Victor  Hugo  habita  le  deuxième  étage  de  1832  à  18V8.  l.a  cérémome 
d'inauf^u ration  a  eti  lieu  le  mardi  30  juin  dernier*  Voici  d*après /'?  Onumi^pt*' 
des  art$,  du  11  juillet,  une  description  suceincte  de  celte  maison  qui  comprend 
trois  étages  et  qui  a  été  consacrée  tout  entière  a  la  gloire  de  Victor  Hugo. 

Dès  rentrée,  an  rez-de-chaussée^  et  le  long  de  Tescalier  qui  dessert  toul 
rimmeuble  —  un  escalier  à  rampe  de  fer  Louis  XIII  —  on  se  trouve  en  lace 
dci  dessins,  pastels  et  aquarelles  de  dtlTêrents  ariistes  se  rattachant  acii 
œuvres  de  rccrivaiu  '  illustrations  de  poèmes  ou  de  roman?,  afliches  ik» 
théâtres,  etc. 

Au  premier  étage,  un  vestibule  oti,  avec  le  buste  de  Victor  Hugo,  ou  reu* 
contre  des  dessius  de  Chirilard.  Ensuite  un  salon  rouge  où  âOût  exposés  une 
réplique  du  portrait  de  Victor  Hugo  par  M.  Bonnat,  les  deuï  bustes  de  David 
d'Angers  et  de  Ilodin^  el  le  masque  mortuaire  exécuté  par  Liai  ou  :  puis  des 
tableau ï  ayant  Irait  à  I  œuvre  du  poète.  Dans  celte  mèuie  salle  on  voit  encore 
une  haute  banqucUe  sculptée  par  Vicior  Hugo  et  la  fameuse  labié  dû  sont 
enchâssés  les  quatre  encriers  d*Alexaïidre  Dumas  père,  de  l.nmarline,  de 
George  Sand  et  de  Victor  Hugo  lui-même»  avec  leur  porte  plume  et  un  auto- 
graphe. 

Dans  une  salle  en  retrait,  la  bibliothèque  composée  de  4  000  volumes  rares 
et  de  5000  estampes:  puis  une  collecUon  d^aquareiles  et  de  dessins  originauic 
pour  les  cosluuïes  dus  diverses  pièces  de  Victor  Hugo;  eitlin,  au-dessus  de 
la  cheminée,  un  poitrail  de  Charles  Hugo  par  Auguste  deChdtillon. 

Sur  rescaher  qui  morsleau  deuxième  étage,  des  tapisseries,  des  affiches,  des 
lithographies,  etc. 

Au  deuxième  étage,  trois  pièces  :  Tune  réservée  aux  dessins  de  Vicior  Hu^; 
une  seconde,  occupée  par  ta  colleclion^  formée  par  M»  Koch,  des  panueani  et 
meiiliîes  sculptés  par  Victor  Hugo  durant  l'exil  de  Guernesey;  puis,  en  lelraii 
stir  la  cour,  une  petite  pièce  où  a  été  reconstituée,  telle  quelle  était  le  jour 
de  la  mort^  la  chambre  de  l'avenue  d'Eylau  où  Victor  Hugo  rendit  le  dernier 
soupir. 

Enlin,  au  dernier  étage,  niausardé,  est  le  musée  des  souvenirs  de  famillr, 
portraits  et  pholo*;rapîiies,  et  k  collection  Benve,  Tormée  des  ohjetâ  dus  à 
Tad  mirât  ion  populaire* 

—  On  a  également  rnuuguré  le  4  mai,  au-dessus  de  la  Bibliothèque  polo- 
naise, quai  d'Oi  léans,  un  musée  Mickiewîcz,  qui  contient  des  aniograplit*s« 
portraits,  éditions  et  traductions  des  œuvres  du  poète,  et  d'autres  objets  lai 
ayant  appartenu,  Snr  la  coinpositioo  de  ce  musée  on  lira  avec  intéK't  un 
aiticle  de  M*  Stanislas  Rzf:wc:=Ki,  dans  ie  Gauiois  du  17  juillet. 


—  L'inauguration  récente  du  musée  Viclor-Hugo  a  élé  roccasion  de  la  mise 
au  jour  par  la  presse  de  quelques  noti veaux  délatls  sur  le  pùHe  et  sur  son 
oeuvre  ou  de  ducumeuts  plus  ou  moins  connus.  Nous  citerons  ici,  en  |>arti* 
culier,  l'article  publié  par  M,  Frédéric  Lolikê,  dans  ie  Corri^^ponfftrHt  du2;»tiiai, 
sur  Vidor  Hugo  et  aes  amîUés  titi&ttircs  :  pagc^  inUmcs^  leiires.  inédtia^  dans* 
lequel  on  trouvera  groupés  et  commentés  quelques  témoignage  déjà  connus, 
sur  les  relations  littéraires  du  poète  et  dans  lequel  on  lira  pour  la  première 
fois  tlivers  fragments  inconnus,  notamment  îles  lettres  de  Sainte-Bcu%e. 

Dans  le  TempH  du  ÎJO  juin,  sons  ce  titre  :  it  La  L^tjcndc  tir*  .*n^c/cs  .■  expHiitt^ 
ci  commentt^€  par  Vivlor  HuffO^  M,  Adolphe  Hrjssos  a  publié  quelques  lettre*  du 
poète  à  Noël  Parfait,  qui  fut  le  correclear  de  ses  œuvres  pendant  l'tiiL  ta 
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ftmllle  de  Not*t  Parfait  conserve  ce?}  autographes,  ainsi  qu'un  exemplaire  de 
/V'iïition  originale  de  in  Ufjende  des  a^kdes  (1859,  2  voL  in-S)^  dans  ieqnel  ont 
intercalés  les  billets  et  les  annotations  de  Victor  Hugo  sur  son  CL*uvre. 
Brtsvoii  a  copienseraeut  ci  lé  des  fragments  de  cette  correspondance  et  il 
*en  dtîirage  un  très  réel  intérêt. 
M.  Énûle  BEBTAt  Jï  a  consacré  également  dans  ta  Gazette  des  Beaux* Artu  (juin 
,  aoùl}  une  étude  à  Vktor  Hugo  artiate,  dans  laquelle  il  passe  successïTement 
(n  reTtie  les  dessins  du  poêle  el  ses  essais  de  décoration.  L'auteur  explique  et 
-  Jtamine  les  productions  les  plus  notables  échappées,  dans  ces  deux  ordres 
■  idiîes,  à  la  production  de  Victor  Hugo  el  il  aboutit  à  cette  conclusion  que 
>t  le  poiHe,  en  tant  que  dessinateur,  ne  cessa  jamais  d*êUe  roman  tique»  en  tant 
^ue  souipleur  d'ornement,  il  Tut,  sans  s'en  douter,  un  des  précurseurs  de  la 
îècaration  dite  «  moderne  *>, 


—  Sous  ce  titre  :   Un  poète  naneêien  oitbHd,  Eugène  Hugo,  M.  Alexandre  de 
rtocBB  du  Teflloy  a  consacré  quelques  pages  des  Meoioires  de  F  Académie  de 

^^inmêim  H9iil-iy02j  au  souvenir  de  ce  frère  asseï  ignoré  de  Victor  Hugo.  IL 
•établit  d'abord  d*une  façon  certaine  les  dates  de  sa  naissance  (Nanc3%29  fruc- 
^dor  an  VHI-1*>  septembre  18(111)  et  de  son  décès  (Saint-Maurice-Charenton, 
février  1837),  en  publiant  les  actes  de  Tétat  civil.  Pins  âgé  que  Victor  d'un 
an  et  demi.  Eugène  paitagea  son  existence,  ses  goûts,  et  donna  les  mêmes 
espéra n*:e s  que  son  c.idet*  Une  ode  de  lui  sur  la  mort  du  duc  d'EnKhien  l'ut 
couronuèe  par  T Académie  des  Jeux  Ooraux  eu  iSlS.  Elle  a  ùié  publiée  dans  le 
Const^rvatetir  liticmire  et  M.  Alexandre  de  Roche  la  reproduit^  ainsi  que  des 
Stances  à  Thûtinrque  du  mém»^  jeune  po«te*  Le  jour  même  du  mariage  de  sou 
frère,  par  une  falale  coinciilence  dont  on  u*a  janiais  expliqué  la  cause,  Eugène 
Hugo  perdit  la  raison.  Pendant  quiiisse  ans  encore,  il  traîna  une  existence 
misérable,  ii^noré  des  amis  et  des  intimes  de  Victor  Hugo  qui  le  croyaietït 
mort  depuis  longtemps.  Pourtant  le  Moniteur  univerHcl  du  7  mars  1837  a  con- 
sacré un  court  éloge  a  Eugène  Hugo.  Ces  lignes  out  été  transcrites  dans  âa 
brochure  par  M.  de  Hoche,  qui  a  reproduit  également  un  porlralt  de  rinfortuné 
jeune  homme, 

—  Sous  ce  titre  Une  collaboration  célt^hrtr,  M.  Charles  Gli^jeu  revient»  dans 
ia  hevue  hibliQ*konographique  d'avril,  sur  la  participation  qu*eut  Au*;uste 
Ifaquei  à  certains  ouvrages  d'Alexandre  Dumas  père  el  sur  les  difïîcullés  qui 
rompirent  leur  entente*  M.  Glinel  n'apporte  pas  sur  ce  point  de  documents, 
inconnus,  mais  ceux  qu'il  cite  servent  à  préciser  les  conditions  dans  lesquelles 
s*eierça  celle  collaboration  fameuse  et  comment  elle  se  dénoua  juridi(|ucnient, 
dans  un  procès  qui  fit  grand  bruit  en  son  temps. 


—  Poète,  peintre  et  statuaire»  Auguste  de  ChÀtîUon  fit  aussi  partie  du 
Cénacle  romantique,  et  c'est  surtout  sous  cet  aspect  que  le  considère  M.  Antony 
VAUbiii^.G(je«  qui  lui  a  consacré,  dans  la  Revue  de  !*mis{{^  mai),  un  article  inti- 
tulé :  Un  famiikr  de  Vklor  Hugo,  Augmte  de  ChâiiUon.  C'est  comme  dessi- 
aatenr  des  costumes  du  Hf\i  summt  qu'Auguste  de  Chàlillon  était  entré  en 
relations  avec  Victor  Hugo  et  leurs  bons  rapports  devinrent  do  plus  en  plus 
étroits.  ChAtillon  pf^intle  portrait  d'Hugo,  ou  retrace  quelque  événement  de  la 
fie  de  sa  tamille  et  le  poète  s*eiïorce  d'élre  ulUe  h  son  ami  en  essayant 
de  Taire  acheter  ses  œuvres.  Hais  Texistence  lut  dure  pour  Chdtillon,  nature 
confiante  et  rêveur  obstiné.  Il  se  décide  à  partir  pour  les  États-Unis,  y  demeure 
six  années  et  revient  en  France  aussi  pauvre  el  aussi  songe-creux  que  devant. 
Et  quand  il  mourut,  longtemps  après,  en  1881,  la  Tortune  ne  lui  avait  jamais 
souri* 
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^  Le  dimanche  14  jain»  on  a  ioauguré  un  monument  à  Perditmfid  Fabre 
dans  Ifï  janlm  du  Luxembourg^  el  cette  cérémonie  Tut,  comme  il  convit^ut, 
roccasion  de  discours  consacré»  à  la  mémoire  el  à  l'œuvre  du  délicat  roman* 
cier,  Nous  sinnalerons  ici  une  élude  sur  Ferdinand  Fabre  publiée  par  M.  VéïU 
cien  Pascal,  dans  la  Revue  bkm  des  16  et  23  mai»  parce  qu^^^lïe  cootient,  en 
outre  d'une  analyse  exacte  et  fme  du  romancier  et  un  exposé  de  sa  formati 
Jiltéraire,  quelques  lettres  inédites  de  Ferdinand  Fabre  lui-m*^me,  de  Sainte 
Beuvet  de  Mistral  el  de  Taioe,  On  pourra  rapprocher  de  ces  page^i  nn  artiçlfl 
consacré  au  même  sujet  et  publié  par  M,  Adolphe  Brisson,  dans  k  Tempe  du 
13  juin,  d'après  des  documeula  également  inédits. 

^  A  roccasïon  du  monument  par  le  sculpteur  José  de  Charmoy  qui  a  ^-lé^ 
inauguré  le  lU  mal  sur  la  Inmbe  de  Sainte-lieuse»  au  cimeUère  Monlparaasstï, 
la  Revue  bletie  a  publié  deux  articles  consacrés  k  l'ilUrslre  crilique.  Le  premif^r 
{î  mwi)  est  intïlulé  Sainie-Betme  intime  et  ffimilicr  el  est  l'œuvre  de  M.  Jult*s 
Troubal,  le  dernier  en  date  des  secrétaires  de  Sainte-lii-uve,  On  y  Irouvt;  sur 
celui-ci  quelques  souvenirs  domestiques  qui  servent  à  mieux  liKer  les  Irarts  dt? 
]a  véritable  pbysionomie  de  Termite  de  la  rue  Monlparnftsîîte.  Ij*  «i*fCtH»d,  qui  a 
pour  auteur  M.  Léon  Séché  \^  mai),  est  consacré  h  la  Uihiioikhfue  de  Sainte- 
Beuve  et  sera  utile  pour  suivre  la  composition  et  les  destinées  de  la  collfctitii: 
d**s  livres  que  le  critique  avait  amassés  avec  persévérance  et  qui  élan' ni  l« 
compajxnons  de  son  labeur.  On  y  trouvera  aussi  quelques  letlr^'S  inédites  d< 
Sainte*Benve  à  Jacques  Adert,  riielîéniste  qui  dirigea  si  ïon^itemp^  le  Journal 
de  Genève  et  qui  avait  eu  des  velléités  d'acquérir  le*  livres  de  S4iule4leuve, 

Signalons  aussi  la  ptibEication  par  la  Souf^eik  limte  [i^*"  jutn)  de  ^\%  leUT»?i 
inédites  de  Sainte-Beuve  écrites  par  cetiii-ei  de  (H2()  à  (854  a  son  condisdpl« 
et  ami  fienrge  Emier*  Cellf^  qui  est  dutée  du  i8  juin  I82f  est  tout  prirlicuh^-^ 
rement  intéressante  pour  l'Iiistoire  des  travaujc  de  ^ainle*Lieuve  a  cett«  ^puqiit 
et  celle  de  sou  développement  inttellectueL 

—  La    Société  des   bibliofihifes   fr.uiçuîs  est    revc*nue   k  ses  traditiorjfi   rn 
publiant  récemment  deux  volume?^  de  mélanges  qui  contiennent  d'intére^'^anta 
documents  sur  notre  histoire,  politique,  littéraire  et  arlis'iquc*  Naus  lais^ermn 
de  côté  ici  ce  qui  tuucbe  spécialement  h  l'histoire  jiroprcnjent  dite  ou  4  ce  l« , 
dits  Jirts»  pour  ne  signaler  que  c«  qui  s'afqdique  plus  ou  moins  dircclpin^nt" 
à  rhistoije  littéraire,  Nous  mentiotinerons  ainsi  b  récit  du  voyage  fait  par  lii^ 
prince  de  BrogUe  et  le  comte  de  Ségur  aux  Élals-L'uis  el  daii?î  l'Amérique  du 
Sud  en  1782-1783,  Le  récit  proprement  dit  du  voyai'eest  du  prince  de  Broprlîe: 
lia  été  reproduit  en  entier,  avec  quelques  extraits  des  lettres  eiipii^es   qin?  Iifi 
comte  de  Si^gur  écrivait  d'Amérique  à  sa  femme*  Dans  un  genre  diïTèrrnt,  \H 
lettres  de  Florian  à  M™'**  de  La  Briche,  iniôrées  dmis  le  me  mu  volumei  t»^ 
sont  pas  moins  agréables  à  lire. 

—  Mentionnons   encore  deux   lettres  de   Florian   publiées  par   M.  ftaoul 
BowNrrdans  tes  Pt-meu-ii^rbau^  de  Ui  SodM  areheohgique d* tlttrr -et* Loire  ilm'à} 
sou»  ce    litre  :   Visite    du   prinm   Henri  de  Pruf^w  nu  ahfUmn  ffÀnt*(  (se|i4i 
tembr*^  t7841.  Ces  deujc  lettres  sont  adressées  à  M'«'^  du  Maisoiel  et  datées  l*un« 
du  3  décembre  iTTT^  Tautre  du  20  septembre  iTSt. 


—  Les  lettres  de  Cuvilîier-Fleury  au  duc  iFAnmale,  que  la  Itevite  dot  iJrw^ 
Mondes  a  publiées  (15  mai  et  I*""  juin)  ont  été  choisies  parmi  la  longue  corres^ 
pondance  que  le  proresseur  entretint  avec  son  élève  et  datent  de  pénodes  fttri 
diverses.  Les  premières —  août  18^7  ^^  sont  adressées  À  lecolier  «*ii  vac^niç^s» 
elles  dernières  — judiel  1855  —  devaient   aller  trouver  le  prmce  eiilé,  Gf 
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«onl  des  pages  pleines  d^abandon,  où  le  mailre  ne  cesse  guère  de  philosopher 
et  de  donner  d'aimables  conseils  au  jeune  homme  à  propos  de  tous  les  eYénc- 
ments  de  la  vie.  Ces  letlres  coniribueront  à  coup  sûr  à  expliquer  la  formation 
ititeriecUietle  du  duc  d'Aumale  et  la  part  que  Cuv illier' Fleury  prit  à  dresser 
relève  de  choix  qu'on  lut  avait  coaÛé. 

Lef  lettres  d'Eniîla  Zola  à  Ântony  V&labrêgue,  publiées  par  îa  Grande 
|^p.vril  et  mai  1903),  sont  de  1S64  à  1861  et  servent  à  Taire  connaître  la 
du  romancier.  Tous  deur  s'étaient  trouvés  à  Aii-en-Provence  et 
s'étaient  Nés,  De  là,  correspondance  et  confidences.  Zola,  qui  était  de  quel* 
ques  années  plus  âgé  que  son  ami  et  qui  était  déjà  tisé  à  Paris  tandis  que 
Valabrègue  était  encore  en  Provence,  lui  raconte  ses  premiers  succès,  lui  fait 
part  de  st^s  projets  et  de  ses  théories  littéraires,  cherche  à  le  convaincre  tout 
en  le  conseillant»  La  correspondance  cesse  naturellement  en  ly67  quand  Vala- 
bregue  s'installa  définitivement  k  Paris  pour  y  tenter  la  fortune  littéraire  et 
que.  désormais  rapproché  de  Zola,  mais  non  gagné  à  ses  doctrines,  ils  parent 
l*un  et  Tautre  remplacer  les  lettres  par  des  causeries  amicales. 

—  En  outre  des  monuments  que  nous  avons  signalés  au  cours  de  cette 
chronique^  on  a  également  inauguré  quelques  statues  ou  bustes  que  nous 
allons  essayer  de  mi^ntionner. 

Tandis  qu'on  érigeait  a  Bourg,  le  dimanche  5  avril,  un  monument  h  Edgar 
Quinet,  on  dressait  à  Paris,  au  cimetière  Montparnasse,  un  buste  sur  la  tomba 
d'Hégésippe  Moreau. 

Le  dimamihe  21  juin,  on  a  inauguré  à  Bûussac  (Creuse),  une  statue  à  Pierre 
Leroux;  le  même  jour,  à  Saint-Jcan*aux-6ois,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  un 
monun»ent  au  poète  tiuvaucbeh 

—  M.  Louis  Thomas  prépare  une  édiUon  de  la  correspondance  de  Chateau- 
briand et  nous  prie  d  annoncer  qu'il  sera  reconnaissant  pour  toute  communi- 
cation qui  pourra  lui  être  faite  à  c©  sujet.  Aux  détenteurs  des  lettres  inédites 
<ic  Cbaleaubriand,  M,  Thomas  demande  de  vouloir  iden  les  faire  paraître 
le  plus  tôt  qu'il  leur  sera  possible  et  de  lui  signaler  leur  publication.  Aujc 
amateurs  qui^  possédant  des  autographes  de  Chateaubriand,  ne  voudraient  pas 
ru  faire  connatlre  eui-nit^mcs  le  texte  au  public^  M.  Thomas  saurait  gré  de  les 
lui  communiquer,  comme  il  remercie  d*avance  togtes  les  personnes  qui  pour- 
ront Taider  à  donner  un  texte  meilleur  de  lettres  déjà  connues^  soit  à  éclairer 
ce  texte  de  quelque  détail  nouveau.  Les  communications  devront  iHre  adres- 
sées à  IL  Louis  Thomas,  26,  rue  Vilal^  Paris  (XVI"]. 

*-  Conformément  aux  conditions  du  legs  fait  par  M.  Lucien  Fouçhé,  la 
Société  libre  d*Agriculturef  Sciences,  Arts  et  Uel les- Lettres  du  département  de 
TEtire  discernera,  en  TJOti,  un  prix  de  600  francs  au  meilleur  mémoire  sur  un 
sujet  de  hiofîraphre  ou  de  critique  littéraire  intéressant  le  département* 

L&  Société  serait,  en  outre,  disposée  â  donner,  s'il  y  avait  lieu,  une  récom- 
pense aa  travail  e]ui  serait  jugé  le  second  en  mérite. 

Les  tfiufres  présentées  devront  être  inédites  et  n^avoir  jamais  figuré  à 
aucun  concours. 

Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la  Société,  qui  se  réserve 
d*étre  la  première  k  en  faire  la  publication^  et  les  autres  seront  rendus  auï 
auteurs. 

Dans  le  cas  où  la  Société  ne  jugerait  aucun  travail  digue  d*étre  couronné^ 
je  prix  ne  serait  pas  décerné. 
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Les  mémoires  deyront  être  adressés,  franco  de  port,  au  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  à  Evreux,  ayant  le  1^  avril  1905.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou 
devise  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  Findication  des 
noms  de  Fauteur.  Les  concurrents  qui  se  feraient  connaître  seraieot  exclus  du 
concours. 


QUESTIONS 

Sur  l'Examen  critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 

—  On  est,  je  crois,  à  peu  près  unanime  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
VExamen  critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne^  qu'on  a  longtemps 
attribué  à  Fréret,  puis  à  Lévesque  de  Burigny,  n'est  pas  l'œuvre  de  ces  esti- 
mables savants.  C'est  d'Holbach  maintenant  qui  passe  pour  en  être  l'auleur  : 
du  moins,  c'est  à  lui  que  l'attribue  la  Grande  Encyclopédie  (article  Frèret).  — 
Gela  est-il  absolument  certain,  et  quel  est  le  texte  décisif  qui  met  ce  point 
hors  de  doute? 

Victor  Giraud. 

Palissot  et  Chateaubriand.  ~  Dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire 
de  notre  littérature,  depuis  François  !•'  jusqu*à  nos  jours,  2  vol.  in-S®,  Paris, 
Girard,  an  zi-1803,  à  l'article  Chateaubriant  [sic],  Palissot  déclare  qa*il  a  fait 
ailleurs  une  critique  d^Atala,  Je  n'ai  pas  trouvé  cette  critique  dans  ses  Œuvres 
complètes.  Quelqu'un  la  connaitrait-il? 

Victor  Girauik 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coalommiers.  —  Imp.  Paol  BRODARD. 
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UN    «  SOUVERAIN    POÈTE    FRANÇAIS  » 
MAITRE    GUILLAUME    CRETIN 

Son  nom;  ses  amis;  sa  gloire. 

«  Crétin  est  un  nom  de  guerre  »,  écrit  Téditeur  qui  a  publié, 
^u  xviii*  siècle,  une  partie  des  œijivres  de  Fillustre  rhétoriqueur*. 
—  Non,  Creiin  n'est  pas  un  nom  de  guerre.  Cette  erreur  provient 
d'un  passage  qui  n'a  pas  été  compris.  Le  poète  commence  en  ces 
termes  Tune  de  ses  lettres  rimées  : 

Le  G.  du  bois,  alias  dit  Crétin, 

En  plumetant  sur  son  petit  pulpistre, 

A  minuté  ceste  présente  epistre 

Pour  l'envoyer  à  Frère  Jehan  Martin.  (P.  248.) 

On  a  inféré  de  là  que  l'auteur  de  ces  vers  s'appelait  en  réalité 
Guillaume  Dubois.  Nullement,  mais  il  était  trésorier  de  la  chapelle 
du  bois  de  Vincennes,  et  il  habitait  en  ce  bois  S  d'où  l'équivoque 
que  Ton  vient  de  lire.  «  Le  G.  du  bois  »,  c'est  le  Guillaume  qui 
loge  au  bois,  et  c'est  aussi  le  geai  du  bois.  Ce  calembour,  sans 
doute  parce  qu'il  était  trop  facile,  a  échappé  aux  érudits\ 

1.  Les  Poésies  de  Guillaume  Creiin.  A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine-Urbain 
Coustelier.  M.  DCG.  XXIII.  Avec  privilège  du  Roy.  —  GTest  de  ce  texte  que  je  me 
suis  servi. 

2.  11  indique  parfois,  à  la  fin  de  ses  épitres,  qu'elles  ont  été  composées  à  Vin- 
cennes. •  Pius  n'en  auras,  sinon  adieu  tout  court,  |  Sortant  du  hois  pour  saluer  la 
court.  •  (P.  223.)  —   -  Escrit  au  hois.  .  (P.  247.) 

3.  Gellibert  des  Seguins  (Collctel;    Vies  d'Octavien  de  Sainct-Gelais,  de  Mellin  de 
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Laissons  donc  à  Crétin  son  nom  :  jadis  il  n'éveillait  pas  d'idée 
fâcheuse  S  et  il  évoquait,  au  contraire,  une  image  champêtre, 
fleurie.  Si  ce  mot  avait  eu  une  signification  désobligeante,  le  poète 
eût  été  vraiment  à  plaindre,  car  son  prénom  exprimait  déjà  la 
naïveté,  la  sottise  ^ 

Ce  que  nous  savons  sur  la  vie  de  Guillaume  Crétin  peut  tenir  en 
fort  peu  de  lignes. 

Lorsque  j'aurai  dit  qu'il  est  né  à  Paris';  qu'il  a  fait,  tout  à  la 
fin  du  XV®  siècle,  un  assez  long  séjour  à  Lyon*;  qu'il  était  chantre 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  trésorier  de  celle  de  Vincennes 
(mais  on  a  vu  cela  plus  haut),  et  qu'il  mourut  en  1525  %  — j'aurai, 
je  crois,  rassemblé  les  renseignements  positifs  que  l'on  possède 
sur  sa  biographie. 

Bien  qu'aucune  de  ses  œuvres  ne  paraisse  avoir  été  imprimée  de 
son  vivant  •,  et  qu'il  n'ait  pas  achevé  sa  vaste  chronique  française', 
il  n'a  sûrement  pas  laissé  de  répandre,  sous  forme  de  copies 
manuscrites,  les  pièces  de  circonstance  qu'il  rimait  et  son  épopée 
.  incomplète.  De  la  sorte  il  put  prétendre  à  la  faveur  des  rois,  et 
elle  ne  lui  manqua,  semble-t-il-,  jamais.  Je  sais  bien  qu'il  adresse 
à  Louis  XII  une  assez  cavalière  épitre,  dans  laquelle  il  se  plaint 
d'être  oublié.  Vous  m'aimez  mieux  pauvre  que  riche,  écrit-il. 
Lorsque  je  vous  demande  quelque  abbaye  ou  prieuré,  et  que  je 
me  figure  déjà  tenir  aux  dents  le  morceau,  arrive  un  malin  qui  le 

Sainct'Gelais,  p.  22,  en  noie),  Darniesleter  et  Halzfeld  {Le  Seizième  siècle,  p.  82)  «^ 
Godcfroy  (au  mot  crétin)  admeltenl  que  le  vieil  écrivain  portait  le  nom  ou,  J" 
moins,  le  surnom  de  Dubois. 

1.  *  Crétin  n'est  ni  dans  Furetière,  ni  dans  Richelet,  ni  dans  les  éditions  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  antérieures  à  1835.  •  (Littrc.) 

2.  «  Et  tient-il  les  gens  pour  Guillauraes?  •   dit  le  drapier,  ce  pauvre  niais,  en 
parlant  de  maître  Pathelin. 

3.  «  Villon,  Crétin  ont  Paris  décoré.  >»  Cl.  Marot,  Epigr.  175.  (Jannet,  III,  11-) 

4.  Tu  as,  écrit  Lemaire  de  Belges  à  Crétin,  «  esté  la  cause  première  que  ic  ^^ 
suis  enhardy  et  entremeslé  de  mettre  la  main   à  escrire  en  ceste  nostre  lang*** 
françoise  et  gallicane.  Car  (si  bien  il  en  souuient  à  ta  debonnairelé)  passant  P* 
Ville  Franche  en  Beauiolois,  tu  me  donnas  encouragement  de  mettre  la  main  »  * 
plume,  et  de  clerc  de  finances  que  iestoye  pour  lors,  en  laa^e  de  vingt  et  cinq  •'*^*' 
au  seruice  du  Roy  el  de  Monseigneur  le  bon  Duc,  Pierre  de  Bourbon,  ie  dei**'^^ 
soudain    enclin  à  lart  oratoire,  au   moyen  de    la   tienne  persuasion.  •   Cfc'tf**'*  '^ 
Slecher,  II,  255-6.  —  Jean  Lemaire  était  à  Villefranche   vers  1498.   (Becker,  ^^ 
Lemaire,  der  erste  humanistische  Dichter  Frankreichsj  p.  5  et  suiv.) 

5.  Voyez  Marot,  11,  229;  Cimetière  XV.  «^i 

6.  Jean  Lemaire  lui  écrit:  «  Et  quand  il  plaira  à  ta  bénignité  faire  ouuerturc*  ^\_ 
tiennes  nobles  œuures,  et  icelles  publier  par  impression,  on  congnoitra  facilef^  ^c 
que  tout  ce  peu  que  iay   de  grâce  et  de  félicité  en  ce  langage  [français]  viei"* 

ta  discipline.  •  (II,  251.)  z^t*- 

7.  Jean  Bouchet  aperçoit,  au  Séjour  des  Muses,  les  ombres  de  plusieurs  P<^     ^\ 
défunts,  «  Et  de  Crétin  qui  gisoit  en  ung  angle,  |  Ung  peu  fasché,  dont  il  ^''^     j^i 
mis  fin  I  A  sa  cronique  et  ouurage  tant  fin.  »  Le  Parc  de  Soblesse...  (A  Poitiers*     ^j 
Pélican,  par  lan  de  Marnef.  M.D.LXV.)  ch.  vi,  T  XlIIl  r*.  —  Sur  cet  ouvrage, 
Hamon,  Jean  Bouchet,  p.  411. 
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happe,  el  l'un  vous  dé  tourne  de  me  venir  en  aide,  sous  prétexte 
que  jai  reçu  Je  vous  cinq  bénéfices  ou  niAme  six.  Plût  à  Dieu  que 
la  cliose  fût  vraie!  Mais,  victime  de  ce  mensonge, 

Je  meurs  de  faim  et  ne  trouve  que  mordre,  (P.  180-1.) 

Plus  lard,  ayant  obtenu  de  François  F'  un  subside,  il  remercie 
ce  prince  de  l'avoir,  par  sa  muniliecnce,  soustrait  a  la  rigueur  des 
usuriers  et  à  la  nécessité  de  manger  son  blé  en  verL  (P.  188-)  C© 
îie  sont  là  qu'adroites  formules*  On  comprend  que  ceux  qui 
vivaient  des  bieufaiLs  royaux  ne  voulaient  jamais  passer  pour  avoir 
le  nécessaire,  et  que  plus  ils  feignaient  la  détresse,  plus  ils  avaient 
des  chances  do  s'arrondir.  En  fait,  Guillaume  Grelin  devait  mener 
une  vie  assez  large  et  facile,  dans  sa  maison  du  buis,  et  je 
remarque  quHl  ne  parle  point  de  sa  misère,  lorsqu'il  n'écrit  pas 
pour  ceux  qui  sont  les  dispensateurs  des  grâces. 

Les  épllres  qull  adresse  k  ses  amis  nous  le  montrent  comme  un 
homme  simple,  paisible,  et  qui  méritait  !  épithète  de  bon  qui  lui  a 
élé  donnée.  Il  aimait  son  pays;  il  manifeste,  pour  les  trois  rois 
qu'il  a  servis,  un  égal  sentiment  de  loyalisme;  îl  appelle  ses  dis- 
ciples mffs  etifants;  sa  foi  est  naïve  cl  sans  détours  :  il  déteste  les 
hérésiarques^,  les  hypocrites,  les  bigots,  et  Ton  a  de  lui  quelques 
vers  qui  ne  sont  pas  aimables  pour  les  moines.  (P.  71-2.) 

Il  fîerail  même  fort  possible  qu'il  eût,  h  Iheure  de  sa  murt, 
refusé  d*en tendre  leurs  oraisons,  el  qu*il  se  fut  dispensé  de  les 
comprendre  il  ans  son  testament.  Ce  n'est  là  qu'une  liypolhèse, 
mais,  si  elle  est  fausse,  que  signifient  les  pages  que  Habelaisa  con- 
sacrées  à  Raminagrobis,  c'est-à-dire  à  Guillaume  Gretin^?  11  se 
trouve  ■  en  rarlîcle  et  dernier  moment  de  son  décès  »,  lorsque 
Panurgecl  ses  compagnons  le  viennent  voir.  Il  leur  dit:  «  J*ai  ce 
jourd'huî,  qui  est  le  dernter  de  mai^  et  de  nïoi,  hors  ma  maison, 
à  grande  fatigue  et  difficulté,  chassé  un  tas  de  villaines,  inimutnles 
el  pesiilentes  besles  noires,  »  {PanL^  III,  jlku)  Quelles  sont  ces 
bètes  noires?  Panurge  nous  évite  toute  conjecture  à  ce  sujet,  attendu 

1.  Celte  id^nlïfk'ûtiofi  est  rendue  fort  vraîsemblnble  :  [*  par  te  témoigniiffe  ifE. 
î>4iii|uîcr  (H^dieivhe»^  Vil,  %n,  eol.  74 1,  A*tï)  ;  2"  par  ce  fuit  qne  Rabelais  mH  iianê 
\ik  Urjuclie  d**  HnmiDtigrohis  \Pani.,  UU  XX l|  un  rontl«a»  qui  C3t  de  Cretïn  (|n  'jloj; 

par  ïc  uom  de  in  Vinaumère  thmné  h  reiidroit  où  hûbile  Raminagrobis,  Le  mot 
Viilautnere  eut    m-inifesleoient  frirmé  sur   tîuiifamrtt*.   J'aj otite   i]iie   la   plniisis  t 

...  ti^qiit'î  e(i  sLM't>n<lc>*  noiicci  «spousti  la  grnode  GourreT  donl  nnsqult  la  bt'lk' 
liA7(M:he  •>  fait  firut^tre  allusioii  t  la  Salnle-Chapclle  de  Pana,  dont  Cretiji  l'ilaU 
ehiiiilre  17 1  diiiooiut!. 

2.  KiJl-c*^  un  simple  cfllemtmiir  ou  rindicalion  précise  du  jour  mi  serait  mort  le 
poelc!  On  sait  i^uMl  èliiit  vivant  erieore  lorsque  la  bataille  de  Pavie  fut  livrée 
[té  février  1525),  et  qu'H  eut  même  le  lenjps  de  déplorer  en  vera  ce  dèjastn;. 
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qu'il  sVcrie  en  quittant  le  vieux  poète  :  ^<  It  mesdict  «les  bons  ijères 
mendiants,  cordeUers  et  jacobins.  »  iffffd.f  xxii,)  El,  plus  loin  : 
B  Jo  ;,^age,  (Iéclare-t41,  qu'à  son  entorrement  n'assit* tera  jacobin, 
COI  délier,  carmo,  capucin,  ne  minime.  Et  eulx  sages.  Aussi  bien 
ne  leur  a- il  rien  ordonné  par  testament, •«  S'il  est  tlamné,  à 
5ôn  dam.  Pourquoi  mesdisoitil  des  bons  pères  de  religion! 
Poun|uoi  les  avoit-it  chassés  hors  sa  chambre  sus  Pheure  qu'il 
avoil  plus  besoin  de  leur  aide,  de  leurs  dévoies  prières,  de  Jeurs 
saincles  admonitions?  Pourquoi  par  testament  ne  leur  ordon- 
noit-il  au  moins  quelques  bribes?...  »  (ïbid,^  xxni.)  Il  est  bien 
diflîcilede  ne  pas  soupçonner,  en  ces  lignes,  une  allusion  à  quelque 
fait  réel,  et  si  c'est  légitimement  que  l'on  idenlitie  Raminagrobis 
et  tire  tin,  il  faudra  admettre  que  le  poète  —  si  plein  de  piété 
cependant  — s'est  pris,  h  son  heure  dernière,  de  querelle  avec  les 
moines,  et  que  les  ordres  mendiants  refusèrent  de  suivre  son 
convoi.  S'it  ii  en  est  pas  ainsi,  les  cliajutres  du  Pmilafjrueî^  dont  il 
vient  d'être  question,  sont  au  plus  haut  point  éiiigmatiques. 

Oublions  maintenant  celte  anecdote»  et  constatons  que  Crelîn 
n'eut  puère,  en  son  temps,  que  des  amis.  Les  meilleurs  étaient, 
—  autant,  du  moins,  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  vers  qu'il 
leur  consacre, —  Molînet*,  le  musicien  Okergan  vlisez  Okeghem) 
et  Guillaume  d*»  Dissipât,  vicomte  de  Falaise',  Il  appréciait  beau- 

1.  Sur  cet  écrivain,  cf*  un  arlîck  da  PlK-Aug,  Becker,  leiUchrifl  fur  rom^  Phit, 

a.  Il   ovail,   sî   nous  en   croyons  CreUn,  tous  les    mérites,   lncomr»ftfoblè    n\»% 
armcsi  il  était,  fw  outrt?,  si  beau  que  Zeuxra  reiU  pris  comme  modtH^?;  il  atrnaill 
vertu,  ne  hanlait  que  Un  gens  de  bien;  il  rhnntait  h   merveille»  jouail  de  ta  nill 
comme  le  dieu  l^ari,  —  el  ifrand  ck^rc  avec  celdî  11  *v rivait  d'uoe  plume  d'or,  savi 
ïe  latin,  [larlaîl  *  hoa  grec  «.  (P.  r^.i  Ce  dernier  détail  doil  tMre  eîiaei,  car  ce  ifeolil 
liomme  était  d^origine  greerjuci  Nous  liions  dans  More  ri  i  -  Bisi^ifiat  Gcorure*  sul 
nommé  le  Grec,  se  saura  de  Grèce  en  France  apn;i  la  prise  de  Constantinupte  pi 
M^thomet  H-  rannèc  Hii3.  H  sUnsînu4  dans  les  bonnes  grAces  du  roi  Louis  XI, 
c|iou;sa  en  Beauvaisis   um^  riche  héritière  nommée  Marguerite  de  Poix,  *]ui  îc 
seigneur  de  UAnaclics,  de  Bliconrs  el  de  Mazt*.  Ens^uile  il  eut  le  eoirininnit^ïRiea 
de  deux  navires  Tranijois  qui  furent  envoyés  dans  Tlsle  Verle,rune  des  Philif*pin«i 
[Invraiseniblrtbîe  voyaiie!]  pour  y  chercher  rleà  remède*  nécessaires^  k  In  saute  d^ 
roi.  "  Le  pcrâonnaKe  dunt  parle  Moréri  était  ]»ère  de  UuilUnmerOini»!  qu'il  appef 
d*on  acte  dont  voici  ranal)\se  :  u  Accord  fait  b?  2i  de  novembre  IMO  entr*  Louii 
Aleiandre,  S'  de  Viviers  et  de   Hanacbes  en  partie,  et  dame  Marguerite  de  l'oi; 
dame  de  Ijanachet»  en  partie...  et   de  Blieourt,  veuve  de  M"  Georges  de  Bj!Jtii|»^t  d^ 
ir  (irec,  vivant  «licvaber,  tant  en  son  nom  que  comme  ayant  U  gacdc  noble  dfl 
M"  Guiiîaunie  de  lli^sipat,  clievulier,  et  de  D^"^  Anloînetle  de  flisMÎpal.  ses  cnfani 
iur  tes  difTérends  qu'ils  avotent  a  cause  de  lad,  terre  de  Hanacbes.  •  (!**  N.  fds 
30,921.  Cabinet  de  li'H^LiKter,  46,  n**  1137.)  —  Voici  l'indication  de  deux  docunipiili 
relaiifs  à  rjeorgeË  de  B,  î  -  Don  de  12  I.  par  ta  duchi^ssc  d'Urléans  h  la  femme  de 
fieorges  Legree,  pour  son  accouchement;  la  duchesse  d*Orlèûns  rsl  niiifraine  elj 
fNiie  lé  hrtpti^me  (TiL  Orléans  XU,   ISl;  ocl.^dec,   UlS).  —Georges  de  Pil^  ,>],>, 
de  Bissipfii,  dit  Legrei%  reçoit,  moyennant  31  L  par  an*  rofflee  dt*  m- 
de  minage  des  gnrins  de  Gisors,  Lyon,  âS  mai  14^4  [mn.  Clair  782).  *  {Uc 
La-Clatière,  La  Dipimnatie  au  iemp$  de  MmhiamU  l-  I*  p-  137,  n.  3*)  Ajoutex  ^loi 
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eoup  !*abbé  d'Angle,  Jean  d* Anton  ",  le  «  révérend  orateur  »  Ocla- 
vien  de  Saint-Gelays%  André  de  la  Vigne  %  Bigue^  et  Jean  de 
Paris*.  Il  menlionne  Jean  Marot  (P.  69)»  et  il  connut  aussi  Cié- 
imenl.  Lengiet-Dufresnoy  affirme  que  si  le  père  et  le  lils  rîmërenl 
des  chants  royaux  en  Thonneur  de  la  Vierge  immacnlée,  ce  fut  à 
l'iRstigalion  de  Crétin*.  Clément  parle  de  lui  comme  d'un  homme 
que  les  talenls  et  les  années  rendaient  respectable  doublement,  et 
ces  louanges  n'étaient  point  de  celles  que  les  débutants  prodiguent 
pcmr  se  ménager  des  appuis,  car  elles  s'étendirent  —  lidèles  et 
désintére.*isées  —  à  la  mémoire  du  célèbre  rbétoriqueur  \  On  a  vu 
plus  liant  que  Jean  Lemaire  se  rangeait  au  nombre  de  ses  disci- 
plina \  Beaucoup  d  autres  se  vantaient  de  tenir  do  lui  leur  art.  Tels 


Ton  trouTfe  dans  le  Cabinet  d«s  litres  :  t*  un  actii  par  lequel  le  roi  concèJe  k 
Gcofj»^s  île  B-  le  revenu  de  la  vicomle  d'Auge,  M  avril  U78;  2*  une  prèue  de  1479 
i^cc  sîiarïûluri' ■  3"  îe  reru  d'une  somme  de  ^M  L  l.  payée  audit  Geo^Jle<^  deB*  •  pour 
rentreicnement  de  la  nef  •  du  roi,  24  avril  i4&l;4'*une  pièce  signée  et  sccUée, 
mois  de  décembre  de  la  même  année;  S*  un  re^u  daté  du  mois  d'avril  J483»  Geoi'ges 
«ïv  IL  se  qualifié  non  s^e^(lement  de  euppifùtne  tfe  la  nef  du  rofj,  mîiîs  encore  de 
conB^iïior  ti  de  ctbambeltan.  (B.  N,  fds  fr,  2^,841).  Pièces  orig.  356.  n"  ITÛL)  ^  (iuil- 
buniê  de  Bistïipal  est  mis  iiii  nombre  de 5  honâ  puèlcs  par  QL  Marot  11,  212)  et 
Jiar  Jean  Bourhet.  {Parc  de  Noblesse,  P  Xîlll  r*.) 

i.  M  de  *\l(iulile*La*Clavière  a  écrit»  sur  cH  aviieur.  une  fort  intéressanle  notice, 
[Chri/nifftm^  de  Lùttu  XU  par  Jean  d'AutoUt  U  IV,  p,  1*XLÏV,)  On  con^^ullera,  en 
Outre,  avet'  Wnïi  Fouvrage  d'Augu?lo  Uamon  snr  Jertu  Oouchett  p*  97  et  suiv, 

3,  (*.  6!!,—  VXvez  ïlaujon,  p,  19,32,  ai  t  ChrofiUjtiis  de  Lauii  XJt  par  Jean  d'Aulon» 
'V,  31  s,  ».  1;  MtînLaigînn,  Rt^vtieil  ri* s  poé.^te*  ft:  des  XV*  ei  XV f*  jt.,  VU,  W—X, 
'ii2— Xil,  10:i-xni,  3*>3;    Avcftir^s  emieusest   de  thùUir^   dr   Ft\,   V*   série,   l.  1, 

P*  3U>-I3îî  lEdition  abrc|îée  du  V^tf/ier  dltmineitr]^ 

4,  R  tiy,  ^iU  liûfi,  2Cy,  m.  —  On  écrit  nifftu-  ou  tlùftie,  mais  Crelin  (p.  20Uj  fait 
*"'*fncr  le  niot  nvec  «mfi^^u*?.  ^  Jacr[uc5  de  Higue  était  ■  valel  de  chambre  des  Moys 

^^tiarles  IJuititiesme,  Loys  Douzie^me  et  Frani;ovs  Premier,  <  {V.  'IQï  \  Il  a.  composé 
I«s    rircii  des  olisèqucâ  du  tixic  Pierre  tie  Buurlion  â  51ùulins,  {Chtûni'fUfs  de  J^an 
*^uiûn,  IlL  p,   245.  n.  L)  Jean   BoUcheL  a   placé   cet    auteur  dans  te  Temi^t^  de 
*<:»rtfw  Tenûuuhtr*    Uamon»  p.  52,) 

5,  P.  m.  —  Cr.  Chroniffuey  dr  Jean  d' Au  ton,  ïV.  p.  XXXtlL  n.  'à. 
<ï.  *  Guillnumc  Crctîn,.*  avuil  *ine  extrême  dévotion  àTImmacnlée  ConcepUon  de 

Sainte  Vierge.  Outre  les  pièces  qw'W  lit  à  ce  sujet,  U  engagea  loul  ce  qu'il  con^ 
•«ai^^oït  de  pi>ùteïs  à  tftivLiillcr  sur  k  même  matière.  Les  deux  i|firol,  père  et  fils, 
'»5  fureiil  priéij  comme  les  aulre*iT  *?t  re*  pièces  ont  été  impriméei  sous  ce  lîtrd  i 
'_fiartU  ri  Bailrutes  à  V honneur  de  hi  Conception  de  ta  S/dntc  Vter<it\  pitlnsnttf^  tl^s 
rm/jn/.  w  iŒiwtTi  de  Clément  ^t  de  Jean  Marol,  U,  200.)  De  fail,  Je^n  Sïarot 
h*iti  *ur  le  thème  proposé»  non  pas  un  chaul  royal,  mais  bien  dciiï*  \tKitJ,,  V% 
I,  2lt4.)  Clément  composa,  de  mn  tùié,  le  nïort-eau  qui  commence  par  le  vtirs  : 
^^jrM  ffut  le  Hof/^  par  hauli  dr'tir  ft  rtire,*^  iJanuelt  M,  &0.J  L'Ivpi gramme  *  A  Mon- 
kîei*r  Gretln»  souverain  [lO^ti'  frijnçovs  •  (V^iVL,  111,  5)  aurait,  d'après  Lcnglet- 
itifrciinoy,  été  envoyée  en  nii^me  lt*nips  que  le  chant  royal,  La  chose  est  partaite- 
lent  ïraisemldable.  —  E.  Pasijuicr  Heth.,  VU,  mi,  col.  13%  C)  a  apprécié  d'une 
lontère  très  fine  rèpï^ramnic  en  queittion. 
1,  fiCtivreK,  IL  229 î  2Vl 
8,  l\  lui  dédie  k  troisième  livre  des  Ifiustrati^^ns  de  Gtjuie  {Œut^ret.  Il,  25rï-7): 
ctanft  1*1  pixilogue  de  la  Concorde  de:t  dpttr  tafi^fiffes,  il  déclare  que  ^«  mtii^irc  ituil- 
intime  Krelin  est  le  Prince  m  de»  poêles  du  aon  époque  (lit.  W\  il  lui  cansftcre, 
^iina  ùi  Nttinie  dtt  Iténiré,  deux  vers  tlalleurs  {ihid.,  (72h  il  constate  \i6id,,  î*il^ 
lifitre  ù  françoiii  U  lioutfe)  que  c.  la.  langue  gallicane  est  en  de  hic  et  exaltée  par  k» 
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Honorât  de  la  Jaille^  Macé  Je  Villebresme^,  avec  lesquels  il 
échangea  des  épîlres,  et  son  correspondant  ordiDaire,  ce  pédant  ot 
naïf  François  Charbonnier,  qui  recueillit  en  partie  et  publia  les 
onvraiies  de  son  vieux  maîlre, 

Pasquier  aftirine  que  *  jamais  homme  ne  saiisrit  moins  après  sâl 
mort  à  ropinion  que  Ton  a  voit  conceuë  de  luy  de  son  vivant  »• 
{/Îec/K,  col.  740.  C.)  Assurément,  c'est  trop  dire,  et  sa  riqmtatirin 
mit  un  certain  temps  à  s'éteindre*  Jean  Bouchet,  qui  avait  pro- 
clamé, alors  que  le  poète  vivait  encore,  Testînie  qu'il  faisait  de 
lui*,  demeura,  comme  Marot,  fidèle  à  son  souvenir  et  ne  cessa 
point  de  goûter  la  «t  douceur  attrayante  »  de  ses  œuvres  \  Charles 
de  Uourdigné,  en  quelques  vers  jdats  et  rudes,  constate  la  gloire  de 
Crétin  '*;  nous  le  voyons  figurer  en  une  piëce  où  sont  énumérés  les 
ùom  farfruTs  (po  ont  composé  en  rime^  tant  deçà  que  delà  ie$ 
montz*^;  Noi'l  du  Fail  parle  de  lui  comme  d'un  écrivain  dont  les 
vers,  un  peu  démodés  sans  doute,  sont  encore  lus  cependant '; 
daprès  rautcur  du  QuintU  Horatian,  i\  continuait  à  Jouir,  au 
milieu  du  xvf  siècle,  d'une  renommée  universelle  ^  Et  il  n'est  pas 
exact  que  Kabelais  ait  voulu  le  tourner  en  ridicule,  ni  qu'il  lui 

a'uureâ  de  monsieur  Je  Iresoder  du  bovâ  da  Vinccnnes  n.  QreUn  a.  couimc  un  ie 
pense,  renda  (p.  fit^)  potilease  pour  politesse»  Cf.  Becker,  «wt^r.  tUét  p,  2»  n*  3. 

2.  P.  mi  209-213.  —  *  11  est  difficile,  èrril  M.  <îe  Maulde-lfl-ClavièrL*.  *ie  parler 
la  maiioti  d'Orléans  sans  menlionner  parlku  lié  renient  la  famille  de  Villelire»m«J 
qui  hij  fournil  pluaieursi  générations  de  sccrélaireâ  el  un  bon  nombre  de  «ervi- 
tcurs  de  lout  ordre^  La  ^ignaLure  Vlllebrei^nio  e«tt-  presque  de  slyte  au  Lias  rruû 
jicle  de  la  maison  d'Orléans.  •  (tihioitv  de  Liitih  Xlt^  I,  3t6j  On  trouvcîpa  (m&me 
page,  n*  &i  une  lon^'iie  enumération  des  membres  de  cette  famittet  demi  il  est  ques- 
tion, ilu  rtîsU,  en  plussieurs  endroits  du  mu  me  ouvrable.  Voyez  noLattimenl  1*  ^4". 
lu  3;  213,  n.  i;  321:  22k  n.  3  et  4;  a^3:  n.  lit  2i\2,  n.  :i;  U.  16:67;  lui,  n.  2;  lU, 
306,  n.  2.  Trois  ou  quatre  Villcbreîimiï  porLêrtfnt  le  prénont  ût  Maté,  ilêki,»  L  -M. 
n*  l;  346,  n.  :i;lt,3tj,  n.  9;  Dfj;  lui,  o.  7;  116,  n.  *i;iHl,n«  t  ;  213,  n*3,|Cea  iDtlicaUotti 
lie  sont  pas  toutes  relatives  au  m*>me  personnage ,  et  les  dernière»  «eulrmétU  ntm- 
blent  pouvmr  concerner  celui  dont  nous  nous  occupons.  H  fut  valel  de  cliamtiff 
de  Louis  XU  et  de  François  P%  —  poi:^ie  à  ses  lieures  de  loisir.  Jean  irAulon,  qm 
le  cite  parmi  les^oflicier**  de  la  cour  {Chronitfuti/^  IV*  3^1Û1,  raconte  ctiminant,  an 
rnoiâ  de  mars  1567,  il  alla,  en  qualité  d'ambassadeur^  trouver  le  roi  des  RoniuiOf 
M  dedans  une  ville  nommée  Eslrabour^  «,  iti/id.,  15à~i.)  —  Jean  Uouclirl  a  fait 
plus  d'une  fois  l'éloge  de  Macé  de  Villebre^me,  (Oamoa,  oiitr,  ciié^  p.  5â;  Le  f'tiw: 

(fc  \oi4t'»jff,  r  xiin  r .) 

3.  *  Si  le  Tranguys  aussi  beau   que  lai  in  |  Voulesc  £auoir,  allez  dauer^  GrâUn«  • 
Le  Tempîr  dr  fumtie  fenommée,  P  XLVIII  r», 

4.  Epiidrejt  moi  aie»  et  famiiiéres  dtt  Tntt'er4*'îir,  LXVtf.  r*  XLVI. 
5*  &a   rUi^torique  était  »   «icril-ilT  *  plus    melliUue  **  que  celle   du   toui4  te»  au 

savants.  Ch.  dr   Rourrtîgné  ajoute:  *  Qui   viuildra  voir  et  lire  sa  Cronu^iu      n 
Roys  Fram;i>yéN  amis  sillabe  erronicqiie,  \  Il  trouvera  de  tant  riclie*  ron" 
on  ne  Si;  au  roi  l  en  dire  les  val  leurs,    i  La  Lé^*^f>de  Joyuttse  de  ÎH^nv  Fa 
VVillpm.  imiiu  p.  il. 

)i.  Monlaifflon,  Ue^c,  du  poéHes  fr.^  VIL  H. 

7.  Ifitcmw»  é'aiwmiit  propos  ^  tfjî^ïV/ife.<.  édit,  Assésat,  I,  13. 

9.  *  ...  Mescliinut,  Molinet*  Crétin,  et  51arol  t  Uh  persoiniages  que  cbaeun 
congûoÎBt,  •  Kitil.  Persan,  p.  209. 


J^:^      ftirirt» 


ftBe  jouer»  ainsi  que  le  prétend  E*  l*aM|iJÎer,  lerôlerrun  maniaque, 
un  ^  resveur  »•,  {Revh,^  coL  741,  A.)  Esl-il  donc  un  rèveui\  co 
m  vieiUanl  qiw  Panurge  el  friire  Jean  «  Irouvan^nl^,,  en  ag^onie, 
^ec  roainiion  joyeux,  fiiee  ouDcrle  et  regard  lumineux  »?  {Pûnt,^ 
I*  xxt.)  On  tu*  peut  adm**Hre  qu'il  y  ait  ïh  une  satire,  et  personne, 
mm  coanaisvsance^  ne  s  est,  avanl  Pasqitier^  mcxjué  de  Crétin, 
Maintenant  que  j'ai  passé  en  revue  quelques-uns  des  textes  où  il 
;t  fait  nient iun  de  lui  \  et  qni^^  Ton  a  pu  constater  combien  ils  lui 
ent  dordinuire  favorables,  il  convient  de  rocherclier  s  il  a 
érito  lant  de  bonheur.  L'étude  de  ses  petits  poèmes  —  je  renvoie 
plus  lard  Texainen  de  sa  chronique —  va  nous  lixer  sur  ce  point, 
lais  comme  les  difTérentes  pièces  qu'il  sX^îl  «^t*  juger  ont  élé 
nJiltées  presque  au  hasard*  c'est-à-dire  sans  nul  souci  de  leur 
ate,  il  ne  s*^ra  pas  inutile  do  remédier,  s*il  se  peut,  à  une  telle 
onfuî^ion,  et  d'essayer,  au  moins  pour  tjuelques-uns  des  morceaux 
ui  composent  le  recueil,  un  classement  chronologique. 


DatKS    J>E:S     PRtXCiPALES    rOÉSïtiS    DE    GUILLAUME    CHETIN, 

Je  laisse  de  côté  les  chanb  royaux  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie;  ils  ne  fournissent  aucune  indication  qui  permette  de  les 
acer  à  une  époque  précise.  C'était  au  Puy  *le  Rouen,  à  celte 
adémîe  alors  ilorîssante,  mais  dont  du  Uellay  devait,  plus  tard, 
ç»nvalièrement  parler,  que  le  bon  Guillaume  destinait  do  telles 
odui'tionsS  et  il  est  probafde  que  nous  ne  possédons  qu'une 
rUe  de  ce  qu'il  a  composé  dans  ce  genre,  et  qu*il  ne  laissait  point 
meî\  saiL^  t;*  reh'brer  en  vers»  la  fêle  annuelle  de  la  confrérie 
lonnande. 
Malheureusenienl,  les  chants  rovaux  ne  sont  pas  les  seuls 
uvrages  ile  notro  autour  qu'il  soit  impossible  de  dater.  Plusieurs 
aiteiit  des  sujets  si  généraux,  ou  sont  à  ce  point  dénués  de  toute 
lutiion   historique,   qu'on  chercherait  en   vain   leur  place  dans 


'  L  i^fturaiîi  pu  en  citer  plueieurs  aulres.  V^gyeZt  par  e3.empk,  K*  Langlois,  Ikcueit 
*Jrt!t  fit"  .U'twttk  T'hétffjuiUf  [Paris,  lÛOiï)*  p.  27«1,  216,  2^0,  317,  319,  et  La  Bif/lw- 
^'fjue  de  [ji  Croit  <lii  .Maiiit'  i>  dilioQ  de  ISS*),  p.  Ufl. 

n  le  tat6^«e  cjitciïitrc  liii-mAm«.  >^  Tout  languUâatit,  qui  sa  &anti>  mendie,  [  Si 

jotird'boy  va  dvvet)*  S'armétudie^  |  ,..  ]  Guerv  sera,,*  »  f  P.  16*)  ^  •  Que  l*eti  **:mbiÊ, 

uplr  nortnandt,..  »  (P.  23*)  —  Puisque  roccasîon  s'en  présientÊ,  je   dirm   qnô  le 

l  put/  tie  doit  vraisembLiblcmenl  son  origine  ni  à  la  vilïe  du  Pi4y-cJi'Vçlîiy,  nj 

Biic  sur  laqùfâllr  les  juges  du   c(îQcour&  sîé^eaienU  ni,  çomttit;  je  l-aî  cru 

mpt,  h.  un  symijole  annloi^ue  à  v.«thn  qui  re{>réaenle  lesf  Mu^l^s  rétinies  sur  le 

a»c.  La  nii^illt'ure  t'XpItLMiiou  du  terme  ù.  eïe  donnée  par  Midi*li*l  (Orif^ittea 

drùii  fruuçtitM^  i'tUi,   de  IH37,  p,  31)3).  i^ui  k  tenait  luî-rn^m*?  de  Jacob  iirimm. 

euUchc  /ff.v/i/A  Aittrihûmet',  p*  »0 0-802-) 
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Tordrodes  temps;  d'autres  ne  se  prêtent  qu'à  une  approxiniatiu 

et  Fou  est  réduit  à  les  rao^er  ealre  deux  termes  souvent  éloigné: 
Je  ne  citerai  pas  les  pièces  quiécliappeut  entièrement  à  lacliron 
log-ia;  quant  à  celles  du  second  groupe,  elles  figureront,  avec  les 
poèmes  dont  la  date  est  sûre,  dans  la  liste  que  voici  ; 

a)  ÉpUre  au  nom  des  Dames  de  Paris  au  Hou  Chartes  Hut/tieBme. 
(P.  115-179.) — ^  Les  dames  de  Paris  en vienl  le  sort  des  Tourangelles 
et  des  Amboîsiennes.  parce  que  le  roi  a  élu  résidence  en  leur  pro- 
vince, et  qu'il  ne  parle  plus  de  rentrer  dans  sa  capitale.  Cette  épître, 
qui  contient  des  allusionsaux  victoires  des  Français  en  Italie,  e 
donc  postérieure  au  retour  de  Chartes  dans  ses  États.  (Octobre  1  i9 
Irrité  contre  les  Parisiens  qui  lui  avaient  refusé,  lors  de  son  expé- 
dition, le  subside  qn'il  demandait  \  ce  prince  ne  voulut  phut 
résider  au  milieu  d'eust;  son  humeur  errante  le  ]>romenai(  k  Lyon, 
à  Moulins,  à  Tours,  mais  c'était  encore  le  château  d^Amboisequll 
préférait;  il  y  mourut  le  7  avril  1498*  Les  vers  de  Grelin  doive 
être  de  cette  année-là  ou  Lien  de  la  précédente. 

b)  Deploraiion  sur  le  irespas  de  feu  Okerf/an^  Trésorier  de  Sain 
MarîiH  de  Tours.  (P.  38-51.)  —  Sur  la  foi  deFétis  qui  avait  inter- 
prété dune  manière  superficielle  et inattenlive  un  passage  de  Jean 
Lemaire-,  on  a  souvent  placé  aux  environs  de  1512  la  morl 
d'Okeghem^  et,  par  suite,  la  Deploration  qui  fut  écrite  en 
honneur.  iMais  M.  Brenet  observe*,  d*une  pRrt,  que  notre  le 
mentionne  (p.  51)  le  successeur  dXJkeghem,  «  maislre  Everard 
en  constatant  quil  n'est  pas  encore  entré  en  possession  de  sa 
charge,  et  que,  d'autre  part,  nous  possédons  deux  Jorumenls  qui 
concernent  ledit  Everard.  L'un,  qui  jiorte  la  date  du  9  février  14% 
V.  $(.,  le  présente,  en  qualité  de  trésorier,  au  chapitre  do  Saint* 
Martin;  l'autre  (9  novembre  1498)  ordonne  au  Receveur  général 
de  la  Touraine  de  payera  Everard  ce  qui  lui  est  dû  pour  sono  flice, 
nonobstant  Topposition  de  messieurs  de  Saint-Martin,  qui  refusenl 
de  recevoir  le  nouveau  trésorier,  comme  n'étant  point  né  en  légi- 
time mariage.  Ces  actes  prouvent  manifestement  :  1'  que  le  musi- 
cien Okeghem  est  mort  en  1496;  2-  que  la  rédactiou  du  [ïoème  de 
Crétin  se  place  — je  cite  M.  Brenet  —  «  dans  rintervalle  de 
temps  écoulé  entre  la  présentation  d^Everard  (1496)  et  sa  prise  de 
possession  (1499)  i>.  Ce  calcul  est  sans  réplique.  On  peutcependaiii 
pour  lui  donner  encore  plus  de  force,  ajouter  que,  dans  sa  Ik^^L 

U  Mèîîiray,  Hï>/.  de  Ft\  (Pûds.  lUiti),  L  II,  259;  De  Cherrler,  Hist.  de  ChûHeâ  VHf^ 
I,  425;  De  Maulde-La-Clàviëre,  Mut*  de  Lùuiâ  XI i,  V*  pftrti«^,  m,  14. 

:l  Ibid.t  tu,  n.  1  î  H.  Lavoix,  fiU,  La  mud^ut*  ft\  p.  S9.  Cf.  l^  Grande  Enc^chpé 
4,  Jem  Okeghem  tParig,  i893j,  p.  15-iy. 


lortj 


^ 


vï^/oM  (p,  48) j  Crétin  ilemande  à  son  ami  Octavien  de  Saiûl- 
GelâVH,  qui  mourut  ea  irî02\  raiinn^ne  s  tie  quelque  lay  »  oonso- 
Jalil,  ^t  il  ne  faut  jms  oublier  non  [>1ur  tjue  niaîLre  Everanl  est 
qualiliô  Trésorier  de  Saùil*Maritn  par  Jean  d'Auton^qui  lui  a  con- 
sacré (décembre  15U2)  un  chapitre  assez  amusant  ^ 

c)  Dnix  i  fi  f  Ire  s  de  Crefln  à  Mofinei;  nue  le  lire  de  A  fuit  net  d 
Cfeftn,  i^P.  264-211.)  —  M*  Beckt*r  observe  [Jeaji  Lemaira,  p.  7, 
n,  2)  que  ces  pièces,  écrites  avant  la  mort  de  Saint-Geiays  sont 
forcément  antérieures  à  la02*  Il  faut  [irobablement  l*s  rf^culer 
jusqu'en  1^98.  rar  l'une  d'elles  —  la  deuxième  lettre  de  Cretiu 
r— -  est  datée  de  Lyon. 

d)  ÈpHre  è  Jacques  de  Biyun.  (F,  204-6,)  —  EUe  fut  composée 
•il  Lyon,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Charles  VI IL  Le  iroète 
citîclaro  qu*il  ne  cesse  de  verser  des  larmes  «  puis  le  Irespas  du  Itoy, 
tio**tre  bon  maistre  ».  (P.  20rk) 

0)  lypifre  fitt  nif^me,  (P*  206-9.)  —  Crelin,  qui  manifestail,  au 
sujet  de  la  santé  de  son  ami,  unt5  vive  inquiétude  dans  la  lettre 
précédentL%  se  félicite,  au  début  de  celle-ci,  d'avoir  eulin  rei,'u  dus 
nouvelles  rassurantes.  11  est  donc  évideal  que  les  deux  épUres* 
ap[«arlieniienl  à  la  mémo  |»criode. 

i.dati,  chsiiit.,  Il,  col.  nus. 

2.  Chrûmqttrs  ilt*  Louis  Xtt,  111»  9i-97.  —  Everafd  avait  fait  vumi  il'âtlcr  to  p^lefi- 
na^*"  k  SAml-51/ithtirin  ûa  LiHdiajU,  qui  gur'rriâsaii  Les  gen^  nUciulï  de  In  rag**  et 
ieï  foiis,  mais.  sV'lant  mis  en  rotite,  il  (iréreifl  sc  rendre  à  la  cour  pnor  ses  alTaircs. 
~Mn  ije  f%es  Rt*ns  lui  remontra  •  que  oï>ei^,s^lnce  esloit  première  deue  a  Dieu  cl  <*s 
9v»  sainct/  que  es  princ*c5,*.  A  quoy  ne  *'aresti  celuy  maistre  Evrard,  mais  iii&t 
)ue,..  ïiaincl  Mathurin  n'avojL  pour  lors  ^i  granL  hatite  dVï^lrr*  de  luy  visitée  cuninie 
ftfoit  liv*iuirig  de  v«oir  le  IVjv,  a  qyï  esLoil  plus  lenu  que  u  sair^cl  «)e  PârtiiJîf  *. 
Ifoilft,  pour  nn  liomme  d'Egli^e^  un  si^atid^leux  persilUp^i  une  dôsinvaMiMe  affli' 
iiTante.  .Mais  «attendons  la  Un,..  «  Le  biînfd'^il  sainct,  comme  est  a  penerr,  mal 
BciûlAnl  de  ce  parler  improvcUf..  pour  li^y  monstrer  [au  tré&ioner^  ung  tour  du 
Da^tan  de  qiioy  îl  frappe  les  foulx,  loy  donfiu  sur  la  teste  soubdain,  el  lel  coup 
Vue  sens  luy  failljl,  espritz  ii*y  troublèrent,  rniaon  hiy  fuyl»  sav*i»(r  oublid...  •  IL 
if»urut  riusBitiU  h  son  logis,  et,  devenu  en  un  momeril  rrt^nc tique*  il  se  eampa 
ïcvruilia  porte»  un  épieu  dans  une  main,  une  eourle  dague  dans  Faulre  :  personne 
r osait  l'rtpprui  lier.  Enfin,  le  itapHarne  La  Châtre  arriva  avec  Mx  archers.  Il  eêftavft 
le  prendre  ïe  pauvitj  démetd  parla  douceur,  "  njai&  ce  fiil  pour  nyetil  *u  11  fallut  le 
cnvcr^er,  le  liftC.  "  Cefnicl,  fui  mené  toul  eufernl"  a  son  voyage  a  ?ainct  MathuHn* 
^i  la  ïisl  sa  tieu Renne  ^i  «  point  que  le  bon  sainet  oublya  lo  mcITaiel  du  defaU* 
loi,...  et  ainsi  récent  don  île  Bnnié  celuv  qui.  par  langagir  mal  ad  visé  »  a  voit  Uieu 
liTeoc^,  a  r^u*  n»*  se  doit  en  nulle  mani**re  tiomme  jouer:  car  troys  clioses  ^ont 
'  ||*fttt>uiri)emeni  de  jeu  ne  pevenl  soulïTrir  :  c'ei»t  assavoir  t*icu,  Wh^U  et  la 
îimée,  ««  —  CrcUn  avait  une  gr.indc  admiralîon  pour  Evcrard*  cl  U  glisse  son 
!  dans  un  pasî*age  de  la  Chronique  ft*nniainû^  où,  après  avoir  dit  que,  ju!Si|U*à 
Ifèpoqutf  de  t^otiis  le  l)ebotumrre.  T^irl  de  jotïer  de  ror|J!ue  étatt  inconnu  chez  nouSi 
QfUle  ;  •  l*e  UOïtre  letnps  auous  naguereB  ^ceu  |  Telle  science  e^îlre  expérimentée,  | 
UUelee  el  Ire^  for!  augmenté»!  l  l*ar  un  Fia  m  en  g  appilé  niaistre  Eurard,  |  Sur 
loua  fort  cxqui»  eu  tel  art,  |  Inlrèduysant  ceslc  nouuèîle  mode  |  Que  orca 
hn  lient;  et  cul  voix  si  ixunn^ade  j  El  aecwdau I e  anjc  orgues  (|u'en  clianù!  tek  | 
|Les  audil**iiri  rcndoit  prfc»  cnchEinte^,.,  *  {il.  iN;  fds  fr.  2N2U  f*  21  r*  et  v*.l 

a*  La  seconde  se  termine  ain^^î  :  «  Faict  â  Lyon,  bien  h  hasle,  d'uEg  homme  ] 


56i 


REVtK    D  flISTLHHE    LITTKRAinE    i>E    LA    FIUNCE* 


logae 


f)  Épllreà  Macé  fie  VfiM/rûmne.  (P.  209-213.)  —  Elle  renferme 
deux  indications  utiles  :  Tune  est  relative  —  si  j'interprète  bien  le 
texte  qui  est  d'une  extrême  obscurité  — aux  démêlés  de  la  France 
et  du  saint-siège,  k  la  lutte  de  TE^lise  gallicane  el  des  f.<  cardi- 
naux romains  »,  qui  ne  veuleot  pas  consentir  à  la  réunion  d*un 
concile;  l'autre  nous  apprend  que  la  peste  désolait  Paris,  au  temps 
où  cette  poésie  fut  faite.  Elle  doit,  en  conséquence,  être  de  1510, 
année  de  la  rupture  dëlinitive  entre  Louis  XII  et  Jules  II.  Cooto- 
ijués  à  Tours  par  le  roi  (14  septembre),  les  prélats  français  lui 
donnèrent  raison  contre  le  pape.  La  com%  h  ce  moment,  se  tenait 
éloignée  de  la  capitale,  à  cause  d'une  épidémie  qui  y  eserçaîi  de 
grands  ravages  ^  i 

g)  Complaincte  sur  la  mort  de  Gmllaunie  de  BisitipaU  ^er^n^fl 
(rAnacfim,  vicoute  de  Falaiue.  (P.  51-11.)  —  *  Guillaume  de  Bis- 
sipat,,.,  l*uu  des  cent  gentilshommes  du  Roy  Louis  XII,  très  habtle 
dans  les  langues  gtecque.  latine  et  fran^^oise,  mourut  à  Boulogne 
la  Grasse  en  Italie,  Tan  1511.  »  Lenglet-Dufresnois,  tlEmn'e^\ 
Maroî,  L  IIL  p.  308,  en  note, 

h)  Épltre  à  monse/fpteur  le  Duc  de  Vahm^  Comte  d'Angonlé 
(P.  182-4,)  —  D'une  phrase,  d*ailleurs  peu  claire,  qui  se  Iraui 
la  fin  de  cettr^  pièce,  on  peut  conclure  qu'elle  fut  rimée  au  priB- 
temps  de  1513,  alors  que  les  Anglais^  se  ditiposaient  à  descendre  sur 
nos  côtes.  Ils  débarquèrent  à  Calais  dans  les  derniers  jours  de  mai. 

i)  InvecHve  sitr  f  erreur  pusiiiamme  et  lascheté  des  gens  d\iri^Ê 
de  France  à  la  journée  des  Espérons.  (P.  161-174.)  —  Cette  bataî^ 
ainsi  nommée  «  parce  que  les  éperons  y  servirent  plus  que 
Tépée  »,  fut  livrée  le  16  août  151 3.  [Voyez  Loyal  êerviteur  (Michaud 
et  Poujoulat,  l''^  série»  t*  I V),  p,  587  et  suîv.  ;  Afthnoire$ de  Fleorange 
(Pctitot,  l'*'  série,  t.  XVI)*  p.  2a4-255;  Mémoires  de  Martin  ift 
Bellay  {ibhL,  L  XVII),  [k  240-24  L]  Il  est  probable  que  IVitea^ 
fut  composée  peu  de  temps  après  la  déroute  de  la  gendarmerie 
française. 

1.  liiAL  ftén.  ttt?  i^aris;  Reff itères  ries  ifélib.  du  Bureau  de  ia  ville*  T.  I  {ÏV*"  *    '' 
teïte  edit^  el  aonolè  par  F-  BoiinardoU  —  P.  IGI,  rr  CGLIV*  Louis   Xll 

Biois  le  2i  aoiU  1510  :  -t  >V*us  avons  calé  adverU/  ifu^il  y  u  très  grant  4**.i^,-.  .., 
pÊSle  en  nostre  ville  de  Paris;  iiuoy  neanmoms  auf.uns  de  Uid»  vide*  puis  peu  d* 
jours  €n  i;à^  se  sont  ingérez  de  venir  ycy  et  approudjar  noiUe  iiersotinc**»  •  Il 
ajoute  :  -  Que  nul  partntU  de  lad,  villfi  ne  soit  si  o^é  ne  si  Uardy  de  vunir  ycy 
loul  droit  ne  ajJlenrs  ou  soyons*»  sur  peine  de  la  ha  ri,  ♦  —  Le  Èû  aoiïL  rèp 
conforme  de^  prév6liî  de^  marchanda  et  échevins,  —  J^  21,  dêfL^nsée  4  ecm 
tiennent  de&  onices  municipam*  et  qui  ^ont  malades  de  la  peste,  de  v« 
ruôlel  de  ville  pour  demander  des  conf éB^  •  attendu  le  péril  de  morl  td  Ind^fK»!* 
don  du  temps  C|uï  eâloit  lors  toirl  notoire  en  cestc  viUc  de  Parb  '»*  ^tbtd.,  p.  161 
n*  CGLV.) 

2.  11  «frivc  que  Guillaume  Crétin  appelle  Anijlaîi  tes  usuriers  (cf.  p,  JH^  mi  f»4^ 
m&îs  il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce  soit  le  cas  ici. 
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])  Épilre  en  prose  â  Ff\   Charbonnier,  (P.  223-223,)  —  Même 
âiiuée,  ainsi  que  Toq  peiit  le  voir  par  les  lignes  qui  suivent  :  <  H 
T  a  ung  quidam,  en  ces  marches,  qui»  par  legiereté  de  plume  et  pour 
se  deseunuyer,  a  minuté  invective  contre  la  lascheLé  des   gens 
d  armes  :  j  en    avoye  ung  double  prius  pour  le  le  Lransmettrcs 
mais  te  filzdeuostre  Bii;ue  Tamise  en  sa  pussession,  disant qu*eIU* 
ne  sf*  doibt  envoyer,  et  voyla  qui  t'en  oste  la  vision*  »  (P-  224.) 
Guillaume  Grelin  venait  d'écrire  ses  vers  sur  la  joiirnéo  des  Epe- 
rons; il  se  proposait  de  les  communiqutîr  ix  son  ami  :   on  Teii  a 
dissuadé^  et  non  seulement  il  renonce  à  les  envoyer,  mais  il  feint 
de  n'en  pas  être  Tauteur,  ou,  du  moins,    it  se  désigne    par  une 
formule  qui,  fi»rt  claire  pour  son  correspondant,  n'aurait  pas  été 
compromettante  au  cas  où   la  lettre  se  serait  égarée.  Tlelte  pru^ 
tlence  se  conçoif,  La  vérité  n*est  pas  toujours  proHtableà  qui  la  dit, 
et  Yhmeciive  était  de  nature  à  faire  bien  des  ennemis  au  rhétori- 
queur.  Il  s'en  doutait  même  avant  d'avoir  reçu  des  avertissements 
à.  ce  sujet,  etc*est  pourquoi  il  avait  lerminé  par  les  trois  vers  que 
voici  son  poème  salirique  :  «  C'est  tout  faict  à  haste,  |   Sans  mettre 
où  ne  datte,  j  Par  le  fik  sa  mère.  »  (P,  174.) 

k)    Ê pitre ^  au    nom   de   lu    reine    Marie,   à   ,U"^  fa    Duchesse 
ld\Al€nron].  (P.  191-198*)  —  Louis  XII  avait  épousé  à  cinquante- 
trois  ans  (Il  octobre  1514)  Marie  d'Angleterre  qui  en  avait  seize; 
*  il  avoil  voulu  faire  du  gentil  cumpaigïion  avecques  sa  femme, 
mais  il  sabusoit  »  \  et  ta  preuve  c*est  qu'il  mourut  le  1*'^  janvier 
K)!*!,  Guillaume  Oetin  suppose  que  la  jeune  veuve  écrit  à  Mar- 
guerite d'Angoulème  pour  lut  conter  sa  tristesse.  Je  suis,  déclare- 
t-elle,  «  submergée  au  gouffre  de  douleur  »;  elle  regrette  que  fc* 
uffiffcs  lempc^iatifs  n'aient  pas  brisé  son  navire  lorsqu'elle  aban- 
donna son  pays,  et  que  son  corps  n'ait  pas  été  transfjfouli  par  les 
animaux  marins  :  «  dragons  volans,  baleines  redoutables  ».  Qu'on 
ne  lui  parle  point  d'oublier:  elle  n'est  plus  Marie,  elle  est  marrie^. 
Or,  tandis  que  le  bon  1  luillaunie  noyait  de  la  sorte  dans  les  pleurs 
cette  femme  inconsolable»  elle  épousait  le  duc  de  Sullblk,  et  il  ne 
faut  pas  croire  qu'elle  mit  longtemps  à  se  résoudre  à  ce  mariage, 
car  il  fut  célébré  le  31    mars  Kilo  '.  La  naïve  épîlre  qui  nous 
occtipe  date  donc  des  trois  premiers  mois  de  cette  aunée-là.  Je  ne 
sais  si  l'auteur  com|dait  retirer  de  son  œuvre  un  bénéfice,  mais 
elle  ne  dut  rien  lui  rapporter,  Ce  sont  là  les  petites  misères  du 
métier  de  courtisan. 


2«  Jourmd  et  Louise  lie  Snvui^  U'«:tltot,  I'*  série,  I.  XVI),  p,  397;  Fleurntigè,  uln 
êtip,^  p.  âl3^Eiî  Journal  de  J4$aii  Harntiûn,  t.  1^  p.  N-5* 
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I)  É/nlre  à  Ft\  Charbonntei\  {P.  231-238.)  —  Elle  parart  être  de 
451S.  Le  poêle  commence  par  rappeler»  il'iine  façon  symbolique» 
les  malheurs  qui  ont  *  Tan  dernier  »  assailli  la  France,  Il  affirme 
ensuite  que  le  bon  temps  n'est  pas  loin  :  un  «  jouvencel  adexlre  t^, 
qui  n*est  autre  que  le  dieu  Pan,  travaille  à  le  ramener.  La  leltre, 
à  cet  endroit,  tourne  à  Téglogue.  Tous  les  pastoureaux  français^ 
s'assemblent  autour  de  celte  divinité  favorable,  et  elle  leur  chfinle 
une  délicieuse  cbanâou,  qui  se  nomme  traiié  de  pfn.j\  Voici,  je 
pense,  comment  il  faul  interpréter  cette  allégorie  :  la  première 
partie  de  la  pièce  fait  allusion  aux  revers  que  Louis  XI t  essuya 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  qui  répandirent  la  crainte  et  la 
trislesse  dans  le  royaume*»  s  Le  jouvencel  adextre  »  représenl** 
François  V\  dont  les  nobles  et  les  gens  de  cour  —  ennemis  des 
princes  économes  —  saluèrent  Tav^nement  avec  joie  *-  N'oublions 
pas  que  ce  roi,  qui  ne  rêvait  pourtant  que  conquêtes,  feignit,  pour 
les  préparer  à  Taise,  de  ne  songer  qu'à  la  paix'.  Il  se  peut  que 
son  peuple  ait  été  dupe  de  cette  politique  astucieuse. 

m  I  Exirakl  du  Reifhire  pastottraf.  sur  le  propoi;  imm  des  I^myers 
françois  de  la  nalhffe  de  Mongeifpieur  François,  Daulphin,  en  fan 
mil  cinq  cetis  dix-$epL  |y<  sL\,  (P,  154-167.)  —  Le  dauphin  Fran- 
çois naquit  au  chAleau  d'Amboise,  le  dimanche,  dernier  jour  de 
février'.  Cet  événement  fut  chanté  par  plusieurs  poètes* 

n)  É pitre  à  Franrois  /",  au  nom  de  la  chapelle  du  lois  de  Vin- 
cennes,  (P,  186-7.)  —  Même  année.  Le  roi  s'était  engagé  à  réparer, 
s'il  lui  naissait  nn  fils,  la  chapelle  de  Vincennes,  et  Guillauciie 
Crétin  lui  rappelle  cetle  promesse.  (Cf*  p.  36,  Homîeau  à  Fnm- 
Çois  /*%  au  nom  de  tf^  chapelle  du  t/ois  de  VineenHes,)  \ 

o)  L'npparilioii  du  }/areschnt  sat^s  reprocha,  feu  Messtrc  Jnct/Mes 
de  Chabannes,  (P.  109-1 4a.)  —  Voici,  sans  aucun  doute,  la  der- 
nière oeuvre  de  notre  poète;  il  dut  mourir  peu  de  temps  après  la 
bataille  de  Pavie  (2i  février  1325),  où  le  vieux  Chahannes  de  ta 
Palisse  fui  tué.  Grelin  termine  sa  pièce  par  une  prière  touchante  : 
Plaise  à  Dieu,  dit-il  : 


i.  Loijtd  $eivttcnr^  ch.  57  ftd  fin,  et  US. 

I.  fbiiL  (Miclmud  ci  PluijouIûI),  p.  ît^ii*  •  Jamniâ  n'a  voit  esiê  vcu  roy  m  France 
4e  qtii  la  nobjË«se  s'esjouy*!  autiînl,  m  —  FJeupange,  uhi  mp.^  p.  :»Tfi*  •  Et  fonçl  It 
sacTL'  dudiclEoy  raerveilieuâeinetit  beau  et  Inomphanl,  *  —Jourtmi  fi' un  iHmfyim* 
de  i'Qtiii  (édîL  Ludovic  Lalanne),  p.  a-i.  ^  M  M  son  entrée  en  b  ville  île  l*.iria.„ 
où  il  y  nui  moult  ^rnnd  tHumpUp^...  et  f«t  la  plus  belle  £nlrèe  qtii  jaraaU  fut  \ùùc,  * 
Cl.  Jfiurnai  d«  Barri  lion»  t.  l,  p.  3i*. 

3.  24  mars  1?Î15^  traiié  île  paix  avêc  rarrhiduc  Cbarlss*»  prince  de  CasUïîe;  5  avril, 
Gonnrmatiun  du  traité  de  Louis  XU  ftvec  le  roi  d'Angtcterrcî  Ti  juin,  l'altianciî  aycf 
les  VénHiens  est  renouvelée. 

4.  Juurnut  ùt^  Louise  de  Savoie,  ali  xitp.,  p.  4ÛÛ;  Ûarrilloîi.t  II,  p-  T8;  Hottr^tt/n 
de  Parit,  p.  e2. 
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Que  v(iye  encor  mou  bon  seigneur  et  maistre 

En  mes  vieilz  ans,  pour  aller  nullre  es  pas 

Plus  aysemeot  de  rangoiaseux  traspaâ.  i  P,  Mi-3,) 

vieu  ne  fut  pas  exaucé  :  l*écrivaîn  n'était  plus  de  ce  monde 
que  Frantjois  1"'  rentra  en  France  *. 

Telles  sonL  les  pièces  de  Cretm  dont  on  peut  connatlre  la  daU* 
plus  ôu  moinis  L^xaclemenL 

Il  me  refile  à  prést uter,  sur  quatre  aulres  épîlres,  les  observa- 
tions suivantes  : 

l*  L'épître  ù  V^^éque  de  Glnndèves^  {p,  245-7)  esl  assez  vrai- 
seuiblablement  de  la  (In  de  1310.  car  it  y  esl  question  de  la  <  pesle 
liere  el  morlelle  |  Qui  k  Paris  a  régné  cest  esté  »  *, 

2"*  L't^pflre^  nu  nom  du  duc  Charles  de  Bourgogne ^  aux  Bourgm- 
ffnons^  IIoitandai?i,  Zéhindah^  Flûmattds  ei  UruhaHron^  (p,  198- 
202)  semble  avoir  pu  èlre  écrile  en  1513,  Le  Téméraire  déclare  k 
ses  anciens  sujets  que  s'il  est  malheureux  *lans  l'autre  vie,  c'est 
pour  avoir  combattu  le  roi  de  France,  et  il  les  engage  à  ne  point 
résister  à  la  puissance  de  Louis  XIL  Mais  les  peuples  en  question 
ayant  maintes  fois  prouvé  combien  peu  ils  aimaient  ce  j>rince, 
radnionition  à  eu3£  adressée  eut  plus  d'une  uccasion  de  se  pro- 
duire»  et  si  la  date  de  1313  parait  la  plus  natureUe,  elle  n'est  pas 
a  seule  possible. 

3^  VépUre  envoifée  à  feu  momkur  f  Amiral  (p*  203-4)  est  posté- 
rieure à  1516,  C'est  réditeur  des  poésies  de  Crétin  qui  a  dû  en 
édiger  les  litres.  Or,  à  Tépoque  où  fut  faite  la  publication,  c*esl-à" 


I,  Le   fthviltïge  i]ui  se    lit  en  Ule  de?*   reuvrei?   diî  Crelrn  ^B.  N,   Rés.   Y"   ia26) 

burnili  sur  l'époque  de  sa  morU  un  rea^i-ignement  uttle.  Voit'î  ccUc  t>ièçe  t  «  Ko 

iv^uyvunt  ta  requcsle  pfesenlt-t;  à  inùtisjeur  le  t>revosl  de  P^rîs  jmr  Galliot  4ij  pre 

braire  jtirc  dt.*  limiverstlct  f>ai'  laqut.'lEr  il  requérait  quil  luy  fust  peimîïi  Imprimer 

t  vciidr*î  uiig  recueil  des  ri^uvres  de  feu  de  honuc  mem^iire  maislre  nuillatiroe 

rcttn   i-Mi  son  vi^ât  eUanoini^  et  chaolrt?  du  In  srlietc  cbapclle  du  pftiaiîs  rovul  à 

iiris.   Ledit  recueil   veu  ft   corrige  à   la   grand  diligence  et  poursuite  de    itoble 

OUI  me  mai^lrr  Frr*(;oU  Charbonnier  vie*"*  te  Dartji  el  dt^Tense^  tiâtre  f  aides  n  lu  us 

lit  apparlii^ndra  ne   imprimer  ne   vendre   lediel    reeiit*i!   iusquei*  à  ttùlé  ari;*  sH 

'^t  imprime  pour  kdict  suppliant  aflin  «itiil  se  puisse  rembourâitîr  dt  ses  fraîz  «*t 

iïii'*..  Le  tout  considiïre  avon$  [itinnisi  audîft  Du  pre  faire  imprimer  et  vedrc  tcdiet 

ptiscule  H  ftvns  foiet  et  fitisotis  deffenses  ù  Ions  quil  appartiendra  de  nofi  imf^rimer 

0    veiulfi;  Irdict  livre   au    preiudic*?   dudicf    Oti    pre   iiisque^  A   trois  an?    iipres 

Pnsuyvans  sur  peine  de  conlîscaliun  des  livres   ipulz  aiiroiet  vendus  et  dam  en  de 

rhilrnire,  Faii^t  le  soîie^me  iour  du  mr»ya  «le  mars  mil  cinq   cens  vingt  ^l  six  et 

ijgnL^  P.  Baiîart,  • 

3*  (>ldDdi:'v«.^^  n'existe  plus;  à  aa  pince  sVIèvc  Entrt'vaui,  vilk  forte  du  départ^i- 

lu'nt  *ie^  Basses*Alpes,  sur  la  rive  gauche  du  Var,  H  3S  k.  de  CaMellanc,  —  On 

ifRivera  dans  ta  GaîL  f^hrist.^  l*  IIL  coL  1236  ti  sujv,,   ta    lisle   des  évoques  qui 

ni  occupa  le  âit*ge  de  Cland^^ves. 

a.  Ums  hs  éi>iriémieS)  autrefois,  n'étaient  pa$  rares»  LVtè  île  l'année  tnoo  avait 
ilè^  lui  aussi»  marqué  par  1rs  rovoges  que  la  peite  fi»  a  Paris.  Vtjye/  Bonnardul, 
trtrr.  ciW,  p.  43.  n*  LXXXIV  Iïîî* 
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dire  en  i527,  Ib^  mots  «  feu  monsieur  TA  mirai  j»  s'âppliqtiaienl 
forcément  k  Boimivot,  mort  à  la  bataille  de  Pavie,  et  aïniral  de 
France  depuis  plusieurs  années*. 

4^  LvpUr^  à  une  dame  de  Ljjoh  (p.  2if-i)  apparliëDl  à  la  vieil- 
lesse du  rhéloriquerir.  Il  y  défieînt  sa  décrépitude,  ses  infirmités: 
ses  yeux  sont  en  un  fâcheux  élal  *;  sa  chevelure  t*st  blanche,  son 
front  ride.  —  A  qui  s'adresse  cette  confidence?  A  une  femme  des* 
prit,  qui  fut,  «  sur  le  mont  dit  Parnasus  i>,  nourrie  *  du  pro|ire 
laict  des  Muses  ».  Je  croirais  volontiers  que  cette  dame  de  Ltdh 
n'est  autre  que  Jeanne  Gaillarde,  qui  échangea  des  vers  avee 
MaroL^, 

Je  termine  ici  les  constalatious  et  les  recherches  que  j'ai  pu 
faire  sur  la  chronologie  des  ouvra^res  de  Crétin,  et  c'est  au  point 
de  vue  littéraire  que  je  %^is  les  étudier  à  présent. 

Les  soLïtcEs. 

Elles  ne  nous  donnent  pas  —  et  peut-être  le  rhétoriqueur  Ta-t-il 
voulu  ainsi  —  une  haute  idée  de  son  érudition. 

On  ne  trouve  chez  lui  qne  peu  de  souvenirs  bibliques*,  et  il  ne 
cite  que  bien  rarement  les  Pères  de  rÉglise'.  Ce  n  était  pas  sans 
doute  qu'il  ignorât  les  livres  saints,  rhisloîreet  la  littérature  chré- 
tiQnncsj  mais  la  mode  était  h  la  mythologie,  et  il  suivait  la  mode. 
Sa  piété  ne  lYni|>êclie  point  d^introduire  en  ses  \ern  toutes  les 
divinités  de  fOlympe.  11  parle  d'elles  gravement;  on  jurerait  quHl 
les  croit  vivantes,  puissantes;  il  nomme  vingt  fois  les  plus  nota- 
bles, produit  quelques-unes  des  moindres,  ne  repousse  pas  les  dou- 
teuses \  Et  il  ne  s^^mble  pas  estimer  cju  il  y  ait  de  Tirrévérence  à 


U  Guillîiame  fiouiner,  sr^igpeup  d*^  Bonnivct,  sitccéda  k  Louis  Mnlei,  bei^Tieur 
do  GphtïIIln  qui  mûiîriJi  h  Mflrcojjssy,  le  'SU  octobre  I5iti.  lOi'donn.  d>  Frmtç*ti4  f**, 
p.  2iO>  n.  ti;  IhfW^teais  de  Prim*  p.    42-3.) 

2.  k  ia  lin  <le  m  vie  il  n'y  voyait  prcfti|u«  plus  t  c*csi  ce  c|ur  nous  (ippirnd  k 
corUinuatcur  <ie  m  chronique.  ;Cf.  Notices  et  ej- imita  dn  mu  dt  ta  iL  X.  H  auirfê 
BiUttxthtqiirs.  U  XXXI  lU  *2*  partie  ;  E*  Langluis.  Sotiees  deë  mëâ  flr*  ei  ^trac,  de 
Htmit  etntéf'httrif  ait  XVf'  *.^  p.  11.) 

3.  Œtivren.W,  138,  roua  eau  XX;  \\\^  tî,  épiiçr.  IV*  Murul,  Uans  ceU«  secociik 
pièce,  jf>««  sur  le  iioui  tif  la  dame  lyonnaise  :  -  Car  «le  Ici  veoir  d'e^pril  ain»i  gail* 
idtrifr^  I  G*C3l  hien  (lUià  veu  *|ije  de  xùQir  Uyon...  ^  Un  noLem»  ft  ce  priipun»,  U  tlèbtjt 
de  la  lettre  de  CreUn  :  •  Tant  ay-je  ouy  parlar  de  tes  bcftult  fûictx  1  Kt  îles  fjoUiam 
escriplz  que  tu  iis  îaiit...  « 

4.  Crétin  rappflUc,  en  six  vers,  le  jugement  de  Salomon,  fP*  ii7.)  U  cite  kt  no 

de  David,  de  NabuchodonoBor*  de  JudlUi,  d'Estli«rt  de  Rachel  et  dt?  Nuémi.  <  P.  41, 
I5t[,  ll^H,  t95.)  Il  pamplirii^e  les  ver<^el^  2K-2tl  du  chapitre  VI  d^  »aiiU  MaUbieu(p.  ilj^ 
et  11  invoque  l'aulorUé  d*E»aie  el  de  saint  Paul,  (P*  34,  i72*) 

5-  Saint  Jêrùme,  aainl  Bernard.  tP.  âal-3.) 

6*  Tel  Aquarius  [le  Verseau]  qu'il  loge  entre  Eoïe  cl  Phébus.  (P*  233,) 
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se  servir  des  idées  et  du  langage  chrétiens  en  développant  les 
fables  de  ranli(juité<  Le  centaure  Ghiron,  c|iii  récite  un  rondeau 
sur  une  tombe,  et  qui  fait  partii*  d'un  chœur  nu  figurent  Orphée, 
David,  daine  Saplio,  Tubal  ',  dit  k  propos  de  la  personne  morte  : 
4  Son  esperit  est  lassus  in  paœ.  »  (P,  44,)  —  A  la  requête 
4'Apollon  et  des  Muses,  Jupiter  «  canonise  »  un  preux  clievalier 
trépassé  (p.  68),  et  le  nom  mfme  de  Jupiter  désigne,  en  un  pas- 
sage, le  Dieu  de  la  Bible,  «  iiosLre  benoîst  Créateur  »•  (P.  70,) 

L'histoire  profane  ne  tient  pas  beaucoup  plus  de  place,  dans 
l'œuvre    de    Crolin,   que  l' histoire    religieuse.  Un  rapide  éloge 
d'Alexandre,  «  te  grand  monarque  universel  *  (p*  138),  et  voilà 
pour  la  Grèce,  —  Rome  est  un  peu  mieux  partagée,  iNo  Ire  auteur  met 
dans  ta  bouche  du  véridique  La  Palisse  non  seulement  la  légende 
cJe  Romulus{p, 127-8),  mais  aussi  un  résumé  des  invasions  gauloises 
en  Italie  ;  le  passage  des  Alpes  par  le  duc  Brennus^  roccupation 
d'AIvisium  (Clusium?],  la  bataille  de  TAIlia,  la  prise  de  Rome,  le 
massacre  des  sénateurs,  «  honnesles  vieiUars  *,  rintervenlion  de 
Camille,  et  le  t>pitole  sauvé  «  au  cry  d'une  oye  p,  (P.  128-0*) 
Ailleurs,  Carlhage  est  mentionnée,  ainsi  que  ScipioneLilannibaP; 
ailleurs  encore,  César,  Pompée,  Tibère*.  — Eu  ce  qui  concerne 
l^histûire  de  la  Gaule  et  de  la  France,  même  discrétion.  Elle  est 
étonnante  de  la   part  d*un  homme  qui  a  rimé  une  lourde  chro* 
:iiique,  11  se  borne,  on  ses  pièces  fugitives,  à  quelques  plu'ases. 
Je  note  (p.  129-130)  quatre  strophes  sur  la  panique  des  Gaulois 
au  sanctuaire  de  Del|dies,  et  (p*  139}  des  vers  qui  rappellent  com- 
tnent  Frédegonde  obtint  la  victoire  à  Soissous  [Truccîa]  en  portant, 
au  milieu  des  guerriers,  son  fils,  le  petit  roi  Clilother.   Hors  ces 
deux  traits,  Crétin  n'emprunte  rien  à  nos  annales  %  et  il  ne  parle 
du  passé  que  pour    comparer  aux  paladins  disparus,   à  Charle- 
magne,  à  Roland,  à  Godefroi  de  Bouillon,  les  personnages  quHI 
veut  flaller  (p,  îil,  KVi),  ou  pour  regretter,  selon  un  usage  immé- 
morial^   les  vailianls   d'autrefois,  la  prouesse  de  la  Uire  et  de 
Saintrailles,  (P.  173.) 

Ou  bien  les  littératures  antiijues  n'étaient  pas  familières  à 
Crétin,  ou  bien  il  a  soigneusement  dissimulé  sa  science,  II  ne 
nomme  qu'un  seul  écrivain  grec  :  Platon.  (1\  113,262.)  Parmi  les 
Latins,  il  mentionne  Cicéron  *,  Catulle,  Properce,  Tihulle  (p.  47), 


I.  p.  41.  H  Alors  Tiïbai  Je  bon  père  ancien,  |  Qu'on  tlictetUent  premiep  Musicien, 

2  p*  134, 13^,  iu,  im.  2m, 
X  ?.  13  s,  iflo,  2i)in  -isa. 

I.  Je  ne  moccn\te  pns  ici  îles  pièces  qu'il  eonaacre  à  dei  événements  contemporaiiis. 
5,  P*  4»K  aoe,  24 j,  2G2,  270. 
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Virgile ',  Ovide  {p.  244),  Horace,  LucaiD,  Perse,  Jyvénal  (p,  168 
QuinlilicD  (p,  223).  Paul  Orose  (p.  270)  et  Boèce  (p.  47). 

Mais  que  leur  emprunle-Uil  ? 

D'abord,  leur  vocabulaire,  car  il  aime  à  hérisser  son  style 
mois  lalins  à  peine  modifiés.  On  rencontre  chez  lui  des  es  pression 
GOmme  e.ccçl$v  maf/nihaie  {p.  H),  cautelles  vulpines  (p.  21)»  $qI> 
ieuses  cures  (p.  1t3),  mémoire  fabite  (p.  189),  obscurité  caii^ 
neuse(iï,  202)»  cc/^ert?eiinmunde(p.  213),  Aard^  pesn/éreifi  p.  263)*. «4 
el  cent  autres  termes  semblables*-  Ils  compliqueul  et  aggra- 
vent singulièrement  le  pallios  ordinaire  de  Grelin,  et  fonl 
que  ses  vers,  où,  d'ailleurs,  il  enchâsse  parfois  quelques  bribes 
de  latin  pur*,  ne  sont  que  trop  pareils  à  la  prose  de  TEcolier 
limousin.  ^Ê 

Si  Ton  examine  ensuite  le  fond  même  des  poésies  de  Crolin  ~^^ 
les  idées,  les  images,   —  on  remarque,  en  ses  potmes»  cerUîns 
souvenirs  antiques.  Peu  nombreux,  à  la  vérité,  el  d*uno  mince 
importance.  En  outre,  ils  proviennent  presque  tous  ^  d'une  sourû^^ 
uniqui!,  car  notre  homme  n  imite  guère  que  le  seul  Virgile,  ^^ 

Lorsqu'il  raconte  (p.  114-6)  comment  le  fantôme  de  Jacques  de 
Chabannes  lui  est  apparu  eu  songe,  il  s'inspire  manîfej^temenl  di 
beaux  vers  virgiliens  qui  amènent  Timibre  dlleclor  devant  Én^ 
endormi.   Chabannes  élale,  de  même  que    le  fils  de    Priam,  U 
preuves  d*une  morl  vaillante   :  des  plaies,  de   la  poussière,   d^ 
sangS  et  ce  spectacle  —  tragique  dans  f Enéide,  et  plulôL  risiblè* 


2.  Voici  f|ueïqucs  exemptes  encore  :  Aluinne  \p.  aS)»  AmarltuiJe  (It8),  Cârt 
mit),  Coutuindie  (120),  Eplaiolc  (247),  Kgritudt!  (12),  Exercite  ii-2'u  Ocïù^ilé  (25: 
Progen rieur  (125),  «eminateur  [imu  î^olerûe  {±m,  Strepil  [IMU  Tipure  (253 j,  Ju 
(3fi),  V^Htudtî  fl2).  ^  Arnict  {larvj,  AàiJijrc!  (lai),  AUni  (!4ij,  BelUqud  (U*),  ïïmmtiî 
(113),  Ejtlûllaljle  (270),  Futoy  (oS),  iJaliiline  flO),  Périt  :53),  Prelent  fSa»,  Uap^a 
Im),  Tt*dieux  (129),  Tepide  (2;*2).  —  Circuyr  |251),  Convalescer  fL>06),  DebeSItT  il 
EKpetlcr  (ïi),  Eïtaticr  (lâli),  Rtdonder  (259),  Suadcr  fl5).  Ce  langage  arlilkiel  n'. 
pas,  on  le  sait^  pruf+re  à  CreUn;  tons  les  rhétoriqueurâ  l'âffecLenl.,.  C*eiit  pourUi 
la  muse  de  Honsard  qui  a  èlè  accuâèc  de  pjirîer  laLin  en  Trançaisî 

3.  P.  ElO,  211,  218.220,  223,  227,  2aa,  231,  232,  235,  2S7  = 

4.  L4  fïemUire  des  (embarras  de  Paris  (p.  2lf  )  oITre  une  an&]ogt«  osset  friippanl 
avec  J'épigramme  de  Mnrlîal  (XI!,  57)  et  le  passage  di5  Juvénal  iUl,  2'M  !>tit|)  où 
décriu  J'încommûditê  de  la  vte  à  ttome*  —  O'aiîlre  part,  rallégoHe  asàeî  irigéniey 
qui  âpplii^ue  à  la  paisible  extBlenee  ûes  moines  (p.  25o]  reloue  Iradiltonnèl 
\erlus  et  des  joies  cliarapêlres,  n*esl  pas  forcé  ment  une  ïmiUlion  «le  Virgi 
{0.,  Il,  ioS  sqq;  IV,  125-148),  mais  peut  ausi^l  bien  dériver  ou  d'Jlorace  (£/>♦,  U 
de  TibuHe  (1,  1)  ou  enlln  de  Claudien,  De  f^enc  Veronenfî. 

S*  £».,  Uç  277-9.  *  Squtilentem  barba  m  el  concretos  sanguine  crinea,  ]  Vulnfri^î 
illa  ger€ii9,  qua?  circum  pluHma  muros  |  Acciptt  patries*.,  «  Gr«tin  (p.  lir.)  înl 
prête  ce  passage  eonime  suit  :  •  De  sang  meurdr)\  qai  couleur  vive  lïlTace, 
Mesié  en  pouidre  avoîl  les  yeuix  et  face,  |  Uarbe  et  cheveulit  à  monceatiU  Uy 
tilkz,.,  '  Â  quoi  il  aJDUle,  le  malbeureux,  afin  de  se  montrer  original  :  •  £i  qui  l< 
eusL  fouliez  et  petiik*^  |  A  coups  de  pied,  ou  fait  aux  ongles  iordre,  |  i«  cro>  qut^ 
pire  à  peine  tinsseai  ordre.  - 


I 


lez  t  imilaleur  —  suggère  à  celuî~ci,  ainsi   qu'i\  rauleur  lalin, 

11!  réne3tioD  désolée  :  Quantum  mutatm  ab  Hlo!  tllo!^ 

Mais  ce  sont  les  Bueofiques  surtout  qui  ont  enrichi  la  muse  ilii 

pauvre    rtiéloriqueur.    Il  connail  les  bergers  île   Viixile,   et  s'il 

Jcrit  un  flivertissement  rustique»  il  s'empresse  tic  nous  montrer, 

liour  du  dieu  Pau,  «  ungtas  »,  comme  il  dit,  «  de  bous  hom- 

IX  1»  : 

,,,. Alexis,  Meliheus,  Tilîre, 

Meru&,  Thirsis,  Dametas;  tout  y  tire... 
Puis  Coridôn,  Menaleas,  Paleujon,  (P,  167.) 

Bs  personnages  des  pastourelles  médiévales  fraternisent,  dans 
Ès  vers,  avec  les  clievriers  aotiques.  Le  texte  complet  de  l*émj* 
aération  qui  précède  compnmd  Gaultier  et  sa  mie  Hélène.  Ail- 
surs  ^p.  234),  Tilyre  fait  ripiiilte  el  crie  jXot-i!  en  compaguie  de 
^erdureaUp  de  Briquet  et  de  Jean  Tuberl.  Ils  dévorent,  h  la  mémo 
table,  «  beaux  clioux  au  lard  j»,  a  belles  escbalottes  »  et  bons  *«  grcjî* 
quignoDS  »  bien  frottés  d  aiL 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  :  la  magnificence  el  le  cbarme 
Hp^quit»  de  Virgile  t'*chappaieiit  totalement  k  Cretiu;  il  était  au  plus 
ftaut  point  insensible  à  la  simplicité  somptueuî^e  des  Èfjhf/tœs,  et 
■*am|ileur  des  lie^amëires  latins  ne  lui  jdaisail:  sans  doute  guère. 
Bon  inaptitude  à  comprendre  une  œuvre  de  génie  est  rendue  évi- 
dente par  la  manière  dont  il  a  imité,  à  roccasion  d*une  naissance 
jroyale,  h\  quatrième  Bucolique,  —  un  pur  miracle  de  Tart.  Loin 
^e  s'cippliquer  à  reproduire  le  rytbme  large  et  grave  de  sou  modèle» 
il  emploie  une  strophe  sautillante  et  disloquée;  il  s^efforce  d'enlever 
aux  images  ce  qu'cdles  ont  de  noble  el  de  rare,  en  sorte  qu'il 
semble  (tarodier  les  vers  où  le  poète  latin  annonce  le  retour  de 
|âge  d'or,  aftirme  que  les  troupeaux  n'auront  plus  à  craindre  les 
frandî;  lions,  et  que  la  terre  produira  sans  culture  des  fleurs  écla- 
intes,  précieuses.  On  ne  peut  reconnaître  la  force  et  Topulence 
cette  peinture  en  des  couplets  comme  ceux-ci  : 


Tout  florira. 
Dont  périra 
Aigre  famine; 
Peuple  rira, 
Bled  cueillera, 
Septier  pour  m}^oe. 


Vie  Ils  loups  saulvaiges. 
Qui,  soubz  paraiges 
D'humbles  habitai 

Faictes  ravaiges,,.. 

De  cailloux  bis 

Serez  fourbis.  (P.  ÎOO-l,) 


f.  £n.,  \h  2714*-*  CreUn  (fi*  t16)  :  •  Lâsl  ce  n'eai  pas  ctiic  î^hlert  j>lanierc  |  Par 
lous  teaue  en  eaoïtiatz  et  Lourno^s,  \  Lances  brisant  et  enronçant  hamoyil  •« 
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A  quoi  hon  însisler?  On  voit  de  reste  que  Crétin  ne  s'est  tnjfe? 
abreuvé  à  la  source  antique^  et  qu  il  n*a  pas  su  faire  usage  «lu  peu 
qu  il  y  a  puisé.  En  voici  la  raison  :  il  n'a  de  vraie  sympathie  que 
pour  la  littérature  du  moyen  hge.  Ce  n'est  pas  qu'il  aime  à  citer  les 
écrivains  de  cette  épe^que  \  mais  il  partage  certains  de  leurs  goûts, 
îl  continue  quelques-unes  de  leurs  traditions,  et,   hors  d  étal  de 
s*appro)ïrier  leurs   vives  qualités  françaises,  il  renchérit  sur  les 
défauts  el  il  multiplie  les  ridicules.  J*ai  déjà  montré  le  rapport 
qui  unit  ses  bergeries  à  nos  vieilles  pastourelles.  De  même,  il 
suffît  do  parcourir  les  chants  royaux  qu'il  a  composés  pour  s'aper- 
cevoir qu'il  a  repris  la  plupart  des  symboles  el  des  élo;^es.  dont  on 
a  usé,   pendant  des  siècles,  en   Thonneur  de  la    Vierge.  11  na 
presque  rien  ajouté  à  ces  pieuses  litanies,  mais  il  aurait  jugé  iciecm- 
venant  d'en  retrancher  quelque  chose,  et  il  n'oublie  ni  la  rose 
sans  épine,  ni  Fétoile  de  la  mer,  ni  la  classique  comparaison  de 
la  conception  immaculée  avec  le  rayon  de  soleil  qui  traverse  une 
verrière.  (P.  33.)  Selon  un  système  qu'il  est  loin  d'avoir  inventé, 
et  qui  devait  lleurir  longtemps  encore  après  lui*,  il  donne  à  Tune 
de  ses  pièces  autant  de  s  trop  lies  qu'il  y  a  de  mots  dans  VA  ve  Maria, 
et  il  s*efforce  de  paraphraser  ou  d'expliquer  chacun  de  ces  mots  à 
grand  renfort  d'allégories.  (P.  30  et  suîv,)  Je  ferai  voir  bienlAt  la 
place  que  rallégorie  tient  dans  son  œuvre  tout  eulière.   Pour  le 
moment  je  me  contente  de  constater  que  ce  goût  est  dû  à  l'jfi- 
(luence  du  Ronmn  de  in  Rose.  Crétin  met  en  scène  plusieurs  des  i»er- 
sonnages  symboliques  dont  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung 
avaient  fait  les  héros  de  leur  épopée,  et  il  lui  arrive,  à  lui  auâgi, 
d'animer  des  abstractions  et  de  parler  des  vices  et  des  vertus eomnie 
s'il   s'agissait  de  créatures  vivantes.  A  côté  de  TOlympe  païen, 
il  semble  en  concevoir  un  autre  où  trônent,  mornes  divinités, 
Finu>snnblmH  (p.  U9,  212),  Ihnble-jmrier,  Bnhil  {i^*^),  Commux, 
Dépit, Dédain.  Voittoir.  DottxpmBer,  NonchtihirH^d),  datne  Km^ie 
(212),  Vamp  Dmier  (213),  Géuim  (244),  dame  Rnimn  mi),  Don- 
ceurj  Rifjueur  (261).  J'en   passe*  II  est  fort  rare  t]ue  l 'écrivain 
parvienne  à  prêter  des  rôles  intéressants  ou  înat tendus  à  ces  fau- 


!,  Il  nomme  ieulemcnl  jje  mels  h  fmrt  Simon  Gréban,  ChasicUain,  M^ïtctiitiut 
(p.  47;  et  tous  CLHix  <|ui  vècurenl  peu  avant  Gratin  ou  quil  pouvait  nirmr  n»fjtr 
connuî^l  Jcftn  de  Meung  (p.  âlpu  XUtin  Clmrlicr  (p.  47,  270},  VîHôn  \p.  i^n}.  L*t  p^^. 
sage  qui  concerne  ViUoti  e*t  inléressanl,  parée  quU  contienl  une  sorte  tl**ifiiuufi(j 
et  û*v\oi£G  de  ia  célèbre  bûllade  au  duc  de  Bourbon  {àûnuH^  p.  H5),  que  Miroi, 
lui  auss^î,  û  imileé,  {Bp.  XXX,  Jannel,  \,  19Î1.) 

2.  Cr  A.  de  Monlfligion,  Héf\  des  pûémn  fr.  deê  XP  ti  XVI*  Mèdfê,  l.  ÎX,  I^U, 
Avff  Maria  df^ii  HspaiffnoUx  202-5,  Le  Vuitr  nmttr  en  dwntonx  :i5fS  275,  Lr  Hfri*'iftritit 
deê  Rufiittfwtz  î  27G'i!80,  /*•  Du  pucem  tht  Utùatif^eur.  ^  Voye^  tfncort?  de  Lu  Ikïrderiç, 
Jean  Meichinot,  Bit>l,  de  riCcote  des  Chartes,  LVl,  année  18^3,  p,  til4. 
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TArnes  métaphysiques.  Ils  ne  sont,  d'ordinaire,  que  des  noms,  des 
ïïioLs,  et  rintention  allégorique  n'est  annoncée  que  par  la  suppres- 
sion de  Farticle^  letnploi  dune  majuscule.  Le  plus  grand  effort  du 
X>oète  consiste  à  grouper  autour  d*une  vertu  maîtresse  les  qualités 
accessoires  qu'elle  suppose  \  ou  bien  à  raconter  un  combat  entre 
cies  sentimenls  contraires.  A  cette  deuxième  catégorie  de  sym- 
liotes  appartient  une  épîlre  adressée  au  duc  de  Valois*  (P,  182  et 
suiv.)  L'auteur  explique  qu'il  voudrait  bien  offrir  quelques  rimes 
à  ee  demi^dieu,  mais  il  Uésite,  très  perplexe  :  d'une  part,  Désir 
I      le  pousse;  de  Fautre»   Crainte  le  retient.   Il  consacre  une  page 
Beolière  à  la  peinture  de  son  embarras,  et  cette  page,  toute  mé- 
\      diocre  et  plate  qu'elle  est,  mérite  cependant  qu'on  la  signale, 
car  elle  a  peut-être  fourni  à  Clément  Marot  Tidée  d'un  de  ses 
poèmes*. 
■      L'esprit  du  moyen  âge  finissant  est  répandu  dans  Tœuvre  entière 
^'de    Guillaume  Crétin,   mais  certaines  pièces  portent  plus  claire- 
metit  le  cacbet  de  notre  ancienne  littérature.  Tels  sont  (p,  145  et 
^uiv  )  Le  Playdoyé  de  t Amant  dolareux  et  (p.  12-109)  Le  Débat 
&nire  dett>t  dames  sur  le  pa&se-iemps  des  c/uens  et  oijseaax*  Ce  dé  bal 
fie  dilTère  du  classique  jeu-parti  que  par  ses  vastes  proportions. 
t*our  défendre  Tune  et  Taulre  Ihèse  —  fauconnerie,  vénerie  — 
le  rbétoriqueur  produit  des  arguments  ftirt   nombreux,  et,  non 
e-antent  de  les  tirer  des  mérites  qui  sont  propres  soit  aux  oiseaux 
j    ^oit  aux  cbiens,  ou  des  agréments  respectifs  delà  chasse  à  courre 
^ki  de  la  chasse  au  vol,  il  s'attarde  aux  complications  d'une  dia- 
^«ectique  épineuse,  allègue  des  raisons  où  se  remarque  une  puérile 
^^sublilité,  i  La  Dame  qui  soubstient  les  chiens  p  considère  (quel 
^h^oût!)  leurs  abois  comme  un  agrément,   et  elle  déclare  que  le 
plaisir  est  double  que  procurent  lévriers  et  limiers  :  les  j^eux  sont 
c;harinés,  et  les  oreilles.  Au  contraire,  Tessor  dt*  l'oiseau  de  proie 
Mie  réjouit  que  les  yeux.  Atlmîrable  distinction  !  «  La  Dame  h  Tes- 
prevîer  »  réplique  :  L'œil  eêt  plus  à  recommander  que  Toreille,  et 
la  preuve,  c  est  que  nul  ne  voudrait,  si  Ton  était  réduit  à  un  tel 
^^choix,  devenir  plutôtaveugle  que  sourd.  Cette  discussion  terminée, 
^VOD  rédige  un  ample  procès-verbal  que  Ton  envoie  au  comte  do 


k: 


i.  Soi U  par  exemple,  •  la  tri*3sai5Ct«  novire  de  Punilen*?©  -.  !J  ne  s«ra  pmni 
tàâl.iîsé  dp  lui  Iroiiver  un  gréement.  un  é<]ui|>age  :  •  t^e  gouvernail  etit  quoy?  Sobra 
AUâlinencei  f  Le  masl»  cVsl  Foy,  la  bu  ne  Coulifienre  ;  I  L'ursg  des  chasieaux,  c'e^i 
Crainte  initiale,  |  L'autre  d*ajjres,  c'est  Amour  fllialf^;  |  Le^  rorde^Ji  ^onl  amoureuses 
Pensives»  |  Les  avirons,  Œuvres  bien   commencées,  |  ,.,  |  El    matbeloU,  Esperiu 

a.  Le  Uefffourvi^ti  à  mmimne  La  litteheme  d'AlettfOH  et  de  Berr*/^  tŒUr*  unique  tiu 
Ho^.  {h  iU  iqq.j 
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Tancarville  \  juge  désigné  par  les  parties.  H  conclut  comme  suit 
€n  faveur  de  la  chasse  à  courre  : 

Dîsoos  qu'en  chieuâ  de  bonne  race,  duictz 
A  courir  cerrz,  y  a  plus  beaulx  desduîeU 
Ou*en  vol  d'oyseaux*.     .,..,, 

Le  moyen  âge  nous  a  transmis  plusieurs  traités  ou  poèraes  ana* 
logues  à  ce  débat.  Deusde  de  Prades,  f]ui  mourut  vers  1228,  avait 
écrit  plus  de  trois  mille  vers  sur  Tart  de  nourrir  et  de  dresser  les 
oîseatix  chasseurs*.  Au  temps  du  roi  Charles  le  Bel  fui  composé 
k  Livre  du  roi  Modm  et  de!a  ïîetne Ratio,  où  Ton  trouve  tl*ample5 
discours  sur  les  exercices  cynégétiques,  Messire  Uardouin  de 
Fontaines-Guérîn  et,  vers  1360,  le  chapelain  Gace  de  la  Btgne 
rimèrent  des  ouvrages  de  même  nature,  et  il  ne  faut  oublier  ni  le 
traité  en  prose  de  Gaston  Phœbus,  ni  les  arides  enseignements 
réunis,  sous  forme  de  dialogue^  dans  le  poème  intitulé  La  Chuce 
dou  cerf^.  Si  le  Dêbai  des  deux  dames  doit  être  regardé  comme 
appartenant  au  groupe  des  productions  que  je  viens  d'énumérer, 
ce  n'est  pas  simplementàcaiisedu  fond,  du  sujet  môme,  Guillaume 
Gretin  semble  avoir  suivi  dassezprës  Tun  des  écrivains  aiitérieurs, 
et  il  lui  a  sans  doute  emprunté,  outre  un  certain  nombre  de  détails» 
ridée  principale  de  son  œuvre,  j'entends  Thypothèse  d'une  discus- 
sion entre  femmes  sur  des  sports  jdutôt, virils,  et  le  double  plai- 
doyer. Cotte  imagination  n'est  pas  neuve,  si  j'en  crois  les  lignes 
que  voici  :  «  Dans  le  Lhre  du  roi  Modm,  deux  dames  plaident 
(en  vers,  car  le  sujet  semblait  trop  élevé  pour  qu'on  le  traitât  eu 
simple  prose)  Tune  pour  les  oiseaus,  Taulre  pour  les  chiens,  lors- 
qulntervient  un  célèbre  veneur  et  fauconnier,  qui  donne  la  jKilmc 
à  la  vénerie,  par  cette  singulière  raison  i|ue  les  veneurs  ont  à  la  fois 
le  plaisir  des  yeux  et  des  oreilles*.  » 

1.  Je  De  pcjiae  pas  que  ce  noiu  ail  été  pris  au  hasard.  CL  Paul  Laffinii.  Xhrmt^ 
umf/eêet  costumes  au  tHoifen  âge  {4"  f-ditlon,  ISiVj*  p*  TU  :  -  Le  cûtinéUblr  liffrlrand 
Du  GucscUr»  avaii  donné  deux  faucons  ou  roi  Charles  VI;  le  comte  deTfî-      -•  "■ 
tèmoiu  du  combat  gue  c&s  deux  vaillanls  oiseaux  n'avaient  pas  crulnl  ' 
contre  une  grue^  dont  îlâ  se  rendirent  malirea  bien  qu'elle  fût  afls«  lu,,.    , 
tenir  ttHu  à  deux  lévriers  t  En  nom  Dieu,  aY^cria4-il,  ne  donncroie  mie  1©  pkiMr 
que  j 'a y  pour   mille  petits   florins!  •»  Le  nom  de  Tancarville  rap pelle  donc,  cimi^ 
uotre  auteur,  le  souvenir  d'un  homme  qui  paisaït,  an  son  temps,  pour  uo  d^sseur^ 
expert  et  passîoané. 

2,  P»  lui.  —  Le  texte  est  formel.  Néanmoins  Paul  Lacroix  détiare^  avec  «à désin- 
volture coutumière,  que  Guillaume  Crétin  <  n'héstlc  pas,,,  à  mettre  la  f^uconoeiie 
aû*de8»us  de  la  vénerie  •*  {Ouvr.  cîlé^  p.  228,) 

3*  DtUauiflu  casjfadors,  —  tlkL  Liil.^  XVllI,  560-1, 

4,  IbiiL,  XXllL  289;  %\l\\  449<5W. 

5.  P,  Laeruii,  Ouvr.  citt\  p,  tll*  «  Le  Bibtiophîte  ajoute  ;  •  Dani  tcYieil  OQvrigt 
de  Gaee  de  la  Vigne,  où  In  même  plaidoirie  ne  contient  pas  m  oint  d«  dtx  miUtf 
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ConlTÔlor  celte  iDdicatîon,  rechercher  exactement^  puis  étudier 

une  à  une  les  sources  Je  l'opuscule  que    Crétin  a  consacré  à  la 

chasse,  ce  serait  un  long  travail  et^  en  somme,  de  peu  de  fruit,  H 

me  suffit  d*avoir  montré  que  cette  lourde  et  vaine  querelle  de  deux 

femmes  au  habif  affilé  repose  sur  une  donnée  traditionnelle,  nous 

rainëne  en  arrière,  presque  jusqu'au  temps  des  parture$,  et  fournit 

une  preuve  nouvelle  de  ce  que  je  me  proposais  d'établir,  à  savoir 

que,  par  son  esprit,   par  ses  goûts,  le  prince  des  rhétorîqueurs 

a^ppartieut  auseul  moyeu  âge. 

Les  LiELX  commuas;   les  allégories. 


A-t-il  des  mérilcs  qui  lui  soient  personnels,  Irouve-l-on,  en  le 
lisant,    quelques  traces  d'originalité?  Voilà  ce  qu'il  faudrait   se 
demander  maintenant., «  J'aime  autant  le  déclarer  tout  de  suite  : 
«m  n'aperçoit  rien,  dansson  livre,  qui  ressemble  à  une  idée;  jamais 
prose  ne  fut  plus  vide  que  cette  poéâie4à,  clil  est,  je  pense,  néces- 
saire de  s  appliquer  beaucoup  pour  donner  un  modèle  aussi  par- 
fait de  platitude  sans  défaillance.  Quel  abus  de  la  parole!  Quelle 
inintelligence  totale  des  fonctions  de  la  poésie!  On  a  voulu  louer 
chez  ce  vieil  enfant,  naïf  arrangeur  de  mots,  «  un  elTort  de  style 
«âge,  suivi,  d'idées,,,  largement,,..  mwîogiqut*meni  développées  »  '. 
Ce  style,  je  l'estiuïe,  moi,  prodigieux,  contre  nature,  à  la  fois  labo- 
rieux et  sauvage.  On  hésite  sur  le  sens  à  chaque  phrase,  et  Ton 
devine  plus  qu'on  ne  comfirend;  il  est  admirable  qu'un  auteur  né 
à  Paris  soit  parvenu  à  dénaturer  si  bien  le  français.  Quant  aux 
démioppemenis  analofjïques,   plus  tls  sont  étendus,   plus  ils  sont 
faibles;  plus  lauteur  insiste,  plu^  il  nous  lasse. 

Et  si,  à  toute  force,  on  doit  lui  attribuer  des  mérites,  clierchons- 
ks,  du  moins,  dans  l'expression  des  sentiments  qu'il  était  capable 
d'éprouver,  11  avait  une  foi  simple,  une  sagesse  bourgeoise;  il 
rêvait  un  bonheur  terre  à  terre,  peu  compliqué,  et  s'il  a  eu  des  pas- 
sions, ce  furent  —  à  en  juger  par  ses  vers  —  celles  d'une  àme  pai- 
sible et  médiocre.  Il  lui  arrive  donc  (lorsqu'il  renonce  par  hasard 
à  la  conlrainte  des  formes  savantes)  de  nous  intéresser  un  peu  [lar 
ringénuitéméme  et  la  candeur  de  ses  pensées.  Parfois  sa  dévotion 
n'a  pas  une  apparence  trop  littéraire,  et  il  a  l'air  de  tourner  en 

Ters»  le  toi  (on  na  le  nomme  pa:»)  met  lin  A  La  conteslation  en  ordonnant  i|u'a 
râveoir  on  thm  déduits  de  chiens  et  dédtitis  tfoUeniu  sntïS  qu'il  y  ait  sfUi»ériorîtè 
d'une  pnrt  m  d*nnlre,  * 

j,  Collelfït,   KiPî  ffOctiwien  de  Samei^Gelaùt^  de  Mtfilui   de  Smuet-Gelak ,  etc.*. 
pubifdâs  pour  la  première  fùlê  p&r  GeLlilJcrt  des  Seguinâ  (Pftm,  ISlîi),  p.  20  eu  noie. 
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rimes  des  prières  de  bonne  femme'.  ïl  goùlait  sincèremcût  la 
tranquillité  de  la  campagne;  il  parle  avec  complaisance  de  sr>n  bois 
de  Vincennes,  de  ia  *  chapellote  »  qu'il  dessert^  de  *  ce  grand  parc» 
où  il  erre  en  liberté,  content  pourvu  qu*on  lui  laisse  ronger  sans 
trouble  son  lard  et  8//j4  cro^Hes,  et  ne  demandant  à  Dieu  que  le  droit 
d*espérer  après  aujourd'hui  demain*  (P.  2 J 0-211.)  11  maudit  les 
combals,  la  discorde,  et  il  affirme  que  le  monde  sera  houreui 
lorsque  les  rois  n'auront  plus  Tambition  de  conquérir,  et  que  les 
hommes,  purgés  de  leurs  vices,  s'uniront  pour  maintenir  la  paix'* 
On  le  voit,  il  se  borne  à  formuler  ce  que  chacun  pense,  et,  ju&le- 
ment  parce  qu'il  prèclieceque  Ion  est  convenu  d'appeler  la  sagesse 
des  nations,  il  est  amené,  par  la  trivialilô  même  de  sa  morale,  à 
remplir  ses  vers  de  sentences  et  de  proverbes.  Ceux  qui  se 
plaisent  à  coUîger  les  maximes  populaires,  fruits  d'un  dogmatisme 
sans  nuances,  en  trouveront  un  bon  nombre  chez  Crétin,  car  lanlôl 
il  les  réunit  en  des  pièces  dont  chaque  strophe  se  termine  par  un 
adage  \  tantôt  il  les  sème  au  hasard,  non  de  Tinspi ration,  mais  de 
la  rime,  en  des  poèmes  qui  n'ont  pas,  d'ailleurs,  le  caraclèro 
gnomique  S 

Nous  entrons,  avec  les  proverbes,  dans  le  domaine  des  lieux 
commun'^»  On  ne  peut  songer  à  énrimérer  tous  ceux  que  le  versi- 
ficateur a  traités,  et  je  veux  indiquer  seulement  les  principaux  en 
les  classant  comme  suit  : 

a)  Réflexions  sur  ta  mort*  —  On  devine  de  quoi  il  s'agil.  La 
mort  n*épargne  pcrsoime  ;  elle  frappe  les  empereurs  et  les  papes^ 
les  clercs  et  les  laïques,  les  nobles  et  les  vilains.  Vous  et  moi 
—  et  les  autres  —  nous  nous  endormirons  «  de  teKdormîr  que  noi 
pères  ont  prins  >.  Je  n'insiste  pos.  C'est  la  plus  vieille  chanson 
des  hommes;  on  la  trouve  pai^toul»  et  Fauteur  qui  nous  occupe  la 
redit,  lui  aussi,  cinq  ou  six  fois*. 

b)  Affecialion  de  modestie.  —  Ce  trait,  qui  est  commun  à  tous 
les  écrivains  de  ce  temps,  et  qu'il  serait  facile  de  signaler  en  bien 
des  pages  de  Jean  Lemaire  de  Belges  ou  de  Jean  Marot,  se  ren- 


L  Voyez  |p*  30  et  suiv.)  la  pièce  înliLuïée  Âultre  Orau^n  à  ladkie  B&nu*,  et  «uf^ 
tout  (p.  37-S)  Oraùùîi  à  Saincte  Genevhfve, 

2.  t*.  15G,  130.  —  Voyez  (p.  2aô-8î  un  «loge  de  la  paix. 

3.  P.  50 i    1^7'lTl  (fin  de  lotîtes  les  slroplie^  en    vers  déc4a,vUmbiqyes)|  104-306; 

sn-ast. 

A.  I\  n,  V.  3  et  10;  î>3,  v.  1  ;  120,  v.  18;  fin,  v.  10,  13-U;  «50.  v.  27î  UI.  v.  m 
192,  V.  2<S-1;  104,  V.  34;  232,  Jts  quinte  derniers  veri^  ;26S,  v.  32;  2ÔÔ,  v,  S. 

5.  P.  38;  !3i.  r,  30-3t;  205;  2M-^2.  —  Lise/  surloul  (p,  263-26*)  P!nt>eûiWf  amirt 
ta  MiifL  L'inveclive  éïmU  pour  ItîS  rh^^toriqueurs,  uue  forme  litterttJrc,  un  4trL  Le 
livre  de  Crétin  renferme  iroh  longues  imprécations.  Je  viens  d'en  âîgo&liïf  une. 
Voyez,  en  outre,  fi.   122-5  el  iôl-lT*, 


^7^  Ji^- Jf-' 
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ftoTitre  à  chaque  instant  chez  Crétin.  Il  ne  se  lasse  pas  de  dire 
lio^il  a  un  *  gros  sens  »,  aussi  dur  qu*un  <t  fer  d'anclume  »;  il 
confesse   qull  est  irès  élique   en  éléf/mice,  que  son  langage  est 
W^^srint  et  rifde^  son  style  inconnu  et  rural,  sa  plume  rmtique  el 
^^ur^de.  IVjun  ait-il,  à  moins  d'un  miracle,  produire  des  œuvres 
^irnables,   lui,  «  simple  homme  ignorant  j^,  pécore  qui  loge  au 
l>oîs,   mauvais  chanteur  «  à  son  raucque  »*?  Ce  n'est  là  qu'un 
^Ciliautillôu  des  aménités  qu*il  se  prodigue.  EsL-il  besoin  de  dire 
H^*îl  ne  croît  pas  un   mot  de  ce  quil  avance,   et  que  c'est  par 
^Coquetterie  qu'il  affecte  de  se  maltraiter?  Il  8*accuse  d  autant  plus 
"Volontiers  que  sa  réputation  est  plus  solide  et  brillante,  et  qu'il 
dompte  que  la  voix  publique  criera  :  il  se  calomnie!  Ridicule  ai  U- 
nt!e,    conliance   dangereuse*    Elle    fut,   un  temps,  justitiée,  mais 
lorsque  nous  lisons  aujourJliui  Tes  sentences  sublilement  sévères 
que  le  pauvn*  hommi*  accumula  contre  lui,  nous  pensons  :  ft  il  se 
î'eud  justice  *,  et  dt^s  qu'il  se  prétend  gauche,  maladroit,  sans 
eliarine,  nous  sommes  de  son  avis.  Ce  n'étail  point  ce  qu'il  atten- 
dait. 

c)  Jetix  sur  les  noms  propres,  —  Encore  une  maladie  propre  à 
J 'ensemble  des  rbétoriqueurs!  Ils  aiment  à  plaisanter  sur  leurs 
noms  et  sur  ceux  de  leurs  amis.  Comme  le  mot  crétin  désigne  un 
panier^  une  corbeille*,  notre  auteur  se  représente  comme  rempli 
tJe  lleurettes  parfumées  \  et  ses  contemporains  ne  manquent  pas 
<io  lui  servir  la  même  imagée  II  leur  rend  très  exactement  les 
politesses  de  ce  genre.  Il  ne  s'adresse  point  à  Molinet,  il  ne  le  cite 
^uëre  sans  célébrer  le  gentil  moulin,  le  moulin  sonore,  l'élégant 
Cnoulin,  <  le  molin  net  »  —  hélas!  —  où  dame  Rhétorique  vient 
«moudre  sa  plus  blanche  farine'.  Honorât  de  la  Jaillc  oflre  une 

l,  p.  iM;  34,  V.  a-S;  ï89,  v.  J5  él  suiv.;  211*1  215;  âl*î  218;  221  ad  un*;  2t3,  ¥, 
îi-6;  2il  ï  24a,  V.  2;  24541;  218,  v.  5;  ^6'jt,  î.  :ii^22. 

a>  Voici  iju£l*ïu£a  exemples  lir^^s  du  Dictwnrmire  de  Godeffoy»  n  Pour,  l*  cfclin 

^ri  ijtioy  on  porta  les  juvûtis  dessus  dis.  •  (iâ61,  CompL  de  VftJenciotiniïs,  n"  14» 

JVroli.  m  un,  VaL)  —  -  Se  nous  y  |it>rlons  un  crctjD,  1  Nous  aurons  de  buris  glou^ 

nii*rceâu»f,    .   iFroiss.  l'otiu  IL,  3:ifî,  Sclieler.)  —  *  Urûûs  crtsUtis   pU^.  In  ou  les 

femme»  <|ui  vont  au   rnartîhiez  meLïenl  burea,  ocfa  et  fraumagas-    ■  (M.  Chron.  U 

3,  P,  l«4f  V.  S3  fel  suiv.;  :il5;  âSi;  I^^^liA. 

I,  P,  267-8.  Lettre  de  MoliiteL  —  François  Charbonnier,  en  dédiant  «  la  reine  de 
fCâtarre  les  pÉ>ërne^  de  Crétin  pieusement  rajàsembtéa  par  lui,  présente  ïe  livre  en 
CCS  ternira  réjouissants  î  i  C'esit  ung  petit  Ckbtl>,  Madame,  plein  de  bons  et  nota- 
bles dieu,  scntencfi  frudueuses  el  graves.  C'est  ung  CfïETts,  non  de  jong,  d'onsier 
vu  de  fp!*lu,  mais  d  argent,  plein  de   molz  dore/,  * 

5.  I*,  âii»'S7ti.  —  Cf.  Umairade  Belges,  liU  n:ï(Slecïier)  :  -Mon  Molinet  niouïont 
flcisr  «t  verdure^  ;  Dont  Je  haut  bruit  iainai»^  ne  perirOt  |  Ht  un  Crétin  tout  plein  dé 
do  un  turc,,,  »  —  li€  la  it/tttmffe  ci  ej-ceOence  tité  bons  f mie  un,  ete,-,  (Montaiglon, 
Htcuetl  de»  poesiri  fninc.,  VU.  7  ;  «  Laisser  ne  fauJt  point  MoUuct,  \  Car  il  ft  bien 
mn  moulin  n«t.  -  —  Cet  ciécrablc  calembour  s'étalait  en  lettres  d^or  mit  le  tom- 
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double  prise  au  calembour,  car  Honorât  entraine  falalement  Tidée 
à'homieur  et  à'honorer\  tandis  que  j'aille  s*applique,  en  tant  que 
nom  commun,  à  la  hotte  des  vendangeurs  ou  encore  à  une  cuve*. 
Il  existe  donc  quelque  rapport  entre  cette  jaille  et  le  crelin  :  frères 
en  tant  que  poètes,  les  deux  hommes  sont,  de  plus,  cousins  en 
tant  que  récipients;  Tusage  domestique,  d'une  part,  la  Muse,  de 
Tautre,  les  unit.  Admirable  matière  à  mettre  en  vers  français... 
Et  que  dirai-jc  du  nom  de  maître  François  Charbonnier?  11  invite 
aux  applications  faciles  et  naturelles,  et  le  moins  que  Ton  puisse 
faire  lorsque  Ton  écrit  à  quelqu'un  qui  s'appelle  Charbonnier, 
c'est  de  lui  parler  de  charbon  et,  par  antithèse,  de  plâtre  et  de 
craie  ^  C'est  là,  sans  doute,  un  art  exquis.  Mais  si  vous  compli- 
quez le  badinage  en  bâtissant  une  phrase  unique  avec  une  série 
de  noms  propres  qui  donnent,  vaille  que  vaille,  un  sens  suivi,  — 
alors  ce  sera  du  grand  art.  Telles  ces  lignes  de  notre  Guillaume  : 
«  ...  On  ne  pourroit  facillement  juger  se  le  grain  du  millet,  amené 
par  ung  chnrtier  passant  k  Meun,  est  portable  en  lait  sac  ou  en 
crétin  tissu  d'osier,  pour...  servir...  à  esclaircir  la  passe  du  moHnet 
h  trop  posante  moulture*...  »  Il  est  certain  que  nos  pères  appré- 
ciaient ce  genre  de  gaieté;  il  a  survécu  au  groupe  des  rhélori- 
queurs,  et  n'a  été  dédaigné  ni  par  Marot  ni  par  Ronsard  ^ 
Ce  que  l'on  rencontre,  chez  Crétin,  aussi  souvent  que  les  lieux 

beau  «lu  poêle  :  u  C'est  luy  seul  qui  inuuloil  doulx  mois  en  niolin  net.  »  Panthéon 
Littéraire.  Choix  de  <:hroni(|ues  cl  Mémoires  sur  l'Hist.  de  Fr.  avec  noti<'^'* 
biof^'r.  par  J.  A.  C.  Buchon.  HEuires  h'tsL  ttK'dife.^  du  sirn  Georges  Chaslellain  il'aii*' 
1837),  p.  XIV. 

1.  P.  217:  221,  V.  15-1»). 

2.  P.  21.i;  221.  —  Je  ne  pense  i»as  que  les  bus  de  la  phonétique  permettent    *^ 
raltaclier  yV/z/A'  au  b-itin   f/enila,  qui  donne,  eu   fraUf.ais,  (ffirlc  ou  j'arlf.  Le?  J*' 
mois  (/erle  et  Juilir  ont  toutefois  le  même  >en<  :  -  Lors  a  li  presires  enrontr*-*'  .^^ 
Deux  gars  qui  portent  une  jarle.  »  (Montaifflun.  Fahl.,  L  10»;. )  •  Se  voulez  ^  "^^^v- 
belle  lessive,...  la  première  fois  que  vous  gellerez  la  lessive  dessus  la  Jarle,  cer*     ,  . 
ncment  vous  «levez  «lire   en   la  pectant  :  Dieu  y  ait  part!  •  ./-r.  dfs  Qurnoui^ 

p.  {t'2.)  Dans  (Jodefroy. 

3.  P.  222  ;  238.         *  ^ 
\.  P.  270.  —  On  devine  qu'il  s'agit  ici  d'Alain  (Iharlier,  de  Jean  de  .M«:unp,       ^^ 

Crelin,  de  Molinel.  Les  mots  iait  Jsac  (qu'il  aurait  mieux  valu  orthographier  let  r-"^ 
désij^iient  Técrivain  Caslel  :  les  lettres  de  ?on  nom  sont  simplement  mises  à  rebou 
Molin».'t  parle,  dans   une   lettre   à  Crelin  (p.  2G7  ,    «   d'ung  grant  cr«'»nicqueur 
France  nommé  Caslel,  qui  estoit  lait  sac,  «juant  il  estoil  retourné.  »  —  Enlin.       ^ 
grnin  du  mHUd  représente  un  auteur.  Jacques  Millet  ou  Milet,  assez  connu  à  i*»^^ 
épo«iuc.  Il  est  «'ité  «bins  In  Dêploration  d'nkpf/dn  (p.  47).  dans  la  Plainte  du  Dé<t  ^' 
par  Jean  Lemaire  (lll,  172;,  «lans  /<?  Séjour  d  honneur  :  «   Près   de  luy  vis  mai>l    -^ 
Ja«iue>  Milel  |  Qui  mit  en  vers  Thistoire  Danlaniile.  j  Cil  à  Paris  or'  enseuely  est  :      ^ 
A  mort  n'y  a  ressource  ne  remydc.  "  i(îelliberl  «les  Seguins,  ourr.  ritr.  p.  M.  «^^ 
nule.)  M.  Becker  a  rassemblé,  sur  ce  personnage,  un  certain  nombre  de  ren>e 
gncnuînts.  {Jean  Lenniirr,  p.  37,  note  3.;  , 

;>.  Marot  aimait  A  se  dire  le  Maro  de  France.  Par  contre  Sagon.  qu'il  traitait,  '"^^ 
«le  sufjouin,   n'hésilail  pas  à  l'appeler  maraud.  —  Kn  ce  qui  concerne  les  jeux  i^  ^ 
Ronsard  sur  les  noms  propres,  vovez  llrvw  dliisL  lilL  de  la  Fr.,  avril-juin  fîH)^ 
p.  246-7. 
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K)minun»,  ce  ^ool  les  aSIégorîeSp  Elles  remplissent  son  œuvre 
rasqiio  ealtëre;  îl  en  a  de  brèves  et  d'élondues;  elle^  oniciit  les 
oèmes  religieux  et  profanes.  Non,  elles  no  les  ornent  pas  :  elles 
e»  constituent;  elîos  tiennent  lîeu  Av  la  j)cnsi5e  absente;  elles 
ertnetlent  ii  Técrivain  cl  d'exprimer  parun  détour  ce  iju'il  ne  sau- 
ait  rendre  directement,  et  de  répéter  la  même  chose  vinij;!  fois. 
Il  cachant,  sous  divers  i^ymholes,  l*indi*i:ence  do  seî^  conceplions, 
LiHiez  toutes  les  ballades,  les  chaiils  royaux,  les  rondeaux  coo- 
acrés  par  lui  à  la  Vierge,  vous  aurez  beau  chercher,  vous  n'y 
rouverez  rien  que  ceci  :  Marie  est  ki  jinr^ié  même.  Mais  comme 
1  ne  faut»  en  somme,  que  cinq  mots  pour  dire  cela^  le  rimeur 
rocfcde  par  comparaison,  et,  fournissant  des  exemples  copieux 

ce  qu*ii  y  a  de  pur  en  ce  monde,  il  les  développe  en  plusieurs 
itropbes^  puis  il  conclut  :  Teltr  esi  Murie.  Ce  système^  qui  n'est 
u  reste  aucunement  personnel,  l'amène  à  se  contenter  d'îiiiaiogies 
arfois  banales,  parfois  comiques  et  saugrenues,  La  Vierge  est  un 
rhre  qui  ne  soutTre  ni  du  froid,  ni  du  grésil,  ni  du  vent,  —  un 
rbre  sans  fracture,  et  que  respecte  Tair  vicieux  (p,  lG-18);  elle 
Bl  une  tapisserie  de  belle  étolTe,  divinement  tissée  par  la  Grâce, 
1  que  ne  sauraient  g^âter  les  hèles  vilaines,  la  «  vermine  inutile  » 

18-2U)  ;  elle  L^st  la  carte  blanche  où  ne  se  voit  nulle  tache,  le  clair 
l  précieux  parchemin  ip,  y*!l);  elle  est  enlin  une  belle    amie, 
aïs  qui  n'a  certes  pas  été  aîraée  comme  le  sont  les  dames  dans 
es  romans  (p.  22-3).  Quant  h  Dieu,  qui  a  voulu  que  Marie  fût 
larie,  que  serait-il  sinon  le  «  maistre  ouvrier  en  n^riculture  »,qui 
planté  Tarbre  charmant^  le  roi  qui  a  lire  de  son  colï're  Tétoffe 
lour  la  tapisserie,  le  scribe  de  la  carie  blanche,  Tamant  de  la  toute 
lelle?  Ne  nous  arrêtons  pa.%  la.  Il  est,  en  outre,  le  médecin  qui 
onne  h  rhumanité  malade  un  réeiiw  rlélicieux  (p-  2),  le  premier 
résident  de  la  Cour  des  comptes  (p.  3),  le  souverahi  recteur  des 
cultes  (p.  11).   Et  voilà  par  (piels  artifices  la  matière  s'allonge 
Ci  us  la  plume  de  (Grelin. 
Il  ne  réussit  pas  beaucoup  mieu3c  les  allégories  profanes.  A  vrai 
re,  celles  qu'il  nous  offre  ne  sont  jamais  de  son  invention;  un 
ng  usage  les  a  consacrées.  Quoi  di*  plus  ancien,  par  exempte, 
ne    l'idée  ii*un  (rihunal  d  amour,  devant  lequel  un  amant  trahi 
énl  m  plaindre  de  sa  maîtresse?  (P,  H5  et  suiv,)  Qui  ne  las 
ônnaît,   ces  asf^ises  du  mois  d'avril,   ces  grands  jours  du  Dieu 
îupîtloj    ces    harangues  maniérées  et  creuses,  et  cette  sentence 

applique  aux  choses  du  c<cur  les  termes  de  la  basoche?  Crétin 
e  nous  a  laissé  qu'une  seule  pièce  amoureuse^  el  elle  relate  un 
rocès  de  cette  nature. 


tkÊÊÊÊÊ 


%n 


REVUE    D  HISTOIRE    LÏTTÊnAlRE    0E    LA    FRAKCK. 


Même  banalité,  Qiéme  pauvre  lé  dans  les  poésies  de  circoD- 
s tance,  alors  que  récrivain  s'applique  à  faire  soo  mélier  de  cour- 
tisan. Veut-il  engager  li^s  Flamands  et  les  Bourguignons  à  ne  pas 
8e  joindre  aux  ennemis  de  la  France?  11  évoque  aussi tùl  Tombre 
de  Charles  le  Téméraire  {p.  198-202),  el  le  pauvre  duc  annonce^ 
après  avoir  conté  Tissue  tragique  de  son  épopée,  qu'il  est  puni, 
dans  Faufre  monde,  à  cause  de  ses  actes  outrageux-  Le  rbélori' 
queur  n'a  pas  osé  mettre  en  enfer  cet  homme  qui  fut  presque  un 
roi,  mais  il  l'a  relégué  «  près  du  creux  »,  en  un  petit  endroit 
maussade,  plein  de  ténèbres.  C'est  de  là  qu'il  s*adresse  h  ceux  qui 
furent  autrefois  ses  sujets  et  qu*il  leur  crie  :  Ne  m'imilez  point! 
Considérez  le  sort  qui  m'échoit  pour  avoir  attaqué  les  tleurs  de 
lis'..- 

Par  celte  triste  voix  de  là-has,  Crétin  comple  troubler  d'abord, 
puis  désarmer  les  rebelles.  Mais  qu'une  occasion  se  présente  de 
célébrer,  au  contraire»  quelque  événement  joyeux  :  ta  naissance 
d'un  dauphin  (p.  iS4-ltj7K  l'arrivée  au  trône  d'un  prince  qui 
promet  la  paix  (p.  231-8),  Guillaume  vous  décroche  aussitôt,  dans 
son  magasin  dallégories,  celle  qui.  durant  des  siècles,  a  exprimé 
les  espérances  et  la  gaieté  populaires.  Il  se  hâte  de  convoquer  se* 
bons  amis,  les  pasteurs.  Les  voici  qui  accourent  en  bande,  et  vous 
pensez  qu'ils  n'ont  pas  oublié,  à  la  maison,  leur  muselle .  Ils  cora* 
mencent  par  s'asseoir  sur  Therbej  ils  mangent.*-  «  Dieu  sçait  la 
vie!...  »  et  ils  puisent  leau  à  pleines  tasses.  Pourquoi  do  Teau? 
Vînmn  non  hahmi.  Mais  ils  en  auront  Tannée  prochaine.  Ils  y 
comptent,  et  se  mettent  à  danser.  Pendant  qu'ils  forment  de^ 
rondes  et  qu'île  font  des  grâces  sous  la  coudrette,  Gallus  et 
Galatea,  les  prophètes  de  la  troupe,  déclarent  qu1ls  veulent 
parler.  Bergers  et  bergères  se  couchent  autour  d'eux,  et  ce  couple 
de  bonnes  gens  prédit,  en  strophes  alternées,  que  sî  l'on  était  hier 
fort  misérable,  on  sera  demain  (toujours  demain!)  à  Taise  comme 
coq  en  pâte.  Alors  la  foule  remercie  le  ciel  el  pleure  d'attendris- 
sement à  cause  de  ce  qu'elle  voit  briller  dans  le  menteur  et  com- 
plaisant avenir.  Le  poète,  qui  se  trouve  là  avec  son  écritoire  et 
son  papier,  consigne,  sur  le  registre  jmslQural,  les  oracles  de 
Galatea  et  de  Gallus,  et  craignant  que  nous  n'ayons  pas  Tesprit  de 
deviner  ce  que  représentent  ces  personnages,  il  les  révèle  à  nous 
par  ces  quelques  vers  exégéliques  : 

1.  Charles  le  TémératrË  n'est  pa*«»  dans  îa  poésie  franc  ai  se,  ï*  seul  \innce  quî 
écrive  aï>rè8  sa  mort.  VoyeiE  Montaiglon,  H^cucil  He$  poMet  /r*,  Ul*  26  aqq;  iV, 
ISQ  sqq.  Cf.,  pour  la  première  de  ces  épUres,  Bamon^  Jean  B<^uchett  p.  W. 
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Or  entendons,  à  bien  le  cas  coinprentlre, 

Que,  pour  GmUus,  peuple  françoys  veulx  prendre, 

Homme  plain  d'ans  eL  bonne  ijTavité, 

Et  si  je  suis  au  vray  dire  invité 

De  Galalée,  icy  endroit  rappli(|ue 

Directement  à  la  chose  publique *- 

Cretîfi  semble  avoir  pensé  qu'à  chaque  ordre  d'événomenls  cor* 

espondait  une  allégorie  déterminée.  On  vient  de  voir  celle  qu'il 

éservait  pour  les  fêles;  il  en  a  une  aussi  pour  enterrements,  et 

ient  Tarticlede  deuil.  Son  œuvre  ne  contient  pas  moins  de  trois 

morceauSL  funèbres,  taillés  sur  le  même  patron,  et  qui  ne  dilTè- 

feril  que  par  les  détails. 

La  première  de  ces  pièces  déplore  la  mort  d*Okeghem.  (P.  38 
et  suiv,) 

Je  m'étais  endormi,  dit  le  poète,  et  voilà  ([ue  je  m'imaginai 

soudain  être,  je  ne  sais  comment,  transporté  de%ant  le  tombeau 

d'Oké|,'^hem,  le  très  docte  musicien.  Autour  du  monument,  il  y  avait 

[      foule,  et  Ton  poussait  de  si  gninds  soupirs,  et  Ton  versait  tant  de 

^Jartncs  que  jamais  pape  de  ïiome  n'eut  Thonneur  d'être  ace  point 

^pegretlé*  Uamt*  Musique  paraissait  inconsolable;  elle  avait  à  peine 

r     la  force  de  parler,  et  c'est  pourquoi  on  remplaça  les  discours  par 

cltîs  rhansons.  Les  assistants  exécutèrent,  avec  accompagnement 

de  flùtes^dc  cors,  de  cymbales  et  de  manîchordions,  miLiùera  dont 

la  douceur  palhéllque  fit  changer  de  couleur  les  arbres  et  rendit 

sèches  les  vertes  prairies.  Ensuite,  les  musiciens  du  temps  passé, 

chacun  à  son  rang  et  en  bel   ordre,  vinrent  murmurer  un  air 

piteux.  Alors  vous  eussiez  entendu  les  réQexious  de  Tubal  sur  un 

3notet  à  trente-six  voix  (?)  composé  par  Okegliem,  l'impruvisalion  du 

Toi  David  %  les  reproches  de  Sapho  k  la  rigoureuse  Atropos.  Tout 

ce  monde-là  chante  ensuite  ■  la  messe  de  my  my  *.  Après  quoi 

Dame  Musique  s'approche  de  Crétin  et  lui  ordonne  de  publier  tout 

ce  qu'il  vient  d'ouïr  et  de  voir,  La  déesse,  ayant  ainsi  parlé, 

Soubdainement  du  lieu  sVsvanouyt. 
Ëlte  et  ses  gens  feirent  ung  si  grand  sault 
Que  de  frayeur  m'esveillay  eu  sursault* 
0  dur  re^ei),  piteux  à  reciter  1  (P.  46.) 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  le  dormeur  se  réveille  si 
piteusement?  C'est  qu'il   se   uroil  incapable  de  mener  à  bien  la 

L  ï\  IflO.   —  Cf.  p.  237. 

2.  P.  il.  *  Et  sans  avoir  sa  leçon  recordée,  |  En  soy  môri»traiit  ioub<laJn  et  prm- 
»&ytU«r,  j  C«s  niûtz  chanta  en  ieDanI  aon  psanltler.  * 
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tâche  qu'on  lui  a  imposée.  11  appelle,  en  conséquence,  à  son 
secours,  d'abord  l'ingénieux  Molinet,  qu'il  invite  à  écrire  soudain, 
en  commémoration  d'Okeghem,  «  quelque  petit  volume  »,  ensuite 
le  révérend  orateur  Octavien  de  Saint-Gelays.  La  Déploralion  se 
termine  par  un  conseil  aux  plus  illustres  musiciens  de  l'époque,  — 
Josquin  Desprez,  Compère,  Agricola,  Prioris  *.  Le  poète  les  engage 
à  composer  un  Ne  recorderis,  hommage  bien  dû  au  trépassé. 

Dans  la  Complainte  sur  la  mort  de  Guillaume  de  Dissipât  (p.  51- 
71),  Crétin  nous  raconte  comment,  s'étant  endormi,  —  encore!  — 
il  crut  arriver  sur  un  mont  extrêmement  élevé,  et  qui  n'était 
autre  que  Parnassus.  Là,  aux  pieds  de  Jupiter  «  séant  en  trosne  », 
tous  les  dieux  étaient  réunis,  «  granz,  petitz,  jeunes,  vieulx  ».  A 
quelle  fin  celle  assemblée?  Pour  célébrer  lobsèque  de  Guillaume 
de  Dissipât,  dont  le  corps  venait  d'être  «  translaté  »  en  cet  endroit. 

Les  neuf  Muscs  récitent  chacune  un  rondeau  qui  tend  à  magni- 
fier le  chevalier  disparu.  Mercure  prie  «  la  Cour  »  d'admettre  le 
défunt  parmi  les  dieux.  Accorjé  à  l'unanimité...  Intronisation,.. 
Musique...  La  séance  est  levée.  Jupiter  regagne  TOlympe,  mais  il 
fait  éclater,  en  s'en  allant,  un  si  brusque  coup  de  tonnerre  que  le 
poète  se  réveille. 

Au  resveiller  engregenl  les  douleurs.  (P.  08.) 

Notre  homme  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  narrer  son 
rêve  par  le  menu,  mais  il  est  désolé  au  point  de  ne  pouvoir  écrire 
une  ligne.  Il  s'adresse  donc  aux  rhétoriqueurs,  ses  amis,  et  il  les 
supplie  de  tirer,  à  la  gloire  de  Dissipât,  quelque  chose  de  /<?«'' 
armoire. 

Reste  à  analyser  l'apparition  de  Messire  Jacques  de  Chahanne^- 
(P.  109  et  suiv.) 

Crétin  dormait...  Nous  y  voilà...  Au  moment  où  il  reposait    ^^ 
mieux, 

Parce  «ju'estoiL  la  digestion  faicle  (p.  113), 

1.  P.  50-1.  —  Sur  Josquin  Desprez,  Loïset  Compère  et  Agricola,  voyez  Lemaire  ^^ 
Belges,  III.   111   et  174;   Becker,  yca/*   Lemaire,  p.  39,   note  2;  il.  Lavoix,  IlU,  ^^ 
musique  fr.,  p.  00-1,  (VJ,  71).  —  Je  n'ai  vu  Prioris  nommé  que  dans  Rabelais  (.Vt>u-' 
proL  «lu  4'  livre)  et  dans  le  passage  que  voici  :  «  Au  Roy  fut  dit  lors  que  ...  ceul 
d'Allexandrye  semèrent  nouvelles  que  son  armée  cstoit  defîaicte...  ;  par  quoy  vou 
lurent  courir  sus  a  ceulx  de  Knince,  qui  la  estoyent  demourez,  mesmement  a  ccul^^ 
de  sa  chappelle,  qu'il  avoil  la  lessoz  :  lesquelz,  après  la  prise  de  Gcnnes,  s'en  all^*"^^ 
rent  la  devers  le  Roy  et  lui  disrent  que  lesdils  villains  d'Allixandrie...  s'estoyenl^ 
voulus  revoulter,...    et  si  grant  peur  leur  firent  ^aux  Français],  entre   aullres  ^^ 
ung  nommé  Prioris,  maistre  de  la  chappelle,  «ju'il  cuydoit  cslro  mort.  Quoy  plus. — 
si  n'est  qu'ilz  eurent  tous  si  belles  atTres  qu'ilz  deslogerent  sans  trompette  et  &'en-^ 
fuyrent  en  Ast.  J5U7]  •  Chroniques  de  Louis  XII  par  Jean  d'Auton,  IV,  241. 


Iresse  devant  lui  —  en  Iriste  élal,  t'ouvert  de  plaies   —  le 
maréchal  smis  reproche.  Rendoivs  grâces  au  rimeur  :  il  n  a  pas 

tu  devoir  appeler,  pour  recevoir  rombre  du  liéros,  les  braves  de 
légende,  la  troupe  d*'s  rlioux  guerriers.  La  Palisse  so  présente 
ul,  et  nous  avoris,  à  la  place  de  la  scène  ordinaire  et  de^  rou- 
deaux  laudaLîfs^  une  description  assez  exacte  de  la  hataille  de 
Pavie.  Le  récit  n'esl  poinl  sans  intérêl  :  il  montre  le  désastre  tlans 
)ute  son  étendue,  il  ronlienl  la  lisie  des  grandes  viclimes  de  la 
irïiée,  il  fail  ni^me  allu^^ion  à  la  phrase  mémorable  éerilc  par  le 
roi  à  sa  mère*.  Celle  relation  lermiuée,  Jacques  de  Chabaones  se 

fïlire,  et  son*  départ,  accompagné,  rorume  celui  de  Jupiler,  d*un 
es  véhément  éclat  de  foudre,  arrache  le  jjoète  au  sommeil 
Les  pièces  que  je  viens  d'examiner  brièvemenli  sout  les  plus 
importantes  du  livre»  et  elles  nous  permettent  de  porler  un  juge- 

ient  général  iîur  la  manière  dont  Crétin  concevait  et  ordonnait 
I  choses  c|u'il  voulait  dire.  Toute  sa  poésie  réside,  en  ce  qui  con- 
rno  le  fond,  dans  les  lieux  communs,  lallégorie.  Et  il  est  bien 
ai  «|ue  l'on  peut,  même  avec  ces  seuls  éléments,  créer  des  œuvres 
éclatantes,  mais  c  est  k  la  condition  d'exprimer  le  lieu  commun 
d'uue  façon  jeune,  passionnée,  de  donner  à  rallégorie  autant  de 
variété  r]ue  de  charme.  Or.  Crelin  semble  trouver  eu  la  monotonie 
de  la  douceur,  et  pouvait-il,  d'autre  part,  mettre  de  la  passion 
dans  ses  vers,  lui  qui  honorait  la  Ethétorique  comme  une  dixième 
Muse? 

ILeS   KQLIVO^^UES* 
Mais  une  question  se  pose.  Pourquoi  ces  mornes  travaux  ont- 
8  recueilli  les  sulTrages  des  contemporaine,  et  d'où  vient  ce  titre 
e  souvfM'fUn  poêk\  décerné  par  un  homme  dont  les  avis,  certes, 
nt  du  poids?  Il  est  clair  que  les  éloges  adressés  a  notre  auteur, 
lui  furent  presque  tous  donnés  à  cause  de  la  [ot^me  de  ses  écrits, 

Ikl  que  Marot  nous  signale,  lorsqull  parle  du  «  bon  Crétin  au  vers 
iquivoqué  ï»,  la  plus  notable  qualité  que  lui  paraissait  avoir  son 
ievaucier.  Si  c*eât  donc  à  F  usage  Je  réquivotjue  qu*il  duit  le 
peillcur  de  sa  gloire,  exanainons  son  œuvre  sous  ce  nouvel  aspect, 
et  montrons  comment  la  recherche  des  difficultés  métriques,  qui 
tenait,  à  la  veille  de  la  Renaissance,  la  place  de  Tinspiration,  u'a 
pas  entièrement  disparu  plus  tard. 

l.  p.  tu.  a  Frenâ  réconfort!  Se  le  sort  de  bon  bfiur  |  Nâ  Cit  «erry  [le  roi],  qiùj 
le  vio  el  honneur  J  En  comtittant  oîit  esté  res<*rv«ï,  i  Ce  leïle  est  pluâ  voisin  de 
v<rrilal>le  IcUre  d<*  François  l"*'  i^ue  de  la  célèbre  forrouk  consï^crèe  par  la  tra> 
Hitton. 
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Le  souci  de  la  rime  tyrannise  Guillaume  Cretîu,  et  les  moins 
compliqués  de  ses  poèmes  (ils  le  sont  déjà  beaucoup)  nous  ollVeiil 
des  séries  de  consonances  que  pourrait  approuver  un  parnassien. 
Prenons  un  exemple  au  hasard;  il  est  tiré  de  Lapparilian  du  Ma* 

reschal  $fms  reproche  : 

C'estoit  celluy  chevalier  de  renom, 

Vaillant  et  preux  Mareschai  de  Chabannes; 

C'esloit  ceHuy  qui,  soubz  Lentes  et  bannes, 

Coucher  au  champ  avoit  continué, 

Dont  se  trouvoit  très  fort  atténué. 

Lors»  le  voyant  ai  triste  et  remply  d'yre. 

Ces  propres  motz  luy  commençay  à  dire  : 

<ï  Haj  chevalier,  quelle  guyde  et  convoy 

Vous  ont  mené  au  poincL  où  je  vous  voy. 

En  ply  et  train  de  piteuse  manière? 

Lasl  ce  n'est  pas  celle  chlere  planiero 

Par  vous  tenue  en  comhatz  et  tournoys, 

Lances  brisant  et  enfongant  harnoys..»  »  (P,  t!6,j 

Cela  représente  ce  que  Crétin  regarde  comme  un  minimum  en 
fait  de  rimes.  Les  passages  de  cette  force  —  bien  pauvres,  ^ans 
doute^  à  son  avis — se  rencontrent  en  son  œuvre  h  chaque  page, 
et  ils  lui  coûtent  parfois  peu  de  peine,  car  il  juge,  suivant  la  cou- 
tume de  son  siècle,  que  le  mol  simple  rime  currectenienï  avec  lou* 
ses  composés,  et  que  Ton  a  le  droit  de  rimer,  le  cas  échéant,  non 
moins  pour  les  yeux  que  pour  roreille.  En  vertu  de  ce  principe, 
il  arrive  qu'il  se  contente  d'un  double  groupe  de  lettres  symélri'* 
quement  rangées,  mais  non  pas  de  même  son,  et  qull  se  livre 
sans  scrupule,  ou  plutôt  avec  orgueil,  à  des  jeux  comme  ceux-ci  : 

Nostre  débat  est  tel,  et  dilTere  en  ce; 
Donc,  s'il  vous  piaist,  pour  veoir  la  différence, 
Pro  et  fonfra,  d'une  telle  querelle, 
Se  juge  y  a  en  ce  pays,  querez-le  V. 

De  pareilles  combinaisons  rendent  manifestes  les  dangers  de  la 
chasse  aux  syllabes.  Ici,  lliarmonie  est  sacriliée  à  uue  identilc 
tout  extérieure  et  purement  graphique  des  mots;  ailleurs,  c'est  le 
bon  sens  qui  soulTrira*  L'entraînement  est  fataL  On  passe  de 
Tamour  des  rimes  riches  à  la  manie  des  rimes  trop  riches.  A  ce 
moment  natt  Féquivoque. 

I.  P,  77*  —  Cf»  p.  48  :  •  Docleur  le  puis  nommer  en  la  science,  |  Et  (iixiis  lesmriioiBrt 
tous  musicien»,  se  |  Jamais  en  Tut  iinjk*  autlre  p\û^  parîaici.,^  s  P*  61  :  û9i*dAlt,.' 
accordez-îe.  ^  P.  201  :  Frtiftcf...  i>ffrani  c^-  —  P»  257  ; /^ei//  fiî  c^  ».,  ejcperîcnct. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  Guillaume  Crétin  en  ait  constamment 
usé.  Beaucoup  de  ses  poèmes  n'en  renferment  qu'un  petit  nombre, 
en  sorte  que  Ton  s'étonne  de  voir,  au  milieu  de  tel  ou  tel  passage 
dont  la  forme  n'est  relativement  pas  affectée,  des  vers  qui  s'achè- 
vent en  calembour.  Fournissons  quelques  exemples  : 

C*est  grant  meschef  quant  un  tel  personnage, 
Avant  cent  ans  accompliz,  perd  son  aage.  (P.  44.) 

Voilà  qui  est  fort  joli,  mais  ne  méprisons  point  ce  distique  : 

Faut-il  qu^amant,  par  lasche  tour,  engelîe 

Son  cueur  à  Thuys  de  quelque  Tourangelle?  (P.  176.) 

Je  citerai  aussi  une  courte  phrase  satirique  : 

Mais  si  noz  veaulx  qu'on  appelle  Eschevins, 

Lesquelz,  après  fort  manger,  leschent  vins,... 

Feissent  debvoir  que  gens  et  tumbereaux 

Eussent  le  soing  de  laisser  tumber  eaux 

Et  nettoyer  chascun  devant  sa  porte, 

Le  bruyt  ne  fust  tel  que  partout  se  porte.  (P.  178-9.) 

L'écrivain  ne  s'arrête  pas  toujours  après  quelques  gentillesses  de 
cette  nature,  et  si  par  malheur  il  est  en  verve,  il  nous  offre  volon- 
tiers une  ou  plusieurs  pages  dans  ce  goût,  parfois  une  pièce 
entière'.  Je  ne  puis  donner  ici  aucune  de  ces  tirades,  mais  j'ex- 
trairai d'une  longue  épître  à  François  Charbonnier  un  groupe  de 
douze  vers  équivoques.  Ce  sont  peut-être,  le  genre  admis,  les  meil- 
leurs—  ou  les  moins  mauvais  —  du  livre. 

Il  s'agit  d'un  divertissement  champêtre. 

Tout  va  de  hait.  Pastoureaux,  pastourelles, 
Grans  et  petitz,  sautereaux,  sauterelles. 
Ont  du  ^  plaisir  et  lyesse  habundance. 
On  chante,  on  rit;  qui  le  corps  a  bon,  dance. 
Et,  pour  monstrer  qu'il  ne  leur  chaille  mye 
Des  maulx  passez,  Tung  prend  sa  challemye, 
.  L'autre  ung  tabour,  l'autre  une  cornemuse. 

Celluy  n'y  a  qui  en  son  cor  ne  muse. 
Quoy  que  leur  chant  ne  rende  meschant  son. 
Ce  nonobstant.  Pan  dessus  mect  chanson, 
Et  lors,  jouant  de  sa  fluste  à  sept  canes, 
Leur  monstre  bien  qu'en  tel  art  ne  sont  qu'asnes.  (P.  236.) 

i.  A  en  croire  E.  Pasquier  {Rech.,  VII.  12,  col.  740),  Crétin  aurait  composé  dans 
«a  vieiUesse  ses  œuvres  les  plus  compliquées. 
2.  Lisez  de. 
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Si  Ton  pari  de  ce  principe  qu'un  poème  est  d'autant  plus  louable 
qu'il  présente  des  rimes  plus  riches,  on  conçoit  qu'un  auteur  peut 
s'illustrer  autrement  que  par  la  recherche  de  l'équivoque  propre- 
ment dite.  On  passera  pour  habile,  et  Ton  paraîtra  avoir  élargi  le 
domaine  de  l'art,  dans  la  mesure  oii  Ton  aura  employé  les  formes 
métriques  les  plus  propres  à  compliquer,  à  multiplier  les  conso- 
nances. Or,  Ton  parvient  à  ce  but  par  de  très  nombreuses  voies. 
Pourquoi,  par  exemple,  un  vers  ne  rimerait-il  pas  non  seulement 
avec  un  autre  (chose  banale),  mais  aussi  avec  lui-même?  Cela  four- 
nira la  plaisante  combinaison  que  voici  : 

Par  guerre  n'ont  les  pupilles  plus  pil  (1)  es, 
Veufves  ont  perte,  aux  tours  des  Roix  desroys; 
Bourgs  sont  pillez,  aussi  villes  si  viles 
Que  c'est  pitié.  On  met  surcrois  sur  croix. 
Dieu  de  lassus  nous  gard'  d'estrois  destroictz. 
De  nations  infîdellesl...  Fy  d'elles!... 
Sermentz  tortuz  causent  douleurs  mortelles  ^ 

Et  qui  nous  empêchera  de  varier  l'arrangement  ci-dessus?  Celt  ^ 
rime  intérieure,  nous   pouvons  la  placer  à  l'hémistiche,  et  nous 
aurons,  suivant  les  cas,  ou  bien  une  strophe  de  ce  modèle  : 

Nous  n'avons  point  de  Hyre  ne  Poton, 
Bien  Ten  *  peult-on  congnoistre  à  veuë  d'œil. 
Que  n'es-tu  vif,  Duc  de  Nemours,  Gaston? 
Soubz  ton  guydon  fust  ores  maint  piéton, 
Marchant  au  ton  du  tabour,  au  tien  vueil  I 
Dire  ne  veuil  ce  qu'en  pense,  car  dueil 
Me  faict  recueil  d'ennuy  mal  a  gré  pris. 
A  tard  s'oublye  honneur  de  si  hault  pris.  (P.  173.) 

ou  encore  des  quatrains  semblables  à  celui  que  Ton  va  lire  : 

Chascun  doit  regarder,  selon  droit  de  nature. 
Son  bien  propre  garder,  ou  trop  se  desnature. 
En  la  Saincte  Escripture  avons  ample  sermon 
De  la  judicature  au  saige  Salomon.  (P.  126-7.) 

Disposition  fort  pratique...  Si  ces  hexamètres  vous  déplaisent,  il 
vous  est  loisible  de  les  couper  en  deux  : 

i.  p.  219.  Epilre  à  Honorât  de  la  Jaille.  Elle  conUenl  126  vers  sur  le  patron  de 
ceux  que  j'ai  cités. 
2.  Lisez  le. 
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En  la  Baincte  Escripture 
Avoug  am[»Ie  sermon 

De  la  judïcatiira 
Au  saigc  Salomon. 

eol-iHre  que,  sous  celte  forme»  ils  vous  paraltroïit  aieillours. 
Tel  est  l'avantage  des  vers  à  deux  rimes,  mais  deux  rimes, 
omme  toute»  ce  i)*est  guère*  On  a  le  droit  de  rêver  mieux,  et  les 
ilrojjhes  t|ui  précèdent  seront  estimées  trop  simples,  des  qu'on 
t'avisera  de  les  comparer  à  un  passage  comme  le  suivant  : 

Sur  quoy  vous  falctt,  de  repelîtion, 
Pëlilioti  pour  gecler  hors  rempriae 
Du  mal  que  J'ay,  car  la  siispilioa 
D'aiflicUori,  ou  putréfaction 
D'afTeetiont  rue  donne  amere  esprainte* 
Par  grosse  crainte  est  huy  ma  vie  abstraincte.,.  (P.  120») 

Le  discours  continue  sur  ce  ton...  Et  voilà  ce  que  j'appelle 
rimer!  Ceptindanl  —  qui  le  croirait?—  ce  n'est  pas  encore  Tidéal. 
Quand  domî  &era-l-îl  alleînl?  Lorsque  la  rime  s'étendra  d'un  bout 
i  Vautre  du  f^ers^  lorsque  le  vers  sera  devenu  rime,  c'est-à-dire 
ûrs(]u*on  aura,  sur  deux  rangées  horizoulales»  une  série  de  sona 
Identiques.  Mais  la  chose  est-elle  possible?  Elle  est  presque  pos- 
sible. Voye2  plutôt  : 


: 


Quant  cessera  m  au  1  temps?  IncontiDcnt 

Qu'en  cepx  sera  désir  incontinent, 

De^r  entends  cueur  de  vain  et  lasche  homme. 

Désirant  temps  qu'tieure  (re) vienne,  et  la  cbomme. 

Délaisse  nller  ces  propos,  et  que  j'oye 

De  les  saller  pour  un^'^  temps  i|uelque  joye  ** 


Nous  sommes  ici  sur  le  sommet,  le  miracle  est  nceompli  :  Téqui- 
roque  ne  va  pas  plus  loin,  et  Ton  serait,  je  pense,  attendri  par  ce 
i^eur  minutieux,  qui  rappelle,  sans  lY^galer  cependanl,  l'art  des 
ticruslations  chinoises,  si  Ton  ne  remarquait  pas,  en  lisant  le  livre 
e  Crétin,  que  la  pauvreté  du  fond  est  proportionnelle  à  la  com- 
lexîlé  de  la  forme.  Plus  le  rhétoriqueur  soigne  ses  rimes,  plus  il 
^etiliie  dans  le  galimatias,  et  celles  de  ses  oeuvres  qiilt  juge  par- 

t«  p.  130»  —  Il  y  Ar  elle/  notre  auteur^  d€Ut  Épltrês  qui  riment  tla  cette  man îèri» 

?^  ±îTi*2$i4  EUes  oot,  ïunG  ù2  ver^,  rnutre  124,  Le  même  lourde  Torce  se  reproduit 
U  {)«ge  238.  J'aurais  doDc  pu  faire  de  trêâ  iimt>Ies  eîUtions,  m&îâ  il  fûut  être  dii- 
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faites  ne  sont  pour  nous  qu'une  suite  de  rébus.  Etienne  Pasquier 
a  bien  vu  Tineplie  de  ce  système  qui  asservit  la  raison  au  stérile 
agencement  des  mots,  et  il  dit,  parlant  de  Grelin  :  <  Pendant  qu'il 
s'amusoit  de  captiver  son  esprit  en  cet  entre-las  de  paroles,  il 
perdoit  toute  la  grâce  et  liberté  d'une  belle  conception*,  p 

Faute  impardonnable,  en  effet,  et  qui  justifie  pleinement  Poubli 
où  est  tombé  peu  à  peu  cet  assembleur  de  syllabes.  S'il  intéresse 
encore,  c'est  parce  qu'il  fut  le  principal  représentant  d'une  école, 
qui  n'aurait  pas  dû  vivre,  je  l'avoue,  mais  qui,  enfin,  a  vécu.  Il 
garde,  à  ce  titre,  un  rang  dans  la  chronologie  littéraire,  cet  homme 
qui  n'a  point  de  place  dans  l'histoire  des  idées.  Jugeons-le  sur  celle 
donnée,  et  nous  serons  moins  sévères.  Il  suffit  de  le  reporler  à 
son  époque  et  dans  son  milieu  pour  lui  accorder  aussitôt  des  cir- 
constances atténuantes,  pour  convenir  que  sa  poétique,  à  la  fois 
ambitieuse  et  enfantine,  ne  laisse  cependant  pas  d'avoir  deux 
excuses  d'un  grand  poids. 

Observons  en  premier  lieu  que  s'il  a,  plus  que  ses  contempo- 
rains, abusé  des  équivoques,  il  n'a  fait  qu'exagérer  une  passion 
alors  commune.  Il  seraitmême  peu  juste  de  croire  qu'il  ait,  à  cause 
de  sa  manie,  dépassé  le  niveau  delà  sottise  ambiante.  Parce  qu'il 
cultivait  exclusivement  Téquivoque,  il  ne  songeait  pas  (du  moins 
dans  les  poèmes  que  j'ai  sous  les  yeux)  h  quantité  d'autres  tours 
de  force  qui  exerçaient  la  patience  de  ses  confrères.  Qu'aurions- 
nous  gagné,  je  le  demande,  à  ce  qu'il  se  détournât  du  jeu  qui  lui 
était  cher,  s'il  se  fût  mis,  comme  on  doit  le  supposer,  à  nous  con- 
struire des  pièces  lamentables  pour  de  nouvelles  raisons,  soit  qu^ 
tous  les  vers  commençassent  par  le  môme  mot^,  soit  que  chaque 
mot  présentât,  dans  une  série  de  vers,  la  même  lettre  initiale',  soil 
enfin  qu'une  seule  et  unique  poésie,  faite  pour  être  lue  de  diff^'- 
rentes  façons,  contînt  plusieurs  sens  contradictoires,  ou  put  ^^^^ 
bouleversée  en  restant  toujours  intelligible  *?Tels  étaient,  à  l'époque 

1.  Rech,,  loc.  cit.,  col.  740,  C. 

•J.  Voyez  A.  de  la  Bordcrie,  Jean  Mcschinoi;  sa  vie  et  ses  œuvres  (Bibl.de  l*^-'" 
des  Ch.i  LVl),  p.  C20-1. 

3.  Lemaire  de  Belges,  iJEuvres^  111,  122. 

4.  Meschinol  a  composé  um.'  oraison  à  la  Vierge  qui  «  se  peull  dire  par  ^^"'^i-^ 
par  seize  vers,  lanten  rétrogradant  que  aultrement.  tellement  qu*cllc  se  peult      ^^ 
en  trente-deux  manières  différentes  et  plus,  et  h  chascune  y  aura  sens  et  rim*^'^^^^ 
commencera  tousjours  par  molz  differentz  qui  veull.  «  On  a  refait  le  calcul     ^ 
.Mcschinot  et  reconnu  que  son  œuvre  fournit,  en  réalité,  254   combinaison».       ^<^^ 
Borderic,  article  cittfy  p.  620-7.)  —  Cf.  .Montaiglon,  Hecueil  des  poésies  fr.,  XUK        ^^ 
sqq.  —  A  la  p.  235  de  son  étude  sur  Jean  Bouchet,  M.   Ilamon  cite  un  quafrain^      -^ .. 
apparenre  flatteur  que  cet  écrivain  adresse  à  •  Messieurs  de  justice  >•.  Le  voi    ^^. 
««  Praticiens  sont  bons,  non   fainclz,  |  (îracieux,   non   mal  desiran^ii,  ;  Riens  **^^^ 
sans,  non  inhumains,  |  Conscienlieux,  non  tyrans.  »  Lisez  à  rebours  et  vousaur^^^ 
«  Tyrans,  non  conscientieux,  |  Inhumains,  non  rcITusans  riens,  |  Desirans  mal,  t^' 
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rfe  Guillaume  (>elin,Ie5  divertissements  des  rimeurs,  Nous  aimons 
autant  l'équivoque. 
t     Que  l'on  ne  s'empresse  jias  de  dire  qu'elle  n'a  fleuri  que  peu 
■fi*années,  que  Ton  a  vile  reconnu  combien  elle  était  ridicule,  et 
qu*elle  disparut  avec  Fhomme  qui  avait  été  le  plus  entiché  d'elle. 
Le  contraire  serait  exact.  En  fait  —  et  j'arrive  maintenant  à  la 
deuxième  excuse  de  Crétin  —  il  avait  sans  doute  le  sentiment  de 
Iravnîller  selon  l'inslinct  du  public  lettré  et  de  consacrer  une  mode 
kui    avait  quelques  chances  de  vivre.  Cette  confiance  n*élait  que 
trop  fondt*e.  Ne  voyons-nous  pas  chez  Marol,  poète  indépendant» 
^rtme-saulier,   naturel,   des  pièces  équivoquées?  Au    milieu    du 
■tvr  siècle,  l'auteur  du  Quintii  Horatîan  défend  encore  les  produc- 
tions de  cette  espèce,  et,  s'adressant  à  du   Bellay  qui  les  avait 
dédaigneusement   proscrites  \  il  Taccuse    de   condamner  un  art 
^A^uquel    il  ne   saurait  atteindre*.  Du  Bellay  a  triomphé,  et  les 
équivoques    furent    bannies    pour   longtemps  ^    mais   beaucoup 
d'autres  jeux  poétiques,  qui  ne  valaient  pas  mieux^  subsistèrent; 
^oii  en  créa  même  de  nouveaux.  Je  u Ignore  point  que  notre  grand 
Itonsard  a  relégué  dans  le  livre  de  ses  Gfnjeivz  la  longue  pièce  où 
tel   accumula  tant  de  diminutifs  mignards^;  je  reconnais  que  les 
Sali  itérations  de  du  Bartas  et  que  ses  ossais  d'harmonie  imitative 
»ie  tiennent  que  bien  peu  déplace  dans   son  épopée;  j'avoue  que 
Se   Diahgue  d'un  amoureux  et  d'Echo,  d'ailleurs  imité  de  Jean 
Second,  ou  encore  le  sonnet  dont  les  mots  vie  et  mort  terminent 
alternativement  tous  les  vers\  ne  doivent  pas  être  reprochés  à 
l'homme  qui  composa  les  Rcf/rets,  Mais  si  les  véritables  poètes  se 
B  «ont  presque  entièrement  alTranchis,  en  ce  qui  concerne  les  jeux 
métriques,  d'une  tradition  tenace,  les  auteurs  de  deuxième  ordre, 
maints  lettrés  dont  les  œuvres  ne  se  lisent  plus  guère  aujourd'hui, 


grtcLenXt  |  FaîncU*  non  bons  sont  praticiens.  ^  —  Bappelong  que  l'un  des  èpiaodea 
iJu  roman  dû  ladifj  (cd.  IV*)  est  fondé  sur  le  doubk  sens  d'une  stropliu  quit  élo- 
giêuâc  dans  refiscmbk%  forme  une  saUr«  ^i  L'on  supprime  le  dernier  bémisUche 
de  cbAiîue  vers. 

L  M  Ces  Equujoques.*.  me  soient  chassez  bien  loîng.  •  {Défeftse^  édlL  Person, 
p.  131-2.) 

i.  «  Comme  lu  as  osté  les  plus  belles  formes  de  la  Po^^sîe  Françoysa,  ainsi  main* 
tenant  rejoUes  lu  U  plus  eicqitise  sorle  de  ryroe  que  nous  ayons,..  Mais...  la  dif5- 
eultè  des  Bquiuocques,  qui  ne  t«  viennent  pas  tousiours  à  propos,  te  les  faict 
rejecier.  -  Quint U  tlomtian,  Person,  p.  203. 

3,  J*allais  écrire  pour  toujoui*.^,  mais  vailà  que  cerlaîne»  rimes  de  il.  Tb.  dû 
Banville  me  sont  revenues  à  la  mémoire.,. 

4,  EtiiU  Bîûucbemain,  l.  Vf,  353-«.  —  Cf.  (Vil,  315)  Pépitaphe  qui  commence  paf 
les  mois  Amektie  ronâûréektU,..  Il  est  Yfai  que  Ronsard  imite  ici  une  épigramme 
Liline  :  -  Animula  vagula,  blandula,  |  Hospes  coraesque  corporis,  etc.  *  Anthoi.  ^r^ 
traduite  sur  le  texte  publié  d'après  le  ras^  palatin  par  Fr.  Jacobs  (Paris,  1863). 
t.  Il,  p.  354. 

1  Œuvrer  (Marly-Laveaux).  I,  130  el  213. 
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des  gens  de  ilemî-talent,  et    qui   s'admiraient  entre  eux,  perpé- 
tuaient à  Tenvi  les  niaiseries  ambitieuses  des  rhétoriqueurs.  Et 
remarquons  la  logique  d'Etienne  Pasquier!  Lui  qui  écrase  Guil- 
laume Grelin  sous  une  senlence  dure  et    hautaine,  il    calalogue^ 
avec  soin  les  gentillesses  de  la  muse  française  :  vers  à  écho,   ver^ 
rapportés,   vers  monosyllabiques,  vers  rétrogrades^  vers   à  plu— 
sieurs  lectures  et    à  plusieurs   sens,  %ers   «   qui   se  retoureenl^ 
lettre   pour  lettre    *,    vers    français   qui  sont   latins  ^    Pasquiet 
proclame,  je  ne  le  nie  pas,   que  ce  sont  là  bouffonneries,  brouil 
leries,  métier  ridicule  dont  il  se  moque,  et  «  qu'en  ce  autijeet  qu. 
moins  en  fait,  mieux  il   fait  *•*.  Oui,   mais   comment  le    croir 
sincère?  Chaque  fois  qu'il  a  cité  quelque  jonglerie  verbale  île  Vu 
de  ses  contemporains,  il  s'empresse  d'ajouter  qu'il  s*esl  exerd 
lui  aussi,  de  la  même  façon  non  sans  bonheur,  et  il  étale  lo 
aussitôt    —   empruntons-lui   cette  image  —   les   denrées   rie 
boutique^.  De  plus  il  nous  laisse  entendre  qu'en  matière  de  je 
poétiques  la  subtilité  d'esprit  est  héréditaire  dans  sa  famille, 
il  nous  <t   decouppe  par   forme   d'une    anatomîe   »    un   agréât 
ouvrage    de  son  petit-fîts,  un  sonnet  qui    a  quatre  sens  :  un 
large,  trois  en  long*. 

Bîeu  affligeante  est  la  conclusion  qu'il  nous  faut  tirer  de  ces  faî  1 
Humilions-nous,  avouons  que  la  puissance  des  syllabes  et  des  s*^^ 
dépasse  la  période  durant  laquelle  sévirent  les  rtiétoriqueurs^ 


s, 

s 

mi 


U  Vews  à  ttm  \  Hech,,  VII,  12,  coU  731-738;  7*1-742.   —  Vers  rappôrtI^  -  /b 
14}  coL  745-6.  -  Le  premier  ùe^  nosires  qui,  à  bonnes  enseignes*  nous  en  nu 
ÏA  porte  fut  Estienne  JodeIN  en  ces  deux  vers,,.  :  *  Pticebus,  Amour»  Cyprin,  m 
«AU ver,    nourrir  el  orner,  |  Ton  vers,  cœur  et  chef  d*omt>re,    de*  (lamme, 
fleurg.  ■  Ce  qui  signifie  ;  Phiubus  veut  sauver  ton  ver»  d*onibre  ^le  i^âmnlJrcos 
k  mort];  Amour  veut  nourrir  Lon  cu*ur  de  Oamme;  Cyprîs   veut   orner  Ion  — 
de  fleurs.  —  V«»a  mososyllabiqies  :  Ibid.,  îty  col,  73S,  BC  —  Vkhs  HtrrHooiiât= 
ibid.^  14,  coL  7iR,CU-74y*  —  \eb^  a  PLtsiÊuns  LAcrrunES  it  â  PLisiEifBs  ^t^ê  :  l^ 
ihid.,  coL  ISO»  A*  —  Vers  qi-ï  se  ivaToi.BKENT  lettre  pour  lothe  :  Ihid.,  ihid,^ 
747»CD-7i8,AB.  Eîiï^fnpïeis  de  cette  sorte  de  vers  %  -  Elle  difama  ma  l^elle.  -  ,,«^ 
relever  mon  nom,  mon  nom  relèvera,  -,..  «  L'ame  des  uns  j*imaîs  n'04c  de  m^ 
P&s<|uier  slngétiîe  à  démontrer  i^ue  rea  phrases  sont  fort  claires*  —  Vcms  1  u 
ijtTtfvâ  £T  fHANtAis  i  lbid,y  ibid.^  eoL  75l},  0.  Qui  ne  tolI  que  tes  mot£  %  >•  IH^ 
€urae  quae  mala  corde  serunt  •  donnent  en  fraoçiîs  ;  «  H  y  &  des  cure^  qui 
accordez  seront  4»? 

2.  Ibid.,  12,  au  début î  14,  col.  73û,  AB. 

3.  /6irf.»  coï.  74S,  A.  —  Non  seulement  Pasquier  a  pu  nous  Tonmir,  pour  tô- 
les bt^ouilleries  dont  il  vient  d'être  question,  des  exemples  de  son  crui  man  Pn^ 
outre,  imllé  dans  ses  vers  et  le  chant  du  rossignol  {Ibid.^  9.  coU  720.  CDi  ^ 
fracas  de  la  foudre  :  -  JupJu,..  d'un  cry  craqua  tous.  «  ilbid.,  ibid.,  coK  123*  A* 

4.  Ibid.t  i4,  col,  T47*  AB.  —  Voici  ie  début  de   celte   pi*;ce    dont  l'auteur 
Btch^ckts  nous  parle  avec  une  indulgence  d^aleul  : 

0  amour,..,.. O  penser^ O  désir  plein  de  Hame, 

Ton  trait — Ton  fol  appai La  riRueur  que  ]e  sena 

Me  blesse........ , .,,.,  Me   nourrit., Conduit  in  es  jeunes  ans 

A  ta  mort Aux  douleurs.........  Au  profond  d'une  tamc 
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que  cet  amour  des  rimes  sans  raison,  des  phrases  qui  mettent  les 

vocables  à  la  torture,  ne  cesse  guère  de  décevoir  noire  pauvre 

intelligence,   non  moins  vaine,   elle    aussi,  que   compliquée.  Il 

semble  qu'un  instinct  nous  pousse  à  regarder  comme  beau  ce  qui 

parait  difficile,    et  peu  de  gens  sont  enclins  au  culte  des  idées 

nues,  car  ils  ne  sont  pas  nombreux  ceux  qui  reconnaissent  sponta- 

i:&énient  que  la  première  condition  de  Fart,  c'est  le  respect  de  la 

nature.    Faute   d'avoir  compris   cela,  Guillaume  Crétin  a  porté 

Jusqu'à  la  plus  comique  perfection  une  poésie  inanimée;  il  excelle  ^  | 

^ans  le  genre  faux,  et  représente,  mieux  que  tout  autre,  une  litté- 

irature   spécieuse,  sans  pensée.   On  s'explique,  en  conséquence, 

^u'il    ait   été  réputé  incomparable  en  tant   qu'il  luttait  avec  les 

mots,  et  qu'il  avait  l'air  de  les  dompter,  encore  qu'il  en  fût  esclave. 

3Iais    une    gloire    établie    sur    un    fondement   aussi    frêle    ne 

pouvait  se  maintenir  :  si  le  goût  des  formes  rares  est  vivace,  il  est 

allé  néanmoins  en  s' atténuant  chez  nos  poètes,  et  les  jeux  de  rimes 

du    bon  Guillaume  furent  éclipsés  peu  à  peu,  lorsque  parurent 

enfin  des  œuvres  plus  imagées,  plus  réfléchies. 


Henry  Guy. 
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LES  SOURCES  FRANÇAISES  DE  MALHERBE 

On  a  montré  ici  même  *  combien  Ronsard  devait  à  ses  prédéces- 
seurs français.  Malherbe  ne  doit  pas  moins  aux  poètes  français 
du  XVI*    siècle   auxquels  il   déclare   la   guerre.    Comme   eux  il 
continue  à  imiter  les  anciens  et  les  Italiens^,  et  Ton  avait  pu 
croire   que  la  première  génération  d'imitateurs  avait  réalisé  la 
«  greffe  »  parfaite  dont  Balzac,  Godeau  et  d'autres  attribueront 
l'invention  à  Malherbe.  Du  Bellay,  "dans  la  préface  de  son  Olive, 
disait  déjà  :  «  Ceux  qui  ont  lu  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pétrarque, 
trouveront  qu'en  mes  écrits  il  y  a   beaucoup  plus  de  naturelle 
invention  que  d'artificielle  et  superstitieuse  imitation  »;   et  Du 
Perron,  prononçant  l'oraison  funèbre  de  Ronsard,  fait  du  chef  de 
la  Pléiade  exactement  Téloge  que  Balzac'  fera  de  Malherbe  :  «  11 
s'orna  et  embellit  Tesprit  de  ce  qu'il  y  avoit  de  rare  et  d'excellent 
dedans  les  anciens  poètes  tant  grecs  que  latins,  des  dépouilles 
desquels  notre  langue  n'avoit  pas  encore  triomphé;  et  usa  de  leurs 
richesses  si  industrieusementqu'e/fes  paroissoienl  sans  comparauon 
plus  belles^  mises  en  œuvre  dedans  ses  écrits  que  dedans  les  litres  de 
leurs  premiers  auteurs^  ».  Du  Perron  remarquait  seulement  qu'au 
début  les  courtisans  furent  étonnés  des    nouvelles  manières  de 
parler   du    grand  poète;  le  monde  du  Louvre   et  de  Thôlel  ^® 
Rambouillet  n'est  pas  étonné  des  fictions  de  Malherbe  :  c'est  q^^ 
ce  monde  est  plus  instruit  que  les  courtisans  du  xvi"  siècle.  Si^^^ 
les   anciens,   ou  ceux  qui    les    ont   imités,   restent    les  maît^^^ 
écoutés  :  «  Je  ne  crains  point,   dit  Godeau,  d'avouer  pour  nO^^ 
auteur  qu'il  a  toujours  pris   les    anciens  pour   ses    guides*      '" 
Son  auteur  (c'est  Malherbe  qu*il  appelle  ainsi)  prend  même  parf  ^^^ 
l'antiquité,  comme  les  modes  italiennes,  dans  la  poésie  frança-   ^^ 
du  XVI®  siècle  :  il  parle  des  dieux  et  des  rois  comme  Ronsard, 
l'amour   comme  Desportes    et   Bertaut,    parfois    même   com^^'^ 
Régnier  —  lesquels  en  parlent  du  reste  d'après  les  Italiens,  — 

lu 

1.  Guy,   Les  sources    françaises   de   Ronsard,  Revue  d'histoire  liitéraire  de 
France,  1902,  p.  218  el  suiv.  ^ 

2.  C'est  un   fait  que  je  compte  exposer  dans  un  prochain  livre  sur  Tinfluer^^ 
antique  et  italienne  chez  Malherbe. 

3.  Balzac,  Entretien  XXXl. 

4.  Ronsard,  Œuvres,  éd.  Blanchemain,  t.  Vlll,  p.  188. 
î).  Malherbe,  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  .382. 


\n  poGitH!  le  plus  fameux,  celoî  i|u'il  adresse  h  Du  Périrr,  se 
I9»ent,  nous  allons  le  voir,  du  souvenir  d'uao  Elégie  de  Desparles. 


le  mépris  que  Malherbe  alTeclait  pour  Ronsard,  dans  les 
quel  il  trouvait  tatit  de  movitonK  ^  II  avoît,  dît  Racan, 
effacé  pins  de  la  moitié  de  son  Ronsard  et  eu  cotoît  à  la  marge  les 
njisons.  Un  jour,  Yvrand»\  Racan,  Cotomby  et  autres  de  ses  amis 
^■Ite  FeuIUetoient  sur  sa  table  «  et  Raeun  lui  demanda  s'il  approu- 
^ftoil  ce  qu'il  n  avoil  poinl  etTacé  :  Vus  plus  que  le  reste,  dil-ïL 
^fCeia  donna  sujet  à  la  compagnie,  el  entre  antres  à  Colomby,  de  lui 
'  dire  que*  sî  Ton  Irouvoit  ce  livre  après  sa  mort,  on  croiroit  r^u'il 
auroit  trouvé  bon  ce  qu'il  n'auroit  pas  effacé;  sur  quoi,  il  lui  dit 
qu'il  dîsiiit  vrai,  et  tout  à  Tlieure  acheva  d'eiïarer  le  reste-,  >  Un 
autre  jour,  il  mettait  une  chanson  populaire  au-dessus  de  toutes 
b^s  œuvres  de  Ronsard,  et  Ménage  se  souvenait  «  d  avoir  ouï  dire 
^B  llombaud  que  quand  Mallterbe  lisoit  des  vers  à  ses  amis,  et  qu'il 
^Hrrenconlroit  quelque  chose  de  dur  ou  d'impropre,  il  s'arres loi t  tout 
^ftourt.  et  leur  disoit  ensuite  :  Ici  je  ronsardisois"*  »,  U  ne  faudrait 
^■pas  prendre  a  la  lettre  les  boutades  de  Malherbe,  qui,  à  roccasion 
lie  rédilion  de  1623  îles  œuvres  de  Ronsard,  adressera  comme  les 
autres  son  hommage  à  son  grand  devancier  :  sous  le  portrait  de 
assandre,  on  lisait  en  effet,  dans  cette  édition,  le  quatrain  suivant 
e  Malherbe  : 

L'art,  la  nature  exprimant, 
En  ce  portrait  me  fait  belle; 
Mais  si  ne  siiis-je  point  telle 
Qu  aux  écrits  de  mon  amant  *. 

Malherbe  ne  pouvait  dire  moins  sans  ingratitude  :  car  il  avait 
I  ronsardi se  jusque  dans  sa  vieillesse.  D'abord,  comme  Ronsard,  et 
^Brresque  dans  les  mêmes  termes,  il  exprimait  la  flerté  du  poète  (et 
^^îéme  Tassurance  de  l'arbitre  littéraire  ^),  pensée  qu'il  avait  du  reste 
:  ren rentrée  dans  VExer/i  monumcnlum  d'Horace  el  d'Ovide.  Ensuite, 
Halherbe  reprend  la  métaphysique  amoureuse  des  Italiens» 
It  Ronsard  et  tout  le  xyi"  siècle  avaient  tellement  pétrarquisé  que 


1 1.  Arnould,  Anecfiotes  imdîUâ  mr  Mttlherbw,  «  Moellon  •  sîgrtiae  pour  Malliertm  î 
I  ver»  4<*  pcmfïii&saçe  »^ 

tUi-^irt,  Vie  de  Malherbe  {Malh.^  1,  L^ïïvii-uïiviitï, 
3.  Li's  fnw'ik»  de-  Matherhir  avec  leiâ  observations  de  Ménage  (2*  éd,,  i6Syv.  p.  321. 
i,  Malherbe,  l  2M. 

0,  1,  2S0  «t  pa 
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pour  le  faire  à  nouveau  il  était  à  peine  besoin  de  remonter  à  la 
source.  Ainsi  quand  il  écrivait  très  froidement  pour  c  Âlcandre  »  : 

Jamais  l'àme  n*est  bien  atteinte 
Quand  on  parle  avecque  raison  S 

Malherbe  avait  rencontré  dans  son  exemplaire  de  Desportes,  et 
trouvé  bon  S  un  vers  de  Ronsard  —  qui  exprimait  du  reste  un  lieu 
commun  répandu  partout  depuis  Pétrarque  jusqu'à  Desportes  et 
Bertaut  : 

Un  homme  qui  languit  ne  sauroit  bien  parler'. 

Non  seulement  Malherbe  et  Ronsard  traitent  les  mêmes  sujets, 
où  Apollon,  les  filles  de  mémoire  ou  la  docte  neuvaine  sont  égale- 
ment de  rigueur,  mais  encore  les  termes  de  Ronsard  se  retrouvent 
presque  chez  son  détracteur.  Le  premier  appelait  en  ces  termes  les 
muses  à  la  rescousse  contre  ses  calomniateurs  : 

Muses  qui  habitez  de  Parnasse  la  crope, 
Filles  de  Jupiter  qui  allez  neuf  en  trope, 
Venez  et  repoussez  par  vos  belles  chansons 
L'injure  faite  à  vous  et  à  vos  nournssons*. 

G*est  ainsi  que  Malherbe  les  appellera  contre  les  «  avortons  de 
l'envie  »  qui  en  veulent  à  la  reine  régente*,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se 
présentent  quand  il  veut  faire  Téloge  de  «  la  reine  des  fleurs  de 
lys  »  : 

Les  Muses,  les  neuf  belles  fées, 

Dont  les  bois  suivent  les  chansons, 

Rempliront  de  nouveaux  Orphées 

La  troupe  de  leurs  nourrissons  •. 

De  même  la  célèbre  description  du  combat  des  Géants,  dans 
rOde  pour  le  roi  allant  châtier  les  Rochclois,  se  ressent  de  celle 


1.  Malh.y  I.  152,  V.  li  et  12. 

2.  Voir  Commentaire  {Malh.,  IV,  353). 

3.  Sonnet  de  Ronsard  en  faveur  de  la  Ciéonice  de  Desporles  (Despof'teSy  éd.  Michiels» 
p.  231).  De  même  Bertaut  {Elégie  I)  disait  :  «  Le  mal  n'est  guère  grand  qui  sepe^i^ 
bien  dépeindre  »,  et  aussi  : 

Ceux-là  souffrent  bien  peu  qui  se  plaignent  beaaconp. 

(Cf.  Bertaut,  éd.  Cheoeviëre,  p.  x.) 

4.  Ronsard,  t.  VJI,  p.  111. 
3.  Malh.,  \,  209. 

6.  Malh.,  I,  187. 


le  Ronsard,  dont  elle  garde  même  la  forme   areliaïqui»  (put)  du 
irerbeque  Ménage  Iroiive  do  mauvaise  odeur  : 

Si  que  le  soufre,  aroi  du  foudre. 
Qui  tomba  lors  tur  les  Géans, 
Juaqu*aujourd'hay  noircit  la  fwtidre 
Qui  pui  par  les  clmmps  PkIégrMnx*. 

Mallierbe  dît  en  effet  : 

Ces  eolosseâ  d'orgueil  furent  tous  mis  en  paudre^ 
Et  tous  couverts  des  morts  qu'ils  avoieui  arrachés; 
Phli'fjre  qui  les  reçut  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  forent  touchéss*. 

C*élaîl  du  reste  un  Heu  commun  que  ranéanlis^emen!  dos 
^ant.s,  et  Du  Btrilay  s'en  souvenait  aussi  en  parlant  de  Rome  *, 
^11  y  a  encore  d'autrf*s  souvenirs  niylholugiques  de  Maltierbo  qui 
rappellent  Ilonsard,  et  Ménage  *^  disait  déjà  d'un  passage  de  la 
Considution  au  président  de  Verdun  :  «  Il  ny  a  persoiuie  qui 
puisse  nier  que  tout  cet  endroit  ne  soit  pris  de  TOde  V  du  iv'  livre 
des  Odes  de  Honsard  : 


iupiter  ne  deoiande 

Que  des  bœufs  pour  oITrande  t 

Mais  son  frère  Platon 

Noua  demande,  nous,  hommes, 

Qui  la  victime  sommes 

De  son  enfer  glouton. 


Jupiter,  ami  des  mortels, 
Ne  rejette  de  ses  autels 
Ni  requêtes  ni  sacritlces..* 
Plulon  est  seul  untre  les  dieux 
Dénué  d*oreilles  et  d  yeux 
A  quiconque  le  sollicite. 
Il  dévure  sa  proie  aussitôt  qu'il  la 
[prend*,] 


Mais  e*esl  surtout  en  parlant  des  rois  et  des  événements  poli- 
tîqui^s  que  Malherbe  ressemble  h  Ronsard*  Ils  ont  la  même  façon 
do  parler  de  «  rhymne  de  la  victoire^  »  de  leur  roi,  do  comparer 
le  conquérant  au  torrent  «  qui  ravage  tout  ce  qu'il  treuve  »  — la 
comparaison  était  d'ailleurs  aussi  che^  Claudien,  chez  les  Italiens, 
dans  la  Uradamante  de  Garnier'  que  Malherbe   va  voir  repré- 


I 


!,  Cf.  yUnar/e,  op,  tit.,  p.  337, 

3.  bonnet  XU. 

4.  Op.  cil.,  p.  546. 

5.  Math..  I,  Mit  Konnard,  lU  53,  M^Lh.  avaU  ftssex  bien  retenu  iû.  termlnologiÊ 
de  Hon!=iird  pour  raîipeler  i^u'il  cmpJojp  férêf  mûl  cond&mné  (Malh.,  ÏV»  2fi6)  el 
qu'il  tjenl  la  forme  nie  du  Ve^nd^mois  {Math,^  IV,  4lS9]. 

L^H     i,  Brndamanti,  I,  r. 
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setiler',  même  chez  Monlchreslien  ^ — ;  et  de  même  *jtio  la  Cha* 
rente  chez  Ronsard  et  la  Seine  clieï  Buïf  s aiiinutieiit  et  siriJi- 
gîtaient  à  Foccasion  des  guerres  civiles,  de  même  chez  Malherh6^| 
non  seulement  le  Fô  «  lient  baissé  le  menton  ^  el  le  Tessin  «  con^i 
suite  de  se  cacher  »,  mais  surtout  la  Meuse  interj^elle  vigoureuse-     i 
ment  les  princes  révoltés,  et,  dans  les  mêmes  terEçies,  la  Sein^^l 
injurie  le  maren^hal  d'Ancre  —  quand  il  esl  (ué\  Dans  l'Ode  sur 
la  prise  de  Marseille,  Malherbe  avait  repris  au  chef  de  la  Pléiade, 
qii*il  avait  cultivé  pendant  sa  retraite,  le  vers  heptasyllabe  et  la 
strophe  de  dix  vers,  calquée  sur  la  strophe  de  TOde  à  Henri  U  : 
Comme  un  qui  prend  ime  coupe  \  11  lui  prend  parfois,  pour  vanter 
son  roi,  plus  que  des  formes  rythmiques*  Il  dit  de   Henri    IV* 
comme  Ronsard  de  Cliarles  IX,  que  même  sans  ses  droits  liéi 
ditaires,  sa  vertu  dirvait  lui  faire  donner  la  couroiine*;  et  il  faîf 
encore  allusion,   comme  les   auteurs  du  xvr  sitele,  à  l'origine 
troyemie  des  Français,  aux  Scythes  descendus  d'Hercule  —  et 
même  aux  fleurs  de  lys  tombées  du  ciel,  Enlin  el  surtout,  Malherb^ri 
compose  son  liécil  d'nn  ùerr^er  au  hnllet  de  Madame  exactemeîi^^ 
comme  Ronsard,  suivant  une  tradition  déjà  ancienne*,  faisait  se^ 
Égloguea,  Le  roi,  ou  les  gouvernants,  sont  des  bergers,  ou  met 
le  dieu  Pan  — ^  M""**  Deshoulieres  continuera  la  tradition';  —  le 
sujets  sont  des  troupeaux  à  conduire,  et  dans  TEtat  tout  tnarcl 
à  souhait,  comme   dans  une  bucolique»  ou  même  comme  dai; 
Tàge  dor  classique.  L'Églo^ue  I  de  Ronsard  présente  ce  trait  que 
Sealigcr  reprochait  à  Ovide  de  n*avoir  pas  gardé  dans  sa  descrip- 
tion de  Tàge  d'or  : 


faiH 


Les  vieillards  sans  douleur  sortolenl  de  celte  vie, 
Gomme  en  songe,  et  leurs  ans  doucement  linissuient^ 

De  même  le  Récii  d'un  ùergcr  de  Malherbe  promet  qu'un  âge  v^j 
renaître 

Où  le  nombre  des  ans  sera  la  seule  voie 
D'arriver  au  trépas". 


LMûM,.  ni,  241. 

î.  MonlcbrestteOf  Aman,  chœur  Unaï  pris  du   p^taume  CXXIV  {Trùffédies  dt  . 
éd.  el/tfv.,  p.  277), 

4,  liiffi.iitrdi  i.  VI If  p,  4J,  Allais,  Malherbe  el  la  p<iéêie  françaiëe,  p.  iîlî. 

5.  Mtiih.,  I,  77. 
5.  Voir  Revue  d'hist.  liti.  de  la  France^  1902,  p,  250  et  suiv* 

7.  On  pourrai r  suivre  la  trace  de  cette  tradition  juiftue  dans  la  seènç  de  VÀtgîon 
où  le  berger  •  c'est  le  duc  de  Reichstadt  et  le  ciitttnp  c'est  k  France  •, 

8.  ï^omard,  IV,  2S. 

9.  Malh^.l,  232. 
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Dans  rÉglogue  I,  le  Navarrin  (Henri  de  Navarre,  le  futur 
Henri  IV)  a  appris 

dès  enfance  à  cognoistre 
Le  grand  Pan  des  bergers,  de  toutes  choses  maistre^ 

De  même  dans  le  Récit, 

Notre  grande  Bergère  a  Pan  qui  la  conseille  *. 

Les  Gérions,  les  glands  qui  nourrissaient  les  hommes  primitifs, 
V  aconit^,  la  myirhe^  Y  encens,  sont  dans  le  discours  du  Navarrin 
et  dans  le  Récit  du  berger.  Ce  dernier  a  aussi  une  formule  d'affir- 
mation que  Ronsard  avait  employée  ailleurs  que  dansTEglogue  1: 
ces  formules  étaient  abondantes  dans  la  poésie  antique  S  mais 
colle  de  Malherbe  ressemble  particulièrement  à  celle  de  son 
devancier  : 

Mais  que  chacun  y  donne  aussi  ferme  crédit 
Que  si  les  chesnes  vieux  d'Epire  l'avoient  dit*. 

Et  les  chênes  d'Epire 
Savent  moins  qu'il  ne  sait  les  choses  à  venir  \ 

Les  éloges  que  Malherbe  écrit  pour  les  fêles  royales  sont  sou- 
vent tracés  dans  les  mêmes  cadres  que  ceux  des  poètes  du 
xvi'  siècle;  il  reprend  Içs  prophéties  des  Sibylles^,  et  il  y  met  ce 
qu'y  mettaient  ses  prédécesseurs,  et  ses  contemporains  '. 

Son  style  a  gardé  aussi  les  expressions  du  xvi'^  siècle  :  il  a  la 
môme  façon  de  soupire?*  les  peines  de  Tamant,  il  appelle  la  mer 
<  la  plaine  salée  »  et  emploie  des  périphrases  dans  le  goût  de  Ron- 
sard. Il  parle  encore  des  hémérocalles,  et  même  avec  pléonasme, 
puisqu'il  dit  «  hémérocalles  d'un  jour*  ».  Il  parle  aussi,  comme 
Ronsard  et  Régnier,  du  soleil  et  de  ses  douze  maisons  qui  riment 
aux  saisons  : 


i.  Ronsard,  ÎV,  25. 

2.  Malh.^  \,  231.  Pan  désigne  probablemenl  le  maréchal  d'Ancre,  auquel  Malh. 
parait  déjà  faire  allusion  dans  le  discours  d'une  des  «  sibylles  -  (l,  200). 

3.  Ce  terme,  fourni  par  les  variantes,  a  été  remplacé  dans  la  rédaction  définitive 
du  Récit  d'un  berger. 

4.  Par  exemple  Ovide,  Ars  am.,  III,  789  et  790;  voir  aussi  Martha,  Le  poème  de 
Lucrèce,  p.  46,  à  propos  d'un  passage  analogue  du  De  natura  rerum^  V,  HO-112. 

5.  Ronsard,  III,  266. 

6.  Malh.,  1,  232. 

7.  I.  197  et  suiv. 

8.  Voir  par  exemple  Fréd.  Lachèvre,  Bibliographie  des  recueils  collectifs  de  poé- 
sies publiés  de  4597  à  1700,  t.  I»  p.  408. 

9.  Malh.,  I,  286. 
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Je  dy  ce  grand  soleil  qui  nous  fait  les  saison» 
Seloa  qu*il  entre  oa  sort  (h^  ses  douzt^  maisomK*.. 
Vive  source  de  feu  qui  nous  fait  les  saisQn$ 
Selon  quHl  entre  ou  sort  de  $es  douze  maisom  ** 
Selon  que  le  soleil  se  loge  en  ses  mamms^ 
Se  iûurneat  nos  humeurs  ainsi  que  nos  samns^... 

De  tnôme  Malherbe  dira  d'Oraolhe  : 

Certes  Vautre  soleil,  d'une  erreur  vagabonde, 
Court  inutilement  pni'  ses  douze  maisons; 
G*e&t  elle  et  non  pas  lui  qui  fait  sentir  au  monde 
Le  cfiange  des  saisom  \ 

La  faineuso  image  des  Stances  h  Du  Pérîer  est  elle-même  une 
image  du  xvi'  siècle.  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  la  littérature 
française  de  tradition  moins  interrompye  que  la  comparaison  di» 
la  jeune  fille  à  la  rose  i  elle  fait  i{é\k  les  frais  du  Roman  de  la 
Rost\  la  seule  œuvre  du  moyen  Age  qui  surnage  à  travers  toute  la 
Renaissance,  et  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu'à  M"*  de  Scudéry, 
Baïf,  qui  a  créé  Tun  des  antécédents  de  la  fameuse  s  tan  ce  de 
Malherbe,  écrit  encore  des  vers  Au  Roy  sur  !e  Roman  df*  lu  Rosf^i 
et  Ton  sait  Testîme  que  Ronsard  et  Du  Bellay  avaient  pour  Guil- 
laume de  Lorris  et  Jean  de  Meung*.  En  outre,  la  brîfcveté  des 
roses  élait  un  lieu  commun  de  toutes  les  littératures',  et  une  ins- 
cription hitine  citée  par  M.  Joret  disait  déjà  ce  que  dit  Malherbe  : 
Rosa  ùmul  fiorml  et  siaitm  perUi.  Ces  images»  Malherbe  les  avait 
vues  dans  Clandien,  dans  Properce,  dans  TAnlliologie  latine,  il 
avait  retrouvé  dans  FAriosle  la  comparaison  de  la  jeune  fille  h  la 
rose*,  il  l'avait  surtout  retrouvée  dans  les  vers  de  Ronsard  et 

1.  Ronsard^  VU,  56. 

2.  Id,,  V,  16, 

3.  Régnier,  t5al.  V,  113  (cf*  Vianêy,  Maihuvin  Hêsfmer), 

5,  Baif\  éd*  Becq  de  Fouquière,  p,  255,  ^ 

6,  Hemt  ifMsL  lilL  dû  la  Fr.,  1902,  p*  2tl  (!T*  Guy,  Lei  lources  franc aiMs 

Ronurd). 

7*  Voir  Ch.  Jaret,  La  rose  dans  ^antiquilé  ei  au  mo^m  âgff  p*  !4$-S9.  Cf.  Wac 
Homan  de  Hotti  t.  65  eL  Buiv*  : 

Tubo  rlisn  ni  lurae  e^n  déclin 


Villon  Emploie  déjà  lé  Ikti  commun  qui  sera  si  souvent  développé  par  Iti  ] 
de  la  Pléiade  {Hailudt  a^^amie,  st.  111);  cf.  G.  Paria,   Françots  Viilûn,   p.  !iO,  ô, 
8,  Oritindo  FtiriosOt  1»  *t.  42  : 

La  variriaellt  è  timlle  itli  roai, 
Ch'  m  bel  gifcrijia  su  tm  imLiva  apiiit 
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<lans  tous  les  poètes  du  xvi^  siècle  qui  rappellent  à  leurs  belles  la 
bxièveté  des  roses.  Baïf  avait  dit  : 

Cette  Rose  tant  êmée 
Gomme  l'autre  ne  sera, 
Qui  de  matin  estimée 
Au  soir  se  destimera. 
Car  l'autre  rose  fanée 
Pourra  perdre  sa  vigueur  *... 

Du  Bellay,  dans  la  Métamorphose  d'une  rose,  faisait  ainsi  parler 
la  morte  transformée  en  rose  : 

Les  grâces  dont  le  ciel  m'avoit  favorisée, 
Or  que  rose  je  suis,  me  servent  de  rosée... 
La  plus  longue  fr  esc  heur  des  roses  est  bornée 
Par  le  cours  naturel  d'une  seule  jowmée^. 

On  connaît  assez  les  vers  où  Ronsard  rappelle  la  même  vérité 
à  Cassandre,  et  les  vers  à  Marie.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est 
que  ces  images  ont  été  appliquées  dès  le  xvi*  siècle  à  Tidée  de  la 
mort  précoce  :  pour  consoler  Salmon  Macrin  qui  a  perdu  sa 
Oélonis,  Du  Bellay  lui  dit  : 

La  roze  journalière 
Mesure  son  vermeil 
A  Tardente  carrière 
Du  renaissant  soleil'. 

Ronsard,  s'adressant  à  Tâme  de  Charles  IX,  mort  à  vingt-quatre 
ans,  s'écrie  : 

Voyez  au  mois  de  may  sur  l'épine  la  rose; 
Au  matin  un  bouton,  à  vespre  elle  est  desciose; 
Sur  le  soir  elle  meurt;  ô  belle  fleuri  ainsy 
Un  jour  est  ta  naissance  et  ton  trépas  aussy  *. 

Montchrestien,  qui  ressemble  tant  à  Malherbe,  dit  non  seule- 
ment que 

Les  roses  des  jardins  ne  durent  qu'un  matin*; 

1.  Bai/,  éd.  B.  de  F.,  p.  255. 

2.  Du  Bellay,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  398. 

3.  Du  Bellay,  t.  I,  p.  153.  Cf.  Chamard,  Du  Bellay, 

4.  Ronsard,  III,  129. 

5.  VEcossaise  ou  le  désastre,  tragédie  (Rouen,  1601),  acte  V.  On  ne  sait  pas  si  cette 
pièce  fut  jouée  avant  sa  publication  (cet  article  était  terminé  quand  j'ai  lu  la  note 
de  M.  SchuUz-Gora,  Z.  /*.  franz,  Spr.  u.  LUI.,  1903,  p.  92-94,  faisant  rapprochement 
semblable). 
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mais  encore  : 

Qu'est-ce  que  l'homme,  hélas?  Une  fleur  passagère 
Que  la  chaleur  flétrit  ou  que  te  vent  fait  choir, 
Une  vaine  fumée,  ou  une  ombre  légère 
Que  Von  voit  au  matin,  qu'on  ne  voit  plus  au  soir  *. 

C'était  donc  une  mode  très  répandue,  et  Desportes  l'avait 
approuvée  dans  une  Complainte  : 

L'humaine  vie  à  bon  droit  se  compare 

Aux  vaines  fleurs  dont  le  printemps  se  pare*. 

Lui-même,  dans  l'Élégie  dont  Malherbe  s'est  souvenu,  nous 
allons  le  voir,  en  écrivant  les  Stances  à  Du  Périer,  montrait  le 
jeune  Damon  succombant 

Comme  un  bouton  de  rose  en  àml  languissant  ', 

et  il  lui  faisait  dire  à  ses  derniers  moments  : 

la  destinée 
M'a  fait  dès  mon  aurore  accomplir  ma  journée  *. 

L'auteur  inconnu  du  Bouquet  des  fleurs  de  Sénèque  (Caen,  1590) 
disait  : 

Si  mes  parents  sont  morts,  ils  ont  payé  la  dette 

Qu'on  doit  en  ce  séjour, 
L'homme  vit  tout  ainsi  qu'une  fleur  vermeillette 

Qui  vit  le  cours  d'un  jour*; 

stance  construite  exactement  comme  celle  de  Malherbe,  et  qui 
présente  la  rime  de  séjour  et  de  jour  comme  la  première  rédaction 
des  Stances  à  Du  Péricr,  qui  était  : 

Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour, 
Kt  ne  pouvoit  Rosette  être  mieux  que  les  roses 

Qui  ne  vivent  qu'un  jour*. 

i,  I/Écossaise  ou  le  désastre,  acte  II,  chœur. 

2.  Desportes j  éd.  Michiels,  p.  488. 

3.  Desporles,  p.  3i8. 

4.  /rf.,  p.  321. 

5.  Ode  UI  (éd.  De  la  Rue,  Essais  historiques  sur  les  Bartles,  tes  Jongleurs  et  Us 
Trouvères  normands  et  anglo- normands,  Caen,  i834,  t.  m,  p.- 369). 

6.  Malh.,  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  39,  var. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Tauleur  du  Bouquet  des  fleurs  de 
Sénèque  emploie  cette  image;  et  pour  consoler  Chamgoubert  qui 
a  perdu  son  jeune  frère,  il  lui  parle  en  ces  termes  : 

Chamgoubert,  ce  n'est  rien  de  cette  pauvre  vie, 

Le  matin  nous  VavonSy  le  soir  elle  est  ravie,,, 

A  peine  un  blond  cotton  faisoit  homme  ton  frère*, 

Quand  la  mort  se  faschant  de  me  voir  sans  misère 

Vint  racler  tout  à  coup  de  ses  ans  la  beauté. 

Ainsi  voit-on  la  rose  au  matin  épanie, 

Sans  plus  d'honneur  au  soir  en  sa  beauté  flétrie*... 

Malherbe,  s'y  reprenant  à  deux  fois,  devait  donner  son  dernier 
lustre  à  la  pensée  que  tant  de  poètes  avaient  déjà  exprimée. 

A  la  façon  des  poètes  du  xvi"  siècle  aussi,  il  appelle  toujours  les 
morts  des  ombres ,  soit  qu'il  parle  de  la  fille  de  Du  Périer*,  ou  de 
son  propre  fils  dont  il  écrit  Tépitaphe,  soit  même  qu'il  paraphrase 
la  Bible  —  ce  qui  choquait  le  théologien  Costar  et  le  P.  Bonhours. 
11  parle  en  outre  du  «  démon  de  la  France  »,  comme  Du  Bellay 
disait  «  le  démon  romain  ^  »,  comme  Montchrestien  dit  «  le  démon 
anglais"  «  :  «  le  démon  »,  c'est  le  génie  ou  Tàme  du  pays,  car  il 
faut  l'entendre  au  sens  grec,  et  Malherbe  parle,  dans  les  Stances 
à  Alcandre,  d'  <  un  démon  favorable  ». 

Il  se  sert  de  Du  Bellay  aussi  bien  que  de  Ronsard,  et  si,  comme 
nous  l'apprend  Régnier,  il  le  trouvait  «  trop  facile  »,  s'il  lui 
reproche,  dans  son  commentaire  sur  Desportes,  les  chevilles 
«  dont  il  s'escrimait*  »,  il  lui  arrive  de  reprendre,  pour  l'éloge  du 
duc  de  Bellegarde,  deux  strophes  de  YOde  au  prince  de  Me/fe,  dont 
l'idée,  du  reste,  remonte  au  moins  à  Politien^  et  est  familière  à 
plusieurs  écrivains  de  la  Renaissance  : 

Mais  comme  errant  par  une  prée  Comme  en  cueillant  une  guirlande. 

De  diverses  fleurs  diaprée  L'homme  est  d^autant  plus  travaillé 

La  vierge  souvent  n'a  loisir,  Que  le  parterre  est  émaillé 

Parmi  tant  de  beautés  nouvelles,  D'une  diversité  plus  grande; 

1.  Ce  •  coton  »  pour  :  la  barbe  naissante,  expression  employée  aussi  par  Ronsnrd, 
se  retrouve  encore  chez  Malherbe,  dans  l'Ode  sur  la  bienvenue  de  Marie  de  Médicis 
(1,  50).  Elle  a  vécu  autant  que  le  classicisme,  et  Lamartine  l'emploie  encore  dans 
ses  tout  premiers  vers  (E.  DcschancI,  Lamartine,  I,  p.  54,  cite  des  vers  de  1808  où 
le  poète  de  dix-huit  ans  parle  du  •  coton  •  de  son  frais  visage). 

2.  Bouquet,  Ode  V. 

3.  Aime  une  ombre  comme  ombre.  Cf.  aussi  I,  360. 

4.  Antiquités  de  Rome,  sonnet  27. 

0.  Tragédies,  éd.  elz.,  p.  85. 
G.  Math,,  IV,  463. 

1.  Politien  la  prenait  lui-même,  sans  doute,  aux  anciens. 
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De  reconnoitre  les  plus  belles,         Taat  de  fleurs  de  ta^t  de  côtés 
Et  ne  sait  lesquelles  choisir  Faisant  paroitre  en  leurs  beautés 

Uartifice  de  la  nature, 
Qu*il  tient  suspendu  son  désir 
Et  ne  sait  en  cette  peinture 
Ni  que  laisser,  ni  que  choisir  : 

Ainsi  confus  de  merveilles  Ainsi  quand,  pressé  de  la  honte 

Pour  tant  de  vertus  pareilles  Dont  me  fait  rougir  mon  devoir^ 

Qu'en  toi  reluire  je  uot,  Je  veux  mon  œuvre  concevoir 

Je  perds  toute  connoissance,  Qui  pour  toi  les  âges  surmonte, 

Et  pauvre  par  Tabondance  Tu  me  tiens  les  sens  enchantés 

Ne  sais  que  choisir  en  toi  De  tant  de  rares  qualités, 

Où  brille  un  excès  de  lumière  y 
Que  plus  je  m'arrête  à  penser 
Laquelle  sera  la  première, 
Moins  je  sais  par  où  commencer*. 

Malherbe  remplace  donc  «  la  vierge  errant  par  une  prée  » ,  qui 
fait  songer  à  la  bergère  de  Boileau^,  par  c  Thomme  »;  et  il  ajoute 
à  son  modèle  plus  de  raisonnement  que  de  poésie. 

Desportes  aussi  a  laissé  des  traces  dans  les  vers  de  son  impitoyable 
commentateur.  Gomme  tous  deux  pétrarquisent,  et  connaissent 
également  bien  les  poètes  latins  et  italiens,  il  est  naturel  que  le 
chantre  de  Diane  et  celui  de  Galiste  se  ressemblent  souvent  :  ils 
ont  la  même  habitude  de  parler  de  «  ce  qui  les  travaille  »,  des 
«  beaux  yeux,  chers  soleils  »,  de  €  Philis  »,  des  belles  âmes  qui 
meuvent  les  beaux  corps',  de  «  bâtir  un  temple  »  à  l'amante  et  de 
s'écrier  :  <  Amour  en  soit  loué!  »  d'animer  enfin  la  nature  par  la 
présence  de  l'amante;  et  tel  vers  de  Desportes  auquel  Malherbe 
n'a  rien  trouvé  à  redire  *  : 

Les  forêts  ont  repris  leur  vert  accoustrement', 

ressemble  fort  à  ce  que  dira  Alcandre  au  retour  d'Oranlhe  : 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle  •. 

La  Complainte  pour  Henri  III  de  Desportes  exprime  la  douleur 

1.  Cf.  Malh,,  I,  109. 

2.  Art  poétique^  II. 

3.  Desportes,  p.  442;  Malh.y  I,  126  et  127;  «  bâtir  un  temple  •,  Desp.jp.  31;  A/aM.. 
I,  p.  60. 

4.  Commentaire  sur  Desportes,  Malh.y  IV,  250. 

5.  Desp.,  Diane,  sonnet  V  (éd.  Michiels,  p.  15). 

6.  Malh.,  I,  157. 
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ie  Tamant  comme  les  stances  d^Alcandre  que  Malherbe  écrit  pour 
Henri  IV  : 

Quand  j^approche  de  vous,  belles  fleurs  printanières, 

Vostre  teint  se  flestrit  *... 
Et  Therbe  du  rivage,  où  ses  larmes  touchèrent, 

Perdit  toutes  ses  fleurs  '. 

L'amant  désespéré  s'excite  au  suicide  sur  le  même  ton  chez 
Desportes  et  chez  Malherbe,  et  avec  le  même  mélange  du  singulier 
et  du  pluriel  pour  la  même  personne,  tournure  que  le  commentaire  ' 
ne  critique  pas  : 

Mourons  donc,  et  monstrons,  en  ce  dernier  outrage. 
Qu'il  est  toujours  en  nous  d'échapper  le  malheur; 
Si  le  coup  de  la  mort  me  fait  quelque  douleur 
Celuy  de  mon  départ  m'en  flt  bien  davantage  *.... 
Ne  délibérons  plus,  allons  droit  à  la  mort; 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  efl'ort 
Et  l'honneur  m'y  convie; 
Je  n'ai  que  trop  gémi  '. 

Les  deux  poètes  ont  encore  la  même  manière  de  faire  l'éloge  d'une 
œuvre  littéraire  en  l'attribuant  à  un  dieu  ou  à  Dieu,  ce  qui  est 
d'ailleurs  une  formule  assez  répandue*,  et  qu'on  retrouve  dans 
les  vers  où  Boileau  attribue  la  composition  de  Tlliade  à  Apollon. 
Le  chantre  de  Diane  et  d'Hippolyte  avait  composé  sur  la  Bergerie 
de  Remy  Belleau  un  sonnet  qui  commençait  ainsi  : 

Quand  je  ly,  tout  ravy,  ce  discours  que  soupire 
Les  ardeurs  des  bergers,  je  t'appelle  menteur 
(Pardonne-moy)  Belleau,  de  t'en  dire  Tautheur; 
Car  un  homme  mortel  ne  sçauroit  si  bien  dire  '. 

Puis  il  suppose  qu'Amour  a  contraint  Phébus  de  redevenir 
berger  et  de  dicter  la  Herfjcrie,  et  cela  l'amène  à  demander  à  ce 

1.  Desporles,  p.  489. 

2.  Malh.,  I,  161. 

3.  Malh.,  IV,  433. 

4.  Desportes,  p.  31)1. 

5.  Maih.,  I,  25i.  L'Aj^amemnon  do  Racine,  qui,  lui  aussi,  déliljère  tout  le  UMiips. 
répète  rhcmisliclic  de  Malherbe  : 

Ne  délibérons  plus... 

(Rac,  Ip/iit/énie,  IV,  vu.) 

6.  Ménage  (p.  431)  ne  cite  pas  Desportos  à  ce  sujet,  mais  Du  Porier,  «lui  adressa 
en  1578  un  compliment  analogue  à  de  Laurans.  Malherbe,  alors  en  Provence,  a  sans 
doute  connu  les  vers  de  son  ami  :  il  a  pu  leur  arriver  de  lire  ensemble  De.sportes. 

1.  Desportes,  p.  434.  Du  Rellay  avait  fait  le  même  compliment  à  Jodelle. 
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Pliébus  OU  le  succès  auprès  de  la  belle  Hippolyte,  ou  la  force  de 
déplorer  son  insuccès  en  aussi  beaux  vers  que  ceux  de  Belleau. 
Malherbe  considère  ce  sonnet  comme  <  un  des  bons  qui  soient 
dans  Desportes*  »  ;  aussi  le  refait-il  pour  vanter  —  toujours  en  un 
sonnet  —  Je  livre  de  La  Ceppède  sur  la  Passion  : 

J*estime  La  Ceppède,  et  Thonore,  et  Tadmire, 
Comme  un  des  ornements  des  premiers  de  nos  jours; 
Mais  qu*à  sa  plume  seule  on  doive  ce  discours, 
Certes,  sans  le  flatter,  je  ne  Toserois  dire  *. 

C'est  TEsprit  du  Tout-Puissant  qui  «  l'a  fait  si  bien  écrire  ».  Et 
Malherbe  s'adresse  tout  à  coup  à  la  reine,  dont  il  fait  emphali- 
quement  Téloge,  et  lui  certifie  que  «  devant  cet  ouvrage  elle  n'en 
vit  jamais  qui  fût  digne  d'elle  ».  C'était  vraiment  forcer  lanotiMl» 
badinage  do  Desportes,  et  Malherbe  accorde  très  facilement  les 
honneurs  de  l'inspiration  divine;  de  la  Somme  Ihéologique  du  Père 
Garasse  il  dit  encore  : 

Cette  œuvre  est  une  œuvre  de  Dieu  : 
Garasse  n'a  fait  que  récrire  ^ 

Mais  il  s'était  souvenu  de  Desportes  dans  des  vers  plus  ilhislres. 
Quand  il  eut  à  consoler  Du  Périer,  il  songea  au  poète  qui  élail 
encore  en  vogue  à  cette  époque,  et  à  ses  Elégies.  Il  y  en  avait  une 
qui  avait  été  faite  pour  consoler  Henri  III  de  la  perle  de  deux 
de  ses  mignons  :  Henri  III  y  était  appelé  Cléophon  (c'était  le  litre 
de  l'Elégie),  et  le  mignon  préféré,  Damon.  Malherbe  a  repris  ces 
noms  :  il  appellera  un  peu  plus  lard  Damon  Tami  qu'il  a  perdu  et 
qui  est  pleuré  par  l'amante  Carinico  *,  et  il  donne  le  nom  de 
Cléophon  à  Du  Périer.  Quant  à  la  jeune  fille  (qui  s'appelait 
Marguerite),  il  lui  donne  aussi  un  nom  poétique  :  Rosette,  qui  est 
le  nom  de  Théroïne  d'une  villanelle  de  Desporlcs  "  : 

Ta  douleur,  Cléophon^  sera  donc  incurable... 
Et  ne  pouvoit  Hosdtd  être  mieux  que  les  roses... 
Non,  non,  mou  Clf'opJiini^... 

!.  Malh.,  IV,  4nl. 

2.  Malh.y  I.  20 i. 

3.  Malh.,  1,  266. 

u'ore 


%.  Aux  ombres  de  Damon  iMalU.^  1.  58  et  suiv.i.  Ce  nom  d'ami  regrcitè  eii  en^'ore 
dans  La  Fontaine  {FtM't»  livre  VI,  E|»iloj:ue).  II  esl  évidemment  pris  à  la  tradition 
antique  de  Damon  et  Pythias. 

5.  De.-ip.,  p.  4i)0.  Clêoplion  »'st  l'Advcnlure  seconde  du  livre  II  des  Elégi*'x  p-  315 
"*.  suiv.). 

6.  Variante  des  vers  1,  lo,  *2o  (d'après  la  transcription  de  Uuet)  :  voir  Mnlh..  éd. 
alanne,  1,  38  et  suiv. 


Lalan 
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Dans  la  rédaction  définitive  (qui  parut  en  1607)  le  nom  de 
Cléophon  est  remplacé  par  celui  de  Du  Périer;  mais  Malherbe,  qui 
dans  l^intervalle  a  relu  et  commenté  Desportes,  garde  plus  d'un 
trait  de  Télégie;  et  à  Taide  du  commentaire  qu'il  a  donné  de 
celle-ci  on  peut  assez  bien  imaginer  la  façon  dont  il  a  travaillé  : 

Tant  peu  ïamiiiê  sainte  en  une  âme  bien  née  *, 

disait  Desportes;  Malherbe  dit  à  Du  Périer  : 

les  tristes  discours 
Que  le  met  en  l'esprit  Vamitié  paternelle  '. 

Desportes  disait  à  Cléophon  : 

Quel  rempart  assez  fort  la  raison  te  fjarda 
En  ce  torrent  de  deuil  qui  sur  toy  déborda, 
Valeureux  Cléophon,  quand  la  triste  merveille 
D'un  tel  bruit  vint  frapper  ton  àme  et  ton  oreille'. 

{«  Ame  et  oreille  »  :  quelque  pédant  trouvera  ici  une  figure 
•j7T£oov  -poTspov;  pour  moi,  jV  trouve  une  sottise*  ;  mais  Tidée  du 
premier  vers  est  à  conserver  :) 

Est-ce  donc  un  dédale  où  ta  raison  perdue 
Ne  se  retrouve  pas? 

Desportes  revenait  plusieurs  fois  sur  les  grAces  et  la  beauté  du 
mignon  : 

Jamais  ïœ'iï  de  Phébus  ne  vit  telle  jeunesse '^... 
Quand  sa  jeune  beauté  tant  d*appas  recéloit^. 

(C'est  bien  assez  de  le  dire  une  fois;  puis  «  receler  ne  convient 
pas  »  ";  mais  on  peut  garder  les  appas  :) 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  étoit  pleine. 

Desportes  faisait  dire  à  Damon  : 

Mais  si  Taveugle  sort,  ou  le  ciel  courrouce, 
Rendent  là  de  mes  jours  la  carru^re  achevée  ^... 

1.  Pespories,  p.  319. 

2.  Malh.,  I,  30. 

3.  Drsf).,  p.  319.  Au  •  torrent  «le  deuil  -,  cf.  -  la  nue  «lorû  lîi  sombre  épaisseur 
iveuL'liî  la  raiâon  •  de  Marie  de  .Médicis  à  la  mort  de  Henri  IV  {Math.,  I,  170). 

'♦.  Comment,  sur  Dcsp.,  Malh.,  IV,  39G. 

5.  l)esp.^  p.  316. 

»:.  /</.,  p.  321. 

:.  Comment.,  Malh.,  IV,  30". 

8.  Df*/).,  p.  316. 
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(«  Rendre  achevé,  ne  se  dit  pas  »*;  maïs  on  peut  très 
supposer  que  la  fille  de  Du  Périer) 

auroit  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière. 

Gloire  et  mémoire^ ^  mortel  séjour  et  Jour*  sont  des  rî^ 
utiliser;  le  ceW*  doit  être  mentionné  : 

Penses-tu  que,  plus  vieille,  en  la  maison  céleste 
Elle  eût  eu  plus  d'accueil? 

Mais  il  y  a  des  expressions  impropres  :  ainsi 

Le  preux  fils  de  Thétis,  sûr  rempart  de  la  Grèce'. 

(Achille  n'est  pas  le  rempart  de  la  Grèce,  puisque  la  Grècc^ 
pas  assiégée*;  mais  on  peut  parler  de) 

Priam,  voyant  ses  fils  abattus  par  Achille. 

Quant  au  Léthé  et  à  son  oubliance  endormie,  c'est  une  late' 
Lorsque  Damon  va  mourir, 

Au  moins  humain  de  tous  l'œil  de  larmes  dégoûte '. 

(Soit,  c'est  la  coutume,  et  ce  n'est  que  juste  :) 

C'est  bien,  je  le  confesse,  une  juste  coutume 

Que  le  cœur  affligé 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  amertume 

Cherche  d'être  allégé  '. 

(Mais    quels   larmoiements  et  quelles   jérémiades  dans 
élégie!)  Damon  dit  à  son  ami  : 

ta  flamme  est-elle  estainte 
Que  tu  n'es  point  louché  de  ma  dure  complainte^"! 

(Ils  en  font  beaucoup  trop,  de  complaintes,  el  il  ne  sert  de 
de  tant  gémir)  : 


1.  Comment.,  Mnlh.,  IV,  394. 

2.  Desp.,  p.  3iG. 

3.  Id.y  p.  3'20.  Dans  la  2*"  rédaction,  Alalh.  a  remplacé  la  rime  de  séjour-jour 
celle  de  destin-matin. 

4.  Desp,,  p.  320. 

5.  ///.,  p.  320. 

(î.  Malh.,  IV.  396. 
".  Desp,,  p.  319. 
8.  Math,,  I,  41. 
y.  Desportes,  p.  319. 
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Ne  te  lasse  donc  plus  d*inuliles  complaintes; 

Mais,  sage  à  Tavenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cendres  éteintes 

Eteins  le  souvenir*. 

Cléophon  disait  : 

Si  ce  qui  m'est  plus  cher  se  sépare  de  moi  '. 

(«  Plus  cher  »  ne  se  dit  pas  pour  «  le  plus  cher  »  ';  on  peut 
^ire  :  si  cher  :) 

Non  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  terre  possède 
Ce  qui  me  fut  si  cher^, 

Cléophon,  dans  l'Élégie, 

Importune  le  ciel  de  vœux  et  de  pHères^ 
Bref,  pour  fléchir  la  mort,  tente  mille  manières. 
Mais  cette  fière  Parque  aux  ravissantes  mains 
Seule  des  deïtez  est  sourde  aux  cris  humains  '. 

(Il  vaut  mieux  exprimer  tout  cela  sous  forme  de  vérité  générale  :) 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier: 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

(Voilà  au  moins  une  pensée  forte,  et  dont  on  peut  se  souvenir*. 
Et  c^est  un  sage  conseil  aussi  qui  est  adressé  à  Cléophon  :) 

que  ton  âme  s'apaise... 
Obeys  sans  murmurer  au  vouloir  du  haut  Dieu  ^. 

(Seulement  il  faut  dire  tout  cela  beaucoup  mieux,  encore  une 
fois  sous  forme  de  vérité  générale,  qui  se  rattachera  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  la  mort  :) 

De  murmurer  contre  elle  et  de  perdre  patience 

Il  est  mal  à  propos 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 

1.  Malh,y  1,  40-41. 

2.  Dfjp.,  p.  316. 

3.  Malh.,  IV,  3U3. 

4.  Malh.,  I,  43. 

5.  Desp.,  p.  320. 

6.  Malherbe  la  répète  à  peu  près  au  président  de   Verdun. 

7.  £>e«p.,  p.  322. 


606  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

(Desportes  compare  longuement  le  jeune  homme  mourant  à  un 
boulon  de  rose,  puis  à  un  jeune  lys.  Mais  deux  comparaisons  Tune 
sur  Tautre  ne  valent  rien  \  et  puis  nous  n'écrivons  pas  pour  les 
jardiniers;  quant  aux  roses,  on  en  a  parlé  trente-six  fois  mieux 
que  Desportes.  Celui-ci  met  dans  la  bouche  de  Damon  mourant 
la  pensée  antique  qu'il  traduit  : 

Tous  ceux  qu*aiment  les  dieux  ne  vivent  pas  longtemps  "-. 

Mais  ainsi  il  dit  justement  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire^  Il 
veut  dire  que  les  meilleurs,  les  plus  méritants,  les  plus  beaux, 
vivent  le  moins  :) 

Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour; 
Et  ne  pouvoit  Rosette  être  mieux  que  les  roses 
Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 

(Seconde  rédaction  : 

Rosette  ! 

Ici  je  desportisais  !  Puis  séjour  et  jour,  c'est  la  rime  du  simple 
et  du  composé.  Au  lieu  de  ce  nom  de  bergère,  mieux  vaudrait 
répéter  le  mot  rose,  et  le  verbe  *  :) 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

(Il  ne  faut  pas  trois  fois  vm^e^;  le  dernier  vers  doit  donc  être 
remplacé,  et  par  conséquent,  le  second  de  la  stance  aussi  :j 

1.  Brunol,  La  doctrine  de  Malherbe,  p.  215. 

2.  Elle  est  entre  guillemets  dans  le  texte.  C'est  la  pensée  de  Ménandrc  (0  ol  ^^oi 
9iXoûariv.  à7toOvr,<jxsi  véo;)  que  Leopardi  (Canti,  XXVIl)  met  comme  épigraphe  à  son 
Amore  e  Morle.  M.  Allais  [Malh.  et  ta  p.  fr.,  p.  365)  regrette  que  Malherbe  «  n'ait 
pas  songé  à  la  croyance  antique,  traduite  par  un  de  nos  grands  poètes  contem- 
porains 

Que  quand  on  meurt  si  jeune  on  est  aimé  de^  Dieux. 

On  voit  que  Malherbe  avait  eu  l'occasion  d'y  penser. 

3.  Math.,  IV,  397. 

■i.  MatUerbe  alTectionne  la  répétition  du  môme  mot:  cf.  rien  que  dans  ces  stances: 
Aime  une  ombre  comme  ombre \  et  des  cendres  éteintes,  éteins  le  souvenir.  C'esl 
un  procédé  que  connaissait  aussi  Ronsard  (voir  H.  Guy,  Les  sources  françaises  de 
Ronsard).  Cf.  comment  V.  Hugo  avait  aussi  retravaillé  ceux  de  ses  vers  qui  pri- 
senlent  le  même  procédé  : 

Quaud  la  mort  est  la  mort  et  n'est  pas  la  potence. 
(P.  et  V.  Glachant,  Essai  critique  sur  le  théâtre  de  V,  Hugo,  I,  p.  1"3., 
Certc,  et  plus  pape  ici  que  n'est  un  pape  à  Rome. 

ijbid.,  p.  191 . 
5.  Cf.  aussi  ((îlachant,  op.  cit.,  p.  221)  comment  V.  Hugo,  en  faisant  Uemanu  a 
changé  deux  vers  où  il  y  avait  trois  fois*ie  verbe  Hre,  pour  n'y  laisser  que  deux 
fois  railler. 
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Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  deslin; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

(Voilà  qui  est  parfait  :  car  «  il  faut  que  les  élégies  aient  un 
^ens  parfait  de  quatre  vers  en  quatre  vers,  même  de  deux  en  deux, 
^il  se  peut  »  *.  J'y  suis  arrivé.  Après  ces  stances,  je  puis  me 
reposer  dix  ans.) 


Berlaut  ressemble  à  Malherbe  autant  que  peuvent  se  ressembler 
Jeux  hommes  nés  dans  la  môme  ville,  à  peu  d'années  d'intervalle, 
instruits  à  peu  près  de  la  même  façon  jusqu'à  un  certain  âge, 
ayant  lu  les  mêmes  poètes  et  traitant  isouvent  les  mêmes  sujets. 
Ils  parlent  d'amour  Tun  comme  l'autre,  Bertaut  y  mettant  plus  de 
sentiment.  Quand  ils  paraphrasent  les  Psaumes,  Bertaut  est 
autrement  poète  que  Malherbe.  Celui-ci  connaissait  bien  les  vers 
de  son  concitoyen,  il' les  estimait  même  un  peu,  à  ce  que  dit 
Racan.  «  Les  cieux  inexorables  j»  qui  sont  si  rigoureux  à  l'amant 
étaient  un  bien  vieux  refrain  :  mais  Bertaut  avait  donné  aux 
thèmes  pétrarquistes  des  formes  qui  étaient  dans  toutes  les 
mémoires,  et  Voltaire  mettra  encore  dans  la  bouche  d'une  de  ses 
héroïnes  *  les  vers  du  doux  poète  : 

Félicité  passée... 

Malherbe  a  dû  les  prononcer  parfois,  et  bien  d'autres  vers  du 
même  auteur.  Bertaut  somme  «  sa  belle  âme  »  de  dire  oui  ou  non 
de  la  même  façon  que  Malherbe  écrit  «  à  une  dame  qui  le  payait 
de  promesses  9,  il  dit  comme  disent  et  comme  diront  tous  les 
poètes  amoureux  d'alors  que  «  sa  folie  est  belle  »,  il  parle  des 
«  esprits  abusés  d'une  vaine  espérance  ^  »  comme  Malherbe.  Les 
mêmes  situations  se  présentent  des  deux  côtés,  parfois  avec  les 
mêmes  rimes  : 

...  presque  évanoui  je  tombai  sur  la  place, 
En  pâleur  une  pierre,  en  froideur  de  la  glace  *. 

A  ces  mots  tombant  sur  la  place. 

Transi  d'une  mortelle  glace, 

Alcandre  cessa  de  parler*. 

1.  Racan,  Vie  de  Malherbe  (Malh.,  I,  p.  lxxxv). 

2.  Entretien  de  Ninon  de  l'Enclos  et  de  AI"'  de  Maintenon, 

3.  Bertaut  (éd.  elz.),  p.  ÎH. 

4.  Bertaut.  Cf.  Introd.  de  M.  Chenevière,  p.  xxix. 

5.  MaUi,,  I,  154. 
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Certaines  expressions  de  Bertaut  sont  aussi  dans  Malherbe  : 
«  Non,  non,  il  n'est  point  vrai  »  *;  et  des  vers  plus  retentissants 
que  d'habitude  font  déjà  songer  à  tel  vers  de  la  Prière  pour  le  roi 
allant  en  Limousin  : 

Icy  ce  bruit  tonnant  dont  on  vit  les  tambours 
Changer  le  guet  des  nuits  à  la  garde  des  jours*. 

Mais  Bertaut  était  surtout  «  retenu  »  :  et  la  poésie  devait 
devenir  une  éloquence  soutenue/ 


Malhurin  Régnier  se  rapproche  de  Malherbe  par  l'un  des  côtés 
principaux  de  l'œuvre  du  réformateur  :  la  forme  du  vers,  la  con- 
cision, rhabileté  à  enfermer  la  pensée  la  plus  complète  dans  le 
cadre  le  plus  ferme  et  le  plus  limité.  On  sait  que  Malherbe  <  Tos- 
timoit  en  son  genre  à  Tégal  des  Latins'  ».  Dans  les  vers  du  sali- 
riquc,  «  soutenus,  nombreux,  détachés  les  uns  des  autres*  »  — 
ce  sont  les  qualités  que  Brossettc  reconnaît  à  Régnier,  et  ce  sont 
celles  de  Malherbe,  —  il  y  avait  à  glaner,  et  le  neveu  de  Desportes 
parle  comme  parlera  l'ennemi  de  son  oncle,  des  vieux  contes 
d'honneur;  tous  deux  appellent  l'honneur  «  un  idole  »,  et  tous 
deux  disent  : 

Ces  vieux  contes  d'honneur  dont  on  repaist  les  dames 
Ne  sont  que  des  appas  pour  les  débiles  Ames 
Qui  sans  choix  de  raison  ont  le  cerveau  perclus*. 

Ces  vieux  conies  d'honneur^  invisibles  chimères. 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  maris  et  des  tnè^^es, 
Etoicnt-ce  impressions  qui  pussent  aveugler 
Un  jugement  si  clair  ^. 

Toutes  ces  tirades,  dont  Régnier  trouva  la  formule  lapidaire', 
remontaient  d'ailleurs  aux  sources  italiennes. 


1.  Bertaut,  éd.  elz.,  p.  323. 

•2.  Bertaut,  p.  07.  Cf.  Maih.,  1,  Ta,  v.  03  cl  66. 

3.  Uacan,  Vie  île  Mallierbe  (Ma/h.<,  l,  p.  i.xxix). 

4.  Brossellc.  Voir  l'éd.  de  Maoelte  par  les  élèves  de  M.  Bnmot. 
•;.  Satire  XIII  (.Macctte),  v.  81-83. 

<i.  Math.,  I,  29-30. 

". 

•'  L'honneur  est  un  vieux  MÎnt  que  l'on  ne  chommo  plus.  » 

Sat.  Xni,  V.  84. 
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Montchreslien  aussi  ressemble,  et  même  «  à  s*y  méprendre  », 
comme  Ta  dit  M.  Brunot^  à  Malherbe,  non  seulement  par  ces 
lieux  communs  que  tous  deux  prennent  à  Sénèque  ou  à  la  Bible, 
mais  aussi  par  les  vers  ;  ils  remplissent  les  mêmes  stances  de  la 
même  façon.  Malherbe  a  peut-être  connu  les  tragédies  de  Mont- 
chrestien  et  leurs  chœurs  plus  qu'il  ne  voudrait  le  faire  croire*  : 
il  a  pu  y  rencontrer  bien  des  idées  qu'il  a  développées  depuis.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  :  «  N'espérons  plus,  mon  âme  »,  qui  ne  soit  déjà 
chez  Montchreslien  : 

Cessons,  pauvres  humains. 
De  concevoir  tant  d'espérances  vaines, 
Puisqu'ainsi  tost  les  grandeurs  plus  certaines 

Tombent  hors  de  nos  mains^. 

Tout,  du  reste,  avait  été  dit,  par  Montchreslien,  par  Ronsard, 
par  Du  Bellay,  par  Régnier,  par  Desportes,  même  par  Vauquelin 
de  la  Frcsnaye  et  par  Duperron  :  tout  élait  dit,  et  si  Malherbe  ne 
venait  pas  trop  tard,  c'est  sans  doute  que  Tessentiel  était  non  de 
dire  autre  chose,' mais  de  parler  en  termes  plus  soignés  :  il  fallait 
«  arranger  les  mots  et  les  syllabes  ».  Malherbe,  «  poète  fort  sec  », 
comme  disait  le  cavalier  Marin,  était  Thomme  qu'il  fallait.  De 
même  que  dans  VÉlégie  de  Desportes 

Le  malheureux  Damon  tout  en  pleurs  s'écoulait  \ 

la  poésie  française  aurait  risqué  de  s'écouler  toule  en  vers  faciles 
et  bavards,  si  on  ne  lui  avait  mis  des  digues  étanches  et  étroites. 

Albert  G)unsox. 


1.  Brunot,  L'i  doctrine  de  Malherbe  d'après  soîi  commentaire  sur  Desportes,  p.  49. 

i.  Malh.  (III,  557)  dit  de  Montchreslien  :  «  Il  a  fait  un  livre  de  tragédies  en  vers 
frinçais;  je  crois  que  c'était  ce  qui  lui  avait  donné  sujet  de  me  venir  voir  deux 
ou  Irois  fois.  Il  élait  homme  d'esprit  cl  de  courage.  -  Ailleurs  (IV,  44),  Malherbe 
du  qu'il  s'est  entretenu  •  une  douzaine  de  fois  »  avec  Montchreslien. 

3.  .Montchreslien,  Tragédies,  éd.  elz.,  p.  126.  II  a  aussi  des  formules  qu'on  retrouve 
chez  Malh.  :  •  à  ce  coup  »  (p.  29). 

4.  Desportes,  p.  319  (éd.  Michiels). 
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<^  CLAVIJO  *>    EN    ALLEMAGNE    ET    EN    FRANCE 


I 


C'est  dans  les  vingt  années  environ  qui  précédèrenl  la  Uevolu- 
lion  qne  nous  voyons  le  nom  et  les  premières  œuvres  de  Gcelhe 
pénétrer  peu  à  peu  en  France  clans  les  bibliothèques  el  les  jour- 
naux ni  retenir  par  là  rattenlîon  du  grand  public.  L*apparilicin  do 
drame  de  Clavijo  sur  la  scène  allemande  date  de  1774;  dans 
r hiver  de  celle  même  année,  les  pages  du  Fragment  de  mm 
voyuf/e  en  Espfitjne  par  Beaumarcliais  avaient  déjà  passé  les 
frontières  de  la  France,  Lues  partout  avidement»  elles  avaient  été 
traduites  et  publiées  dans  la  revue  le  Mercure  que  dtrig^^aît 
Wieland.  Six  ou  huit  ans  plus  tard,  la  pièce  de  Gœlhe  élait 
connue  à  Paris. 

Deî^  symptômes  nouveaux  avaienl  commencé  à  se  manifester  en 
liltéraLure  dont  un  des  plus  importants  était  1  avènemenl  du  drame 
bourgeois.  On  s' armait  pour  ta  lutte  :  les  théoriciens  du  Ihéàlre, 
sentant  instinctivement  qu'il  y  allail  de  tout  un  passé  glorieux,  se 
préparaient  à  l'attaque  ou  à  la  défense  dans  uu  débat  qui  prendrait  lût 
ou  tard  une  portée  sociale  et  patriotique.  Tandis  que  les  partisans  do 
la  hiérarchie  des  genres  entraient  en  défiance  à  regard  du  nouveau 
venu,  Sébastien  Mercier  s'en  était  constitué  l'apologiste  dans  sou 
Nouvel  Essai  sur  CAri  dramatù/ue  paru  en  1773.  La  première 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage  fut  faite  trois  ans  plus  lard; 
elle  est  due  à  la  plume  d'un  des  représentants  de  la  jeune  école» 
IL  Léopold  Wagner,  qui,  ambitieux  de  doter  son  pays  d'un  théâtre 
national,  avait  conçu,  à  Finstigation  de  Gcethe»  Tentreprise 
d'initier  ses  compatriotes  aux  idées  du  dramaturge  français.  On 
sait  que  Mercier  professait  pour  les  chefs-d'œuvre  dramatique!» 
du  xvii**  siècle  en  France  la  même  antipathie  que  les  critiqueiî 
allemands  contemporains.  Zélé  partisan,  comme  Diderol,  de 
l'usage  de  la  prose  au  théâtre,  admirateur  du  drame  shake- 
spearien, il  appelle  de  ses  vœux  une  transformation  complète  de  la 
vieille  tragédie,  demandant  en  retour  un  drame  social  et  politique 
qui  mil  sur  la  scène  les  intrigues  des  personnages  en  place  el  h 
morale  des  hautes  classes*.  C'est  là  Fidée  première  de  Clamjo  et 


I.  UisUtre  d€ê  idéet  tUtét^aites  au  A7X*  siéck,  par  Alfred  Michleis»  18SS 


LLtSIACM: 


dan  H  h 


de  Schiller,   Vahate  et  A\ 


\motir\  les  historiens  (le  la 

Ililtumlure  all(_îmîirnie  reièvont  des  aUiJsions  et  des  soiis-L*n tendus  u 
l'ordre   même  de    choses  tjue  cetisumit  Le  mariage  de  Fifjaro; 
Tiriter^'t  de  ces  trois  piëccs  eoiigiste  en   eiïet  avant  tout  dans  la 
peinture  de  la  vie  et  i\\\n%  les  maximes  de  la  boiirg^eoisîe  riche  et 
des  fonctionnaires  officiels  bravant  la  roture  avec  impunité*. 
Que  (iœlhe,  à  la  lecture  de  l*ouvrage  de  Mercier,  et  sons  le 
charme  des  iMemoires  de  Beamnarchais,  ait  rencontré  une  donnée 
dranialique  conforme  au  prog^ranime  tracé  par  Fauteur  du  Tti^deau 
Hf/f  Pari»,  il  n'y  a  là  rien  de  surprenant;  nous  ponvons  Ten  croire 
lorsque,  dans  une  lettre  a  Fritz  Jarohi,  il  assure  que  les  récit»  de 
^celui  qu'il  appelle  *«  raventuiier  français  »  évoquèrent  à  ses  yeux 
Bnne  tignre  romantique  et  juvénile  et  que  le  caractère  et  Taction  du 
"héros   s'amalgamèrent   en    lui   avec  d'autres  actions  et  d'autres 
caractères,  moitié  fictifs,  moitié  réels.  Nous  reconnaissons  lu  le 
procédé  familier  an  grand  écrivain  de  fixer  dans  une  œuvre  écrite 
Me  Irop-plein  de  ses  expériences  personnelles  et  de  ses  déconvenues 
î^entimeniales;   d*oy  lui  vint  néanmoins  Tidée  de  s'inspirer  d'un 
jfoeès   célèhre    et   d*y   chercher  des    émotion?^   susceptibles   de 
H^ripéties  dramatiques?  En  rahsence  de  renseignements  précis, 
posons  liasarder  une  conjecture. 

Ue  lout  temps,  Gœthe  fut  grand  liseur;  il  tenait  le  goùl  de  la 
lecture  de  son  père,  le  conseiller  Gœthe,  dont  la  bibliothèque 
renfermait  des  livres  allemands,  français  et  italiens  dans  les  genres 
*es  plu 5^  variés.  On  y  voit  figurer  entre  autres  Les  causvs  célvbreê 
de  François  de  Fittaval,  ouvrage  paru  de  17-ii  à  1743,  qui  fut 
continué  à  plusieurs  reprises  et  arriva  à  former  pins  de  vingt 
volumes  *.  Si  dans  cette  miîie  féconde  h  exploiter  pour  les  roman- 
ciers el  les  dramaturges,  le  jeune  Gœlhe  ne  trouva  pas  les  procès  et 
les  aventures  de  Beaumarchais,  rien  n*empèche  d'admettre  que, 
Hde  ce^  pages  oii  iléfihient  devant  lui  les  comptes  rendes  de  causes 
^ —  telles  que  l*afTaire  d* Urbain  (trandier,  de  M"""  Fiquet  et  de  Jcan- 
Bapliste  Rousseau  — ,  il  n'ait  emporté  une  impression  assez  forte, 
m  de  ces  souvenirs  qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour  revivre 
[enilïellis  et  transfigurés;  quel  parli  ne  pouvail-il  pas  tirer  de  la 
|Rïtuaûnn  d'un  individu  jdacé,  comme  Clavijo,  entre  une  sentence 
le  (lardon  ou  un  arnH  infamant,  à  une  époque  où  la  fortune  et  le 
crédit  assuraient  de  faciles  triompftes  à  ceux  qui  s'étaient  donné  la 
[peine  de  naître! 

L'émoi  produit  par  le  quatrième  Mémoiro   de  Beaumarchais 


1,  L^i  drameJt  th  ta  jcuntist  de  Schiiifi*\  jiAr  Atl)€irl  KonU,  lSâ9. 
S,  \Vtirnar*â  FfaigHlxse  Utm  i*'*  Aà^ust,  ISîlO. 
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inclinait  la  foule  à  saisir  avant  tout  le  côté  dramatique  de  la  rela- 
tion qu'il  contenait;  aussi  Gœthe  ne  fut-il  pas  le  premier  à  céder 
à  Kattrait  de  mettre  en  conflit  deux  individualités  aussi  contrastées 
que  le  Français  Beaumarchais  et  TEspag-nol  Clavijo.  Cet  incident 
avait  déjà  fourni  en  France  même  la  donnée  d'un  drame  à  un 
admirateur  de  Beaumarchais,  Marsollier  des  Vivetières.  Ce  drama- 
turge, mort  en  1817  à  Versailles,  avait  débuté  par  des  pièces  de 
société  qu'il  jouait  avec  ses  amis  sur  un  théâtre  aménagé  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Lyon.  Représentée  d*abord 
en  1774  par  des  amateurs  chez  le  prince  de  Conti,  l'œuvre  de 
Marsollier  ne  fut  donnée  plus  tard  qu'une  seule  fois  publiquement 
à  Lyon,  le  3  mars  1783,  sous  le  titre  Beaumarchais  à  Madrid^ 
comédie  en  trois  actes.  Beaumarchais  assista  lui-même  à  la 
première  de  ces  représentations;  sou  témoignage  est  formel 
là-dessus,  car  il  se  trouve  consigné  dans  deux  documents  écrits  de 
sa  main,  à  bien  des  années  de  distance  *.  Dans  une  lettre  conservée 
au  British  Muséum  et  datée  de  1799,  Tannée  môme  de  sa  mort, 
Tauteur  du  Mariage  de  Figaro^  appauvri  et  malade,  «  sourd 
comme  une  urne  sépulcrale  »,  raconte  que,  partant  pour  l'Angle- 
terre, où  il  avait  été  en  mission  secrète  pour  le  roî,  il  fut  forcé  de 
se  rendre  aux  instances  de  Monsieur  le  prince  de  Conti  et  de  rester 
à  Paris  douze  heures  de  plus  qu'il  ne  comptait.  Le  grand  seigneur 
voulait  avoir  le  sentiment  de  l'auteur  ^'Eugénie  et  des  Deux  amis 
sur  la  pièce  d'un  jeune  homme  que  Ton  donnait  ce  jour-là  sur  le 
théâtre  de  la  Cour  du  Temple.  Si  Beaumarchais  se  fit  prier,  il  eut 
une  agréable  surprise  et  ne  marchanda  pas  les  éloges  à  Marsollier 
quand  pour  la  première  fois  il  se  vit  mis  sur  la  scène  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  «  C'est  là  un  trait  de  génie,  dit-il  au  prince  do  Conti, 
dans  le  jeune  auteur  que  d'avoir  recueilli  tous  les  malheurs  qui  me 
sont  arrivés  depuis  mon  retour  de  Madrid  pour  me  les  faire  prédire 
par  un  méchant  justement  puni  dans  une  pièce  dont  ré|»oquo 
remontait  à  dix  ans  du  jour  où  il  la  composait.  Le  reste  est  bien, 
disais-je,  mais  ce  morceau-là  est  superbe;  ce  jeune  homme  aura 
du  talent  et  d'un  genre  très  estimable  ».  Mais  Beaumarchais  n'a  pas 
attendu  si  longtemps  pour  donner  libre  cours  à  l'expression  de  ses 
sentiments.  Un  autre  billet  adressé  à  une  dame  a  été  écrit  à 
Londres,  le  31  juillet  1774,  sans  doute  peu  de  temps  après  l'arrivée 
de  Beaumarchais  dans  cette  ville.  Comme  le  précédent,  ce  docu- 
ment confirme  Tauthenticilé  de  son  aventure  en  Espagne  et 
complète  le  récit  succinct  que  nous  a  laissé  le  biographe  de  Bcau- 

1.  Beaumarchais  el  ses  œuvres,  par  K.  Lintilhac,  1881. 
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iiiarchaîs,  Guclin  de  la  Brenellerie  \  de  la  représientation  de  la 
coiiiédie  do  lieaumarr/iftû  u  Madrid^  du'x  le  prince  de  Conlî.  Les 
lignes  Btiivantes  sont  encore  loules  chaudes  eles  impressions  reçues 
ta  veille  on  ravant-veille;  elles  portent  à  la  foi»  l'empreiitle  du 
caractère  de  l'Iiomme  et  la  marque  de  la  sensibilité  ^i  Ton  à  la 
mode  vers  la  fin  du  xvrn*  siècle;  Diderot,  Rousseau  ou  Sel>aslien 
Mercier  n'auraient  pas  désavoué  ces  effusions,  a  A  mon  déjiarl  di^ 
Paris,  écrit  Beaumarchais,  j'aî  ou  le  |dus  touchant  speclùcle.  L'n 
homme  a  fait  une  pièce  do  mon  aventure  d^Espagne.  (Vest  mon 
mémoire  tout  pur;  cela  a  été  tellement  applaudi,  et,  rassemblée  se 
tournant  vers  moi,  m*a  fait  un  tel  accueil  qu'à  l'émotion  que  tea 
situations  de  Touvrage  ont  rappelée  en  mot,  j'ai  senti  mes  larmes 
couler  en  ahondaîiee.  Réellement,  Madame,  j'éprouve  partout  que 
le  courage  et  Télévation  de  Famé  ont  des  droits  très  puissants  sur 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  » 

La  pièce  de  Marsollier  tjui,  à  T origine,  portait  le  titre  Notât  ai 
Jatmlci  (on  reconnaît  sans  peine  Tanagramme  Caron  et  Clavijo), 
devait,  semble-l-il^  soutenir  la  comparaison  avec  Tœuvre  de 
Ijcelfie,  devenir  tout  au  moins  une  de  ces  machines  de  guerre  que 
les  partis  opposent  avec  confiance  aux  coups  des  assaillants  venus 
du  dehors.  Les  romantiques  seront  plus  tard  couturaiers  du  fait; 
assez  accommodants  quant  h  la  valeur  des  œuvres,  ils  en  appel- 
leront aux  thétitres  étrangers  pour  forcer  les  classiques  dans  leurs 
retranchements*  Mais,  dans  le  cas  présent^  nous  sommes  loin  de 
compte;  dans  une  des  publications  françaises  tes  plus  répandues 
d'alors,  le  Jonnmf  eNct/clo'imfitjuey  la  pièce  tant  vantée  par  Iteau- 
marchais  ne  se  trouve  mentionnée  qu'une  fois,  et  sans  le  nom  de 
l'auteur,  en  termes  élogieux,  il  est  vrai.  Les  critiques  du  temps 
jugèrent-ils  trop  faible  ou  trop  insignitiant  cet  échantillon  du 
drame  bourgeois?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Le  théâtre 
allemand,  jusqu'alors  peu  connu,  commençait  à  devenir»  comme 
nous  Talions  voir,  un  objet  de  curiosité  et  (rintérét  pour  les 
lettrés;  quoiqu'il  ne  rencontrât  pas  des  enthousiastes  tels  que 
Mercier,  on  émettait  des  appréciations  plutôt  favorahles  sur  le 
genre  nouveau  de  spectacle  qull  offrait  :  le  drame  touchant  à 
tendance  moralisante;  or  iVorac  et  Javofa  ne  rentrait-il  pas  dans 
les  coups  d'essai  de  cette  sorte  et  ne  raéritait-il  pas  d*être  encou- 
ragé?  La  publication  en  1781  du  Nouveau  Théâtre  rtUeimmd  ou 
reçue d  des  pièces  jfittén  sur  les  théâtres  dm  capùnles  de  fAUemar^ne 
par  M.  Friedel,  professeur  des  pages  du  roi  on  survivance,  avait 

i.  Uittaire  de  Beaumarchms^  par  Guaîn  <!<?  la  Brenellerîe,  éUlt  Touroeux,  1888. 
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été  un  petit  événement  littéraire.  Deux  volumes  avaient  paru, 
contenant  entre  autres  Emilia  Galotll  de  Lcssing,  Cfavijo  de 
Goethe,  Jules  de  Tarenle  de  Leisewitz,  le  Comte  (VOlsbach,  comédie 
en  cinq  actes  de  Brandes,  et  Menzikow,  drame  en  deux  actes  de 
Wezel.  VHisloire  abrégée  du  théâtre  allemand ^  mise  en  tête  de 
Touvrage,  appela  de  la  part  de  la  critique  des  réQexions  sensées 
qu'il  importe  de  relever  à  une  époque  où  les  échanges  intellectuels 
des  deux  nations  se  bornaient  à  de  vagues  aperçus. 

Cependant,  bien    avant    1781,    on   s'était  occupé   de    l'œuvre 
de    Goethe.    Le  Journal  encj/clopédifjue ,   dans   son    numéro   de 
décembre  1774,  annonçait  que  la  tragédie  de  M.  Goethe,  Clavijo, 
avait  paru  cette  même  année  à  Leipzig  chez  le  libraire  Veygand. 
a  Le  sujet  de  cette  pièce,  lisait-on,  est  tiré  du  mémoire  si  connu 
dans  une  affaire  qui  lit,  Tannée  dernière,  tant  de  bruit  à  Paris,  cl 
dans  lequel  M.  de  Beaumarchais  raconte  une  aventure  vraiment 
intéressante  qui  lui  est  arrivée  en  Espagne.  Ce  morceau  du  inc- 
moiro  a  déjà  fourni  le  sujet  d'un  drame  qui  a  été  joué  aux  envi- 
rons do  Paris,  sur  un  théâtre  de  société  où  il  a  été  reçu  avec  dos 
applaudissements  qui  n'étaient  nullement  de  convention,  quoique 
cela  arrive  assez  souvent  dans  presque  toutes  les  coteries  où  l'on 
porle  aux  nues  les  choses  les  plus  pitoyables,  et  que  le  public  sail 
réduire  à  leur  juste  valeur,  lorsqu'on  a  l'imprudence  de  les  faire 
paraître  au  grand  jour.  Cet  épisode,  qui   est  très  intéressant,  a 
frappé  Tauteur  allemand;  il  Ta  suivi  assez  fidèlement,  comme  on 
va  le  voir  par  la  simple  exposition   du   sujet  et   la    marche  de 
Taclion  théAtralo  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de   nus 
lecteurs.  »  Après  avoir  rempli  cette  partie  de  son  programme, 
l'auteur  ajoute  en  guise  de  conclusion  :  «  Cette  tragédie,  quoicpie 
d'un    mauvais  genre,   est   très    inléressante  jusqu'aux  dernières 
scènes  exclusivement  où  M.  Gœlhe  a  cessé  de  suivre  riiistorien. 
11   a  voulu  avoir,  du  moins   dans  le   dénouement,    le    mérite  de 
l'invention;    mais   cette  péripétie    présente,   sans  doute,  trop  de 
situations  forcées  pou:*  plaire  aux  gens  de  goût.  » 

A  partir  do  1782,  la  pièce  do  Marsollier  disparaît  du  répertoire 
ou  passe  inaperçue;  c'est  sur  la  traduction  de  l'original  alh^mand 
qu(»  se  reporto  l'attention.  Le  Journal  de  Paris,  dans  son  numéro 
du  10  avril  de  cette  année,  saluait  l'entreprise  de  Friedol  comme 
un  service  rendu  à  la  littérature  française  et  à  la  littérature 
allemande,  i<  propre  à  donner  à  l'esprit  de  nouvelles  forces  et  à 
l'élever  au-dessus  des  préjugo»s  nationaux  ».  Les  Allemands  ne 
semblaient  guère  destinés  (ju'à  imiter  les  Français  d'assez  loin 
dans  Tari  dramatique  ;  mais  le  recueil  de  Friedel  dénote  «  de  grands 
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§î*ôgrès  accomplis  depuis  une  Lrenl&ine  d'années  u.  Puis,  passant 
l  l'esamcn  dé  Lai  lié  de  Émiiin  Gaiolit  donl  il  relève  les  beautés 
•a^vec  cilalions  à  Tappuî,  le  crîlique  rappelle  le  sujet  de  la  pièce 
de  GiiHhe  a  tiré  des  Mémoires  de  M.  de  Beaumnrchais  qui  on  est 
lo  héros  sous  le  nom  de  Ronac  »*  Il  signale  dans  la  scène  da  11^  acte 
Oiù  nous  est  retracée  Tentrovue  de  Beaumarchais  et  de  Clnvijo,  le 
fragment  emprunté  aux  Mémoires;  Ctavtjo,  comme  le  drame  de 
Lessing,  otTre  tt  des  caractères»  bien  prononcés  et  des  scènes 
d/on  grand  intérêt  »  et  la  calastroptie  lînale  est  «  tout  entière  dans 
le  çoùl  anglais  », 

La  revue  le  Metxitre  de  France  dans  sa  livraison  du  4  mai  1782 

xie  s'exprime  pas  avee  moins  de  sympathie  sur  le  Xauveait  TlmUre 

^(^mami.  «  L'Allemagne  qui  jusqu'à  cette  époque  n*avait  eu  que 

des   lumières   k   acquérir  et   point   de   modèles  k  donner  peut 

«Oiaintenant  entrer  en  commerce  avec  ses  voisins  et  Irailer  avec 

^^UK  par  échange*  Nous  ne  dirons  point  que  TArt  dramatique  y  soit 

arrivé  à  sa  perfection.  M.  Friodel  lui-même  ne  le  croit  pas,  lui  en 

<iui  cette  erreur  serait  hien  plus  excusable,  parce  qu'elle  ne  serait 

<]y'un    préjugé  national,  qui  enlin  aurait   presque  le  droit  de  le 

penser,  à  double  titre,  comme  Allemand  et  comme  Traducteur. 

Mais   s*il  est  vrai  qu'on  aurait  tort  de  présenter  cette  opinion  à 

des  lecteurs  français,  il  est  aussi  une  erreur  dont  ils  tloivent  se 

■garantir    eux-mêmes    :    c'est    celte    fureur  de   rapporter   tout 

h    sa    nation    à    soi;   de   ne  chercher  dans^    les    ohjel'^    que    les 

^couleurs,     les    forme;^     mêmes    sous    lesquelles    on    les   a    vus 

Bautour  de  soi;  de  juger  en  un  mot  une  pièce  qui  doit  paraître 

Hiur  le  théâtre  de  Drury  Lane  comme  une  comédie  qu'on  doit 

^représenter  sur  le  théâtre  des  Tuileries.  Quoique  le  goût  soit  un» 

^     ses  nuatjces  sont  innombrables;  il  est  nécessairement    un    peu 

■  soumis    à  des  raisons  locales;  les  usages»  les  mteurs,   les    lois 
mêmes  y  impriment  des  formes  parliculières;  et   |>cut-ètre  serait- 

^  il  vrai  de  dire  qu'on  ne  pourrait  changer  entièrement  le  code  dra- 

■  inatique  d'une  nation  sans  altérer  son  code  légal,  sans  réformer  ses 
Btmeurs...  Uien  n*est  plus  utile  à  lart  dramatique  que  la  connais- 
"sance  des  tliéâtres  étrangers,  La  comparaison,  aidée  de  la  raison 

et  du  goiH,  est  une  poétique  des  plus  instructives.  Par  elle  on 
apprend  k  dépouiller  les  préjugés  nationauic  ou  à  s'afTermîr  dans 

kses  bons  principes;  par  elle  enfin  le  jeune  auteur  dramatique  peut 
régénérer  en  quelque  sorte  le  champ  épuisé  qu1l  doit  parcourir 
il  se  composer  une  physionomie  qui  paraisse  ne  rien  devoir  à 
rimilation  et  qui  néanmoins  tienne  toujours  à  la  vérité  *. 

Ces  réilexions  n*ont  pas  perdu  do  leur  à-propos  et  ce  nVst  [mnl 
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un  labeur  ingrat  que  derecueiliir  les  premiers  indices  d^uneorion- 
talion  nouvelle  dans  les  poinls  de  vue.  La  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes  avait  porté  ses  fruits,  si  Ton  entend  par  là  que  Fidée 
de  progrès  appliquée  aux  choses  de  resprîl  s'inliUrait  lentement 
dans  le  mondo  lettré. 

Dès  le  commencenienl  du  xviu*  siècle,  en  1719,  Dubos  dans  ses 
Réflexions  criu'qnes  sur  la  poésie  de  la  peinture  avait  esquissé  la 
théorie  du    milieu    ph}sii|ue    comme    pouvoir  modificateur  des 
genres,  reprise    ensuite  par  Montesquieu  qui   expliquait  par  là 
la  diversité  des  législations;   dans  ces  tentatives  apparaissent  en 
germe  les  doctrines  de  Tauleur  De  lu  liuérature  comidérée  dam 
ses  rapports  avec  les  instilHtionë  sof*/'a/es,  en  attendant  queXaineles 
présente  avec  toute  la  rigueur  scientiBque  dans  son  Hislatre  de  In 
linérature  ant/laise.  A  une  esthétique  aussi  déeisionuairo  que  celle 
qu'avait  connue  le  jcvu"  siècle  se  substituait  peu  à   peu  la  notion 
plus  conforme  aux  données  de  la  philosophie  et  de  Thistoireque  la 
vérité  étant  chose  variable  et  relative,  rintelligence  doit  procéder 
avec  un  scepticisme  prudent,  étranger  aux  époques  de  dogmatisme 
Htléraire  et  théologîque.  C/esl  la  gloire  de  Lcssing  et  de  Gœtlie 
d  avoir  provoqué  au  nom  de  ces  principes  une  enquête   féconde 
pour  les  choses  de  Tart  dramatique  en  étendant  Tensemble  de 
leurs  travaux  à  des  régions  plus  ou  moins  voisines  de  la  poésie  el 
de  la  littérature  d  imagination;  aussi,  sans  peut  être  s'en  rendre 
nettement  compte,  les  critiques  français  unissaient-ils  ces  deu3ç 
noms  comme  ceux   des  coryphées  qui  en   dehors  de   leur  pays 
s'imposeraient  à  ratlention  des  novateurs.  Ce  qu'ils  ne  pouvaient 
encore  découvrir,  nous  le  constatons  aujourd'hui  eu  remontant  le 
cours  des  âges  dans  rhistoîre  du  théâtre  allemand.  Si  l'influence 
de  Lessîng  a  été  durable,  si  dans  Chitu'jo  et  dans  Gœtz  de  If  cri  t- 
chingen  Gœthe  montra  des  voies  encore  inexplorées  J*un  et  rautre 
furent  cependant  impuissants  à  fonder  un  théâtre  national  vivant 
d'une  tradition  qui  se  transmît  à  des  disciples  décidés  à  enrichir 
le  fond  sans  toucher  à  la  forme.  Aux  successeurs  des  ma  lires  il  a 
manqué  moins  1  ardeur  des  convictions  que  la  certitude  des  prin- 
cipes :  en  France,  les  créations  de  Corneille  et  de  Racine  réagis- 
saient à  la  fois  sur  le  goiU  général  et  sur  la  conception  artistique 
des  écrivains  dramatiques;  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  Tesprit 
de  système  eût  prise  en  Allemagne  sur  une  nation  où  les  auteur!^ 
développant  sans  contrainte  leur  originalité,  regardèrent  trop  sou- 
vent du  côté  de  Félranger  et  ne  reculèrent  pas  devant  des  tùlonnc- 
ments  qu  eût  réprouvés  Félite  des  spectateurs  français.  Depuis 
Lessing  et  Gœthe  jusqu'à  Sudermann  et  Wildenbrucli,  l'Angle- 
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^datfé^  la  Fraoce  et  rEâpag:ne  restèrent  pour  la  tragédie  allemande 
des  soarcea  toujours  ouvertes  où  la  fantaisie  et  rérudUion  pui- 
Hërent,  pour  so  les  assimiler  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  sujets, 
(héories  et  formules. 

^lais  en  1782  on  ne  songeait  point  k  chercher  des  points  de 
•epère  qui  éclairassent  le  présent  par  le  passé;  on  se  bornait  à 
.pprécier  les  œuvres  isolément»  A   l'exemple  de  son  confrère  du 
./^ournai  th  Paris,  le  critique   du  Mercure^  après  avoir  soumis  à 
ixne  analyse  détaillée  la  pièce  de  Lessing  pour  laquelle  il  n'a  que 
^les  éloges,  annonce  que  le  drame  de  Gœthe  sera  piquant  pour  des 
lecteurs   français,   n  11    ne   manquait  plus  à  la   siagularité    des 
Alémoîres  de   Beaumarchais,  écrit-il,  que  de   fournir  du    vivant 
«Je  Tauteur,  le  sujet  d'une  tragédie  dont  il  fût  lui-même  le  héros,.. 
Cette  tragédie  est  de  M,  Wolfgang  Gœthe,  déjà  connu  par  d'autres 
ouvrages,  uotammeiU  par  les  Fassions  (iu  jeune    Werther.  Il  s  est 
permis  de  faire  changer  le  lieu  de  la  scène  au  milieu  d'un  acte,  ce 
«]ui  suppose  une  observation  peu  rigoureuse  des  règles  théâtrales. 
Dans   la  première  scène   du  quatrième    acte,    il    y  a  beaucoup 
^l'adresse  et  d'esprit;  mais  on  y  trouve  aussi  des  longueurs  et  des 
détails  que  le  g  oui  aurait  dû  proscrire.  Il  pouvait,  par  exemple, 
se  dispenser  de  faire  compter  parmi  les  motifs  qu'allègue  Carlos 
à  Sun  ami  Clavijo»  pour  Fempêcher  de  se  marier^    le  danger  de 
gagner  une  maladie   de  langueur   en    épousant    une    personne 
presque  toujours  malade.  Ce  motif  est  raisonnable,  sans  doute; 
mais  c'est  un  motif  à  alléguer  dans  la  chambre  d'un  ami,  ou  au  coin 
delà  cheminée,  mais  non  pas  au  théâtre.  C'est  une  espèce  d  obser- 
vation technique  qu*il  fallait   rejeter,  n  Mais  lors  même   qu'il  y 
aurait  encore  à  redire  à  certaines  expressions  a  triviales  et  exagé- 
rées i,  comme  en  présente  la  scène  ou  Beaumarchais  apprend  que 
Clavijo  s'est  indignement  Joué  de  ses  promesses,  Toâuvre  de  Gœthe 
est,  aux  yeux  du  littérateur  anonyme,  pleine  de  traits  énergiques 
dans  le  cinquième  acte  qui  paraîtrait  fort  étrange  aux  habitués  du 
parterre;  le  mot  de  Clavijo  tombant  sur  le  cercueil  de  Marie,  trans- 
percé par  IV'pée  de  Honac  :  «  Je  te  remercie,  mon  frère,  ta  nous 
unis  *i,  n'en  reste  pas  moins  u  sublime  ïv.  Mais  en  somme  on  nous 
invite  à  admirer  sans  imiter,  car  nous  sommes  en  présence  d'une 
fece  destinée  à  Tétranger. 

Si  la  valeur  d*un  article  se  mesure  moins  à  son  étendue  qu'à 
une  louange  discrète  qui  se  lit  entre  les  lignes,  on  ne  saurait  douter 
que,  dans  Tune  et  Tautre  revue,  le  drame  de  Gœthe  ne  vienne  en 
seconde  ligne  el  ne  se  trouve  éclipsé  quelque  peu  \mr  le  redou- 
table voisinage  de  TïBuvro  si  fortement  conçue  de  Lcssing,  D'autre 
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part,  il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  appréciations  formulées 
d'après  un  texte  traduit  parfois  trop  librement,  sont  empreintes 
d'une  largeur  d'idées  relative.  C'est  qu'en  1782  on  se  ressent  des 
efforts  déjà  tentés  en  1776  par  Letourneur  pour  vulgariser  Shake- 
speare. Non  pas  que  le  tragique  anglais  fût  admis  au  théâtre  ;  il  était 
encore  confiné  dans  les  bibliothèques  et  les  salons;  mais  son 
médiocre  interprète  commençait  à  triompher  de  Voltaire  et  de  son 
parti  dont  le  désespoir  et  les  récriminations  n'émurent  que  faible- 
ment les  contemporains.  La  force  de  l'exemple  habituait  insensi- 
blement les  lecteurs  à  concevoir  des  types  de  beautés  différents  et 
dans  cette  campagne  contre  les  attardés.  Mercier  secondait  vail- 
lamment Letourneur.  En  1778  cet  infatigable  lutteur  revenait  à  la 
charge  dans  un  essai  intitulé  De  la  Littérature  et  des  Littérateurs, 
suivi  d'un  nouvel  examen  de  la  tragédie  française.  C'était  encore 
le  classicisme  qu'il  y  rabaissait  au  profit  du  drame  anglais;  et,  à 
ceux  qui  l'accusaient  de  tiédeur,  il  répondait  dans  le  Tohlpau  de 
Paris  :  «  On  a  été  jusqu'à  dire  que  ceux  qui  admiraient  Milton  el 
Shakespeare  étaient  de  mauvais  citoyens,  ennemis  de  la  nation, 
détracteurs  de  la  France...  Quand  on  n'a  plus  de  bonnes  raisons  à 
donner,  on  hasarde  dos  extravagances  puériles;  aurions-nous 
besoin  de  dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  bien  faire  la  guerre 
à  un  peuple  de  combattre  Addison,  Pope  et  Milton?  »*. 

L'étude  des  langues  anglaise  et  allemande  est  recommandée  avec 
non  moins  d'instance  que  les  auteurs  dramatiques  de  ces  nations. 
«  Si  mon  fils  avait  besoin  d'une  autre  langue  que  la  sienne,  dit 
Dominique  dans  La  hronette  du  vinaigrier,  c'est  en  allemand  qu'il  lui 
serait  utile  et  agréable  de  savoir  s'expliquer;  il  trouverait  des  gens 
pour  lui  répondre...  »  Et  antérieurement,  dans  son  Nouvel  Essn» 
sur  Cart  dramatique^  Mercier  avait  remarqué  que  «  les  Alleman^ls 
se  formant  un  théâtre,  ont  tombé,  par  l'impulsion  de  la  nature 
dans  ce  genre  utile  et  pittoresque  que  nous  appelons  drame.  S'ils 
le  perfectionnent,  comme  il  y  a  grande  apparence,  ils  ne  tarderont 
pas  à  l'emporter  sur  nous...  Le  fond  de  leur  théâtre  est  admirable, 
la  forme  en  est  vicieuse;  mais  le  théâtre  français  a  plus  encore  à 
faire,  il  a  à  réformer  presque  tout  le  fond.  »  Un  pareil  langage 
n'était  pas  de  nature  à  calmer  les  susceptibilités  patriotiques  des 
réactionnaires  comme  des  modérés;  plus  près  de  nous,  M.  Brune- 
tière,  rappelant  les  prétentions  de  Mercier,  met  en  garde  les  specta- 
teurs de  l'Odéon  contre  les  assauts  portés  à  la  tragédie  classique; 
il  leur  répète  «  qu'il  n'osl  jamais  bon  qu'un  grand  peuple  renie 

1.  Shakespeare  en  France,  par  J.-J.  Jusserand,  1898. 
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tradilions  ou  ses  origines  ■  el  préconise  un  retour  à  la  traJiLîon 

latine.  Quant  à  Mercier,  auprès  duquel  «  les  novateurs  de  4830 

paraissent  petits  en  audace  et  en  violence   »,  ne  rejoiut-il  pas  les 

«nthousiasles  des  premiers  cénacles  romantiques  tendant  une  maio 

fraternelle  aux  Allemands,  aux  Anglais,  aux  Italiens?  Comme  lui, 

Emile  Deschamps  ne  traitait-il  pas  dédaigneusemeot  de  u  patrio- 

terie  littéraire  »  la  réserve  prudente  avec  laquelle  dans  l'autre  camp 

on  accueillait  les  productions  venues  du  dehors? 

En  attendant  que  les  historiens  marquassent  de  leurs  travaux 
la  longrue  route  qui  va  de  la  Révolution  jusqu'à  la  mêlée  où  triom- 
pherait le  mélange  du  tragique  et  du  eomique,  les  traductions  et 
les  adaptations  continuaient  à  rendre  acceptables  des  audaces  qui 
nous  surprennent  par  leur  timidité*  En  1798,  un  autre  Théâire 
allemand  publié  par  Laraartelière,  auteur  d'une  imitation  des 
Hàuber  de  Schiller  sous  le  titre  de  Robert,  chef  de  bri^andu,  offrît 
de  nouveau  au  public  un  choix  des  meilleures  pièces  de  Schiller, 
de  Gœthe,  de  Lessing,  de  Kotzebue,  de  Ziegler,  de  Iffland  et  de 
Brandes;  il  eut  pour  effet  d  éliminer  de  la  critique  théâtrale  les 
lieux  communs  dont  elle  vivait  encore.  Mais  on  ne  touchait 
qu'avec  circonspection  à  certains  sujets;  la  souris  shakespearienne 
qui  avertit  la  sentinelle  de  Hamlet  devait  être  aussi  antipathique 
que  la  phlhisie  chronique  de  Marie  Beaumarcliais  dont  il  ne  faut 
parler  qu'en  tète  à  tète  au  coin  du  feu,  et  la  question  des  unités 
restait  un  article  de  foi  généralement  admis.  «  En  lisant  les  pièces 
que  j'ai  traduites,  dit  Friedel  lui-même,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
remarquer  que  notre  théâtre  ïient  le  milieu  entre  celui  des  Fran- 
çais et  des  Anglais;  il  tient  au  premier  par  l'observation  de  la 
règle  d'unité  d'action,  de  temps  et  de  lieu;  il  se  rapproche  de 
Taulre  par  la  touche  mâle  et  hardie  avec  laquelle  les  caractères 
sont  dessinés  et  par  rexpression  énergique  des  passions.  >y  Venant 
d'un  Allemand  familier  avec  notre  littérature,  ce  passage  est  à 
retenir;  Théophile  Gautier  ne  dira  pas  autre  chose  quand  il  appel- 
lera Schiller  un  Shakespeare  adouci. 

De  ces  deux  recueils,  le  Nouveau  Théâtre  allemand  de  Friedel 
porta  bonheur  à  Gœthe»  Le  premier  volume  qui  contenait  Ctainjo 
et  le  second  iSietta  furent  connus  de  l'écrivain  allemand  dès  le 
mois  de  mars  1792,  tandis  que  dans  la  Correspondance  Utlétaire 
de  Grimm,  Fouvrage  n*est  mentionné  qu'au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  Stella  trouva  en  France  plus  que  des  lecteurs; 
elle  fut  adaptée  par  un  écrivain  médiocre,  l*auMJIrich  Dubuisson, 
auteur  de  tragédies,  de  comédies  et  d*ùpéras  dont  quelques-uns 
jouirent  d*une  vogue  passagère,  grâce  h  la  musique  de  Pasiello. 
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Entraîné  par  la  passion  politique,  Dubiiîââon  s^é tait  jeté  ilans  le 
parti  d'un  Prussien  naturalisé  Français,  Auacharsis  Ctoolz,  dont 
il  partagea  le  sort;  ils  moururent  tous  deux  sur  Téchafaud  le 
23  mars  1794*  La  tempête  révolutionnaire  n'avait  cepenilant  pas 
détourné  Dubuisson  de  Texercice  de  sa  profession-  Deux  ans  avaïil 
sa  fin  tragique,  le  2  avril  1792,  les  habitués  du  Théâtre  de  Lou- 
vois  avaient  applaudi  une  opérette  tirée  du  drame  de  Stella  que 
Tauleur  français  avait  baptisée  du  nom  de  Zél*e.  La  musique  étaîl 
l'œuvre  du  compositeur  Deshayes;  on  y  avait  apporté  quelque» 
modifications  et  le  dénouement  était  changé.  Zêlie  m  termine  par 
une  mort;  la  première  femme  du  bigame  est  frappée  d'apoplexie, 
ce  qui  permet  à  T inconstant  mari  de  se  consoler  par  un  mariage 
avec  celle  qu'il  aimait.  On  ne  s'expliquerait  point  le  succès  de 
cette  pièce  si  Ton  ne  savait  d'autre  part  qu'un  mois  auparavant, 
le  1*"'  mars  1792^  presque  jour  pour  jour,  le  poète  dramatique 
Dejaure  avait  fait  représenter  un  opéra,  Chm-hlte  et  Werther  tiré 
du  fameux  roman  Werther's  Leîdeti.  Ce  speclacle  reporta  naturel* 
lement  l'attention  sur  les  premiers  écrits  de  Gœlhe  et  encouragea 
sans  doute  l'auteur  de  Zélie  à  sortir  la  pièce  de  ses  cartons.  C'est 
dire  qu'à  ce  moment  Werther  s'était  propagé  hors  de  rAliemagné 
et  d'un  coup  avait  rendu  célèbre  le  nom  de  Cœlhe.  Au  théâtre  les 
productions  de  la  muse  germanique  jouissaient  alors  d'une  cer- 
taine faveur;  mais  le  poète  rencontrait  un  concurrent  sérieux 
dans  son  compatriote  Kotzebue  dont  les  tragédies  et  les  comédies 
conquirent  assez  vite  les  suffrages  du  public  sur  les  dilTérenlei 
scènes  de  Paris;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les 
annonces  théâtrales  de  la  Décade  philosophique  des  dernières 
années  du  xvni*  siècle.  Si  Clmnjo  n'attira  pas  la  fouie  qui  se  pres- 
sait à  Miiianlhropie  tU  Repentir,  k  Métanide,  aux  Deux  frrres,  il 
dénotait  pour  le  moins  autant  que  ces  pièces  Tentente  du  théâtre; 
nous  allons  voir  dans  les  pages  suivantes  que  la  critique  ne  varia 
guère  dans  ses  appréciations  et  que  les  modernes  n'ont  ajouté  que 
peu  de  chose  à  ce  qu'ont  dit  leurs  devanciers, 

II 

Les  écrivains  français  les  plus  compétents  et  les  plus  au  courant 
de  la  littérature  dramatique  de  TAllemagne  refusent  généralement 
à  Gûitho  le  don  du  théâtre»  Après  M.  Heinrich  qui  le  donne  à 
entendre  dans  son  Histoire  de  la  Uttérature  allemande^  après 
M*  Ghoquet*  qui  le  soutient  à  propos  de  Gœtz  de  BcrlichingeH  et 

1,  Eiudm  de  Uttérature  atttmamiet  1^00. 
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Mp  Mézières  à  propos  à* /phi fféitie  en  Tanride  \  M*  Lintilhac  reprend 
la  intime  lliêse  en  étailitiiil  de  plus  près  Chvijo.  Il  convient  Ujule- 
foîs  que  CUwijo  est  la  plus  sœniqye  des  pièces  de  Gœthe;  mais  il 
y  relt^ve  de^  IraiN  de  mauvais  ^oûl,  de  remphase  et  de  la  subtilité 
dans  le  langage;  quant  au  dénouement,  le  poète  s'est  ingénié  à  le 

[faire  noir.  Si  les  critiques  allemands  pnUcndent  qull  est  imité 
d'une  ballade  ang^laise,  le  conférencier  de  TOdéon  *  leur  répond 
1  qu'il  est  calqué  tout  simplement,  trait  pour  trait,  sur  le  duel 

[dllamtet  et  du  frère  d'Ophélie  ou  celui  de  Roméo  et  du  cousin 

[de  Juliette,  au  elioix  *k  C'est  «  une  tuerie  posticlie  i»,  mullieureu- 
sement  reprise  dans  un  drame  aujonrtl'liui  bien  oublié,  relui  de 
iiaiévy,  datant  de  1831,  Beait  marchai  s  a  Madrid,  remanié  diaprés 

lift  comédie  de  MarsolUer  et  que  M.  Linlilbac  qualifie  de  péché  de 
jeunesse.  Le  même  crilique  appelle  encore  Tattention  sur  le  per- 
Hoimage  de  Carlos  que  Ton  ne  saurait  regarder  comme  une  créa- 

■  tion  originale  de  Gœtbe.  Carlos ^  le  mauvais  génie  de  Clavijo,  se 
retrouve  en  effet  avant  et  après  Gœthe  sous  d'autres  formes  et 
dans  d^autres  situations  sur  la  scène  allemande  où  il  paraît  s*étre 
transmis  avec  la  constance  d'une  tradition*  Il  faut  voir  dans  la 
persistance  de  ce  rôle  une  trace  de  rinfluence  française  aussi  bien 
qu'anglaise.  Si  le  la^-^o  de  Shakespeare  se  présente  à  l'esprit,  le 
spectateur  français  reconnail  sans  peine  dans  Carlos  le  Matlian 
d\Aihalie  et  plus  encore  le  Narcisse  de  Brilannicus.  Sans  préciser 
son  emprunt,  Tauteur  des  Lettres  dramulurgiqueâ  de  MamÙGurg 
menlionni.î  avec  éloge  cette  dernière  Iragédit*;  il  s*est  évidemment 
souvenu  avec  profit  de  la  physionomie  que  Racine  a  prêtée  au 
cynique  aiïVanchi  pour  esquisser  celle  de  Marinelli,  le  confident 
du  prince  île  Guastala  dans  E^milia  GuloîlL 

Les  journalistes  français  qui  mettaient  en  regard  rcBUvre  de 
Leasing  et  celle  de  CaHbe  eussent  eu  la  partie  belle  pour  chercher 

[des   traits  de  ressemblance  avec  la  tragédie  de  liacine;   ils    se 

rgeraient  expliqué  par  là  la  préférencp  qu'ils  accordaient  spontané- 
ment à  Emilta  Galolli,  Ne  se  sentaient-ils  pas  à  leur  insu  en  pays 

[de  connaissance?  La  concision  qui  caractérise  la  pensée  et  le  style 
de  Lessing,  la  rapidité  de  racliun,  Tinlérèl  soutenu  qui  s*altache 
à  la  peinture  des  personnages  dont  le  caraclère  achève  de  se 
révéler  par  rexpression  et  le  jeu  du  regard  \  Tauleur  allemand 

[avait  appris  tout  cela  plus  encore  que  Gœthe  à  l'école  des  Fran- 
çais. Que  les  critiques  du  Jounutî  f^najclopédique  et  du  Mercure  de 

!♦  W.  Gœthe,  lei  œuvres  ej^jftie^néei  par  itmie* 

:i.  Lu  irie  dans  ia  traf/édk  de  Racine ^  par  Georges  Le  Bidoi»,  llïOl. 
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France  q  aient  pas  songé  à  agrandir  le  champ  de  leurs  observa- 
lions  pour  signaler  dans  Emiiîa  GaloUi  un  rapprochement  que 
nous  faisons  aujourd'hui  sans  peine  avec  Britannicus^  c  est  ce 
dont  on  pourrait  s  étonner  à  bon  droit;  ou  plulôl  n' au  rions-non  s 
pas  encore  ici  la  preuve  que  la  distance  des  temps  et  des  lieux 
permet  seule  de  rétablir  avec  exactitude  la  filiation  qui  relie  entre 
elles  les  tBuvres  écrites  et  d'indiquer  les  inlluences  qu*eUes  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres?  Nous  %'oyons  cl  air  émeut  après  cent 
cinquante  ans  et  plus  que,  si  Lessing  a  peint  les  mœurs  dissolues 
d'une  petite  cour  en  Italie,  il  suivait  de  loin  Racine,  qui,  avec  la 
force  de  touche  qui  lui  était  propre,  avait  étalé  aux  reganls  la 
Rome  impériale,  sa  grandeur  et  sa  corruption.  M,  Grucker  *eîit 
d*avisque,  par  sa  conslruction  savante  et  régulière,  par  raction 
serrée,  ramassée  et  strictement  maintenue  dans  les  limites  de 
r  uni  té  de  temps,  Emilia  Galotti  est  plutôt  une  tragédie  clasaiqtte 
qu'un  drame  shakespearien*  Serrons  en  effet  de  plus  près  le  paral- 
lèle* Sans  parler  d'un  air  de  famille  commun  à  Marinelli  et  à 
Narcisse,  il  y  a  analogie  de  situation  entre  Emilia,  le  comte 
Appiani,  le  prince  de  Guastala  et  Junte,  Britannicus  et  Néron: 
r  enlèvement  de  Junie  a  inspiré  Tépisode  des  spadassins  soudoyés 
par  Marinelli  pour  surprendre  le  cortège  nuptial;  enfin,  quand  les 
deux  revues  framjaises  s'accordent  à  vanter  la  scène  où  le  prince, 
tout  à  ses  voluptés,  signe  précipitamment  la  sentence  de  morl 
que  lui  présente  son  ministre,  elles  n'ont  pas  Tair  de  se  douter 
qu'il  y  a  là  encore  une  réminiscence  inconsciente  ou  voulue  de 
Tentrevue  de  fiurrhus  et  de  Néron  où  Thomme  intëgre  se  senl 
impuisstint  à  relenir  les  premiers  pas  d'un  jeune  souverain  dans  la 
voie  du  crime. 

Si  Lessîng  a  été  un  emprunteur  et  un  heureux  emprunteur^  il 
s'en  faut  que  Clavîjo  suggère  des  réllexions  aussi  favorables  quant 
à réconomie  dramatique;  ce  qui  frappe  beaucoup  plus  à  première 
vue,  c'est  la  vigueur  avec  laquelle  le  poète  a  saisi  la  figure  de 
Carlos,  rintrigant  qui  tient  entre  ses  mains  les  destinées  des  vic- 
times assez  simples  pour  se  laisser  prendre  h  ses  séduisants  cal- 
culs. II  faut  croire  aussi  que  Gccthe  avait  tiré  parti  de  ses  lectures^ 
car  le  personnage  qui  a  posé  devant  lui,  est,  avec  Marinelli,  le  Tar- 
tuffe de  Molière  dontla  pièce  de  même  nom  devait  être  populaire  en 
Allemagne  dès  iG9V  par  la  traduction  de  Velthen,  Si  Ton  ajoute 
encore  le  lago  de  Othello ,  on  remontera  jusqu'au  Narcisse  de 
Tacite  d*où  procèdent  ces  différents  portraits;  après  Gœthe,  on 

t.  Isuing^  par  Emila  Grucker,  ISW» 
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retrouve  encore  le  scélérat  poussé  au  noir  dans  Schiller  qui  a  mis 
sur  la  scène  le  parvenu  de  vulgaire  origine,  devenu  complice  d*un 
noble  malfaÎLour  dans  Texéculion  de  ses  mauvais  coups;  le  secré- 
laire  du  président  de  Walter  dans  Cabale  et  Amour,  aussi  pervers 
que  MarînelH  ei  Carlos,  porte  le  nom  significatif  de  Wurm  et 
indique  par  là  son  caractère  vil  et  rampant.  M.  Lintilhac^  à  soa 
tour,  tout  en  convenant  que  Tauteur  de  Clavijo  a  Lire  de  beaux 
effets  de  la  perfide  créature  de  Néron  évoquée  par  Tacite,  assure 
que  le  Sticotli  de  la  pièce  de  Ilalévy  ne  pâlit  pas  à  côté  de  Carlos 
dans  lequel  il  aperçoit  comme  un  premier  crayon  du  satanique 
Méphistophélês. 

Mais  c  est  la  conception  de  la  personnalité  de  Beaumarchais^  de 
565  actes  et  de  sa  vie  qui  entraîne  de  notables  différences  dans  la 
conduite  des  incidents  cheE  Marsollier  et  chez  Goethe.  La  pièce 
française  TemporLo  par  le  mouvement  sur  les  longs  discours  que 
Gœthe  mel  dans  la  bouche  du  héros  et  celui-ci  gagne  en  vraisem- 
blance. Il  faut  laisser  aussi  à  Marsollier  le  mérite  d'une  exposition 
habile  apprise  chez  les  maîtres  du  siècle  précédent,  Beaumarchais 
n'appamît  pas  immédiatement,  mais  sa  présence  remplit  la  sct^ne; 
on  le  connaît  sans  Tavoir  vu;  il  n'a  plus  qu'à  faire  son  entrée  pour 
qu'on  le  reconnaisse,  €on[m[ie  Tarlufle  qui  reste  invisible  et  présent 
dans  les  deux  premiers  actes  de  la  comédie  de  Molière.  «  Parlons 
de  M,  de  Beaumarchais,  dit  une  des  interlocutrices  dès  la  pre- 
mière scène  du  premier  acte,  ce  frère  chéri  de  doua  Maria,  cet 
homme  qui  jouit  en  France  d'une  réputation  fondée  sur  ses  talents, 
son  esprit,  et  surtout  sur  une  énergie  assez,  rare,  et  qui,  m'a-t-on 
dit,  en  plus  d*une  circonstance,  Ta  fait  résister  à  l'oppression, 
triompher  de  Tinjustice  et  couvrir  même  de  ridicule  eeust  qui 
avaient  cherché  à  lui  nuire  ou  à  le  calomnier  injustement.  »  Et 
dans  une  réplique  de  la  cinquième  scène  du  quatrième  acte,  avec 
non  moins  d  à-propos«  Marsollier  attribue  à  Beaumarchais  des 
maximes  que  celui-ci  n'aurait  pas  désavouées  et  qui  auraient  pu 
figurer  en  guise  d'épigraphe  sur  les  fameux  Mémoires  judiciaires*,- 
<»  L  amour  des  lettres,  des  plaisirs,  n'exclut  point  une  juste  sensi- 
bilité dans  tout  ce  qui  regarde  rbonneur,,.  II  est  bon  de  faire  voir 
à  certaines  gens  que  le  môme  homme  qui  eut  le  bonheur  d'amuser 
par  ses  ouvrages,  par  ses  talents,  sait  aussi,  quand  cela  est  néces- 
sairet  repousser  une  offense,  et  s'il  le  faut,  même  la  punir',  »» 

Marsollier  s'est  ressenti  du  voisinage  des  hommes  et  des  choses; 
il  est  un  bon  témoin  de  l'opinion  générale  parce  qu'il  a  lu  ou 

l.  CQnférmûtê  dramaiiquêi,  1S9S,  et  Beaumm-ehaû  et  tes  wuvntf  iS87- 
S.  Beaumarehaù  et  tes  œuvres^  Wl. 
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entendu  riiabile  avocat  quand  il  plaidait  sa  propre  cause  et  se 
dépeignait  luî-inènie  au  public  dans  lenumération  des  coups  de 
fortune  qui  le  frappaient,  a  El  vous  qui  m*avez  connu,  s'écrie 
quelque  part  Beaumarchais  dans  ses  Mémoires,  vous  qui  ni'aveis 
suivi  sans  cesse,  ù  mes  amis,  iHles  si  vous  ave/,  jamais  vu  autre 
chose  en  moi  quun  homme  constamment  gai,  aimant  avec  une 
égale  passion  l'étude  et  le  plaisir,  enclin  à  la  raillerie,  mais  sans 
amertume»  et  raccueillant  dans  autrui  contre  soi  quand  file  est 
assaisonnée;  soutenant  peut-être  avec  trop  d*ardeur  son  opinion 
quand  il  la  croît  juste,  mais  honorant  hautement  et  sans  envie  les 
gens  qu'il  reconnaît  supérieurs,  coniiant  sur  ses  intérêts  jusqu'à 
la  uéjj^lig^ence;  actif,  quand  il  est  aiguillonné,  paresseux  et  sta- 
gnant après  Forage,  insouciant  dans  le  bonheur,  mais  poussant  la 
constance  et  la  sérénité  dans  Tinfortune  jusqu'à  rélonneraent  de 
ses  plus  familiers  amis*  n 

Beaumarchais  n'est  assurément  pas  tout  entier  dans  ce  portrait; 
les  dessous  de  sa  conscience  ne  laissent  pas  d'être  inquiétants  et 
nous  n'attendons  pas  de  lui  qu'il  nous  livre  Je  secret  de  sa  com- 
plexe  individualité.  Mais  dans  le  drame  allemand,  la  distance  qui 
nous  sépare  de  la  réalité  devait  déconcerter  encore  plus  les  con- 
temporains et  les  compatriotes  de  Timperturbable  philosophe 
«  qui  rit  des  sots  et  s*amuse  aux  dépens  de  tout  le  inonde  h.  11 
eût  fallui  pour  nous  le  présenter  sous  son  vrai  jour»  une  prépara* 
tion  plus  savante  que  la  scëne  du  quatrième  acte  où  Clavîjo  i*eri- 
tretenant  avec  Carlos,  décidé  à  rompre  avec  Marie,  s'abandonne  h 
des  perspectives  de  fortune  et  de  gloire,  sans  compter  avec  le 
redoutable  adversaire  qui  a  déjà  occupé  Madrid  du  bruit  de  ses 
aventures  et  dont  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  entendu  parler. 
Gœthe  n*a  saisi  de  Beaumarchais  que  les  deliors;  rori^înalîté  de 
rindividu  disparaît  dans  le  type  général  de  Thomme  du  dix-hui- 
tième siècle,  imbu  de  philosophie  sentimentale  et  naturiste,  géné- 
reux, ami  de  la  verlu  opprimée  et  se  drapant  tbéiVlralement  dans 
la  rhétorique  de  convention  qui,  du  bourgeois  au  gentilhomme, 
avait  pénétré  tous  les  esprits.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  Beaumar- 
chais, mais  il  nous  déplaît  de  Tentendre  se  vanter  de  sou  person- 
nage en  assurant  qu'il  n*est  pas  venu  u  pour  jouer  le  frère  de 
comédie  qui  veut  développer  le  roman  et  procurer  un  mari  à  sa 
sœur  i>.  Laissons  à  Diderot  la  phrase;  Beaumarchais  seul  sait 
causer.  Quand  il  nous  dit  de  lui-même  qu'il  était  t^  orateur  dans  le 
danger  »»,  il  entend  par  laque  a  lorsque  ropiuion  le  porte  et  le 
seconde,  il  trouve  des  accents  d'éloquence  que  nul  plaideur  de  pro- 
fession n'a  jamais  trouvés  à  la  barre  »,  pour  reprendre  les  exprès- 
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ions  de  son  dernier  biographe,  M.  André  IlallaysV  Ces  accents, 
nous  les  cherchons  vainement  dans  letJ  paroles  et  les  exclamations 
onlrecoupées  par  la  pantomime  chfere  Ii  Diderot*  pour  lequel  Gœlhe 
professa  toujours  un  respect  mêlé  d'admiration,  a  Non,  s  écrie 
Beaumarchais  furieux,  après  avoir  appris  rintidélilé  de  Clavijo, 
que  je  le  trouve!  il  faut  que  je  le  trouve.  Ah!  si  je  le  tenais  au  delà 
des  mers,  je  le  saisirais,  je  rattacherais  tout  vivant  à  un  poteau, 
je  dépècerais  tous  ses  membres,  je  les  ferais  rôtir  à  ses  veux,  et 
vous,  femmes,  je  vous  en  servirais.  »  Femmes^  je  mnis  eu  serrimii^; 
n'est  plus  Gœthe  qui  parle  ici;  c'est  Lessing;  la  comtesse  Orsini, 
dans  Emîliu  Galotli,  n'a  pas  dit  autre  chose  pour  se  venger  de  la 
trahison  du  prince  son  amant,  Imbert,  le  critique  du  Merctire  de 
Fmnce  à  qui  nous  empruntons  celte  citation,  ajoute  que  »  rauteur 
de  cette  tragédie  a  pris  dans  les  Mémoires  où  il  a  puisé  son  sujet, 
des  phrases  et  des  conversations  entières,  mais  qu'il  n*y  a  pas 
trouvé  la  phrase  qu'on  vient  Je  lire  »».  C*est  en  partie  Friedel  qu*il 
faut  rendre  responsable  de  ces  images  de  mauvais  goilt  oii  la  note 
est  forcée  en  vue  de  TelTet;  le  traducteur  n'a  pas  craint  de  prendre 
des  libertés  avec  le  texte  allemand  qui  nous  semble  déjà  assez 
déclamatoire;  qu'on  nous  permette  la  citation  suivante  tirée  du 
quatrième  acte  où  Beaumarchais  se  déclare  altéré  du  sang  de 
Clavijo  :  «  Wie  ich  die  diirslcnrle  Rache  in  meinem  Busen  filhlel 
wie  aus  der  Vernichlung  meiuer  selbst,  ans  der  dumpfen  Unents- 
eblossenheit  mich  das  herrliche  Gefahl,  die  Begier  nach  seinem 
Blute  heraus  reisstî  Rache!  M'ie  mîr's  wohl  isl!  wie  allés  an  mir 
nach  îhm  hinstrebt,  ihn  zu  fassen,  ilm  zu  vernichlen!...  Ich  scli- 
naube  nach  seiner  Spur,  moine  Ziihne  gelûslel's  nach  seinem 
Fleische,  meinen  Gaumen  nach  seinem  Blute.  Bîn  icheinrasendes 
Thier  geworden  î  Mîr  glûlit  injerler  A  der,  niîr  zuckt  in  jeden  merve 
die  Begier,  nach  ihtn.nach  ihm!  —  Ich  wûrde  den  ewig  hassen» 
der  mir  ihn  jetzt  mil  Gift  vergahe,  der  mîr  îhn  meuchelmorde- 
risch  aus  dom  Wegeriiumt.  »  Nous  voilà  bien  loin,  convenons-en, 
du  M  Beaumarchais  ardent,  intrépide.  Français  par  excellence  et 
trouvant  toujours  le  bon  mot  jusque  dans  les  situations  les  plus 
dîfficiles^  n 

i     Ne  nous  hâtons  cependant  pas  trop  de  renchérir  sur  les  rigueurs 

rde  la  critique;  ces  taches  tiennent  avant  tout  à  la  distance  et  aux 

lieux;  le  génie  français,  simple  et  uni,  ne  se  découvre  pas  de 

prime  abord  aux  regards  de  Fétranger  qui  ne  s'en  forme  une  idée 
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1.  Beaumar^haiij  cQWtciion  dea  grands  écrivains  français. 

2.  Hnmeau'if  Neffe,  par  R.  Schiôsser,  Berlin,  I8U0. 

3.  Meinrichi  Qp.  eiL 
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que  par  les  livres.  Le  mieux  informé  et  le  plus  perspicace  des 
Allemands  commettra  mainte  erreur  de  perspective  et  Beaumar- 
chais, matamore  et  beau  parleur,  se  conçoit  plus  aisément  à 
Francfort  ou  à  Weimar  qu'à  Paris;  qu'on  songe  à  l'effort  de 
pensée  nécessaire  pour  se  replacer  dans  un  pareil  centre,  unique 
par  son  influence  et  ses  lumières,  pour  suivre  le  courant  et  la 
multiplicité  des  incidents  de  la  vie  publique  et  mondaine  chez  ceux 
que  la  fortune  ou  le  talent  désignent  à  Tattention  des  masses  : 
enfermer  le  père  de  Figaro  dans  le  cadre  étroit  d'une  formule  que 
chaque  génération  voudra  reviser,  le  classer  dans  une  famille 
d^esprits  qui  demain  sera  dépassée,  c'est  imposer  à  Thomme  qui 
vient  du  dehors,  surtout  à  un  Allemand  habitant  une  petite  rési- 
dence, une  tâche  qui  déjà  décourageait  les  intellectuels  de  l'époque. 
Au  surplus,  Gœthe,  le  connaisseur  dMiommes,  semble  avoir  eu  le 
pressentiment  de  la  difficulté  qu'il  rencontrait;  il  a  pu  s'avouer 
bien  des  années  après  qu'il  ne  tenait  pas  son  homme  tout  entier 
lorsqu'il  affirmait  à  Eckermann  que  «  c'est  à  Paris  qu'il  faut  étu- 
dier le  Français  parce  qu'il  l'est  là  plus  que  partout  ailleurs.  Qui 
vit  à  cent  lieues  de  la  capitale  est  séparé  par  un  siècle  de  sa  pensée 
et  de  son  action*  ».  On  ne  saurait  parler  avec  plus  de  justesse, 
et  si  le  poète  allemand,  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  aiguiser  sou 
pénétrant  coup-d'œil,  qu'un  séjour  dans  un  semblable  milieu,  eût 
assisté  à  Paris  même  au  spectacle  à  cent  actes  divers  qui  se  fut 
prêté  à  ses  observations,  il  eût  atténué  ce  qu'il  y  avait  d'excessif 
dans  son  Beaumarchais.  Peut-être  avec  Sainte-Beuve  eût-il  deviné 
en  lui  ((  un  homme  de  grand  naturel,  jeté,  porté  et  parfois  noyé 
dans  les  flots  de  son  siècle  et  surnageant  dans  bien  des  courants... 
En  mêlant  au  vieil  esprit  gaulois  les  goûts  du  moment,  un  peu  de 
Rabelais  et  du  Voltaire,  en  y  jetant  un  léger  déguisement  espagnol 
et  quelques  rayons  du  soleil  de  l'Andalousie,  il  a  su  être  le  plus 
réjouissant  et  le  plus  remuant  Parisien  de  son  temps,  le  Gil  Blas  de 
l'époque  encyclopédique  à  la  veille  de  l'époque  révolutionnaire,  il 
a  donné  cours  à  toutes  sortes  de  vieilles  vérités  d'expérience  ou 
de  vieilles  satires  en  les  rajeunissante  » 

Quelques  mois  sur  les  autres  personnages  de  cette  lugubre  his- 
toire, lugubre  du  moins  dans  l'imagination  de  l'auteur  allemand, 
car  ils  ont  joui  d'une  excellente  santé  qui  leur  a  prolongé  la  vie. 

i.  -  On  respire  aussi  avec  l'air  de  Paris  surtout  lorsqu'il  est  l'air  natal,  comme 
une  essence  subtile  de  raison  et  de  finesse,  quelque  chose  de  vif  et  de  piquant,  un 
goût  d'élégance  solide  et  de  vigueur  concise  qui  répondent  assez  bien  à  ratlicisme 
de  l'ancienne  Grèce.  -  La  chaire  d'éloquence  française  à  la  Sorbonne,  par  G.  U^ 
roumet,  Revue  bleue,  21  déc.  1901. 

2.  Causeries  du  Lundi,  t.  VI. 
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i  iinpiloyablement  caricaturée  par  Carlos  qui  persisl©  à  ne  voir 
en  elle  qu'une  phtisique  tlout  la  poslérilé  s*6Lein4ra  comme  un 
[umi^non  qui  manque  d'huile»  Marie  Beaumarcliaiï^  revînl  de 
Madrid  aprfes  la  rupkire  d'un  autre  mariage  et  finit  ses  jours  dans 
un  couvent;  quani  a  Clavijo,  il  eut  le  loisîr  d'apprendre  ([ue  pen- 
dant longtemps  encore  en  Allemagne  on  le  tua  sur  les  planches; 
le  poignard  vengeur  de  son  beau -frère  n'empêcha  pas  qu'il  lui 
survécût  de  sept  ans.  Il  continua  sa  carrière  d'écrivain,  traduisît 
Builon  en  l^accompagnanl  d  annotations,  publia,  non  pas  un  Ptn- 
or,  mai*  un  Mereurio  poliUco  if  fmioricoi  puis,  devenu  censeur 
et  directeur  de  théâtre,  par  une  singulière  ironie  des  revirements 
du  sort,  il  tit  représenter  Le  manaf^e  de  Fifforo  sur  la  scène  de 
Madrid;  en  1805,  un  an  avant  sa  mort^  il  affirmait  aux  Allemands 
qui  venaient  lui  rendre  visite  que  ses  démêlés  avet^  la  famille 
Carou  n'avaient  pas  été  aussi  lamentables  que  leur  grand  compa- 
Iriote  Tavait  donné  à  entendre.  *(  En  parlant  de  tragédie,  dit  Rist 
ns  ses  Sùitmnirs,  je  no  dois  pas  oublier  que,  vers  ce  temps-là»  je 
s  la  connaissance  d'un  héros  tragique  devenu  classique  pour 
nous  autres  Allemands,  Clavijo.,.  Mon  ami  Persch  me  conduisit 
chez  ce  %îeillard  presque  octogénaire  qui  vivait  dans  une  profonde 
retraite  avec  sa  niëce  d'un  modeste  revenu.  Cet  homme,  corpulent 
et  gai,  dont  le  temps  pouvait  bien  avoir  affaibli  la  mémoire,  rit  de 
^on  cœur  avec  nous  de  Thonneur  qu*on  lui  avait  fait  en  AUe- 
agne;  mais  dans  son  état  de  parfaite  santé,  il  en  trouvait  les 
éls  par  trop  poétiques.  Il  assurait  que,  si  sa  fin  n'était  pas 
core  venue,  sa  faute  n'était  pas  aussi  grave  que  le  prétendait  la 
gédie*.  » 

Cet  inconstant,  pervers  avec  candeur,  nous  intéresse  à  d'autres 
très,  Gœthe  écrivait  en  1774  à  un  ami  que  son  Clavijo  était  une 
ecdote  moderne  mise  en  drame  avec  le  plus  de  simplicité  et  de 
rite  possible  et  que  dans  son  héros,  il  avait  voulu  faire  un  pan- 
ant de  Weisslingen  dans  Gftiz^  un  irrésolu,  à  la  fois  grand  et 
lelit^;  ajoutons  que  Clavijo  a  été  moins  formé  à  l'école  de  Carlos 
^à  celle  de  Werther  et  de  Saint-Preux.  Clavijo  est  en  effet  un 
es  premiers  indécis»  hanté  par  des  rêves  d*idéal  et  de  grandeur, 
trop  faible  pour  parvenir  à  les  réaliser  par  lui-même  et  qui,  aux 
heures  où  il  est  sincère,  prend  sa  sentimentalité  pour  des  raisons 
a  recours,  pour  les  exprimer,  à  un  langage  semé  de  tours  poé- 
ques  sous  lesquels  se  dissimule  un  froid  calculateur.  M.  Lintilhae 
appuie  avec  ironie  sur  cette  malheureuse  comparaison  des  passions 

_i*  ChfinttcUfigtikfn,  par  EHeh  Setimîdl,  Bertinj  1901,  p.  101, 
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avec  les  flots  de  la  mer,  singulier  argument,  on  en  conviendra, 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  d'une  femme  abandonnée  par  lai. 
«  Nos  passions  avec  lesquelles  nous  vivons  dans  un  éternel  conflit, 
ne  sont-elles  pas  plus  terribles  et  plus  indomptables  que  ces  vagues 
qui  jettent  le  malheureux  loin  de  sa  patrie^?  » 

Et  à  rinslar  des  lyriques  romantiques,  Clavijo  prend  à  témoin 
de  ses  fautes  la  nature  et  les  astres,  sur  le  seuil  même  de  la  maison 
où  on  Taccueillait  en  qualité  de  futur  époux.  <  Etoiles,  cachez-vous, 
n'abaissez  pas  vos  regards  sur  moi,  vous  qui  si  souvent  avez  vu 
le  criminel  quitter  ce  seuil  dans  le  sentiment  du  plus  vif  bonheur, 
qui  l'avez  vu  errer  dans  cette  rue  avec  ses  rêves  d'or  au  son  des 
instruments  et  du  chant-!  »  Nous  oublions  que  nous  sommes  au 
théâtre;  la  poésie  dramatique  peut  tout  dire;  mais  elle  a  sa  langue 
à  elle,  ses  moyens  d'expression  propres;  opposons  à  cette  rhéto- 
rique descriptive  les  vers  saisissants  qui  terminent  le  troisième 
acte  de  Pour  la  couronne  : 

Vous  êtes  les  témoins,  astres  de  Dieu. 
Mais  devant  ce  cadavre  et  devant  cette  flamme, 
J'ose  vous  regarder  et  vous  montrer  mon  âme. 
Mon  père  allait  trahir  sa  patrie  et  sa  foi! 
Etoiles,  j'ai  tué  mon  père!...  Etoiles,  jugez-moi! 

Dans  des  situations  toutes  difTérentes,  la  pensée  est  la  même  : 
au  spectacle  de  la  nature  inanimée,  le  coupable  est  saisi  d'un 
mystérieux  effroi  qui  réveille  ses  remords  ;  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  le  trait  sobre  et  précis  qui,  faisant  du  style  une  créaliou 
perpétuelle  autant  qu'une  transfiguration  de  la  réalité,  grave  le 
paysage  dans  la  mémoire  des  yeux  et  du  cœur.  A  ce  grand  art 
Racine  eût  pu  initier  Gœlhe;  si  l'auteur  de  Clavijo  avait  ouvert 
PhèdrCy  il  se  serait  arrêté  à  celte  plainte  délicieuse  de  la  femme 
coupable,  rebut  de  la  nature  entière,  qui  voit  passer  dans  une 
courte  vision  le  bonheur  de  deux  cœurs  chastes  goûtant  dans 
l'innocence  les  premiers  transports  de  l'amour  : 

Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux. 

Mais  le  jeune  poète  allemand  n'en  était  pas  encore  à  rendre  à 
nos  classiques  l'hommage  quileur  revenait;  c'est  Shakespeare  qui 
guidait  alors  ses  pas  ^  et  sur  le  cercueil  de  Marie,  Beaumarchais 
et  Clavijo  croisent  le  fer  comme  Laerte  et  Ilamlet  devant  la  tombe 
d'Ophélie. 

1.  Beaumarchais  et  ses  œuvres^  1887. 

1.  Essai  sur  Gœthe,  par  L^douard  Rod,  1898. 
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Carlos,  le  professeur  de  scélératesse,  ti'est  ^uère  plus  heureux 
ians  le  choix  de  ses  métaphores.  On  censurait  dans  le  Mercure  de 
f^ranceh  mauvais  goût  et  la  Irivialilé  de  son  lang:agc  et  M,  Lin- 
tilhac  n'a  pas  tort  non  plus  quand  il  traite  de  suhtitité  déplacée  la 
t^omparaison  *  entre  Clavijo  marié  et  une  Jh^ur  dont  on  aurait 
coupé  la  tige  principale  et  qui  deviendrait  un  bouquet  >k  Mais  dans 
ce  malencontreux  phraseur  ne  voîl-on  pas  poindre  un  précurseur 
du  romantisme? Il  a  du  moins  i*exagéralion  des  néophytes  de  1830 
qu'on  appellera  plus  lard  un  peu  pédarUesquement  rhypertrophie 
€iu  moi  ou,  selon  rhumeur  des  juges,  Tétalage  de  la  personnalité^ 
tantôt  ahisurde,  tantôt  impertinent,  u  Clavijo,  sois  un  homme 
complet,  va  droit  ton  chemin  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
Laisse  s^agrandir  ton  âme  et  faire  venir  en  elle  la  certitude  de  ce 

tand  sentiment  que  les  hommes  extraordinaires  ne  sont  des 
>mtnes  extraordinaires  que  [tarée  que  leurs  devoirs  s*écartent 
des  devoirs  de  Thomme  ordinaire.  Celui  dont  Tœuvre  est  d'em- 
brasser un  monde  du  regard,  de  gouverner,  de  conserver,  n*a 
besoin  de  se  faire  aucun  reproche;  il  néglige  de  mesquin^  intérêts 
pour  avoir  sacrilié  au  bien  de  Funivers  des  bagatelles*  Si  le  créa- 
teur fait  cela  dans  la  nature,  le  roi  dans  son  Etal,  pourquoi  nous 
autres  ne  le  ferions-nous  pas  pour  devenir  semblables  à  eux?  ^ 
N  avons-nous  pas  là  Thomme  émancipé  qui  ne  relève  que  de  lui- 
même,  qui  érige  ses  instincts  en  loi  suprême  de  sa  vie  et  fait  con- 
courir toute  chose  au  développement  de  son  être,  sans  souci  du 
droit  à  resistence  de  ses  semblables  et  des  convenances  sociales?  11 
s'est  appelé  Werther  en  Allemagne;  il  s'appellera  en  France  Julien 
SoreU  Hernani,  Antony;  quelques  années  encore  et  nous  voici  en 
présence  du  surhomme  dont  Nietzsche  saluait  en  Gœthe  et  en 
jolêon  les  types  les  plus  accomplis. 


m 


De  1182  à  1785  la  pièce  de  MaraoUier  semble  avoir  sombré  dans 
roubli.  Dans  cette  dernière  année,  M'""  dllautpoul,  comtesse  de 
Beaufort,  réédita  l'œuvre  de  son  oncle  qui,  sans  doute  à  partir  de 
ce  moment,  a  porté  défuiitivenient  le  titre  :  Beaumarchais  à  Mfidrtd. 
En  tète  de  ce  drame  celte  dame  écrivit  une  notice  dans  laquelle 
elle  vante  le  style  de  Tauleur  et  appelle  Tattentionsur  une  retouche 
heureuse  qu*il  fit  subir  à  une  des  plus  émouvanten  péripéties  de 
l'action.  Dans  Norac  et  JaDokh  Marie  Beaumarchais,  lorsqu'elle 
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apprend  la  trahison  de  son  fiancé,  est  occupée  à  confeclionoer  ud 
nœud  d'épée  pour  Clavijo;  MarsoUier  a  transposé  ici  avec  à-propos 
un  détail  de  la  pièce  de  Gœihe;  après  la  réconciliation  opérée 
par  Beaumarchais,  Clavijo  s'étant  retiré  en  prolestant  de  sod 
repentir  et  de  son  amour,  Marie  et  sa  sœur  Sophie  reprennent  un 
ouvrage  de  toilette  commencé  :  «Je  ris  de  moi-même,  dit  Marie; 
nousautres  jeunes  filles,  nous  sommes  une  singulière  race  :  à  peine 
relevons-nous  la  tète  que  nous  ne  nous  occupons  plus  que  de  chif- 
fons et  de  rubans.  »  Dans  Tédition  de  1783  de  Beaumarchais  à 
Madridy  la  quatorzième  scène  du  deuxième  acte  montre  Marie 
informée  de  la  lâche  conduite  de  son  indigne  prétendant  au 
moment  même  où  les  parents  et  les  amis  de  la  jeune  fille,  dans 
rignorance  des  perfidies  de  Clavijo,  viennent  la  féliciter  de  sou 
mariage  et  lui  donner  une  fêle.  Il  y  a  là,  au  dire  de  M°^  d'Haut- 
poul,  un  effet  théâtral  neuf  et  terrible  \  Mais  même  sans  ce  rema- 
niement, la  pièce  de  MarsoUier,  sous  sa  première  forme,  plut  à 
Beaumarchais;  qui  d'ailleurs  ne  se  serait  senti  flatté  de  s'entendre 
appeler  «  homme  extraordinaire  »  dès  la  première  scène?  Beau- 
marchais put  jouir  hors  de  France  de  sa  renommée  sans  cesse 
grandissante;  en  Allemagne  même,  il  assista  à  une  représentation 
du  drame  de  Gœthe;  mais  lorsqu'il  en  parle  à  MarsoUier  dans  celte 
même  lettre  citée  plus  haut,  c'est  pour  affirmer  hautement  la  pré- 
férence qu'il  accorde  à  la  pièce  française.  «  Je  n'ai  jamais  revu, 
écrit-il,  cet  essai  de  votre  génie  dramatique,  quoique  passant  à 
Augsbourg  en  Souabe,  je  me  sois  vu  jouer  une  seconde  fois,  moi 
vivant,  mais  joué  sous  mon  nom,  ce  qui  n'était,  je  crois,  arrivé 
à  aucun  autre.  Mais  rAUemand  avait  gâté  l'anecdote  de  mon 
mémoire  en  la  surchargeant  d'un  combat  et  d'un  entorremenl. 
additions  qui  montraient  plus  de  vide  de  tête  que  de  talent. 
Et  vous  vous  l'aviez  embeUie  -.  »  On  se  rappelle  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  alors  Beaumarchais  :  il  revenait  Je 
Vienne  et  après  sa  malheureuse  équipée,  joyeux  d'avoir  recouvré 
la  liberté,  il  se  consolait  en  oubliant  Marie-Thérèse  et  son  minisln? 
Caunitz.  Sa  lettre,  pul)liée  par  M.  Lintilhac,  a  été  aussi  utilisée  par 
un  littérateur  autrichien,  M.  Bettclheim  ',  Tun  des  plus  récents 
biographes  allemands  de  Beaumarchais.  Sévère  pour  le  Français, 
il  appelle  le  Clavijo  de  Gœthe  «  une  improvisation  incompa- 
rable ».  Il  est  à  présumer  que  les  habitués  des  matinées  Jrama- 


i.  Beaumarchais  et  s f.'i  œuvres,  par  Lintilhac,  1887. 
'2.  Conférences  dramaligues,  par  Lintillinc.  p.  3"*J. 

:\.  Beaumarchais,  einc  Biographie,  par  Antoine  Bettclheim,  Francfort-sur-Ie-MaiOi 
1880. 
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tiques  de  FOdéon  n'auraient  point  partagé  rentliousiasme  patrio- 
tique de  M,  Bfïltellieim  si  Ton  eût  transporté  tel  quel  sur  la  scène 
Toriginal  allemand  plus  ou  moins  houreusement  traduit.  Pour  peu 
qu'on  supprimât  quelques  longueurs  et  quelques  tirades  et  qu'on 
rendît  au  justicier  de  Clayijo  la  vie  et  la  couleur  du  temps ^  une 
reconslitution  historique  de  ce  genre  ne  pouvait  manquer  son  effet 
auprès  d*un  public  parisien.  Le  clou  de  ia  pièce  reste  toujours  Ten- 
trevue  de  Clavijo  et  de  Beaumarchais  que  Gœtlie  a  presque  litté- 
ralement traduite  du  quatrième  mémoire,  sentant  bien,  comme  le 
dit  M*  Lintilhac,  que  le  mouvement  dramatique  était  ici  tout 
indiqué.  Les  Allemands  eux-mêmes  ne  s'y  étaient  pas  trompés. 
Un  correspondant  de  Bodmcr,  Myller,  lui  écrivit  que  dainjo  était 
volé  pour  la  moitié,  que  le  commencement  en  était  intéressant,  mais 
que  la  fin  était  confuse  et  traînante  (eia  confuses  Geschieppe)  *. 
Cette  situation,  toute  pathétique  qu'elle  est,  n'a  d*ai!Ieurs  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté;  les  dramaturges  et  les  romanciers  trouvent 
là  un  cadre  commode  pour  retarder  ou  précipiter  lamarche  de  leur 
fiction;  sousdes  forme?*  variées,  en  remontant  jusqu'à  Ilamfet  pour 
arriver  jusqu'à  André  Cormlis^  le  crime  brusquement  dévoilé,  le 
coupable  échappé  à  la  justice  humaine  donnant  de  lui-même  dans 
le  piège  tendu  à  son  imprévoyance,  a  toujours  été  le  moyen  de  pré- 
dilection auquel  recourent  les  débutants  pour  frapper  fort;  Goethe 
reprenait  un  ancien  accessoire  de  théâtre  exploité  par  la  jeune 
école  allemande  de  la  période  d'assaut  et  de  tempt^te. 

Ce  qu1l  fallait  surtout  éliminer  de  Clavijo ^  c'est  la  note  trop 
personnelle,  trop  subjective  que  Gœthe  y  avait  mise.  On  ne  saurait 
eu  elîet  exiger  d'un  public  français,  quelque  lettré  qu'il  soit,  que, 
pour  pénétrer  Tesprit  caché  de  la  pièce,  il  ait  présents  à  la  mémoire 
les  sous-entendus  et  les  allusions  aux  aventures  sentimentales 
qui  marquèrent  la  jeunesse  de  Gœthe  et  dont  Clavijo  porte  les 
traces.  Aussi  M,  Lintilhac,  puisant  h  bonne  source,  a-t-il  expliqué 
le  drame  par  Ib%  circonstances  et  le  milieu  dans  les<{uels  il  a  [*ris 
naissance,  s'at tachant  à  faire  la  part  de  la  poésie  et  de  la  vérité. 
Dans  la  conférence  qui  précéda  la  représentation  de  Clatnjo^  le 
H  février  1898,  à  propos  des  remaniements  auxquels  M.  Scheffer  a 
soumis  l'œuvre  allemande,  Torateur  a  entretenu  son  auditoire  de 
la  conception  de  la  vie  que  s'était  formée  Gœthe,  de  la  place  que 
l'art  et  la  femme  avaient  occupée  dans  ses  expériences  et  dans  ses 
livres.  «  Ce  poète  lyrique,  médiocre  dramaturge,  dit  M,  Lintiihac, 
a  fait,  cette  foJs-là,  Beaumarchais  aidant,  une  pièce  à  peu  près 


,  Erich  Scbmidt,  op,  di.,  p.  OïS, 
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jouable.  Elle  vous  le  paraîtra  plus  encore  qu'elle  ne  Tcsl,  grâce 
aux  retouches  de  M.  Gaston  SchelTer.  Avec  des  remaniements 
adroits  et  dont  le  détail  serait  fastidieux,  —  il  vous  suffira  de  jouir 
^es  résultats,  —  il  a  supprimé  les  injouables  changements  de  lieus 
dans  la  pièce  de  Gœthc  et  il  Ta  renforcée  du  côté  de  laction,  en 
infusant  à  Tœuvre  allemande  une  plus  haute  dose  de  Beaumar- 
chais, habilement  puisé  dans  ses  Mémoires  et  dans  son  drame 
d'Eugénie  qui  avait  été  une  transposition  de  Taventure  de  Clavijo. 
Beaumarchais  eût  approuvé,  je  crois,  ces  remaniements  de  l'œuvre 
allemande.  »  Les  amis  de  Beaumarchais  regretteront  que  la  pièce 
de  M.  Scheffer  n'ait  pas  été  imprimée,  comme  nous  Tapprend 
M.  Jules  Troubat,  qui  a  bien  voulu  à  notre  intention  s'informer 
auprès  du  conférencier;  elle  eût  apporté  à  notre  étude  un  utile  et 
intéressant  complément. 

Nous  aimons  à  croire  que  Beaumarchais  se  fut  déclaré  salis- 
fait;  il  eût  constaté  aussi,  non  sans  orgueil,  que  l'épisode  roma- 
nesque de  Clavijo,  à  la  suite  de  la  tentative  de  «  TAllemand  «dont 
il  ignora  toujours  lo  nom,  a  engendré  une  petite  postérité  qui  s'est 
éteinte  vers  le  milieu  du  xix''  siècle.  Jusqu'à  la  traduction  nouvelle 
qu'en  donna  M.  Charles  de  Rémusat,  en  1822,  dans  le  Vir  volume 
des  Chefs-d\euore  du  théâtre  aUemand,  on  n'oublia  pas  Clavijo,  quoi 
qu'en  dise  M.  Virgile  RosseP.  La  pièce  de  Ilalévy  citée  plus  haut 
n'est  pas  l'unique  essai  d'imitation;  une  adaptation  de  Clavijo aéié 
jouée  avec  succès  à  Paris  sous  le  litre  Le  Frère  et  la  *S'a?î//' en  quatre 
actes  et  en  prose  par  Merville  sur  la  scène  de  l'Ddéon  en  1823;  le 
même  théâtre  donna  aussi  une  imitation  malheureuse  de  la  pièce  alle- 
mande, Marie  de  Beaumarchais,  en  quatre  actes  avec  un  prologue 
envers  par  Galopp  d'()uquaire,qui  n'eut  que  dix  représentations'. 
Grâce  aux  recherches  de  M.  lîettelheim,  nous  savons  encore  que 
Cubière  Palmezeaux,  ce  vénérable  témoin  des  évolutions  de  l'art 
dramatique,  avait  fait  représenter  en  1806  un  drame  en  trois  actes. 
Clavijo  ou  la  jeunesse  de  Beaumarchais;  que,  en  1846,  MM.  Roland 
Beauchéry  et  L.  Cordier  écrivirent  un  drame  historique,  Beau- 
marchais, et  que  Clavijo  apparaît  une  dernière  fois  en  1837  dans 
Le  Pamjyhlrtaire  d'Kmile  Legouvé^ 

Mais  quand  ces  frères  cadets  affrontèrent  la  publicité,  leur  phy- 
sionomie dut  avoir  quelque  chose  de  vieillot  et  de  fané;  ils  venaient 
trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux  et  les  cendres  qu'ils  remuaient 
étaient    depuis   longtemps   refroidies;   le  temps  était  passé  des 

1.  Histoire  des  relations  lit  (praires  entro  la  France  et  l'Allemagne,  1897,  p.  Si. 

2.  Nous  devons  ces  rensoignemenls  ii  l'obligeance  de  M.  F.  Baldensperger. 

3.  Tfie  Gef/enwarl,  19  juin  48.S0. 
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uyantes  manîfestatîODS  et  îles  srropules  de  la  censure.  II  n'en 
aillait  pa^  de  même  à  une  époque  où  le  théâtre  et  Topinion  se 
prèlaienl  un  mutuel  appui,  où  il  n  y  avait  que  n  les  petits  hommes  » 
qui  redoutassent  c(  les  petits  écrits  w.  Quelque  admiration  ou 
*^|uelquo  antipathie  qu'inspinU  à  ses  contemporains  la  conduite  de 
Keaumarcliais  dans  sa  vie  privée  ou  ses  actes  publics,  la  traduc- 
tion et  surtout  la  représentation  de  Ctnmjo  comportaient  à  Paris 
même  cerlaines  formalités,  car  il  s'abaissait  d*un  vivant  dont  la 
plume  et  les  démarches  tenaient  tout  le  moud*^  en  baleine.  Les 
actualités  remontent  fortliaut  dans  riiistoire  du  tfié^tre;  mais  les 
moeurs  littéraires  varient  avec  les  préocupalions  du  moment  et  les 
^'ouveruenienls;  dès  le  xvi*  siècle  des  exemples  assez  connus 
attestent  qu'en  France,  comme  en  Angleterre,  poètes  et  chefs 
d'Élat,  sans  arrière-pensée  aucune  mettaient  et  admettaient  an 
répertoire  des  sujets  et  des  personnages  nationaux  et  très  contem- 
pi>rains'.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  censure  et  les  censeurs  de 
l'ancien  ré^i^imei  Si  avec  leur  existence  officielle  qu'on  ne  place 
guère  en  de<;k  de  l*année  1102  ^  s'ouvrait  une  ère  de  rig^ueur  pour 
les  g^ens  de  lettres  et  les  penseurs,  on  se  tromperait  fort  en  attri- 
buant aux  fonctiontîaires  de  noirs  alleTitats  contre  la  liberté  de  la 
parole  ou  du  livre;  île  fait  les  censeurs  se  montrèrent  souvent 
bitMiveillants  aux  ouvrages  et  aux  auteurs  mal  vus  du  pouvoir  par 
leurs  hardiesses  religieuses,  philosophiques  ou  politiques;  c*est 
plutôt  le  ?,èle  indiscret  et  remuant  des  partis  qui  provoqua  dans 
nombre  de  cas  des  conDits  fAcheux  et  des  mesures  inlotérantes.  A 
partir  de  IToOt  la  susceptibilité  des  novateurs  en  pliilosopliie  et  de 
leurs  coteries  n'entendait  pas  raillerie  quand  on  touchait  à  leurs 
doctrines,  «  La  représentation  des  Philosophes  le  2  mai  1760  avait 
eonslerné  les  Encyclopédistes  qui  ne  pouvaiertt  su|iporter  l'adront 
d*avoir  vu  Rousseau  caricaturé  et  en  a[»pelaienl  aux  lois  qui 
interdisaient  de  mettre  en  scène  les  vivants,  n  «  Les  lois  qui  dé- 
fendent de  jouer  h'S  peisonrnvs  sont  muettes,  écrivait  à  ce  propos 
Condorcet  dans  sa  Vie  de  Volkiire  :  la  magistrature  trahit  son 
devoir,  et  voit  avec  une  joie  maligne,  immoler  sur  la  scène  des 
hommes  dont  elle  craint  les  lumières  et  le  pouvoir  sur  Topinion,  • 
Le  29  juillet  de  la  même  année,  Voltaire  ripostait  par  V Écossaise ^ 
jouée  en  présence  môme  de  Fréron»  si  joliment  arrangé  par  Tau- 
tenr»  comme  on  le  sait,  a  G*est  le  devoir  de  tout  critique  impartial 
de   venger    Fréron  de   ceux    qui,   ayant   réussi,  comme    l*avait 

K,  J*'J-  Juj^àscrninl^  op.  rit, 
,  Cens  IIP*;   el  censRurs    d*ancien    régime,    par    Frédéric   Loliéc,  Bévue    bku€ 
Il  dèe.  i^t. 
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remarqué  Gœthe,  à  défigurer  sa  personne  pour  la  postérité,  ont 
réussi  mieux  à  se  diffamer  eux-mêmes  par  leur  acharnement  à 
Tavilir  *  ». 

La  représentation  des  Philosophes  de  Palissot  et  les  incidents 
dont  elle  avait  été  suivie,  étaient  dans  toutes  les  mémoires;  Gudin 
de  la  Brcnellerie  y  revient  encore  à  propos  de  Clavijo.  Les  Ency- 
clopédistes à  ce  moment  voulaient  si  peu  supprimer  la  censure 
qu'ils  étaient  très  flattés  d'être  choisis  eux-mêmes  comme  censeurs 
par  leur  ami,  le  lieutenant  de  police,  Sartine.  Diderot  accepta 
d'examiner  h  ce  titre  la  comédie  de  Palissot  Le  Satirique  :  «  Il  ne 
m'appartient  pas,  Monsieur,  écrit-il  à  Sartine*  de  vous  donner  des 
conseils;  mais  si  vous  pouvez  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'on  ait  deux  fois,  avec  votre  permission  (la  première  fois  avec 
Les  Philosophes  de  Palissot),  insulté  en  public  ceux  de  vos  conci- 
toyens qu'on  honore  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  je  crois 
que  vous  ferez  sagement'.  » 

En  1771,  Crébillon  fils,  nommé  censeur,  laissa  passer  le  drame 
Olinde  et  Sophronie  où  était  visé  le  chancelier  Maupeou,  IVnnemi 
acharné  de  Beaumarchais,  et  il  défendit  même  Fauteur  de  la  [nècc, 
Sébastien  Mercier.  Quoi  sort  serait  réservé  à  Beaumarchais  «»t  au 
drame  allemand  qui  le  mettait  en  scène?  L'avènement  de  Louis XVI 
avait  appelé  aux  affaires  le  comte  de  Maurepas,  très  disposé  à  se 
servir  d'un  homme  en  renom  tel  ([ue  Beaumarchais;  or  celui-ci 
devant  rendre  compte  de  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  feu  roi 
en  Angleterre,  les  faits  et  gestes  du  négociateur,  épiés  et  livrés 
en  pAture  à  la  curiosité  de  la  foule,  eussent  entraîné  à  pro|i««s 
d'unti  pièce  dont  il  était  le  héros  des  démonstrations  aussi  incon- 
venantes qu'inopportunes.  «  Le  public,  dit  (iudin,  s'occupait  «If 
sa  gloire.  11  est,  je  crois,  le  seul  homme  qui  se  soit  vu  jouer  sur 
la  scène  avec  éloges  car  depuis  Aristoj)hane  qui  calomnia  Sncrale 
sur  l(î  théâtre  d'Athènes,  juscju'au  jour  où  la  plume  glacée  J'un 
froid  imitateur  du  |K)cle  firoc  a  défiiiuré  J.-J.  Rousseau  sur  b 
scène  fran(^1ise,  les  autres  comiqu(*s  ont  pris  souvent  la  liberté  «le 
traduire  sur  le  théAlre  des  hommes  vivants  pour  les  tourner  eu 
ridicule;  mais  il  fallait  qu'il  arrivât  à  Beaumarchais,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  ce  qui  n'arrivait  point  aux  autres.  » 

On  en  eut  la  preuve  en  178i  lors  de  la  seconde  représcnlalioii 
du  Mariaf/e  de  Fif/aro"',  quand  du  haut  des  loges  une  main 
inconnue  fit  voler  dans   la   salle  des  feuilles   légères  contenant 

1.  Les  Kncyclopf'dinfes^  par  Luiiis  Ducros,  Paris,  1000. 

2.  Ducros,  o/>.  cil. 

3.  /(/.,  ibid. 
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mlvrt  Fauteur  et  sa  pièce  des  épigrammes  qui  se  iermiuaieni  par 
PS  deux  vers  : 


Et  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  easetnblei 
Le  parterre  en  chorus  a  demandé  Fauleur, 

Beaumarchais  n'était  pas  homme  à  s'émotivoir  pour  si  peu; 
lieureux  cette  fois  de  ne  pas  voir  sa  comédie  a  flambée  »>,  il  pou- 
rrait  contemjder  trauquîik'uietit   Torage   qui   allait^ se  déchaîner, 
l»grâce  à  ce  môme  Crébillon  qui  avait  compris  que  la  volûtilù  du 
[lulilîc  était  plus  forte  que  celle  du  roi  \ 

Les  choses  n'alitèrent  pas  jusquo-là  en  1781;  ou  se  demandait 
fieulemenl  si  Beaumarchais  consentirait  a  ce  qu'on  le  jousVt,  Il  était 
dit  qu'il  ne  rencontrerait  sur  sa  roule  que  des  gens  aimables  et 
)îen  disposés.  Le  censeur  d'ofHce  était  le  littérateur  et  auteur 
'dramatique  Blîn  de  Saint-More,  nommé  depuis  I77G.  Voltaire  n*a 

Ipas  dédaigné  de  rendre  liomma^^e  au  sentiment  des  convenances 
fet  au  respect  des  vrais  principes  de  la  saine  littérature  qui  carac- 
iérisent  ses  ouvrages;  fondateur  de  la  SoeifHé  phUanihmpique  qui, 
iJans  une   complète  indépendance   confessionnelle,   rivalisait   de 
bienfaisance  avec  la  charité  chrétienne,  il  ne  pouvait  qu*épn>uver 
Ih»  la  sympathie  pour  un  humanitaire  parfois  bruyant,  mais  sin- 
cère  et  généreux.  I!  écrivit  donc  à  Beaumarchais  une  première 
^lettre  datée  du  I''  octobre.  11  Vy  inhume  que  M.  Friedel,  auteur 
Bd'un  ouvrage  intitulé  Nouveau  Théâtre  altemand,  se  propose  de 
H  faire  entrer  dans  son  livre  la  traduction  de  Ckwljo,  dont  lui,  Beau- 
Hfïiarchais,  est  le  principal  personnage,  *  Je  suis  nommé  censeur 
^^Pde  ce  recueil,  continue  Blin  de  Saint*More,  et  je  n'ai  point  voulu 
approuver  la  traduction   qui  vous  concerne  sans  savaif  si  vous 
consente/,  ace  (juc  celle  traduction  soit  publique.  »  Cette  requête, 
restée  sans  réponse,  fut  suivi*.*  d'uîie  seconde  quelques  semaines 
plus  lard;  BUn  de  Saint-Mare  écrivait  le  24  octobre  :  *<  Comme 
^Jrenseur,  je  me  suis  imposé  la  lui  de  refuser  toute  satire  contre 
^■lesgens  de  lettres  et  nn'^ine  de  n'approuver  rien  où  Tun  d*eu.v  est 
^^■nonuné  sans  mon  consentement*  11  peut  se  trouver  de-^  circons- 
^^^B lances  où  Ton  n*aime  pas  a  paraître  sur  la  scène  ^  même  avec 
avanlaî^e.  Je  me  suis  aperçu  fjuc  mes  précautions  n'ont  pas  tou- 
jours été  inutiles;  plusieurs  écrivains  m'en  ont  su  gré  ^  >* 
■      Daprfes  le  témoignage  do  M.  do  Loménie,  cité  par  M,  Lintilhac, 
Beaumarchais  répondit  aflirmativenieat,  à  la  seule  condition  qu'on 


1.  Frùderic  Lollt*e,  Rt^mte  IdeuÈ,  ik  àèt,  im\,  ûp  etL 
'2.  Beaumarchais  *-/  JtcJi  œuvres^  par  E.  LiaUlhûc,  18«". 
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chanL^oAl  son  nom  propre  ('.aroii  en  celui  de  Honne  et  le  nom  de 
Guilbert  eu  celui  de  llherlo^  ce  qui  ne  souffrit  pas  dt?  rlifficulté.  L.i 
lettre  de  Beaumarchais  n'a  pas  été  retrouvée,  malgré  les  investi- 
gations de  M.  LitiUihac,  i|ui»  en  revanche,  cite  une  Iroisième  lelire 
de  WYxn  de  Saint- More,  dat^o  du  26  octobre.  Le  censeur  y  inviti- 
Frîedid  a  communiquer  son  manuscrit  à  Beaumarchais  avant  le 
départ  de  celui  ci  pour  rAllemagne  et  renouvelle  rassurance  que 
la  pièce  aileuiande  ne  paraîtra  pas  munie  de  son  approbation,  sanâ 
qu'il  ait  le  cnnsentement  écrit  Au  lteaumorcliaii>;  *< 

Celte  dernière  transaclion  clôt  Tépisode  de  Clavijo  à  Paris,  Les 
œuvres  écrites  ont  leurs  destinées  comme  tes  liomnies.  Au  mois 
de  novembre   1775,  Gœthe  arrivait  à  Wcimar  où  il  s  installais 
définitivement;  il  est  impossible  de  dire  la  date  précise  à  la(|uelle 
Ueaumarchais,  perdu  dans  la  foule,  vit  à  Auirsbourg  représenter 
Ctavtjo.  S1I  se  (ùl  détourné  de  son  chemin  et  arrêté  à  Weimar, 
s  il  eût  entendu  parler  de  Gœthe,  eùt*il  été  frapper  à  sa  porte?  En 
suivant  les  deux  écrivains  dans  une  entrevue  imaginaire,  on  ejt 
curieux  de  savoir  T impression  tiu*eùt  reçue  Taule ur  de  Cifwtjo, 
de  Werfhev,  de  Gœiz  de  Beriicliînifi'H^  interrogeant  du  regard  et 
de  la  voix  Thomme  singulier  qui  menait  de  front  les  plaisirs,  les 
affaires  et  la  littérature,  lîeaumarcliais,  à  son  lour,  eût  sans  doule 
rabattu  dt.^  son  jugement  sommaire  sur  cet  «  Allemand  »  en  qui  il 
trouvait  «  plus  de  vide  de  tête  que  de  talent  »;  Gœthe,  en  présence 
de   ce  charmeur,  aurait  éprouvé  le  désir  de  voir  Paris,   ceUe 
métropole  du  momie,  fnï,  disait-i!  h  Eckermann,  «  chaqun  pas  qui* 
Ton  fait  sur  un  pont,  sur  une  place  publique  rappelle  (jnelque 
grand  événement   du  passé;  où  chaque  coiu  de  rue  a  servi  de 
théâtre  à  quelque  épisode  historique,  où  depuis  trois  générations 
d'hommes  et  grtlce  à  des  génies  comme  Molière,  Voltaire,  Diderot 
et  leurs  pareils,  une  telle  abondance  d'esprit  a  été  mise  en  circu- 
lation  que  sur  la  surface  entière  du  globe  on  n  en  retrouvemil 
autant  en  un  seul  point  ï.  Au  premier  de  ces  grands  noms  s'associe 
celui  de  Ueaumarchais,  Gœthe  lisait  et  relisait  Molière;  VKcoh  den 
femmes  a  pu  lui  suggérer  maint  rapprochement  avec  Le  Barbier  de 
Séviiie;   a-t-il    compris    qu'avec    Beauniarclïais    se    préparait  un 
retour  à  la  tradition  latine?  La  question  reste  ouverte;  en  alteii* 
dant,  l}œthe  et  Chvijo,  d'après  le  témoignage  de  la  critique  dans 
les  deux   pays,   ont  contribué  à  rendre   européens   t  homme  et 
Fauteur* 

Lotïs  Mon  EL. 


i.  Bfatmiarekait  tt  $et  œurrtSt  par  E.  UnltHiar,  Paris,  !8U7. 
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LA  GENÈSE  DE  GEORGES  DANDIN 


1 


Nous  ne  prétendons  rien  découvrir  de  nouveau,  en  coïistalaiit 

[ue  Molière  fut  —  qu*on  nous  passe  le  barbarisme   —  un  des 

" j cl ua listes  les  mieux  informés  de  son  siëclo.  Maïs  noua  reiuar- 

I«:|uons  en  même  iemps  que  s'il  mit  à  protit  pour  son  œuvre  les 
ïenecdotes,  les  faits  divers,  les  drames  intimes  de  répoejoe,  ce 
île  fut  pas  sans  les  modifier  profondément,  ni  sans  apporter  à 
<ette  déformation  autant  de  tact  que  dliabiteté.  Bien  qu'il  se 
sentît  protégé  par  Louis  XIV,  il  n'eût  pas  voulu  que  ses  ennemis, 
si  nombreux»  pussent  lui  reprocher  d'avoir  battu  monnaie  avec  un 
scandale  du  jour  mal  déguisé.  C'eût  été  justifier  leur  campagne  de 
persécution,  Molière  n'a  pas  élé  moins  circonspect  dans  ses 
crayons.  Les  types  qu'il  a  tracés  d'un  trait  si  magistral,  ne  com- 

I  portent  pas  de  clef  comme  les  Originaux  de  Labruyère,  Si 
parfois  il  contrevient  à  cette  règle  générale,  c'est  que  le  roi  ou 
quelque  grand  seigneur  lui  a  presque  commandé  le  portrait  de 
certains  grotesques  de  la  f^our,  d'ailleurs  personnages  de  dernier 
plan. 
En  somme,  pour  dérouler  les  curiosités  perfides,  Molière  usait 
d'un  procédé  qui  a  trouvé  depuis  nombre  irimitateurs.  Il  donnait 
à  ses  actualités  et  à  ses  personnages  des  aspects  tellement  variés 

Iou  imprévus  que  la  malignité  publique  eût  été  impuissante  à  les 
désigner  d'une  date  ou  d'un  nom,  sans  s'exposer  aux  plus  gros- 
sières erreurs.  Le  maître  n'en  était  que  plus  à  Taise  pour  faire  son 
métier  do  moralisle. 
Mais,  de  ce  qu'il  se  dérobait  à  de  périlleuses  revendications,  il 
Hue  s*ensuit  pas  qu'il  soit  interdit,  k  deux  siècles  de  distance,  de 
rechercher  la  genèse  probable  do  son  œuvre*  Certes,  il  ne  s'y  faut 

I risquer  qu'avec  prudence.  liien  tétnérairo  serait  le  critique  qui  se 
Vanterait  d*avoir  forcé  cette  mystérieuse  retraite  de  la  pensée 
géniale  où  s'enfermait  le  grand  contemplateur.  Et  nous  savons  tel 
délateur,  non  moins  judicieux  que  fervent,  de  la  gloire  de 
Molii:?re,  qui  relèverait  verLemcnl  du  péché  d*ignorance  le  mortel 
passez  audacieux  pour  la  parer  des  grâces  du  roman.  Mais  ce 
îardien  sévère  de  la  tradition  basée  sur  une  documentation  indis- 
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Cil  table,  se  montrerait  Ijeaucoup  plus  indulgent  pour  «les  hypo- 
thèseg  présentées  de  bonne  foi  et  peut-être  susceptibles  de  jeter 
quel<]uc  lumière  sur  les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  ei  de 
ses  conceptions  comiques. 


II 


Il  en  est  une,  celle  de  Georges  Dandin;  qui  a  exercé,  comme 
toutes  les  autres  du  reste,  Tingéniosité  des  commentateurs» 

Le  premier  en  date.  Grîmarest,  contemporain  et  biographe  de 
Molière,  donne  h  la  comédie  du  maître  l'origine  suivante  : 

H  Un  de  ses  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avait  dans  le  monde  ii» 
Dandin  qui  pourrait  bien  se  reconnaître  dans  la  pii^ce,  et  qui  étaif 
en  utat  par  sa  famille,  non  seulement  de  la  décrier,  mais  encore? 
de  le  faire  repentir  d'y  avoir  travaillé. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Molière  à  son  amî|  mais  je  sais  un 
moyen  si\r  de  me  concilier  Thomme  dont  vous  me  parlei.  jlraj 
lui  lire  ma  pièce. 

«  Au  spectacle,  où  it  était  assidu»  Moli(  re  lui  demanda  une  d*' 
ses  heures  perdues  pour  lui  faire  une  lecture.  Lliomme  en  qin*5- 
tiou  se  trouva  si  fort  honoré  de  ce  compliment  que,  toutes  affaires 
cessantes,  il  donna  parole  pour  le  lendemain;  et  il  courut  (eut 
Paris  pour  tirer  vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce. 

—  Molière,  disait-il  à  tout  le  monde,  me  lit  ro  soir  une 
comédie,  voulez- vous  en  être? 

«  Molière  trouva  une  nombreuse  assemblée  et  son  homme  qui 
présidait,  La  pièce  fut  trouvée  excellente,  et,  lorsqu'elle  fui  jouée, 
personne  ne  la  faisait  mieu.\  valoir  que  celui  dont  je  viens  de 
parler  et  qui  pourtant  avait  pu  s'en  fâcher.  Une  parti©  des 
scènes  que  Molière  avait  traitées  dans  sa  pièce  étaient  arrivées  à 
cette  personne.  Le  secret  de  faire  passer  sur  le  tliéAtre  un  caractère 
à  son  original  a  été  trouvé  si  bon  que  plusieurs  autres  Font  mis 
en  usage  depuis  avec  succès.  > 

A  dire  vrai,  nous  n'avons  qu*une  médiocre  confiance  dans  l'au- 
theniicité  de  cette  anecdote.  Grimarest  est  un  auteur  absolument 
dépourvu  d'autorité;  et  sa  Vie  de  Molière  est  beaucoup  plus 
agréable  à  lire  qu'utile  à  consulter.  Quoique  les  maris..*  berm^s 
soient  toujours  les  derniers  à  s'en  apercevoir,  celui  que  Gri- 
marest prétend  avoir  servi  de  modèle  au  grand  peintre  pour  son 
type  de  Georges  Dandin,  est  d'une  inconscience  par  trop  invrai- 
semblable. Il  voit  se  dérouler  sous  ses  yeux  toutes  les  scènes  dont 


il  fui  le  Uûste  héros  el  il  ne  se  reconnaît  pas  dans  une  copie  aussi 
cxarle  *le  ses  faits  et  gesLes! 
I     Molière,  nous  FaYon!*  dit,  s*y  prenait  avec  autrement  d'adresse 
pour  faire  entrer  ses  cantemporains  dans  le  cadre  de  ses  cooié- 

I  Les  critiques  éclairés  qui  ont  étudié  de  près  Georges  Dmidm 
s'accordent  à  lui  reconnaître  xim)  doubla  origine.  Molièro  en 
aurait  emprunté  le  sujet  au  Décaméron  de  Boccace;  et  sa  comédie 
ne  serait  elle-même  que  la  formule  deGnitive  de  son  premier 
îsî^ai  scénîque,  la  Jalousie  du  Barùouillé. 

Mrvîs,  par  delà  celte  exécution  impitoyable  d'un  bourgeois  assez 
%^ain  et  assez  sot  pour  épouser  la  fille  rl'un  gentilliomme,  Molière 
le  visait-il  pas  plus  loin  et  plus  haut?  N'avait-îl  pas»  fidèle  à  sa 
'ïiiétlioile  de  composition,  déformé  et  défig-uré,  pour  les  besoins  de 
«a  cause,  des  érénements  et  des  personnages  d'un  autre  temps? 
Peut-être   s'élaît-il  souvenu   d*un   drame,  datant  dèjk  de  vingt 
années,  qui  synthétisait  en  quelque  sorte  le  danger  d'unions  aussi 
•  mal  assorties,  et  dont  il  avait  certnineraent  entendu  parler. 
t     Molière  avait  longtemps  couru  la  province  sur  le  chariot  de 
Thespîs  et  vécu  tous  les  épisodes  du  Itoman  Comique.  Mais  sa  pré- 
sence dans  ces  tournées  entreprises  par  des  impresarii  parisiens 
en  mal   de  public,  n'est  signalée  ofOciellemeat  qu'à  la  date  du 
1!)  avril  1048*  Il  était  alors  k  Nantes;  et  sa  troupe  avait  fusionné 
avec  celle  du  comédien    Dufresne,  qui  jouissait  d'une  certaine 
notoriété. 

Or,  depuis  celte  époque,  il  u'élail  question  en  Bretagne  que 
d*un  crime   effroyable,    récemment  découvert,  où  se  trouvaient 
'impliquées  deux  femmes  <«  de  la  première  qualité  »>* 


m 


C'était  d'une  part  Françoise  de  Talhouet^  veuve  de  son  troisième 
aari,  Charles  de  Quinquempoix,  marquis  de  Bussy  et  comte  de 
f'VigTiory  en  Champagne;  d'aulre  part,  sa  fille,  Jeanne*Marie  de 
'Cusavi  née,  le  15  mars  1632,  de  ce  troisième  Ut* 

Elles  étaient  accusées  d'avoir  fait  assassiner  leur  gendre  et  mari, 
bun  eerlain  Falerne,  sorti  d'une  famille  de  financiers  lyonnais  et 
originaire  de  Moulins. 

Deux  contemporains  ont  parlé  de  ce  crime*,  bien  oublié  aujour- 

LGu^  Ptilîn  lui  a  coasacré  pareUlenient  quelques  ligoes  dans  sa  Correxpondant^, 


(Tliui  :  Tallomant  des  Idéaux  dans  ses  HisiorieUes  et  Jean  Val  lier 
dans  son  Journal  puLlié  en  1902  par  MM.  Henri  Courleaull  et 
Pierre  de  Vayssiëres,  Les  deux  récUs  se  corroborent  et  se  com- 
plëtenl  :  le  fait  mérite  d'autant  plus  d*être  noté  que  les  Hut^h- 
fnelies  de  TallemanL  ont  toujours  [tnsm,  et  bien  a  tort,  pour  sus- 
pectes* 

Palerne,  dit  le  médisant  chrorïiqueur,  était  *»  un  garçon  bien 
fait  et  d'hunnèle  naissance...  il  avait  du  bien  passableinenL 
D'abord  il  suivit  le  barreau  à  Paris,  et  après  il  fut  commis  de 
M.  de  Noyers,.,  n 

Sublel  de  Noyers  était  commis  J ut-même  du  Cardinal  de  Ricbe — 
lieu. 

M™*  de  Vignory  mit  en  quelque  sorte  le  grappin  sur  Palerne» 
comme  sur  une  aubaine  inespérée.  Ses  alTaires  étaient  dans  I^? 
plus  fâcheux  état.  D'abord  son  futur  gendre  lui  prêta  vingt  raille 
livres  dont  elle  avait  le  plus  pressant  besoin.  Puis  Paterne  élaît 
avocat;  il  avait  appris  la  finance  h  Técole  de  Sublet  de  Noyers. 
M"*  de  Vignory  s  imagina  qu'il  allait  ramener  ta  prospériLé  dans 
la  maison.  Elle  lui  lit  donc  épouser  sa  fille  qui  avait  à  peine  treize 
aus. 

Mais  ce  nom  rolurier  de  Palerne  sonnait  mal  k  Toreifle  des 
deux  femmes.  Or,  Charles  de  Quinquempoix,  le  dernier  héritier 
des  fameux  Bussy  d'Amboise,  en  avait  transmis  les  titres  et 
qualités  a  sa  fdle  Jeanne-Marie.  Et  Paterne  (ce  fut  une  i\es  cou- 
ditiom^  du  mariage)  dut  sengentilliommer.  On  Tappela  désor- 
mais M,  le  marquis  de  Bussy  d'Amboiae- 

Malgré  qu'il  eut  chèrement  acheté  sa  femme  à  sa  belle-mère^  il 
restait  encore  aux  deux  époux  de  supt  u  huit  mille  livres  de  renie, 
une  fort  honnête  aisanre  pour  le  temps.  Maiïi,  comme  lassurc 
Jean  Vallier,  la  mère  el  la  fille  s'étiiient  «  dégoùtéed  »  dti  trop 
faible  Palerne  el  ne  «  le  jugeaient  plus  d^assesÈ  bonne  maison,  ni 
digne  de  leur  alliance  pour  le  soutlrir  plus  longtemps  aypn*!^ 
d'elles  en  celte  qualité  »* 

Elles  résolurent  donc  de  fi' en  débarrasser  dans  le  plus  bn^f 
délai.  Le  niariai^e  datait  d'un  an  à  peine,  et  Palerne  «  aimait  ten- 
drement îi  Jeanne-Marie. 

<  La  fureur,  la  haine,  le  mépris^  la  vanité  avaient  d*abord  inspiré 
à  ces  deux  méchantes  femmes  le  dessein  de  faiie  assassin«  r  c^ 
molbeureux  à  coup  de  fusîl  par  quehpi'un  de  leurs  dymestti]uc:^ 
allant  à  la  chasse  avec  lui  dans  un  bois  proche  de  leur  château...  ♦* 
Elles  se  trouvaient  alors  en  Bretagne  où  les  retenait  la  gestion  d© 
leurs  propriétés- 


L\   GESfeisE    DE   GEORCtES    DA?ÎUIPt. 


OH 

à  une  huée^ 


^ 


Or  tout  le  pays  avait  été  convoqué  à  une  battue 
disaît-OD  —  pour  les  loups*  Paleme  y  reçut  un  coup  d'arquebuse 
h  la  cuisse.  Quand  le  chirurgien  mandé  en  toute  hâte  auprcs  du 
blessé,  se  fut  présenté  au  château,  M'^"  de  Vignory  le  prit  à  part, 
pour  le  prier  d'empoisonner  la  plaie  avec  de  Tarsenic.  Naturelle- 
ment le  clûrurgien  se  refusa  de  toute  son  énergie  à  un  tel  crime. 
Ce  fut  au  tour  de  la  fille  de  supplier  Topérateur;  et  bientôt  les 
deux  femmes  multipliaient  promesses  et  prières   pour  vaincre  sa 
Tésîslance.  Enfin,  soit  qu'il  voulut  les  empêcher  de  mettre  elles- 
Tnèmes  à  exécution  leur  projet,  soît  qu*il  craigrnît  leur  veng-eance, 
le  chirurgien  parut  céder  à  leur  inslance.  Il  saupoudra  de  ...  sucre 
Ja  blessure,  et  décampa, 

Palerne  se  portant  assex  bien  pour  un  homme  empoisonné, 
M""'  de  Vignory  s'inquiète  et  finit  par  découvrir  la  ruse  du  chirur- 
gien. Alors  elle  chapilre  de  si  belle  manière  sa  tille  que  celle-ci 
se  laisse  persuader  d^étrangler  son  mari.  Puis  elle  part  pour  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  d'Auray,  pendant  que  M'^''  de  lîussy 
d*Amboîse  s'acquitte  do  cotte  sinistre  besogne  avec  sa  femme  dje 
chambre. 

Telle  est  lu  version  de  ïallemant  des  Réaux.  Jean  ValUcr  dit,  au 
contraire,  que  la  mère  et  la  fille  ^  s  étaient  enfin  résidu  es  de 
rélraiiglcr  elles-mêmes  dans  son  lit,  malade ^  et  de  leurs  propres 
mains,  ce  qu'elles  avaient  fait  si  adroitement  que  personne  ne  s*en 
était  aperçu*.,  n 

i}\ioi  qu*il  en  soit,  dénoncées  par  la  runieur  publique,  elles 
furent  arrêtées,  six  mois  environ  après  rinhumation  de  leur  vic- 
time. Elles  protestèrent  énergique  ment  do  leur  innocence  et 
purent  croire  un  instant  qu'elles  échapperaient  k  la  jusie  punition 
de  leur  crime.  Les  juges,  qu'elh-a  avaient  fait  presscntii\  Wnn 
avaient  donné  quelque  espoir,  a  Cela  est  assez  ordinaire  en  Bre- 
tagne, remarque  philosophiquement  Tallemant  des  Réaux  :  il  y  a 
beaucoup  d'histoires  de  femmes  qui  ont  fait  tuer  leur  mari.  »  Mais 
elles  avaient  compté  sans  le  rapporteur  qui  conclut  à  la  mort,  et  le 
Parle  me  ni  de  Rennes  ratifia  la  sentence  à  runanimiié.  Elles 
furent  condamnées  eu  autre  n  à  douze  mille  livres  d'amende  a[>pli- 
cables  au  bâtiment  du  Palais,  en  huit  mille  d'intérêts  civils  envers 
les  parents  du  défunt  et  à  quatre  mille  pour  les  pauvres  ». 

Elles  Unirent  par  confesser  leur  crime  et  furent  déca|jilées  à 
Rennes. 

Tallemant  termine  V  «  historiette  >»  sur  un  mot  qui  peint  à 
souhait  le  sceptique  qu*était  ce  huguenot  converti. 

*»  La  mère  mourut  en  philosophe  et  sans  penser  à  Tautrc  vie.  n 
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Si  Ton  admet  qu'il  puisse  exisLi  r  des  airs  de  famille  entre  ili 
êtres  réels  et  les  personnages  imaginaires  du  tbéâtrc  ou  du  roinau, 
on  reconnaiira  que  Palerne  et  Georgos  Dandin  sont  procbt^ii 
parents;  on  trouvera  do  même  une  certaine  analogie  entn^  la 
comédie  de  Molière  et  le  drame  de  Rennes.  Qui  sait  si,  voulant 
donner  une  afiirmation  nouvelle  h  sa  démouslratton,  d^Jà  si  sai- 
sî*?sante  du  péril  des  mésalliances  conjugales,  Tilluî^lre  auteur 
n'en  eùl  pas  fixé  la  formule  dans  un  dénoitemenl  tra*:iquo ?  Mais 
reslhétique  de  Molière  répugne  aux  coups  de  tonnerre*  La  seule 
pièce  de  Don  Juan  échap[i6  à  celte  rèi^le  générale  :  le  génial  adaf*- 
lateur  du  drame  espagnol  ue  pouvait,  va  ctniscieiice,  syp[u*imèr 
ou  modifier,  quant  au  dénouement,  le  Festin  de  Pierre.  Ce  n'csl 
pas  qu'il  ignore  le  jeu  de  ces  puissants  et  pathétiques  ressorts  qui 
font  palpiter  Tàuje  de  la  tragédie  :  certaines  si liin lions  de  7\trfuff& 
de  V  Avare  ^  de  Georges  Dandin,  même  du  Ma  fade  Dnaffinair 
témoignent  d*une  faculté  démoliou  inattendue  et  susceptible  d'une 
rare  intensité.  Mais  auwsitAt  Fanleur  tourne  court;  et  son  masqi 
comique  s'éclaire  d'un  nouveau  rire. 

Au  reste,  sa  gallé  est  franche  et  sincfere;  elle  s  épanouit  libr 
ment,  et  s'exerce  indifféremment  sur  tous  et  à  propos  de  loul 
Molière  fusti^L^a^ait  les  travers,  les  ridicules  et  les  vices;  et  la  rail- 
lerie qui  accompagnait  ces  salutaires  exécutions  emporlail  le 
morceau,  mais  sans  cette  dureté  cliagrîne  que  lui  ont  prêté 
quelques-uns  de  ses  biographes.  Cerlrs,  dans  Georffes  Damînj,  U 
ton  est  plus  Apre,  mais  il  u*est  point  morose.  Il  faut  bien,  pnu^ 
(|iit*  la  lei^pn  ail  toute  sa  portée,  ce  contraste»  en  ap[farrnl 
immoraL  entre  une  cor|uine  tri<»m|diaute  et  sa  victime  dupoi 
bafouée,  liumiliée*  Aussi  trouvons-nous  futile  autant  qu'injui 
Tindig^nalioD  de  certains  critiques  contre  Georges  Dandat. 

Il  en  est  de  même  de  ces  aristarques  d*auliefois  qui  Teussent 
appelé   une  piéee  rosse,   si    ce  joli   mot  avait  eu  cours   de  let 
temps.  Or  la  comédie  de  Molière   n'est  rien  moins  qu'une  /tiè 
rosm.  Elle  est  au  contraire  le  plus' salutaire  des  euseiguomentsi 
le   plus   sugi^estif  des  exemples  pour  rimprudent  qui  rêve  un? 
alliance  disproportionnée.    Cette   leçon    résulte  des   nionotopues 
mêmes  du  malheureux  Dandin  et  des  plaintes  amères  que   lui 
arrache  l'indig-nité  de  sa  femme,  tandis  rjue  les  pièces  roase» 
notre  siècle  sont  autant  d'apolog:ies  cyniques  de  toutes  les  ba 
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3^s.^cs,  tic  toutf?s  les  Uirpt tildes,  de  toutes  los  inramies,  grandes 
^L  peliles,  pratiquées  effrontémenl,  et  même  avec  osleolation,  par 
clc*$  jîeraoïmages  dont  la  matfaisance  semble  être  pour  leur  créa- 

iC5  ur  la  clef  de  votMe  de  notre  édifice*  sociaL 
In  critique  a  dit,  avec  quelque  raison,  que,  de  tout  le  répertoire 
*^olï»}re«^que,  Georges  Dandin  est  la  seule  pièce  où  la  femme 
^.dullëre  semble  avoir  conquis  le  droit  à  rimpunilé.  Et  avec  quelle 
^i^rroganee  dans  sou  impudente  et  féroce  rouerie!  Nous  croyons 
iButendre  Jeanne-Marie  gonaillep  llufortuné  Palerne»  qui  s'est 
laissé  si  complaisamment  affubb?r  du  litre  et  des  armes  de  Bussy 

id'Amlioise. 
C'est  ainsi  que  Georges  Dandin  est  devenu  Monsieur  de  la  Dan- 
«liuière,  et  il  n'en  est  pas  à  son  premier  regret,  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce  : 
«'  Je  connais,  s'écrîe4*il  dans  un  de  ces  soliloques  dont  il  est 
coutumier,  je  connais  le  slytedes  nobles,  lorsqu'ils  nous  font^  nous 
autres,  entrer  dans  leurs  familles.  L'alliance  qu*ils  fonl  rst  petite 
avec  nos  personnes;  c'est  notre  bien  sfirl  qu'ils  épousenl,  et 
j'aurais  bien  mieux  fail^  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en 
bonne  et  francbe  paysannerie,  que  de  prendre  une  ferame  qui  se 
tient  au-dessus  de  moi,  s'oflense  de  porter  mon  nom  et  pense 
rjaavec  tout  mon  bien,  je  n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  son 
mari,  » 

lit,  dans  son  conflit  avec  ses  beaux-parents,  les  Solenville, 
Geofjfes  Dandin  apparaît  le  modèle  des  gendres,  à  l'exemple  de 
Paterne  qu'avait  su  ai  bien  choisir  M"'  de  Vignory  pour  relever  sa 
fortune  : 

«  ♦,,  Sans  moi,  vos  aflaires,  avec  votre  permission,  étaient  fort 
délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous; 
mais  moi,  de  quoi  y  ai*je  prolité,  je  vous  prie,  que  d'un  allonge- 
ment de  nom,  et  au  lieu  de  Georgos  Dandin  d'avoir  reçu  par  vous 
le  titre  de  Monsieur  de  la  Dandiniere?  », 

Si  du  moins  il  avait  acheté,  au  prix  de  sa  fortune,  la  paix  et  le 
bonheur  dans  son  ménage!  Mais  il  ne  trouve  an  foyer  conjugal 
qu'une  femme  artificieuse,  coquette,  hautaine,  qui  le  brave  et  qui 
le  raille  : 

**  Je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît,  lui  dit  Angélique  (comme  le 
nom  est  heureusement  choisi!),  je  veux  jouir  de  quelque  nombre 
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de  beaux  jours  que  m'olTre  la  jeunesse,  prendre  la  douce  lîberlé 
que  Tâge  me  permcl  et  go û  1er  le  plaisir  de  m'oufr  dire  des  dou- 
ceurs. Préparez-vous-y  pour  votie  punilion.  el  rendez  grâces  au 
ciel  de  ce  que  je  ne  sois  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis,  >» 

Celte  dernière  phrase  a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus 
diverses»  Elle  n'eu  comporte,  à  notre  avis,  qu  une  seule,  très  natu- 
relle, très  logique  et  conforme  de  tous  points  à  lespril  molié- 
resque,  Le  »  pis  »  qui  puisse  arriver  à  un  mari,  c'est  Tinjure 
irréparable  qui  le  déshonore  et  le  couvre  de  ridicule*  Angélique 
consent  à  l'épargner  à  Dandin,  en  échange  d'une  liberté  quVdle 
prétend  innocente. 

Dans  la  bouche  de  Jeanne-Marie  cette  menace  prendrait  im 
tout  autre  caractère*  Elle  laisserait  pressentir  le  noir  dessein  qui 
hante  déjà  cette  âme  perverse. 

Et  cependant,  chez  Angélique  aussi,  éclatent  h  tout  propos  «  la 
fureur,  la  haine,  le  mépris,  la  vanité  *  qui,  au  dire  du  chroni- 
queur Jean  Vallier,  arniiiirent  la  main  de  M™"  Bussy  d*Amhoise 
contre  son  mari.  La  femme  de  DancUii,  alors  même  que,  [»rîse  au 
piège,  elle  médite  d  y  attirer  son  époux,  donne  un  libre  cours  k 
son  dépit  et  à  sa  rancune. 

«  On  sait  de  tous  côtés  nos  dîiïérends  et  les  chagrins  perpétuels 
que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il 
n'y  aura  personne  qui  ne  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m'avez  tuée;  mes  parents  ne  sont  pas  des  gens  assurément  à 
laisser  cette  mort  iinpimie;  et  ils  en  feront  sur  votre  personne 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la 
justice  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment.  C*est  par  le  que  je  trou- 
verai moyen  de  me  venger  de  vous;  el  je  ne  suis  pas  la  première 
qui  ail  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  de 
difhculté  de  se  donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la 
cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité,  » 

Mais,  coninie  on  sait,  la  situation  —  renouvelée  de  Boccare  — 
se  retourne;  et,  cette  fois,  ce  serait  Dandîn  qui  serait  mûr  pour 
une  fin  tragique,  si  la  placidité  de  sa  bonhomie  rustique  ne  nou^ 
rassurait  sur  ses  velléités  de  suicide.  11  n'en  conclut  pas  moius, 
après  avoir  fait  amende  honorable  à  deux  geiioux  : 

(*  Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s  aller  jeter  dans 
Teauj  la  té  te  la  première.  >? 
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VI 

S'il  est  vrai,  comme  Ta  prétendu  un  dicton  classique,  que  la 
Muse  comique  corrige  les  mœurs,  la  leçon  donnée  par  Georges 
Dandin  dut  arrêter  bon  nombre  de  futurs  maris  sur  la  voie  fatale 
où  les  entraînaient  Tamour,  la  sottise  ou  la  vanité.  Or,  il  est  à  peu 
près  prouvé  que  Févénement  ne  justifia  pas  le  dicton.  Par  une  de 
ces  coïncidences  qui  laisseraient  croire  à  la  divination  du  génie, 
au  moment  oii  Molière  appelait  Tattention  de  ses  contemporains 
sur  le  désastre  des  unions  à  la  Dandin,  commençait  toute  cette 
longue  série  de  crimes  —  d'empoisonnements  par  Tarsenic  — 
qui  furent  conçus  et  perpétrés  par  des  femmes  dégoûtées  de 
leurs  époux;  car  c'était  surtout  aux  maris  qu'était  destinée  la 
poudre  de  succession,  h' A/faire  des  Poisons  assombrit  singulière- 
ment les  dernières  années  du  xvu''  siècle;  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  volonté  formelle  de  Louis  XIV,  l'institution  d'une  chambre 
spéciale  de  justice  et  de  nombreuses  exécutions  capitales,  pour 
conjurer  un  péril  social  qui  menaçait  de  dépeupler  la  France. 

Paul  d'Estrée. 


MÉLANGES 


BERNARDIN    DE    SAINT-PIERRE, 

SES    DEUX    FEMMES    ET    SES    ENFANTS 

DOCUMENTS    INÉDITS 

{Suiie^.) 

CHAPITRE   III 

Correspondance  de  Bernardin,  avant  Hon  mariage  avec  Désirée  de  l'cilc- 
porc.  Le  contrat  de  niariai^e.  La  cérémonie  religleaiie. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  terminait  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  son  départ  de  Varsovie  en  1764,  par  cette  réllexion  philosophique  : 

La  vie  est  un  songe  bien  bizaire! 

Au  déclin  de  son  existence,  il  devait  voir  se  réaliser  le  songe  le  plus  char- 
mant qu'il  ait  jamais  pu  l'aire,  et  trouver,  après  les  agitations,  les  péripéties, 
les  vicissitudes  d'une  vie  déjà  longue,  avec  une  femme  distinguée,  jeune  el 
jolie,  qu'il  allait  passionnément  aimer,  le  bonheur  et  le  repos  de  ses  derniers 
jours. 

Nous  devons  reconnaître  que  s'il  pleura,  —  ce  qui  n'est  pas  douteux,  —  la 
pauvre  Félicité,  ses  pleurs  furent  vite  séchés..Sans  vouloir  complètement 
excuser  la  promptitude  avec  laquelle  il  cherche  à  installer  à  son  foyer  une 
seconde  épouse,  il  est  cependant  juste  de  considérer  combien  était  difficile  et 
délicate  sa  situation  avec  deux  enfants  aussi  jeunes  que  l'étaient  Virginie  et 
Paul.  Accablé  d'occupations  et  de  soucis  de  toute  nature,  il  lui  était  presque 
impossible  de  donner  à  ses  chers  enfants  les  soins  matériels  et  autres  que 
nécessitait  leur  jeune  âge.  Les  confier  à  des  mains  mercenaires  devait  certaine- 
ment lui  répugner.  Nous  allons  constater  dans  sa  nouvelle  correspondance, 
qu'ils  furent  la  cause  déterminante  qui  le  poussa  tout  d'abord  à  leur  assurer 
une  seconde  mère. 

Dans  des  lettres  à  sa  seconde  femme,  avant  et  après  le  mariage,  —  nous 
retrouverons,  avec  quelque  chose  de  plus,  l'équivalent  des  sentiments  qu'il 
avait  manifestés  à  Félicité,  moins,  il  est  vrai,  de  détails  d'affaires  et  d'inté- 
rieur: mais  il  convient  aussi  de  considérer  que  les  temps  sont  changés  :  les 
années  pénibles  sont  passées;  sous  un  pouvoir  nouveau  et  glorieux.  I.i  tran- 
quillité s'affermit,  la  confiance  renaît;  c'est  comme  une  vie  nouvelle  dont  sont 
pénétrés  tous  ceux  qui,  comme  Bernardin,  ont  passé  par  les  dures  épreuves 

1.  Voyez  Revue  d'histoire  littéraire,  1902,  p.  271  et  448. 
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de  1^  RcTOÏiJlion>  Ame  et  no^ur  sensibles,  llernardtn  subît,  plus  qu'un  iiutre 
eocort?,  ces  heureuses  mîlucnces;  dans  cet  élal  d'esprit,  nous  nous  élonuerons 
moins  du  chant  d'ara«nr  que,  malgré  des  clieTeu,^  blancs,  iî  euionne  Jiyprtts 
de  la  charma  nie  MîUvî*ténle-CharloUe-Dés>iréc  Lalïte  de  Peileporc. 

Nous  n'avons  trourt^  nulle  part  le  portrait  de  celte  aimable  lemme.  Lamar* 

Unç,  avec  son  act^ent  lyrique,  la  dépeint  arnï^i  dan^^  ses  Bourenirs.  i'i  i*ortraits. 

«  J*ai  beaucoup  connu  celte  seconde  femme,  si  belle,  si  douce,  si  aimante, 

qti  elle  semblait  tiae  seconde  jeunesse  éclose  sur  le  front  encore  yert  d*un 

Bfjeîllard*,.  Celïe  qui  inspira  celle  passion  tardive  à  M*  de  Saint-Pierre,  joi- 

"  pnail  dès  renfance  aux  sêductiofis  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  It^s  précoces 

iaspirations  de  retilbuu^îasme  et  de  la  vertu.  Sa  figure  était  inexprimable  au 

pinceau  et  à  la  langue;  il  aurait  fallu  pour  la  peindre,  tes  yeux^  les  sens  et 

comme  Tâme  de  Tautcur  de  P'tul  H  Virginie.  Le  sort  —  qui  lui  avait  éié  si 

contraire  Jusque-la  —  lui  réscrv.iit   la  plus  belle  des  fleurs  de  la  vie  pour  la 

respirer  et  Fctiivrer  avant  de  mourir, 

•  t  Elle  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  ^  ;  son  innocence  révélait  dans  ses 
jcut  une  tendresse  qui  n'était  pas  de  Taraour;  mais  une  sorte  d'admiration 
emhoubiaste  pour  Thomuie  qui  avait  porte  Virginie  dans  son  cœur,  cette 
Viri?(nie  dont  elle  se  croyait  la  sœur  1  Elle  ignorait  la  nature  du  sentiment 

I quelle  avait  pour  lui  :  était-ce  un  dieu  qui  lui  apparaissait  sur  la  terre 
dans  une  forme  qui  n'avait  point  d*Age  ai  dont  la  chevelure  blonde  semblait 
pan^r  l'i  m  mortalité?  Elle  rougissait  en  le  regardant;  elle  frissonnait  à  ses 
fiaroles.  elle  n'osriit  pas  s'avouiT  qu'elle  raimait;  mais  il  lui  inspiriiit  seul  un 
atlrait  sérieux  qii*elie  n'avait  jamais  jnaque-îa  imaginé  pour  aucun  iutre.-,,  « 
Kt  parlant  d«  Bernardin,  Lamartine  nous  dit  que  i'  son  cuui'  que  Linfor- 
tune  avilit  ^ardé  pur,  et  qui  était  pour  aitisi  dire  conservé  jeune  dans  la 
^Uce  du  malheur,  avait  la  pudi^ur  timide  de  lAge  et  ne  s^avouait  pa^  ce  qu*ii 
éprouvait  pour  cette  enfant.  Elle  était  pour  loi  i'ombre  de  Virginie  i  mais 
Virfïinie  n'était  qu'une  ombre,  et  M>^»^  île  Pelle  porc  était  un  idéal,  qui  échauffait 
ses  sou;4es.  tl  if osait  geulcmeut  y  penser,  mais  quand,  dans  les  levons  attentives 
qu1l  lui  donnait,  il  venait  a  fixer  ses  regards  sur  cette  taille  angélique,  sur 
celte  grâce  chaste  dfs  mouvements,  sur  ces  joues  rougissantes,  sur  ces  yeux 

■  voilés  par  de  longs  cils^  sur  cette  bouche  entrouverte  par  le  soupir  et  refermée 
par  la  crainte,  et  quand  il  entendait  l'i^clat  de  cette  voix  timbrée  et  sonore  et 
pourtant  tremblante  qui  était  la  principale  de  ses  séductions^  invoîoutaire' 
ment  son  -àme  lui  échappait  et  il  était  prés  de  tomber,  pour  l'adorer,  aux 
gimoux  de  son  élève,  n 

Quoi  qu*eo  ait  dit  Lamartine,  il  c ?!  certain  que  le  cœur  de  Désirée  avait  parlé, 
avant  de  rencontrer  Hcrnardîn,  H  qu'elle  avait  passé  par  h-s  épreuves  ifune 
passion  qui  aurait  dû  la  n-ndre  h-nreuse;  les  (ettrcs  de  Bernardin  à  Désirée 
que  nous  reproduisons  ri-deîïsoiïs  ne  laissent  aucun  doulc  à  cet  égard. 

La  première  lettre  connue  de  Bernardin  h  Désirée  est  datée  du  7  prairial 
lân  8  (21  mai  1800);  de  son  te.\'e  même,  il  ressort  que  des  lettres  ou  des 
fkiJlela  ont  déjà  été  échangés.  I^clie  lettre  est  adressée  k  "  la  ciloyenue 
iDésirée  tkîport^  chez  lu  citoycnm?  de  Maisonueuve,  mal  tresse  de  pension,  rue 
[de  Seint?,  43,  —  Bernardin  ne  connaissait  pas  encore  rorthogra]îlie  du  lunu 
[de  celïe  qu'il  aimait  déjà, 

iî  Votre  bilbl,  mon  aimable  Désirée,  nfa  rail  beaucoup  de  peine. 
Ptjur  réptjndre  à  votre  confiance,  J6  Tai  délruit  suivant  votre  iptcntum* 

l.ici,  Lamarlinti  commet  wne  errr^or  :  Désirée  était  dans  sa  vingtième  année, 
lainsi  que  h  prouve  son  acte  de  naissance  que  Ton  trou  ver*  à  rAppeodinc.  La 
jcauie  prcmirrc  de  ci-tte  erreur  «st  îçnpulBbtc  à  Ainn^-Mnrtin  qui,  dans  sa  pri^-face 

de  la  vie  de  Bernardin,  lui  assigne  aussi  TAge  de  dix^huit  ans  au  moment  de  son 

mariage. 
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Vous  n'rivés  fait  qu'accrollre  rinlérèt  que  vous  ni*avés  îiilipiré.  Se 
désire  ardemment  soulager  vos  chagrins;  mais  il  est  nécessaire  ëvanl 
tout  de  m'en  développer  la  chaîne;  H  n'y  en  a  qa*UD  moyen,  c'est  de 
m'écrire  votre  histoire,  comme  un  roman,  sons  des  noms  étrangers, 
afin  que  votre  corresponJance  ne  puisse  jamais  vous  comprometlre. 
J'aurais  heaticoup  de  plaisir  à  Tentendre  de  votre  propre  bouche;  maU 
il  m*est  impossible  d'avoir  avec  vous  aucun  entretien  parliculier^ 
depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  vous  captiviés  mon  ineliDalion.  D'ailleurs, 
vos  charmantes  qualités  rassemblent  sans  cesse  vos  compagnes  aulouri 
de  vous.  Écrivez-moi  donc  en  commençant  par  Korigine  de  vos  maux. 
Voua  soulagerez  vos  peines  en  les  versant  dans  le  cœur  d'un  ami  tendre; 
peut-être  pourrai-je  y  trouver  quelque  remède*  J*avoue  que  je  ne  sau* 
rais  perdre  entièrement  les  espérances  que  j  avais  conf;uea.  Le  tem? 
apporte  bien  des  changements. 

J'attends  dlcî  à  quelques  jours  le  premier  chapitre  de  votre  hi-ïr.in?, 
écrivés-le  sans  vous  gêner  ni  pour  le  style,  ni  pour  lorlographc: 
songes  que  vous  écrives  à  un  ami*  Vous  n^aurés  point  de  peine  à  rendre 
ce  que  vous  aurés  senti;  vous  neserés  point  obligée,  comme  vus  jctinea 
compagnes,  de  feindre  des  sentiments  que  vous  n'avés  pas  éprouves. 
Permettes  que  je  vous  embrasse  comme  ma  fille  et  la  mèm  de  mes 
enfants. 

Paris,  ce  1  prairial  an  8. 

P.-S.  — J'ai  lu  à  mon  amî  Ducis  votre  charmant  morceau;  il  en  v^i 
enchanté  Jl  Ta  trouve  plein  de  sentiment  et  d'une  philosophie  reiigieose 
et  profonde;  la  fin  surtout  en  est  sublime.  Je  le  mettrai  parmi  me» 
papiers  les  plus  précieux,  et  vous  êtes  bien  digne  d*élre  mère,  aiinahle 
Démréel 

Mais  ne  soignes  pas  ainsi  ce  que  vouà  m'(5crivcs;  laisse?  eoorir  votre 
cœur  avec  voire  plume,  IViittes  comme  moi,  ne  craignes  pas  de  raturer* 

Vous  avés  comblé  de  cadeaux  ma  Virginie  qui  vous  aime  presque 
autant  que  moi.  Hélas î  au  milieu  de  ces  perles  si  blanches,  il  se  Irfjuie 
un  collier  noir!  Je  cherche  à  vous  donner  des  consolations  et  j*ai  moi- 
même  besoin  des  vôtres  K  » 


Peu  après,  jl  lui  écrit  encore  : 

«  M**  de  la  Maisonneuve  s'est  donné  la  peine  de  passer  chesi  moi  dans 
mon  absence.  Elle  y  a  laissé  un  billet  où  elle  me  somme,  au  nnm  de 
se^  petites  filles,  de  venir  passer  un  jour  chez  elle,  parce  qu'elles  saut, 
dit-elle»  fort  en  colère  de  ne  m'avoir  pas  vu  la  dernière  fois.  Ce  nVst 
pas  la  colère  des  petites  filles,  ce  sont  les  amitiés  des  grandes  que  }c 
redoute.  Il  en  est  une  parmi  celles-ci  si  digne  de  tout  mon  amour,  et 
d'un  autre  côté  si  éloignée  d'y  répondre  comme  je  le  désirerais,  que  ce 
que  je  peux  faire  de  mieux  est  de  chercher  ailleurs  nue  société  qui  cia 

!.  Bibliolhèque  clu  Ua*re. 
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trouble  pas  mon  repos  par  le  plaisir  même  qu'elle  me  donne.  Que 
dois-je  répondre  à  M"*  de  la  Maisonneuve?  Donnez-moi  un  bon  con- 
^elL  tùtL'i  ifui  avez  passé  par  itas  êpreuvt's  d'mn^  pass^ivu  t^ui  aurait  dû 
€:0M&  rtitdre  heureuse.  Je  vons  embrasse  comme  une  fille,  d*uD  baiser 
palernei  K  «» 

>'ous  ne  connaissons  pas  les  réponses  de  Désirée;  mais  par  la  lettre  d-apfès 
de  BernardiQ.  on  voit  que»  prise  de  scrupules,  Désirée  désirait  mie  iiitermé- 
diàîre  dans  ses  relations.  Bernardin  se  récrie  ; 

«  Pourquoi,  voulez-vous,  dlt-i!,  qu'il  y  ait  un  cœur  intermédiaire 
entre  le  vùlre  et  le  mien?  Je  n*en  ai  point  cherché  pour  vous  dire  que 
ie  vous  aimais.  Pourquoi  vous  en  faut-it  pour  me  dire  sans  doute  que 
vous  ne  m*aîmez  pas?  Vom  pensez  toujours  à  Vmfdèk  tpie  vom  ariez 
choisi.  Cependant  Téquîté,  les  loîsj  la  religion  même  vous  permettent 
de  roublier,  puisqu'il  vous  abandonne.  Il  vouiî  a  rendue  malheureuse. 
Ne  craîg;nez-vous  pas  de  me  rendre  malheureux  à  mon  tour*  moi  qui 
vous  ai  choisie  au  milieu  de  toutes  vos  aimables  compagnes?  Je  vous 
embrasse,  chère  Désirée,  comme  ma  lille,  comme  ma  tendre  amie.  Puisse 
Dieu  se  servir  de  moi  pour  essuyer  vos  larmes  1  Votre  bonheur  sera 
pour  moi  la  plus  douce  de  ses  faveurs.  Mon  cœur  a  besoin  de  vous 
aimer  -.  i* 


Avec  rassentinieut  de  Désirée,   il  s'est  présenté  chez  M"''^  de  Pellcporc,  sa 
mère,  il  lai  fait  part  de  son  eutrevue. 

H  J'ai  vu,  ma  bonne  amie,  votre  bonne  maman,  et  j'aï  été  fort  con- 
tent de  sa  récepliouï  elle  m'a  confirmé  sur  vos  qualités  morales  ce  que 
>  j'en  avais  déjà  entrevu.  Pourquoi  fauUil  que  les  lois,  les  arrangements 
de  famille  et  la  fortune  mettent  si  souvent  des  entraves  aux  inclîna- 
fm  naturelles?  J'espère  lever  successivement  tous  ces  obslncles.  Je 
Il  content  de  vous  si  vims  l'êtes  de  moi.  Votre  maman  m'a  dit  que 
vous  m'aviés  dépeint  à  elle  comme  un  dicuî  Je  serai  content  de  n'ôtre 
qu'un  homme  sî  vous  m'aimes  sincèrement.  Mes  enfans  ont  besoin 
d'une  mère  tendre  et  attentive»  et  moi  d'une  compagne  aimable  et 
aimante.  Je  trouverai  loua  ces  avantages  en  vous  si  votre  cœur  est 
libre  ;  U  n*y  a  que  vous  qui  puissiez  m\n  assurer;  c'est  h  vous  iV  m'en 
convaincre  par  votre  confiance;  je  n'en  abuserai  jamais.  Mon  bonheur 
sera  de  faire  le  vôtre  autant  qu1l  est  en  moi*  Vou«  èles  une  rose  eu 
milieu  des  épines,  puîs^ié-je  vous  en  débarrasser  bientôt.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  Désirée,  je  vous  en  dirai  davan- 
tage h  notre  prochaine  entrevue  qui  sera  ie  G  chez  votre  maman,  où  je 
suis  invite  Adieu,  ma  boiïne  amie»  je  vous  réitère  mes  embrassemcns; 
raîlês-moi  un  mot  de  réponse;  pour  moi,  je  vous  écris  à  la  liàtc^  au 
milieu  de  mille  embarras  de  ménage  ^ 

1.  Bibljotbè^ue  dit  Havre* 

il,  hL 
3.  UL 
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Bern&rdJa  se  préoccupe  tieâ  formalités  du  mariage  qu*il  souhatle  procliaiii, 
il  lait  part  de  ses  démiirches  à  Désirée. 

«  M.  de  Normandie,  moa  ami  et  mon  conseil,  m*a  dit,  chère  Désiréf, 
qu'avant  tout,  il  fallait  un  consentement  de  monsieur  votre  père, 
excepté  dans  le  cas  où  il  serait  émigré,  J*ai  passé  aussitôt  chc's  luadame 
votre  mère,  mais  je  ne  Tai  poiot  trouvée;  J'y  retournerai  c<i  soir.  Jiî 
délire  l'inviter  avec  vous  et  votre  amie  et  M.  de  Normandie»  pour  pri- 
midi  prochain.  Mon  ami  parlera  de  nos  affaires  communes  en  léte  à  léle 
avec  madame  votre  mèrct  afin  de  les  accélérer  le  plus  tôt  possible, 

Yuilà  ce  que  j'avais  k  vous  dire  comme  votre  père  et  votre  ami:  à 
présent,  je  vais  vous  parler  comme  votre  amant. 

Chaque  jour  vous  me  paralysés  plus  aimable;  mes  enTnns  sont  les 
fleurs  de  ma  vie;  mais  vous  en  serés  la  rose;  puissé-je  briser  louiez  les 
épines  qui  vous  environnent!  Quelle  douce  féUcilê  si  je  peux  mériter  de 
votre  part  une  confiance  sans  réserve  qui  ne  m'attire  point  de  ^ronderîe, 
comme  votre  avant-dernièPe.  Je  ne  sais  comment  m'ex primer;  c*esl  a 
vos  lettres  à  donner  le  ton  aux  miennes,  car  je  veux  vous  plaire  h  votre 
manière.  Il  est  dîfilcile  d*ex primer  l'amour  le  plus  tendre  â  un  objet 
vertueux  sans  passer  les  bornes  du  respect:  cependant  j'éprouve  k  la 
fois  ces  deux  sentiments  pour  vous,  et  quand  je  veux  établir  entre  eux 
Féquilibre,  je  sens  que  le  premier  l'emporte.  D*un  autre  côté,  je  me 
persuade  que  le  premier  ne  vous  fait  pas  beaucoup  d*i  m  pression,  c'est 
à  moi  et  non  à  vous  que  je  m*en  prends. 

Oh!  ma  bonne  amie,  j'ai  besoin  d'un  cœur  où  le  mien  se  repose,  où 
je  puisse  déposer  mes  soucis,  mes  ennuis,  mes  joyes,  mes  délices.  Ne 
voulez*vous  être  que  la  gouvernante  de  mes  enfans?  Cette  âme  qui  a 
pénétré  dans  la  vôtre  par  ses  sentiments,  ne  conf^oit-elle  pas  des  péné- 
trations plus  intimes?  Ètes-vous  plus  sngc  que  la  nature  el  plus  sublime 
que  celui  qui  en  a  établi  les  lois?  0  ma  tendre  Désirée,  il  m'est  impo^ 
sible  de  vous  aimer  a  demi. 

J'ai  été  ce  soir  cbés  madame  votre  mère;  elle  va  écrire  pour  avoir  \m 
certificat  d'émigration  de  monsieur  votre  père,  dans  son  pays;  cepen* 
dant,  je  crois  qu'il  appartient  à  une  bonne  fille  de  lui  demander  son 
consentement,  quoique  en  puisse  s*en  passer.  Madame  votre  mère  se 
trouvera  primidi  chés  moi  à  quatre  beures;  j'espère  que  vous  voudret 
bien  vous  y  rendre  auparavant  avec  votre  amie.  Répondês-moî  pronip- 
iement  sur  tous  ces  objets.  Je  vous  embrasse  comme  ma  maitresse**  « 

Piiris,  ce  i$  vendémiaire  an  9  (iO  oct^jbre  l$tOCï)« 


Obligé  d'assister  aux  séances  de  riùstitut.  Bernardin  se  dédommage  de 
Icnfiui  qu'il  y  éprouve  en  écriYanl  à  sa  chère  Désirée. 

i<  Je  vous  écris,  mon  amie,  dans  le  cours  de  cetlê  séaûce,  pour  en 
dissiper  l'ennuy. 

K  Dililiolhèquc  du  Havre. 


»KR!«Altniîf    m   SAlUT-PIEftRE,    SES    UÊUX    FEMMES    ET    SES    EIÏFAfiTS,       Ô5i 

e  ile  maux  vous  avez  déjà  éprouvés!  Le  sentiment  de  vos  peines 
r-edouble  pour  vous  celui  dû  mon  allachement.  Je  vous  aime,  non  seu- 
lement parce  que  vous  êtes  très  aimable;  maïs  parce  que  vous  avez  été 
jmal  heure  use.  Quand  pourrai-je  apporter  un  terme  à  vos  maux?  Je  suis 
surpris  du  retard  qu'éprouve  te  cerlificat  d'émig-ration. 

Mon  amie,  j'ai  besoin  d'une  compagne  qui  m'aime  par  vertu,  qui 
s  intéresse  à  mes  chers  enfnns  et  leur  donné  une  éducation  dont  Us 
c^ommencenL  à  manquer.  J*ai  besoin  d'aimer  un  objet  aimable,  sensible, 
cjut  ait  été  instruit  par  le  malheur^  qui  reçoive  mes  consolallone  dans 

Ises  peines  et  qui  m'en  rende  à  mon  tour. 
1  Personne,  ma  tendre  amie,  ne  connaît  mieux  le  prix  de  ce  que  vous 
hraleî  :  votre  vertu  sera  pour  moi  une  riche  dot.  Je  préfère  une  once 
4ie  bonheur  à  un  quintal  de  gloire  et  d*or.  Je  voudrais  vous  exprimer 
tout  ce  que  vous  inspirés;  mais  le  lieu  oti  je  suis  et  Les  souvenirs  qu'il 
me  rappelle,  troublent  le  sentiment  que  vous  faites  naître.  Ce  n'esl 
point  avec  mon  esprit  que  je  dais  vous  écrire ^  c'est  avec  mon  cœur.  Que 
Dieu  vous  donne  le  bonheur  que  je  souhaite  pour  moi-même;  je  vous 
regarde  comme  l'j  plus  beau  don  qu'il  puisse  me  faire  sur  la  terre.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ^  » 

^m  Dans  les  dernières  lettres  qu'il  adresse  h  Désirée  avant  le  mariage,  il 
emploie  le  tutoiemeiii,  comme  il  Ta  fait  en  pareille  circonstance  avec  Félicité, 
Les  deux  lettres  que  nous  allons  reproduire  nous  le  montrent  arrivé  au  pa- 
roiysme  du  désir.  Ou  a  dit  avec  raison  que  ses  amours  avec  Désirée  furent  une 
réminiscence  de  ses  amour?  de  jeunesse  avec  la  princesse  Marie  Miesnick;  il 
semble  y  avoir  apporté  la  même  ardeur,  le  même  feu  :  il  possédait  la  jeunesse 
Éternelle  du  cœur^  et  It;  chant  d'amour  s'échappait  de  ses  lèvres,  timide 
d'abord,  puis  cialtè  et  eudn  Irîoinphaut, 

^  u  Je  reçoiàt  ^^  bonne  amie,  ta  charmante  lettre  ;  elle  est  écrîtte  avec 
ton  cœur;  mais  je  voudrais  y  lire  tout  à  fuit.  Dis-moi  donc  ce  qui  s'j 
passait  quand  j*aî  âDupranné,dis*tu,  ton  cœur  de  changement?  Tu  seras, 
ajoules-tu,  un  peu  jalouse^  et  moi  aussi  je  ne  verrais  pas  avec  plaisir 
que  ton  cœur  se  partage.  Je  veux  que  tu  m'aimes  comme  je  t  aimerai; 
cet  amalgame  que  tu  trouves  charmant  n'est  pas  seulement  celui  de 
Tesprit  :  une  femme  aimante  est  tout  entière  à  son  mari.  Deux  Ames  en 
amour  n*en  font  qu*une  et  deux  corps  aussi. 
1  Mais  je  veux  savoir  le  secret  que  tu  me  caches.  Dis-moi  donc  ce  qui 

■  Be  passait  dans  ton  cœur  quand  tn  m'a^  vu  triste  et  ne  me  punis  pas 
de  t*ftvoir  trop  aimée.  J'attends  ta.  réponse  demain  au  plus  lard.  Je 
Temliras^^e  en  attendant  comme  un  p<>re,  comme  un  amant»  que  ne  le 


I 


pois-je  comme  un  épou%  '!.  u 


(Sans  date,) 


Le  contrai  de  mariage»  dont  nous  parlerons  bîentètfut  signé  le  5  brumaire 
{28  octobre);  le  10  (1^^  novembre:  il  envoyait  à  sa  fiancée  chez  M'"'  de  la 
Uatson neuve  la  lettre  brûlante  qui  va  clore  cette  correspondance. 


i.  HIbliotKëque  du  Hâvra. 
2.  iiL 


e^2 
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^r  Ma  tendre  amie,  j'ai  été  indisposé  depuis  ton  départ»  mu b  cela 
mieux.  Je  sens  que  tu  manques  à  mon  banlieur  quoique  tu  ne  l'aies  pas 
encore  accompli;  eependant  ton  souvenir  adoucît  ma  mélancolie. 
Olil  viens,  tna  chère  colombe,  te  reposer  sur  un  rœiir  qui  l'aime  plus 
qu'il  n'a  jamais  aimé  et  plus  que  tu  ne  Tas  étc  toi-môme.  Un  jeune 
homme  ne  peut  connaître  tout  ce  que  tu  vaux  et  ne  peut  ['exprimer;  il 
faut  rexpérîence  du  malheur  pf)ur  boire  dans  la  coupe  de  la  fèlieité.  Je 
te  révère  comme  robjet  le  plu^  vertueux  que  j*aîe  connu  et  je  t'id(ih\tre 
comme  le  plus  aîmablc. 

Je  ne  te  reverrai  donc  qu'après-demain  au  soir*  Fais  raire  Tannea^ 
conjugal   à  ta  fantaisie,  avec  nos  noms  entrelacés:  lu  prendras  toi^ 
même  la  mesure.  Songe  qu'il  le  Tant  le  5  au  soir,  afin  que  je  puii^se 
le  présenter  le  G  au  matin  '.  Je  voudrais  te  faire  un  cadeau  k  ton  goftff 
nous  en  parlerons  h  ion  retour,  pfirre  que  je  veux  qu'il  te  soit  agréable. 

Prie  Dieu  pour  moi  comïneje  le  prie  pour  toi.  Je  lui  demande  qu'il 
nous  lie  de  chaînes  éternelles.  Mes  enfaus  te  devront  leurs  vertus,  il 
sont  pleins  de  qualités  aimables;  tu  travailleras  pour  loi  en  lesélevad 
car  enfin  ils  doivent  me  représenter  un  jnur.  Ma  lillo  deviendra  ta 
Désirée  :  tu  lui  donneras  ta  douceur  et  ton  aimable  prévenance.  Tu  me 
feras  père  de  nouveaux  enfans  qui  s*aimeront  et  redoubleront  ton  bon 
lieur  et  le  mien. 

Je  t  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ma  bonne  amie;  les  visites  ql^ 
m'arrivent  m'empêchent  aujourd'hui  de  faire  une  lettre  plus  loii^ 
comme  je  le  dédirais,  Adîeu,  mon  pigeon,  ma  colombe,  marose:adi« 
tout  ce  que  je  connais  de  plus  aimanli  de  plus  aimable  et  de  plus  ai 

Ctf  lu  brumaire  un  9. 
Héponse  tout  de  suîtte  *  »*. 


Quel  lyrisme!  quelle  idylle!  Qm  croiniil  en  lisant  ces  lignes;  passjonn< 
qu^eîles  ont  été  écrites  par  uti  homme  qui  itllait  bieulél  atteindre  sa  soixîia 
quatrième  année?  La  vierge  de  vingt  ans,  a  qui  il  témoignait  tant  d^Amcu 
méritait  (%  I«îus  égards  cet  emportement  de  passiou,  lîeaucoup  des  amis  «Je 
Bernardin    jugèrent   peut -être  qu'en    épousant  Désirée,  il  commeltaii   une 
insigne  falie;  il  se  trouva,  au  contraire,  tpie  m  fut  Tacte  le  plus  sage  et  Je  ptu^ 
heureux  de  sa  vie. 

Lamarline  a  dit  que  Bernardin  s'unît  avec  une  géuéreuse  imprudence  et 
que  la  passion  celle  fois  Finspira  mieux  que  la  sagesse  ^,  ^H 

Le  6  brumaire  an  9,  le  notaire  Cousin  dressait  le  contrat  do  mariage  cj*a[»rès: 

M  Entre  Jacques  Bernardin  Henry  de  Saint-Pierre,  membre  de  rîns* 
titut  national  de  France,  demeurant  à  Paris^  Palais  national  des  s+ricnces 
et  arts,  voûte  du  Coq,  division  du  Muséum*,  veuf  avec  deux  enfaats 


1.  Les  îi  et  é  novembre  (14  el  15  brutnaire). 

2.  BUiliolhfcque  du  Hdvre, 

3.  Souvenirs  et  Poi'truita. 
4é  Uernardin  avait  quitlé  ua  maison  d^£ssonnes«aprèt  la  oiort  de  Félîdtc» 
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de  la  citoyenne  Féticitc  Didot,  atipulanl  pour  lui  et  en  son  nom; 

d*une  part. 

Et  Éibabelli  Salomé  Lienliard,  femme  divorcée  de  Anne  Gédéon 
LatUle  *  de  Pelîepure,  demeurant  h  P'dvh,  rue  du  Bfieq,  n"  60Uj  division 
de  la  rontaine  de  GreneUe»  sli pillant  pour  demoiselle  Marguerite  Char- 
latte  Désirée  Lafltle»  sa  fille  miururc,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Seine- 
S&inl-Viclor,  stipulant  pour  elle  en  son  nom  et  de  son  conâentement-; 

d'autre  pari. 

Lesquelles  parties,  pour  raison  du  m  adage  proposé  entre  ledit  Ber* 
nardin  de  Saint-Pierre  et  ladite  demoiselîe  LaMtte,  qui  sera  incessam- 
ment  eontraetêj  ont  dressé  et  arrêté  les  clauses  et  conditions  civiles 
dudït  futur  mariage,  de  la  manière  et  ainsi  qu1l  suit,  en  présence  d« 
leurs  parents  etaniisei-aprés  nommés  : 

Pierre  Félix  Gnispierre,  propriétaire  à  Dijon,  de  présence  à  Paria, 
rue  du  Bacq,  coubin  de  !a  future; 

Jean  François  Ducis,  membre  de  llnstitat  oationali  au  Palais  des 
sciences  cl  arts^  ami  du  futur; 

Louis  Valenlin  Denormandie,  directeur  général  de  la  liquidation, 
demeurant  à  Parîs^  place  Vendôme,  ami  du  futur. 

Charles  Ernest  Denormandie,  ch»?f  au  bureau  de  la  liquidation, 
demeurant  k  Paris,  rue  Michel  Lepellelicr,  division  de  la  Réunion, 
m  a57,  ami  du  futur. 

Article  !''^  —  îl  y  aura  communauté  de  biens  entre  les  futurs  époux^ 
suivant  la  coutume  de  Pariss* 

Article  ±  —  Les  futurs  époux  ne  seront  point  tenus  des  dettes  ni 
hypolbèques  Tun  de  Tautre,  nntérieuresau  mariage. 

Article  3. —  Le  futur  époux  déclare  que  se:*  biens  consistent  :  l^en 
une  maison,  cour  et  jardin,  rue  de  la  Reine  Blanche,  faubourg  Saint- 
Marcel;  2"  en  une  maison,  cour  et  jardin,  à  E^sonncs;  lesquels  biens  il 
possédait  avant  son  mariage;  S**  en  la  portion  à  lui  ri-^venant  du  contenu 
de  rinventaire  qu'il  a  fait  faire  après  le  décès  de  Félicité  Didot,  son 
épouse,  par  Cousin,  notaire,  le  six  nivôse  an  huit  et  jours  suivants. 

De*?quelb*3  propriétés  il  a  communique  les  titres  à  ladite  femme 
Lafilte  de  Pelle  porc  qui  le  rcconnaîL 

Article  \.  —  Les  biens  de  la  future  épouse  consistent  :  1"  en  un  secours 
viager  de  cent  cinquante  livres  sur  sa  tète,  dû  par  rÉtat,  provenant  de 
la  Liste-Civile;  2*"  en  faveur  dudit  mariage,  ladite  citoyenne  Lienhard, 
femme  l^fitte,  donne  et  constitue  en  dot  à  la  citoyenne  sa  11  lie,  en 
avancement  d'hoirie  de  sa  succession  future  :  l*'  un  trousseau  com- 
posé d'habits,  linge  et  bardes  à  Tu  sage  de  la  future  épouse -^  de  la 
valeur  d*une  somme  de  mille  francs;  2"  (|uatre  cents  francs  de  renti* 
annuelle  et  perpétuelle  que  ladite  femme  Lalittc  s^obïige  de  payer  à  la 

t.  Au  lieu  de  de  In  Fit«,  véritable  nom  tk  famille,  ainsi  orthographié  aux  actes 
(JË  VBUI  civil  reprodiïiu  aux  Pitûcs  ju^linccitiires. 

2.  On  lemarquera  *pw  Uî  pèm  de  II  futuru  n't^t  ifut'  meDlîoané  <i  n'intervient 
d*amHine  fai;oii  âau^  if  contrai. 
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future  êpouâe  de  six  en  six  mois,  à  compter  du  jour  dudît  mamgê  *J 

Les  articles  5»  6,  7  et  8  ne  coacerneot  que  la  communauté  d*»me 
somme  de  mille  fraocs,  le  douaire  et  le  remploi  éventuel  des  propre 
et  des  rentes. 

Articles*  — A  la  dissolution  de  la  communauté,  la  future  épouse 
les  enfants  qui  naîtront  du  mariage  pourront  »  en  renonçant  à  ladil 
communauté,  reprendre  ce  que  la  future  épouse  aura  apporté  aq 
mariage,  même  sa  mise  en  communauté,  ensemble  tout  ce  qui  lui  seru 
avenu  et  échu  pendant  le  mariage,  tant  en  meubles  qu'immeubtei, 
par  succession,  donation,  legs  ou  autrement...  à  Telfel  de  quoi  le  futur 
époux  affecte  et  hypothèque  spécialement  les  biens  quMl  possède 
aujourd'hui. 

Article  !0.  —  Ladite  citoyenne  Lîenbard,  femme  Lafitle,  se  réserve 
expressément  le  droit  de  retour  de  la  dot  par  elle  constituée  à  sa  fîiïe 
par  le  présent  contrat,  en  cas  de  décê^  de  sa  HUe  sans  enfants,  du  di 
décès  du  dernier  des  enfanta,  sons  postérité. 

Article  11.  —  Les  futurs  époux  se  font  donation  entre  vifs,  Tun 
l'autre  et  au  survivant  deux...  savoir,  par  le  futur  époux  à  la  futur 
épouse,  d*une  portion  égale  à  celle  que  l'un  des  enfants  nés  ou  à  nalir^il 
aura  droit  de  prendre  dans  sa  succession  ;  pour»  par  la  future  épouse] 
survivante,  en  jouir  en  fouir  proprivU*^  à  compter  du  jour  du  dé  ers  du  j 
futur  époux  ;...  et  parla  future  épouse  au  futur  époux^  de  la  totalité^ 
des  biens  meubles  et  immeubles  qui,  au  jour  du  décès  do  la  future! 
épôUiîe,  se  trouveront  dépendre  de  sa  succession,  pour,  par  ledit  futtirj 
époux  survivant,  en  jouir  en  mnfrutt  s*?ulement,  sa  vie  durant. 

Larticle  \2  eil  relatif  aux  modincations  qui  pourraient  être  faites  aux  doni 
tions  ci-dessus  par  suite  de  l'existence  des  enfants,  au  décès  de  Tun  ou  ranl 
des  cou  tractante. 

Le  contrat  fut  enregistré  à  Paris  le  i5  brumaire* 

Le  12  prairiaf,  k  notaire  Cousin  donne  quittance  à  M.  de  Sainl-Pirrre  dr*  U_ 
somme  de  taii  huit  livres  pour  les  droits  d*enregjslremenl  et  honoraires  dij 
conU  at  *. 

Le  mariage  lut  célébré  k  Paris,  le  lundi.  U*  brumaire  an  9  (  10  novcniUre  t8<tl>J 
Nous  ne  connaissons  pas  la  paroisse  où  lui  donnée  la  bénédiction  nuptialuJ 
les  archives  des  mariages  religieux  iie  rcmoutaïil  pas  au  delà  de  1802,  O  qui] 
est  certain  et  ce  dont  nous  avons  la  preuve  parla  lettre  de  Duds,  insérée  souf 
le  n*  14,  au  lume  lU  do  la  Correspowlanci'^  c*esl  que  cet  ami  de  OernTirdi 
assista  à  la  messe  de  mariage  et  fut  Tun  de  ses  témoins. 

Une  année  ne  s'était  pas  encore  écoulée  depuis  le  décès  de  Félicité. 

Au  jour  de  sùn  marîagef  lleinardin  comptait  soixante- trois  ans  et  neuf  moisi 
Désirée  venait  d'accomplir  sa  vingtième  anuée  ^. 

1.  Aprfcs  avoir  lu  cet  article,  on  ne  peut  préiendre*  ainsi  que  Tout  Tait  e^rUin 
critiques,  que  Bernurfiin  de  Sainl-Pierre  a  conî^lamment  cherche  k  faire  d^ 
tnariiLgi!S  d'argent.  Bon  premier  iriariûge  avec  Félicité  témoigne  encore  de  s>i 
déatntéressemfeuL  lin  réaîiLé,  d  a  contracté  deui  mariagefi  d'amour* 

2.  Extrait  de  la  copie  autUentiquc.  en  hotre  possea^iofr. 

3.  Ce»  mariages  d'âge  disproportionné  jâont  moins  rares  qu'on  ne  le  pense  gèn^ 
raleraenl.  Parmi  les  plus  récents,  nous  citerons  celui  du  duc  d'Argjll  qm  m  «?j»#jU(i 
à  rage  de  soixanle*dùuze  ans,  miâs  Mac  Keilj,  ancienne  dame  d'bonnenf ^  i|ul  «t^ 
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CHAPITRE    IV 

Aprèfi  le  mtiria|;p,  Bnpléiiie  de  Viriçtiite  el  «le  PnuV.  ^iieec«4«ltiii  01dol, 
|)rat*fr!É.  husiiucIm  ellï^  do  nue  lieiiÉ  lîiiilHfiAiiee  et  déeèn  d'au  evfiini^  Vun 
leltre  à  la  »4eiir  de  Bernardla. 

Le  Si  brumaire,  deux  jours  après  soti  mariage,  BernardÎD  éùfit  de  Paris  à 
son  ami  Robin,  k  Essonnes  : 

<s  Je  suis,  mon  aimabla  ami,  le  plus  heureux  des  époux.  J*ai  trouvé 
dans  ma  jeune  compagne  toutes  les  quatîtésque  je  pouvais  désirer.  Sa 
douceur  constante  sans  faiblessBi  sa  sensibilité,  son  amour  pour  mes 
enfans,  sa  tendre  affL-ction  pour  moi,  surpassent  de  beaucoup  tous  les 
avantages  que  la  fortune  aurait  pu  m'offrir.,.  Je  ne  vous  parlerai  point 
des  qualités  de  son  esprit;  mais  il  en  est  peu  d'aussi  bien  cultivé  et  de 
plus  juste.  Ce  sont  mes  ouvrages  qui  m'ont  gagné  son  cœur  :  ce  n  est 
point  par  amour-propre  que  Je  me  cite  en  témoignage;  mais  pour  voua 
faire  sentir  combien  il  est  doux  de  trouver  dans  ma  tendre  compagne 
une  Ame  qui  me  sent  et  m'entend;  quant  h  sa  figure,  vous  y  démêle- 
riez k  travers  sa  modestie  et  sa  timidité,  une  partie  de  toutes  ses 
excellentes  qualités.  Elle  a  été  élevée  à  Técole  du  malheur,  ce  qui  me 
la  rend  très  chère;  mais  il  me  semble  que  le  bonheur  soit  entré  avec 
elle  dans  ma  maison  '. 

Les  enfants  de  Bernardin  n'avaient  pas  été  régulièrement  baptisés. 
Un  des  premiers  soins  de  Désirée  fut  de  faire  procéder  à  cette  céré- 
monie. Elle  eut  lieu  le  t  décembre  1800,  dans  une  chapelle  particu- 
lière, par  ordre  de  MM,  les  j^rands  vicaires  de  Paris*  Le  parrain  de  Vir- 
ginie el  de  Paul  fut  l£dme  Léger,  et  la  marraine,  M""*'  Didot,  née 
Travers,  leur  grand" mère.  Le  prêtre  officiant  se  nommait  Lcyne.  Les 
enfants  sc^nt  qualiliés  trfjitimtist^  ce  qui  peut  permettre  d'afiirmer  que 
le  mariage  de  IJernardin  avec  Félicité  a  été  béni  par  l'Kglise,  soit  au 
moment  du  mariage,  soit  avant  le  décès  de  Félicité*. 

L'attachement  et  Tiatérét  que  Désirée  témoigna  dès  le  premier  jour  aux 
eafaiibt  de  son  mari»  ne  se  démenti reut  jamais,  elle  les  aima  et  les  considéra 


cinquante  ans  moine  que  tui<  Ce  mariage  éUiit  le  troislènie  t|u^il  conlracuijt.  J>e 
sa  première  femme  il  avait  en  nt:uf  enfant»,  parmi  JesqueU  le  marquis  J**  Lorne* 
devenu  ie  gendre  de  In  reine  Victoria* 

Le  Peltt  Jitui'tial  annonijuil  recemmenL  k  prochain  mariage  du  grand  polrroie 
hongrois  ^ïaurice  Jokai,  %û  de  soUante-trei^e  ans  av*ec  une  aclricc  s*n\e  d© 
yin^t- trois  ans. 

Ndui  pourrions  ci  1er  bien  d'autres  exemples  dani  le  passé,  La  grossis  ditJércnce 
d'à^tt  qui  existait  entre  Bernardin  el  Uésirèt^  ne  coastilue  doue  pas  une  exeeplioa 
IrÈs  iiarticutière. 

1.  Correspondance.  Lettre  Vil  h  Robîa* 

2.  Nous  {ttjssédons  Toriginal  de  cet  acte  de  bapiéme  i|ul  figure  jiUâ^î  en  copie 
sur  \e^  registres  de  ïa  paroisse  de  Sainl-Jacque^  du  Ifaul-Pas.  Cet  acte  a  été 
reproduit  dans  le  n"  du  ID  octobre  lS1ï<î,  de  la  fleme  d'hiitùire  tittérair^^ 
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comme  siens;  nous  en  fournirons  tTêquemment  les  preuves  dans  lecourîdci 
récit. 

Dès  le  début  de  son  mariage,  Bernardin  eut  à  s^occuper  des  affaires  de  lâj 
famille  de  sa  femme,  ce  M  d'abord  sa  belle-mère,  M"^'^  de  Peîïeporc,  qull  ptif 
Taire  réintégrer  dans  une  pension  de  iOO  écus,  dont  elle  touchait  le  ïiei^  sru^ 
lemenl,  conformément  à  la  ïoi;  puis,  des  émigrés  de  la  famille  de  Peïlcpor 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédenl. 

M""^  de  Pelleporc  se  relira  un  moment  à  Slenay,  où  elle  avait  des  inl^ 
rêls,  avec  son  fils,  mais  elle  y  demeura  peu  de  temps,  et  elle  revint  reprcndf 
pour  ne  plus  la  quitter,  sa  place  au  foyer  familial  de  Bernardin  et  de  Dèâin^eJ 

Le  24  germinal  an  X  (lî  avril  1802)  Bernardin  quittait  le  logis  oflîciel  qii 
lui  avait  été  concédé  au  Louvre  et  s'installait  avec  sa  femme  et  ses  eofanti 
dans  rhôtel  d^  Broglie,  rue  de  Varennes. 

La  succession  de  Pierre- Krançoi s  Didot,  son  beau-père^  était  loin  d*ètre  défi- 
nitivement liquidée.  Son  beau-frère  Didot  Sainl-Léger,  qui  avait  pria  la  pape- 
terie et  dont  les  aflaires   paraissaient  péricliler,  suscitait  des   difUcultes  cU 
inlentait  un  procès.  Aimé -Martin  nous  apprend  que  la  doi  de  Félicité  Didot^ 
stipulée  à  3OU0O  francs,  n'avait  pas  été  payée.  Au  moment  du  règlement  de 
ooniplcs  de  \n.  succession,  Bernardin,  dans  un  désir  de  con*:iliation,  aec^pl 
tant  pour  Tacquit  de  la  dot  que  pour  les  droits  de  sa  femme  dans  la  mic 
sion*  une  partie  de  papier  qui  fut  cslimée  40  000  francs,  mais  qui  se  trouva  dd 
si  mauvaise  qualité  qu'il  ne  put  la  revendre  plus  lard  qu*avcc  une  peric 
75  p,  101).  Henri  D^dnt,  son  beau -frère»  avait  traité  aux  mêmes  candi  lîim?  qu 
Bernardin  «   Didot  Sîaint  Léger,  après  quatre  années,  voulut  les  forcer  u  rap 
porter   à  la  succession  les  40  000  francs  qu*iïs  étaient  censés  avoir   reçu 
Nalurellemenl,  loris  de  leur  bon  ilroil.  ils  s'y  ^^''"sèrent  et  Didot  les  assi^ 
devant  les  Iribufjaux.  Cest  de  cette  instance  que  datent  les  premières  calon 
nies  répandues  sur  les  relalions  de  nernardiu  avec  sa  première  ïcmme  el  d^iij 
nous  retrouverons  encore  Técho  dans  le  procès  intenté  en  ISâi,  à  Aîmé-Martiij 
En  ce  monde,  le  bonheur  n'est  jamais  parfait  :  si  Bernardin  le  trouvait  h  sfl 
foyer,  auprès  de  sa  jeune  et  charmante  lenimeet  de  ses  enfantsaimés^  il  êproq 
vait  au  dehors  tous  les  ennuis,  toutes  les  tracasseries  inhérentes  h  un  prociîii 
Lue  première  instance  fut  introduite  en  l'an  X»  nous  en  trouvons  la  trace  daa 
une  lettre  de  Robin  du  29  germinal. 

»  A  k  réceptîoû  de  votre  lettre,  mon  respectable  ami,  j*al  été  trouve 
rh uÎ9sier  le  plus  instruit  de  Corbeilj  qui  a  fait  dés  hier,  an  domirile  dfl 
citoyen  Didot,  la  sigiiilîcation  du  jugement  qui  a  mis  nn  rrrin  nul 
absurdes  prétentions  du  citoyen  Léger.  Ceci  m'a  donné  Toccasion 
lire  le  simple  énoncé  déH  faits  à  plusieurs  personnes  de  ce  canliUi  qtiî 
ne  connaissaient  pas  bien  votre  alTaire,  et  qui  même  avaient  été  pro^ 
venues  par  les  amis  de  Qîdot;  elles  ont  été  Indignées  contre  lui... 

J'irai  vous  voir  dans  voire  nouveau  logement  aux  premiers  jniirs 
mots  des  Heurs  qui  ne  se  passera  pas,  j  ejspèt'e,  sans  que  votre  cht^r 
épouse  vienne  respirer  l'air  embaumé  de  t'île  d*amour  oit  le  rossign^ 
va  bientôt  renouveler  ses  accents*,  ^ 

Battu  eu  première  instance,  Didot  Saint-Léger  fit  appel  et  eu  Tan  Xî  Berna 
din  ainsi  que  son  beau* père  Henri  Didot  eurent  à  soutenir  trois  pruiès,  qQ 
Bernardin  énumère  dans  une  lettre  du  24  germinal^  adressée  à  Hobin. 

<t  Mon  procès  delà  suecessîon  Dldol  a  aujourd'hui  trois  léles  cofnc 
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Ce  M*bèrè.  il  vrent  de  me  faire  entendre  trois  aboiements  par  trois  ftS^i- 
^'^ -salions,  La  première  m*annonce  que  le  citoyen  Didcit  Saint-Léger 
'ï^  ^  appelle  an  tribunal  de  seconde  instance  le  lïitloréal,  ponr  fnirn  casser 
i^^  «irsa  premier  jugement;  la  seconde,  par  un  antre  appel  devanl  le  juge 
*^^^fe  paix,  me  déclare  qu1l  me  redemande  une  portion  de  2(iOO(M)  livres 
^  "^-^^'il  a  dépensées  pour  l'amélioration  de  la  papeterie,  et  dont  on  ne  lui 
*^  vas  tenu  compte  dans  la  vente  qui  en  a  Hé  faite  à  sa  femme,  La  troi- 
^^^-  ^eme  m'appelle  à  Corbeil,  le  âS  germinal  k  dix  heures  du  matin,  au 
^^^  ^*^ir(?au  de  paix  du  <jituyen  Boyer  do  la  part  de  madame  D.,  créancière 
*^^  ^3  la  succession  Didot,  qui  veut  faire  revendre  la  papeterie,  attendu 
^^^  ^e  la  femme  de  Saint-Léger  Didot  n'a  rien  payé  auat  créanciers  de 
'^tte  succession  du  prix  de  sa  papeterie,  comme  elle  s'y  était  obligée, 
L>mme  Henri  Didot  mon  beau- frère  et  iuoi  avons  transigé  de  nos  droits 
Successifs  avec  Saint- Léger  Didot,  nous  faisons  ensemble  face  à  l'orage^ 
Nous  nous  préparons  a  repousser»  le  t3  floréal,  Tappe!  de  Saint-Léger 
ô  Ja  première  section  de  son  tribunal,  par  Torgane  du  citoyen  PronneL 
nou&  avons  rejeté  la  demande  en  conciliation  de  â6(HM)0  livres,  comme 
wn  acte  de  délire^  il  nous  sera  aussi  aisé  de  repousser  celle  de  la  dame 
D.,  parce  qu'an  fond  ce  n'est  qu'une  simple  formalité;  mais  |>our  ne 
pas  encourir  Tamende  de  non-eomparutîon  devant  le  juge  de  paix, 
nous  vous  prions,  Henri  Didot  et  moi,  de  vous  y  présenter  pour  nous, 
ou  à  votre  défaut,  k  pei^sonnc  que  vous  jugerez  convenable,  avec  les 
deux  pouvoirs  ci-joinls.  Nous  avons  pour  cet  elTet  laissé  en  blanc  le 
nom  de  votre  représentant  V 


Les  prélentioDs  d^  Didut  Saint-Léger  furent  eneort  uni?  fois  repoussées, 
mais  il  garda  à  sôir  beau -frère  une  rancune  qui  ne  dfvait  jamais  dùsarmer 

L^ufïîûu  de  Bernardin  et  de  Désirée  ne  fut  pas  stérile.  Au  mots  de  juin  1802 
riafjuil  un  fila  qui  rçmi  le  prénom  de  son  père,  Beruardin.  Ce  fui  ufiC  grande 
jûie  qui  devait  être,  héiasJ  decourto  durée. 

Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  à  propos  d'une  indemnité  allouée  aux  sexagé- 
naires de  TAcadémie,  il  dit  : 

V  Si  j'avais  eu  la  gloire  d'être  dépouillé,  elle  m'eût  coûté  au  moins 
six  nu  gept  cents  francs  par  an*  Cela  compte  pour  un  père  de  famille 
cbargé  de  trois  enfnnts,  Dieu  merci^  ils  se  portent  bien  et  leur  mère  aussi. 
La  mère  de  ma  femme  est  logée  chez  moi  depuis  quinze  jours.  Elle  est 
d*uû  caractère  gai  et  insouciant.  Ainsi  je  suis  obligé  de  penser  à  beau- 
coup de  choses  qui  ne  me  sont  pas  personnelles.  Cependant*  je  suis 
tranquille,  ra'appuyant  sur  cette  Providence  qui  ne  m*a  jamais  aban- 
donné, et  qui  au  défaut  de  fortune  me  donne  la  paix  du  cirur  et  des 
spéculations  ravissantes,  que  je  ne  changerai  jamais  contre  celles  de  la 
grammaire  et  de  la  critique.  » 

Hobin  lui  répondait  le  lendemain,  nous  extradons  de  sa  réponse  les  deux 
paragraphes  suivants. 
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,,.  Je  %^ôudrais  bien  que  vous  puissiez  être  quitte  do  toutes  C€s  chi 
eane»;  mais  Je  crains  bien  que  M.  Léger  ne  soit  guère  capable  de  vous 
faire  souvenir  rie  sa  Famille  par  des  procédés  plus  agréables. 

Je  voua  prie  de  faire  agréer  mes  respectueux  hommages  et  taules 
les  civilités  de  ma  femme  à  madame  de  Saint-Pierre  et  à  madamu  de 
Pelleporc.  Nous  embrassons  vos  chers  enfans  et  iurtaut  le  petit  Ber- 
nardin K 


La  posiiiou  (Je  Bernard  in,  après  la  naissance  de  ce  Iroisiènie  enfciit,  iitivhii 
être  encore  bien  précaire,  car  aous  le  voyons,  le  28  fructidor  au  X  ^5  ^p- 
tembre  1802),  exposer  sa  silualiun  riinicik  au  Ministre  de  riatén'eur  et 
réclamer  contre  une  rcduclioD  de  600  francs  sur  le  secours  annuel  qui  lui  c«t 
accordé. 

Voici  sa  lettre  : 


it  Citoyen  Mînislre, 
•  Je  jouissais  à  datier  du  Régime  Directorial,  d*un  secours  annuel 
3  000  francs;  ii  me  fut  donné,  sous  plusieurs  considérations,  comme 
une  indemnité  de  mes  pensions  de  VÉtat,  a  peu  près  de  la  mèn 
valeur,  réduittes  au  tiers,  comme  un  dédommagement  de  la  suppr 
sion  de  ma  place  d'Intendant  du  Jardin  des  plantes,  où  j'ose  dire  avnff" 
bien  mérité,  ne  fut-ce  que  par  plusieurs  réformes  économiques  qui 
subsistent  encore,  et  par  un  projet  imprimé  a  mes  frais,  sur  l'établi 
ment  d'une  ménagerie  dont  on  exécute  aujourd'hui  quelques  îdéêfT 
En  m*accordant  ce  secours  de  3(XH)  francs,  le  Gouvernement  eut  aussi 
égard  au  tort  irréparable  que  m/avaienl  fait  les  contrefacteurs  dans  le 
brigandage  révolutionnaire,  et  à  rencouragement  dont  j'avais  besoin  h 
lavenir  pour  me  livrer  aver,  quelque  tranquillité  à  de  nouvelles  études 
qui,  en  effet,  m'ont  occupé  constamment  près  de  dix-huit  ans  loin  des 
routes  qui  pouvaient  me  mènera  la  fortune. 

Maintenant  que  je  suis  âgé  de  soixante-six  ans,  père  de  trois  enfaos 
en  bas  âge,  et  que  ma  position,  ma  conduite,  mes  longâ  travaux  et  la 
bienveillance  nationale  semblent  devoir  me  méritter  les  faveurs  du 
gouvernement,  on  m'a  retranché  GÛO  francs  de  ce  secours  littéraire,  au 
moment  même  où  un  troisième  enfant  venait  d'aeerottre  nm  fannUr, 
lorsque  j'ai  à  peine  les  moyens  de  pourvoir  à  ses  premiers  besoins  et  j 
ceux  de  ma  vieillesse;  ni  d'autres  héritages  à  laisser  à  mes  enfani 
qu'un  procès  de  famille  interminable,  mon  nom  et  des  persécutirmt*i]l 
chez  nous,  suivent  les  succès  littéraires  au-delà  même  du  tombeau. 

Je  suis  persuadé.  Citoyen  Ministre,  que  si  vous  présentiez  avec  l'alfa 
tîon  et  i'ustime  dont  vous  m'honorez,  ces  considérations  d'humanité 
je  puis  dire  de  justice,  au   Premier   Consul,    loin    de  diminuer 
moyens  d'exister  il  les  augmenterait.  Kn  attendant,  je  vous  prie  de  vc 
rappeler  que,  lorsque  le  gouvernement  accorda  à  chaque  roembn^ 
riustitut  logé  au  Louvre,  une  indemnité  annuelle  de  1  200  francs,  li 
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mienne  fut  réduitle  à  600  francs,  d  après  celte  raison  que  le  secours 
annuel  de  3000  francs  que  je  recevais,  surpassait  de  600  francs  le 
maximum  de  ceux  accordés  aux  gens  de  lettres.  Ce  fut  donc  par  une 
sorte  de  compensation  que  vous  me  diminuâtes  mon  indemnité  du 
Louvre;  mais  elle  est  détruite  aujourd'hui  que  je  suis  réduit  à 
2  400  francs.  Je  vous  prie  donc,  par  ce  même  sentiment  d'équité,  qui 
vous  fît  alors  balancer  ces  deux  indemnités,  de  remettre  celle  de  mon 
logement  au  même  niveau  que  celles  de  mes  confrères  du  Louvre, 
c'est-à-dire  à  1200  francs,  puisque  mon  indemnité  littéraire  à  clé 
réduite  au  maximum  de  2  400  francs. 

J'atlends  ce  rétablissement  provisoire  de  votre  justice  et  de  votre 
humanité. 

Salut  et  respect. 

Bernardin  de  Saint-Pierrk 
père  de  famille*. 
Paris,  ce  28  fructidor,  an.  10. 
Hôlel  de  Broglie,  rue  de  Varennes, 
Faubourg  Saint-Germain. 

Le  pauvre  petit  Bernardin  devait  être  vite  enlevé  à  ralTeclion  de  ses  parents. 
Nous  savons  par  une  lettre  de  Bernardin  à  Girodet,  qui  lui-mt>me  venait  dVire 
frappé  d'un  deuil,  qu'il  succomba  le  22  germinal  an  XH  (12  avril  1804;,  à 
peine  âgé  de  vingt-deux  mois. 

Bernardin  écrivait  à  Girodet  le  25  germinal  : 

«  ...  Jugez  si  je  dois  respecter  votre  douleur  et  celle  de  votre  ami,  moi 
qui  viens  de  perdre  il  y  a  trois  jours  mon  petit  Bernardin  qui  faisait 
mes  délices.  La  mère  en  est  au  désespoir  et  je  passe  mon  temps  à  la 
consoler'^  ». 

La  malheureuse  Désirée  dut  être  longtemps  à  se  remettre  de  celte  cruelle 
épreuve,  car  un  an  après,  pendant  une  absence.  Bernardin  lui  écrivait  à 
propos  d'une  correspondance  qui  devait  lui  être  adressée  : 

«  Tu  dois  t'atlendre  à  trouver  des  consolations  sur  la  perle  de  notre 
petit  ange;  mais  garde-toi  bien  d'en  renouveler  tes  regrets.  Je  t'en-  con 
jure  au  nom  de  notre  amour  et  de  notre  religion'.  » 

Les  lettres  adressées  par  Bernardin  à  Désirée  donnent  la  preuve  des  senti- 
ments de  profonde  affection  dont  il  était  pénétré  pour  elle.  Le  26  thermidor, 
an  X,  il  a  été  obligé  de  s'absenter  pour  deux  jours. 

a  Je  n*éprouve  point  de  repos  parfait  là  où  lu  n'es  pas.  Tu  deviens 
de  plus  en  plus  nécessaire  à  mon  bonheur.  Puissé-je  faire  le  lien  ainsi 
que  celui  de  nos  chers  enfans.  Je  t'embrasse  avec  eux  de  tojut  mon 
cœur.  Ton  tendre  ami*.  » 
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De  son  côlé,  Désirée  lui  lémoignaît  son  ailachement  dont  e\îe  ne  se  dép&x^t.j 
jamais.  Elle  coiîâidéraii;  comme  siens  les  cnfunls  de  son  rnarî,  ell**  les  chrrij 
Sait  ei  présidait  â  leur  première  éducation.  Virginie  et  Paul  la  respeclmen 
■  Faim  aient  et  lui  obéissaient  comme  a  une  mère  véritable, 

Dans  une  currespondaiice  de  l^ernardin  avec  sa  sœur  Catherine,  nous  alloc* 
retrouver  l'expression  des  sentiments  de  Di^sirée  pour  Paul  et  Virginie,  et  dt- 
regrels  qu  cîle  éprouve  du  petit  être  qu'elle  a  perdu* 

cf  M*  de  Villeterque,  ma  chère  sœur,  m'a  Fail  parvenir  k*  paquet  i|ye 
vous  avéa  remis  à  sa  sceiir  à  Dieppe;  il  contenait  la  chemise  de  Inhic 
que  ma  l'einme  vous  avait  envoyée  de  m^  pari,  des  cordons  de  ses 
chevenx  et  un  collier  de  grenats  de  noire  mère. 

Gomme  vous  avés  paru  désirer  qu  ou  écliangeàt  la  chemise  contre 
des  (ichus  de  soye,  j'en  ai  fait  acheter  trois  qim  je  vous  envoie  par  la 
même  occasion;  quant  au  cordon  des  cheveuit  de  raa  femme»  U  n'a  en 
luï-iïîême  de  valeur  que  celle  que  ralTectiou-peut  y  nttacher.  Pour  le 
collier  de  ^renatïi»  ma  litle  le  conservera  juâqu*à  ce  qu'elle  soit  en  A?ïc 
de  l'appliquer  h  sa  parure.  A  tout  prendre,  je  crois  que  vous  ne  perdpci 
rien  sur  cet  échautjçe  que  vous  avés  paru  <lésirer.  Pour  moi,  j*Aurais 
souhaité  que  ma  fortune  me  permît  de  faire  mieux;  mais  je  suis  un 
père  de  Tamille  ()ui  ai  éprouvé  de  grands  malheurs^  comme  vous  ett 
pourrês  juger  parle  prospectus  ci-joint'  H  s'en  Hiut  bien  qu'il  m  ait 
produit  assez  de  aou^eri pleurs  pour  payer  ia  moitié  des  avances  des 
premiers  frais,  et  je  ne  me  trouve  pas  dans  un  petit  embarras  pour  faire 
face  à  mes  engagements.  Je  ne  parle  pas  des  procès  provenant  de  la 
succession  de  mon  heau-père  et  qui  durent  depuis  huit  ans,  et  qui  «mt 
hypothèque  le  peu  de  biens  que  j'ai  au  soleil;  ce  sont  ces  considom- 
tions,  ma  chère  sœur,  et  d'autres  dont  je  n  ai  pas  voulu  accroître  vos 
peiïies  qui  m*ont  fait  depuis  hxï^'-lems  vous  donner  le  conseil  de  mettre 
votre  ïnen  à  fonds  perdu,  afin  de  ne  pas  vous  trouver  e^cp^sée  aux 
besoins  d'un  hge  avancé  et  de  vos  infirmités.  11  est  encore  des  rnaux 
d'un  autre  genre;  mais  ma  femme  se  réserve  la  dtiuloureuse  consola- 
lion  de  Vous  les  annoncer.  Adieu,  chère  sa*ur,  notre  Espérance  en  Dieu 
seul.  Je  vousemhrasse  de  loul  mon  cnfur.  Votre  bon  frère  et  ami*  " 

A  ParJ»  cÊ  5  fructidor  an  ii  {2%  aotU  1804)* 

A  la  suite  de  cette  lettte^  se  trouve  ce  petit  mot,  de  la  main  de  Désirée  : 

♦<  Très  chère  sujur,  je  désire  avoir  été  plu^  heureuse  dans  le  choix  des 
mouchoirs  que  dans  celui  de  la  chemise;  la  même  envie  de  vous  être 
agréable  m'a  conduite  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  emplettes*  Mon  mari 
vous  parle  de  ses  peines  qui  sont  eelles  d'un  père  de  famille  qui  cratot 
riiifortune  pour  ses  enfans.  Si  je  ne  les  aînmis  pas  comme  les  miens, 
je  n'aurais  pas  ses  peines  à  partager.  Dif}u  m*a  ùXé  celui  qui  faisail  le 
charme  de  mes  jours;  je  l'avais  nourri  de  mon  lait  ;  mon  sein  lui  avail 

I.  M  s'ftgit  du  prospectus  de  la  belle  édiUon  fte  Ptutî  et  Virginie,  dont  Heroard^d 
s'occupait  en  ce  moment,  et  dont  noua  parlerons  dans  un  prochain  ehfipitre. 
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servi  de  berceau  ;  la  mort  est  venue  le  frapper  après  vingl-deux  mois  de 
soins  éi  d'amour.  Je  suis  encore  une  mère  sans  enfauL  Que  le  ciel 
^u\  ni'a  donné  la  force  de  supporter  ce  terrible  événement  le  prenne 
^n  sacrifice  pour  vous  rendre  une  bonne  i^anté  et  une  satisfaction  qui 
«'habite  plus  le  cœur  de  votre  dévouée  amie  ^  » 


1^ 


CHAPITRE   V 


*^3iUltle  RAziiret,  AriiDlMllInn  de  1»  |*pi>pripl<>  irKrujçny,  Ififittilhifioii.  Bcr- 

Inttrilln  e%l  «tci^oré  tte  Toril re  ile  l^i  t.^^^lon  dUionueiir  ril^eeiiiinenl  vréé~ 
Lcltrea  de  Diici^^  de  Bernurdln  A  Uéntrée. 
Quoique  fort  de  son  droit,  Bernardia  de  Saint-Pierre^  effraya  par  les  consé- 
luences  que  pouvaient  avoir  pour  sa  fortune  les  procès  qui  lui  étaient  intentés 
ar  Uidût  Saint-Léger,  avait  retiré  de  la  Caisse  d*esconip»e  et  du  commerce 
ù  elles  étaient  dé  posée?,  les  économies  qu*il  avait  pu  réaliser  Jusqu'à  ce 
Jour;  il  les  avait  pîac*^es  pour  un  au  chez  le  banquier  HasEuret,  un  des  admi- 
firstrateurs  de  ladile  Caisse^  dans  ïequel  il  croyait  avoir  une  absolue 
confiance;  mais  trois  mois  cl  demi  après»  ce  banquier  faisait  banqueroute^. 
Au  milieu  de  son  bonheur,  i^e  fut  là  un  ?ro5  chagrin  qui  vint  l'aiïsaillir. 
réoccupê  par  l'avenir  compromis  rie  sa  jeune  femme  et  de  ses  enfants,  il 
voyait  déjà  la  g-éne,  la  misère  qn'it  avait  ri  souvent  connue»  sinstaller  à  son 
yer.  Seul,  il  avait  sloique nient  supporté  l'infortune,  mais  h  Tidée  de  la  faire 
riHj^er  ixux  ctres  qu  il  aimaiL,  son  cœur  saif^nait,  Aimé-Martin  nous  dit  que 
jeune  femme  lui  iJonna  dans  cette  ci reon «►tance  l'exempîe  île  la  résij^nalion; 
reproduit  une  leitre  où  Bernardin  rend  hommage  aux  sentiments  élevés  de 
lésiree  : 

Je    sentis»   dit- il,    que    mes   fjircei    morales    étaient  doublées   par    les 
lennes   et   que  j'avais  une   véritable   amie.  Son   extrême  jeunesse  m'avait 
péché  de  lui  révf^ler  ce  dépôt;  mais  résolu  de  le  réclamer  par  ta  voie  des 
ribunaux^  je  ne  pouvais  lui  en  dissimuler  la  perte.  Klle  ne  fut  sensible  qu*au 
mystère  que  je  lui  avais  fait,  et  me  dit  avec  une  fermeté  louchante  :  i  Nous 
,von3  vécu  sans  cet  argent,  nous  nous  en  passerons  bien  t^ncore:  quoi  qu'il 
rive,  je  me  sens  assez  d«  courage  pour  le  aoutenir,  loi.   rua  mère  cl   mes 
enfants^  du  Iravail   de  mes  juains,   «>  Je   rendis  donc  ^râee   au  ciel    du  mon 
m&lhetir  :  en  perdant  mon  trésor»  j'en  découvrais  un  aulre  plus  précieux  que 
tous  ceux  que  la  fortune  peut  donner.  Quelles  dignités,  quels  honneurs  éga- 
leront jamais  pour  un  pt!-re  de  famille  les  vertus  d*yne  épousent  a 

Il  refusa  de  s'as^ucter  aux  autres  créanciers  du  banquier,  en  raison  sans 

doute  de  sa  qualilè  de  simple   dépositaire   de    fonds,    M   dut    prendre  avec 

Flaiurel  des  arrangements  particuliers;  nous  lisons  en  eiïct  dans  une  lettre 

datée  do  Paris,  3i  mai  l^ur;,  que  Razuret  vient  de  lui  p8>er  iOOO  francs,  qu*il 

bit  encore  lui  verser  450  fratïcs  et  que  cotte  dernière  somme  soldée,  il  ne 

evra  plus  que  1450  francs  pajahlcs  au  commencement  de  l'année  suivante. 

En  lin»  par  contrat  passé  devant  Ah  Thion  de  h  Chaume,  notaire  a  Paris,  le 

14   germinal  an    \11  ^4  avril    1804),  M"^'*^    Marguerite   Razurel,    veuve  G  rivet, 

demeurant    à  Eragny  (Scine-et-Oise),  vendait  à  Bernardin    de   Saint- Pierre, 

oyenaant  la  somme  de  5  00D  francâ  payée  comptant,  une  maison  ci  devant 

té  raie  d'Eraj^ny,  consistant  en  un  corps  de  logis,  biVliracnt,  cour,  basse- 

ur,  jardin  et  autres  dépendances. 

l.  Bibliothèque  du  Ifavre, 

â*  Correijpondonce.  Lettre  X  a  Hobin* 

3.  Aimé-Slartîn»  M t^ maire  xiu'  tu  me  tt  ies  onî^raifes  de  H.  de  Smnt*Fkrre, 


H 
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Cette  maison  appartenait  h  la  veuve  Grivet,  au  moyen  de  la  vente  qui  lui  en 
avait  été  faite  par  les  administrateurs  du  département  de  Seine-et-Oise.  cod- 
formément  &  la  loi  du  28  ventôse  an  IV.  Elle  appartenait  k  la  république, 
comme  bien  ecclésiastique  conflsqué  '. 

Elle  était  située  dans  la  grande  rue  d'Eragny,  la  façade  tournée  vers  1  église, 
donnant  sur  un  vaste  jardin.  On  y  accédait  par  la  rue  à  Taide  d'un  escalier.  A 
gauche,  une  grande  porte  s'ouvrant  sur  un  couloir  qui  longe  la  façade 
opposée  et  qui  mène  aux  caves  dont  Bernardin  a  exalté  plus  d*une  fois  la  soli- 
dité et  le  bon  aménagement. 

Le  Jourwil  de  Seine-et-Oise  illustré ,  k  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
donne  dans  son  numéro  du  2^  juin  1888,  une  vue  de  cette  habitation  qoil 
qualilie  de  solide  construction,  sans  caractère  saillant,  remontant  au  r^'fne  de 
Louis  XVI.  Rachetée  par  la  commune,  le  12  février  1835,  elle  sert  à  la  fois  de 
presbytère  cl  de  mairie.  Le  jardin  bâti  en  terrasse  est  le  seul  lambeau  coq- 
serve  du  domaine  important  possédé  jadis  par  Bemardio.  Bans  les  parties 
détachées,  on  signale  remplacement  où  furent  une  grotte,  des  plautaticos 
diverses,  objets  des  soins  particuliers  de  Bernardin.  Il  faisait  ses  voyages 
d*Erag(iy  à  Pontolse,  dans  uut^  petite  carriole  attelée  d'un  âne. 

Aussitôt  en  possession  de  son  nouveau  logis,  Bernardin  s*occu|»e,  de  cod- 
cert  avec  sa  femme,  à  le  disposer  à  les  recevoir  avec  ses  enfants  et  sa  belle- 
mère,  M"»«  de  Pelleporc,  qui  ne  devait  plus  les  quitter. 

Le  3  brumaire,  il  ôcril  d*Eragny  à  Désirée,  demeurée  à  Paris  : 

^  Ma  bien-aimée,  nous  n'aurons  le  plaisir  de  t*embrasser  que 
dimanche  au  soir,  ou  lundi  sur  le  midi.  M.  de  Besmont  est  absent 
aujourd'hui  vendredi,  je  ne  pense  le  voir  que  demain  samedi,  et  j'espère 
conclure  définitivement.  Quant  au  dimanche,  il  est  probable  que  Hnland 
arriverai  Je  ferai  ainsi  d'une  pierre  quatre  ou  cinq  coups,  pourvu 
qu'aucun  de  ces  coups  ne  le  blesse.  Ta  mère  est  enchantée  de  la  maison, 
du  paysage  et  du  voisinage;  Paul  est  d'une  gaité  charmante.  .Nous 
t'embrassons  de  tous  nos  cœurs,  ta  mère,  Paul  et  moi,  ainsi  que  n^tre 
bonne  Virginie;  nous  lui  apporterons  quelques  jolies  fleurs.  Adieu, 
chère  et  tendre  amie,  je  ne  m'absente  de  toi  que  pour  m'occupor  de 
ton  bonheur.  Ton  ami  à  jamais  ^  » 

Le  17  tloréal  (7  mai  18():)i,  il  fait  à  Robin  une  description  de  sa  nouvelle 
propriél»*  où  il  vient  de  passer  quinze  jours  en  famille,  et  où  il  a  laissé  .M"  de 
Pelleporc  et  ses  »leux  enfants. 

«  J'habite  un  lieu  digne  d'un  philosophe  comme  vous.  Ce  nVsl  pas 
un  paysage  semblable  à  celui  de  Corbeil;  mais  il  a  aussi  des  charmes. 
Il  présente  des  culUires  semblables  à  celles  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency, avec  des  lieux  agrestes  et  rocailleux  au  sommet  de  ses  collines 
qui  suivent  îi  perte  de  vue  les  sinuosités  de  l'Oise.  Ces  sommets  sont 
revêtus,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  de  longs  tapis  tout  violets 
d'une  espèce  de  grande  renoncule  (l'anémone  pulsatille)  qui  ne  croîl 
que  dans  les  cailloux  ;  sa  couleur  d'un  bleu  pourpre  forme  la  plu> 

{.  H<;iisciKnenients  romniiiniquus  par  M.  Serê-Dcpoin. 

2.  .MM.  (le  Bcsmonl  et  Roland  ctiiicnt  en  pourparlers  pour  Tachât  ou  la  location 
do  1.1  [»ropriêti*  «i'Ks>onnes. 

3.  ColU-ctioii  Grasset,  de  la  Charité-siir-Loire. 
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cliarmanle  harmonie  avec  leur  blancheur  d*unc  part  et  la  verdure  des 
collines  de  l'autre .  Voua  trouverez  d'autres  petites  plantes  très 
eui  lieuses  sur  ces  hauteur.^;,  et  vous  avouerez  que  nos  nymphes 
^*  E^mguy  ne  s'entendent  pas  moins  bien  en  parure  que  vos  riches 
o stades  d^Essonnes..,  Nous  allons  être  occupés  ma  femme  et  moi, 
^  ndarit  une  quinzaine,  à  arrêter  à  Parid  un  pied-à-terre  et  à  préparer 
^tre  déménagement:  de  tous  cMé%  ce  sont  de  grands  frais;  mais  je 
**^c.t  vaille  pour  mes  en  fans.  11  me  faut  ainsi  qu'à  eux  un  lieu  de  repos. 
^^  ^f  projets  paraissent  sÊCondéâ  de!a  Divinité,  et  si  je  les  mets  à  exécu- 
*"^^jin,  je  pourrai  mettre  sur  la  porte  dtî  mon  asile  champêtre  :  Dem 
^^^^^hi»  hsËC  ùtia  fecit  K  n 


Le  i"  prairial  suivant  {21  mai}  il  annoncô  h  Robin  qu'il  vient  de  passsr  bail 

¥>«Hr  un  nouveau  logement  à  Paris,  qu'il  doit  occuper  en  messidor.  Il  est 

^-•tué  rue  Bet léchasse,  w  221  ■;  il  a,  pour  700  francs^  sept  petîtes  pièces  fort 

ç>roprPS,  avec  une  cave:  le  tout  dans  un  paviUoii  au  l'ond  d^utie  cour  a  porte 

o^ochêre.    "    C'est»   dit-il,   le   séjour   du  sdetice;  cVst  un   ch armant   pietï-â- 

t^rre  pour  un  homme  de  lettres  qui  passera  In  plus  grande  partie  des  beaux 

jour^  a   la   campa^me   à   rédiger  ses  malêriïmx,   au   uiiheu  d'une   famille 

nimable,..  ÎSous  coraplous,  nia  femme  et  moip  achever  nos  doubles  démena- 

Ij^emeuls  et  emménagements  pour  Eragny  et  pour  Paris  dans  quinze  jours,...  » 

Eragny  et  le  logis  de  la  rue  Bel  léchasse  sont  les  deux  séjours  qu'occupera 

iLlternalivement  UernardJn  jusqu'à  sa  mort;  c'est  là  que  nous  allons  le  suivre 

afec  sa  bien-aimèe  Désirée, 

N'apoléon,  proclamé  empereur  des  Français  le  18  mai  tK04,  inaugurait  son 
rè^ne  par  une  importante  promotion  dans  Tordre  impérial  de  la  Ugion 
d'honneur  récemment  créé,  ordre  destiné  k  récompenser  non  seulement  le 
raërite  et  la  bravoure  militaires;  mais  aussi  les  savants,  les  littérateurs,  et  tous 
ceux  qui,  par  leurs  études  ou  par  un  acte  quelconque^  contribuaient  à  Tilius- 
Iraiion  de  la  Patrie, 

I*e  décret  du  25  prairial  an  VU  (jeudi  14  juin  18041  conférait  les  grades  de 
la  nouvelle  (région  à  un  grand  nombre  de  personnalités  militaires  et  civiles. 
Napoléon  estimait  Bernard  m  et  savait  apprécier  la  droiiure  de  son  caractère 
H  ses  talents  d*écrivain  -,  ïi  aval!  inscrit  son  nom  parmi  celui  des  nouveaux  che- 
valiers. 
Bernardin  faisait  part  de  cet  heureux  événenient  à  Désirée^ 


w  Javai^  raison,  ma  chère  amie,  de  te  dire  qu'il  m^orrivaît  quelque 
chose  d'extraordinaire  tous  les  jeudis.  Wier,  je  pensais  an  plaisir  de 
l'embrasser  jeudi;  je  m'occupais  du  soin  de  retenir  ma  plaee^  lorsqu'il 
m*est  arrivé  une  nouvelle  invitation  pour  le  spectacle  de  Saint-Cloud  ^ 
C'est  aussi  jeudi  dernier  que  j'ai  été  décoré  de  la  marque  dislinctive  de 
la  Légion  d'honnetir;  j*y  suis  trop  sensible  pour  ne  pas  accepter  avec 
reconnaissance  cette  invitation.  Jeudi,  —  suivant  son  étymologîe,  — 
est  pour  moi  le  jour  de  Jupiter;  mais  le  vendredi  qui  le  suit,  sera  pour 
moi  le  jour  de  Vénus;  ce  sera  le  soir  de  ce  jour-là  quej'auraî  le  plaisir 
de  l*c  m  brasser  aînisi  que  mes  chers  en  fans. 

1.  Lettre  XI  à  Bobin, 

'2.  Devtinu  depuis  n"  15, 

3.  Bernardin  recevait  rrèquemment  de  ces  invitatïons. 
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,.,  Si  je  mettftïs  ici  tous  les  complioients  dont  nos  amis  et  amies 
chargent  pour  loi,  la  plus  f^racde  feuille  de  moii  papier  ne  les  eotitie  j^ 
drait  pas,  et  je  nai  que  le  tems  de  l'assurer  dans  ce  petit  quarré,  c^ 
toute  l'estime  et  ramitié  que  ta  vouées  pour  la  vie,  ton  ami*.  " 

Lft  corTespoadance  de  Ducis»  ce  fidèle  et  smcère  ami  de  Derîiardifi,  mi 
montre  quel  cas  Jl  rarsaît  de  sa  charmante  compagne. 

*t  Voua  avez,  lui  écnt-iï,  une  femme  si  tendre,  si  vertueuse^  de  ^l  iiinftlile^ 
enfanls,  il  faut  qu*iï  vous  arrive  quelque  chose  d^bcureux  **.♦.  iV^përe  tou — 
jours  que  les  temps  deviendront  plus  heureux  pour  vous,  plu^  heureux  {[lourtaJ 
fortune,  qui  esl  aussi  nécessaire,  mais  jamais  plus  heureux  pour  votre  inti^- 
rieur.  Votre  femme  est  un  quiue  et  vos  enfants  sont  des  ternes,  tu  gnad 
talent,    un    grand  nom.  tles  mains  pures,  une   famille  cliarmanle^  que  de 
sujets  de  recounaissane  et  de  cantiques!  i> 

Il  parle  ensuite  de  son  fdteui  Paul,  dont  il  fait  1  éloge,  ^f  Cet  enfant,  —  dil41, 
—  uesera  pas  un  homme  ordinaire,  u  Celle  prédiction,  liêbs!  ne  devait  pus 
se  réaïiser,  ainsi  que  nous  aurons  a  le  constater  dans  le  cours  de  cette  tlude  ♦. 

Le  29  pluviôse  an  Xlï,  îl  écrit  ; 

,...  «  Vous,  mon  ami,  qui  vivex  avec  une  tendre  et  vertueuse  coin- 
pague,  avec  de  jolis  enfans,  goûtez  les  htmlieurs  d*un  époux  et  d'un 
père*  Voilà  les  trésors  que  Dieu  vous  a  donnés.  It  protégera  le  nid.  Sa 
douce  chaleur  est  ri>nie  et  la  vie.  Ah!  que  les  petits  aient  le  temps  dV 
sentir  croître  leurs  ailes  et  qu'ils  aient  le  bonheur  de  ne  pas  leo 
écarter  *.  » 


Le  '22  ventôse,  il  tourne  un  complimeut  des  plus  gracieux  à  l'adresse 
M"^"  de  Saint-Pierre. 


I 


....  u  Mes  très  humbles  respects  à  W"*  de  Saint-Pierre,  dites-lui  Uieit, 

mon  cher  ami,  que  tous  les  cœurs  sensibles  et  purs  se  tourneront  tou* 
jours  vers  elle  par  attraction,  comme  l'aiguille  aimantée  vers  le  iN*»rd,  rt 
qu'alors  on  pourra  lui  appliquer  ces  mots  ;  Sic  nos  nd  aidera  liuru,  en 
faisant  dire  à  Sidt'va  le  bonheur  de  la  posscder.  Vous  seul,  pouviez 
sentir  dans  ce  monde  combien  cette  application  est  heureuï^e  pour 
vous,  en  mettant  vit  au  lien  de  nus  *.  w 

EnOn,  îl  termine  une  lettre  du  10  Ilorêal  an  Xfll,  p^ir  un  éloge  des  talciit* 
épistolaires  et  litlêraires  de  Désirée, 

....  f-  Ce  que  je  ne  perdrai  pas,  c'est  le  plaisir  que  nf  a  fait  votre  ami- 
cale invitation  et  la  lettre  trois  fois  charmante  de  votre  adorable  corn* 
pagne.  Héloïse  n'a  jamais  écrit  mieu^c,  ni  rien  de  plus  tendre.  Sa  der- 
tiière  pensée  qui  couronne  si  bien  ce  qui  la  précède  est  sortie  de  soo 

\.  BitMiothèque  du  Havre. 

I!.  hettfe  \, 

X  Nous  avoua  vu  par  l'acte  de  baptême  atithe/ttitftte  que  nous  avons  prêté di»i!i* 
mttki  cite  que  le  parrain  Qgurant  k  la  cérémonie  fut  Èdme  Léger,  Peut-être  rem- 
plaçait-il Huais,  maii  ee  n'est  pas  exprimé  daaa  Tac  te. 

4.  Lettre  4. 

5.  Lettre  5* 
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^ceur  avec  sa  s«bïiroitêsans  qu'elle  y  ail  seulement  pensé.  Voilà  comme 
le  sublime  naît  du  simple*  Je  trouve  aussi  que  les  vers  sont  d'une 

tiuse,  ïl  y  a  vérité^  harmonie,  inspiration.  Mon  ami^  remerciez  Dieu, 
otre  bonheur  est  un  quine  a  la  loterie,  C*esl  un  miracle  de  la  Provi- 
dence en  votre  faveur  ^  »* 

^V  Ces  lettres  de  Duels  dépeîgncut  tout  ce  qu'avait  d'intéressant,  de  pastoral^ 
^Be  patriarca!,  le  ménage  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  à  Paris  et  surtout  à 
^Sragny. 

A  Pari?,  Bernardin  et  DucÎ3  se  rencontratent  souvent  en  visite  ou  à  diner 
^»cbeï  le  comte  et  la  comtesse  de  Balk.  H.  de  Balkf  d'origine  russe^  professeur 
^pjie  médecine  à  ['université  de  ûorpat,  était  venu  passer  quelque  temps  en 
^"Trance  et  s'était  lié  avec  les  deux  illuslres  amis,  A  quel  propos,  un  dissenti- 
nient  s'éleva-l-il  entre  Bûmardtn  et  de  Balk?  c*est  ce  que  Ducis  constate,  mais 
qu'il  n'explique  pas.  Il  s'efforce  de  ramener  la  concorde  et  de  renouer  les  rela- 
tions rompues,  il  écrit  à  Bernardin  le  10  pluviôse  an  XÎI  :  «  Il  faut  que  loute 
petite  rancune  s'éleigUL*  entre  vous.  Vous  savez  qu'il  vous  aime  et  vous  l'aimei* 
Voilà  ressentiel  eu  amitié...  Nous  causerons  ensemble,  et  la  bonté  naturelle  du 
ecBur  arrange  bien  des  choses^  Il  Faut  que  Samt-Pierre,  Duels  et  Balk  soient 
unis.  >i 
Ducis  obtint  facilement  gain  de  cause,  car  dans  plusieurs  lettres  subséquentes, 

tll  est  question  de  leur  réunion  à  la  table  de  leur  amphitryon, 
.\ous  reprenons  la  currespôodance  de  Bernardin  avec  Désirée,  dont  celte 
digression  nous  a  un  peu  éloignés. 
Le  Ml  Uoréal  an  XIII,  il  lui  écrit  que»  dans  le  désir  de  la  voir  une  demi- 
journée  plus  ttU,  il  partira  le  jeudi  12  au  malin  par  la  messagerie  du  faubourg 
Saint-Deuis;  parlanl  de  la  dernière  lettre  qu'il  a  reçue  d'elle,  «  oh!  —  dit-il  — 
que  celle  lettre  est  pleine  de  charme!  C'egi  un  mélange  enchanteur  d'images 
prmlanières,  de  tendresse,  de  philosophie,  de  relij^ion  amoureuse.  J'ai 
udmiré  ta  dernière  pensée,  elle  est  neuve,  elle  est  sublime,  ohî  ma  seconde 
Providence !.-^  Si  tu  ne  m'avais  donné  beaucoup  d'amour^  tu  me  donnerais  de 
lorgueiL,. 

Je  l'embrasse,  mes  amours,  mes  délices,  mou  mois  de  mai.  Ton  ami,  ton 
amant,  ton  époux  *,  >* 

Le  S  fructidor,  Désirée  est  indisposée,  il  lui  écrit  : 


i 


it  Te  voilà  donc  paralytique^  ma  bonne  amie;  ne  t'afllige  point;  je 
availlerai  auprès  de  toi;  je  te  consolerai  par  mon  amitié,  je  baiserai 
tes  pieds  et  les  réehaulTerai  de  mon  amour...  J'attends  avec  la  plus 
grande  impatience  le  moment  de  t'embrasser.  Baise  pour  moi  ta  mère 
et  bonne  et  mes  ehers  enfant*  aCn  que  je  retrouve  tous  ces  baisers  sur 
tes  joues  et  qu'ils  le  rendent  encore  plus  chère  à  mon  amoui%  s'il  est 
possible  ',  » 

Le  28  mai  suivant,  il  écrit  de  Paris  : 

«  Hemercîe  Dieu  de  l'avoir  donné  un  cœur  droit  et  uti  sens  juste; 
^pénètre  nos  ^nfansde  eotte  chaleur  divine^  comme  une  poule  réchaufTe 
de  là  sienne  ses  poussins*  u  Un  esprit  sain  dans  un  corps  sain  ^,  voilà 


L  Lt'Ure  H. 

a,  Lrtlrii  3. 

3,  LcUrc  4. 
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ce  que  l'on  tloit  demander  auK  dîea^c,  dit  JiivûûaL  C'est  la  perfection 
de  réducation  pour  nos  enfans  ;  puissent-Us  par  leur  obéissance  et  leur 
afifeclion  pour  toi^  le  dédommager  des  peines  qu'ils  te  donoent  par 
leur  défaut  de  réflexion  naturel  a  leur  Age.  Leurs  cer^eaui  mobiles 
ne  sont  pas  comme  celui  de  leur  père,  ou  le  burin  du  temps  a  gravé 
de  longs  ressouvenlrs.  11  leur  suffit  quant  à  présent,  pour  taur  boobeur, 
d*avoir  comme  moi,  dans  leur  cœur,  la  sentiment  de  tes  vertust  pour 
y  rétablir  Téquilibre  de  leurs  passions.  Je  t'embrasse  avec  eux,  ain&i 
que  ta  bonne  mère,  de  tout  mon  ccBur  ^  » 

Autre  lellre  : 

u  L'absence  de  la  femme  clairvoyante  rend  le  mari  borgne;  elle  le 
prive  de  la  meilleure  partie  de  ses  organes.  La  tienne,  mon  ange,  me 
jette  de  plus  en  plus  dans  un  état  dindolence  que  je  ne  puis  surmonter, 
11  faut  absolument  que  j'aille  te  voir  et  que  tu  me  rendes  mon  aimant; 
c*estce  que  je  compte  faire  jeudi  prochain  au  soir  •*  w 

Il  écrit  de  Gonesse  le  vendredi,  le  3«  jour  complêmeûlairean  XiD,  à  Déiin^. 
à  PariB;  UatiB  le  logis  d^  la  rue  Bellechasse  : 

a  Je  me  rendrai  lundy  matin,  à  Paris,  très  tendre  amie,  fers  les 
neuf  heures  et  demie,  chez  Desjardins,  rue  du  Faubourg  Sain t-Dcnis^ 
près  les  Petites*Écuries,  messagerie  de  Gonesse;  lu  pourras  mVnvoyer 
Elisabeth  prendre  mon  petit  paquet  à  fheure  de  mon  arrivée.  J'ai  hâte 
d*étre  auprès  de  toi;  si  j'ai  du  plaisir  h  aller  à  la  campagne»  j*en  ai 
davantage  à  retourner*  On  ne  peut  rien  ajouter  au  bon  accueil  de 
M.  et  de  M""'  de  Normandie,  à  la  gayelé  de  mon  compagnon  de  voyage, 
à  la  beauté  de  la  saison,  k  la  variété  de  nos  petites  promenades,  à  la 
bonne  chère;  mais  tout  cela  n'approche  pas  de  tout  ce  que  je  goutte 
près  de  toi.  Ma  muse,  quand  j'en  suis  un  peu  loin,  cesse  de  m'inspirer  : 
tu  peux  en  juger  par  mon  style  diffus,  par  toutes  les  rimes  en  mr>,  en  «r*^ 
en  toL  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  jet  ter  une  seule  fois  les  yeux  sur 
mon  manuscrit  ;  il  y  a  apparence  que  je  te  le  rapporterai  dans  le  mèine 
état.  11  fautque  lu  rallumes  mon  feu,  je  ne  dis  pas  celui  de  mon  amour, 
car  celui-lè  ne  s'éteindra  qu'avec  la  vie;  mais  celui  qui  mlnspire  ma 
prose  si  gouttée  de  tout  le  monde,  et  qui  te  sort  des  yeux  et  de  la 
bouche,  quand  tu  m'adresses  la  parole. 

Nous  avons  ici  do  grandes  chaleurs,  maintenant  dissipées  par  ua 
vent  frais  qui  a  été  précédé  hier  d'un  orage  assez  violent  vers  le  soir. 

Fais  bien  des  amitiés  h  ton  amie  et  informe-toi  par  elle  si  le  pHnce 
Joseph  est  à  Parig.  Il  est  inutile  que  tu  te  donnes  la  peine  de  répondre 
à  ce  petit  billet  qui,  ne  partant  qu  aujourd'hui  vendredy  après  dîner» 
ne  peut  te  parvenir  que  demain  matin  samedy.  Dimanche,  nous  par- 
tirons  de  bonne  heure  en  charette,  pour  aller  dîner  â  Pierreûlte,  a 

1.  Lettre  5. 

2,  Lettre  f. 
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deux  lieues  d'ici,  et  nous  n*en  reviendroûs  que  le  soir  fort  tard,  c'est- 
k-dlre  vers  les  sept  heures  et  demie. 

Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mrm  cœur,  muse  désirée;  nous  parlons 
souvent  de  toi  et  je  m'aperçois  que  quand  ton  nom  vient  à  être  pro- 
noncé, il  jette  dans  la  société  Je  ne  sais  quel  éclat  qui  réjouit  tout  le 
monde,  C'est  une  bougie  qu'on  apporte  au  milieu  de  la  nuit  Au  revoir, 
mes  belles  amours;  ton  fidèle  époux  t'embrasse  de  tousses  bras  et  de 
tout  son  cœur  '-  » 


N 


¥ 


Loraqu'oQ  songe  que  Bernardin  élaît  dans  sa  soixante-neuvième  année 
lorsqu'il  écnvaît  ces  pages  passionnées,  on  ne  «;ait  vraiment  ce  quVn  doit  le 
plus  admirer,  de  ta  verdeur  de  son  ef^pnt  et  de  l'éternelle  jeunesse  de  ce  cceur 
amoureux.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  avait  Épousé  Désirée* 

Le  ménage  recevait  souvent  des  amis  à  Eragnj.  Dans  ce  cadre  campagnard, 
au  milieu  delà  nature,  dégainé  des  soucis  de  Paris,  des  discussions  de  l'Institut, 
entouré  de  sa  jeune  et  charmante  femme,  de  deux  beaux  enfants ,  de  M""*'  de 
Pelleporc,  sa  belle-mère,  avec  qui  il  vivait  en  parfaite  intdli^enccj  Dernardin 
était  vraiment  enchanlé  de  montrer  son  bonheur  aux  amis  qui  voulaient 
bien  aectjpler  de  venir  s'asseoir  à  sa  table.  Nous  allons  reproduire  deux  brouil- 
lons d'invitalion  à  ces  agapes  frugales;  ce  sont  de  véritables  petits  chefe- 
d'œuvre  de  style,  de  grâce,  de  simplicité  et  de  bonhomie. 

«  Madame  et  monsieur  de  Saint-Pierre  prient  madame  et  monsieur 
de  M.,.,  de  leur  faire  l'honneur  et  l/amitié  d'accepter  lundy  un  déjeuner 
à  onze  heures  du  matin,  dans  leur  hermitage.  Madame  et  monisieur 
de  M**.,  y  trouveront  quelques  personnes  de  leur  connaissance,  entre 
autres,  M.  le  pasteur  d'Erogny-  L'hyver  et  les  muses  nous  rappellent  à 
Paris  avant  ïafin  du  mois,  et  nous  serions  faciles  de  quitter  les  champs 
«ans  prendre  congé  de  nos  aimables  voisin  et  voisine,  le  verre  à  la 
main.  » 

u  Le  vent  souffle,  les  feuilles  tombent,  le  froid  s'y  fait  sentir,  les 
muses  nous  rappellent  à  Paris  vers  la  lin  du  mois.  Nous  nous  réunis- 
ftons,  ma  femme,  M""'  de  Pelleporc  et  moi  pour  vous  prieir  d*accepter 
chez  nous  lundy  prochain,  à  onze  heures  du  matin,  un  déjeuner,  accom- 
pagnés de  M.  de  B.  et  de  M.  de  P.  Nous  vous  aurons  obligation,  madame, 
et  à  votre  société,  Eragny  en  deviendra  plus  brillant  ©t  vous  donnerez 
à  notre  solitude  un  air  de  fête,  F^our  nous,  nous  ne  pouvons  vous 
donner  ni  melons  excellents,  ni  même  des  champignons  dont  la  nature 
a  pris  plaisir  de  couvrir  nos  humbles  couches  pendant  plus  de  six 
semaines;  mais  nous  vous  offrirons  des  fruits  plus  durables  et  d*un 
plus  doux  parfum  :  ce  sont  les  souvenirs  de  vos  obligeantes  qualités 
que  noua  célébrerons  1©  verre  à  la  main  K  » 


On  a  reproché  k  Bernardin  les  lettres  pleines  de  détails  de  ménage  qu'il 

'       adressait  à  sa  première  l'emme  sans  faire  la  remarque  que»  dans  un  ménage 

peu  fortuné,  comme    était  le  sien,  et  obligé  comme  il  Tétait  de  s*absenter 


1*  BibUolhèque  du  Havre. 

2.  HîbliulliÈque  du  navre.  Ces  deux  brouîUonSp  de  la  maîn  de  Bernardin,  sont 
couT«rli  de  ratures  et  de  renvoi!». 
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fréquemment,  il  était  nécessaire  de  donner  soit  avis  des  commissions  faites, 
soit  des  instructions  indispensables  pour  la  bonne  tenue  du  jardin  et  de  la 
maison,  etc.  Il  n'agit  pas  différemment  vis-à-vis  de  sa  seconde  femme,  la  preuve 
va  en  être  faite  par  la  reproduction  de  plusieurs  extraits  de  la  correspondance, 
et  il  sera  permis  de  conclure  que  cette  préoccupation  des  détails  n'altérait  eo 
rien  Taflection  qu'il  a  portée  successivement  à  Félicité  et  à  Désirée. 

....  «  Vois  combien  de  détails  de  ménage  je  suis  obligé  de  renfermer 
dans  une  lettre  qui  ne  devrait  contenir  que  tes  louanges.  N'est-ce  pas 
ici  le  lieu  de  décrire  mes  ennuis  loin  de  toi;  mes  affections  qui  croissent 
chaque  jour  au  doux  souvenir  de  tes  charmes,  et  qui  me  rendraient 
dans  ton  absence  le  séjour  de  la  capitale  insupportable,  si  tes  vertus 
comme  fille  et  comme  épouse,  comme  mère  de  famille,  ne  me  rappe- 
laient moi-même  à  mes  devoirs.  Je  t'embrasse  de  tout  cœur  avec  notre 
mère  et  nos  enfans  ^  ». 

(Sans  date.) 

ce  Je  t'écris  toujours  pressé  d'affaires,  ma  plus  chère  moitié,  je  doute 
que  je  puisse  faire  le  quart  de  tes  commissions;  mais  ce  dont  je  ne 
doute  pas,  c'est  que  tu  es  très  propre  à  faire  les  miennes. 

Jeudy  au  soir,  je  te  porterai  un  bon  paquet  de  linge  à  blanchir  et  au 
lieu  de  séjourner  une  quinzaine  de  suite,  je  t'engagerai  à  venir  passer  ici 
une  huitaine  pour  remettre  tout  en  ordre.  Engage  ta  mère  à  s'occuper 
dès  à  présent  de  Tachât  de  bonnes  bouteilles  en  quantité  suffisante  pour 
tirer  tout  ce  que  nous  avons  de  vin,  car  mon  intention  est  d'acheter  les 
deux  muids  et  de  les  embouteiller  sur-le-champ  s'il  est  possible,  c'est-à- 
dire  si  la  saison  le  permet;  mon  vin  s'améliorera  en  vieillissant,  ainsi 
que  nos  exemplaires  de  Paul  et  Virginie  *,  et  mon  amitié  pour  toi  et 
notre  chère  famille,  s'il  est  possible.  Je  suis  enchanté  de  la  gaieté 
pétillante  de  Paul  et  de  la  douce  sensibilité  de  Virginie  et  même  de 
son  goût  de  femme  pour  les  décorations  éclatantes  ',  de  ton  contente- 
ment qui  t'inspire  tant  de  bénédictions  pour  notre  Empereur,  et  enfin, 
de  la  satisfaction  de  ta  mère  qui  m'a  appelé  le  meilleur  des  fils,  sans 
doute  parce  qu'elle  m'a  donné  la  meilleure  des  femmes  qui  m'améliore 
de  jour  en  jour. 

Je  suis  arrivé  hier  lundi,  à  huit  heures  du  soir;  je  suis  obligé  de 
courir  aujourd'hui  toute  la  journée;  de  traiter  d'affaires  demain  mer- 
credi, avec  mes  souscripteurs,  afin  de  partir  jeudi  pour  te  revoir. 
Embrasse  ta  mère  et  nos  chers  enfans. 

Ton  mari  et  ton  amant.  » 
Paris,  le  6  mai  1806  ^ 

1.  Bibliothèque  du  Havre. 

2.  Il  s'agit  de  la  splentlide  édition  de  Paul  ei  Virginie  illustrée  par  Girodel, 
Girard,  Moreau  le  jeune,  etc.,  que  Bernardin  [il  publier  à  ses  frais  en  1806. 

3.  Virginie  était  alors  dans  sa  douzième  année. 

4.  Bibliothê(|ue  du  Havre. 


beîinalHdlx  m:  saixt-pierre,  ses  deux  kemmes  et  ses  enfants.     069 
Eittraît  d'une  lettre  du  2  jaia  : 

....  «  A  moti  retour,  je  trouvai  La  douce  et  consolante  lettre.  Ohî  que 
tu  es  bien  digae  de  mon  affection.  Je  Fai  lue  et  relue  trois  fois.  Jeudi  au 
soir,  j*aural  le  bonbeur  de  t*embras&âr  et  de  dissiper  toute  ta  peine. 
Dlci  à  jeudi,  je  ne  t'éerirai  pas,  j*ai  encore  une  multitude  de  courses  et 
de  lettres  k  faire  K  i> 

Le  23  septembre^  il  lui  fait  part  d'une  dispute  qu*il  a  eue  a?ec  ses  collègues 
de  riûsiitut, 

**  J*nl  bien  envîe  de  te  revoir;  je  dépense  ici  mon  temps  en  menue 
monnaie,  et  quelquefois  en  disputes  :  j'en  ai  eu  une  vive  à  l'Institut- 
Imagîn6*toi  quils  ont  mis  dans  leur  nouveau  dîetionnaîre,  au  mot 
appttrlenir  :  Il  appariœni  «  un  ptVe  dt?  châtier  $m  en  fans.  Je  leur  ai  dit 
qij*il  était  étrange  que  de  cent  devoirs  qui  liaient  un  père  à  ses  enfans, 
ils  cusseiît  choisi  celui  qui  pouvait  le  leur  rendre  odieux,  Là-dessus, 
Murellet,  le  dur;  Suard,  le  pâle;  Paruy,  Torotique;  Naigeon*  Tathée; 
et  autres,  tous  citant  FÉcriture  et  criant  à  la  fuis,  m'ont  assailli  de 
passages  et  se  sont  réunis  contre  moi,  suivant  leur  coutume-  Alors, 
m'anîmaut  à  mon  tour,  je  leur  aï  dit  que  leurs  citations  étaient  de 
pédans  et  de  gens  de  collèges,  et  que,  quand  je  serais  seul  de  mon  opi- 
nion, je  la  maintiendrais  contre  tous,  lia  ont  été  aux  voix,  levant  tous 
la  main  au  ciel;  et»  comme  ils  s'applaudissaient  d'avoir  une  majorité 
très  grande,  je  leur  ai  dit  que  je  récusais  leur  témoignage,  piiree  qu'ils 
étaient  tous  célibataires.  Telles  sont  les  scènes  où  je  m*cxpose  quand 
je  veux  soutenir  quelque  vérité  naturelle;  maià  il  me  convient  de 
temps  en  temps  de  défendre  les  lois  de  la  nature  contre  des  gens  qui 
ne  connaissent  que  celles  de  la  fortune  et  du  crédit  ',  i* 

Dans  cette  lettre,  il  est  en  outre  question  d'une  tante  de  Désirée,  sans  autre 
indication.  Il  est  encore  question  de  cette  tante  duus  la  lettre  ci-après,  ainsi 
que  du  père  de  Désirée,  dont  il  est  parlé  pour  la  première  fois  depuis  le  mariage^ 

(t  Je  me  porte  bien,  ma  bonne  amie;  la  tante  est  arrivée  hier  au  soir 
comme  moi,  je  lui  ai  fait  dire  que  tu  l'attendais.  J*ai  trouvé  ici 
entr'autres  papiers,  une  ordonnance  du  prince  Joseph  qui  ne  m*a  point 
oublié  ',  un  billet  de  viaite  du  cardinal  Maury  et  une  lettre  de  ton  père 
que  je  t*envoie;]e  ferai  usage  de  la  tienne  dès  que  je  laiirai  reçue. 

Coosole-toi  de  la  perte  de  notre  pauvre  âne,  par  Tachât  d'un 
meilleur, 

ÎSotre  voisin  déménage  aujourd'huL  Tes  (leurs  font  un  effet  char- 
mant à  Texeeption  de  ces  grandes  Oeurs  jaunes  qui  délleurissent; 
j'espère  que  lea  autres  se  conserveront  plus  longtemps  que  les  siennes, 

1.  Bibliothèque  du  Havre. 

2,  Corre&pomJancc.  —  Lettre  n*  12. 

3.11  s^ûgît  ûii  ijuartter  de  la  pentîoa  de  six  miUe  francs  que  lui  faisait  le  pdncc 
Joseph  Bonaparte. 
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parce  qu'elles  ne  sont  point  exposées  à  la  gelée,  et  le  vent  du  nord_ 
l'annonçail  hier  soir.  Eïiibrasse  ta  bonne  mère  et  nos  chers  enfans. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'en  écrire  davantage.  Adieu,  je  t'embrassa 

tout  cœur.  « 

Paris,  ce  10  octobre  1806  ^ 

Nous  allons  clore  ce  ehapitre  par  la  reproduction   inlégrale  d'une  dernim 
lettre  de  180^,  dont  la  conclusion  est  un  véritable  bijou  littéraire*  ~ 


M  J'ai  trouvé  à  mon  arri%*ée  cinq  lettres  :  l"*  celle  d'un  libraire  de 
Quimper  chez  lequel  Pillardeau  a  saisi  des  conlrefacoQs  de  Paul  et 
Virtjinie,  et  qui  cherche  à  s'en  justifier}  2°  une  lettre  de  M*  Guîiiauoie 
qui  m'annonce  le  gain  de  notice  procès,  celle-là  seule  m'oblige  k  faire 
une  visite  à  M,  Merlin  qui  demeure  au  fond  du  Marais;  3'*  une  lettre 
de  M"^'^  de  la  Bourdonnais  qui  me  félicite  sur  le  gain  de  ce  procès  et  me 
propose  de  me  mener  en  triùmphe  avec  ses  nièces^  ^on  cousin  et  son 
petit-neveu  à  rOpéra,  dans  une  loge,  voir  le  fameux  ballet  de  Paul  et 
Virginie;  enlin,  j'ai  re(;u  deux  lettres  d'invitation  pour  toi  et  pour  moi 
au  spectacle  de  Saint-Cloud,  pour  jeudi  au  soir.  Ma  journée  élaot 
employée  à  des  visites  ou  à  des  réponses,  jfî  crois  convenable  de  : 
montrer  le  soir  à  Saint-Clou d»  aQn  de  faire  voir  de  temps  eu  temps  a«  _ 
chambellans  de  S»  M.  que  j*attache  du  prix  aux  moindres  marques  de 
sa  bienveillance,  et  que  pour  en  jouir,  je  n^ai  égard  ni  aux  dépense^!, 
à  mes  heures  de  repos,  ni  h  mes  plaisirs  de  père  de  famille^  ni  àl 
réunion  actuelle  de  tes  amies  et  des  miens,  le  nombre,  comme  tu  voitT 
an  augmente  tous  les  jours. 

Mais  que  deviendront  nos  anciens  projets  de  solitude  ehampcire? 
Comment,  au  milieu  de  tant  d  écritures  à  répondre  et  de  visites  ac(iv< 
et  passives,  pourrai-je  mettre  au  net  quelques  pages  de  mes  ancicnni 
et  nouvelles  études?  Je  suis  comme  le  scarabée  des  blés,  vivant  heureux 
au  sein  de  sa  famille  à  T ombre  des  moissons;  mais  si  un  rayon  du 
soleil  levant  vient  à  faire  briller  Téuicraude  et  Tor  de  ses  élitres^  alors 
les  enfans  qui  s  en  aperçoiventi  s  en  emparent  et  renferment  dans  une 
petite  cage,  rélouffent  de  gâteaux  et  de  Heurs,  croyant  le  rendre  plus 
heureux  par  leurs  caresses  qull  ne  Tétait  au  sein  de  la  nature. 

Embrasse  pour  moi  nos  petits,  tiens-leur  toujours  lieu  de  mère 
regarde-moi  comme  ton  meilleur  et  plus  constant  ami  *i 

Pftriâ,  ce  26  juin  1800** 

Lieutenant-colonel  Lahôemain. 

L  Bibliotiièqu«  du  Ûavrc» 
2,  id. 
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LES    CORRESPONDANTS    DU    DUC    DE    NOAILLES 

Lettres  de  M.  de  VaUncAur  K 

SainlrCbud,  21  juin    101. 

Mire  V*  Ex*^'*  no  ee  le  oUnde  lo  que  se  me  dcve  por  el  gi gante  tanto 
porsucreddabarba/turbanle,  espada,  carroenquelê  Ilevc  desde  Paris 
eu  Versailles,  por  no  ponerle  a  rîesgo  de  decompoûer  la  afeytada  com- 
poalura  de  su  gaïan  vestido  de  la  harenga  ;  no  digo  nada  que  a  ser  com- 
puesta  por  un  lîcenUado  de  Salamanca  pudiera  valer  mas  de  cien 
doblones,  quanto  mas  siendo  lo  por  un  academicu  de  la  Academia  fran* 
ceze,  que  eu  mi  dios  y  en  mi  aima  mt  lia  costado  mas  de  seys  horas;  y 
Btyû  haras  pagando  cadauua  a  10  mil  escudos,  ha^en  GO  mil  escudos»  sia 
error  alguno. 

Vous  voyet,  monsieur,  que  ce  a*est  pas  être  trop  intéressé  que  de 
vous  quitter  de  tout  cela  pour  les  deux  portraits  que  je  vous  ai  demandés 
et  que  vuus  estiez  desja  obligé  de  me  donner,  quand  vous  ne  m'auriez 
rien  dû  d'ailleurs.  Pour  celui  du  Boy,  vous  sçavez  qu'un  homme  qui 
escrit  son  histoire^ doit  toujours  Tavoir  devant  les  yeux;  et  pour  ce  qui 
est  de  madame  de  Mainlenon,  vous  ne  m'auriez  procuré  qu'une  grâce 
imparfaite  en  me  procurant  l'honneur  de  sa  protection*,  si  vous  ne  me 
mettiez  en  estât  de  la  voir  en  la  seule  manière  qu'il  m'est  permis  de 
Tespérer.  J'avois  bien  pensé  à  m'establir  sur  son  passage  quand  elle  va 
à  Saint-Cyr  ou  qu'elle  en  revient  \  Mais  je  Tay  vue  deux  ou  trois  fois  si 
fatiguée  des  importuns  qu*elle  y  rencontmiL,  que  j'^y  songé  quil  valoil 
mieux  la  plaindre  que  de  s'expoeer  à  en  augmenter  le  nombre,  A  Ten- 
droit  où  elle  descend  de  carrosse,  il  y  a  toujours  vingt  femmes  qui 
demandent  des  charités;  un  peu  plus  loin  on  en  trouve  d'autres  qui 
veulent  mettre  leurs  filles  à  Saint  Cyr.  Cela  est  eniremeslê  d'hommes 
de  loua  estages  qui  demandent  des  pensions^  des  chargea  ou  des  gou- 
vernemens.  Sur  le  haut  du  degré,  on  trouve  quelquefois  une  duchessâ 
ou  une  marquise,  qui  fait  semblant  de  prendre  Talr  dans  la  salle  des 


t.  Valîncour  {J,'B,4ïenri  du  Trousset,  sieuf  de)»  Parisien  (1""  mars  1653-4  jan- 
vier il30),  geniilliûmme  û\i  comte  de  Toulouse  (16Si),  secrétaire  de  la  marine, 
secrétaire  des   commandemenU  du  m£iiie  prince,  de   l'Académie  française  (i699]| 
(fjiiàloriofrftphe  (16^9),  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciencies  (1721),  secré- 
taire <hi  Conseil* 

2,  U  etflit  h»^tcïHo|îraphe  depuis  la  mort  de  Hitcine  (1699)» 

3.  Le  comte  d^Ayen  élail  neveu  par  alliance  de  M""  de  Maînlenoo^  ayant  épousé 
d'Aubigné  sa  nièce»  et  fofl  bien  *?n  cour  auprès  d'elle* 

I*  Eneore  qu'on  puiisse  soupçonner  ici  un  peu  d 'exagéra lion  pour  flatter  Noallles, 
ce  tableau  des  solliciteurs  de  Saint-Gyr  est  asse^  cligne  d'être  iiotê. 
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gardes  pour  se  trouver  jusle  à  l'heure  du  pasaaa;€,  comme  si  le  hasard  Ty 
a  voit  fait  rencoatrer.  Bien  souvent  même,  avanl  que  la  moitié  de  loui 
ces  gens-là  ayt  pu  attraper  un  mot  ou  un  regard»  il  survient  un  cordon 
bleu  ou  un  officier  général  qui  s*empare  de  sa  main,  et,  sans  avoir  peut- 
eslre  rien  de  fort  pressé  à  lui  dire,  la  conduit  jusqu'à  la  porte  de  &a 
chambre  en  lui  pariant  toujours  à  loreille,  et  desrobant  quelquefois  à 
de  pauvres  i^ens  qui  viennent  du  bout  du  royaume  un  de  ces  momens 
favorables  qui  font  la  fortune  d*un  homme  ou  le  salut  d'une  familte. 

Je  ne  laisse  pourtant  pas^  au  milieu  de  tout  ce  ta,  d'estre  honteux  de 
me  montrer  si  peu  souvent;  et  je  suis  résolu,  si  vous  m  en  obtenez  la 
permission,  de  me  mettre  de  temps  en  temps  dans  la  troupe  de  ceux  qui 
ont  des  filles  à  mettre  à  Saint-Cyr  *< 

Mais  pour  revenir  au  portrait,  soyez  assuré,  monsieur,  que  si  vôub 
me  faites  la  grâce  de  me  Tenvoyer  ici,  il  y  sera  gardé  avec  plus  de  res- 
pect et  moins  de  superstition  que  celui  de  Confucius  n'est  gardé  a  ta 
Chine*  Je  ne  lui  ferai  assurément  pas  de  sacrifices,  maïs  si  vous  et 
madame  la  comtesse  d'Ayen  dai^^nés  honorer  quelquefois  mon  henni' 
tage  de  votre  présence,  comme  on  va  en  Franchart  quand  on  est  à  Fon- 
tainebleau, je  vous  présenterai  des  Heurs  et  des  viandes  rustiques  qui 
en  tiendront  lieu. 

Ceat  dans  cet  hermitage-là  que  j^espèrc  travailler  de  telle  sç*rte  à 
rhistoire  du  Roy,  comme  je  fais  tous  les  jours,  que  je  ne  serai  peut* 
estre  pas  tout  à  fait  indigne  de  Fhonneur  que  vous  m  ave:c  procuré  d  en 
être  chargeai  Je  puis  vous  assurer  que  je  n*y  travaille  pas  moins  que 
mon  collègue*  et  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  n'y  donne  au  moins 
trois  iieures  entières. 

Je  pourrais  y  en  donner  quatre  ou  cinq,  si  vous  aviez  la  bonté  de 
m'oblenir  le  logement  que  je  demande  pour  toute  récompense.  On 
m'assure  qu'il  n  y  a  plus  de  temps  à  perdre  et  que  le  Roi  les  a  donnât 
en  détail  afin  d'éviter  une  distribution  en  forme.  Il  n*en  reste  plus  que 
deux  des  petits*  auxquels  il  me  seroiL  permis  d'aspirer  :  l'un  qu'avoit 
M.  Duchesne,  valet  de  chambre,  qui  est  avec  le  roi  d'Espagoe,  Tautre 
qui  est  en  haut  du  corps  de  logis  de  M.  Peltier  le  ministre*. 

J'ose  vous  dire,  monsieur,  que  cela  me  devient  bien  plus  nt'cessair*' i 
que  jamais,  carie  changement  qui  vient  d'arriver  dans  les  hnaihfs*J 


I 


1.  Val  incour  plaisante  ;  il  éiait  céltbaLaÎpe  cl  le  resta  toute  sa  vie. 

2.  Cf*  lellptî  de  Valincouf  au  même,  eu  !5  mara  UM»  f-l  son  placRt  au  RoL 

3.  Uoilcau  Oeâpréaux.  U  y  a  quelque  îrontc  dans  ci:  pas  moinâ  :  voyrx  c«  q| 
Val  in  cou  f  pensait  rJe  Bail  eau  corn  eue  ïustonographc^  et  co  que  &oil4*Jiu  prn«Ait  j 
lui-même  {cf.  ibidem^  infm). 

k.  Dangeau  (YMI,  147)  dit  le  13  juillet  :  ^  Le  roi  a  doattt-  tous  les  logements  varu 
h  Versailles.  Les  logements  au-deisui  de  M.  Pelleti^'r  Turent  donnt-s  h  M.  de  S«i/ 
et  aux  deux  Bon  le  m  ps  et  celui  de  M.  Durliesne  h  M**  U  comtesse  de  Beuvr-tj 
Valineour  n'obliul  donc  pas  alors  ce  <îti'iî  uouhaitnitt  et  nous  le  voyons  nmo 
sa  demande,  de  Toulon ,  un  peu  \\\\i%  lard. 

5.  Pdielier,  ministre  d'Êtût  et  contrôleur  général  des  finances. 

6.  La  créai  ton  de  deux  i^liarges  de  direcleurs  iJcs  linauces  (cf,  Dangeau*  VI  il 
qui  lurenl  données  h  &L  d*Armenon ville,  intendant  des  financés  (c:ett«  chargef 
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laissant  mon  frère  sans  employa  et  roblîgeanl  de  se  retirer  k  Paris,  je 
me  vois  réduit,  ne  pouvant  louer  une  maison  entière,  à  me  mettre  en 
chambre  garnie  pour  estre  proche  du  chasteau,  si  je  ne  puis  estre 
dedans.  J*ay  escrit  à  M;  de  Chamillart  pour  la  récompense  que  mon 
frèr#*  a  droit  d^altendre  si  on  le  renvoyé,  mais  les  temps  ne  sont  pas 
favorables.  Si  madame  de  Main  tenon  avoîl  besoin  d'un  homme  dont  la 
probité  et  la  capaeilf'*  uni  été  éprouvées  durant  vingt-deux  ans  sous 
(juatre  fontrôleurs  généraux,  j*ose  vous  dire  que  voua  ne  pourriez  lui 
faire  un  meilleur  présent  pour  quelque  genre  d'affaire  que  ce  put  être; 
mais  <^e  n'est  pas  une  chose  à  proposer,  h  moins  que  vous  ne  sussiez 
qu'elle  auroit  besoin  de  quelqu'un  ;  ce  que  je  ne  crois  pas. 


ta  aoust  noi. 


^^^j*ay  toujours  attendu»  monsieur,  pour  me  donner  Thonneur  de  vous 

^■eserire,  que  je   susse  où  vous  estiez,  et  que  vous  estiez  quitte  des 

^■remèdes  que  vous  aviez  résolu  de  faire  en  arrivant  D'ailleurs,  sachant 

»      combien  vous  aymez  peu  à  écrire,  ou  du  moins  l'ayant  entendu  dire  à 

des  personnes  de  vertu  el  de  probité  qui  veulent  avoir  l'honneur  de 

vous  connaistre,  J*ai  cru  que  je  ne  vous  rendrois  pas  un  petit  service  en 

vous  épargnant  le  plus  longtemps  que  je  pourrois  la  lecture  d*une  lettre 

inutile,  à  laquelle  vous  ne  laisseriez  pa;s,  par  pure   bonté,  de  vous 

croire  obligé  de  faire  un  mot  de  réponse*  Mais  comme  ce  seroit  encore 

pis  pour  moi  si  je  vous  donnois  lieu  de  m*oublier  tout  à  fait,  il  vaut 

mieux  vous  mander  que  c'est  uniquement  pour  vous  en  enipescher  que 

je  me  donne  rhonneur  de  voua  escrîre  et  sans  avoir  rien  de  fort  impor- 

^tant  à  vous  mander. 

B     J'ai  pourtant  esté  avec  madame  de  Maintenon,  et  dans  son  carrosse, 

depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  au  moins  un  bon  demi 

^^quart  d'heure.  Vous  ne  vous  en  seriez  pas  douté,  et  par  ma  foi  ni  moi 

^Pnon  plus.  Elle  m'envoya  ordonner  par  M.  Manseau  de  la  venir  trouver 

'      à  sept  heures  du  matin  aux  Ilecollcts  :  je  n'y  manquai  pas.  Elle  me  fit 

entrer  dans  son  carrosse,  me  dit  qtie  les  missionnaires  de  la  Chine, 

MM/riberge  et  Brisacier*,  voudroicnt  bien  avoir  mille  livres  des  Eslats 

de  breta;;ne  comme  les  Jésuites,  et  qu'elle  avoit  voulu  me  consulter 

pour  savoir  si  cela  estait  possible,  et  ce  qu'il  falloit  faire  pour  réussir. 

Je  lui  dis  quHl  ne  falloit  que  te.smoigner  qu'elle  le  desiroit,  et  que  je  la 

suppliojs  de  vouloir  bien  me  faire  l'honneur  de  s'en  reposer  sur  moi. 

i^EUe  répondit  à  cela  avec  toute  la  bonté  que  vous  lui  avez  inspirée  pour 

^«rotre  serf,  et  j'ouvris  la  portière  pour  sortir;  mais  en  Tauvrant  je  me 

^^fl^rrim^f!)  el  à  5L  Rouilïè,  procureur  g^nêrftl  de  \h  Gdaînbre  de»  coitiplcs.  Il  ne 
resta  <jiie  quatre  rhatFçes  «J'inlcmianU  des  llnftnces. 

i*  Ce  fn-re  de  Valincour  csl  inronnu  à  la  plupart  des  Wograï>hes  et  ne  parait 
pas  avoir  Ims^é  de  traces  dans  L'Jii!»tùrr<ï. 

2.  Les  djrecteurâ  des  missions  étrangères»  Cf.  Launay,  Ukioirt  générale  deg  mk' 
siûm  étrangères^  Papli,  18&4. 
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disois  :  ^^  Si  j/étais  ûormand  cùmme  Des  Epinay  *  ou  gascon  comaie  Uni 
dautres,  je  ne  sorUniis  pas  d'iey  qu'oû  ne  m'eùi  protiiis  ud  logement 
Qu  une  pension,  ou  peut-être  les  deux  »»<  D'aulaQt  plus  que  M.  Dandio  *. 
qui  n'est,  ma  foy,  guères  plus  utile  à  Tétai  que  mol,  vient  d'avoir  une 
grosse  alibaye,  parce  qu'il  a  eu  le  courage  (pour  ne  pas  dire  pis),  *le  lu 
demander.  MmseependaQl  je  fis  le  badaud,  et  je  ne  dis  rien,  parce  que  je 
veux  absolument  que  tout  ce  que  j'ay  à  attendre  de  ce  costé-là  vienne 
de  vous,  et  que  j'espère  que  vous  ne  l'oublierex  pa*»,  non  plus  que  riîii- 
toire  de  TAcadémie  des  médailles,  que  vous  avez  peut-être  pourtant 
oubliée,  et  sur  laquelle  je  vous  renvoierai  un  mémoire  si  vous  Youlex. 

Mais  dans  le  temps  que  je  néglige  ainsi  mes  interests,  je  ne  néglige 
pas  les  vostres,  et  comme  le  service  pénible^  important  et  difficile,  que 
je  viens  de  rendre  à  madame  de  Mainte  non,  la  met  hors  d't^slal  d*î  me 
rien  refuser,  voyez  en  quoy  je  puis  vous  estre  bun  auprès  d'elle*  Mettei- 
moi  en  estai  d'agir  ou  de  lui  parler  de  vos  interests.  C'est  la  moindre 
chose  que  je  doive,  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger  des 
miens,  et  voyons  qui  des  deux  en  un  mois  ou  six  semaines  aura  rendu 
le  plus  grand  service  à  l'autre*  Je  parierai  que  ce  sera  moi,  et  j'y 
mettrai  si  vous  voulez,  le  plus  beau  Térence,  qui  ayt  jamais  e=tté 
imprimé  en  Hùllandet  relié  en  marroquin  bleu  et  doré  comme  l'habit 
d'un  financier  avant  ta  taxe  de  M.  Ghamillart'.  Yale,  dulce  decus  meirm, 
et  me  lui  observaniissimiim  (ut  facis)  ama. 


Paris,  20  lèyriev  1702, 


Si  les  souhaits  donnent  la  santé,  vous  devez,  jucundissime  DomÎQi 
vous  porter  à  merveilles.  La  vostre  fut  célébrée  hier  par  des  gens  qui 
méritent  assurément  d'être  tiimés  de  vous'  et  qui  ont  pour  voua  tous 
les  sentiments  que  vous  méritez,  On  trouva  que  vous  manquiez  h  la 
fêle*,  comme  si  elle  n'eût  été  faite  que  pour  vous,  et  Ton  vous  y  rei^rtlta 
depuis  le  commencoment  jusqu^à  la  fin.  Tout  le  monde  but  vo&lrc  saule, 
et  quand  je  commençay,  on  m'empeschade  mettre  de  Feau.  Dieu  veuille 
que  cela  vous  ayL  été  bon  k  quelque  chose,  quoiqu^à  vrai  dire  jt^  ne 
serais  pas  trop  fasché  de  voir  durer  votre  rhume  encor  quelques 
semaines,  quand  je  songe  qu'il  ne  finira  que  pour  vous  faire  partir. 


j 


Versa itles,  S5  jnaf  1103. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  sensible  que  je  dois  aux  marques  qu'il  voui 
a  pieu  me  donner  de  T honneur  de  votre  souvenir.  Elles  m'auroient  fait 


!.  Dcingeaii  ei  Saint-Simon  citent  plusieurs  Epinay  ou  Hpinoy»  Je  n'ose  îdanLiâcr 
l'inlrJganL  dont  Vaîineour  se  moque  ici* 

â.  Au  monter  du  due  du  Maitie,  t^anli  le  15  août  tl01  de  râbt>aye  de  U  liussjèrv. 

2.  La  capit&iion  établie  en  mai  1701! 

4^  IL  $^agjt  mn%  doute  d'unu  réunion  à  la  maisoo  d'Auteuil,  chez  fiiiilcau.  Va  lin* 
cour  rappelle  au  duc  ces  joyeuses  réunions  dani  une  lettre  posi6rioure.  Nolont 
que  le  lu  février  Haz  était  précisément  un  dimancbe. 

5.  Brigadier  des  armées  du  roi  depuis  janvier  1702,  le  eomta  d^Âyen  te  prèp/trAit 
à  partir  pour  Parmée  d'AUemagne. 
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fiIUB  de  plaisir  si  j'y  avais  appris  vostre  parfaite  guérison;  mais  dans 
1  estât  où  je  vous  ai  vu  partir,  j'ay  bien  jugé  que  ce  ne  serai t  pas  Tou- 
vrage  d'un  jour.  Cesl  desja  beaucoup  d'avoir  Tesprit  tranquille  et  dans 
une  aus!>i  bonne  assiette  que  celle  où  vous  Tavez,  et  d*eatre  mpnie  mngis 
mlidm  guam  corpore  toto  :  cela  ayde  à  recouvrer  la  santé  du  corps,  ou 
tnesme  â  s'en  passer  si  elle  ne  venoit  pas.  Slais  vous  estes  dans  un  âge 
qui  a  de  grandes  ressources,  et  surtout  avec  un  genre  de  mal  quia  plutôt 
besoin  de  temps  et  de  repos  que  de  remèdes.  Faites  donc  un  bon  usage 
du  «éjour  qu'il  vous  est  permis  de  faire  dans  un  lieu  où  it  jie  s'agit  ni 
de  guerre,  ni  de  ministre,  ni  d'ambition^  ni  de  fortune.  La  plus  împjr- 
tftnte  affaîre  qu'il  y  ail  pour  vous,  à  Theure  qu*il  est,  dans  toute  TEu- 
rope,  c*esl  de  vous  guérir;  et  c*est  le  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siez rendre  au  Roi  et  à  TEstat  puisque  vous  ne  sauriez  leur  eslre  utile 
tant  que'  .  *  . 

avec  impatience  ce  que  produira  la  jonction  de  M.  de  VillarS"i  car  il 
faut  ta^cher  de  plier  T Empereur  à  faira  uae  paix  particuli<>ret  et  le 
mauvais  estât  de  ses  affaires  en  Italie^  pourroit  bien  y  contribuer.  M,  le 
mareschal  de  Cœuvres  '  est  parti  depuis  deux  jours  pour  Toulon,  ou  nous 
le  suivrons  bientost,  mais  sans  trop  savoir  le  plan  de  notre  future  cam- 
pagne. 

Je  dînai  hier  à  Lestang'  avec  très  bonne  compagnie,  et  il  me  paroist 
que  l  ou  y  a  bonne  opinion  du  succès  des  affaires.  M*  Chamillart  me  dit 
qu'il  auroit  plus  de  trente  mil  pesclies,  que  je  lui  enviay  plus  que  ses 
charges  de  secrétaire  d'estat  et  de  controlleur  général.  En  arrivant  à 
Versailles,  j'appris  la  mort  du  pauvre  M.  Félix  ^  qui,  après  être  guéri 
d'une  dysenterie  très  dan^^ereusc,  s'est  lue  lui-mesme  ^atis  y  penser  en 
Se  sondant  pour  une  rétention  d'urine,  C'estoit  un  homme  de  bien, 
aimant  et  disant  la  vèrilé^  et  tel  qu'on  trouverait  icy  bien  peu  de  gens 
qui  lui  ressemblassent. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'otîrir  de  me  faire  avoir  des  livres.  Si 
vous  pouviez  seulement  me  faire  passer  à  Paris  les  Ùictiotinnim  de 
Bajle  ou  de  Basnage,  car  je  ne  sais  pas  seulement  leur  nom,  j©  les 

1.  Il  y  a  ici  une  lacune  dan^  roriginal.  Les  mots  ttUte  tant  que  sont  le»  derniers 
au  bas  de  ta  page  {k%  verso^  et  amr  impatience  eomineacenl  ta  pngc  UV  recio,  U 
manque  protmbli^ment  une  feuille  intercalaire,  dont  lii  perte  ûsi  aulerieure  à  la 
roliatattpn  du  volume. 

2.  Avec  Félecteur  de  Bavière,  dans  La  campaffnc  d'AUemagne. 

3.  A  la  suite  de  la  ^ucn^e  dans  \e  duché  de  Guastaîla  en  1102. 

4.  CœuvTcs  commandait  efîrclivemçnl  la  flotte  do  la  Médite rr^néiî  sous  le  corn- 
mandement  nomJual  vi  Ijonoraire  du  comle  de  Toulouse.  Il  avsK  piH<ï  l'ongé  du 
roi  le  17  tnat. 

5.  Maison  de  campagne  cle  Ûhamîtlart. 

C,  Premier  chirurgien  du  roi,  mort  auï  5louUneauï  le  24  niai  HOIÏ*  Bojleau 
Annonce  «la  mort  A  Bro^^^elle  presque  ddnii  des  terme»  identiques  et  njorire  ;  •  tl  a 
été  unîver^eUement  rei^relté....  U  n'y  <i  jamais  eu  d'homme  pLu^  obligt^antH,  ptu^ 
tnagninque  el  plus  noble  de  cmur,  -  Cf.  Samt-SunQn'lloistiitef  L  XI,  p,  l*J3,  li  eut 
^ur  successeur  Mareschal,  chirurgifm  de  la  Charili^. 

1.  Allusion  peut-être  au  courage  '|u'il  avait  eu  d&  défendre  BoJleau  contre  Mon^ 
tausier. 
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ferais  |>ay<ïr  h  votre  ordre,  Vale^  jucundûsime  Domine  et  me  tut  tmiantis- 

shnum  et  otfservantîxshnum  amrtre  perge, 

A  SaînUCIoud»  le  5  juin  t7D3, 

J  apjïrend&,yticunrfls«rme  Domine^  que  vous  auriez  esté  #nlevcâ  Plom» 
bières*,  si  voua  oe  vous  estiez  mis  eo  estai  d'y  soutenir  un  siège,  et 
que  le  bon  ordre  que  vous  avei  donné  à  toutes  choses  a  fait  peur  aux 
ennemis.  Je  voudrois  bien  que  nos  gens  en  eussent  sceu  autant  faire  à 
Yigù*.  Cependant  j'aime  encore  mieux  que  l'Espagne  ait  perdu  quatorze 
millions^  que  de  vous  avoir  perdu;  car»  outre  le  chagnti  de  ne  vous 
point  voir,  je  crniâ  que  vous  vous  serieai  tnerveilleusenient  ennuie  dazis 
votre  prison,  quand  même  vous  y  auriez  trouvé  des  échecs  et  de  la 
musique*.  Il  devroit  y  avoir  durant  la  guerre  franchise  de  la  part  de 
tous  les  partis,  pour  un  lieu  comme  Plombières,  et  ies  malailes  de 
toutes  nations  devroient  pouvoir  y  boire  et  s'y  baigner  en  toute  sôrclé* 

Peul-estre  ètes-vous  étonné  de  voir  ma  lettre  datée  de  SaintCloud  et 
j  en  suis  esionné  moi-même.  J'y  aitens  Tordre  pour  mon  départ,  sani 
le  désirer  ni  le  craindre-  Si  vous  faites  venir  des  livres  pour  vous  d'Hol- 
lande*, je  vous  supplie  de  faire  venir  pour  moy  le  Monde  enrkanh*  en 
quatre  petits  volumes  que  Je  paierai  avec  le  dictionnaire.  Vale^  jucun- 
dixsimr  ffominCf  autem^  c'est-a-dire  :  portez-vous  bien*  Je  vous  rordonnt 
par  toute  Tautorilé  que  j'ai  sur  vous,  mais  je  le  souhaite  encore  davan- 
tage *. 

A  horû  de  l'umiraL  t  là  radt*  d*  Toulon  ^, 
du  mois  de  septeinbns  1103, 

Jay  bieo  compté,  jucundissime  Doïnine,  que  le  siège  de  Brisac  •  sus- 
pendroit  la  ûévre  et  toutes  sortes  dlncommodités  :  mais  je  crains  fort 

I.  Le  comte  d'Ayen  était  h  Ptotnbières  depuis  Je  mois  de  mai.  Cf,  Mupm  leUre 
de  Renaudott  il  mai  ITWa  i  «  Il  était  tombé  dans  une  langueur  oit  les  médedo»  ne 
purent  nen  connaître  et  qui*  sans  maladie  nuire  qu'une  grande  doiileur  nu  creui 
de  reâtomac^  te  rédui^jl  a  rextrémJlè  m  {Saint^Simon-BoisiisIe,  XI»  115).  SainUSiiiîon 
ni  Dangeau  nu  p^irknt  de  cette  lenlative  d«i  ennemis  ^ur  Plombières  61  d«  !■ 
défense  improvisL»e  par  le  comte  d*Ayfân* 

â.  Comparaison  aâseî  stoguttëre.  Sar  le  désattre  légendaire  des  ftliont  de  VlfO, 
voir  Baint^î^imrin-Bojs^llak'!  X,  2:)9>âi3. 

3.  Louis  XJV  réclama  quaior^e  mnijons  h  rE$pa|^nG  pour  les  frais  du  convoi  fran- 
çais perdu  avec  les  galions.  Valîncour  oublie  ici  les  pertes  personnelles  di  \%* 
pagne  qui  dépasMïent  huit  militons  de  marrhandlse^ï. 

4.  Inlert^ssanLe  allusion  aux  iJ^^ùia  personnels  de  Ayen-NoalHes* 

5.  Les  Ktals  Générauit  de  Elolbnde  venaient  de  décréter  une  interdklion  lîn  r-'  tt; 
merce  entre  les  Provinceîs-t'nies  et  la  France,  à  partir  du  t"  juin  1103*  On  i» 
plaintes  que  ces  mesures  prohibilives  excitaient  parmi  le§  érudUsi  :  rf,  leiit' 

G.  Cuypert  &  P.  D,  Huet,  notamment  une  lettre  é*  riio   k  10  mai  ilfl^l.  «  M  ni.   i 
Générales....  decrcveruat    inlerdicere   omne  epistolarum  nliaramqijc  rerum  ■  um 
Gallis  ei  Hiipanis  commercium,  etc. 

â.  La  lettre  est  adressée  :  -  A  monsieur,  monsieur  le  comte  d*Ayen^  %  Plom* 
bières  «.  Plomfnéref  a  été  effacé  et  remplacé  par  -  h  rarmée  de  Monidgneiir  le  due 
de  Bourgogne  •. 

1.  Cette  lettre  comme  la  précédente  est  adressée  •  à  Monsieur»  monsieur  le  r .: 
d^Ayen  au  camp  devant  Brisach,  armée  de  Bourgogne  **  On  a  effacé  il  Phmh,. 

S.  Le  comte  d'Ayen  afail  rejoint  rarmée  du  duc  de  Bourgogna  après  sa  ftisonj 
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que  cela  ne  dure  qu*auLanL  que  le  danger,  comme  les  converBions  des 
libertins,  et  que  le  jour  de  la  capitulation,  vous  ne  soyez  obligé  de  vous 
remettre  dans  votre  lit.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  avoir  mal  deviné; 
mai§  quand  même  cela  arriverait»  j'approuverais  toujours  très  fort  que 
vous  alliez  cet  automne  à  Plombières,  afin  que,  s'il  est  poesible,  vous 
nous  rapportiez  un  visage  plus  fleuri  que  vous  n'aviez  Tannée  passée 
quand  je  fesoi^s  Patelin  *  et  (lue  vous  ne  soyez  point  obligé  à  souper 
avec  un  bouillon  gras  les  jours  que  vous  nous  donnerez  des  rires  et  des 
sons  vides»  ut  phiki^opkaiido  te  remceni  ad  cœtms,  Cest  qtfen  elTet,  il 
n*y  a  rien  de  meilleur  dans  la  vie  pourvu  qu^elles  '  soient  libres,  de  peu 
\  de  couverts,  gens  qui  se  conviennent  et  surtout 

....  cûnviva  solutus 
Lêgiàiis  tnmnis. 

Nostre  campagne  ne  sera  pas  si  brillante  que  la  vostre^  car  selon 
loulés  les  apparences,  nous  ne  prendrons  pas  de  villet?,  et  je  ne  voudrojs 
^pas  niënie  jurer  que  nous  vissions  les  enneraia. 

Je  vous  rends  mille  grâces  très  humbles  du  soin  que  vous  avez  eu  la 
'  bonté  de  prendre  pour  mes  livres,  mesme  estant  malade*  Viva  V.  E* 
mil  annoa  corne  lo  disseo  y  he  menestir. 

A  la  rade  de  Toulon,  10  juin  17ÛU 

Je  vous  envoie^  monseigneur*,  une  relation  de  toute  nostre  naviga* 
'  lion  depuis  Bre^t  *.  Si  elle  n*est  pas  éloquente,  elle  est  du  moins  exacte 
€t  sincère,  quoique  différente,  à  ce  qu^il  me  paraît,  de  l'idée  que  l'un  en 
a  eue  dans  le  lieu  où  vous  estes.  Il  est  bon  et  important  que  vous  soyez 
informé  de  la  vérité,  mais  je  vous  supplie  qu'il  ne  paroisse  à  personne 
que  ce  aoit  par  moi,  qui  pourrais  cslre  suspect  aux  autres  :  car  pour 
'  vous»  je  crois  bien  que  vous  me  feriez  aisément  l'honneur  de  m'en  croire 
sur  ma  parole.  Monseigneur  le  comte  m'ordonne  de  vous  dire  que  sans 
l'embarras  extrême  où  il  est  pour  l'arme  ment  que  Ton  fait  icy*  il  vous 
aurait  écrit  lui-mesme,  mais  qu'il  s  en  remet  à  ce  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  mander  ^  Nous  deviomi  trouver  icy  quinze  vaisseaux  armés  pour 
ressortir  aussitôt*  11  n'y  en  a  pas  un  de  prest  :  on  dit  que  c'est  manque 


4c  Plombières,  mai^  it  «italt  mal   guéri  €t  au  mois  d'octobre  H  eut  une  vioknte 
rechute.  Le  âiège  de  Hmach  dirigé  par  le  iluc  el  Vaub^n  coiïimeui;a  It:  15  aoAt  et 
la  ptacii  capitula  itï  6  septembre. 
1.  Allusion  à  un  fait  qulï  m'est  impoasible  Je  délermifier» 

5.  EUeSt  à  cause  de  Caenae^  dont.  Vâlincaur  cons^erve  le  rèmiuin  en  Trançais. 

3.  Le  prince  attendait  la  flotte  de  l'amiral  Bhoweil  pour  la  comt>atlre.  En  aoiït 
il  était  au^  îles  d1l>ères  (Uangeau,  IX,  2ë0). 

4.  Lt^  <!omte  d'A^ea  était  devenu  duc  de  Fîoaînes  par  la  dé  rai  salon  de  son  pbrt 
en  février  110  L 

^,  Cette  relation  n*a  pas  été  conservée  dans  les  lellres  de  Valiticour*  Le  comtis 
de  TotUou^c  et  Cœuvres  parti rent  de  Ure^t  le  15  avril,  où  ib  attend irenl  asseï 
longtemps  ^|ue  la  floMc  fiU  en  étal  de  prendre  la  mer.  Cf.  Saint-Sî[non-Boi»Usie,XIti 
*     mi  DanReau,  IX,  -UR,  451,  47S,  4*SG-87,  4afl, 

6,  Une  partie  de  l'eôcàdr©  crgïsait  déjà  »ur  I«s  eÔtes  d^Espagne  (Dangeao*  X,  38J. 
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d'argent.  Et  flfio  d'en  trouver,  s*îl  est  possible^  MoQseigoeor  le  eoiiite 
de  Toulouse  a  envoyé  Tordre  cFemprunter  cent  mille  escus  à  MaftetUê 
jçur  ses  billets  V.  Dès  que  nous  serons  en  estât  rie  ressortir,  noits  ne  per- 
drons pm  un  moment  de  temti;  et  si  nous  trouvons  les  enaeaiis*,  ïl  y 
iLura  de  la  poudre  brualée  de  part  et  d'autre*  Je  prévois  que  nous  serons 
iey  asses  longtemps  pour  que  fy  puisse  recevoir  votre  réponse:  dans 
laquelle  je  vous  supplie  de  mlnforiner  avant  toutes  choftes  de  Testât  de 
votre  santé,  et  de  eelie  de  Madame  la  duchesse  de  Noailles*  &  qui  Je 
voudrais  bien  savoir  un  petit  eomta  d'Aven  hors  du  corps  ',  Ensuitte 
oiaûdei-moi  quel  usage  vous  avez  l'ail  des  sieurs  Le  Roy  et  Clairam- 
bault,  quelles  découvertes  dans  le  droit  publie  ou  dans  Thisloire  de  la 
première  et  seconde  race,  où  Ton  voit  Torigine  des  ducs,  des  comtes  et 
des  marquise  Je  m*attejjds  bien  à  profiter  de  tout  cela  à  mon  retour, 
fierif/ut*  sludeho  tua  prudent  h  dorJior.  Quels  autres  livres  vous  ont 
amusé  dans  la  solitude  de  Saint-Germain,  ou  Ctcéron,  ou  T^f^rence,  ■ 
Horace  qui  est  bon  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps?  Si  je 
tenois  icy,  je  dis  lui  et  non  pas  ses  ouvrages.  Je  lui  ferais  faire  une  ode 
à  Thonneur  de  la  mer,  et  rétracter  ses  vers  fameux  Illi  roùur  et  an 
triplex.  Je  lui  donnerois  une  petite  chambre  à  côté  de  la  mienne  :  il 
feroît  grande  chère  tous  les  jours,  chose  qui  estoit  assez,  de  son  goût^^ 
et  au  bout  de  huit  jours,  lise  trouveroit  aussi  bien  sur  un  vaisseau  i 
cent  dix  pièces  de  canon  que  dans  sa  maison  de  Tibur, 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  montrer  la  relation  à  M.  le  Marescbal 
de  Noailies  *,  à  qui  je  n'aurai  pa§  Thonneur  d'escrire  par  cet  ordinaire, 
n*en  ayant  en  vérité  pas  le  temps.  Vale  jucuHdhshnt:  Domine^ 

La  poste  part,  et  ma  copie  n'est  pas  à  moitié,  Trouvez  bon,  monsei- 
gneur, que  je  prie  M,  de  Torsy*  de  vous  prester  celle  <ju1l  a. 

Le  1"  iuiUet  n04,  cïe  1&  rade  de  Toulon, 

J*al  rcccu,  monseigneur,  une  lettre  de  vous  qui  m*a  Tait  un  sensible 
plaisir,  dans  Timpatienco  où  j'estois  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je 
me  resjouis  de  ce  que  vous  avez  eu  pour  hoste  M.  Tabbé  Henaudût\  et 
je  vous  remercie  de  ce  que  le  repos  qu'il  a  trouvé  dans  votre  belle 

i.  Le  comté  de  Toulouse,  pour  «  dUigenler  Tarnitiment  »,  donn^  45ûfJD  frincj  d« 
ies  deniers,  en  plus  des  biUeta  dont  parle  ici  Valtueour.  t.efl  renseiguemenU  foiimiJ 
fvar  Uartfïeaii  sont  plus  eîrconst&neiës,  sinon  plui  exacH  (Oangeau,  X«  44,  45)* 

â*  Lu  flotte  anglaise  de  Hook  était  alors  près  des  isles  d'il jf ères. 

3.  EiprtfBiïjon  assez,  remarquable, 

4.  M.  deBoïslisledrL  {ihid,,  U)  :  -  Le  nouYeau  due,  au  mois  de  mars  suivant,  tt 
roit  aecrèlemenl  «n  rapport  avec  CtairatnbauU  par  rinlermédiaine  do  Vfiltncour 
pour  étudier  les  prérogatives  de  U  digntiè  dueale.  >  On  voit  ()ue  VaUneour  souriaii 
uti  peu  de  ces  élude.^. 

5.  Le  maréctial  duc  de  Noiitle9(Anne4ulÊâ)»  Parisien,  DS^O-nol,  père  du  nouveau 
duc. 

6.  J.*fi.    Colbert,  marquis   de   Torcy,   ministre    des  AfTlalres    etranirèrei,   dont  ^ 
U*  liaiaon  a  publié  le  si  inléressanl  jouraaL 

7.  Ce  séjour  dfi  Henaudot  chei  le  duc  de  Koaille»  erpHque  rinlarrutiliaa  qu«J 
nous  avonâ  couslatèe  dans  les  lettrée  de  cet  êrudîl»  d*âvril  à  iioY9i!iit)r«  1101. 
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îsoiï  m'a  yaki  un  excellent  Irattté  qui  estoit  dans  votre  pacquet.  Je 
Tav  Uî  avec  beaut^oup  d'aLLentionr  dans  un  temps  où  certainement  nous 
n'avons  pas  resprit  tranquille. 

Vous  savez  les  discours  d' *et  tout  le  reste,  que  votre  maudît 

j  chiflTre  ne  me  permet  pas  de  détailler  davantage  icy,  mais  que  vous 

tdevinerez  bien,  sur  ce  que  je  vous  supplie  instamment  de  vouloir  bien 

me  faire  Thonneur  de  me  mander  si  ce  que  vous  en  savez  est  par  vous- 

mesme  et  pour  l'avoir  entendu  ou  par  quelqu'un  digne  de  foi.  Si  vous 

pouvez  même  me  mander  en  propres  termes  27-33-1 3-1 47-27-33-1 5-82, 

,  celaseroit  d*un  extrême  importance,  et  il  suffiroit  de  faire  mettre  cela 

l^ans  un   pacquet  sans   sein,   d*une  escriture   étrangère»   et    de  me 

l'aflrpâser  icy  ou  à  14-li2-0-8â  10-9  ou  à  Tautre,  mais  il  faudrait  que  la 

,  chose  fût  fort  sûre  ou  plustost  certaine. 

Du  reste»  si  M°"  la  Duchesse  accouche  d'un  petit  duc  futur  pendant 
t]ne  je  serai  icy,  j'en  ferai  faire  les  feia  sur  la  plus  haute  montagne  de 
Provence,  afin  qu'on  les  voye  de  Saint-Germain.  Mais  si  je  suis  à  la  mer, 
la  céléhration  de  la  fête  sera  remise  à  Saint^Cloud,  où  M***  la  Duchesse 
même  sera  très  humblement  suppliée  de  se  transporter  pourThonnorer 
de  sa  présence. 

J'espère,  sur  ce  que  M,  Tabbé  Renaudot  me  mande  de  votre  santé, 

que  si  vous  continuez  à  garder  un  bon  régime  d'ici  cet  hiver,  nous  vous 

retrouverons  Irais  et  vermeil  comme  M,  le  Marquis  de  Coëtquen  '.Je 

Je  souhaitte  de  tout  mon  cœur,  mais  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 

'nu  peu  en  deçà  que  d*aller  au-delà,  Vale,  jucundusime  Domine, 

ht  21  tkomi  1105,  à  Touloa  ^. 

Jaeundisnme  Domine^  ieu  iu  querelm  sive  gerii  Jocom^  je  n'en  compte 

moins  sur  les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  longtemps;  et  je 

tfi  mêsme  assuré  que  si  vous  estiés  bien  fâché  contre  quelqu'un^  un 

ffuoyen  sûr  de  vous  réconcilier  avec  lui  serait  de  vous  montrer  quelque 

occasion  de  lui  faire  plaisir  En  voicy  une,  par  rapport  k  moy,  dont  je 

fus  bien  fâché  de  ne  pouvoir  me  donner  Thorineur  de  voua  eserire  par 

kle  dernier  ordinaire^  M.  d'O*  me  dit  à  dix  heures  du  soir,  et  comme  la 


t.  Il  y  &  ici  un  court  [uiftsage  chiffré,  et  déchUrrê  parNoaitïâs;  le$  diicow^adff=i 
24-i!^3i*i 8-31 -n- 27-33-10-9-31 -1f}«  mais  NaaiUes  n'a  pas  traduit  en  clair  les  derniers 
[groupes  158-345-32*  qui  stiut  les  plus  importants  ei  qui  donnaiunl  le  nom  de  Tau- 
leur  de  ces  discours,  La  dernière  lettre  déchilTrée  étant  d,  et  non  dt,  on  peul  en 
inférer  que  ce  nom  commençail  par  une  voyelle.  Mais  ce  nom  reste  inconnu, 
Vûlincoirr,  k  en  juger  par  les  précauliona  qu'il  indique,  tenait  à  recevoir  des  nou- 
velles i^iacLes  ïiur  ce  point  mystérieux,  mais  le  mystère  reste  iadéchilTrable  pour 
nûus^ 

2.  On  peut  croire  que  Valincour  songeait  en  écfirnrjt  ceci  aux  feui  de  la  Saint- 
Jean  quil  venait  de  voir  aïiuméM  dan^  toute  la  Provence. 

3,  Le  même  qui  tint  une  cuisse  emportée  par  un  Loulel  k  la  bal ui Ile  de  Malptaquet. 
4*  Valincour  avait  accompagné  à  Toulon  le  comte  de  Toulouse  que  Louis  XIV  y 

bftvait  envoyé  en  juillet  1705.  Il  partit  le  mercredi  â!ï  juillet,  et  Cœuvres  le  lande- 
imain. 

5.  Le  marquis  d'O,  chef  d'eacadre,  sous  les  ordres  du  comte  de  Toulouse* 
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jiùïite  pflrlcïit,  que  M.  Tabbé  Catetan  était  enfin  évesquc  de  Valeucc*,  il 
y  a  ionj^temps  que  je  Tauroiâ  souhaité  pape»  à  condition  d'avoir  son 
logemeuL  qui  ne  convient  qu^à  un  prestre  ou  à  ait  homme  comme  moi, 
qui  n*ay  ni  femme  ni  enfants.  Il  fallut  donc  sur4e-€hamp  escrire  à 
ftl.  BlouQ  de  retenir  à  force  de  prière  la  poste  qui  vauloit  partir,  ayaot 
les  lettres  de  moDseigneur  le  comte  de  Toulouse,  Je  crains  mesmc  bien 
de  m'y  e&tre  pris  trop  tard  :  je  lui  escrivis  un  mot  à  la  has^te  et  niiâ 
dans  sa  lettre  un  placçt  pour  M"""  de  Maintenon,  ne  sadjant  m  vustrc 
santé  viius  permet  d*étre  à  Marly*  Car  daus  rempresaemcnt  0(1  j'csioîff, 
j  aurots  pris  la  liberté  de  le  mettre  sous  votre  enveloppe,  sans  mesitiFT 
me  donner  l'honneur  de  Viïus  escrire,  n*en  avant  pas  le  tecn|)S,  et 
sachant  de  quelle  importance  il  estoit  de  ne  pas  laiSier  partir  la  poslc, 
Pent-estre  cependant,  monseigneur,  que  ce  logement  est  donné  il  y  m 
dix  ou  douze  jours;  peut*estre  aussi  qu'il  ne  lest  pas,  et  plus  probi* 
blement  que»  de  dix  à  douze  personnes  qui  le  demandent,  je  serav  le 
dernier  à  qui  l'on  songera  :  mais  j'ai  Thonneur  de  vous  en  rendre 
compte*  J  ay  fait  ce  que  je  pou  vois  et  ce  que  je  devois  :  J'en  suis 
quitte» 

30  mars  \im. 

On  dit  ici,  jurundiuifm  Domine,  que  vous  nlteï  à  Madrid  pour  pro- 
poser au  roi  d*Espagne  de  revenir  en  France*;  d'autre*  disent  que  non; 
mais  !^i  cela  est,  que  Dieu  vous  donne  la  grâce  et  la  force  nécessaire* 
pour  le  persuader!  On  peut  vivre  heureux  sansestre  Roy  :  témoin  Um- 
elètien,  qui  avoît  plante  de  si  beaux  choux  dans  son  jardin  qu'il  nVut 
pas  voulu  le  quitter  pour  lempire  où  Von  le  rappeîioit. 

Voilà  une  grande  bataille  gagnée  en  Espagne  in  tetnpore  aliemt^^  car 
h  quoi  est  ce  que  cela  mène?  Le  roy  d'Espagne  n^est  pas  heureuXt 
même  dans  ses  bcmbeurs;  et  îl  fait  souvenir  de  celui  qui  di:^ait  nrç 
ipiemquam  no^ù  eui  nuirais  itonai  feUcitaif*$  omnm  s  uni  ndversttf*.  La  prise 
du  eliâteau  d'AUcante  est  du  nombre.  11  y  a  eu  deux  conseils  à  Marly, 
un  le  dimanche  12  k  cinq  heures  duîoir,  ou  É?stoient  Monseigneur,  MAk 
duc  de  Buurgogne,  MM,  de  Boufllers,  Harcourt,  Viïlars,  Desmarets  et 
Chamillart;  Tautre,  qui  estoit  Tordinaire  d'Estat  du  lendemain,  fui 
remis  au  soir  à  cause  de  la  médecine,  et  on  observa  que  M,  le  Chance- 
lier^ qui  estoit  à  Versailles,  n  y  fut  point  appelé*.  Sur  cela  on  raisnnnc:] 
carie  moyen  d'empêcher  les  François  de  raisonner?  <<  On  va  faire  de 

{.  Andea  lectÊur  dea  pHûce»,  abbé  de  Boulancotirt  en  mars  1701,  CftUUn  f«j 
Tiomiïi*^  tivûqiie  de  VaktKû  le  J5  agiU  11*15. 

2.  Ug  nUj  K  llÛU,  le  duc  de  Non  j  lies   r&bte  h  la  i^te  de  Tannée  ée  Hous^tUaJ 
arin*!re  de  r<^!*erve  que  le  manque  de  subsides  el  de  cadres  fttrriis  rcTii 
Uîser  Ce  bruit  de  voyage  diplomatique  ii  SîadriJ,  dont  Sain  t- SI  mon  > 
fait  récbo,  est  controuïé  h  celles  date.  Un  ne  sait  |iaâ  les  cause*  de  l  ^M^-  m  ij» 
<Jcs  lettre»  de  Vairncour  de  nos  à  ITÛtï. 

3*  C'esi  lu  bataille  gagnée  par  les  marquis  d&  Bii)%  d*Ayetoae,  d«  Fiêiine«  f  | 
'Ca)'Ui»  contre  les  l^ortuf^aii  et  les  Anglais  de  Lvrd  Galloway  en  £straiuadufi] 
inalilO'itnangeau,  Xlt,  Ua)>  i 

4.  Uangeau  (XII,  414]  ne  Tait  aucune  observation  sur  Tabsence  du  cliaooclkrj 
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saou veaux  conseils;  on  y  appellera  les  gens  de  guerre;  on  se  passera 

^c*  ministres;  c'est  ceci,  c'est  cela  ».  Pour  moi  je  ne  m'en  mets  point  en 

yeint'.  Hierà  Jix  heures  du  soir,  oti  n'avoit  encore  point  de  nouvelles  du 

wcliiurde  Marlbornc|5:h  à  la  Haye.   Un  vent  d*esl  le  retenoii;  jusque -là 

le  volage  de  M.  de  Torcy  ne  peut  rien  produire  V  Ce  matin  monseigneur 

le  duc  de  Bourgogne  est  venu  chez  M"^"^  la  duchesse  de  Bourgogne  au 

sortir  du  conseil  ^  :  il  lui  a  parlé  longtemps  bas  et  avec  un  visage  guay  i 

elle  Va  écouté  de  même;  sur  cela  le  courtisan  dit  que  la  paix  est  faite 

et  prend  un  visage  riant,  aussi  sot  quant  il  rît  que  quand  il  s'arilige. 

Le  roi  d'Espagne  a  nommé  le  duc  d'Albe  plénipolenliaire  avec  ordre  de 
passer  à  la  Haye^;  qualité  dont  Texercice  est  diflQcile  et  dont  il  y  a  peu 
de  succès  à  allendre,  J*ai  égaré  le  chilTre  dont  je  me  servoîs  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  escrire.  Je  vous  supplie  de  m'en  renvoyer  un,  car 
on  en  peut  avoir  besoin  en  ce  temps-ci  plus  que  jamaîsi  IVj^e  jucundis- 
si  me  Domine, 

Ducasse*  est  nommé  pour  retourner  avec  une  escadre  à  rAmérique 
chercher  le  reste  des  galions.  Vous  prévoyez  bien  le  pour  et  le  contre 
de  cette  entreprise.  Si  vous  voyiez  comme  cela  sVst  fait,  vous  répéteriez 
«  V.  V.  S,  L,  »%  comme  en  sortant  de  son  cabinet. 

23  mai  1709. 

Niïua  venons,  monseigneur,  d'apprendre  que  Marlborough  est  arrivé  à 
lift  Haye  le  18  avec  deux  plénipotentiaires,  dont  Halifax  Montaîgu  est  un  *. 
[ôn  altcnd  de  moment  à  Tautre  et  avec  grande  impatience  des  nouvelles 
jdê  M,  de  Torcy  qui  décideront  bien  des  allaires  importantes',  M.  le 
linaréchal  d'Harcourt  est  parti  ce  matin^  ayant  eu  avec  le  roi  de  longues 
lel  fréquentes  conversations  ^  Je  vous  envoie  la  copie  d'un  acte  que 

vous  avez  peut-être  vu  avant  moi  et  qui  n*aura  pas  grand  effet,  selon 
jtoutes  les  apparences.  Les  gens  de  PariSj  faute  de  mieux,  ont  renouvelé 

me  histoire  de  M»»*  FlamanviUe  qui  demande  mille  pistolcs  à  l'abbé  de 
îuvois  et  cela  fait  grand  bruit*.  Ou  l'a  raconté  diversement,  mais 

I*  Lf!  retour  ât:  MnrW iorough  fk  (a  Jtaye  fut  longtempi»  tneerlain  :  ïîïé  rt'abani  au 
|3  mai,  puis  au  i'S.  -  M,  de  Torcy  n«  pt>mTa  mander  de  noav^^Uea  dècUi>e*  i|ij>près 
&I1  arrivée*  -  (Danfc'fian,  Xtl,  ir*). 

^.  Oangenu  noie  ipte  le  liuc  et  la  duchcâae  se  promenèreat  ensemble  daui  lei 
[Jardins. 

3.  Le  duc  d*Albc  èUit  ambassadeur  de  PbîUpp«  V  à  Versailles.  Philippe  V  Lui 
fadjoîguît  le  corn  le  de  lk*rgeyck  comme  plénipotenliaire.  «  L'exercice  difficile  de 
|.^eiic  quaUtt.'  tnnait  h  incertitude  de  o«  que  Jes  Hollandais  penseront  IMeNsua 
^et  à'ilâ  les  voudr<jnt  ndmeltre  a  l'assL*mbk'e  des  pténlpotenliaircs.  . 

4.  Le  célèbre  corsai rt*  béarnais,  ktuuverne'jr  de  êaint-Domirigue  et  palron  des 
Qibu5ticr£,  cbef  d'escadre  en  l'ÏUa,  piiiâ  lie ii tenant  géneraU  (Dangeaa,  XÎU  405). 

5.  JUgnorc  quel  e^l  Î€  sens  de  f**tte  abréviation. 

6.  Ilfing^^au.  si  eiûct  h  noter  qu'on  attendait  Mirlborougb,  metilionne  mn  relour 
18,  le  ^  mai. 

7.  Ce  courncr  arriva  le  dimanche  M  :  •  Tous  les  courtisan  a  eroînnt  que  ia  piix 
t'afann**.  •  Torcy  lui-m*me  po osait  pouvdr  annoncer  h  pnii  -aux  conditions  cori- 

f^tnues  le  23  au  noir  '  ;  k^  exigences  des  Hollandais  rompirent  louL 

i.  tlanF<>au  l«s  a  noLéet»  t^oigneuï^enienL  U'Hareonrt  quitta  Pans  te  il  mai. 

0.  bangcau  n'n  pas  relevé  celle  bisloire.  L'abbé  de  Louvois*  &  en  juger  parce  que 

^4it  Valmeouff  i^iait  victime  d'une  intrigante. 

mv.  I*  itiaT.  littIh,  iiK  i^  FjtAAce  tW*  Aon.)-  —  X.  15 
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tout  ce  qu*il  y  a  de  certain  est  quune  garce,  quand  elle  est  très 
ejîmntée,  peut  quand  il  lui  plaiâl  faire  tine  afTaire  fûscbeuse  au  plut 
honncste  homme  du  monde  et  au  plui  régulier.  Marlborough  est  passé 
sous  escorte  de  quarante  vaisseaux  qui  ont  passé  à  la  hauteur  de  Culaîs. 

Vale  jucuîiduiime  Domine. 

5  juin  noî*. 

Hier,  Monseigneur,  M.  de  Torcy  arriva  à  sept  heures  du  soir  *.  Le  roy 
rentretint  une  heure  et  demie  ;  ce  malin  dimanche,  conseil  où  il  a  elé 
résolu  de  faire  la  guerre  plus  que  jamais  et  de  rejetter  les  propositions 
des  ennemis  comme  insolentes  et  déraisonnables'.  Je  ne  les  sais  pas 
toutes^  maïs  ils  demandent  pour  prétiminuire  révacuatioii  iutalc 
d'Espagne,  el,  en  cas  de  refus  de  Philippe  V,  Tadjonclion  des  troupes  de 
France  pour  Ten  chasser  :  après  quoi,  disent-ils,  on  verra  à  trailter  de 
la  paix  avec  la  France,  Les  Hollandais,  qu*on  croyait  portés  k  la  pair, 
ont  paru  les  plus  insolents,  jusqu'au  point  que  Ton  sait  qu*ilè  avoirnl 
résolu  de  demander  en  nantissement  Nantet^,  la  Hochelle  et  Marseille 
jusqu'à  rentier  accomplissement  du  traité.  Ce  que  je  vous  mande  est 
très  sûr.  Il  faut  donc  faire  la  guerre  tout  de  nouveau*  Mais  comment* 
et  avec  quoi? 


0  navis, 
Fluctua. 


réfèrent  in  mare  le  hqvi 

1 


Il  ny  a  personne  qui  ne  dise  le  reste  dans  le  fond  de  son  cceuf  ;  ja 
parle  des  hons  et  fidèles  François* 

M.  de  la  Trémoille  mourut  hier  ^  :  ce  malin  le  roi  a  donné  sa  charge 
à  son  fils  ^  Sa  Majesté  aussi  déclara  qu*etie  avait  envoyé  il  y  a  plusieum 
jours  le  brevet  de  Maréchal  de  France  k  M*  de  Besons  *.  Puisque  relie 
malheureuse  guerre  doit  durer,  puisse- L-el le  au  moins  vous  procurer  le 
même  honneur  l  Le  cadet  îHontandré  cpouse  M^'"  de  Jarnac  :  le  coatral 
a  été  signé  ce  matin  *,  Je  vouâ  !^up[jlie  de  me  faire  envoyer  une  cupii^ 
de  mon  ehilTre  avec  vous,  rérormo  par  rapport  au  temps;  j*aî  _h  li^n 
serré  ma  copie  que  je  ne  sais  où  elle  esL 

M,  de  Chamilly  est  parti,  il  y  a  eu  de  grandes  inquiétudes  à  PoUktss» 
a  La  Rochelle,  sur  la  côte,  et  oii  n'y  en  a-t-il  pa^è?  Vuie^  jucutuliimm 
Domine. 

13  jum  iim. 

Je  ne  VOUS  dirai  rien,  Monseigneur,  de  la  retraite  de  M;  Cbamiltarl 
ni  de  félévation  de  M*  Voisin  \  Ces  sortes  de  nouvelles  %^ont  plus  viï»le 

f.  Torcy,  parti  d«  Rallenlam  le  mercredi  i!î)  mai,  arriva  h  VërsaïUos  le  »«mrtîi 
t"  juin  après  une  absence  d'un  mois  exacieiiieul,  Il  travailU  le  soir  nnfnie  «tcc 
Lduia  XiV  jusiju^à  une  heure  et  demie  (Dangeau»  XM*  421». 

2,  -^  Propûâj lions  qu'il  nous  sérail  impossible  d'exècuLer  et  Lrèa  hftiiteiii  àt 
vouloir  entreprendre  -  (Dan^eaii,  XII ^  427  et  421*). 

3,  Le  1"'  jLim  170^  (Dangeau.  ibid.,k2'). 

4,  A  la  demande  de  sa  grand- m^re  la  duchesse  deCréquyiOanni^^Ut  l'Aida  iâv^, 
5»  Dangeau,  Htki.,  430. 

&,  Dangeaut  làid.,  430,  Fappelle  Monleodre.  M"'  de  Jarnac,  doublement  orpht-Ufle* 
était  une  riche  héritière. 
1*  Louis  XIV  envoya  Chevreuse  et  Beau villîers  demander  la  démissioadc  ChAmU* 
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4|Qe  ta  poste.  Je  vis  avant-hier  M.  Chamillart  h  TEstangS  et  j'admirai 
«également  âa  contenance  et  ses  discourfi»  Je  n*at  jamais  vu  plus  de  fer- 
meté et  de  sagesse.  Imperium  alii  dtuiîus  lenue^'untt  nemo  certe  forlim 

V  Voilà  toute  sorte  d'espérance  de  paix  et  de  négociation  rompue,  et 
la  guerre  plus  vive  cpie  jamais*  Le  Roy  fait  écrire  des  lettrea-circulaîres 
à  tous  les  gouverneurs  de  son  royaume,  afin  qu'ils  informent  ses  peuples 
de  l'insolenre  des  ennemis  *.  Sa  Majcslé  en  écrira  aussi  aux  êvesques 
pour  leur  enjoindre  d'ordonner  de  nouvelles  prières.  Plût  à  Dieu  que 
^Jâ  commission  que  Le  public  voulait  que  vous  eussiez  il  y  a  un  mois 
l^us  eût  élé  donnée  à  la  fin  du  siège  de  Barcelone!  Le  blé  ni  l*argent 
ne  deviennent  pas  plus  communs  icy,  mais  le  pain  vaut  huit  sols  la  livre 

Ià  1  a  H  ay  e .   Va ie  j u c und is s i m e  Do  m i ne , 
I  16  juin  1709. 

I  Vous  avez  raison  «  Monseigneur»  de  dire  que  les  protestations  sont 
pes  pièces  de  mauvais  augure,  et  Dieu  veuille  qu'elles  ne  les  soient 
que  pour  ceux  qui  les  fotit!  Le  peu  de  disposition  que  Philippe  Vas 
suivre  Vexe  m  pie  de  Dioctétien  empesche  que  la  paix  ne  se  fasse  en 
France  *,  où  la  conlinuation  de  la  guerre  peut  produire  ce  que  vous 
disiez  en  regardant  vos  tableaux  la  veille  de  votre  départ.  Le  pré- 
sident Bouille  est  de  retour  r?  infecta  el  infectimma  *,  car  les  choses 
sont  [dus  aigries  que  jamais.  J*ai  de  bonnes  nouvelles  '  de  la  Haye  par 

iii  l'on  me  mande  (et  je  crois  que  ce  n  est  un  secret  pour  personne)  que 
5  def^sein  des  ennemis  est  de  masquer  M,  de  Villars  avec  une  armée 
gale  a  la  sienne,  pendant  qu'avec  un  gros  corps  de  cavalerie  qui  est 
éjà  prest  ils  tâcheront  de  pénétrer  en  France.  Il  y  a  une  Hotte  qui 
menace  les  costea  de  Normandie.  Si  toutes  ces  mesures  se  passent  sans 
elTet,  et  que  la  campagne  ne  produise  rien  de  considérable,  Mari- 
borou;;h  perdra  de  son  crédit  en  Angleterre  où  il  est  haï,  et  le  peuple 
(le  Hollande  voulant  la  paix,  on  pourra  la  faire  cet  hiver  à  des  condi- 
tions moins  onéreuses  *.  Mais  si  les  ennemis  passent  la  Summe  ou 
mettent  le  pied  en  Normandie,  qui  sait  ou  cela  se  pourra  arriver?  Depuis 
que  les  conditions  sont  publiques,  on  dispute  dans  toutes  les  maiaons 
et  dans  tous  les  carrefours  sur  une  question  qui  intéresse  tout  le  monde, 
qui  est  de  savoir  si  le  roy  doit  ou  peut  en  honneur  et  en  conscience 

PUrt  un  dimant^he  après-midi,  ïb^  juin  1700,  alortqull  était  allé  le  matin  au  CLm^ed 
comna'  à  son  û^^i^nti]^e  Icf.  addiL  Me  Saint-Simon  à  Danycnn,  XIL  435)  ChûmiUftrt  se 
rctiri  le  mfir  tnéme  à  su  maison  de  ll'itang.  Jl  fut  remplacé  dès  le  lundi  imitiri  pur 
lecon^^eiller  d'étal  ordinaire  Voisin. 

1.  «  l>i^^  le  lemlemnin  on  y  alla  |>ar  amiltèf  par  curiosité,  par  mode;  Lroiâ  jquté 
jurant  l'Élang  fut  plus  plein  que  Versailles-  iSl-Simon,  addit,  à  Dangcau,  \U,  439), 

2.  "  U  n'y  a  plus  de  négociation  de  paix  -  dli  Dangijîiu  le  11  juin  1109. 

3.  L'ai  Tandon  de  la  criuroune  d'Espagne  par  PtiUippe  V  êlait  une  des  condittguB 
,  ik  la  ï*àix  par  les  alliés  aux  conférence&  de  la  Haje. 

Le  prraident  Rouillé  arriva  à  Paris  le  jeudi  i3juin  el  le  i:i  k  Versailles» 
5.  thtnntH  sàigniflç  ici  exactes,  sures» 

C.  Ce^  conjectures  de  Valeucour  sont  JudicieuBcSf  et  le  hasard  Ht  qu'elles  se  réali- 
ferent. 
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faire  la  guerre  aux  Espagnols  qui  refusent  de  lui  rendre  Philippe  V,  et  ^ 
par  là  forcent  la  France  à  soutenir  une  guerre  ruineuse?  les  avis  sont  «j 
fort  partagés.  Mais  la  décision  est  dans  la  lettre-circulaire  que  le  roi^ 
escrit  aux  gouverneurs  de  province,  et  je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  ^ 
que  vous  n'ayez  déjà  reçu  la  vostre. 

M.  de  Berniéres*  arriva  à  Marly  il  y  a  deux  jours,  lorsqu'on  l'y  atten 

doit  le  moins.  On  fut  effrayé  de  sa  venue  et  le  public  crut  que  toat:9 
estoit  perdu.  Il  venoit  pour  demander  réponse  aux  dernières  lettres  de:^ 
M.  de  Viilars  à  M.  Chamiliart.  Cette  réponse  avait  été  longtemps  et* 
inutilement  attendue.  M.  Voisin  l'avoit  portée  le  jour  ou  le  lendemair 
de  sa  nomination  et  elle  croisait  M.  de  Bernières  qui  repartit  au  bout9 
de  vingt-quatre  heures. 

Le  même  homme  qui  voulut  livrer  Ath  aux  ennemis  l'an  passé  aa 
voulu  cette  année  livrer  Mons  et  l'électeur  dedans;  c'estoit  un  triste 
prélude  pour  la  campagne.  La  menée  a  été  découverte  et  l'homme  (^ 
esté  pendu. 

On  dit,  et  je  crois  le  bien  savoir,  que  M.  Amelot  et  M"'  des  Ursins 
reviennent  en  France  ^  Les  Espagnols  sont  plus  résolus  que  jamais  ^ 
souffrir  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  La  duchesse  d'Albe  '  a  appris 
par  cœur  l'histoire  de  Sagunte  dans  Tite-Live,  et  ne  parle  pas  moins 
que  de  se  brusler  avec  son  mari  et  son  fils.  Le  pain  est  toujours  fort 
cher,  et  le  peuple  ému  sur  les  conjonctures.  Vale  jucundissime  Domine. 

21  juin  n09. 

Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  vous  ne  soyez  instruit  mieux  que 
moi  de  tous  les  mouvements  des  armées  de  Flandres.  Cependant  j'ai 
cru  que  je  ne  ferois  pas  mal  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  lettre 
du  22,  écrite  par  le  comte  de  Viilars,  homme  capable  de  rendre  bon 
compte  de  ce  qu'il  voit  *.  Le  bruit  du  retour  de  M.  Amelot  et  de  M""  des 
Ursins  se  ralentit  \  et  il  faut  qu'il  y  ait  eu  du  changement,  car  je 
Tavois  su  de  bonne  part. 

Tous  les  mouvements  qu'on  se  donne  et  tous  les  règlements  que  l'on 
fait  touchant  le  bled  ne  rendent  pas  l'espèce  plus  commune,  ni  par 
conséquent  n'en  diminuent  le  prix  *.  Et  ce  qui  est  affreux,  c'est  que  la 
disette  est  générale  dans  toute  l'Europe,  sans  en  excepter  la  Sicile,  où 

1.  «  Dernières,  intendant  de  l'armée  en  Flandre,  conféra  le  14  juin  avec  le  roi, 
assurant  le  bon  état  et  la  bonne  volonté  des  troupes,  et  ne  demandant  pas  des  choses 
trop  difficiles  à  exécuter  »  (Dangeau,  Xll,  443).  Dangeau  ne  laisse  pas  voir  que  rarrivèc 
(le  Bernières  ait  causé  tant  de  surprise  à  la  cour. 

2.  Amelot,  ambassadeur  de  France  h.  Madrid,  revenait  à  Paris  en  congé.  Le  roi 
était  très  content  de  sa  conduite  en  Espagne.  Le  retour  de  M**  des  Ursins  était 
moins  sûr. 

3.  Femme  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Versailles. 

4.  Cette  relation  n'a  pas  été  conservée  dans  les  lettres  de  Valincour. 
[).  11  Tut  réglé  qu'Amelot  ne  quitterait  Madrid  qu'après  l'arrivée  de  son  successeur 

l'envoyé  extraordinaire  Blécourt. 

6.  Il  en  arrivait  cependant  de  grandes  quantités  &  Marseille,  de  Tunisie  et  de 
Tripolilaine. 
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L'on  est  à  la  famine,  et  Danzik.où  l'on  ne  peut  fournir  de  subsistance  aux 
Hollandais  :  carie  pain  valait  huit  sols  à  la  Haye  pendant  que  M.  de 
Torcy  y  a  esté  *. 

L'Espagne  pourra  se  soutenir  par  rapport  au  pain,  car  toute  l'Anda- 
lousie promet  une  heureuse  récolle.  La  ville  de  Cadix  est  bien  fournie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance  et  sa  défense  ^.  Mais 
de  quoi  cela  servira-t-il? 

M^e  la  duchesse  de  Bourgogne  est  grosse  '.  Cela  supprime,  à  ce  qu'on 
dit,  tous  les  voyages  de  Marly  *  pour  le  reste  de  l'année.  Dieu  veuille 
que  l'on  n'en  fasse  pas  d'autres  '!  La  misère  est  grande  et  n'est  pas 
preste  à  finir.  Et  quand  on  songe  qu'on  touche  peut-estre  au  moment 
d'une  bataille  qui  peut  décider  de  Testât  du  royaume  •,  ou  pour  mieux 
dire  de  sa  ruine,  et  qui  n'en  peut  décider  pour  son  salut,  on  trouve  la 
situation  bien  violente.  Je  souhaite  que  vous  ayez  plus  de  tranquillité 
où  vous  estes  ^  Il  vous  est  presque  impossible  de  rien  faire  d'utile  ni 
de  décisif,  et  il  serait  fort  triste  que  par  rapport  à  la  costedad  de  los 
medios,  vous  fussiez  exposé  à  des  inconvénients  que  ni  sagesse  ni 
valeur  ni  application  ne  peuvent  empescher  *. 

3  juillet  1709. 

Avant-hier  au  soir,  M.  le  duc  de  Brissac  mourut  d'apoplexie  •.  Voilà 
le  siège  de  Tournay  formé  *°.  Les  courtisans  disent  comme  au  siège  de 
Lille  que  c'est  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  et  de  plus 
souhaitable.  Cela  sera  bien  plus  beau  encore  si  l'on  prend  Ypres, 
comme  il  y  a  apparence. 

Les  politiques  prétendent  que  ce  siège  est  un  effet  de  la  prudence, 
quoique  tardive,  des  Hollandais,  qui  ne  veulent  pas  que  les  Anglais 
pénètrent  dans  le  royaulme,  ni  s'establisscnt  du  costc  de  la  mer.  Dieu 

i.  Les  IcUres  de  Londres  et  de  la  Haye  assuraient  que  le  pain  était  à  neuf  sous 
la  livre  &  la  Un  de  juin  (Dangeau  Xll,  457). 

2.  Dans  une  campagne  précédente,  Cadix  n'avait  pu  résister  à  une  descente  anglaise 
que  grâce  à  l'appui  inattendu  d'un  armateur  marseillais  qui  débarqua  ses  canons 
et  les  mit  au  service  de  la  ville. 

3.  •  La  grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  se  confirme;  elle-même 
est  persuadée  qu'elle  est  grosse,  ce  qu'elle  ne  croyait  point  dans  ses  autres  grossesses 
^Dangeau,  ibid.^  457). 

4.  Hypothèse  erronée  :  on  voit  la  duchesse  continuer  h.  aller  à  Marly,  le  surlende- 
main même  20  juin,  le  jeudi  4  juillet  à  Meudon;  mais  au  milieu  de  juillet,  «  étant 
dans  le  temps  de  sa  grossesse  où  elle  se  blessa  la  dernière  fois  >,  elle  prit  le  lit  pour 
une  quinzaine  de  jours. 

0.  Faut-il  voir  là  l'écho  des  craintes  qu'eurent  vers  ce  temps  et  en  1710  les  pessi- 
mistes que  la  cour  dût  se  relin^r  vers  la  Loire? 

6.  Cette  bataille  fut  la  défaite  de  Malplaquet  qui  ne  décida  rien  du  tout. 

7.  Le  duc  de  Noailles  était  alors  réduite  l'inaction  par  suite  des  rappels  de  trou- 
pes françaises  d'Espagne  en  France,  et  il  avait  envoyé  lemaréchal  de  camp  Fimarcon 
demander  des  instructions  pour  régler  la  rentrée  de  ces  troupes  en  France. 

8.  La  lettre  e!*t  coupée  ici  au  bas  de  la  page  232  verso. 

9.  Le  duc  de  Brissac  mourut  le  1"  juillet  (Dangeau,  XII,  459). 

ifl.  On  le  savait  à  la  cour  depuis  la  veille  par  un  courrier  de  Villars  (Cf.  Dangeau, 
XII,  460-3,  passim). 
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le  veuille,  mais  nous  ne  sommes  qu'^n  jaillet,  et  dlcy  au  30  de  sep- 
tembre, iJ  y  a  lerops  pour  tout. 

Il  s'est  esmeu  ici  une  grande  et  importante  question,  èi  le  Ho>^^ 
suivant  les  règles  de  la  justice  divine  et  humaine  pouvoit  on  devfii 
prendre  le  parti  de  faire  la  guerre  aux  Espagnols,  pour  donner  la  pal  M, 
h  son  royaume  ^  On  fait  sur  cela  de  belles  disserLalions»  de  part  si 
d'autre.  Mais  la  matière  me  paroi t  un  peu  trofi  supérieure  pour  o^<^ 
non  seulement  la  traiter,  mais  mesme  rapporter  ce  que  Ton  en  dit. 


..<...  «  Desine  pervicax 

Re  ferre  scrmones  deoruni  et 

Ifâgoa  modîâ  tenuare  parvis. 


I 


On  parle  cependant  encore  de  quelque  négociation  sourde  pour  W 
paix  avec  la  Hollande,  mais  cela  est  fort  douteux*  Vate^jtKundiuime  •► 
cohndissime^  et  me  tui  çol*uïlem  et  oHervaniem  ama* 

Je  reçois  des  nouvelles  de  Languedoc  où  les  Camisards  font  tonjouiM 
du  bruit;  i(  y  a  eu  même  une  action  très  malheureuse  on  les  Suisse 
commandés  parCourthen  et  trois  autres  capitaines  se  sont  rendus  t— 
ont  jette  leurs  armes;  il  y  a  eu  deux  capitaines  suisses  tués*. 

-  juillet  no9. 

Le  siège  de  Tournay,  jucundissime  Domine ^  et  le  mariage  de  M.  <Se 
Polignac  avec  la  petite  Mailly  sont  les  afTaires  qui  occupent  la  cour  â 
rheure  qu*it  est^  Je  ne  sais  par  quel  hasard  on  craint  pour  le  succès  d^ 
Fun  et  de  Tautre»  A  Tégard  de  Tournai,  on  dît  que  M.  de  Survillc  & 
tout  ce  qu'il  lui  faut  \  vous  en  saurez  le  détail  par  la  eopie  de  ces 
deux  lettres.  Pour  ce  qui  est  du  mariage,  les  gens  graves  et  sensés 
(comme  je  tasche  d'estre),  songent  que  la  fille  a  treize  ans  et  le  raari 
cinquante  ^  Les  beaux  esprits  qui  ont  lu  Horace  disent  : 

«  Sic  visum  Veneri,  cui  placet  imparea 
Formas  aLque  animos  ^ub  juga  aenea 
Saevo  raittere  cum  joco  n 

et  font  de  grandes  réflexions  sur  ce  crud  jm.  Les  bouifons  et  les  f'oiîiie- 
nards,  car  il  y  en  a  encore  icy,  malgré  la  misère  du  temps,  vont  plus 

L  Lûuis  XIV  avait  en  quelque  façon  po^é  lu  question  d^^vanl  là  Fran«v  t<tui 
entière  en  faisant  imprimer  les  propu^Hiona  bonttîuses  des  ennemi §,  smi^  forme  ik 
*  LeUre^  tlLi  roi  à  M.  le  duc  de  Tresmes^  pair  de  France,  premier  prcntilhooroiif*  àt 
la  chambre  de  S*  Ai,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Paris  au  sujet  û^s  ppojioailiuiïf 
ejtlraordinaires  qtiî  avaient  èlé  faites  pour  la  paix  de  îa  pari  de;*  puii**4Jîf«i 
alliées,  n  C'était  la  circulaire  adressée  aujt  gouverneurs  et  crtmn^alldan^5  de»  pr*. 
Tineea  donl  Val  incour  a  parle  ci-dessus. 

â.  n  s'agit  probablement  des  -  attraupementâ  -  de  paysans  de  L^anguodoc  4aai 
les  Boutieres,  et  de  ralTairc  que  raconte  Dnngeau,  SU»  4(*U. 

3.  Sur  f^ts  mariage,  cf.  Mémoires  du  mfirffuis  di*  SmirchfM^  XII,  p.  8, 

4.  M,   de  SurviUe  avait  dans  la  ville  et  la  ejtadclle  beaucoup  d'arllMcH*  ^l 
munitions  de  guerre,  cl  Irais  mille  sacs  ûe  grains  daiiï^  la  ciladelte, 

5.  3ur  ott  mariage,  et.  Dangeau^  XHI,  l&l  et  IGK  qui  ne  fait  aucune  ob^rvati 
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^loio  etj  comparant  le  passé  avec  Fa  venir,  ea  tireût  des  conséqueûces 
^HDpertÎQeDtes,  Gamme  oq  se  marie  pour  soi  et  non  pas  pour  les  aatreSf 
^B|^Cûn$eille  aux  mariés  de  ne  s'en  pas  trop  mettre  en  peine.  C'est  une 
^^Bhe  de  vos  nmics  et  des  miennes  qui  a  fait  i!c  mariage,  et  qui  en 
^^Kit  les  compliments. 

^^"W.  de  Visé  a  jugé  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de  Testât  un  livre 
qu'il  intitule  Les  préiiminnires  de  la  patoi:  rejeUx  par  le  Roi  '*  On  l'a  fait 
supprimer  sur  le  champ,  et  le  roy  a  esté  sur  le  point  de  faire  mettre 

ETautheuraux  Petites  maisons, 
Uy  piirle  ici  du  retour  de  M.  Amelot  comme  d*une  chose  certaine  et 
de  celui  de  Mf"«  des  Ursins  comme  d'une  chose  probable.  Il  se  fait  beau- 
Coup  de  fort  mauvais  escrits  en  Hnltande  par  les  François  réfugiés.  !1 
^  a  eu  à  Rouen  une  sédition  assez  vive  qui  a  esté  appaisée  heureu- 
sement *. 

AS-  de  Bergeick  est  icy  depuis  quatre  jours  demandant  de  Targeat 
pour  les  troupes  de  Bavière  ^  C'est  un  des  plus  sages  hommes  et  d'au- 
tant de  aene  que  j'en  aye  vu  en  ma  vie.  M.  de  La  Loubère  est  aussi  à  la 
cour.  Le  pain  n  est  pas  encore  ramendé,  Vaie. 


n  juillet  non. 


^B  Je  vous  envoie,  Monseigneui-,  les  dernières  nouvelles  qui  nous  sont 
^Brenties  du  siège  de  Tournai  par  Flandre  et  par  Hollande  *.  il  y  en  a 
^Kui  ont  quelque  rapport  à  rEspagne*  J'espère  que  vous  les  save^  mieux 
Ifiiuemoi;  elles  ue  laissent  pas  dcstre  assez  étonnantes*.  L'argent  ne 
va  bien  encore  en  ce  pays-ci,  et  cela  cause  de  grands  maux  dans  le 
eommerce,  et  des  inquiétudes  continuelles  dans  les  principales  villes  du 
I»  royaume.  On  ne  parle  plus  de  Marly  et  de  Fontainebleau. 
^B  Le  voyage  de  M,  Du  casse  à  TAmérique  avec  une  grosse  escadre  est 
^Atelu  ^  Pour  partir  utilement,  il  faut  partir  dans  le  15  de  juillet  au 
P^ns  tard  :  le  Lerme  est  court,  par  rapport  h  Testât  où  soûl  nos  vais- 
seaux:. Us  doivent  porter  M,  de  Limarès  qui  va  relever  Caslel  dos  Bios, 
t contre  qui  îl  y  a  des  plaintes* 
M™"  de  Pomereu  a  gagné  son  procès  contre  son  mari  :  toutes  les 
Ihti 
un« 
Bail 


1*  Donneau  de  Visé  (au  Viïîé},  né  k  Pari^  i6iû,  mort  8  juUltJl  1710,  satirique,  mora- 

Ihte,  auteur  comique,  et  ^urloul  journaliste.  Il  fonda  ïe  Men-ttre  gakmL  Devenu 

a  veuille  en   i7»Ô,  i\  îi'oireiqm  ifhjsslojre  conli^mporaine*  U  piitilU  à  Paris  en  HQl 

une  iiigloirc  du  aièf/^  de  TqhIûh,  et  en   llûy  Totivrage  incriminé  icit  dont  le  titre 

_e*arl  cai  Ri*eutit  de  diverses piécef  iouchant  tes  préiimhinir^s  de  lu  paiji  ptùponéepar 

f  iitiiéë  €i  refusée  par  le  pok  Ce  livre  fut  supprimé,  coitimc  le  dit  Valincour,  et 
Il  devonu  très  rar«. 

2,  Lee  molifs  de  la  si-diliun  de  Ilpur«n  étaient  d'ordrt*  économique*  (Cf*  add.  de 
Saini-SïTOon  à  tKingeau,  Xi  IL  46  î.) 

^.  Dangeau  mentionne  le  même  Jour  Berffeyck  h  \rt  cour  (iffut,  XIII,  i63).  H  fut 
{ïlijs  lard  plénipotentiaire  pour  FEspagne  à  (ieriruydeu^herg  avec  le  due  d'Allie* 

4.  C'c$l-à-dire  de  source  Irançatse  et  étrangère. 

5.  Atluitcin  â  rarr«9tation  *  lensalioniteLie  >  de  FloUe,  tigent  du  duc  d'Orléan^ 
en  Espaf^ne. 

0.  Duca^^e  devail  partir  de  Brest  avec  sept  vaisseaux  de  guerre  (Dangeau,  XlLIf  455) 
our  conduire  à  Lima  le  nouTeau  vice- roi  du  Pérou* 
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femmes  de  Paris  en  font  des  feux  de  joie.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
se  croye  permis  à  l'avenir  d'avoir  un  petit  Dusortoir  pour  son  usage. 
'  M.  Chamillart  est  revenu  à  Paris*  où  il  va  mener  une  vie  d'homme 
privé  plus  heureuse  que  celle  qu'il  quille,  sua  si  bona  novit^  et  vous 
savez 

Si  pranderet  dus  patienler  regibus  uli 

Nollet  Aristippus. 

Et  je  vous  assure,  pour  Tavoir  éprouvé,  qu'on  fait  des  potages  aux 
herbes  si  excellents  que  tout  homme  de  bon  sens,  qui  a  de  quoi  en 
faire  faire  un  quand  il  veut,  peut  aisément  se  passer  de  Versailles.* 

Vous  recevrez  une  lettre  de  Monseigneur  le  comle  de  Toulouse  en 
faveur  de  Gonelle  qui  vient  dans  votre  armée,  après  avoir  servy  deux 
ans  d'ayde-major  général  dans  celle  d'Espagne,  et  qui  voudrait  bien 
continuer  dans  votre  armée  avec  la  même  dignité.  C'est  un  très  bon 
sujet,  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  cri  assurer.  Je  ne  prétends  pas 
cependant  ajouter,  ni  mesme  me  joindre,  à  la  recommandation  que 
Monseigneur  le  comte  de  Toulouse  vous  fait  en  sa  faveur.  Mais  cepen- 
dant je  me  souviens  que  Cicéron  écrivit  vingt  lettres  de  recommanda- 
tions à  Jules  César,  en  faveur  d'un  nommé  Trebatius  qui  ne  valait  pas 
Gonelle,  et  qui  esloitdans  son  armée.  Je  ne  vaux  pas  Cicéron,  mais  je 
souhaite  que  vous  égaliez  la  réputation  de  César. 

29  juillet  1709. 

Je  reçois.  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  et  on  reçoit  icy  en  même  temps  des  lettres  de  Tournai  •. 
M.  de  Surville  a  été  obligé  d'abandonner  l'avanl-chemin  couvert  que 
les  ennemis  voulaient  attaquer  avec  un  front  de  douze  mille  hommes. 
Il  a  besoin  de  ménager  sa  garnison  trop  faible  des  trois  quarts  pour 
faire  une  longue  résistance.  Dès  qu'on  aura  pris  Tournay,  il  faudra  que 
M.  de  Villars  affaiblisse  son  armée  d'un  tiers  pour  garnir  Condé, 
Valcnciennes,  Maubeuge  et  Mons,  où  il  n'y  a  rien  ^,  et  alors  il  sera 
plus  aisé  à  battre  qu'il  n'est.  On  parle  d'un  voyage  de  Fontainebleau 
pour  le  mois  de  septembre.  Le  bled  et  l'argent  sont  plus  rares  que 
jamais,  beaucoup  de  plaintes  et  d'inquiétudes  parmi  les  peuples  :  il  esl 
temps  d'en  voir  la  fin. 

La  situation  où  vous  estes  est  assurément  bien  pénible,  par  rapport 

1.  De  sa  maison  de  l'Étang  où  il  était  resté  depuis  son  renvoi,  le  roi  lui  ayant 
signifié  qu'il  voulait  être  quelque  temps  sans  le  voir.  Ce  fut  M"*  de  Maintenon 
qui  de  son  chef,  irritée  de  voir  «  le  grand  abord  »  qui  se  faisait  à  TKtang  (les  nom- 
breuses visites  rendues  au  ministre  disgracié,  cf.  supra),  lui  fit  dire  de  s'éloigner 
et  d'aller  à  Paris. 

2.  Dangeau  enregistre  à  cette  date  qu'il  arrivait  de  Tournay  beaucoup  de  nou- 
velles fausses;  l'attaque  du  chemin  couvert  avait  été  déjà  tentée  et  repoussée 
quelques  jours  avant;  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  la  place  est  fort  pressée  • 
(30  juillet  1109,  Dangeau,  Xlil,  482). 

3.  Villars  commençait  déjà  à  s'occuper  de  défendre  Valcnciennes  et  Condé,  en 
installant  son  camp  entre  l'abbaye  de  Denain  près  Valcnciennes  et  la  Scarpc. 
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au  service.  Il  n*y  a  que  Tenvie  de  faire  son  devoir,  sans  aucune  espé- 
rance que  le  plaisir  de  le  faire,  qui  puisse  soutenir  un  général  dans  la 
place  où  vous  estes.  La  famine,  le  besoin  d'argent,  sont  des  ennemis 
que  Ton  combat  sans  gloire,  et  qui  sont  mille  fois  plus  dangereux  que 
des  armées. 

On  ne  sait  rien  des  ordres  donnés  à  M.  de  Yillars.  Le  roy  même  a 
dit  qu'il  ne  diroit  plus  de  nouvelles,  et  a  témoigné  trouver  mauvais 
que  Ton  en  fust  si  occupé  *. 

L'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince  de  Conti  par  le  P.  Massillon  paraist 
icy  '.  Je  vous  Tenvoierai  si  vous  l'ordonnez.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lue. 
Vale. 

L'exemple  de  Pelage  et  des  Asturies  est  beau  à  suivre,  mais  il  a  ses 
dirûcultés,  et  Ton  en  pourroit  trouver  d'autres  aussi  raisonnables  et 
plus  conformes  au  bien  de  la  chrétienté  '. 

4  août  1709. 

Voilà  donc  Tournay  pris,  Monseigneur  *,  et  la  citadelle  hors  d'estat 
de  pouvoir  longtemps  tenir.  Les  ennemis  ne  parlent  plus  que  du  siège 
de  Yalenciennes.  Dieu  veuille  que  cela  fmisse  la  campagne,  el  que  la 
paix  se  fasse  cet  hiver!  Il  est  temps  ou  jamais! 

{A  suivi^e.)  Léon-G.  Pélissier. 

1.  Ce  trait  du  caractère  de  Louis  XIV  paraît  justement  observé. 
'2.  Cette  oraison  funèbre  •  fort  louée  et  qui  méritoit  fort  de  Tétre  »  fut  prononcée 
a.  Paris  dans  Téglise  de  Saint-André-des-Arts.  Cf.  Dangeau,  XIII,  451. 

3.  Valincour  était  partisan  in  petto  de  l'abandon  de  la  couronne  d'Espagne  par 
Philippe  V. 

4.  La  capitulation  de  Tournay  fut  signée  par  M.  de  Surville  le  29  juillet  à  minuit. 
La  citadelle  ne  capitula,  après  une  vigoureuse  défense,  que  dans  la  nuit  du  2  au 
3  septembre.  Ce  fut  Mons  que  les  alliés  allèrent  assiéger  ensuite. 
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pAtJl   Gaitieh.   MâdâmB    de  Staël    et    Napoléon,    hiris,    Plon-Sm 
et  C'*,  1903,  ïn-S"  de  v-  ^12  p.  et  non  héliogravure. 

Lettres  inédites  de  If^'  de  Staël  à  Henri  Mei&ter,  pul^tiées  par  MM.  I^âol 

UsTÉni  cl  Eugène  Hhtkh.  î*ark,  hbrairit'  flachcUc  et  C*«»  1903,  in- 16,  de  vn- 
288  p-  et  un  portrait  de  Meisler, 

Maintes  fois  la  vîe  et  le  caractère  de  M*^^de  Staël  ont  été  jugés,  depuis  quel* 
qaes  années,  soit  dans  de  copïeus  ou  vniges  comme  celui  delady  Hlennerhassetl, 
soil  danâ  de  péuétrantes  éludes  telles  que  celle?  de  MM*  Sorirl  et  PagneL  Um 
dans  TeQ^emble  de  sa  biographie  disparaissait  un  peu  ce  qui  en  l'ait  un  lieti 
inténUs  principaux  et  ce  qui  est,  aux  yeux  d'un  grand  nombre,  un  des  niéntpâ 
essentiels  de  Taction  de  celte  femme  célèbre,  je  veux  dire  son  attitude  vts-ii  vif 
de  Napoléon.  M.  Taul  Gautier  a  pensé  qu'iî  fallait  procéder  autremt*nt  et  il  a 
bien  pensé.  Prenant  pour  base  de  ses  invesligations  la  recherche  des  vérilAbleê 
sentiments  de  M'"^  de  Stoel  pour  Bonaparte»  de  leur  chronologie  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  lîrenl  jour,  il  a  lenlé  de  préi^eoter  au  public 
ii*anjourd'hui  Fauteur  de  Corinne  sous  celle  perspective  parliculn'Te,  qui  tra- 
verse son  existence  à  peu  près  entière,  la  pénétre  presque  partout  et  la  domine 
souvent.  C'était  là  une  idée  ingétrieusc  et  juste.  L>ssentiel  n*est  pas  lyujouri, 
pour  bien  faire  connaître  un  écrivain»  d'embrasser  d'un  regard  mt^me  pt*ii 
iranl  l'ensemble  de  son  œuvre  ;  un  re^>ard  clair  et  sensé  jeté  avec  discerneniei 
sur  les  scènes  signiHcalives  de  sa  vie  nous  le  montre  parfois  mieux  agissant 
et  plus  vivant,  et,  le  voyant  h  pied  d'œuvrc,  on  le  juge  plus  sûrement.  Le 
cadré  de  la  bjo-rraphie  s'élargil,  l'horizon  s'éclaire  singulièrement,  et  l'hiim 
nîtése  montre  davantage  dans  ces  scènes  de  la  vie  d*un  de  ses  reprèscnlani 
C'est  ce  qui  est  advenu  au  livre  de  M,  Paul  Gautier  :  la  purlée  en  a  été  fort 
accrue  par  le  choii  judicieux  du  sujet  et  aussi  parce  que,  Tayanl  choisi,  law- 
teur  ne  s'est  pas  refusé  à  le  traiter  comme  il  convenait,  avec  on  souci  conflvint 
de  la  véracité  et  du  détail,  mais  en  outre  avec  un  rare  sentiraent  de  rcnsemhk 
et  de  ratmosphère  environnants. 

M"'«  lie  Stacl  sentait  si  bien  tout  le  prix  que  la  postérité  mettrait  à  rbisloif« 
vérilable  de  ses  relations  avec  Napoléon  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  tenter  de 
récrire  à  sa  guise.  Si  on  l'en  croyait,  elle  aurait  été  aussi  constante  que  clair- 
voyante ;  apri'S  avoir  admiré  les  débuts  de  Honaparte,  elle  aurait  devtné  bien 
vite  ce  que  son  ambition  cachait  de  lyrantiie  et  se  serait  montrée  l'adversaire 
implacable  du  héros.  M'^*  de  Staël  était  femme  et  pareille  altitude  inflexib 
nVst  guère  dans  les  habitudes  de  son  sexe,  qui  agit  suivant  ses  passions,  sdl 
ses  impubions  et  sait  mal  s'accommoder  d'ordinaire  de  sentiments  si  vifs, 
soutenus  ausii  longtemps.  Et  M'^'«  de  Staël  fut  de  même  à  Tégard  de  Napoléon* 
Tout  le  livre  de  M.  Gautier  est  là  qui  le  prouve,  car,  écrit  sans  préventiim, 
avec  une  grande  sympathie  pour  la  femme  qui  en  est  robjet,  mats  avec  plot 
d'amour  encore  pour  la  vérité  historique,  il  retrace  sincèrement  les  pèripéliei 
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de  celte  lot]|?ue  querelle^  fait  parraitemeol  le  départ  entré  tes  responsabilités 
diverses  de  ceux  qui  y  furent  engagés. 

Au  début  de  la  carrière  de  Boaaparte,  M"'^  de  Staël  avait  été  enthousîasîe 
du  jeune  lïéros  rtWeuret  îaciturne*  qui  semblait  détester  le  faste  et  craindre  Ui 
papularilé.  Comme  tiien  d'autre?,  elle  avait  été  séduite  par  celte  énigme 
vivanic  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  el  plus  q»e  d'au  1res  elle  avait 
èié  enllammée  par  cette  répulalion  si  soudaine  et  m  éclahinte  qu'elle  éclipsait 
brusquement  toutes  les  autres.  Peut-être  M"^'' de  Slacl  espérait-elle  le  séduire; 
a  coup  si\relïe  voi*lait  le  conseiller.  Mais  l'illusian  sur  ce  point  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  En  dépit  de  quelques  appréhensions  Je  coup  d'État  de  Brumaire 
ne  l'avait  pas  dissipée,  mais  elle  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  iJenjaniin 
Gonslant  avait  été  lail  tribun  etc'élait  là  pour  IVi"*''  de  Staël  la  source  d'espé- 
rances nouvelles.  Grâce  à  son  ami,  elle  trouverait  sans  doute  Toccasion  de 
faire  prévaloir  ses  idées,  tout  au  moins  celle  de  les  exprimer  et  de  les  faire 
connaître.  Ce  n'était  pas  le  sentiment  de  Bonaparte.  Il  ne  voulait  être  ni  con- 
seillé ni  censuré  et  le  fît  hÏQn  voir  à  M*^*  de  Staël  quil  èJoigna  de  Paris  et  à 
Benjamin  qu'il  élimina  du  Tribunal.  M"^*^  de  Slaéî  fut  extrêmement  surprise 
de  sa  raésavenlure  et  n'y  comprit  pas  j^rand'chose.  C'était  fatal  :  ses  illusions 
étaient  trop  profondes  pour  qu'elle  eut  une  vision  nelte  de  îa  slluation  du 
moment.  M,  Gautier  itous  la  montre  parfaitement  dans  ces  circonstances 
diverses,  passant  de  Tinquiétude  à  rentlioosiasnie,  de  rHibaîtement  à  la  con* 
fiance,  du  désespoir  h  la  présomption,  sacbaut  mal  ce  qu'elle  voulait,  mais  le 
voulant  avec  énergie,  et  finissant  par  jeter  au  Premier  Consul  le  plus  impru- 
denl  des  défis. 

Désormais  la  luUe  était  déclarée  et  elle  allait  se  poursuivre  de  part  et 
d'au  Ire  avec  une  égale  ohsli  nation.  Paris  demeure  interdit  à  M""""  de  Staé!  et 
elle  n'a  plus  que  sa  plume  comme  moyen  d*actiûn.  Elle  écrit  et  chacun  de 
ses  unvraf^es  est  pour  Bonaparte  un  sujet  de  colère  qui  avive  le  dissentiment 
et  Tcnvenime.  Pour  suivre  toutes  ces  péripéties,  il  faut  recourir  au  livre  de 
M*  Gmiiîer.  Il  énumére  les  événements  avec  un  grand  î?ouci  de  la  clironologie 
et  les  înLcrpréle  avec  un  sens  psychologique  très  affiné.  Son  récit  est  vrai*  On 
voit  les  deux  adversaires,  avec  leurs  tempéraments  si  dilîérents  et  leurs  situa- 
lions  si  inéf^ales,  se  combattre  opiniîUrément  et  se  porter  Tun  à  faulre  des 
coups  redoutables,  jtarce  qu'ils  atteif^^ncnt  toujours  les  endroits  les  plus  seu- 
sibles  de  leur  personnalilé.  Ou  se  prend  de  pitié  pour  M"'"  de  Slaél  à  observer 
celle  Ionique  lutte  disproportionnée;  on  ta  plaint  de  souffrir  d*une  bostiltté 
aussi  déclarée,  cjui  la  poursuit  en  France  et  l'éloigné  de  Coppct  et  qui  lui  vaut 
il  rétranger  la  sympathie  de  lousceux  qui  baïsseni  la  P'rance»  fous  couleur  de 
ro  m  battre  .Napoléon.  La  situalion  est  douloureuse  pour  une  î\me  bien  née  et 
M""^  de  Staél  le  sent  parfois.  Elfe  a  été  parlailenient  jugée  cl  expliquL*e  et 
\t  livre  prend,  en  ces  endroits,  un  attrait  tout  particulier.  Enfin  Napoléon 
lombt*  et  les  amis  de  M"*"*  de  Staél  arrivent  au  pouvoir.  Va-t-elle  au  moins 
goûter  eu  paix  ïa  joie  de  son  lriomphe?Ce  serait  mal  la  connaître.  Amie  lîdèlc 
de  la  Ut>erté,  eîle  ne  perd  pas  les  occasions  de  la  défendre  et  devierU  ainsi  un 
peu  suspecte  à  son  parti. 

3dais  Bonaparte  revient  brusquement.  M""'  de  Staël  en  est  atterrée,  et  m^jlgrê 
tout  voilà  qu'elle  se  sent  prise  de  pitié  pour  ceux  qu'elle  avait  toujours  com- 
battus, et  même  pour  le  hcros  qtîi  revient  après  le  malheur,  assaj^i  peut*iHre 
par  lui.  L*Httitude  de  M""'  de  Slaéï  pendant  les  Cent-Jours  serait  inespliciible, 
si  «l'in  nouveau  biographe  n'avait  pris  la  précaution  de  l'exposer  minutieuse- 
ment et  d*en  montrer  les  mol  ifs  par  l'analyse  logique  des  lempéramenls  et 
dea  sentimenls  respecUfs.  Ce  cliapilre  très  curieux  lermme  dignement  Tou- 
vrage.  Pcul-étrcen  pnrlint  de  lui  h  cette  [>lacc  aurions-nuus  dû  insister  sur- 
tout sur  ce  qu*il  apporte  de  nouveau  à  Thistoire  des  œuvres  de  M^^  île  Staël. 
Grice  k  lui  nous  apprenons  beaucoup  de  choses  précises  et  nenvr^s  sur  âi>n 
Mvro  /Je  ht  iUtvmture  (^avnl  IMOOj,  sur  se i  romans  do  ï)elphim  i décembre  ië02) 
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et  de  Corinne  (fi»  d  avril  1807),  et  sur  la  préparation  et  la  publication  da  U?w 
sur  tAltmiaane  (1810),  Mais  tous  ces  ouvrages  ne  sont  étudiés  par  M-  Gau- 
tier que  dans  leurs  rapports  avec  les  senti menlfi  de  M'^*'  de  Siaëî  pour  Napo- 
léon. Tout  est  ramené  à  cette  pensée  principale  qui  donne  è  cette  étude  mn 
unité  et  son  intérêt.  Il  en  est  résulté  un  livre  excellent  qu'il  faut  lire,  uti 
modèle  de  monographie  claire  et  sensée  qui  apprend  beauî^oup,  non  pas  tant 
parce  que  Tauteur  a  puisé  â  des  sources  négligées  ou  inconnues  de  se«  devan- 
ciers^  que  parce  qu'il  a  su  parfaiLement  le  but  qu'il  voulait  atteindre  et  lelirre 
qu'il  voulait  faire  et  que,  Tayant  vu,  il  l'a  fait  comme  il  l'a  voulu. 

Depnîs  l'apparition  du  livre  de  M.  Gautier,  MM.  Paul  Usléri  et  Euf^ène  liiller 
ont  donné  au  public  dea  lettres  inédites  de  M"^*  de  Staël  à  Henri  Meistcr,  Sî 
ce  volume  nouveari  importe  beaucoup  à  la  biographie  de  Meister,  surli>ot  à 
cause  de  la  notice  essentielle  dont  ies  éditeurs  Tout  lait  précéder  el  aussi  «i  cause 
même  des  renseignements  sur  lui  que  conLiennent  les  lettres,  on  ue  s^auraîi  en 
dire  autant  à  l'égard  de  M'^^^'  de  SlaëU  Bien  que  son  nom  figureen  êvideiiee  mt 
le  titre,  tt  que  ses  propres  lettres  fassent  Tobjet  principal  de  lapubUealiiiu,  die 
y  est  moins  en  vue  que  Meisler,  et  cela  pour  la  raison  que  MM.  L-stéri  el  Hitter, 
comprenant  sans  doute  que  M^'^''  de  Staël  était  un  personnage  trop  important 
eltrop  connu  fKJUr  être  ainsi  jugé  de  biais,  ont  fait  porter  tout  reJTorl  de  leurs 
recherches  et  de  leur  commeutaire  sur  la  personnalité  plus  elTacée  de  Meister, 
A  cet  égard  le  livre  e^l  fort  curie ui  el  intéressant.  Il  Test  moins  en  ce  qot 
eoncerni^  M™""  de  Staël*  Sa  correspondance,  d'ailleurs,  est  plus  étendue  qatu 
profonde  et,  si  elle  demeura  presque  toujours  en  contact  épîstolaire  avec  sou 
compatriote»  elle  ne  le  considéra  qu'assez  rarcmeni  comme  un  contident  sans 
réserve.  Peut-être  est-ce  parce  que  M^""  de  Stac l  el  Meister  eurent  fréquemment 
Toccasiou  de  se  voir  et  de  s'entretenir  ensemble  :  quelques  passages  des  lettre» 
pourraient  le  faire  croire.  Cependant  à  de  certaines  heures,  au  moment  de 
la  Terreur,  par  exemple,  ou  au  lemps  du  Directoire  el  du  Gouàulat,  M'"*  de 
Staël  s'abandonne  davantag^e  en  conlidences  :  certains  mouvements  lui  «échap- 
pent qui  montrent  bien  son  état  d'espril  et  qui  peuvent  servir  à  suivre  les  iractîs 
des  passions  de  cette  âme  changeante.  On  trouve  encore  d'utiles  reuscif?ne- 
ments  sur  les  allées  et  venues  de  M»^'^  de  Staél  pendant  TEmpire  et  sur  sei 
lluclualioQS  sous  Louis  XVHI;  mais  sur  ce  point  comme  sur  les  auues  rien 
d'essentiel  ;  cVst  la  véritable  lumière  qui  enveloppe  un  tableau,  ce  nest  pas 
le  tableau  liii-m<?-me.  Au  surplus,  il  est  douteux  que  la  correspondance  seule 
de  M'^'^  de  Stacl  puisse  jamais  fournir  ce  tableau,  à  elle  seule.  Dans  ses  lettres, 
récrivain  se  répandait  beaucoup,  s'analysait  et  aussi  se  contredisait  en  *« 
peignant  avec  sincérité  au  moment  où  elle  tenait  la  plume.  Pour  réussir  à 
faire  uo  portrait  ressemblant  il  faudra  sans  doute  toujours  recourir  à  elle,  mai» 
il  faudra  encore  rapprocher  beaucoup  de  ses  lettres  et  en  publier  un  grand 
nombre  de  plus.  C'est  en  cela  que  servent  les  publications  du  genre  de  celle 
que  nous  venons  de  signaler,  faite  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  soin. 
C'est  en  cela  que  sert  aussi  la  correspondance  de  W»<^  de  Staël  avec  Vinci*n«o 
Monti»  bien  qu'on  ait  eu  la  malencontreuse  idée  de  la  publier  seulement  i*n 
faisant  des  choix.  Mais  la  Hcmie  aura  prochain^jment  Toccasiou  de  rcTcntr  à 
Joisir  sur  ce  point  et  de  compléter  par  des  documents  nouveaux  la  publicattan 
déjà  faite. 

Paul  Bo?i?fRrûs.  • 


Matériaux  pour  servir  h  rhîstoire  d'une  femme  et  d'une  société*  La  Por- 
tefeuille de  la  comtesse  d'Albany  1 1806-1824).  Lettres  mises  en  ardre  et 
publiées  par  Lcon-G.  Pkli^sikk.  PariSf  Albert  Fontanoinf/,  190£,  in-^S»  de  ivtiti* 
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Le  PorteftmUe  de  ta  comtesse  dWMny  que  W.  Léon-G.  Pélissier  ouvre  tout 
tnlier  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  étaler  toutes  les  correspondances  qu*il 
enferme,  avait  été  bien  des  foia  cnlr'ouvert  auparavant.  Ou  eu  avait  tiré  à 
diverses  reprises  les  lettres  des  personnages  les  plus  connus  qu'il  contenait, 
mais  on  ne  les  avait  données  au  public  que  tronquées  et  arrangées,  modi- 
fiées souvent  dans  leur  esprit  comme  dans  leur  expression.  M,  L.-G*  Pélissier 
3'élève  a  bou  droit  contre  de  semblables  procédés  :  si  ce  qu'on  voudrait  mettre 
au  jour  ne  mérite  pas  d%Hre  publié^  qu*ou  le  néj^Iige;  mais  si  on  se  décide  à 
imprimer  un  docntnenl  du  passé,  qu'on  le  respecte,  qu*on  ne  raccommode  pas 
à  son  propre  goùL  et.  sou«ï  couleur  de  plaire  aux  contemporains,  qu'où  ne  se 
Liuhstitue  pas  soi-même  a  celui  de  qui  il  émane.  Pimctré  de  ces  principes, 
CM.  L.  Pélissier  a  cherché  à  faire  œuvre  utile,  et  non  agréable,  et  it  a  réussi  à 
former  un  volume  qui  no  manque  pas  d'attrait  pour  qui  sait  lire  les  témoi- 
gnages des  gens  d'aulrefois. 

Les  lémoignages  recueillis  et  mis  au  jour  par  M.  L.-G.  Pélissier  émanent 
des  personnages  qui  jouèrent  les  rôles  ïes  pîus  en  vue.  On  s*est  déjà  occupé, 
et  depuis  plus  de  quarante  ans,  de  produire  ces  pièces  qui  portaient  des 
signalures  illustres  ou  célèbres.  Alfred  de  Beumont  et  Saint-René  Taillandier 
et  d^auires  encore  ont  essayé  de  tirer,  à  leur  manière,  ces  textes  de  Toubli, 

^Bien  que  cette  manière  fût  détestable,  —  nous  ravons  déjà  dit,  —  M.  L.-G,  Pélis- 
sier n'a  pas  cru  devoir  reprendre  toutes  les  lettres  imprimées  de  la  sorte  pour 
les  produire  à  nouveau.  Il  eu  resulie  pour  soo  livre  un  intérêt  tout  autre  que 
celui  qui  se  dégage  d'ordinaire  de  rexhumalion  des  papiers  posthumes.  Quand 
c'est  un  personnage  jadis  fameux  qui  nous  parle,  nous  voyons  plutôt  celui 
qui  nous  parle  que  ce  dont  il  nous  parle  et  uous  le  cherchons  volontiers  lui- 

ttnéme  dans  ce  qu*iï  nous  dit.  Ici  rien  de  pareil  :  la  personnalité  de  ceux  qui 
écrivirent  ces  lettres  disparait  presque  en  entier  sous  nos  yeux  et  nous  ne 
sommes  guère  frappés  que  de  ce  qu'elles  contiennent  d'impei^onnel  et 
d  objectif. 

Les  sentiments  des  correspondants  secondaires  de  M""*  d'Âlbany  forment  le 
fond  du  tableau  ((u'ils  nous  retracent,  maïs  ne  sont  pas  le  tableau  lui- même, 
I  Kous  aimons  à  les  entendre  raisonner  parce  que  le  bruit  de  leur  voix  accom- 
^  pftgne  bien  pour   nous  les   bruits  des  événements  extérieurs   qui   frappent 
encore   uqs  oreilles.  Cest  ta  voix  de  la  foule  qui  sur  la  scène  accompagne 
les  péripéties  d'un  drame*  les  souligne  et  y  fait  participer  les  comparses.  Ce 
genre  d*jntérét  n*cst  ni  sans  valeur  ni  sans  attrait,  d'autant  qu*on  trouve  l'ré- 
quemuMiut,  au  détour  des  pages^  des  noms  célèbres  et  des  visages  de  connais- 
sance. Pour  nous  en  tenir  à  1  histoire  littéraire,  nous  citerons  ici  M*»*  de  Staôl 
L  et  son  ami  Benjamin  Conslnnl,   C bateau t»ri and,   Paul- Louis  Courier,  l'abbé 
P  MoreMel,  de  MaislrCj  Casimir  Uelavigne,  M^'^*^  de  Genlis,  de  Sonza  et  Cottin; 
puis^  parmi  les  auteurs  jeunes  alors,  Villemain,  I^amenoais^  Lamartine,  Hugo; 
et  parmi  les  étrangers»  lord  Byron,  Walter  Scott,   Foscolo.  Tout   ce  que  ces 
lettres  cuntiennent  d'intéressant  a  été  complètement  mis  en  valeur  par  M*  L.*G. 
Pélisbier  dans  une  annotation  abondante»  claire,  précist^  je  dirais  parfaite» 
s'il  ne  s'y  mêlait  quelques  remarques  absolument  hors  de  saison  et  d'autres 
dont  le  lion  goût  n'est  pas  démontré» 


P.  B. 


1- 

H     Un  magistrat  homme  de  lettres  au  nxin"  siècle.  Le  président  Hénault 
^*  {1685*1 770 j,  sa  yie,  sas  œuvres,  d'après  des  documents  inédits,  par  Henri 
Lioîf.  Bnrîs,  Pton-Nourrit,  1903,  lu^H,  de  iv-4i6  p.  et  un  porirait  en  hélio- 
gravure. 
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Le  président  Hétiault  est   ua    dm   hommes   les    ptus  caractèrbU^iui?^  4u 
xvtii'^  siècle;  il  serublu  que  si  on  DéglJgeatt  sa  vïe^  on  n'aurait  pas  une  idée 
aussi  nette  de  son  temps.  Pourquoi?  tl  n'est  pas  de  ces  espHls  qui  inarqut*nlg 
Ufie  empreinte  ineîTaçable  sur  les  hommes  ou  sur  îes  Jails  conleiiiporiitrii.1 
Magistrat  et  écrivain,  son  action   Tul  modeste  el  sou   rôle  presque  e(îac4,| 
n'ayant  en  tout  cas  que  Téelat  que  peuvent  donui-T  des  circonstauce*  éplié*^ 
mères  et  des  mérites  modérés.  Cela  ne  suffirait  pas  assurément  à  prêter  à  sa 
physionomie  le  relief  qu'elle  a  gardé,  si  cet  ensemble  heureux  de  qualités 
diverses  el  île  défauts  aimables  ne  constituait  pas  une  persounâlii<f  svujIjo- 
Uqae^r  pour  ainsi  dire^  du  temps  qui  la  vit  agir  31.  Henri  Lion  a  peiiîé  iju  tiu 
tel  homme  mérilaîl  un  portrait  soigné  ei  il  a  eu  raison.  U  a  voulu  uoui  le 
peindre  sous  ses  aspects  variés,  nous  dire   sa  vie  et  juj^er  ses  ouvrages; 
peut-être  y  a-t-il  sur  ce  dernier  poiut  une  légère  erretir  d*optiqae,  nfiais  le 
livre  n  en  reste  pas  moins  altachanl  et  justruclil. 

Dans  Touvrage  de  M*  Lion,  la  partie  consacrée  à  la  biographie  d'Hènault 
est  la  plus  courte.  C'est  cependant  celle  qui  offre  le  plus  d'intérêt,  tant  la  vi« 
du  président  est  signiJlcative.  Né  dans  nue  famille  riche  et  coo sidérée,  il  eut 
l'art  de  protUer  des  avantages  que  son  origme  lui  donnait  et  son  njérile  fot 
assen  grand  pour  qu'on  ne  s'étoiuiti*  pas  de  la  rapidité  de  ses  âuciî<^.-s-  U  rimi 
président  de  la  première  chambre  du  Parleiuent  de  Paris  à  vio^t-cinq  an*  ft 
ne  semblait  pas  dépaysé*  Membre  de  rAcadèmie  française  trois  ans  après,  tl 
s')"  trouva  aussi  naturellement  à  sa  place,  lui  qui  savait  mener  de  front  tant 
d^occupalions  diverses,  rester  attaché  à  ses  devoirs  sans  se  priver  de  courir 
le  monde  et  se  faire  pardonner  ses  travers  ou  sa  fortune  par  la  bonne  f:tiicc  i 
et  rohligeance  dont  il  accablait  tout  le  monde.  C'est  Theureux  mélan^îe  ' 
d'avantages  naturels  et  de  qualités  acquises  qui  est  le  trait  saillant  de  îa  plir- 
sionomie  d'Hénault  et  fait  de  son  caractère  un  rèsmné  des  teudnnces  di*  son 
temps,  M.  Henri  Lion  a  analysé  avec  précision  le  tempérament  dllrnauli  cl 
rhistoire  biographique  du  président  gagne  beaucoup  k  être  connue  de  la  soft*?. 
Au  demeurant,  ce  mondain  fut  nn  travailleur  obstiné  —  ce  qu'on  n  ignorad 
pas,  —  cet  aimable  débauche  fut  un  charmant  homme,  bon  cl  serviable  a  *.trs 
amis,  ambitieux  pour  lui-même  et  pour  les  autres,  nullement  égoïste  et  trou- 
vaut  son  plaisir  h  faire  des  heiireuï»  Cela,  on  le  savait  beaucoup  moins  et 
M,  Lion  a  en  pleinement  raison  d*y  insister  comme  il  Ta  fait* 

J'aime  moins^  je  Tavoue,  les  longs  développements,  —  trop  lonps.  à  mon 
sens,  —  qu'il  donne  à  ranalyse  et  à  Tappréciation  des  mérites  htlérair^ 
d'Hénault.  Non  que  cette  analyse  sott  fastidieuse  et  cette  appréciation  erronéd. 
J'y  ai  pris  pour  ma  part  nn  plaisir  très  vif,  mais  c*eat  une  erreur  d'optique,  nu, 
si  Ton  préfère,  un  paradoxe,  d'analyser  les  délassements  d'un  homme  d'esprit 
pour  en  montrer  les  quelques  qualités  qu'ils  contiennent  el  faire  (U^  Jrtir 
auteur,  en  poésie,  un  sous-Chaulieu,  et,  au  théâtre,  nn  devancit?r  de  Mercier. 
Pareille  conclusion  ne  ménlaît  pas  qu*on  la  cherchait  si  longuem^^nt  vl 
M*  Henri  Lion  a  dépensé  à  sa  poursuite  beaucoup  de  savoir  el  de  i^oûl 
qu*il  eût  aisément  mieux  employé.  In  seul  ouvrage  d'iléiiault  valait,  par  sa 
notoriété  et  par  le  nombre  d'éditions  qu'il  a  eues,  qu*on  s'arrétai  quelque 
temps  à  Texaminer,  El  c'est  précisément  celui-là  que  M,  Lion  a  k*  muius 
étudié.  Il  conijacre  une  soixantaine  de  pages  de  son  livre  à  l\i/irr>j/.*  rhron^ 
ti/gique^  tandis  qu'une  centaine  au  moins  sont  occupées  par  l  exam<»n  de» 
poésies  ou  des  tragédies  dlléuault*  Et  pourtant  il  y  avait  beaucoup  à  dire  ^m 
ce  point!  Comment  le  président  a-t-il  au  jusle  compose  son  fameux  livri?,  sur 
quels  documents,  comment  s'en  est-il  servi  et  quel  degré  de  créance  pt!ot*ou 
lui  donner?  M.  Lion  l'a  indiqué  plutôt  qu'il  ne  Ta  discuté,  quoique  loutt*^  ci** 
questions  méritent  d'être  posées  et  résolues.  M.  Jules  Lair  en  a  abordé  une 
partie  dans  un  article  que  M*  Lion  semble  n'avoir  pas  connu  :  ks  (h'i;/tni'j  de  , 
»  tAbréfji'  chmnotofjîquc  i»  âti  Président  ihuautt  {dans  VAnnuaive-bullftiH  tip  f«  ' 
Bociélé  de  rhi^Mrc  (k  /'ra/rce,  lOUl,  p.  209j.  Le  travail  d'historien  du  présl- 
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réent  y  semble  fort  réduit  el  il  en  résulte  que  ce  stmt  sps  cahiers  d'écolier  d'Kis- 
toîre  qui  servirent  de  base  à  son  livre.  Assurément  c'est  la  un  poiot  qu'il  eiU 
plus  importé  à  la  renommée  d'Héaault  »réîucider  que  de  s'attarder  aux 
mérites  de  son  Françoù  U  tX  de  ses  tragédies. 

H^   Abbé  Emile  DEtiEaaK.  La  rie  littéraire  à  Dijon   au  XV IIP   siècle, 
^d'après  des  documents  nouveaux,  hit-is,  Fieard  et  fils,  1902,  in-S,  de  H3  p. 

Dijon  est  peut-être,  à  Theure  qu'il  est,  la  ville  de  France  doul  nous  connais- 
sonâ  le  mieux  l'histoire  littéraire.  Nous  arions  déjà  la  thèse  de  M,  Jacquet, 
publiée  en  1886,  sur  fa  Vit?  littéraire  thms  uut^  vUk  de  province  soits  Lotm  XIV 
et  qui  nous  traçait  le  tableau  de  Dijon  au  temps  de  La  Moutioye  et  de  ses 
novls  bourguignons.  Et  voilà  que  la  thèse  de  M,  Tabbé  Deberre  prend  à  lâche 
de  continuer  le  tableau  pour  le  iviir"*  siècle,  c'est-à-dire  a  uu  iitument  où 
Tactivité  intellectuelle  est  plus  vive  encore  k  Dijon  que  précédemment. 

Dans  un  chapitre  préli  m  inaire ,  M.  l'abbé  Deberre  précise  ce  qu'étaient  Tèdu- 
cation  et  rinstrucLîon  à  Dijon  au  xviïi^  siècle,  fresque  toute  la  jeunesse  bour- 

»guigrionne  d'alors  soHit  du  fameux  coMéf^e  des  Godraus  et  M.  Deberre  voit  dans 
eet  enseignement  commun  roriglne  de  nombreux  traits  de  ressemblance  qui 
s'expliquent  mieux,  ce  me  semble,  par  les  ori^'iues  et  par  le  milieu  familiaL 
Toujours  esl-il  que  cette  jeunesse  se  m  on  Irait  à  la  fois  très  attachée  k  sa  pro- 

Pvjnce  el  tivs  voyageuse  en  même  temps  et  que  tout  en  restant  conlinés  au  pays 
Datai  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  les  Dijonnais  avaient 
Toeil  ouvert  sur  le  resle  de  la  France  el  de  l'étranger  et  jugetiienl»  du  fond  de 
leur  isolement,  ce  t|u(  survenait  en  Europe. 

Puis,  le  volume  passe  successivernent  en  revue  ce  qu'ion  doit  aux  Bour- 
guignons du  xviir  siècle  comme  travaux  lilLéraires,  hislonquus  et  scienti- 
fiques. Latin,  moyen  âge  français  et  même  littérature  anglaise,  tout  plaisait 
à  leur  curiosité  sans  cessa  éveillée.  A  la  vériLé,  ils  en  jugeaient  avec  une  cer- 
taine indépendance  el  le  plaisir  de  goûler  ne  fut  jamais  assez  vif  chez  eux  pour 
leur  faire  perdre  tout  â  fait  Tenvie  de  critiquer.  C'est  un  poinL  sur  lequel 
M.  Tabbé  Di'berre  ne  me  parait  pas  avoir  asseîi  insisté.  Les  magistrats  qu'il 
Jious  montre,  les  érudits  et  les  poètes  dijonnais  donl  il  nous  parle  semblent 
raiment  de  trop  bonnes  ^ens.  trop  dépourvus  de  celle  malice  dont  ils  avaient 
h  revendre  et  donl  ils  usaient  si  volonliers*  Pour  s'en  convaincre,  il  sufÛl  de 
lire  en  entier  quelques-unes  des  lettres  qu'éclumgeaient  entre  euTtces  bous  com- 
pagnons, qui  se  traitaient  —  même  les  plus  érudits  —  de  »  coquefredouilles  » 
et  plaisantaient  sur  les  sujets  les  plus  ardus.  Le  s  vin*  siècle  tit^  lui  pas  seule- 
ment, en  Bourgogne,  le  siècle  de  buiïon,  qui,  d'ailleurs,  ne  répugnait  pas  à  la 
bagatelle,  mais  il  fut  encore  celui  de  Piron^  dont  personne  ne  se  scandalisait 
il  qui  fut  protégé  par  le  très  Janséniste  archevêque  de  Sens,  Languel  de 
eriL^y,  et  par  son  frérc  le  non  moins  janséniste  curé  de  Sdnl-Sulpice.  La  verve 
épaisse  de  ees  gais  compagnons  est  vraiment  uo  peu  trop  Hltrée,  dans  le  livre 
qui  vient  de  leur  être  consacré. 

Il  y  a  nombre  d'autres  points  sur  lesquels  renquiHe  menée  par  M.  Deberre 
aboutit  à  de.^j  conclusions  neuves  et  intéressanties.  11  a  analysé  avec  justesse 
les  travaux  bihiiographiqutis  et  historiques  entrepris  alors  k  Dijon  el  conduits 
à  bien  par  l'abbé  Joly,  Tabbé  Papillon,  dom  Clément,  Tabbé  Lebo*ul',  le  pré- 
sidenl  de  Brosses.  Fevrel  de  Fonlctte  ou  Courlépée.  Les  efforts  érudits  de  ces 
amis  des  fortes  études  sont  retracés  avec  une  bienveillance  qui  n'exclut  pas 
une  §aine  critique  et  la  portée  de  leur  action  mise  en  sa  juste  valeur.  Ce 
groupe  de   Bourguigaons  savants  tsst    vraiment    très    sympathique   et    les 
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ouvrages  qu'il  accomplit  ont  tous  ïeur  caractère  d'utililé  plus  ou  moins  immé- 
diate. Tout  cela  valait  d'<5lre  dit  avec  compétence,  comme  il  était  justi!  aussi 
de  retracer  rbisioire  deTAcadémie  de  Dijon  au  ïvîii"  siècle.  Cet  t*lablia?5t;metit 
eut  quelque  peine  à  s'établir;  il  éprouva  quelques  déboires  qu*il  parvint  4 
surmonter  ei  Von  y  fit  aussitôt  de  la  bonne  besogne.  L*esprit  de  curiosité  sdeu- 
lifique  qui  suuflUit  alors  uu  peu  partout  s'y  lit  sentir  mieux  qu'ailleurs.  Il 
est  vrai  qull  était  stimulé  par  Texemple  de  BulTou,  qui  ne  dédaiguaii  pas  de 
se  mêler  aux  recherches  et  aux  discussions  de  ses  collèg-ufts,  dfl  provoqut^r 
leur  avis  sur  ses  propres  ouvrages.  M.  l'abbé  Deberre  en  a  dt^couverl  itut* 
preuve  inslruclive  :  c'est  une  deuxième  rédaction  du  Bm-ouni  sur  tf  sU^ie 
écrite  en  entier  de  la  main  du  conseiller  Richard  de  HutToy  et  diffénmle  du 
premiiT  jcl  de  Buffon  et  du  troisième, état  de  son  discours^  c'esi-àdire  ta 
forme  sous  laquelle  it  parut  délinitivemcnt-  La  constatation  a  son  prix  et  |us- 
tillerait  à  elle  seule,  s'il  en  était  besoin,  M.  Tabbé  Deberre  d'avoir  entrepris 
ses  recherches  el  d'en  avoir  publié  les  résultats. 

P.  B. 


Mémoires  d©  Phîlîppd  de  Communes.  Nouvelle  édition  publiée 
une  iniroilijcùon  ei  des  noies  d'après  un  nianuscrit  inédit  et  complet,  . 
appartenu  k  Anne  de  Polignac,  comtesse  de  La  Rochefoucauld*  nièee  de  i  au* 
leur,  par  B,  de  MAxaaoT.  Pans^  AipkoHse  IHcardj  t.  1  (HQ^iMl),  1901,  iu<8% 
de  476  p.:  t.  Il  (1477-1498),  1903,  de  c%h-^U  p.  (Collection  de   textes  pour 
servir  à  l'étude  et  à  renseignement  de  rhistoîre.) 

Les  Mémfiire^  de  Philippe  de  Commynes  n'avaient  guère  été  réimprimés  depuii 
soixante  ans,  c'ésl-à-dire  depuis  que  M''°  Dupont  en  donna  une  édilion  fort 
appréciée  qui  l'ait  partie  des  publications  de  la  Société  de  rhisioire  de  Franc 
Mais,  outre  que  cette  édition  est  depuis  longtemps  épuisée  et  fort  rare,  fhis 
loire  de  Commynes  et  la  critique  de  .^on  ceuvre  oui  fait,  depuis  iors,  Tobin  de 
nombreuses  recherches  qui  ont  augmenté  ce  que  nous  pouvions  connaître  h  ce  ^ 
propos.  Aussi  le  besoin  d'une  édition  nouvel'e  se  Taisait  il  sentir,  qui  Tùt  micui 
établie,  annotée  avec  plus  de  critique  et  précédée  d'une  introduction  dniwl 
laquelle  U  vie  de  Tau  leur  serait  retracée  à  Taide  des  documents  nouveaux. 
C*esllà  ce  qu'a  voulu  faire  M,  B.  de  Mandrol  el  it  y  a  réussi. 

Comme  le  titre  l'indique,  le  texte  suivi  dans  cette  édition  est  celui  qutt 
fournit  un  manuscrit  inutilisé  jusqu'à  ce  jour  et  complet,  qui  a  appartenu 
jadis  à  Anne  de  Potignact  comtesse  de  La  Rochefoucauld,  nièce  de  Commjni!!t, 
et  qui  se  trouve  maintenant  aux  mains  d*un  bibliophile  éclairé,  4L  da  ^inl^<n*, 
S  il  n'offre  pas  toutes  les  garanties  d*exactitude  qu'apporterait  un  manusmi 
autographe  ou  tout  au  moins  revu  parTauteur,  on  peut  du  moins  ajouter  uue 
grande  conîiance  ace  qu'il  contient;  de  plus,  pour  corroborer  ce  texte  ou  pour 
le  corriger,  à  Toccasion.  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  manqué  de  l^accompagnefJ 
des  variantes  fournies  par  les  autres  manuscrits  connus.  Ou  a  de  la  -^orle  sou 
les  yeux  les  éléments  d'une  coufrontaiioji  continuelle  qui  pernjût  do  se  rairtJ 
une  opinion  personnelle.  Enfin,  une  annota  lion  abondante  accompagne  rti.*uf 
de  Communes  et  la  suit  pas  a  pas.  Ce  n'était  pas  inutile.  On  sait  combien  11 
véracité  de  Commynes  a  été  contestée.  M.  de  Maudrot  le  lave  des  reprucba 
qui  lui  ont  été  faits  sur  ce  point,  et  vraiment,  après  avoir  parconiu  les  nût« 
qui  commentent  le  texte  et  le  rectifient,  on  ne  saurait  douter  du  témoignage' 
de  Commynes,  sauf^  bien  entendu,  les  erreurs  volontaires  ou  involontaires  du 
chroniqueur. 

Ce  petit  service  n*est  pas  le  seul  qut?  M.  de  fiîandrot  ait  rendu  â  la  mémoire 
de  i-ommyues.  Pour  lu  décharger  tout  à  fait  de  ce  reproche  et  pour  mettre 
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m  point  tes  griefs  qii*on  pouvait  lui  adresser,  il  a  fait  précéder  tes  Mémoires 
d'onenolieç  biographique  qui  est  un  excellent  morceau  de  critique  raisonnable 
et  bien  informée.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'obscurité  après  cela 
dans  la  vie  du  seigneur  d'Argenton.  H  y  a  des  pens  qui  ne  vécurent  jamais 
pleinement  au  grand  jour,  même  à  la  vue  de  tous,  et  dont  l'àme  garde  tou- 
jours un  coin  de  mystère,  Commynes  semble  avoir  été  de  ceux-là.  Soit  habi- 
leic,  soit  di^fiaoce,  il  a  pu  garder  son  secret  sur  bien  des  choses  qull  nous 
importerait  de  savoir  pour  le  bien  connaître  et  pour  le  juger.  Augsi  son  visage 
conserve-l-i!»  malgré  les  investigations  et  en  dépit  des  recherches^  tin  petit  air 
éûij^mialique  que^  sans  doute,  on  ne  parviendra  jamais  h  chasser  tout  à  fait. 


h 
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Ménage  polémiste,  philologue,  poète,  par  W^^  Elvire  SAurmEsco.  Pttm, 
Fontemohitf,   i*JUi,    in -8^  de  xxs-jGO  p.,  avec  portrait  et  tableau  phonétique. 

Ménafe,  aprî^s  avoir  été  trop  vanlé,  était  trop  ignoré,  ïl  convenait  que  cette 
providt*nce  des  ailleurs  méconnus  qui  s'appelle  le  doctoral  es  lellres  vînt 
fournir  h  sa  m^-'nioire  Toceasion,  sinon  d'une  réhabllîtatlonf  au  moins  d'un 
souvenir  judicieux  et  discret.  Vue  jeune  étrangère,  professeur  de  français  au 
lyctV?  de  jeunes  lilles  de  Bucharesl,  Si"^  Kl  vire  Samlîresco*  s*est  employée  à 
cette  lAche  et  elîe  s*en  est  liri^e  autant  à  son  honneur  qu*â  ravanlage  de 
Méuage,  Le  gros  volume  quV*ile  lui  a  consacré  sous  la  forme  d*une  thùse  pour 
le  doctoral  iruniversilé  s  attarde  longuement  à  Pétude  des  théories  Rramma- 
licftles  de  Ménaj^e.  eomiùe  il  convenait  à  un  ouvrage  fnspirê  sans  doute  par 
M,  Ferdinand  Fïrurmlet  qui  lui  est  dédié.  C'est  an  cûïitrairela  partie  du  livre  sur 
laquelle  nous  nous  étendrons  le  moins  ici,  pré  fera  ni  renvoyer  diiccle  ment  le 
lecteur  à  ces  remarques  et  à  ces  relevés  de  formes  lesicographiques  ou  étymo- 
l<>gii|ues  qui  ^nnt  surtout  inslruclrves  par  leur  ensemble.  SI""*  SamfTresco  y  a 
apporté  Uïi  soin  extrême  et  i'aoïion  di.»  Ménage  est  sur  ce  point  parfaitement 
défendue  par  elte,  sans  cependant  avoir  été  surfaite.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit 
curieux,  ami  du  savoir  plutôt  que  savant,  ingénieux  souvent  et  juste  parfois, 
que  dt^pare  pourtant  presque  toujours  une  sorte  de  préciosité  déplacée  et 
fatiganle  à  la  lon^me. 

M'^"  Samfiresco  connaît  parfailernent  tout  ce  qui  a  trait  à  son  auteur,  ses 
écrits,  ses  aventures,  les  témoignages  de  ses  contemporains.  Le  portrait  qu'elle 
en  trace  est  donc  juste  de  ton,  simple  et  'vrai.  Peulelre  aurait-il  voulu  d'être 
enlevé  d'une  touche  plus  légère  et  le  héros  mérilait'il  d^être  moins  pris  au 
sérieux.  Mais  ceci  n'Ote  rien  au  mérite  de  Tœuvre  et  elle  reste  judicieuse  dans 
Tensemble  de  son  exécution.  Je  lui  reprocherai  encore  de  n'avoir  pas  suffi- 
sanHuent  tiré  parti  des  alentours  de  son  sujet  pour  mettre  Ménage  sous  son 
Jour  véritable.  Vn  homme  ne  vaut  que  par  comparaison  avec  ce  qui  fcntoure 
et  il  ne  faiit  pas  Toublier  quand  on  écrit  une  monographie,  Les  peiûtres,  s^ils 
font  un  portrait,  n'ont  garde  (ïe  négliger  le  fond  de  leur  toile,  sentant  bien 
que  le  principal  se  détachera  d*autant  mieux  que  les  accessoires  auront  été 
traités  avec  convenance.  Or  Je  ne  trouve  pas  la  pltysionomic  de  Ménage  parfai- 
meni  d*aplomh  avec  ce  qui  renioure  dans  le  livre  de  M"'**  Samllresco.  Ici  c'est 
un  détail  qui  cloche;  là  un  texte  dont  on  n'ïi  pas  tiré  tout  ce  qu'il  fallait 
prendre  ;  plus  loin  une  réserve  nei^lîgée  et  qnt  s'imposaiL  Veut-on  uu  exemple 
entre  plusieurs?  On  apprend  {p,  1<*j  que  le  cardinal  de  HeU  était  détenu  à  la 
Hoitiiik  lorsqu'il s'év/ida  si  tragiquement!  i'.'esl  un  lapsus^  évidemment,  auquel 
il  ne  faut  pas  prêter  plus  d'importance  qu*il  ne  convient*  Mais  ces  dérectuosités 
'Iparent  une  oou?re  consciencieuse  comme  l'est  c^lte  de  Bl'*^  Sauiflresco,  très 
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neuve  à  tant  d*égards  et  si  soigneusement  conduite  que  ces  petites  taches  y 
semblent  plus  grosses  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité. 

P.  B. 


Joseph  Bédier.  Études  critiques.  Paris,  librairie  Armand  Colin,  1903,  in-iS 
Jésus,  de  XI-  296  p. 

Ce  n  est  pas  le  lieu  ici  de  s*attarder  longuement  sur  les  études  critiques  que 
M.  Joseph  Bédier  vient  de  réunir  en  volume.  Quelques-unes  ont  paru  dans  la 
Revue  et  cette  circonstance  nous  empêcherait  de  dire  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons.  D'ailleurs  personne  ne  les  a  oubliées  et  il  suffit  de  mentionner  le 
travail  sur  V Établissement  d'un  texte  critique  de  «  l'Entretien  de  Puscal  avec 
M.  de  Sacy  »  ou  la  discussion  mémorable  sur  Chateaubriand  en  Ameriqm  : 
vérité  et  fiction.  On  trouvera  ces  deux  morceaux  dans  le  nouveau  volume,  noa 
point  tels  qu'ils  ont  paru  ici,  car  M.  Bédier,  en  les  réimprimant,  a  cru  devoir 
faire  disparaître  tout  ce  qui  fut  la  cause  occasionnelle  de  ses  recherches  et 
retrancher  de  son  argumentation  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnel.  C'est 
dommage  :  Tagrément  y  aurait  gagné  et  la  vérité  n'y  aurait  rien  perdu. 

On  y  trouvera  aussi  l'article  dans  lequel  M.  Bédier  a  appliqué  sa  méthode 
critique  à  la  question  :  «  Le  Paradoxe  éur  le  Comédien  »  est-il  de  Didei^ot  ?  Sons 
en  avons  analysé  les  conclusions  au  moment  opportun  et  nous  n  avons  plus  à 
y  revenir.  Nous  préférons  appeler  Tattention  sur  deux  autres  études  dont  nous 
n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  parler.  L'une  est  sur  Le  texte  des  •«  Tra- 
giques »  (CAgrippa  d'Aubigné.  Elle  sert  à  établir  cette  conclusion  que  le 
meilleur  texte  de  cette  œuvre  fameuse  est  fourni  par  une  édition  donnée  par 
d'Aubigoé  (petit  in-8,  sans  lieu  ni  datej,  qui  est  la  seconde  et  présente  une 
version  retouchée  et  remaniée.  L'autre  étude  de  M.  Bédier  est  intitulée  :  Ln 
fragment  inconnu  d'André  Chénier.  L'auteur  y  démontre  que  la  poésie  adressée 
à  mistress  Cosway  et  publiée  par  Gabriel  de  Chénier  comme  étant  du  polonais 
Niemcewicz,  est  en  réalité  d'André.  Comme  on  le  voit,  il  sort  une  conclusion 
neuve  et  juste  de  toutes  les  constatations  faites  par  M.  Bédier  et  ce  résultat 
est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  sa  méthode  critique. 

P.  B. 


Étude  sur  le  théâtre  de  Marie- Joseph  Chénier,  par  A.  Liêby  (Société 
française  (V imprimerie  et  de  librairie,  4904). 

L'auteur  de  ce  gros  ouvrage  semble  préoccupé  à  plusieurs  reprises  du 
souci  de  se  le  faire  pardonner.  L'introduction  nous  énumère  par  avance  les 
modestes  mérites  de  M.-J.  Chénier;  la  conclusion  les  récapitule:  à  la  lin  de 
l'une  et  de  l'autre,  l'auteur,  se  couvrant  ici  de  l'autorité  de  Nisard  et  là  se 
recommandant  seulement  de  ses  longues  et  consciencieuses  analyses,  nous 
invite  à  juger  avec  lui  que  ce  dernier  poète  glorieux  de  la  tragédie  classique 
qui  reste  «<  l'auteur  de  Tibère  »  pour  tous  les  manuels  de  littérature  et  qui  fol 
à  son  heure  le  «  poète  national  »  de  Charles  ÏX  méritait  d'être  étudié  «  et  de 
n'être  pas  tout  à  fait  confondu,  pour  son  théâtre,  parmi  les  négligeables  suc- 
cesseurs de  Voltaire  ». 

Personne,  après  avoir  lu  l'œuvre  si  sérieuse  et  si  documentée  de  M.  Liéby, 
ne  contestera  sa  conclusion.  Au  reste,  elle  ne  prétend  pas  imposer  à  notre 
admiration  un  génie  méconnu;  elle  ne  réclame  pas  pour  Chénier  le  tragique 
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de  nouveaux  honneur*;  il  n*y  avait  pas  à  le  réhabiliter.  Le  jugement  de  riiis- 
toire  ïittcraire  sur  I  homint;  et  l'œuvre  ne  sera  pas  modifié  par  les  recherches 
de  M,  Lreby;  comme  auparavant  Je  théâtre  de  Marie-Joseph  Ghénier  comptera 
dan^  rhistoire  des  niteurs  plus  que  dans  celle  de  Tatt  dramatique  et  son  Tihèr^^ 
repu  lé  toujours  estimable  ^  coQliuuera  d'être  cîté  avec  honoeur  et  d'être  Eu  par 
les  seuls  curieux,  Mais  de  cette  opinion,  transmise  d'âge  en  âge,  des  coutem- 
porains  de  Tautcur  a  Nisard,  à  Sainte-Beuve,  et  à  leurs  successeurs,  nous  sau- 
rons maintenant  où  chercher  les  preuves,  ahondanles  et  solides:  nous  sauioas 
ou   apprendre,    par  des  Taits  précis,  exactement  vérifiés,  enchaînés,  à  quel 
eut  des  idées  et  des  passions  publiques  correspondit  l'i  us  pi  ration  et  doit  être 
rapporté  le  succès  des  pièces  u  révolutionnaires  o  de  Chénier;  nous  saurons 
aussi  où  nous  informer,  avec  d'amples  détails,  des  uouveautés,  des  quahlésde 
ce  IbèiUre,  dont,  au  poiut  de  vue  lillérair*?,   Tlhtire  reste  Je  chef-d'uîuvre. 
Ainsi  Touvrage  de  \L  Liéby  se  justifie  parraitemeoti  il  rendra  des  services,  et 
nti^tnu  — eât-i:eunélo^'e  que  je  lui  adresse?  — il  peut  en  rendr*?  d*an  très  que  ceux 
auxquels  on  penserait  d'abord*  Lîue  bonne  partie  de  Thistoire  du  théâtre  au 
xviji=  siècle  y  est  étudiée,  avec  plus  ou  moins  de  raison.  On  peut  prendre  du 
plaisir  et  on  trouvera  sûrement  du  prolît  ^  suivre  avec  routeur  la  carrière 
asseï  mouvementée  du  poète,  même  à  suivre  les  analyses  sinueuses  et  impla- 
cables d>i  toutes  ses  pièces  et  de  toutes  ses  u  éludes  dramaliques  n  (gardées 
en  portefeuille,  M.  Liébj  a  prouvé  que  son  auteur,  eu  etlel,  u^étail  pas  négli- 
geable, *?n  nous  y  intéressant.  Mais,  disons  tout  de  suite  qu'une  borme  partie 
de  sa  production  est  oépli^eatdt;  et  que  M.  Liéby  a*aurait  pas  eu  besoin  de 
solliciter  pour  le  reste  rmdulgeuce  du  lei'leur,  s'il  avait  eu  le  courage  de  la 
négliger.  Il  a  exagéré,  comme  presque  tous  les  érudits,  sa  tendresse  pour  au 
auteur  avec  lequel  il  a  \ècid  dans  une  longue  familiarité.  Si  M,-J.  Chénicr  oiïrait 
des  aspects  dignes  d'étude,  M.  Liûhy  lui-même  n'insiste  ni  sur  le  mérite  ni  sur 
la  nouvi^auic  desimilatioasda  théâtre  allemand  et  surloutdu  théâtre  antique, 
dont  M,-J.  Chénicr  travaillait,  ptHidaut  sa  jeunesse,  on  pendant  les  loisirs  que 
^Bui  lit  l'Empire  a  grossir  le  recueil  posthume  de  ses  oeuvres  complètes.  M.  Liéby 
^pnns  montra  que  M.  i.  Ghénier  ne  fut  ni  un  novateur  dans  ses  imitations  de 
^■chîtler,  ni  un  partisan  chaleureux  ou  lidéle,  et  par  là  utile  peut-être,  du 
^wéâlre  allemand.  De  son  î^hUlppt'  il ,  diaprés  le  DonCarhii  de  Schillcrl  œuvre 
morte  dont  on  ne  peut  dire  ipretle  ait  vécu  jamais,  et  qui  n'a  pas  d'histoire 
«insi  que  ti'lles  autres  des  tragédies,  jouées  ou  proscrites»  de  Chénier,  il  pou- 
it  donc  ne  pas  nons  donner  Taualyse  avec  le  détail  des  modifications  et  des 
0 pures  de  l'adaptateur,  l^ourquoi  ne  pas  ^tre  aussi  sobre  la-det^ius  qu'il  l'a 
lié  sur  rimitation  de  Snihun  tt*.siiiftt  ou  de  V£c{fie  de  ia  màttHance*  Pourquoi  ne 
isuserde  mêmeavccUKîitp^miwr^i^^^  Ekc(re  et  M^/ipçf  nu?  Fallait-il  défienser 
nt  de  soins  pour  étolîer  un  chapitre  dont    le  sommaire   débute   ainsi   : 
M  4.  Çhénier  rap[jroché  de  sts  contemporains  pour  sa  manière  d'apprécier 
les  tragiques  i^recs  »  chapitre  où  il  est  question  des  «(emprunts  de  Chenier  il 
VOrcftt^  de  V'ol taire,  de  ses  rapports  avec  Ducis  et  la  Harpe,  et  qui  ne  pouvait 
âlïoutir,  en  effet,  qu*a  cette  miiclusiou  que  \L-J.  Chénicr  ne  vaut  pas  André 
m  me  interprète  et  disciple  des  iioèles  grecs?  Je  renvoie  M,  Liéby  aux  con* 
ilusion.^  lie  son  propre  plaidoyer.  Kst-ce  vraiment  ce  M.-J.  Chénierda,  appa- 
renté comme  il  nous  le  montre  trop  bien,  à  Voltaire,  à  la  HarpOf  à  Llucis  et 
I^nssi  a  liUimond  de  Latouche,  et  à  Lemierre,  qui  méritait  n  de  ne  pas  être 
jpfm fondu  avec  les  plus  néf;ligeahles  disciples  de  Voltaire?  ^f  Et  s  il  est*  avant 
*€harkH  IX  et  grâce  à  son  Azèmiri^,  apparenté  avec  du  liclloy,  le  colonel  de 
Guihert  el  toute  la  séquelle  des  disciples  on  prose  ©t  en  ver^  de  JaMteur  de 
Tamrùde  <lans  le  genre  chevalercîkque  et  pseudo- historique,  d  n'importait  pas 
de  uout  attarder  longuement  à  cette  a^uvi^  de  début,  et  de  sembler,  même 
un  peu,  la  vouloir  venger  des  siltletSt  si  rigoureux  qu'ils  aient  pu  être,  de  la 
cour  et  de  la  ville.  M,  Liéby,  déctaronsde,  u*a,  relativenif  fit,  pas  exauéré  le 
iveloppemeul  de  ces  chapitres  de  sa  thèse,  mais  combien  sa  thèse  allégée 
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de  ces  passade!  et  de  bieu  d*autres,  se  fM  mieux  juslinèe^  n*éltidiatit  datif 
Chénier  que  ce  dont  elle  a  signalé  Lrès  bien  l'importance  ou  hisloritjye  ou 
esthétique.  Le  reste  u*avait  droit  qu'à  une  merilio»  dans  la  biographie  ou  la 
bibliographie  de  Taulenr.  Aulrenient^  qtie  d'œuvres  et  d  écrivains  demniide- 
raienl,  avec  autant  de  titres^  à  sortir  dfîs  répertorres  du  Lhèàlrc  français  du 
jÊViii"  siècle,  pour  ^Hre  replacés  dans  leur  milieu,  comparés  aux  prédéccsi^îyr» 
el  aux  contemporains,  aux  œuvres  êtraiigèies  et  rrauçaîses  sur  le  même  sujet 
Où  le  temps  et  Toubli  ont  fait  leur  o*uvre  nécessaire,  it  importe  que  l'archéû- 
logue  ne  dêlerre,  avec  les  œuvres  dont  la  beauté  n'est  pas  tout  h  Tait  ni*^con- 
naissahle,  que  celles  dont  fa  fécondité  peut  être  ai  lestée  par  l'étude  de  leur 
structure  ou  de  leur  destinée.  Si  Tihèrc  a  sou  prix,  si  Chatiex  tX  et  fViK'/oiî  doi- 
vent compter  comme  des  dates  de  tlîistoire  du  goiH  rrançaîs,  nous  ne  demao- 
dons  qu'à  en  être   instruits  minutieusement;  mais  qu'on  nous   fasse   grâce 
à^A^èmirti  el  d'Œdipc  mouninil  Si  Ton  adi^  s'informer  de  telles  oeuvre?',  pour 
eiacte  que  soit  l'enquête  et  méritoire  te  labeur  il  ne  faut  pas  prendre  ^ur  h 
lecteur  un  si  vain  et  si  cruel  avanlaf^e.  Tout  ce  travail  pour  lequel  l'auteur  a 
pu  se  passionner,  n*a  de  prix  que  pour  sa  propre  édification  î  il  doit  se  j^rarder 
de  rilfusjon  facile  de  lui  en  attribuer  une  autre.  Ce  sacrilice  s'jntpose.  aurtonl 
quand  on  a,  comme  M.  Liéby,  mainte  autre  occasion  meitleure  de  faire  appré- 
cier l'étendue  et  hi  patience  de  son  érudition. 

J'ai  fini,  en  efîet,  de  dire  ce  qu'on  regrettera  de  trouver  dans  cet  estimabll 
livre  i  les  hors-d'ccuvre  qui  Talour dissent,  les  analyses,  complHes,  pretque 
nécessairemenl  confuses  et  fastidieuses,  de  pièces  médiocres,  les  leri leurs  de 
l'exposition,  tous  iuconvénienls  de  fa  méthode  suivie  par  M,  Lii.'bv  dana  k 
seconde  partie  de  sa  thèse,  «  Texamen  cri  tique  des  tragédies  de  M. -h  CM* 
nier  «.Au  lieu  d*éialer,  en  quelque  sorte,  devant  nous,  toute  la  procédure 
de  cette  enquête,  au  lieu  d'étudier  toutes  ces  pièces  successivement,  i^^olées  ou 
groupées  en  catégories  phjs  ou  moins  distinctes  d'après  Tuniqu*^  re^vsrmblance 
des  sujets  ou  des  sources,  il  eût  mieux  valu  peut-être  tiiius  douïjer  un*^  ruu 
synthétique,  condensée,  du  talent  de  l'autt-mr.  nous  présenter  ses  mérites  et  *« 
défauts,  communs,  les  uns  et  les  antres,  à  presque  toutes  ses  œuvres,  écono- 
misant ainsi  des  redites,  éditant  pour  chaque  pièce  le  trop  Ion;;  examen  d« 
antécédents  du  sujet  »  des  prédécesseurs  et  des  rivaux,  supprimant  même 
totalement  cette  étude  pour  les  pièces  qui  ne  servaienl  pas  à  délînir  rorigtiiit- 
lité*  je  veux  dire  la  physionomie  [ïropre  dt!  Tauleur* 

Celte  seconde  partie  de  Touvrage  de  M.  Liéby  consacrée  à  dé  Unir  t'im^tor' 
tance  liltécaire  de  Chénier,  risquait,  en  elîet,  d'être  la  moins  intéressa  nie* 
L'intérêt  en  pdtit  surtout  à  cause  de  celui,  plus  cer^ain-^  de  la  prenuérc,  Ché* 
nier*  en  eflTet,  d'après  M,  Liéby,  mérite  d'être  étudié  pour  deux  onlres  de  rai- 
sons. Les  raisons  historiques  d'abord  :  son  théâtre  est  mi  Ibeïllre  d'aclualilé, 
à  peu  près  le  seul  théâtre  darl  de  la  liévo  lotion,  francbemenl  inspiré  d**  les- 
prit  de  cette  époque»  dont  il  est,  en  lui-mfnie  et  par  ^es  vicissitudr-*,  ua 
témoignage  considérable.  Des  raisons  estbètiqnes  d'autre  part.  *.;hénier  ftilj 
un  novateur  au  théâtre,  novateur  à  la  suite  de  Voltaire  et  généraleaieul  dam 
le  même  sens  que  lui,  mais  avec  sa  manière  propre  cep^'ndant»  et  même  et 
plusieurs  manières  ;  sa  dernière  tragédie,  son  Tihtrf,  a  pu  être  estimée 
comme  le  meilleur  ouvra/^fe  peut-être  de  1  école  de  VolUiro  cl  du  geoit 
tmgique  finissant.  Ainsi,  M.  Liéby  a  été  conduit  a  traiter  a  part  ces  tim% 
aspects  de  soû  sujet.  Il  aurait  pu  cousidérer  peut-fMre  que  telles  pièces  ont  une 
Importance  surtout  historique  elque  telles  autres  valent  surtout  comme  dci 
essai»  d'un  art  nouveau.  Il  était  possible,  sans  doute,  de  parler,  ici  des  une^. 
là  des  autres^  au  lieu,  par  exemple,  de  traiter  à  t>art  l 'histoire  dos  repréfenta* 
lions  de  Chartes  /,V,  et  dans  le  chapitre  a  de  la  seconde  [>artie,  du  utiuf*  de 
nouveautés  auxquels  (irétend  cette  tragédie,  puisque  ces  nouveautés,  qut  délt* 
nissentta  »  tragédie  nationale  ><  comme  1  entendait  le  poète,  ont  été  sans  doute 
les  causas  déterminantes,  d'abord  derinterdicljou  delà  pièce  par  les  censeurs 
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royaux,  puis  de  IVïlraordtnaire  enj^ouement  des  palnotes.  PareîllenieDt 
Tim*ilêûn  fournit  une  courte  carrière ^  tout  ensemble  parce  qu'il  était  trop 
facile  sous  la  Terreur  d'élre  âtîspect  de  modération  et  parce  que  la  pièce  est 
iîiconsistanb?  puur  l'action  et  les  caraulères,  pank'  que  ïa  tenlalîve  des  choeurs 
y  était  maladroite  et  presque  ridicule.  M,  Lt^by  est  bien  obligé  de  tenir 
compte  de  cet  ordie  de  considéralions  dans  J'élude  historique  de  lapik^ce; 
pouvait-il,  dès  lors,  éviter  les  redite»*  lorsqu'il  en  étudie  le  système  drama- 
tique danâ  le  chapitre  de  la  deuxième  partie  intîUilé  :  a  M.-J.  Chénier  et 
AlOeri  «?  Enfin,  €ala$^  Fénchn,  Hmri  VlUy  n'ont  presque  pas  d^histoire  (à  la 
diiïércnce  de  Timoléfm  et  de  Cf/rm  qui  n'ont  d'autre  inlérèi  qu'historique).  Ces 
tragédies  ne  comptent  dans  la  première  parlie  que  pour  faire  nombre-  Mais 
ces  observations  revieniient  à  «Jire  encore  que  la  thèse  de  M,  Liêbj/  pouvait 
être  allégée  et  plus  exaclement  composée. 
^^-  Toulelois,  sa  division  admise,  il  est  grand  temps  de  louer  dans  la  première 
^Kpartîe  —  dont  M.  Aulard  a  déjà  signalé  la  nouveauté  et  T intérêt  —  il  est 
^^ temps  de  louer  Tabondance  et  l'exacUtude  de  rinTormation^  Texposition  minu- 
lieuse  et  claire,  le  tableau  animé  des  incidents,  pèripélies^  mouvements  d'opi- 
nion dont  la  représentation  des  pièces  de  Cbênier  fut  Toccnsion,  depuis  le  jour 
où  la  cause  de  Chorks  IX  se  confond,  pour  tout  un  peuple,  avec  celle  de  la 
liberté  naissante,  jtisqu*au  moment  où  les  plus  Matieuses  allusions  aux  vertus 
et  au  gênii?  du  conquérant  moderne,  fondateur  du  nouvel  empire,  ne  font  pas 
pardonner  a  Chênier,  les  quelques  conseils  d'un  libéralisme  timide  et  tout 
littéraire  dont  le  républicain  de  la  veille  a  cru  devoir  relever  le  faible  intérêt 
de  son   romanesque  Cfjrm.  Obstacles  de  la  part  de  la  censure,  royale  puis 

i municipale  ou  nationale,  Tune  ofllcielle,  rasée  avec  la  Bastille,  l'autre  ofll- 
cieuset  trtt  restaurée,  plus  êrroitet  plus  subtile  et  plus  arbitraire  sans  doute; 
polémiques,  démarches,  brochures,  dîscour^j  émeutes  et  manifestations;  que- 
lques d*acteurs  où  la  vanité  professionnelle  s'aigrit  des  ressentiments  poli- 
tiques; querelles  de  l'auteur  et  des  comédiens;  pièces  retirées,  rendues, 
réclamées,  imposées  par  le  public^  pîirodiées,  dénigrées,  défendues  avec  pas- 
iîon;  suspectées  et  dénoncées  par  d'intransigeants  citoyens,  toutes  ces  petites 
révolutions  du  théâtre,  avec  leurs  journée*  alternées  qui  reflètent  les  orages 

■  et  les  phases  de  la  {grande,  avec  leur  personnel  qui  est  le  même  souvent  que 
celui  des  journées  de  la  rue  et  île  l'Assemblée  (Danton,  par  exemple,  y  joue 
d*abord  le  rùle  d'orateur  du  public j  tout  cela  a  é!ê  rendu  par  M.  Liêby  avec 
Ûdélité  et  tuiQ  sans  charme  et  sans  vie.  Les  documents  sont  toujours  sous  le 
regarrl  du  ntirrateur.  Même  il  n'en  a  pas  usé  assez  librement,  h  notre  grè^ 
quand j  avec  une  profusion  de  yniltemets,  sans  cesse  abandonnés  et  repris, 
il  intercale  dans  son  lidèlc  ahrcgé,  force  expressions  littérales  qui  n*onl  rien 
de  nécessaire^  de  topique  ni  qui  sente  à  ce  point  le  style  ou  Tesprit  du  lemps. 
^Kll  y  a  peut  être  aussi  trop  de  scrupule  (et  de  lenteur)  dans  le  soin  qu'il  prend 
^Êdù  relever  des  inexaclitudes  anciennes  et  i Minorées  que  le  seul  exposé  de  la 
Ter i té   suffit  â   n^ndrc  tuoiïensives.  A   la  répétition  générale  de  Timoiion  le 
eonvÉniionnel  Julien  de  la  Dri'^me  prolesla  énerpîiquement  contre  le  «  modé- 
ranlisme    >  prétendu  de  certains  paf^^ages.  Cet  épisode  est  relaté  quelques 
jonrs  après  par  la  DiWde  phihsophiqiie  :  rien  ne  s'oppose  à  la  vraisemblauee 
du  récit.  D  autre  pari,  Ktioniie  et  Marlaiuville.  huit  ans  après,  rapportent  cet 
incident  d'une  manière  iihiégée,  et  mettent  les  paroles  de  prolestalion  dans 
ta  bouche  de  Julien  île  Toulouse,  lequel  se  cachait  alors,  étant  sous  le  coup 
d'un  décret  d*accusation  porté  depuis  quelques  semaines  contre  lui.  Voilà  qui 
est  clair  :  Etienne  et  Maiiarnville  ont  fait  une  confusion;  était  ce  la  peine  de 
^Kla  relever,  de  la  discuter,  d'en  triompher?  Il  fallait,  tout  simplement,  suivre, 
^P^ur  ce  point,  le  n'-cit  exact  de  la  Dicade,  après  s*étrc  expliqué  k  soi-même  la 
"eoïltradiction  du  récit  postérieur,  La  peine  qu'on  a  prise  pour  établir  la  vérité 
d*un  détail  est  on  ne  peut  plus  méritoire;  cependant  rexacliiude  seule,  non 
ette  peine,  importe  au  lecteur.  Mais  cette  abondance  stérile  de  précisions. 
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dont  je  donne  ici  un  exemple,  n>sl  que  VexcH  d'im  zèle  louable  à  rechercbcr, 
à  clflsser,  à  utiliser  les  di*curuents.  Tous  provîenneut  des  meilleures  sources  : 
les  archives  des  théâlres^  les  archires  adiniriistralives  (Archives  naiionairs,  de 
Ja  prétetture  de  police,  de  THdte!  de  ville,  hibliolhè<|ue  Carnavalet^  sarlout 
îa  collection  1res  complMe  des  jouruaux  de  Tépoque  :  journaux  poUliques, 
cela  va  sans  dire  (en  par  Lien  lier  le  rôïc  âe^  Hérolutmns  ife  Ptsria  dans  ïa  créa- 
tion et  la  déteiise  de  Ta  réptiLnlion  de  Chènier  est  très  t*ien  mts  en  ïumièrei» 
mats  journaux  littéraires  aussi*  feuilles  célèbres  et  aueienncsou  papiers  èphé* 
mères  duui  le  nombre  surprend,  dont  l'aclivité  qui  ne  chôme  pas  petidant 
celle  lerrible  époque  et  si  remplie  de  Iraf^edies  non  fictive?,  pourrait,  comme 
d*ailleurs  le  jnurualipnie  du  xvhi*  siècle  à  toutes  ses  périodes»  fournir  fa  malièrç 
de  plus  d'une  élu  fie  inléressante.  Cette  étude  de  M.  Lieby,  si  bien  soutenue  par 
les  documenls  originaux  et  par  h  connaîs^sance  di-taillé^de  l*histoire  polilique 
et  administrative  de  la  Révolution,  est  ^ciairée  et  vivitiée  en  outre  par  la  pt>- 
choloi,'ie  simple,  mais  surilsamn»enl  nourrie  el  cohérente,  de  rnuti*ur  et  d« 
Fépoque. 

Sur  ce  point,  je  me  permettrai  de  contester  le  vœu  de  M.  Lonî^on,  à  1&  Un 
de  la  note  judicieuse  qu'il  a  cotisa  crée  au  travail  de  M.  Ltéby  dans  la  Hrvnt 
universitaire.  M.  Liéby  devrait  nous  donner,  dit-iK  tJne  vludt*  gii^nèrai*?  <ur 
M--J.  Chénier  que  seul  il  peut  écrire.  11  me  parait  qui\  a  écrit  cette  ètudi*,  et 
qu'en  eJTet,  personne  n'oserait  rentreprendre  après  lui,  puisqu*d  faudrait 
récrire  sur  l'homme,  sur  le  poÈlo  lyrique»  satirique,  didactique,  sur  roraleur 
académique,  sur  le  criiique.  sur  Tinspecteur  général  ou  le  présidi^ni  de  la 
Convention,  la  notice  qui  est  difTuse  imaisi  assez  complMel  ii  travers  loale  U 
première  pEirtie  de  celte  thèse  sur  son  lhi5àlre,  Y  au  rail- il  vraiment  qucbiûe 
cho?e  qui  valijt  la  peine  d'y  être  ajouté?  M,  Lieby  pourrait,  peutêlrCi  reprendre 
cette  matière  pour  la  coordonner  et  Tunifiersous  un  autre  aspect  ijuele  déve- 
loppement de  la  carrière  dnimaiique  de  Chènier,  mais  il  a  peint  Thomme  <l 
marqué  lii  place  de  ses  œuvres  très  suffisamment.  Nous  connaissons  maint*^ 
nanl  M. -J,  Chénier,  sa  destinée,  son  vrai  caractère  et  les  origiops  de  sa 
légende.  Nous  nous  le  représentons  bien,  d'après  M.  Liéby  et  l'histoire  de  5e» 
tragédies,  avec  sa  brillante  et  précoce  facilité  de  jeune  homme  prodige,  qoe 
ses  premiers  insuccès  ne  découraçent  pas  tant  que  ne  resaitent  les  admira» 
lions  complaisantes  de  son  protecteur  et  menlor  Palissol  et  findulgencc  M 
Geoffroy,  qui  depuis...!  Kn  1788,  a  vingt-quatre  ans,  auteur  déjà  joué  deux 
fois,  ayant  la  promesse  des  coméiliens  pour  d'autres  de  ses  lentalîvcs  de  jeu 
nesse^  plein  d'ailleurs  d'une  immense  vanîlé  littéraire  et  pourvu  d'ennemis  qwe 
lui  ont  faits  sa  suflisance  et  son  esprit  mordant  ei  dédaigneux,  il  achèv«*  «t 
fait  recevoir  une  pièce  inspirée  de  Tesprit  de  Vottnïre,de  Tesprit  de  la  HcTirifîtk, 
de  VE^mi  mr  les  Mmr^,  et  de  Mahomt't^  —  ce  Charia  IX  ou  la  Snint-Uarlhi^Ufny 
pour  lequel  cependant  il  était  loin  de  prévoir  un  si  glorieux  destin.  Ce  censeur 
Suard  fait,  eu  l'interdisant,  sou  métier  de  censeur,  et  peut-être  Chénier  Im 
est' il  redevable,  en  grande  partie^  non  seulement  de  son  succès^  mais  encore 
et  par  suite,  de  ses  théories  dramatiques,  de  la  conception  de  ses  autres 
pièces,  de  ses  convictions  jacobines,  de  ses  bymnes  patriotiques  ou  roheîipi«r- 
ristes,  de  son  mandat  législatif,  de  ses  succès  de  tribun,  de  son  réie,  pour 
toul  dire,  dans  la  Révolution  et  de  raltîtude  rechignée,  sinon  ferme*  el  parfai- 
lemenl  difçne,  que  ce  rôle,  inscrit,  malérialisé  dans  le  recueil  de  ses  tcuvrei  ' 
complètes,  lui  imposa  sous  TEnipire^C^est  pour  sa  pièce  qu'il  appela.  rèclamJ^I 
défendit  la  liberté,  et  tout  le  peuple  avec  lui  :  devant  les  représetîtauts  de  îft,1 
Commune  il  prononce  son  premier  discours,  plein  de  ces  I  or  mu  les  brdlaîitef!^ 
qu'on  applaudira  ensuite  au  Coniité  de  Tinstmction  publique*  Les  tyrans  qu*tl 
combat  d'abord  sont  les  înqttmlenrH  de  ta  pi'mf^t'  contre  lesquels  il  écrit  d€s 
brochures,  préludes  à  ces  poèmes  où  il  réclamera,  k  huis  clos,  sous  TEra- 
pire  *t  la  liberté  d'avoir  du  talent  ».  La  préoccupation  de  sa  ^doire,  la  persiia- 
»ion  de  son  mérite,  enfanta,  nourrit  et  soutint  chri  lui  raspiralion  vers 
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liberb'.  sa  imtafnBcIainaioire,  noo  sans  g^^nérositê  li'aHleur:^,  produisit  sous 
la  coniraiute  «Jea  cir<!^3^slancei  et  dûona  à  ses  ronvintioîis  tl'occasiun  11-  dej^ré 
nécessaire  de  siucerltt;,  où  l'eD train erïit*al  omloire  et  Ullèrîiire,  d'aburd,  puis 
la  prudence  instiiieUve,  puis  la  rancune  et  la  vaiiitù  di-rue  eurent  itussi  leur 
part  et  f|tje  traversèrent  partoîs  les  récriminations»  les  avîmcê*»,  les  incomplèlei 
et  inutiles  palinodies  d'un  homme  de  plus  d'iniagmîiUon  que  de  caractère  el 
qui,  voulant  reslt^r  ïler,  ne  savail  pas  être  pnuvre. 

Ch^fder  jusi|u*en  tTîJl  eut  les  opinions  de  son  Irt^e  André  :  il  était  royaliâle 
consiitijiiounel  :  l'in^ptralion  philosofdiique  de  son  i'karkii  ÎX  répond  au 
m*^n^e  état  d'esprit  ^ue  celle  des  poèmes  ébauchée  d*Andr6  :  /iermt's,  la 
Sufm-Uiihn,  [|  voyait  en  Lonis  XVI  le  l>on  roi  philosophe»  le  roi  de  la  nalioo, 
qui  donnerait  aiix  Français  ht  tolérance  et  toutes  les  libertés  :  hou  règne  el  ses 
vérins  sont  célébrés  dans  VÊpHre  dMkaioirt  et  proche titès  dans  la  pièce 
même  en  même  U^mps  que  la  chute  de  la  RasiiUe.  Cependant  les  plus  ardents 
5pertftt.eurs,  /es  plus  foufruenx  parlisanîi  de  la  pièce  lui  Jlrent  un  succès  anti- 
rnynlislf*.  Ils  engagèrent  rinteution  de  Tanlenr:  il  prit  l'opinion  de  son  succès, 
Qnatid  î^e  sr'|>ara  en  deux  fractions  rancieu  ehjh  de  ITBO,  André  va  aux  Feuil- 
5»  ilarie-Jf>6f^ph  «ux  Jacobins*  Il  cùïubal  dès  lors  la  politique  d'Ami  ré,  et 
cfuie  ses  articles  modéi't'S  du  Jintmal  t/f  hïm,  où  les  Jacobins  étaient  fort 
imenès*  11  t'ait  tout  le  nécessaire  pour  qu'on  ne  puisse  établir  une  dange- 
confusion  entre  André  et  lui*  UedouLlant  au  théâtre  avec  plus  *le  force 
et  moins  de  succès  ses  ûtloques  contre  la  tyrannie,  il  y  ga^ne  d*ètre  élu,  le 
qualortième,  représentant  du  peuple  à  la  Convention  pour  k  département  de 
heine  et-Oise.  A  la  Convention  et  sous  la  Terreur  il  fut  souvent  accusé  de 
modéralion  et  de  feuLllantîsmc;  ses  pièces,  son  Fi^nehn^  son  Vatm  (}rnc€hu$^ 
son  Timokon^  furent  dénoncées»  persécutées»  interdites,  supprimées:  il  put 
s'en  prévaloir  plus  tard.  Mais  qui  ne  fut  pas,  alora»  dénoncé  par  un  plus 
jacobin  que  lui?  Chénier  se  nioulra aussi  violent  que  la  prudence  le  lui  com- 
mandait, li  iul>  par  faiblesse,  entrahié  a  faire  tout  ce  que  firent  les  violents» 
S'il  ne  les  approuva  pas,  il  parut  les  approuver  :  la  peur  acbeva  parfois  en 
lui  ce  qifavait  commencé  la  vanité,  Toulei  ses  sympathies,  en  réalUê,  et  la 
nnlure  de  son  talent  le  portaient  vers  le  groupe  Lrilli'int  de  la  Gironde;  it  fut 
de  la  llontagne  bien  que  suspect  à  Marat»  Il  vota^  malgré  sa  répugnance^  la 
morl  du  roiî  il  ht,  sur  l'apothéose  de  Marat,  un  rapport  qu'il  Inivaillaen  vain, 
dans  la  suite,  a  etîacer  du  soiï venir  des  hommes.  Quand  les  comédiens  cru* 
rent  devojr  cesser  de  jouer  Vaius  Gracchits  et  hViu'lon,  il  renchérit  sur  leur 
prudence,  qui  semblait  un  aveu  du  niodéranlisnn^  de  ces  pièces  :  ce  Turent  ses 
hyn*nes  à  la  Raison  el  k  la  Liberté  qui  relevèrent  les  cérémonies  du  culte 
Uéberiiste*  ^  celle  débauche  d*atbéi«ime  >-.  En  somme^  sous  la  Terreur,  Ché- 
nier vécut  et.  pour  vivre,  vota  et  (ît  des  hymnes.  Il  chanta  dans  les  fêtes  do 
ceux  qu'il  tléirit  aprtH  Tbcrmidor,  libérant  sa  conscience,  d'après  lacjuelle 
nous  pouvons  le  juger  impartialement,  sans  t«mr  conipte  même  des  amer- 
lûmes  et  des  violences  de  l'uuteur  des  lamins.  Le  poète  national  ne  fut  pas 
nn  héros;  il  aurait  fallu  J 'être  pour  oser  intervenir  eu  faveur  de  son  frère»  au 
moment  mén»e  où,  malgré  son  zèle»  il  voyait  interdire  tout  sun  (hèâlre  et 
devait  brûler  devant  lé  Comité  de  sûreté  péoéralo  ce  Timoiéon,  dont  i)  put 
bien  ensuite,  a  l'aide  d*adroites  additions,  faire  ^oiUer  ta  modération  hardie, 
mais  qu'il  avait  pourtant  co;içu  dans  un  esprit  de  complaisance  pour  le  parti 
qui  dt'vait  te  persécuter»  puisque  le  sujet  même  de  la  pièce  est  un  acle  du 
plus  farouche  civisme,  un  fratricide  héroïque  mspiré  pur  la  haine  de  la 
tyrannie.  L'auteur  de  Timoièon  eût  peut**Mie  payé  de  sa  vie  une  démarche 
isu  faveur  de  ses  frères  Sauveur  et  André,  arrêtés  par  ordre  du  même  Comité 
qui  lui  lai  sait  briller  sa  pièce.  Le  choix  malheureux  d'un  tel  sujet,  au  moment 
de  ses  Apres  diss^nfimcnts  avec  André,  fut  toute  sa  faute,  i;t  suscita  contre  lui 
les  attaques  spécicuî^es  de  ceux  qu'il  réunit  i=ous  te  nom  :  *»  la  Calomnie  o, 
Aticittis   montagnards   cl   royalistes,   ennemis   également    inplacables   «Kun 
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homme  que  ses  variations  poliliques  et  ses  succès  trop  retenlbsants  dési- 
gnaieTil  à  la  rancune  et  k  retïvïê.  Fondée  sur  cette  inadvertance  ob^ltit^  et 
ce  manque  de  tact  du  poète,  raccusation  d'avoïr  rausc  la  mojt  de  son  f 
n*en  est  pas  tuoins  odieuse  et  suffisamment  rélulée  par  ses  propres  pto 
tions^  ses  vers  éloquentâ^  et  le  lémoii^uage  de  sa  mère.  Au  lendt^m^m 
Thermidor,  Chénier,  plein  d*un  ïèle  de  réaction,  parut  plus  a  son  tiésataû 
tage  dans  le  rôle  de  proscripteur  de  ses  anciens  amis*  Barere  et  Collol  d'Her* 
holi.  5on  énerjç-ie,  lors  des  émeutes  royalistes  et  jacobines,  le  lit  nommrr  nn 
Comité  de  Salut  public,  et  il  présida  méuie  !,•«  Coavention.  Ses  ver^ 
sgua  le  Directoire^  les  premières  victoires  de  Bonaparte;  il  devieut^vii 
maire,  u>emtïre  du  Tribunal,  Lui  que  les  préparatifs  du  c*ïUp  d*ki;4i  Avaient 
trouvé  pluièl  lavorablei  salisfait  de  voir  ses  vers  ossiauiques  goiliés  du  vain- 
queur de  TKj^yple,  il  fut  repris,  quand  il  recotinul  enlln  à  des  signes  trop  vi«i- 
tïles  dans  le  régime  de  Brumaire  ^«  l*aurore  de  la  tyran ui*^  »%  il  fut  repris  d'uo 
zélé  intempeslîr  pour  la  liberté  :  deu%  ou  trois  allusions  hardies  sullirenl  a  Je 
faire  exclure,  par  le  Sénat  complaisant,  du  Tribunal.  En  1802,  sa  carriéfû 
politique  terminée,  il  croit  pouvoir  reprendre  au  théâtre  sa  lutte  contre  la 
n  préjugés  de  toute  espèce  h,  el  particulièrement  ceux  dont  Chateaubriand  et 
le  Premier  Constil  préparaient  ce  qu'il  appelle  m  le  grotesque  rtHonr  »  Mail 
il  n*eut  bienlùt  plus  d'iîlusîons  sur  ce  (iu*il  était  permis  désormais  d'écrire  ea 
France.  Son  Phtîippc  U  fut  interdit  par  la  censure  consulaire,  et  pour  ménager 
la  cour  alliée  d'Espagne  et  par  égard  pour  le  catliobcisine  renaissant,  cantre 
lequel  Cbénier  brandissait,  dans  sa  pièce»  Targument  toujours  redimtable  d*^ 
rinquisilion.  Sur  le  point  dont  il  s*agissait,  de  ses  convictions  philosophiques, 
Clténier  lut  inilexible;  toute  sa  production  poétique  de  cetle  époi|ue  est  d'un 
disciple  lîdèle  à  respril  de  Voltaire  comme  à  ses  principes  littéraires,  Mam. 
malmené  par  le  pouvoir  consulaire  ou  impt^^rial,  il  ne  cessa  pas  de  lui  fain? 
sa  cour,  bien  que  de  mauvaise  gnke.  Son  Êpiire  à  Voltaire,  son  maître»  que 
Geoffroy  avait  altaqué  avec  la  disciple,  lui  lit  retirer,  au  nom  de  la  mornlr^ 
ses  fonctions  d'Inspecteur  général  de  rinstruciion  publique»  que  lui  avaient 
values  ses  services  dans  les  divers  comités  dlnslrnction  publique  de  la  Béro- 
lution»  mais  il  sollicita  et  obtint  une  compensation,  un  allégement  a  t» 
détresse  pécuniaire  :  six  mille  francs  de  pension  et  un  emploi  d'bîstono' 
graphe.  La  protection  de  Daunou  lui  valut  plus  lard  une  petite  sitnaiiitu  nni 
archives  historiques.  Chénier,  en  1804,  fit  plus;  il  ce I étira,  pour  ainsi  dir^, 
l'avénetuent  de  TEmpire  dans  son  Cyrws,  comme  jadis  Chat^ks  IX  av^itt  salo* 
Faube  de  h  tihertv.  Mais  <i  Tauteur  du  moment  o  de  jadis  (comme  rappelait 
un  vaudevilliste  irrespectueux)  ne  reirouvc  pas,  cetle  fujs,  un  succès  de  ar- 
constance.  Lié  par  ses  succi/s  d'autrefois,  it  avait  prétendu  mêler  les  conseils 
aux  Uailenes,  et,  bien  que  rétrogradant  de  Rohespierre  à  Mant«**quieu,  il 
avait  déplu.  Force  lui  est  de  rester  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours  eu  disgr/ice,  et 
dont  il  se  venge  en  faisant,  dans  l*ombre,  toute  une  œuvre  repu  bit  carne  doal 
rien  ne  verra  Je  jour  de  son  vivant  :  la  lintuviade,  la  i*fûmemtdt\  TihHê  sur* 
tout,  cependant  qu^il  donnaU  des  marques  de  sa  soumission  dans  sa  lilléni- 
ture  publique  et  officielle,  par  exemple,  dan^  le  Ttibieun  de  la  Littérature  pre- 
Benté  à  l'Empereur  à  l'occasion  des  prix  décennaux.  Quand  il  mourut  en  18!*, 
Adèle  à  ses  convictions  encyclopédistes,  sa  foi  républicaine-  était  elle-même 
gravement  entamée  et  l'on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  souscrivait  à  ropimnft 
de  son  ami  Baunou,  un  ancien  président  de  k  Convention,  comme  lui,  <?t 
pins  que  lui  rallié  à  TEmpire  :  «  Après  tout,  c'est  peutétrc  ce  que  nous  pou» 
vous  avoir  de  mieux,  i»  Et  cependant,  à  cause  du  caraclère  de  son  œuvre  dont 
la  réputation  bruyante  survécut,  sa  disgritce  relative  et  son  attitude  bien 
moins  ferme  que  celle  de  Ducis,  par  exemple,  ou  même  celle  de  l^emer>&itfr» 
lui  firent  une  légende  d'héroïsme  antique,  de  constance  réputdicaine.  dont  on 
trouva  les  éléments  dans  ses  poésies  posthumes,  en  négligeant  ses  œuvres  que 
Napoléon  put  lire  ou  entendre.  Des  ennemis  même  lui  rendirent  cet  liom- 
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_iua^e,  lîftri*re  et  Chateaubriand,  dans   leurs  Mémoires,  unis  par  kurs  com- 
laties  rancunes  eonlrc  l*Empire.  Si  bien  que  le  nom  el  IVvuvre  de  Ghénier  res- 
^renl  vivants,  corn  me  uu  signe  de  division»  comme  un  iujet  de  polémique, 
*a  plus   fameuse  el  la  f>iu3  âpre  éclala  en   ISUî,  après  li;  romantisme  passé, 
lu  sujet  d'une  représentation  de  Tihère^  entre  Jules  Janin,  détracteur  de  la 
kragédif,  et  Fèlti  Pyat  qui  eélébra  sur  le  mode  lyrique,  avec  un  enlhousiasme 
|ui  nous  semble  franchement  ridicule,  11^*1  répide  «  poète  de  la  HévoUiUon  « 
D0L1ÇU  par  lui  a  Timage  de  ^oii  œuvre  et  qu'il  déclare  «  plus  grand  que  Galon  ». 
En  r^som^'int  ainsî^  diaprés  il.  Liéby,   la  vie,   l'œuvro  et  le  caractère  de 
M,«J.  ChéaierJ'ai  prétendu  montrer  que  sa  Ibêse,  en  eJTe!,  tient  plus  qu'elle 
ne   promet,  et    qu'il  nous  a  douîiè,  en   réalité^  une  élude  complète  de  son 
aitteur,  souvent  par  voie  d'épisodes  et  d'intéressants  hors-d'ceuvre  dans  This- 
tôire  de  ses  tragédies,  par  le  bénéfice  —  somme  toute   —  d'une  méthode 
ambiguë,  qui  développe  teî  ou  tel  moment  de  la  vie  de  r.hénier,  tel  ou  te! 
^J aspect  di*  son  caractère  ou  de  son  CBuvre»  moins  pour  leur  rapport  à  rhisloire 
^pde  son  théâtre  que  pour  leur  intérêt  intrinsèque.  Mais  qu'il  Iraile  de  son  sujet 
précis  ou  de  son  sujet  élari^i,  il  nous  seuîhlc  que  M,  Liébv  dans  cetle  première 
partie  de  sa  thèse,  lait  toujours  prt*uve  de  la  même  exactitude  dans  le  choix 
et  rinterprêtation  des  documents,  de  la  m^mie  justesse  équitable  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  le  caraclèn3  de  Chénitr.  guidé  par  Tùtude  de  ses  œuvres 
et  des  circonstances  exactes  de  leur  publication.  Il  a  écrit  là  un  chapitre 
important  de  Thi^toire  des  mœurs  et  de  1  histoire  littéraire;  même  après  les 
ouvrages  d'ensemble  que  nous  avions  sur  Thistoire  des  lettres  et  du  théâtre 
_  dntis  la  période  révolutionnaire  et  impériale,  sou  étude  est  très  neuve  et  très 
Kvugf^estive:  par  exemple,  sans  antre  prétention  que  d'être  un  historien  exact, 
^^iî  a  mieux  servi  la  cause  de  la  liberté  du  IhéÂtre  par  son  exposé  impartial 
<î«e  Umi  de  brochures  (comme  celles  de  Chénier  lui-nu^me),  et  que  tant  de 
virulents  articles. 

Qu«nl  h  la  seconde  partie,  /al  déjà  dit  qu*elle  est  ehargée  de  maliére  inutile. 
M.  Lichy  s'ingénie  h  meilre  en  valeur,  par  une  suite  d'opérations  laborieuses, 
la  nouveauté,  et  la  nouveauté  diverse,  de  ces  pièces  qui  sont  toutes  pareille- 
menl,  a  notre  goni,  et  l>jen  décidément»  de  «  la  queue  de  Voltaire  »'  pour 
parler  comme  Jules  Jauin,  M.  Lanson  l'a  dit  sévèrement,  mais  bien  dit,  dans 
^kson  Ihntmrt;  de  la  Hltvnilure  fratuyiini;  :  <  VoUaii  e>  c*eï^t  toute  la  tragédie  au 
^fmviJk^  siécfe,  hors  de  lui  il  n'y  a  Hen  qui  puisse  nous  arrêter.  Il  conlient  et 
Lanoue  et  Lemierre  et  la  Harpe  ut  du  Welloy  et  Saurin  et  Chénier...  ^*  Le  plai* 
doyer  de  H.  IJéhy  —  car,  celle  fuis*  il  s'agit  d'un  plaidoyer  —  ne  fera  pas 
réviser  cet  arrêt*  11  y  a  intérêt  cependant  à  voir  comment  il  le  conllrme.  Pre* 
nons  dans  les  sommaires  des  chapitres  de  M.  Liéby  lenuméralion  de  quelques- 
unes  de  ces  *«  nouveau  lé  !*  n  dont  Chénier  se  vantail  et  que  voulait  bien  lui 
reconnaître  M""-  de  Staël,  quand  elle  eberchait  partout  des  syinptiimes  de 
cetie  li  Itérai  lire  nouvelle,  conCorme  aux  besoins  d'un  peuple  libre  et  de  l'âge 
moderjiei  qu'elle  appelait  de  ses  va*ux.  Ckark^  IX  rst  une  tragédie  nalionale» 
c'est  à -dire  que  le  cboix  du  sujel  et  aussi  les  procédés  de  développement 
répondent  viî^ibïemenl  à  un  dessein  politique  el  moral;  les  droits  de  la  iNaiion 
y  sont  réclamés  contre  le  fanatisme  et  la  lyrannie  et  la  pièce  a  pu  s'appeler 
aussi  VËcoledes  rok.  Mais  s'il  s'agit  d'intention  moiale  et  politique,  s'il  s'agit 
même  d  actualité,  que  diie  des  Gui'brt:s,  d'(jlijtnpii\  et  surtout  des  Lois  de 
Minua,  que  dire  du  Ihéillre  de  Yûllaire  presque  tout  entier î  S  agit-il  de  rhistoire 
modern+:,  de  rbisloire  de  France  mise  à  la  scène?  Mais  la  posiérilé  de  Tauteur 
d^Àtlritthte  du  Guf^eitH  a  déjà  produit  force  Sit^Qe  de  Cfitai»^  iUii^îun  et  Ifuyard^ 
Maiihird  oa  ParhsautvH  te  Voit  y  h  y  de  Baculard  d'Arnaud  étudie  par  M.  Liéby. 
Sans  doute,  eamnie  M*  Liéby  nous  l'objecte,  toutes  ces  pièces  et  tous  e€s 
auteurs  étaient  respectueux  ou  idolâtres  de  la  monarchie  française,  el  Ché- 
nier, ainsi  qu'au  fanatisme,  s'en  prend  plus  ou  moins  ouvertement,  h  Tabso- 
lutisme  royal*  Mais  c'est  là  un  signe  des  temps-et  non  une  nouveauté  litléraire* 
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Nous  en  dirons  au taiil  pour  le  ré|iiiblicanisme  de  Cakts  (ira chus  ou  de  Timd— " 
kon,  D'ailtcurs  Brittmei  la  ^torî  dt*  Cémr  èUlent  des  œuvres  rcpublkaînes  de 
ton,  Les  autres  caractères  du  IhéEitre  de  Chénier  ne  lui  appariienneTïl  pas  plus 
en  propre.  El  d'abord  cette  fameuse  g^ravité  da«  genre  hblorique  ï>  qiii  lui  foîl' 
avec  soin  t^carter  Tamour  de  tout  sujet  oti  iln^sl  pas  nécessairement  impliqué, 
qui  lui  en  Tait  négïi^rer  IV^ttide,  même  dans  une  pièce  comme  Henri  Vltf,  pour 
laquelle,  peut  être,  iï  n^élait  pas  mauvais  de  se  souvenir  un  peu  plus  *ÏÂndrO' 
wî^f^«t\  celle  sévérilf!  n'est  remarquable  que  par  sa  constance,  son  obstination; 
mais  Chihner.  avec  son  ^oût  républicain,  ne  fait  que  réaliser  le»  inlii'  ■* 

Voltaire,  qui,  tout  en  cédant  trop  souvent  à  la  mode^  cribla  de  juste^  ^ 

les  iatngues  galantes  el  parasites  de  Corneille  ou  de  Crébillon,  ei  qui  ùi 
mieux  que  Cheuier  dans  ce  sens,  quand  il  coniftosa  Mérope  et  dans  la  Mort  ds 
Cémr  n'introduisit  pas  m<?me  nn  rOlt'  d<^  femme.  Cest  a  Voltaire  au*si  qu'il  i 
faut  rapporter  le  soin  de  Chénier  de  se  passer  de  confidents^  puisqu'il  prenait 
soin  de  dùguiser  les  siens,  dans  ses  listes  de  personnages*  La  nouveauté  d'effet 
de  certaines  scènes  de  Chartt's  IX,  comme  la  fameuse  bénédiction  des  poi- 
gnards, est  bien  conforme  à  la  doctrine  de  Voltaire  qui  lanl  de  fois  répéta 
qu'il  fallait  du  spectacle  el  de  Taction^  de  ractiou  matérielle  et  visible,  au 
théâtre,  trop  longtemps  occupé  par  dlnterniinables  conversations.  On  sait  que 
c'est  à  Topera  qu'il  emprunta,  sans  l'avouer*  el  cette  action  et  ces  effet*  de 
spaclacle  :  c'est  de  Topera  aussi  que  viennent  â  Chénier  ses  effets,  et  ilt  j 
retournent;  Charles  IX  s'effacera  devant  ?es  Umjiwnots.  Si  la  tnbune  aux 
harangues  de  Canis  Grttcckm  eût,  peut- être,  médiocrement  contente  Voltaire, 
qui^  du  moins,  sut  se  garder  toujours  du  goiU  des  accessoires  de  spectacle  et 
qui  aurait  pensé  peut-être»  ici,  à  Téchat&ud  dont  on  voulait  eml»ellïr  son 
Tancredi\  au  moins  n'aurait-il  pu  nier  que  la  foule  qui  se  presse  au  Forum 
dans  la  tragédie  de  Cbcnier,  et  les  chreurs  mêmes  de  TimoUon,  viennent  des 
sénateurs  de  Bru  tus.  La  cloche  qui  accompagne  les  ejEborlations  dn  c.inlinal, 
dans  Cfwrîcs  /l,  fait  penser  aussi  au  coup  de  canon  à'Àfh-laidr  du  (hifscliiL 
Parlerans*nous,  maintenant,  de  lasimplicilê  de  l'action  dans  cerla* ne iî  œuvres 
de  Cbcnier?  Klle  est  certainement  un  si^ine  du  ^oùt  du  temps  el  elle  nous  fait 
penser  k  Tart  de  David  :  comme  chez  lui  elle  est  souvent  raideur  el  sèche* 
resse:  mais  enfin  Voltaire  aussi  prêchait  la  simplicité^  tout  en  corsant  de 
reconnaissances  et  de  méprises  quelques-unes  de  ses  intrigues;  ta  Harpe,  son 
discipïe  direct,  Tavaït  franchement  remise  en  honneur.  Sansdoute^  Tensembtt 
de  ces  traits  :  inspiration  républicaine,  sévérité  du  genre  politique  et  bisie- 
rîque,  goût  des  idées  (d*ai Heurs  en  petit  nombre  s  ^implicité  de  Tactioa, 
effets  de  spectacle,  compose  une  physionomie  distincte  à  la  tragédie  de  Ché*] 
nier;  mais  il  n'a  rien  inventé  de  tout  cela.  El  ce  qu'il  ne  tient  pas  du  théâtral 
de  Vollaire*  il  le  tient  du  drame^  qui  est  la  véritable  nouveauté  du  ïvîirsi>^le1 
au  tbéiitre,  Ses  pièces  les  plus  originales,  non  certes  les  plus  attachantes, 
sont  les  deux  drames  :  Catas  et  Fén^jl^n,  qu'il  singènie  h  dê^ui^er  en 
tragédies,  M"^^  de  SlaOl,  après  lui,  leur  concède  ce  titre,  et  y  reconnais  i 
une  espèce  de  «  dignités  nouvelles  w  qu'il  est  bien  difficile  de  nous  f&im 
entendre.  C'est  une  sorte  de  conciliation  des  «  moyens  dramaliques  nou- 
veaux m  avec  ïe  ton  de  Tancienne  tragédie  ;  la  grandeur  des  caractères  et  des 
passions,  peut  être  aussi  celle  de  quelques  personnages  lainsi  Fénclon,  per- 
sonnage historique  mêlé  â  une  intrigur;?  qui  ne  Test  pas  du  tout)  et  le  style 
enfin,  noble  jusque  dans  la  bouche  des  servantes,  voila  ce  qui  empêchera  la 
confusion  de  la  tragédie  à  sujets  modernes  et  bourgeois  avi'C  le  drame. 
Certes  aucun  des  auteurs  de  la  théorie  du  drame  n'aurait  voulu  accorder  que 
les  caractères  élevés,  les  passions  émouvantes,  la  verlu  el  le  génie  ne  fussent 
pas  de  son  domaine;  et  quant  à  écrire  te  dra^^e  en  vers,  â  en  simplifier  Tac* 
tiou  JtisquViu  piétinement  ^ur  place,  comme  dans  les  deux  pièces  d<*  Chéuntr 
pour  garder  le  titre  de  tragédie,  ils  auraient  pu  appeler  simplement  cette 
innovation^  une  compromission  inutile^  un  reçut,  tenté  sous  rinfiuetice  de  ce 
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fâcheux  préjugé  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  du  genre  trafique,  que  Von 
pouvait  espérer  vaiticu.  Sï  Ieî5  deux  tragédies  moderne!*  de  Chénier  ont  con- 
tribuf}  à  élargir  le  goùl  du  public»  h  le  préparer  à  oue  rénovatîoo  plus  hardie 
il  a  ihédîre,  i/a  élé  à  la  façon  du  mélodramej  où  esl  î  origine  la  plus  eer- 
laine  du  drame  romanUque.  Ces  deux  pièces  se  perdent  dans  ce  iurpe  et 
trouble  courant  :  Sébastien  Mercier  et  Pixéréeourt  Tont  alimenté  bien  plus 
que  Chénier.  Lui,  comme  Hugo*  a  élé  jiurlout  soucieux  de  se  distinguer  d'eux 
et  de  leurs  pareib,  et,  comme  Hugo*  il  a  pensé  y  parvenir  surtout  par  le 
^totyle.  Mais  il  n'avait  que  la  pompe,  rabstraction,  la  déclamnlion»  la  facilité 
^souvent  lâche  et  lerne  de  sa  rhétorique  classique  k  mettre  la  où  les  romaQ-- 
tifjaes  furent  originaux  â  force  de  poésif .  Il  n'eut  pas  même  le  mérite  que 
M"'"  de  Slaël  souhaitait,  de  «  perleclionfrer  l'art  des  vers  simples  i*,  ce  mérite 
que  nous  ne  prisons  plus  guère  la  où  il  se  rencontre,  chez  Augîer,  Ponsard  ou 
PalLleron.  Comme  tous  les  demi-novateurs  qui  au  xviii*^  siècle  et  sous  FEmpire 
trompèrent  le  Ivesoin  de  nouveauté  du  public  et  le  disposèrent  parleurs  essais 

(historiques,  leurs  adaptations  étrangères,  leurs  tentatives  de  couleur  locale  à 
poÛter  très  vite  les  nouveautés  de  fH2D,  comme  Pierre  Lebrun^  Raytiouard  ou 
Képomucéne  Lemerci^r^  Cbénier  manqua  d'arU  de  style,  de  poésie.  La  seule 
jâc  ses  pièces  qui  ne  fut  pas  improvisée,  soji  Tibère^  peut  faire  songer,  de  loin» 
I     par  la  sobre  énergie  de  quelques  passages  et  la  force  soutenue  de  Tensemble» 
a  Corneille  ou  à  Sênèque  plus  qu*a  Tacite;  jamais  surtout  on  n\  voit  luire 
réclat  d*un  vers  pittoresque,  une  image  vraiment  nouvelle.  Comme  le  remarque 
M*  Uéby,  les  cyprès  el  les  lauriers  font  les  frais  de  presque  toutes  ses  méta- 
phores. Au  reste,  le  mente  de  celte  œuvre,  distinguée  parmi  les  œuvres  qui 
.     obtinrent  et  conservent  un  succès  d'estime^  ïa  seule  ou  Chénier  ne  manqua 
pas  de  psj^chologie,  oti,  soutenu  par  Tacite,  il  sut  étudier  avec  sobriété  et 
êlicalesse  un  rûle   de  tyran,  et  réussir  presque,  dans  le  râle  de  Pison,  le 
'  de  force  vanté  :  levolulion  d'un  caractère  dans  les  limites  étroites  de  la 
édie  classique,  —  le  mérite  du  chef-dtruvre  dramatique  de  ,\L-J,  Chénier 
n*eit  nullement  dans  la  nouveauté  ni  du  système  dramatiqtie,  ni  de  rexécu- 
lion*  Les  juges  les  plus   bien  veillants   parlent  h  son   propos   de  Urilannicus^ 
comme  on  nomme  Corneille  parfois,  a  propos  du  Mantim  de  la  Kosse, 
^_     Tibère  nous  ramène  de  cent  ans  en  arriére*  et  nous  fait  penser,  avec  sa 
^Béguin  ri  lé,  la  ^concentration  et  la  sobriété  de  ses  effets,  la  qualité  de  sa  psycho- 
^îogie,  que  M.-J.  Chénier,  s*il  n'avait  été,  par  feutrai  ne  ment  des  clrconslancea 
et  de  sa  facdité,  qui  déterminèrent  sa  vocal  ion,  a  le  poète  national  «  et  le 
^disciple  de  Voltaire  que  l'on  sait,  aurait  pu,  plus  dignemetU  qu'aucun  des 
^nuteurs  qui  occupèrent  la  scène  entre  Kicine  et  Voltaire,  aspirer  à  continuer 
"la  tragédie  classique,  la  tragédie  politique  de  Corneille  et  de  Hacine,  Telle 
qu'elle  est,  &on  oeuvre  ne  devait  guère  lui  survivre.  Partisan  résolu  des  doc- 
trines classiques;  novateur  comme  Voltaire,  dans  la  limite  des  règles  tradi- 
tionnelles; reniant  presque  ses  emprunts  timides  au  théâtre  étranger:  traitant 
Schiller  et  Shakespeare  lui-même  comme  Voltaire  repenti  avait  traite  re  der 
nier;  disciple  iniLTat,  du  moins  par  son  silence,  même  du  classique  Alfieri, 
il  n'avait  rien  qui  le  dût  faire  respecter  comme  un  précurseur,  à  quelque 
degré  qtie  ce  fût,  par  la  jeunesse  de  Itemani.  L'école  du  bon  sens,  tout  au 
plus^  put  tenter  de  le  ressusciler  :  et  Lucrèce  même  lit  tort  à  TïVrr;  on  ne  le 
joua  que  neuf  fois.  Le  mouvement  littéraire  que  la  chute  de  TEmpire  précî- 
pita,  ne  laissa  pas  Chénier  jouir  plus  longtemps  que  Delille,  de  la  réputation 

»que  leur  adresse  a  tous  deux,  leur  souplesse  à  adapter  diversemect  Tart  tra- 
ditionnel aux  curiosités  et  aux  modes  du  jour,  leur  avait  acquise. 
En  résumé,  rimporlance  Ulténiire  du  théâtre  de  Chénier  dont  M,  Liéby  a 
dressé  l'ample  bilan,  n'est  pas  considérable*  Eu  l'ignorfinl,  nous  sommes 
injustes  envers  lui  a  peu  prés  comme  envers  Legouvé  ou  Arnault,  Et  cepen- 
dant H,  Lîèby  a  mison,  M.J.  Chénier  est  peut-être  le  moins  négligeable  des 
luccesseurs  de  Voltaire.  Il  est  inutile  de  refaire  pour  leM  autres  l'épreuve  que 
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M.  Liéby  a  faito  pour  lui.  Un  seul  mérilerait  encore  d*être  étudié  ;  Ducis,  — 
l'auteur  et  Thomme  —  a  de  quoi  intéresser  à  lechec  de  sa  tentative,  à  sa 
triste  et  fière  destinée,  au  naufrage  de  sa  réputation.  Pour  les  autres,  sil 
importe  peut-être  de  combler  une  lacune,  et  de  contrôler,  de  justifier,  d'expli- 
quer le  jugement  sévère  et  strictement  équitable  de  M.  Lanson  que  je  rappe- 
lais tout  à  rheure,  M.  Liéby  serait  on  ne  peut  plus  qualifié  pour  cela.  Avec 
infiniment  moins  de  détails  qu'il  n'en  a  mis  dans  sa  thèse,  il  pourrait  nous 
donner,  pour  faire  suite  au  livre  de  M.  Lion  sur  les  tragédies  de  Voltaire,  une 
histoire  abrégée  de  la  tragédie  française,  depuis  Voltaire  jusqu'au  roman- 
tisme, où  seraient  cataloguées  et  appréciées  dans  leur  originalité  chétive.  les 
diverses  intentions  novatrices  que  représentent  une  douzaine  d'auteurs 
applaudis,  dont  le  nom  subsiste,  et  dont  il  vient  d*étudier,  d*nne  conscien- 
cieuse manière  à  laquelle  il  nous  plait  de  rendre  une  dernière  fois  hommage, 
celui  que  les  circonstances  favorisèrent  au  point  de  le  faire  bénéficier  de  la 
plus  longue  illusion. 

J.  BORY. 
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iClinslO[ihe-l>ernard  de  Galen,  prince-évéïiue  de  Munster.  —  2  septembre: 
Henry  l»réaL  Souvenirs  du  banquet  offert  à  Renan  en  IS91  ilans  l'ile  de  Bnhiit. 

—  .">  septembre  :  J.  Bourdeau,  Les  discours  de  combat  de  M.  lirunetière.  — 
7  st'ptembre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  flramatiqite.  —  0  septembre  ;  Emile 
Gebhart,  Une  nuise  célèbre  de  piraterie  littéraire.  —  Il  septembre:  André 
Hallays,  «  Vieilles  maisons,  vieu.r  papiers  >»,  pttr  li.  Lenôtre.  —  12  septembre  : 
Emilie  (iebliHrt,  Lointains  souvenirs  offrets  à  la  statue  d'Ernest  Renan.  —  13  sep- 
tembre :  Ernest  Renan.  —  Adolphe  JuUien,  Feuilletons  choisis  de  Berlioz.  — 
14   septembre  :   Emile   Faguet,  La  semaine   dramatique.   —    16  septembre  : 
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<f,  B-iguenaalt  de  Pucliesse,  (knlilûiùmmci^  et  paysam  au  SVl<^  siûck.  —  18  sep- 
tembre :  Leii  représentations  en  2^^*^tfi  air  de  la  MothC'Sàmt'lhraifv,  —  20  sep- 
tembre :  vicoiiiïe  de  Caix  de  Sainl-Aymour,  Th  .Uect'/u'  de  Pierre  Cûrneilic 
(Mûnliiuroïi).  —  21  septembre  :  Emile  Faguet,  Lnmnuinedmmn(iqu(\  —  22  sep- 
tembre :  Augustin  h^iion.  Qui  a  ecrti  Sh*tk€i>pmrc?  —  21  st?plcmbre  :  La  mort 
d€  Dekiunafj.  —  -ITi  septembre:  Henry  Ùidou,  Le  dertikr  amoureuji:  (Delaunayu 
—  Andîé  llallays,  Pderinatje^s  fialcsims.  —  28  septembre  ;  Emile  Kagoet,  La 
sanaitie  drftmalK^ue.  —  30  septembre  :  André  Chaumeix,  Uimnisnaate  taîiftc, 

Jonroat  cif  cotniiarallve  lllcruliire.  —  I.  2  :  h,  Eiusieiûi  The  relation  of 
liicnitare  to  hisionj.  —  J.-[i.  Flelcber,  Prêckmes  tit  ihû  court  of  Charles  L  — 
Gh,  Bastide,  Hufjuenoi  thoinjhl  in  Hnijtond. 

Haltur  (Dle>*  —  I,  24  :  W.  Kolzanier.  Der  Ver  fait  rlts  franz.  Dm  mm, 

LllerAri^irliew  Ct^ntr^tlbliill.  —  N*"  29  :  Calmeiles^  Cfioistul  et  Voltaire .  — 
N*»  112  ;  hfirbicra^  L't  princtue  Beli/iojoso  (M,  J.  Minckwîtz).  —  N^  34  :  Lady 
Bleuiierbasselt,  CtiuleaubriaiitL  —  N"  38  :  G,  Paris,  LefjendeA  du  mot/en  âge 
(M.  J.  M.},  —  MàDgoîd,  Voitftiriaym  inedita  (Kq.'j. 

LtterafurblMU  fiir  |£ei*iiianKi<'ti«.^  iiiid  roiuaBl«rlie  Pliltatft|;le«  —  N"  S- 9  : 
Marnnor,  Geseh,  undSpracha  dt^r  Ihii^uenolfrncotonif  Frkdrktt^dorf  {HtviQgl.  — 
K**  10  ;  Counson,  L  influence  de  Sénùquc  le  phUvmphe  ^liecker)*  —  Foss,  Die 
NiAit^  roii  Mus^iet  {Mabretiliollzj.  —  N"  11  :  Mêler,  îlacine  und  Saint-Cyr 
(lïahrenholtzj.  -^  Frcdénc  U,  L**  atHge  de  la  mode^  coniLHlic  (Sdineegaos),  — 
Rochon  de  Chabannes,  HtureuaemeHt^  comt^dic  iSchneegausJ. 

Mereiirc  ûf'  France,  —  Juillet  ^  Léon  Bioy,  Le  dernier  put'le  catholique  : 
Jetittn  Riçtm.  —  AoiU  et  septembre  :  Léoti  Sùcbè»  Les  petite  romimtiqHe^  i 
Vlric  ftuftinfjuer  et  st's  çorre^pondantsi  it*aprùs>  kars  lettres  iur dites,  —  Sep- 
tembre '.  Léon  Bloy»  Lrs  demièrr^  colonnes  de  /'Êj//iVe  :  Franroi^  Cfjppee^ 
Ferdinaw i  lir u ne t  iè re. 

Mad  erii  1^  m^u  a^je  ^1£  al  c«i ,  —  X  V 1 1 L  0  :  Lo  u  tisl  p  u  ry ,  Sh  a  kspca  re  an  d  Vo  It  a  ire 
(PeircîO  —  MaUke,  Cojiidllc^  Cinni  jlugraliaui).  -—  Youug,  yottaire'a  Epitre  à 
M^''  du  ChfHfdH  ^ur  h  eahmnle. 

Modrrn  Lntiiciinicp  «luurlcrl^  (The).  —  VI,  Gaston  Pari$  (K,  (j.  \\\  B,)  —  Bis- 
loriqu*^  du  mot  pindartner^ 

llii<fcik  (lue).  —  ÏU  iG  :  \V,  Colther.  Ùk  fran:Lûsischc  nnd  die  dcuUntiû 
Tannhdmrr-dichUmg, 

IWatlofialxcituiiff.  —  N"*  448-450  :  W,  voQ  Wurzbacb,  ti^'org^  Sand  nnd 
ihre  Frci^ide. 

%^ue  Bahtirn.  —  ÎÎI»  10  :  V.  WaLÎ,  Ausfjcwahlte  Wrrke  von  SteadhaL 

Heur  rwtjU^  Krt^s»e,  —  22  mars  ;  W.  Meyer-Lubke,  Gaston  Farm. 

La  \ouv<*lle  Ecvnc.  —  l*'juiïJet  :  Edouard  Quet,  L  enfance  au  théâtre.  — 
15  juillf^t  :  îlenry  de  Jouveiiel,  Lamartint:  et  le  droit  au  trarail^  —  Hobert 
Eude,  ActeurA'auttmrs.  —  t^-''  août  :  Ch^rJc:^  Diiudclairp,  Lettres  incddc^.  — - 
Kl  aoi\t  ;  A.  Viîlîers  de  l'îsleAdam,  Lettres  à  Charles  Uinideinire.  —  Gilbert 
Stengcc^  ttî  a^aton  de  M^^^  r/c  Itoudetot.  —  Pétrtis  Durel,  Hector  herlifiz.  — 
1»»  aejttembre  :  Joaii  Caoora,  Vaposttdat  de  Pkrre  Loffitle,  —  \a  septembre  ; 
Gustave  Kabn.  Uenan  et  Urizrux.  —  15  juillet,  l^'^et  Li  aoiU  :  Laureut  Tailbade, 
Les  îivreu  de  fn  Quinzaine.  —  1"*'  et  fo  aoftt,  l.H  sej^tembre  ^  H.  Austruy,  Het  a^ 
dramatiqu'^. 

KiibliculloitH  of  tlir  uittiltfni  Laa4Cflaj|l^  AH^ttrJatl^n  ut  .tgnerieii.  ^ 
XVII I,  2,  :  A.  SehinE,  Lit^rary  nijmholmn  in  France.  —  3  :  E,  C,  Bills»  NotcA  on 
Canwtinn  French, 

Ija  ^Mlu^alup.  —  1*^  juillet  :  ûhhè  A*  Cb  au  vin,  Vn  pr^of raseur  d'éloquence 
franeatsc  a  la  Sorbonne  :  Léon  Croush\  1,  —  G.  Michaut,  Sainte- Biuve  et  son 
roman  m  Vûtupti*  ->.  —  10  juiïîet  :  abbc  A,  Chauviî),  Vn  professeur  d\doquence 
française  a  la  Sor bonne  :  Lcim  Crouélé.  ÎL  —  r*'  aotU  :  Cli.  Urbain,  lîffssitet  ût 
tca  secretu  de  Fenelun^  epiwde  de  la  rp  ter  elle  dit  Qmétmne.  —  Jean  Lionn^t, 
Ctironiquc    titt(!rairc  i    rûmanit   de  fcnimea  et  femmisme,    —    h]  aoiU  ■    Ht^uri 
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WelschÎDger,  Notes  et  souvenirs  de  M.  Thiers.  —  Emile  de  Saint-Âuban,  Chro^ 
nique  dramatique  :  «  Les  affaires  sont  les  affaires  »  ;  une  nouvelle  version  fran- 
çaise de  «  Faust  ».  —  !«*•  septembre  :  Camille  Mauclair,  La  mission  de  la  cri- 
tique nouvelle,  —  16  septembre  :  Louis  Chabaud,  Jf">«  de  âliramion  et  la  charité 
au  A'V//«  siècle. 

Revoe  Bleoe  (Revue  politique  et  littéraire).  —  4  juillet  :  HeDri-Frédéric 
Amiel,  Lettres  de  jeûneuse  (fin).  —  A.  Bossert,  Les  dernières  années  de  Scho- 
penhauer.  —  J.  Eroest-Charles,  La  vie  littéraire  :  le  problème  de  F  avenir  latin,  — 
Marcel  Bouleoger,  Toute  licence  pour  la  critique,  —  11  juillet  :  Georg  Brandès, 
Gu'the  et  ridée  de  libo^té  (fin).  —  Léon  Séché,  La  statue  de  Jules  Simon.  — 
Raymond  Bouyer,  La  maison  de  Victor  Huqo.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  litté- 
raire :  les  voyageurs^  Pierre  Loti,  Hugues  Le  Roux  et  Jules  Bois,  —  18  juillet  : 
Ernest  Tissol,  Les  vaincus  victorieux  :  Henry  Decque.  —  J.  Ernest-Charles,  De 
Marcel  Schwob  à  Loyson  Dridet.  —  Georges  Sarton,  La  littérature  Hayncricnnc, 

—  25  juillet  :  Ernest  Tissot,  Les  vaincus  victorieux  :  Henry  Becque  (lin..  — 
J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  Sébastien  Mercier,  par  Léon  Béclard,  — 
l'^'  août  :  Edmond  Pilon,  Les  sœurs  inspiratrices,  l.  —  J.  Ernest-Charles,  La 
vie  littéraire  :  les  dialogues,  Pierre  Veber,  Michel  Provins.  —  Gabriel  Dauchot, 
Le  musée  Adam  Mickieivicz.  —  8  août  :  Beaumarchais,  Portrait  de  Madame  *". 

—  Louis  Mai^ron,  Deux  ouvriers  du  romantisme  (Vigny  et  Vitet).  —  J.  Ernest- 
Charles,  La  vie  littéraire  :  la  princesse  de  Lieven,  par  Ernest  Daudet,  —  Edmond 
Pilon,  L^s  sœurs  inspiratrices  (fin).  —  15  août  :  Ch.  Chabrier-Hieder,  Les 
auloresses  portraiturées  par  elles-mi^mes.  —  Louis  Maigron,  Deux  ouvriers  du 
romantisme  (fin).  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  c  Les  mille  et  une  nuits  »•,  . 
traduites  par  J.-C.  Mardrus.  —  22  août  :  Emmanuel  des  Essarts,  Théodore  de 
Banville.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  u  Au  soleil  de  juillet  .^  par 
Paul  Adam.  —  29  août  :  Albert  Le  Roy,  Vn  demi-romantique  :  les  débuts  de 
Népomucène  Lemercier.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  a  Le  travail  du 
style  >',  2^<ir  Antoine  Albalat.  —  5  septembre  :  Frédéric  Loliée,  Portraits  univer- 
sitaires: Octave  Gréard.  — J.  Ernesl-Charles,  La  vie  littéraire  :  «  Le  pays  de  ior 
rouge  »,  par  Jean  Carvere.  —  L.  Faure-Favier,  Les  signes  de  la  race  chez  les 
héros  du  roman  contemporiin.  —  12  septembre  :  Albert  Sorel,  Terre  Ue  France. 

—  Alfred  Poizal,  Figures  de  la  Renaissance  :  le  poète  Michel  Marulle.  — 
J.  Ernesl-Charles,  La  vie  litti!rairc  :  «  La  rcnabisance  de  la  liltcrature  hébraïque  >», 
par  Xahutn  Slouschz.  —  Gaston  de  Bellefonds,  L»?  théâtre  antique  iVOrange,  — 
19  septembre  :  Emile  Faguet,  La  fin  de  «  ta  Fronde  o.  —  Maurice  .Muret, 
Auteurs  ilaliens  d'aujourd'hui  :  M"'""  Ada  Ncgri.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie 
littéraire:  Sainte-Deure  avant  les  *(  Lundis  »,  par  G.  Michaut.  —  .M'"«^  K.  Kémusat, 
3/.  BjOrnstern  Bj'irnson  romancier.  —  20  septembre  :  Paul  Arbelet,  <•  Ariigo 
Beyle,  Milancae  ».  —  J.  Ernesl-Charles,  La  vie  littéraire  :  (icorgca  Leromte^ 
Michel  Corday,  André  Couvreur.  —  Léon  Charpentier,  Le  journalisme  en  Chine. 

Re%'ae  ItosHuet.  —  25  juillet  :  E.  Levesque,  Sermon  pour  la  fHe  de  la  Visita- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  par  Bossuet.  —  Lettres  de  Bossuet  à  G.  Bull  et  à  Claude. 

—  Avis  donné  par  Bossuet  dans  une  contestation  entre  Vevt^que  de  Metz  et  son 
chapitre.  —  E.  Griselle,  yotes  d'un  contemjwrain  sur  la  lettre  de  Bossurt  contre 
le  Quiétisme.  —  Le  H.  P.  Marie-Léon  Serrant,  Les  lisitcs  de  Bossuet  à  la  Trappe. 

—  Ch.  Urbain,  Que  rages  dédiés  à  Bossuet.  —  Lettre  de  Santeul.  —  Xotes  sur 
Védition  Lebarq  des  Œuvres  oratoires  de  Bossuet. 

Re\ue  Bourdaloue.  — Juillet  :  H.  llavette,  La  notation  des  sermons  a  rau- 
dition  et  la  sténographie.  —  E.  G.,  Contemporains  et  successeurs  de  Bourdaloue. 

—  Abbé  Verdalle,  Le  Bourdaloue  de  Sainte-Beure.  —  IL  C,  Correspondance  de 
Bourdaloue.  —  Eugène  (iriselle,  Sermon  de  Bourdaloue  sur  la  mort.  —  Henri 
Chérot,  Un  autographe  de  Bourdaloue  à  Saint-Pétersbourg,  —  Lucien  Jény, 
Bourdaloue  à  Bourges.  —  Joseph  Brucker,  Deux  témoignages  sur  Bourdaloue. 

—  Le  P.  Biaise  Gisberl,  Histoire  critique  de  la  Chaire  française,  manuscrit  inédit 
(suite). 


rf.RIOE>tûtlES. 


713 


Hr%u<^  cr1cit|ti«p  —  N*  37  :  lî*  Paris,  Ugendea  du  mmjm  dge  (A.  C),  —  Schuré, 
lUiitHn'  du  tied,  3*'  éd.  ik.Q.).—  Ahxàndve,  Le  MmtJt  de  la  convrrmfyftn^  4*  Irf, 
(A,  Cj.  —  Bourrïoïi-  A  propos  dun  vcra  d'Andrt*  Chcnier  (A.  C /).  —  lN**  40: 
(iohiu,  Le  fi  tmnsfoi'mfiUûm  de  la  huifue  frumme  (E,  Bourciez).  —  N**  42: 
Santt-Sifiiou.  Mi-moires,  P.  lïoîslïsîe  et  Lec*?stre,  XVll  ^Lacour-Gayct),  —  N**  43  : 
Àtithntmjk  tir-i  poetcs  français  du  A7P  skctc^  Irad.  hongroise  (J.  K/L  —  N^  44  : 
Escamk,  tli^trtirc  de  Sariat  i  A.  C*).  —  ÎS^  4H  :  H>  ilarchessoti»  Vehi/  et  Auvergne 
(L»  Pinesii).  —  Va^'anay,  Le  mnnet  en  ItaHe  et  en  France  au  XVh  êièch 
(Ch,  Dejobi, 

Hc«ul^  de  Pari».  —  l"^  juillul  :  Joseph  Aynard,  Thomas  Hurdij,  —  Juiiilh 
Gautit^r,  Lt;  aeeond  mng  du  coUkr  (souvenirs  îi  Itérai  tes  j  [ÛnJ.  —  l*f,  iSaoùl, 
1*%  !.-;  septembre  :  Adolphe  Adam.  Lt'llrt'smr  ta  maaique  frant;ake  {{H3^fAHm}, 

—  1*1^  iO['k'ml)re  ;  Louis  Batiiîol.  Uiw  reforme  de  t  te  tiédie  tins  nom  Louis  Xtti* 

—  Andn>  Ik'àunierf  Paul  Adam.  —  l^éapiil^ï   Lacour,  Art  thédlre  4'Oranye :  le 
prêseat  vt  farenir.  —  \,t  septembre  ;  iMîchel  Bréal,  ^ote^  sttr  ErneAt  Jienan. 

Ke%tie  ile%  Ueus  II<»fttleii.  -  1^"  juillet  :  Alfred  Hébeiltau,  Vn  é^kadû  de 
V histoire  vctigiettAe  du  A'V7/^'  stede  :  \^  Lt  vomptianie  du  Saint- Snert* ment.  — 
Maurice  Puttecher,  l^e  thediec  du  peuple.  —  fb  juillçl  :  Uenu  Doumic,  Heaue 
Itttèraite  :  t^  nu  leur  dti  >*  Taltti^au  de  l*aniî  »  i  Sébastien  Mereier)  —  !*'•'  aoôt  : 
Alfred  Kébeliiau,  Un  épinode  de  fhiiitaire  retigieuse  du  XiVf'»  siècle:  H,  La 
ComjHtffnw  du  Snint-Saeremenî  et  ta  çonlre-re formation  catholitiue,  —  Firmio 
Roi,  Rnhert  Batma.  —  littné  Doumic,  La  Jeunesse  de  Mirabetiu.  —  Ul  août  : 
A.  Suan'^s,  Ibnen.  î,  La  morale  de  Vanarchie,  —  H^iiè  [>oumi€.  Revue  littéraire  : 
^0  eaê  de  Ferdiuftnd  Fabre.  —  l^""'  septembre  :  Alfred  Rébelliau,  Un  èpis^ode  de 
t' histoire  religieuse  du  XV!  l*  siècle,  lU,  La  Compatfnie  du  Saint -Sacrement  et  les 
i'rote^tanti.  «  Maurice  Talraeyr,  Le  roman-feuiUcton  et  l  esprit  populaire,  — 
!  iS  seplcml)re  :  A*  Suarês,  Ibsen.  Il»  Sur  tes  glaciers  de  tiMelUgenee.  —  ïlené 
Doumic,  lit' rue  littéraire  :  h$  dernier  en  années  de  Chateaubriand, 

Rc^ut'^  de**  i^tiiiloK  riil»rlaKleEiiirfi.  —  T^  année,  2«  fascicule  :  A.  L.,  Les 
lettres  de  Rahdai^  dans  les  eoliectiom  Filton  et  Mmrimii  et  notre  fae^simile.  — 
Jacques  Houlenf^er,  Etude  eritique  nur  lea  ktlreâ  éerites  d'Italie  par  Françoiâ 
liaheiaiÀ,  —  Abel  Lefrauc*  Prottlèmes  rabelaisiens  :  Un  ptètentiu  \^  Hvrc  de 
BaMai>i  ;2*  article  J.  —  Huj^ues  Vaganay,  La  mort  de  Hubetuis  et  Ronsard, 

Eo%iie  Mftltrr-ielle.  —  l'^^' juillet  :  Acadrune  franmise  :  réceptinnd^  M.  tlof^- 
tand  —  i.»  juillet  ;  G.  Pelîissier»  Dupray,  .^lauelatr^  Gaussi^ron,  Henue  tittâraire  : 
romunsi,  —  Le  monumetit  df  Ferdinawl  Fuhre,  —   i^''  août  :  Micbeî    Dell  nés, 

tnte  dramatisé.  —  Paul  Souday,  Thvtitre  t  ^<  Dante  -  (par  Victorien  Snrdou  et 

Elle  Uoreau);  »  Le$  âmes  en  peine  «  (par  Ambroife  Janvier  ei  Marcel  Ballot); 

Jojfzelle  ►♦  (par  Maurice  Miwlerbnck).  —  15  août  :  Paul  Gsell,  La  mai^ùn  de 
Vict*}r  Hufjo.  —  Clément  Janii),  Gabriel  Sfoupey,  Alcide  Honneau»  Revue  de 
bibliophilie,  —  Le  monument  de  Jutes  Simon  ^  —  Le  monument  de  Georges 
Hodeabaeti  à  Gand,  -*!<"'  septembre  :  Charles  Le  Goflic,  tievue  littéraire  i 
^ pûHie.  —  io  septembre  :  Hfvue  provinciule  t  leg  livres,  —  Krnest  Giiubertf  Le 
thédtre  en  proeinre  :  représentations  en  plein  air.  —  Les  féte^  du  eimtennlrc  de 
Berliùz. 

UUÎHîsi  iritjilla.  —  Mars  :  G.  Motiod,  Micheiet  tt  Vîtalie, 

L*»  Temp%.  —  4  juillet  :  Albert  Sorel,  Li  renaisgttnre  tchèque  'par  M.  Ernest 
Denis),  —  Hï  juillet  :  Gaston  Deschamps*  La  vie  littéraire  .^  un  poète  mort  jeune. .^ 
(Sainle-Beuve  avant  les  ^  Lundis  >.).  —  6  juillet  :  Gustave  Larron  met.  Chronique 
thédîrate.  —  Tohloi  et  Gorki.  —  Le  centenaire  de  Jules  Janin.  —  H  juillet: 
Raoul  Aubry,  Jub^s  Simon  :  lettres  inédites.  —  1*2  juillet  :  Gaston  Descbamps, 
La  im  littf^rairc  :  Terre  de  France.  —  13  juillet  liu slave  Larruumet,  Chronique 
théâtrale.  —  {Suppïémeni),  La  statue  de  Jutes  Simon.  *•  17  juillet  :  Jtilcs  Janin 
et  la  eritique  daujoardltui.  —  Noïii'^re,  Georges  Hodent/aeh,  —  la  juillet  ; 
G&sloi)  DeiicUamps,  La  vie  littéraire  :  le  eoin  des  poète».  —  21)  juilba  :  Giislave 
Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Un  billet  de  Jules  Simon,  —  23  juillet  :  La 
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Èiatue  de  Taine.  —  Î4  juillet  :  Adrien  tïernheim,  Lts  théâtre  populairét,  — 
26  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vk  litiérmre  :  ie  dernier  livre  de  Gmton  P^rù. 
--  27  juillet  :  Gustave  Larroumel,  Chronique  thmtrate.  —  Lti  îtticrature  de  U 
vie.  —  2ÏI  juillet  :  Paul  Mariélon,  Le  thmire  nntique  tfOranife  et  s^  reprèien- 
tûiiom-  —  M  juillet  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visiter  :  te  cttrt*'ifj^ 
d'histoire  (M.  C.  Lenôtref.  —  2  aoi'tl  :  Gaiti>u  Dpf^champâ.  La  vie  litU'r 
M.  Gui^oi  et  AP"  de  Liéien.  —  3  août  :  rutérim.  Chronique  thcdtmle.  -  5  ,ii>i-;. 
l^^  fêtes  d'Orangt.  —  î»  août  :  Gaston  De^cliamps,  La  vie  littéraire  :  pour  la 
paéste.  —  10  août  :  huërira,  Chronique  iheàirah,  —  13  aoAl  ;  JuHeo  Tieriot. 
Lettres  inédUe$  de  Berlioz.  —  16  août  :  Gaston  Descb&mps,  La  vie  Vutérmre  : 
esrpomtion  réîrû^pertire.  —  17  aoiU  :  intérim,  Chronique  théâtrale,  —  17;  l*J  el 
19  août  ;  Le  renteî\*iire  de  Berlioz  à  Grmalth.  —  31  août  :  Maurice  Kahn,  Le 
théâtre  de  Humiofj.  —  '23  août  :  Gaston  ùû^chîktnp^^  La  vie  Httemtre  :  rûnum 
et  histoire,  —  *2\  août:  Intérim,  Cftroniqne thàâirale,  —  -2fi  août-.  A.  Mèiiéré^, 
Noiei^  et  ^ouvenir?i  de  M,  Thit*r^.  - —  28  août  :  Ln  photoffraphi*'  dt'&  m*tHH$rni%. 

—  3f)  août  :  Gaston  Deschanips,  la  vte  lUtérftiri*  :  une  visite  à  Mvmam.  — 
3t  août  :  Intérim,  Chronique  thviîtraie.  —  Ltrroumct  professeur.  —  3  ft*p- 
temlire  :  L^^on  Séché,  Hr.nnn  ci  Juh'.%  Simon ^  sonvrnin  persûnnelê.  — ^  4  ^^ 
tembrc  :  Henry  Michel^  Chartes  Renouvier.  —  0  septembre  ;  dstou  Ilpschanij 
La  vit*  iitirmire  :  romans  de  femmes.  —  7  septembre:  Frédéric  Loliée  Inté^ 
rim).  Chronique  thcàfrate.  —  Ln  fin  du  $affe  (Cbarîes  Renou?icr|.  —  13  sep- 
tembre: Gaston  Descbamps,  La  tir  tiitéraire  :  littrrutttre  ei^pagnole.  ^  14  9èp- 
tembrc  :  Adotphe  Bris  son.  Chronique  thàUraie.  —  tfs  ietoiu  de  Uenan^  — 
(Supplêrnent).  La  atuttte  de  heftnn  à  Trénuier,  —  H^  11,  f 5  el  t7  septembre  : 
Kozière,  1rs  fêtes  de  Renan  à  Tréf/nier,  —  IC  septembre  :  Camille  Beltaiiçue, 
Silhouetics  de  muaieiens  r  Hnlzuc,  —  18  septembre  :  t^ne  tcttre  tn*^dite  de  lUft^n, 

—  iU  septembre  :  Léon  Stk-bé,  Lf  centenaire  de  Ërizcuj!  :  mt  paif$  de  Mane.  — 
Georges  Claretie,  Une  comédimme  du  siide  pai^âê  :  la  mère  des  fUrthan  (d'apr 
une  correspondance  inéditeu  —  20  septembre  :  Gaston  DesrbaTrip*^.  T-i  »«r 
littt*rairé:  Au  patjfi  de^  Troi&  monsiquetaires.  — *2i  f^eptembre  :  Adolpb 
Chrmuqne  théâtrale.  —  22  septembre  :  jW.  Edmond  HoMtuid  et  Guf^tave  t 
-«  Georges  Claretie,  L>ïr  eomedlenne  dn  $ieck  pass^.  —  24  septombr** 
Brisson^  lïehmnmj.  —  26  septembre  :  Georiies  Claretie,  Vue  com/  .tj 
si>c/e  /wis^.  —  27  septembre  i  tiasloo  Deschamps»  La  iir  littéraire  :  etétden  i 
femmes.  —  28  septembre  ;  Ailolpbe  Bris  son,  Chronique  thcdtrah.  —  it9  *ép^ 
tembre  :  Gei>Kes  Claretie,  tbte  comédienne  du  .nvcle  paMc.  —  30  seplembre  ; 
Brncst  firtum  et  Hij*mnthe  Lotjson  ;  vorrespondnoce  inMite. 

XcItMchrin  rnr  rmnx^^Uchen  und  c^ii||IKclif*tt  T  ntfM*riclli .  —  H,  tl 
Ko&rhwit/,  (tmton  Pariai  unti  Emest  i^'fjoute  —  Fran^ùsmche  OMerkuru  in 
Kmiqsbcrff.  —  Kosctiwitz,  htmz'imehe  Ferieneurst.  —  Editions  $côiairts.  — 
Lacomltlé,  Hist.  de  ta  litlèrature  frminmc  .Thiirau).  —  H,  3  :  Gnivi^ll,  ht  C^f^^ 
neille*fi  Cid  eine  SfhultLrtiirt'f  —  iïrun,  L^  mou re ment  intetlcr.tucl  en  Frftneê 
durant  fanm^e  1903.  —  Miijjge.  Hostand  ats;  Dramatiker  fKo:*chwilïJ.  —  Lê4f' 
Blennerhassett,  Chateauhtiand  Tlioran). 

Xctt*«r1iHfl  fitr  rmoKAMltirlie  ^pruHie  aitd  Llt«friitvir^  —  XXVI,  1  -3  : 1  lTîi*tS,| 
Ucher  dir  Anfitntjt'  dtr  Saturschiîderun'j  im  franz.  Homan,  —  E.  Strmplinx*ï'r,| 
Ronmrd  und  der  Lijrlker  iloraz.  —  0.  Schulti-Gora,  Et  r<ke  elle  a  r 
vivent  les  rosf'ti^  tcspaùe  d'un  matin.  —  K.  Glaser,  lUe  Maiî$^iund  ^ 
zekhnungen  im  Fran^.  L 
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V Étude  critûjue  sur  Its  leilre^  écrites  dltaik  pur  Françùû  Uabetah  qti© 
M.  Jacques  RolaE;^^>Kft  a  fait  paialtre  tlans  la  Revue  fM  ettidoi  mbclaidemies 
{i'*"  cinnee,  '2*^  fascicule)  aboutit,  après  examen,  aux  conclus  ions  suivantes  i 
s'il  est  malétieUenreni  possible  que  les  êpîlres  soient  un  fanx,  on  ne  relève 
coiUre  leur  authenticité  que  tles  raisons  de  sentiment  et  des  impressions  qui 
^:iie  résistent  pas  à  la  discussion  approfondie.  On  peul  donc  déclarer  que  les- 
iîles  lettres  ne  sont  pas  uo  faux,  mais  il  est  possible  que  nous  ne  les  conriais- 
Boos  pas  telles  que  Rabelais  les  écrivit,  et  ceci  expliquerait  certaines  inadver* 
ancés  qu'elles  renferment. 

—  Le  ColJège  de  France  s'est  récemment  rendu  acquéreur  d*ua  document 
précieux  que  M.  Abel  Lefuaxc  décrit  daus  VAmaUut  d'mUographcs  1 1:1  juillet)^ 
pous  ce  ïiUe  ■  La  Pkmiv  au  Collège  de  Ft-nnce  en    fS(tJ^  (l'aprè$  un  document 

nédii.  Ost  un  certificat  délivré  en  faveur  de  !Sicokis  Goulu,  Chartraîo,  ean- 
fidat  à  l'une  des  deux  chaires  de  grec,  apostillùet  signé  par  les  huit  membres 
lu  jury  chargé  de  l'examen^  c'esl-â-dire  par  Louis  Duri4,  Jacques  Charpentier, 
fl-écer  DucheMie,  Denys  Lamhin,  Dorât,  Ronsard,  Bellean  et  Jean-Antoine  (h 
ait  Ln  far-similé  ilu  document  (i^Tandeur  naturelle)  accompagne  Tartieie  do 
l^etranc,  qui  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  le  troisième  .ln;îiî/arVc  du  CoUége 
France.  Dans  cette  nouvelle  élude  plus  étendue  que  la  précédente,  les  cir- 
constances qui  donnèrenl  lieu  à  ce  document  sont  établies  et  de  plus  amples 
il-enseignements  sont  fournis  sur  les  personnages  qui  le  signérenL 

'  —M.  Paul  LâtMOMER  a  publié  dans  les  Annales  Fîéchokc^  (juillet  et  août) 
un  TnUeau  chronologique  des  œuvres  de  RonstinL  qui,  laissant  de  côté  le* 
variantes  isauT  celles  des  premiers  vers  de  chaque  pièce),  car  elles  tiendraient 
trop  de  place,  imliquc,  dans  leur  ordre  d*ap|jarition,  toutes  ks  pot^ies  de 
Ronsard  qui  lui  sont  connues,  en  les  accompagnant  de  îa  date  et  du  titre 
es  recueils  où  elles  parurent  pour  la  première  fois*  C'est  djre  tonte  Timpor- 
tance  de  ce  relevé,  qui  est  accompagne  d'une  ode  de  Rousard,  publiée  le 
i*^''  septembre  1573  et  que  ses  éditeurs  modernes  ont  négligé  de  recueillir. 

—  Revenant  sur  un  sujet  qu'il  avait  traité  dès  (866,  M*  H.  DEï:Ei«!îais  trace, 
dans  une  brochure  qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  couïmerce,  le  Plan  d'e^treudon 
d*iinv  édition  erilifiue  des  «  Esi^ais  »  de  Mûntiii*jne.  Le  but  à  atteindre  dans  une 
pareille  entreprise  est  de  présenter  synoptique  ment  et  de  faire  connaître  par 
des  ninyens  typographiques  la  date  d'origine  de  chaque  passage  des  Ëssaih  «t 
ies  modificattoQs  successives.  Aucun  éditeur  ne  Ta  encore  tenté.  Pour  y  par* 
venir,  M.  Oe^eimeris  propose,  après  avoir  discuté  rétablissement  dé  ce  texte, 
quelques  signes  typographiques,  qui,  sans  charger  outre  mesure  rnnpressiong 

lerniÊt traient  à  Tœil  du  lecteur  d'embrasser  aisément  les  étapes  successives 
|lle  la  pensée  de  Montaigne* 


—  MM.  P*  CoiîftTEACLT  et  Samaran  ont  publié  dans  les  Annaki  de  la  Faculté 
des  Leitres  dt  Bot'defm^  (Bulktin  italUtif  avril-juin),  deux  lettre»  inédites,  fort 
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curieuses,  de  Biaise  de  Monluc  au  cardinal  Carlo  Garafa.  Elles  sont  dalêes 
de  1556  et  1557  et  précédées  d'un  préambule  qui  expose  les  cvénemeDls 
auxquels  elles  font  allusion.  Monluc  et  Carafa,  pareils  d'humeur  et  de  caractère, 
avaient  travaillé  en  commun  à  la  défense  des  États  pontificaux  et  protégé 
Rome  menacée  contre  les  armées  de  l'Empereur.  Dans  la  suite  ils  se  dis- 
putèrent et  se  brouillèrent  dans  des  circonstance  où  l'homme  d'église  ne 
semble  pas  avoir  tenu  le  beau  rôle. 

—  Dans  l'étude  sur  les  «  Qualrains  »  de  Pibrac  pubUée  par  M.  Ilennr  Gct 
dans  les  Annales  du  Midi  (octobre),  Tauteur  démontre  successivement  que  It 
vie  de  Pibrac  fut  conformer  sa  doctrine:  que  cette  doctrine,  inspirée  parie 
stoïcisme  antique,  se  propose  de  fortifier  les  i\mes  par  les  enseignements  da 
passé;  mais  que  cette  doctrine,  toute  pure  qu'elle  fut,  n'était  ^uère  à  la  portée 
des  enfants  auxquels  on  la  faisait  apprendre  avec  les  Quatrains,  Un  texte 
annoté  de  ces  petites  pièces  doit  paraître  dans  le  prochain  fascicule  des 
Annales  du  Midi, 

—  Le  Testament  de  V académicien  Jacques  de  Serîzay,  publié  par  M.  Th.  Lhiil- 
LiER  dans  VAmaleur  d'autographes  (15  août),  d'après  une  communicalioa  de 
M.  Machet  de  La  Martinière,  archiviste  de  la  Charente,  n'apporte  guère  qu'uo 
renseignement  nouveau  sur  la  vie  de  ce  bel-esprit.  Comme  il  est  date  du 
16  janvier  1G54,  il  s'ensuit  que  Serizay  n'est  pas  mort  en  novembre  1653, 
ainsi  qu'on  le  dit  partout,  mais  seulement  au  début  de  l'année  suivante,  et 
qu'il  dut  avoir  pour  successeur  à  l'Académie,  Tabbé  Paul-Philippe  de  Chau- 
mont,  futur  évoque  de  Dax,  et  non  pas  PelUsson,  comme  on  le  croit  à  tort. 

—  M.  le  comte  d'IlAUSsoNviLLE  a  conté  dans  la  Gazette  des  Bcauj^-Arts 
(novembre)  l'histoire  de  la  Statue  de  Voltaire  par  Piyalle,  C'est  à  un  des 
dîners  que  M"^*-*  Necker  offrait  lo  vendredi  aux  gens  de  lettres  que  l'idée  en  lut 
mise  en  avant.  Voltaire  y  souscrivit  sans  trop  de  difficulté  et  il  consentit  à 
poser  devant  l'artiste  qui  vint  tout  exprès  à  Ferney  pour  prendre  les  traits  de 
son  modèle.  Mais,  par  une  bizarrerie  assez  surprenante,  Pigalle  voulut  repré- 
senter le  vieillard  nu  et  il  exécuta  son  dessein,  en  dépit  des  remontrances 
qu'on  put  lui  faire.  Lorsqu'elle  fut  achevée,  la  statue  qui  devait  se  vlressor 
dans  un  endroit  public,  ne  put  pas  être  orifiée  et,  après  diverses  vicissitude-», 
elle  fut  donnée,  au  commencement  du  xix"-  siècle,  à  l'Institut  de  France,  qui 
la  conserve  actuellement  dans  un  coin  de  sa  bibliothèque. 

1  —  Sous  ce  titre  :  Les  inédits  et  la  correspondance  de  Montesquieu^  M.  R.  Ct- 

j  LESTE  publie  dans  le  Bidletindc  la  Socictti  des  Amis  de  l'Université  de  Bordeaux 

I  (1903,  no  10)  un  article  dans  lequel,  après  avoir  exposé  l'état  des  publications 

I  des  œuvres  inédites  de  Montesquieu  entreprises  par  la  Société  des  Ijibhophiles 

de  Guyenne,  il  fait  connaître  ce  que  sera  le  prochain  recueil  de  la  correspon- 
dance du  grand  penseur  et  met  au  jour  une  de  ses  lettres.  Elle  fut  adressée 
en  1740  au  président  Barbot,  du  Parlement  de  fiordeaux,  et  a  trait  au  pwjet 
de  création  d'un  observatoire  dans  cette  ville. 

—  La  Revue  bleue  du  8  août  publie  quelques  pages  de  Beaumarchais,  sous 
le  titre  de  Portrait  de  Madame  *".  L'autographe  de  ce  morceau  est  conserv'-  à 
Londres  dans  la  fameuse  collection  d'Alfred  .Morrison  et  est  imprimé  dans  le 

;  copieux  catalogue  qui  en  a  été  entrepris.  C'est  un  portrait  de  la  baronne  de 

Burmane,  une  des  femmes  galantes  du  temps,  avec  laquelle  Beaumarchais  eut 
quelques  aventures. 

■  —  M.  l'abbé  J.  Verdalle  a  examiné  dans  la  Revue  Bourdaloue  (avril  et  juillet) 

I  un  exemplaire  des  œuvres  de  Bourdaloue  actuellement  en  sa  possession,  qui  ft 
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d'abord  appartenu  à  Saînle-Bcuve  et  qui  porte  de  nombreuses  annotalioos 
Lvu  remarques  de  la  main  de  Tillustre  crilique.  Toutes  ces  remarquées  ou  auuo- 
lations  ont  vie  relevées  avec  scrupule  et  putdiées,  de  telte  sorte  qu'il  est  aisé 
de  se  faire  uue  idée  absolument  exacte  des  impreissroos  de  lecture  de  Sainte- 
Beuve  et  des  soiiîs  qu'il  prenait  de  bien  connaHre  les  auteurs  avant  de  les 
juger.  Dans  uue  deuxième  partie,  ces  annoiatious  sont  étudiées  â  la  fois  au 
point  de  vue  de  leur  valeur  propre  et  aussi  de  l*usage  que  Sainte-Beuve  en  a 
fait  dans  les  deux  Cuuiiene^ii  thi  Lundi  qu'il  a  consacrées  à  Bourdaloue  (19  et 
21  décembre  1853).  On  saisit  ain^i  sa  tnètljude  de  travail  dans  Texereice  même 
de  son  application  et  celte  façon  de  procéder  est  toute  à  Thonneur  de  la  con- 
science du  critique. 

—  Dans  son  article  sur  Bunuel  et  les  secrets  âc  Féneton  (îa  Quinzaine ^ 
l*""  août).  M*  Ch.  U«BAl^  examine  un  épisode  fameux  et  mal  élucidé  de 
riiîstoîre  de  la  querelïe  du  Quiétisme.  Hossuet  a  été  accusé  d'avoir  abusé 
d*une  confession  que  Fénclon  lui  aurait  faîte  et  cette  accusation  infamante 
pour  le  caractère  de  Tévéque  d<3  Meaux  ne  pouvait  venir  qu*à  Tesprit  de  ceux 
qui  n  avaient  pas  lu  attentivement  tous  les  textes  de  la  querelle.  Ainsi  que  le 
montre  M.  Th.  libain,  Péiielon  se  plaint,  non  pas  qut;  son  adversaire  ait 
divulgué  ïe  secret  d'une  confession  canonique,  mais  seulement  un  écrit  slric- 
lement  coiilldentiel  et  relatant  de^  circonstances  destinées  a  demeurer  cacbéea. 
t^ps  apparences  semblent  conllrmer  le  reproche  adressé  par  Fênelon  â  Bossuet, 
qui  se  défend  à  l'aide  d'arguments  plus  éloquents  que  convaincants.  Il  est 
d'aiikurs  un  point  £ur  lequel  la  bonne  foi  de  Bossuet  ne  saurait  être  admise  : 
pendant  la  querelle  qui  te  sépara  de  Kénelon,  Tévêque  de  M  eaux  ne  craignit 
pas  de  faire  usage  contre  son  adversaire  de  lettres  intimes  qu'il  en  avait  reçues 
et  il  se  servit  m&me  de  son  ascendant  sur  M^*^"  de  Slainlenoo  pour  se  faire 
remettre  un  document  également  secret  qu*il  s'em pressa  de  mettre  au  jour 
pour  couvrir  de  confusion  Fénelon  qui  l'avait  écrit.  Un  pareil  procédé  n*est  pas 
défendable  et  appartient  plutùt  à  un  policier  qu'à  un  évoque»  même  à  celui 
qu'une  voix  autorisée  a  appelé  le  grand  gendarme  Ihéologique  du  xvn°  siècle. 

—  Dans  son  étude  sur  Le  tf  Moine  j*  de  Lewts  dans  la  Uitèraiurc  frnnçake 
[jQurmti  of  comihfratire  Ulcraturç,  juillet-septembreji  M*  Pernand  Baldens- 
i»ÊiuiEii  dégage  l  action  qu*eut  cetle  iiction  fameuse  sur  les  œuvres  d*imayina- 
lion  du  commencement  du  xix^  siècle*  ït  est  certain  qu'on  lui  a  beaucoup  pris 
et  que  le^  écrivains  frdnçnîs  s'inspirèrent  souvent  d'elle  *  soit  direclementi  soit 
indirectement,  c'est-à  dire  soît  en  prenant  Tidêe  même  de  Tœuvre  pour 
radapter,  soJt  en  cboisissant  quelque  épisode  typique  pour  le  traiter  de  nou- 
veau. C'est  Je  cas  de  Mérimée  dans  Vnr  frmme  vsl  un  duihk,  de  Victor  Hugo 
dans  SùUe-ùamr  du  l^uria,  d'Alexandre  Dumas  père  dans  Don  Suan  dv  Mamna^ 
et  de  bien  d'autres  écrivains  plus  ou  moins  connus  qui  sont  ènuinérés  dans  le 
travail  de  M.  Baldenspergcr. 

—  Un  heti^inîC'VOifaffmr  normnndt  J.-B.  ChevaUer^  dont  M.  Charles  JoREr  a 
retracé  la  pbjsionomie  d'après  sa  correspondance  avec  Biittiger  [htet^ioires  de 
rAmdt^mié  naiionatc  des  $ûwn€e$^  urti  el  Mles-letlre^  de  Vaen^  VM^}^  passa 
toute  la  première  partie  de  sa  vie  à  voyager  en  Europe  et  en  Orient.  Il  ne 
manqua  pa^  de  publier  ensuile  le  résullat  de  ses  excursions,  notamment  son 
voyage  en  Troftde,  et  c>st  lui  qui  émit  Tidée  qu*Homére  ne  devait  pas  être 
un  autre  qu'Ulysse  et  que  le  béros  lui-même  avait  chanté  ses  exploits  dans 
ï Iliade  et  dans  VOdynxén. 

—  Sous  ce  titre  :  Len  peHiji  Romnntîqms^  lîhich  Oultingueriê  fe«  catrespon' 
dmds,  d*apri'fi  tcur^  Idirtit  ineditea,  M.  Léon  SKf:nt  a  publié  dans  le  Mercwe  de 
France  d'août  et  septembre  une  correapoudanca  d*Alfred  Taltet,  qui  fut  l'ami 
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et  le  court  dent  d*  Alfred  de  Musset,  Cette  série  de  le  lires  embrasse  k  péricwie 
comprise  entre  1837  et  (857  et  furme  une  cbronk|ue  assêï  ÎJitéressaûle,  En 
iiote,  il  a  été  inrs  quelques  lettres  înédites  de  rSodjer,  de  M"*  Victor  Htîgo,  de 
Koger  de  Beauvoir.  Mais  ou  n'a  rien  retrouvé»  dans  les  papiers  de  Guliinjguer, 
des  lellres  de  Sainte-Beuve,  avec  lequel  il  entretiot  cepcodant  une  loiigoe  el 
aHeclueu se  corr^spondanee. 

—  M"^  E.  Sakeluhidès,  qui  avait  publié  dans  VAmateur  iffiuiogrfrphc.^  do 

la  avril  une  lettre  lrt*s  si^nitkative  de  Saiute-Ueuve  à  Pro^per  Enfantin,  a 
inséré  dans  le  fascicole  du  15  septembre  de  ce  recueil  pc-riôdique  une  leiire 
d'Eruest  Renan  au  nié  me  Entanlin.  C'est  une  lettre  de  remercienienl,  ititi^res^ 
saule,  d'abord»  par  sa  date  f-î  septembre  1858),  et  surtout  par  les  quelques 
ideeç  que  Renan  e.t prime  à  ruccasion  des  deux  volumes  de  Cûrresfmndntkix 
dont  Enfantin  lui  avait  fall  t>nvùî» 

—  Prospcr  Mcrimé^^  at-ii  été  vaurleviUtstc?  Telle  est  la  question  que  pose 
M.  Georges  Vjcaire  dans  le  IhdU'iin  du  hibilùphiic  (fa  juin  >,  h  propos  de  di*ui 
vaudevilles  en  un  acte,  A  qndquc  t^hose  tnalheur  est  bon  et  Pour  ciîtcr  CHckif^ 
dont  les  anlenrs  seraient  MM.  Duriez  et  Mérimée-  La  solution  n*a  pas  élé 
donnée^  mais  on  a  appris  par  f  [nhrmédmùc  des  cherrhcurs  et  de$  eu ri>ï/,r,  que 
les  deux  vaudevilles  en  quesliou  ont  été  représentés  à  Rouen,  pmbablenieiil 
en  1850,  pour  !a  première  fois^  et  il  n'est  /^uère  vraisemblable  qu'a  cette  dale 
Prosper  Mérimée  ait  collaboré  à  la  confection  de  ces  ouvrages. 

—  A  Tôccasion  du  centenaire  de  Berlioz^  M.  Paul  Moïiillot  a  consacré,  dani 

les  Armâtes  de  rUnhrrsité  dt^  GtcnnUe  (t.  XV,  n^  2),  une  élude  tr**s  ecmiplèle 
et  juste  de  ion  h  Berlioz  èa-itam.  Comme  on  le  sait»  le  musicien  hii-nn'me 
composait  les  livrets  de  ses  parlitions  et  celle  circotistaoce  fouruil  à 
M.  Morillot  le  premier  chapitre  de  son  étude.  Ensuite  il  esaminc  et  analyse  la 
production  proprement  lilleraire  de  Berlioz,  les  huit  volumes  d^écrits  divers 
qu*on  a  réunis»  et  dans  lesquels  le  talent  d'écrivain  de  BeHioz  n'èlant  plus 
soumis  à  son  iiénie  musical  a  pu  donner  sa  mesure  complète*  Enfin,  Berîiox 
critique  est  étudié  à  son  tour  et  son  œuvre  jugée  à  cet  égard  avec  les  senti- 
ments de  sympathie  qu'elle  mérite, 

—  La  Grande  Revue  de  septembre  a  publié  un  opuscule  posthume  d'Ernesl 
Havel  :  Du  libre  arbitre.  C'est  un  morceau  qui  semble  avoir  été  destiné  à  être 
inséré  dans  l'ouvrage  întilulé  :  Le  Chri^tinnUme  et  ses  oriainvH^  mais  qui  n*y  a 
pas  pris  place»  et  qui  ciainioe  la  questioii  de  savoir  ^i  la  volonté  est  libro. 
Ernest  Havet  conclut  que  le  mol  fibre  ne  a*appliquantqu*à  nos  ades  ne  saurait 
convenir  k  la  volonté. 


—  Les  lettres  de  Carîyle  à  Gustave  d'Kichthal  traduites  et  publiées  par 
M.Eu|^éne  d*Eic«THAL  dans  ta  Ret^ue  historique,  outre  qu'elles  noua  appreuuetit 
quelques  opinions  du  penseur  an^laiis  sur  le  sainl-simonisme»  peuvent  servir 
aussi  a  mesurer  Taction,  peut-être  inconsciente,  que  celte  doelrine  eut  sur  la 
formation  de  la  personnalité  si  compleie  de  Tauteur  de  Sûrior  ri*$arim. 

—  On  a  commémoré,  ces  temps  derniers,  de  tarons  différentes,  te  souvenir 
de  trois  Bretons  fameux  a  divers  litres  dans  les  Lettres  françaises. 

On  a  inauguré,  le  13]uiïlel,  une  statue  à  Jules  Simon.  Ce  monument  s  élève 
à  Paris»  sur  la  place  de  la  Madeleine,  en  face  du  logis  que  Técrivain  habita  si 
longlemps.  Les  pouvoirs  publics  étaient  représentés  à  celte  cérémonie  cl  plu* 
sieurs  discours  y  furent  prononces,  Tun,  entre  autres,  au  nom  de  T Académie 
française»  par  M.  Paul  OeschaneL 

Le  même  jour,  le  13  septembre,  on  a  célébré,  en   Bretagne  même,  deui 
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oiréiiiotïîes  en  Thotineur  de  Bri^eux  et  de  Renan.  A  Loriênt,  on  rappela  dis* 
crclemeni  le  cerUième  a  oui  vers  a  ire  du  délicat  paëte  de  Mtirk\  A  Tréguier,  on 
inaufitjra  avec  soleùtiitô  utie  slatue  à  Betian,  sur  Tune  des  places  de  sa  ville 
naUte.  Plusieurs  discours  fureul  pi^ououcés  k  celte  occasion  et  en  particulier 
par  MM.  Beriheloi  et  Anatole  France,  membres  Je  rAcadéniic  française. 
Au  sujel  de  Itrixeux,  nous  signalerons  ici  la  publication  de  divers  actes  faite 
rSnîermêdiaire  dt^a  charrheun  et  des  cvrtt'iLr  (llï  octobre,  col.  3i-U),  Ce  siinl  : 
te  de  naissance  de  Marie;  son  acte  de  m n Haye  (elle  ne  s* est  mariée  qu  une 
fois)  ;  lacté  de  décè.^  de  sun  mari  ;  son  acte  de  décès  a  elle  ;  et  Tacte  de  mariage 
d'un  de  &eii  Uh,  car  elle  eut  plusieurs  enlanls. 


■me 


—  Sous  ce  titre  :  Un  chapiire  d^hiniùire  littéraire,  les  vMiS  Jeudis  de 
madame  Cftarbtmnmit,  M.  Edmond  BniÉ  conte  dans /c;  C'a/vv&pom/ani  (^5  juillet) 
quelles  furent  la  genèie  el  la  portée  vorilables  de  ruiuvre  fameuse  d*Armand 
de  Poutmartin.  Entreprise^ï  à  Imtention  d'un  recueil  périodique  nouveau,  ta 
Semaine  dt^fiimiUi s,  ces  causeries  devaient  être  le  '^  Journal  d*nn  Parisien  en 
retraite  -  et  avaient  surtout  pour  but  de  distraire  et  d^instruire  les  jeunes  lec- 
teurs auxquels  elles  s'adressaient.  Cest  la  qu'elles  parurent  pendant  près  de 
deux  am,  du  i^-"  janvier  I83y  au  4  août  !860,  sans  guère  provoquer  la  cuiio- 
sîlé  et  k  plus  forte  raison  sans  taire  scandate.  Ceîui-ci  n'éclata  que  lors  de 
rapparilion  de  Tœuvre  en  volume,  et»  iU\yii  elle  avait  été  modifiée  et  épicée, 
ce  qui  blessa  bien  dc^  amours-propres  et  provoqua  de  retentissantes  protes- 
tations. M.  Edmond  Biré,  qui  a  conipaiè  Toîuvre  de  PontuiarLin  sous  ses  deux 
former  »  a  des  préférences  pour  le  prejnier  étal  des  JeudU  de  madame  Char- 
fmunctjn  et  souhaite  qu'on  les  réiuiprinje  tels  qu  ib  parurent  d'abord  dans  ta 
Semaine  des  famUks. 

—  Le  vicomle  de  Spoelpercu  de  Lovemocl  a  réuni  sous  ce  titre  :  Bihtioyrti* 
phie  et  HUrruture,  Trouiitille,^  dun  bibtiùphile,  qeelqnes-uns  des  morceaux 
iju'jl  a  publiés  dans  diverses  revues  spècialêâet  que  nous  n'avons  pas  manqué 
de  signaler  pour  ta  plupart  au  fur  et  a  mesure  de  leur  apparition.  Ce  sont  i 
nue  étude  très  documentée  sur  tes  Povstt's  d*:  Thcophih:  Haut  ter  mises  eu 
mmîqin;;  nue  bibliographie  des  œuvres  de  Prosper  Mérimée  et  ia  liste  de  se* 
tcuvres  complètes  inscrites  dans  leur  ordre  chronologique  de  publication;  une 
lettre  sur  le  rôle  de  la  critique  en  Belgique:  une  t^ure  de  icn  tk  J/.  dûLatoudiê 
adnmee  n  }1"*^'  Destjordea  Valmùte;  une  critique  très  jus iiliée  du  volume  publié 
Pan  dernier  sur  Victor  Hu^*o  et  sous  la  signature  de  Théophile  (iautier;  une 
Epave  dii  Châties  Nodier  (article  nécrologique  sur  son  protecteur  Jean  de  Bry;; 
enfin  une  Épave  de  tJhark^  Haudeiaue,  qui  est  un  morceau  très  curieux  sur 
6al2ac.  Gomme  on  le  voit,  I  ensemble  de  ce  petit  volume  est  varié  et  les 
chercheurs  y  trouveront  k  prendre  nombre  de  renseignemeuls  nouveaux.  Au 
contraire,  il  plaira  aux  bibliophiles  par  son  allure  soij^née* 


—  Le  5  juillet  dernier,  on  a  célébré  h  Êvreux  le  eêùt#nâlrê  de  Jules  Janin, 
qui  est  inhumé  dans  celte  ville.  l/Académie  française  était  représentée  à 
celle  cérémonie  par  M.  Kmile  Ka^'uct,  le  succesieur  de  Jules  Janin  comme 
erilique  dramatique  du  J  on  mal  de$  Dvbat». 

—  Le  happort  sur  k  moummcnt  Utteratre  en  Normandie^  de  iSBH  à  (902^ 
par  M.  Maurice  Socauc  a  été  composé  k  roccasion  des  Assises  scienlillques, 
liliéraires  et  artistiques  fondées  par  Arcisse  de  Caumonl  et  dont  la  troisième 
seséion  s'esl  tenue  à  Caen  du  4  au  ti  juin.  11  passe  successiivemenl  en  revue  le 
mouvement  littéraire  dans  les  sociétés  savantes  et  hors  d*elte»,  dans  les  jour- 
naux, par  exemple,  ou  dans  les  muvres  publiées  individueîbjment  par  lei 
auteurs  qui  composent  des  poésies,  des  romans  ou  de  la  critique  iitlèraire* 
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M.  Sourîau  a  su  trouver  des  termes  justes  pour  apprécier  le  travail  de  chacoQ 
et  rexamen  de  conscience  qu'il  a  dressé  ainsi  ne  peut  qu*étre  utile  à  ceux  qui 
veulent  bien  se  rendre  compte  du  mouvement  et  de  la  vie  intellectuelle  delà 
province.  Une  abondante  bibliographie  complète  cette  étude  et  la  rend  plas 
commode  à  consulter. 

—  l.e  14®  fascicule  du  Manuel  de  V amateur  de  livres  du  XIX'^  siVc/e  (1801-1893', 
par  M.  Georges  Vicaire,  vient  de  paraître.  Il  comprend  une  partie  de  la  lellre 
M  et  parmi  les  principaux  articles  qu'il  contient,  nous  citerons  ceux  de  :  Mai- 
sillon,  Masson  (Frédéric),  Guy  de  Maupassant,  Charles  de  }fazade,  Henri  Meilh^e, 
Catulle  Mendùs,  Prosper  Mérimée,  5léry,  Paul  Meurice,  Alfred  Mézièrcs^  JuleS) 
Michelet,  François  Mignet,  Millevoye,  Frédéric  Mistralf  Paul  de  Moléne^ 
Molière,  etc.  Comme  on  le  voit,  cet  important  répertoire  s'achemine  graduel- 
lement vers  son  complet  achèvement. 

—  Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  que  nous  croyons  devoir  insérer  : 

Paris,  le  28  octobre  1903. 

Monsieur,  voire  publication  a  certainement  pour  but  de  faire  rouuallre  ï 
ses  lecteurs,  les  travaux  les  plus  récents  se  rattachant  à  Thistoire  de  noire  lit- 
térature, et  de  permettre,  le  cas  échéant,  de  rectifier  certaines  «  erreurs  n 
regrettables  qui  auraient,  sans  cela,  chance  de  persister  indéfiniment.  Je  viens, 
pour  cette  raison,  vous  demander,  sinon  de  relever  une  confusion  qui  s'est 
glissée  dans  l'article  —  d'ailleurs  si  intéressant  —  de  M.  Pierre  Lafeneslre  sur 
François  Maynard,  tout  au  moins  de  rappeler  à  ce  propos,  que  j'ai  essayé,  en 
collaboration  avec  M.  Durand-Lapie,  dans  la  brochure  :  Deux  komonymca  ♦/« 
XVir"  siècle.  François  Maynard,  Président  au  Prèsidial  d^Aurillar,  Membre  d< 
V Académie  française,  et  Franroia  Ménard,  avocat  à  la  Cour  du  Parlement  de  Tou- 
louse et  au  Préaidial  de  Trimes  (Paris,  H.  Champion,  1890),  de  démontrer,  avec 
des  dates  et  des  faits  indiscutables,  que  François  Maynard  n'est  pas  et  ne  peot 
pas  être  fauteur  du  volume  :  «  Les  Œuvres  de  François  Ménard,  Paris,  François 
jacqnin,  1013  >».  M.  Pierre  Lafeneslre  semble,  en  effet,  avoir  ignoré  notre  tra- 
vail et  s'en  être  tenu,  sans  les  véritier,  aux  assertions  plus  que  conlestables  de 
M.  Gaston  Garrisson. 

II  n'est  pas  ordinaire  d'imprimer  sous  le  nom  d'un  poète  connu,  un  ouvrage 
ne  lui  appartenant  pas  et  qui  ne  lui  a  môme  jamais  été  attribué  par  ses  coq- 
temporains;  c'est  cependant  le  cas  de  la  seule  édition  moderne  des  Œuvcs 
poétiqucsde  François  Maynard, Paris,  Lemerre,  i88o-1888,  donnée  parM.  Gaston 
Garrisson,  dont  le  t.  I,  n'est  que  la  réimpression  des  poésies  d'un  avocat  an 
Présidial  de  Nîmes!  Ce  dernier  n'ayant  de  commun  que  le  nom  avec  le  Prési- 
dent d'AurilIac. 

J'ajoute  que  M.  Garrisson  a  fait  figurer  parmi  les  poésies  inédites  de  Fran- 
çois Maynard,  deux  pièces  de  Charles  de  Maynard  :  le  virelay  sur  le  Malheur 
du  Mariage  et  les  stances  «  Je  n'ay  point  de  nom  arresté  »,  qui  sont  bien  signées 
Maynard  le  fils  dans  les  manuscrits  Conrart. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  de  haute 
considération. 

F.  Lacuèvre. 

—  Nous  avons  également  reçu  la  lellre  qui  suit  de  M.  G.  Michaut  et  nous  la 
publions  avec  les  observations  de  M.  Lanson,  qui  y  font  suite  : 

Fribourg,  décembre  iy03. 
Monsieur  le  directeur,  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  long  et  pénétrant  article 
que  M.  Lanson  a  consacré  à  mon  Sainte-Beuve  avant  les  Lundis,  Les  éloges  qu'il 
a  bien  voulu  lui  accorder  m'ont  flatté;  mais  la  discussion  approfondie  dont  il 
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i'a  jugi-^  digne  m'a  peut-être  fait  plus  de  plaisir  encore.  Dans  cetle  discussion, 
il  iT  a  des  poîaU  où  je  suîs  pleinement  d'accord  avec  M.  Latison,  où  je  l'ai 
touJL*ïirs  été,  sans  avoir  sa  exprimer  sans  doute  ma  pensée  aven  une  netteté 
suflisanle  ;  il  en  esl  d*autres  où  ses  arguments  m'ont  convaincu;  il  en  est  euiln 
— et  d'assez  nombreux  —  à  propos  desq^uels  j'aurais  beaucoup  h  lui  répondre. 
Laissant  de  rû lé  ce  qui  n'a  trait  qu  à  moi  même  et  à  mon  livreje  vous  demande 
la  permission  de  soumettre  à  vos  lecteurs  deux  questions  dlnl^ret  plu&  général  : 
il  s'ao;it  de  savoir  comment  doivent  fltre  interprétés  deux  passages  de  Sainte- 
Beuve,  Tun  sur  Lamennais,  rantre  sur  Chateaubriand. 


Dans  son  Jirlicle  de  1832  sur  Lamennais^  Sainte-Beuve  étudie  VEnat  ^urrin- 
différence.  U  y  loue»  il  y  déclare  vrai  sans  réserves  »  tout  ce  qui  esl  de  Tordre 
purement  Ibéoîoïiique  et  moral  «,  Pour  ce  qtii  est  des  vues  historiquf?s  de 
Lamennais,  il  n'en  vaposde  même.  «  Tout  le  programme  de  la  future  science 
catholique  eii  là  -j,  dit  Sainte-Beuve.  Mais  i(  ajoute  ;  <  M.  de  Laniemmis  n\n  t'ait 
qu'en  êîiHuchcr  vigoureusement  les  gi'àûdes  masses,  et  comme  cen*e&l  pas  une 
perfection  apparente  qu'il  chercho,  il  y  a  des  cùlés  de  ce  beau  livre  qu'il  n'achè- 
vera jamais.  D'autres  le  feront;  rOrient  pour  cela,  Tèpoque  pélasgique  et  le 
haut  pa^'anisme  sont  à  mieux  connailre.  Miiis  c^  quil  y  a  iCintmnptct  dftmfex-^ 
pohition  df  i'uuhjui\  ce  qutl  1/  fUtra  toujour»  irinconnH  ttutis  ta  meuve  hktortquc 
futun\  n'ièi  pas  un  motifs  on  le  ne  fit,  pour  que  VadhHiun  individudte  detnctire 
indt:'finimetd  mu^ipemine,  eU\  ^k  [l*.  Cfittt.  en  3  voL  I,  2i\i}. 

V  <  adlif'^sion  individuelle  »  de  qui?  Pour  niai,  je  n*avais  pas  eu  Tombrê  d''uQ 
doute;  j'avais  compris  :  radljésion  individuelle  de  tout  lecleur  et  en  parliculier 
de  njoi,  Sainte  Beuve.  Ce  texte  m'avait  donc  paru  s*app!iquer  très  exactement 
aux  dispositions  que  tout  l'arlicle  révêle  chez  Sainte-Beuve  à  regard  de  la  reli- 
gion; et  je  mYm  étais  précisément  servi  pour  traduire  ces  dispositions  à  mes 
lecteurs.  L'idée  ne  m*était  pas  venue,  |e  l'avoue,  qu'une  autre  interprétation 
pût  être  proposée.  Mais  M.  Lan  son  me  dit  que  j*ai  lait  un  contresens.  Les 
paroles  ih^  Sainte-Beuve  s'appliquent»  selon  lui,  à  u  Lamennais  faisant  l'histoire 
de  la  religion  »:  et  il  explique  :  «  Le  passage  se  rapporte  au  livre  de  Lamen- 
nais» et  Sainte  Beuve  y  justifie  Lamennais  d'avoir,  sur  un  exposé  historique 
incomplet,  conclu  dèïinitiveraent  en  faveur  de  la  foi.  Il  lui  accorde  le  droit  de 
stjivrela  gidce  qui  l'éclairé  »,  J'ai  relu  le  lexle,  et  ce  qui  précède,  et  ce  qui 
suit,  et  l'article  tout  entier;  et  je  ne  puis  arriver  à  me  ranger  à  Topinioa  de 
'M.  Lanson*  De  cette  divergence  —  que j*ex pose  ici  sans  discuter  —  les  lecteurs 
de  la  Hevue,  que  la  question  intéresse,  veulent-ils  être  les  juges? 

Il 

Dans  le  second  volume  de  ChainauMand  ti  son  groupe  ÎUiemire  (p*  58), 
Saifttc-Oeuve  reïèji^ue  Chateaubriand  au  troisième  ran^^  des  artistes  lilléraires. 
J'ai  cru  qu'il  y  avait  là  un  jugement  d'ensemble  stir  Chateaubriand  et  je  ma 
suis  récrié.  M.  Lanson  me  roputid  :  **  ïl  n'y  a  pas  là,  malgré  l'apparence»  un 
jugement  général  et  délinitif.  En  eiïei,  il  ne  s'agit  que  des  Marti/rs  »,  Eu  reli- 
sant le  passage,  je  trouve  que  Tapparence  est  bien  fçrande  et  que  k^  jugement 
de  Sainte*Beuve,  par  sa  fonne  môme,  semble  débc^i  der  les  Ittirh/rn, 

N*y  aurait-il  pas,  entre  l'opinion  de  M.  Lanson  et  mou  ancienne  opinion,  un 
moyen  terme?  Ne  pourrait- on  pas  admettre,  contre  U.  Lanson,  que  Sainte- 
Beuve  n'a  pas  voulu  juger  seulement  les  Miirtyrn;  contre  moi,  qu'il  n*a  pas 
voulu  ju^er  Chateaubriand  tout  entier,  mais  seulemejit  Chateaubriand  comme 
arthte^  Sainte-Beuve  en  effet  a  employé  ici  le  motar^^sic;  et  d'ordinaire  il 
donne  aux  mois  art  et  arÈule  un  sens  restreint  très  précis.  IV*est-ce  point  jus- 
tement b  cas?  S*il  recoonalt  ailleurs  en  lui  un  grand  poète,  une  «  grande 
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nature  primitive  »  de  premier  rang,  ici  n'admet-il  point  que,  comme  artiite 
pur,  comme  ouvrier  de  Tœuvre  d*art,  il  a,  dans  ses  autres  livres  aussi  bien 
que  dans  les  Martyrs,  des  excès  et  des  lacunes?  Ne  veut-il  point  dire  de  lui  ce 
qu'il  a  dit  en  somme  de  Lamartine  grand  poète,  oui;  grand  artiste,  non?  Et 
c'est  la  seconde  question  que  j'aimerais  soumettre  à  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  et  plus 
dévoués  sentiments. 

G.    MiCHAUT. 


Je  ferai  deux  observations  sur  la  réponse  de  M.  Michaut  :  l'A  propos  de 
Lamennais,  M.  Michaut  m'accorde  que  dans  le  passage  dont  nous  cherchons 
le  sens,  il  ne  s'agit  pas  comme  il  l'avait  dit  d'abord  de  doctrine  et  de  révéla- 
tion, mais  d'exposition  historique.  Je  lui  accorde  à  mon  tour,  sur  la  nouvelle 
explication  qu'il  propose,  que  le  terme  adhésion  individuelle  est  plus  élastique 
que  je  ne  l'avais  laissé  entendre.  Ces  mots  et  les  7  ou  8  lignes  qui  suivent  valent 
pour  le  public  et  déterminent  reiïet  que  Sainte-Beuve  accorde  à  la  démonstra- 
tion historique  de  Lamennais.  Mais  l'essentiel  de  ma  remarque  subsiste  : 
«  Sainte-Beuve  justifîe  Lamennais  d'avoir  sur  un  exposé  historique  incomplet 
conclu  définitivement  en  faveur  de  la  foi.  »  Il  admet  que  la  grâce  opérant  sur 
un  cœur  puisse  rendre  efficaces  ces  vues  incomplètes.  Mais  cela  veut-il  dire 
que  S.-B.  parle  pour  lui  et  nous  révèle  une  disposition  prochaine  à  se  con- 
vertir, ce  qui  est  l'objet  propre  du  débat  entre  M.  Michaut  et  moi?  Je  le  crois 
moins  que  jamais,  après  que  M.  Michaut  a  accepté  mon  interprétation  du  début 
de  l'article.  Là  Sainte-Beuve  a  réservé  sa  croyance  personnelle  et  suspeudu 
expressément  son  adhésion  :  on  comprend  donc  que,  lorsque  ici  il  autorise 
l'adhésion,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  parle,  mais  pour  le  public  chrétien  en 
général.  Il  ne  peut  parler  autrement  sans  dénier  toute  valeur  à  rexposition 
de  Lamennais.  Cela  ne  contient  pour  lui-même  aucune  promesse,  aucun  indice 
de  volonté  prochaine  :  il  exprime  simplement,  en  fjcnéraL  une  idée  qu'on  ne 
peut  rejeter  sans  frapper  d'impuissance  toute  apologétique  chrétienne,  de 
quelques  méthodes  qu'elle  se  serve.  Le  passage  donc  est  d'un  homme  favorable 
à  la  religion  et  à  ses  défenseurs,  sans  contenir  un  engagement  précis  qui 
contredirait  ce  qui  a  été  dit  sans  voiles  quelques  pages  plus  haut.  D'ailleurs 
tout  ce  qu'à  la  rigueur  on  aurait  le  droit  d'en  conclure  pour  lui  si  l'on  voulait 
à  toute  lorce  le  lui  appliquer,  c'est  qu'il  ne  suspendra  pas  son  adhésion  «»  indé- 
finiment ».  et  qu'il  attend  «  la  grAce  »  pour  se  décider.  Ce  qui  confirmerait, 
bien  loin  d'y  contredire,  la  déclaration  d'hésitation  du  début. 

2°  Évidemment  l'artiste  des  Martyrs  se  retrouvera  plus  ou  moins  dans  les 
autres  ci'uvres  de  Chateaubriand.  Mais  ce  qui  indique  la  valeur  précise  du 
jugement  dont  M.  Michaut  s'était  un  peu  scandalisé,  c'est  qu'il  est  porté  à 
Toccasion  des  Martyrs.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  fallait  imputer  à  la  jalousie  de 
Sainte-Beuve  d'avoir  mis  Chateaubriand  au  troisième  rang  parmi  les  littéra- 
teurs. J'ai  montré  que  cet  arrêt  s'expliquait  :  \°  par  une  classitication  g**né- 
rale  îles  siècles  littéraires  et  des  génies;  2"  par  l'ouvrage  môme  auquel  il  s'ap- 
pliquait. J'ajouterai  que  si  p.  58  Chateaubriand  est  mis  au  dessous  du  second 
ordre  des  artistes  des  beaux  siècles,  quelques  pages  plus  loin  ip.  73  il  est 
appelé  «  ce  premier  grand  artiste  d'un  siècle  de  décadence  ».  H  apparaît  donc 
bien  que  dans  le  premier  passage,  on  ne  peut  parler  de  prévention,  de  rancune^ 
d'effort  pour  rabaisser  Chateaubriand.  Sainte-Beuve  a  donc,  si  l'on  veut,  une 
doctrine  de  goût  encore  trop  classique;  mais  l'injustice  qu'il  commet  n'est  pas 
tant  à  l'égard  de  Chateaubriand  qu'à  l'égard  de  son  siècle. 

Je  crois  donc  que,  dans  leur  fond,  mes  critiques  subsistent.  Celles-ci  d'ail- 
leurs, et  toutes  les  autres,  je  dois  le  répéter  en  terminant  la  discussion,  portent 
sur  des  détails  et  n'ôtent  pas  grand'chose  à  la  valeur  du  gros  et  bon  travail  de 
M.  Michaut. 
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